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J  OR  A  M  ,  roi   d'Isrâel  ,  succéda  , 
l'an  89 i  avant  Jésus-Christ  ,  à  son 
frère  Ochosias.  Il  fir  !e  mal  devant  le 
Seigneur,  et  eg.ili  son  pèic  en  im- 
piété. Les  saintes  Ecritures  nous  ap- 
prennent cepcnd  int  qinl  fit  ôter  du 
temple  les  statues  de  Baal,  qu'Acli.ib 
V  avait   placées.   (  Voyez  les  Rois , 
ïiv.  IV  ,  ch;ip.  3.)  11  s'allia  à  Josaphat , 
roi  de  Juda,  pour  faire  la  guerre  aux 
Moabitcs ,  q\\\  refusaient  de  se  recon- 
naître ses  tributaires.  L'armée  s'élant 
engagée,  pir  son  avis,  dans  les  de- 
strts    de   l'Idume'e  ,   elle   se    trouva 
expose'e  à  périr  faute  d'eau.  Joram , 
dans  ce  pressant  besoin ,  eut  recours 
à  Elisée, qui  lui  repondit  :«  Qu'y  a-t-il 
»  de  commun  entre  vous   et  moi  ? 
»  Allez -vous-en  aux  propliètes   de 
»  voire    père   et   de  votre   mère.  » 
L'envoyé    du  Seigneur    s'apaisa  ce- 
pendant ,  et ,  par  égard  pour  Josaphat , 
procura  de  l'eau  à  l'année.  Il  annonça 
en  même  temps  aux  denx  rois  q>i'i!s 
remporteraient  une  victoire  complète 
sur  les  Moabitcs  :  révcncment  suivit 
de  près  la  prédiction.  Quelques  années 
après,  Adad,  roi  de  Syrie,  pénétra 
sur  les  terres  d'Israël ,  et  envoya  des 
soldats  pour  tuer  Jorara  par  surprise; 
mais  les  conseils  d'iilisée  firent  échap- 
per Joram  à  tous  les  dangers.  Adad  , 
averti   que  le  pr«»phète  mettait  seul 
obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets , 
donna  l'ordre  de  l'arrêter.  Elisée  vint 
à  la  rencontre  des  soldais  qui  le  cher- 


çhaient  sans  le  connaître  ,  et  leur  of- 
frit de  les  conduire;  puis  il  les  mena 
dans  Samarie,  et  prévint  Joram  que 
Dieu  lui  avait  livré  ses  ennemis  :  mais  il 
s'opposa  à  ce  qu'on  leur  fit  aucun  mal, 
et  conseilla  à  Joram  de  les  renvoyer, 
après  leur  avoir  fait  donnera  manger. 
Le  roi  de  Syrie  se  relira  alors  avec  ses 
troupes;  mais  Beuadad ,  son  succes- 
seur, vint,  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  mettre  le  siège  devant  Samarie. 
Celte  ville  fut  bieniôl  réduite  aux  hor- 
reurs de  la  famine.  Joram,  touchédcs 
malheurs  qui  accablaient  son  peuple, 
déchira  ses  vêtemenls,^  et  couvrit  sa 
chair  d'un  ciliée  ;  mais  ,  voyant  que  la 
famine  se  faisait  sentir   de    pus  en 
plus ,  il  pensa  qu'Elisée  empêchait  le 
Seigneur  d'exaucer  ses    prières,    et 
donna  l'ordre  de  le  faire  mourir.  Le 
prophète  se  déroba  par  la  fuite  à  l'effet 
de  son   premier  mouvement,  et  lui 
annonça  que,  dès  le  lendemain,  Sa* 
marie  serait  abondamment  pourvue 
de  vivres.  Les  Syriens,  qui  campaient 
autour  des  remparts,  ayant  entendu, 
pendant  la  nuit,  des  bruits  d'hommes 
et  de  chevaux-,  crurent  que  les  alliés 
du  roi  d'Israël  lui  envoyaient  des  se- 
cours, et  se  retirèrent  en  désordre, 
abandonnant    leurs    provisions,  qui 
furent  distribuées  au  peuple  à  vil  prix. 
Joram  s'unit  ensuite  avec  Ochosias, 
roi  de  Juda,  son  neveu,  pour  déclarer 
la  guerre  aux  Syriens  ,  et  vint  avec 
une  puissante arwée  assiéger  la  ville  d^ 
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Ramotb  de  Galaad  :  il  reçut  une  bles- 
sure pendant  le  siège,  et  se  retira  à 
Jezraiul  pour  s*y, taire  soigner,  lais- 
saiif  le  commandement  de  ses  troupes  à 
Jébu.  Mais  une  conjuralion  ne  tarda 
p.is  à  éclater  dans  le  camp  ,  et  Jéhvt  fut 
proclame'  roi.  Des  qu'il  se  fut  empare' 
de  Raraoth,  il  détacha  quelques  sol- 
dats d'élite,  et  vint  à  leur  tête  pour 
s'assurer  de  la  personne  de  Joram. 
Le  prince,  informe  de  l'approche  de 
cette  petite  troupe ,  sortit  de  la  ville 
avec  Ochosias  pour  connaître  leur 
desseifi ,  et,  ayant  vu  Jéliu,  lui  dit  : 
*<  Apporlez-vous  la  paix?  »  Celui-ci 
re'poiidit  :  «  Quelle  peut  cire  cette 
»  paix,  pendant  que  les  fornications 
»  de  Jezabel  votre  mère ,  et  ses  en- 
»  chantements,  régnent  encore  en  tant 
»  de  manières?  »  A  ces  mots  ,  Joram 
reconnut  qu'il  était  trahi,  et  voulut 
fuir  :  mais  Jehu  lui  de'cocha  aussitôt 
une  flèche  qui  lui  perçi  le  cœur;  il 
tomba  de  son  char,  et  Jèhu  ordonna 
que  son  corps  fût  jeté  dans  le  champ 
de  Naboth,  suivant  qu'il  avait  été  pré- 
dit par  les  prophètes.  Joram  mourut 
l'nti  883  avant  Jésus-Christ.  Il  avait 
régné  onze  ans  sur  Israël.  W — s. 
JOHAM,  roi  de  Juda,  succéda, 
l'an  892  avant  Jésus  -  Christ ,  à  son 
père  Josaphal.  Il  était  alors  âgé  de 
trente-quatre  ans  :  il  avait  épousé  Alha- 
lie,  fille  d'Aihab,  roi  d'isr.ièl;  et  cette 
femme  impie,  abusant  de  l'ascendant 
qu'elle  avait  sur  son  esprit,  le  détourna 
des  voies  du  Seipiienr.  il  signala  le 
commencement  de  son  règne  par  le 
meurtre  de  ses  frères  et  des  principaux 
de  l'élit  ;  et  il  surpassa  bientôt  ses 
pré'iécesseurs  en  tvu'es  sortes  de  mé- 
cb  ineeiés.(/o5^/^/ie,l!V.ix,chap.i  1.) 
Les  Id'iniéens  ayant  essayé  de  se  dis- 
penser du  iiibul  qu'ils  payaient  à 
Jndi ,  il  s'avança  contre  eux  jusqu'à 
Scïta,  tailla  en  pièces  leur  armée 
dans  une  sortie  de  nuit ,  et  revint  en- 
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suite  sur  ses  pas ,  incendiant  et  dé- 
truisant toutes  les  habitations.  Cet  acte 
inutile  de  cruauté  acheva  de  soulever 
les  Iduméens,  qui  s'ajffranchircnt  pour 
jamais  de  la  domination  de  Juda;  et 
leur  exemple  fut  suivi  par  les  peuples 
de  Lobna.  Le  prophète  Elie  reçut 
l'ordre  d'annoncer  à  Joram  que  le  Sei- 
gneur, fatigué  de  ses  crimes,  allait 
appesantir  sa  main  sur  lui  et  sur  si 
famille.  Les  Perses  et  les  Arabes  firent, 
peu  de  temps  après,  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Juda ,  y  commi- 
rent de  grands  ravages ,  et ,  s'étant 
emparés  du  palais  de  Joram ,  y  égor^ 
gèrent  ses  femmes  et  ses  enfants.  Jo- 
ram (ui-méme  se  vit  frappé  dans  tout 
son  corps  d'une  maladie  hoiribîc,et 
mourut ,  au  mihcu  de  douleurs  exces- 
sives ,  l'an  884  avant  Jésus  Christ, 
âgé  seulement  de  quarante-deux  ans. 
Il  eu  avait  passé  huit  sur  le  trône. 
Ochosias ,  le  seul  de  ses  fils  échappé 
au  massacre  du  reste  de  sa  famille,  lui 
succéda.  W — s. 

JORDAENS  (  Jacques  ) ,  peintre 
célèbre  ,  naquit  à  Anvers  en  1  594*  H 
entra  dans  l'école  d'Adam  Van-Ort,  qui 
eut  la  gloire  de  donner  à  Rubens  les 
premiers  principes  de  l'art  qu'il  a  illus» 
tré  _,  et  qui ,  à  cette  époque,  rivalisait 
avec  l'école  d'Otto-Vaenius.  Le  désir 
d'étudier  la  peinture  dans  les  lieux 
mêmes  qui  la  virent  renaître,  le  besoin 
de  consulter  les  vrais  modèles ,  tout 
engageait  Jurdaens  à  visiter  l'Italie  : 
l'amour  le  détourna  de  ce  projet.  Il  de- 
vint épris  delà  fille  de  sou  maître  ;  et 
Van-Ort,  satisfait  de  pouvoir  récom- 
penser les  talents  de  son  disciple ,  l'ad- 
mit sans  peine  dans  sa  famille.  De  nou- 
veaux liens  l'attachèrent  bientôt  à  sa 
patrie  d'une  manière  plus  intime.  11 
eut  des  enfants  ;  et  il  perdit  jusqu'à 
l'idée  de  quitter  désormais  Anvers. 
Mais  pour  acquérir  autant  qu'il  dépen- 
dait de  lui  les  connaissances  dunl  il 
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spntait  Irop  que  sou  maître  ne  pouv.iil 
lui  ouvrir  les  sources  ,  il  ix>cht relia 
avoc  avidité  et  étudia  avec  uu  soiu 
exlreme  tous  Us  tableaux  des  grands 
peintres  italiens  qu'il  avait  le  bunluur 
dedceouvrir.  Il  .s'appliqua  pariicuiè- 
remenl  à  l'élude  des  ouvra^^es  du 
Jirissan  ,  du  Caravage,  du  Titien,  (t 
de  Paul  Véronèse;  et  toutes  les  fuis 
qu'un  hasard  heureux  plaçait  devant 
jies  yf  ux  un  de  leurs  tableaux  ,  non 
content  d'une  stéiile  iidaiiration  ,  il 
le  copiait  afin  d'avoir  toujours  pré- 
sent le  modèle  de  cette  perfection 
vers  laquelle  tendaient  tous  ses  efforts. 
G  pendant  on  verra  qu'il  ne  put  guère 
s'éleviT  au-dessus  de  la  nature  fla- 
mande', et  qu'il  ne  prit  chrz  ces  maî- 
tres que  le  relief  des  figures  et  la 
vérité  de  la  couleur.  Rubcns  s'était 
acquis  une  brillante  réputation  dans 
cette  partie.  Jurdaens,  loin  d'en  être  ja- 
loux, désira  devenir  un  de  ses  disciples; 
€t  bientôt  ses  talents  lui  gagnèrent 
l'estime  et  l'amitié  de  ce  grand  peintre. 
C'est  à  celte  nouvelle  école  qu'il  acquit 
celte  vigueur  de  coloris  ,  cette  entente 
parfaite  du  clair  obscur  qui  lui  ont  as- 
signé un  rang  distingué  parmi  les 
peintres  flamands  les  plus  célèbres. 
Doué  d'une  facilité  de  pinceau  extraor- 
dinaire, Jurdaens  a  fait  un  nombre 
prodigieux  de  tableaux.  Sa  facilité 
ctait  telle  ,  que  son  vaste  paysage  de 
Pan  etSjrinx  y  dont  les  figures  sont 
de  grandeur  naturelle ,  ne  lui  coûta 
que  six  jours  de  travail ,  quoique  les 
détails  en  soient  immenses.  Sa  réputa- 
tion s'éiendit  bientôt  hors  de  sa  ville 
natale,  i^e  roi  de  Suède  ,  Charles-Gus- 
tave, lui  commanda  douze  tableaux  , 
représentant  la  Passion  diî  J.-C.  Il 
peignit  dans  le  palais  du  Bois  près  la 
Haye  ,  pour  la  princesse  Emilie  de 
Solras,  veuve  du  prince  Frédéric-Henri 
de  Massau,  le  Triomphe  allégorique 
de  ce  prince,  tableau  immense,  où  il 
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îe  représenta  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs,  et  entouré  de 
trophées  et  de  groupes  symboliques. 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  ayant 
demandé  à  Rubens  des  carions  pour 
i]es  tapisseries  qu'il  avait  le  projet  de 
f.iire  exécuter  à  Madrid  ,  ce  grand  ar- 
tiste jeta  les  yeux  sur  Jordaens  comme 
sur  le  peintre  le  plus  capable  de  rem- 
plir les  vues  du  souverain.  Quelques 
historiens  ont  avancé  que  ce  choix: 
avait  été  dicté  à  Rubens  par  la  jalousie 
que  lui  inspiraient  les  talents  de  sou 
disciple.  Il  espérait,  disent-ils,  que 
forcé  de  peindre  ces  cartons  en  dé- 
trempe ,  ce  genre  de  peinture  lui  fe- 
rait perdre  sou  aptitude  pour  la  pein- 
ture à  l'huile.  Le  caractère  de  Rubens 
dément  une  pareille  assertion.  On  au- 
rait dû  plutôt  voir  dans  ce  choix  la 
noble  confiance  du  génie,  qui  ne  craint 
pas  d'associer  à  sa  gloire  un  beau  ta- 
lent formé  sous  ses  auspices.  H  existe 
d'ailleurs  une  autre  preuve  de  la  faus- 
seté de  ce  reproche.  Il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  le  tableau  de  Saint-Ba- 
von,  qui  était  placé  dans  la  cathédrale 
de  Gand,  et  qui  a  fait  partie  du  Mu- 
sée du  Louvre,  n'est  pointde  Rubens, 
mais  de  Jordaens  ,  quoiqu'il  porte  le 
nom  du  premier  de  ces  deux  peintres. 
L'esquisse  même  du  tableau  était  de  la 
main  du  disciple:  le  maître  s'est  con- 
tenté d'y  indiquer,  par  des  correc- 
tions au  crayon  rouge,  les  change- 
ments qu'il  desirait  voir  adoptés  dans 
le  tableau  ;  et  s'il  a  mis  la  main  à  ce 
dernier  ouvrage,  c'est  pour  y  déceler 
par  les  touches  qui  lui  sont  propres , 
la  perfet  lion  inimitable  tie  son  pin- 
ceau. On  a  souvent  attribué  à  Rubens 
uu  des  plus  grands  tableaux  de  Jor- 
daens, celui  du  maître-autel  de  Ste.- 
Wa  burG;e  à  Furnes  ,  repiésentant 
Jésus-Christ  au  milieu  des  docteurs. 
A  une  grande  promptirude  dans  l'exé- 
cution, Jordaens  joignait  un  vif  amour 


i  JOR 

pour  le  travail  ;  c'est  ce  qui  explique  la 
ipjantitc  innombrable  d'ouvrages  qu'il 
a  exécutes.  It  Kur  dut  une  fortune  con- 
iidcrablc  dont  W  faisait  l'usage  le  plus 
Boble  cl  le  plus  désintéresse'.  D'une  hu- 
Hirur  vive  et  enjouée,  il  se  livrait  vo- 
lontiers aux  plaisirs  de  la  société;  et 
c'est  auprès  de  >es  amis  qu'il  allait  se 
délasser  le  soir  des  travaux  de  la  jour- 
aée.  Il  termina  sa  carrière  à  Anvers  en 
»^78,  à  l'âge  de  S4  ans,  dix  neuf  ans 
après  avoir  perdu  Catherine  Van-Ort, 
sa  femme.  Sa  lii le  mourut  le  même  jour 
que  lui  ,  cl  tous  deux  furent  ensevelis 
dans  l'église  où  il  avait  fait  élever  le 
tombeau  de  son  épouse.  Il  n'est  point 
de  galerie  un  peu  renommée  qui  ne 
possède  quelques  tableaux  de  ce 
peintre.  Parmi  les  plus  capitaux  ,  on 
remarque  Y  Adoration  des  Bergers, 
Jésus  en  croix  pleuré  par  St.- Jean 
et  les  trois  Maries  ;  le  Satire  à 
table  ;  Jordaens  et  sa  famille  y  un 
Cabinet  de  tableaux ;V Éducation  de 
Jupiter;  le  Roi  boit ,  composition  de 
quinze  fii;ures  ;  une  répétition  du 
même  sujet,  composée  de  dix  figures 
seulement;  le  Concert  de  famille ^ 
tiblcau  de  huit  demi- figures  ,  les 
Quatre  Evangéliites  ,  et  enfin  les 
Vendeurs  chassés  dn  Temple,  frauda 
composition  d'un  effet  admirable.  Crs 
onze  tableaux  faisrtient  partie  de  la  col- 
kclion  du  Musée  du  Louvre.  Nous  ne 
possédons  plus  que  lesqualrederniers, 
qui  suffisent  pour  donner  une  juste 
idée  du  talent  et  des  défauts  de  Jor- 
d;<cns(i).  Ce  peintre,  que  quelques 

(i)  Ixtr»  «I«  la  formalion  des  Musée*  dans  le» 
ârp*ri«flDeaU,  il  leur  avait  été  envoyé  un  cerl..iu 
nombre  «îe  tableaux  de  Jordaens.  La  P^isiintion  fie 
layiergrrinne  Ailuration  dts  hcrgers  avaient  tlé 
•lor.nérs  a>i  uiusée  de  Lyou  ;  le  Jugement  dernier; 
l»  f^ieige,l'linfant  Jttui  et  S.  JoteiJh,».  celui 
de  .Strasbourc ',  le  Cltriit  eu  milieu  dtt  doclenrt 
et  la  Aiiti>>tiè ,  au  luusëe  de  U-iït-nc  ;  le  Christ 
sur  la  croix,  ii  celui  d«  nordeaux;  la  Pêche  wi- 
9*cutcH>e  •  celui  de  M;irsriile  ,  et  enfin  le  Chriit 
sur  la  cruixeX  U  iiainte-FamUU  éplorre  ,  à  ce- 
lui de  R«uues.  La  plupart  de  ces  tabU-aux  ont  été 
t^eUmés  p«r  Ici  patMan^s  alliée* ,  et  iU  l«Hr  ou^ 


critiques  peu  éclairés  n'ont  pas  crainT 
de  comparer  à  Rubcns  ,  n'approche 
de  son  maître  que  par  la  force  et  la 
transparence  du  coloris,  la  magie  des 
reflets ,  la  vérité  de  l'imitation  j  et  ces 
qualités  sont  tellement  émineufes  chez 
ïm  ,  qu'elles  ont  sufii  pour  le  placer 
au  premier  rang  des  peintres  de  son 
écolc.Mais  il  est  loin  de  porter  au  même 
degré  les  autres  qualités  de  l'art.  Ja- 
mais il  n'a  pusorlir  de  cette  imitatioa 
servile  d'une  nature  basse  dont,  no*- 
nobstant  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'Italie,  les  traces  sont  encore  si 
visibles  dans  liubens  lui-même.  Les 
sujets  traités  par  Jordaens  ne  présen- 
tent en  général  que  des  actions  de  la 
vie  commune  ;  ou  ,  s'il  s'efforce  de 
s'élever  à  des  concepîiuns  plus  nobles, 
la  nature  perce  m  dgré  lui ,  et  l'in- 
fluence des  premières  études  le  fai-t 
retomber  bientôt  dans  ce  style  dé"- 
pourvu  d'élégance  et  de  grandiose,  qui 
semble  avoir  été  le  partage  des  artistes 
nés  dans  la  Flandre.  Un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  de  ce  maître  ont 
été  giavés  par  Marinus ,  P.  de  Jode  , 
et  parliciilierement  par  Bolswert.  Lui- 
mêuie  a  gravé  d'après  ses  ouvrages  , 
entre  autres  les  Vendeurs  chassés  du 
temple  ;  une  Descente  de  croix  ;  Ju- 
piter et  lo  ;  Jupiter  allaité  par  la 
chèvre  Amalthée;  Mercure  coupant 
la  te'te  à  Argus,  etc.  Ces  eaux -fortes 
sont  remarquables  par  la  hardiesse 
du  travail.  IjCs  dessins  de  Jordaci>s 
sont  estimés  j  cependant  le  mérite  de 
la  composition  el  l'esprit  qu'il  y  dé-- 
cè!e  ne-ixHivent  cacher  la  lourdeur  et 
rincorieclion  dos  figures,  que  dissi- 
mulaient du  moins  dans  ses  tableaux 
la  vigueur  el  la  vérité  du  coloris.  Le 
Musée  du  Louvre  ne  possède  aucun 
dessin  de  ce  maître.  P — s. 

JORDAN  (Kaimond),  prévôt  de 
l'église  d'Uzès,  en  i5yi,  el  qui  fut 
depuis  abbé  de  Cell«s,  est  le  vérilablc 
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aul€ur  des  ouvrages  insères  dans  la 
bibliothèque  des  Pères,  sous  le  Dora 
d'Idiota,  ou  du  savant  Idiot.  On  doit 
cette  découverte  au  jésuite  Théophile 
Raynaud.  Lefèvre  d'Etaples  avait  pu- 
blié en  1 5 1 9,  et  dédié  à  Michel  de 
Briçonnet,  évêque  de  Nîmes,  une 
partie  de  ces  ouvrages ,  sous  le  titre 
de  Contemplationes  Idiotœ.  Jordan 
avaitaussifail  un  traité /?e/;owflfmk/.ç, 
ainsi  que  l'annoncent  deux  feuillets 
en  caractères  gothiques ,  intercalés 
dans  un  manuscrit  d'Horace  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  cité  par  M.  Van- 
^crhourg.  V.  S.  L. 

JORDAN  (Etienne),  né  à  Valla- 
dolid  en  décembre  i543,  était  pein- 
tre ,  architecte  et  scuipttur.  Mais  il 
paraît  que  c'est  à  ce  dernier  titre  qu'il 
acquit  le  plus  de  réputation.  Une  des 
preuves  de  son  mérite,  c'est  que  Phi- 
bppe  II,  qui  n'aimait  pas  la  médiocrité 
dans  les  talents ,  le  nomma  son  pre- 
mier sculpteur;  et  il  fut  attaché  à  la 
cour,  jusqu'à  la  mort  de  ce  monarque. 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  Jordan  sont  un  Saint-Pierre^  un 
Saint' P nul ^  une  Madelène^^X  une 
Adoration  des  rois.  On  doit  croire 
qu'il  était  aussi  un  bon  peintre,  puis- 
que Greco  ne  dé  laigna  pas  de  lui 
soumettre  ses  tableaux.  On  en  connaît 
jsix  de  Jordan,  qui  sont  très  rstiracs, 
et  qu'on  voit  à  Valladolid  ,  dans  l'é- 
glise de  la  Madelène.  Cet  artiste  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  vers  i6o5. 
B— s. 
JORDAN  (Charles-Étienne)  na- 
quit à  Berlin,  Je  2,7  ijoût  1 700,  d'une 
famille   originaire   du    Dauphiné,  et 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avait  éloignée  de  ta  Fjance.  Il  annonça, 
très  jeune,  d'heureuses  dispositions 
pour  les  lettres  et  pour  les  sciences, 
bon  père,  le  destinant  à  l'état  eccié- 
siaslique,  le   plaça  d'abord  chez  \m\ 
lOncle,  pasteur  à  Ma^dcbourg.  Après 
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avoir  perfectionné  ses  études  à  Genève 
et  à  Lausanne,   sous  d'habiles  pro- 
fesseurs tels  que  les  Gaultier,  les  Jal- 
labert,  les  Pictet  et  les  Crousaz,  il  fut 
pourvu  de  l'église  de  Potzlow ,  dans 
la  Marche-Ukcraine,  en  i-jîSjCt  de 
celle  de  Prenlzlow^  en  1727.  il  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  avec  tout  le 
zèle  qu'inspire  l'amour  du  devoir ,  et 
mérita  la  bienveillance  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  province. 
En  1 73 1,  le  bonheur  dont  il  jouissait 
fut  troublé  par  la  mort  d'une  épouse 
estimable  (Susanne  Perreaulf),  qui, 
pendant   les  cinq    années  que  dura 
leur  union,  l'avait  rendu  père  de  deux 
filles.  Inconsolable  de  c>ette  perte,  il 
résolut  de  ne  s'occuper  dé^orraais  que 
de  l'éducation  de  ses  enfants,  et  quitta 
le  ministère  évangélique  pour  se  lixer 
à  Berlin  dans  le  cercle  des  nombreux 
amis  que  lui  procuiaicnt  les  agréments 
de  son  esprit  et  l'aménité  de  son  ca- 
ractère. Cependant  sa  santé,  très  alté- 
rée par  le  chagrin,  Tobligca  bientôt  à 
chercher  quelque  distraction  dans  les 
voyages.  Il  parcourut,  en   1733,  la 
France  ,  l'Angleterre,  la  Hollande,  et 
une  parlie  de  l'Allemagne;  il  y  fré- 
quenta les  hommes  les  plus  distingués 
dans  la  littérature,  Voltaire,  Fonte- 
nelle ,  Dubos ,  Pope ,  Clarke,  'sGrave- 
sande,  etc.  La  relation  de  ses  voyages 
qu'il  donna   sous  le  litre  d^ffistoire 
d'un  voyage  littéraire ,  en  1 755  (  i ), 
pourrait  être  écrite  d'une  manière  plus 
piquante;  mais  elle  i»'en  renferme  pas 
moins  des  observations  justes  et  des 
détails  curieux.  De  retour  à  Berlin  , 
son  ardeur  pour  l'étude  sembla  re- 
doubler :  sa  mémoire  était  ornée  des 
plus  beaux  passages  des  écrivains  clas- 


(1)  Cet  ouvrage,  formant  nnvol.  in-ia,  a  «^té  re- 
produit sous  le  titre  de  Seconde  édilion  ,  mais  san« 
avoir  élé  réimprimé.  On  a  seulement  ajouté  et 
intercalé,  après  la  préface  ,  le  Discours  prélimi- 
naire de  M.  Lac-roze,  touchant  le  système  élon- 
nmit  ei  les  Alhei  delecli  diiP.Hardoitin.  A..U-T. 
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siqnes  grecs,  latins  el  fnnçais.  En 
1706,  le  prince  royal,  depuis  roi  de 
Prusse  (Fi édéric  il),  le  fil  veriir  (Uns 
Sa  relraife  de  Hcinsberg,  se  l'af tacha, 
cl  vcfcul  aTec  lui  dans  une  intimile 
qui  honore  cgaleaienl  l'un  el  l'autre. 
Pîécessairc  à  son  maître,  Jordui  le 
suivit  au  milieu  des  camps  en  1741. 
Élevé  bientôt  après  au  rang  de  con- 
sei'.ier  privé,  il  fournil  une  nouvelle 
preuve  que  l'duiour  des  lettres  n'exclut 
point  l'applicttion  aux  afll'aires.  La 
"ville  de  Bi  rlin  lui  doit  la  répression 
de  la  mendicité,  et  plusieurs  bons  rè- 
glements de  police.  L'académie  des 
sciences  el  belles-lettres  de  Prusse  , 
dont  il  faisait  partie  depuis  174^,  et 
dont  le  roi  l'avait  nommé  curateur, 
l'élut  vice- président  en  >7447  "^^is 
il  jouit  peu  de  celle  distinction  ,  et 
laourul  à  Berlin  le  24  mai  1  74'">.  Fré- 
dénc-le-Graiid  composa  son  éloge  fu- 
licbre  pour  l'académie,  et  lui  fit  ériger 
eu  marbre  un  monument  avec  cette 
épitapbe  :  a  Ci  gît  Jordan  ,  l'ami  des 
»  muscs  et  du  roi.  »  Nous  avons  de 
lui,  outre  le  Voyage  littéraire  :  L  Sa 
Correspondance  avec  Frédéric  (  le 
dixième  volume  des  OEuvres  posthu- 
mes du  roi  de  Prusse}.  On  icmarque 
dms  ses  lettres  un  esprit  non  moins 
agréable  vt  plus  naturel  que  celui  du 
roi;  mais  \cs  vers  qui  s'y  trouvent  de 
Juin  eu  loin  ,  ne  valent  pas  la  prosp. 
11.  Disquisitio  historico-literaria  de 
Jordano  Bruno ,  in-8".  lll.  Un  Be- 
cueil  de  morceaux  de  lillérature , 
dliistoire  el  de  philosophie ,  Amster- 
datJi  ,  1750,  in-isï.  W.V Histoire 
de  la  vie  H  des  ouvrages  de  M.  La- 
croze ,  Amsterdam,  1741  ,  2  part, 
in  8".;  l'amitid,  peut-être,  y  u<e  un 
jteu  trop  largement  du  droit  de  par- 
tialité. Plusieurs  manuscrits  de  Jor- 
dan ,  dont  la  liibliotLèque  de  Berlin 
»'cst  eni  ichie ,  sont  remplis  de  recher- 
chei  iulm'ss.!Btc8  sur  tout  ce  qui  tient 
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à  la  connaissance  des  livres,  des  nrrr- 
teurs,  des  éditions.  (  F(j.  son  Eloi^tf 
dans  la  Bibliolh.  ç^ermaniq. ,  tom.  rx , 
a",  partie.)  —  Théodore -Louis  Jor- 
dan a  publié  en  allemand  une  Descrip* 
tion  des  nouvelles  mUchines  à  com^ 
;>/eT,  Stnltiiard  ,  i  yrjB,  in-8".  Sr— t^ 
JORDAN KS.  Foy.  JornandÈs.  ' 
JOHDANS(Llç).  r.  GioRDANo: 
J  OR  DEN  (  Édouaud  ),  .savant 
médecin  et  chimiste  anglais  ,  docteur 
de  l'université  de  Padoue,  né  en  i56g 
à  High  Halden  dans  le  comté  de  Kent, 
exerça  son  art  à  IjOndres,  avec  beau- 
coup de  réputation,  el  devint  membre 
du  collège  des  médecins  de  celte  ville. 
Il  amassa  une  fortune  assez  considé- 
rable, mais  en  dissipa  la  plus  grande 
partie  dans  la  poursuite  d'un  proj<  l 
pour  fabiiquer  l'alun.  Jacques  1"^. 
lui  accorda  d'abord  le  privilège  des 
profits  de  son  établissement,  niais  le 
lui  6ta  ensuite,  à  la  soUicitUion  d'un 
homme  de  la  cour;  de  soi  te  que  les 
frais  qu'd  avait  faits  furenl  prrdns 
pour  lui.  Il  mourut  à  Bdh  ,  en  jan- 
vier i652.  On  a  de  lui  :  I.  Petit 
Traité  sur  la  maladie  appelée  la 
sujfocalion  hystérique  ou  mal  de 
mère,  Londres,  i6o3,  in  4".  H. 
Traité  des  bains  naturels  et  des 
eaux  minérales ,  Londres  ,  1 65 1  , 
in-4*^.;  réimprimé  pour  la  troisième 
fois  en  1669,  el  pour  la  quatrième  en 
1675,  in  8'.  :  CPt  ouvrage  est  estime 
pour  le  fonds  comme  pour  le  style.  li. 
JORDENS  (George),  juriscon- 
sulte hollandais  du  xvMii'^.  siècle,  né 
à  Deventer,  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement par  deux  savantes  dissor- 
talioDS  DeUgitiinatione,  qu'il  défendit 
publiquement  à  l'université  d'Ulreeht, 
en  174'ict  I74'»-  Daniel  Fellei.berg 
les  a  réimptimces  en  1761,  dans  le 
deu\icme  volume  de  sa  Jurispmden- 
lia  antiqua^  confinais  opuscula  et 
dissertaliones  qaiOus  Ifges  anliquce 
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prœserlim  Mosaïcœ,  Grœcœel  Borna- 
Tiœ  illuslrantur ,  Berne,  deux  vol.  in- 
4'.  Celte  collection  renfc^rme  vingt- 
deux  disserfalions  de  divers  auteurs , 
devenues  rarc>,dans  le  nombre  des- 
quelles nous  raentionneronsseul<  ment 
celles  dc.I.  D.  Mich.ië.i^  sur  quelques 
Jois  de  Moïse,  Erfuit,  174^,  <^t  Gœl- 
tingue,  1757;  celle  du  comte  Jos. 
Gabalcon  Salraaforis  u4d  legein  Ju- 
liam ,  De  ambitu ,  Le? pzig,  i  7  4^ ,  et 
la  lettre  de  Jos.  Aur.  Geiinaro,  mise 
en  tête  du  premier  volume.         Z. 

JORE  (Claude -François),  et 
non  François  Jorre  ,  imprimeur- 
libraire  à  Rouen,  fit  en  1750,  par 
Tentremise  de  Cideviile  ,  connais- 
sance avec  Voltaire,  et  imprima  en 
1751  vingt-cinq  Lettres  philosophi- 
ques  de  cet  auteur.  Cette  première 
édition  ,  quoique  tirée  à  25oo  exem- 
plaires, n'est  plus  connue  aujourd'hui 
que  par  ce  que  Jore  en  dit  lui-même 
dans  son  Mémoire  contre  Voltaire, 
à  qui  il  en  avait  remis  deux  exem- 
plaires seulement.  Les  circonstances 
lie  permettant  pas  la  mise  en  vente  de 
cet  ouvrage,  l'imprimeur  ne  voulut 
pas  se  dessaisir  du  reste  de  l'édition , 
qu'il  mit  en  sûreté;  mais  en  1  704  pa- 
rut une  nouvelle  édition  des  Lettres 
philosophiques,  Jore  fut  enfermé  à  la 
Bastille,  et  n'eu  sortit  qu'au  bout  de 
quatorze  jours  ,  après  avoir  prouvé 
qu'il  ne  possédait  pas  de  caractères 
pareils  à  ceux  qu'on  avait  employés 
pour  cette  réimpression.  Malheureuse- 
ment pour  lui ,  on  découvrit  peu  après, 
et  l'on  saisit  l'édition  qu'il  avait  faite 
trois  ans  auparavant  ;  et,  par  arrêt 
du  conseil  de  septembre  i  754  ,  il  fut 
destitué  de  sa  maîtrise,  et  déclaré  in- 
cap,'jble  d'être  jamais  imprimeur  ni 
libraire.  Les  ennemis  de  Voltaire  s'em- 
parèrent de  l'esprit  d'un  homme  mal- 
heureux et  exaspéré,  et,  au  bout  de 
deux  ans,  p.!rviiirciU  à  lui  faire  signer 
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un  Mémoire  pour  C.  F.  Jore  con- 
tre le  sieur  François-Marie  de  FoU 
taire f  17^6,  in-8\  de  55  pages, 
qu'ona  réimprimédansle  Foltariamu 
Jore,  deux  ans  après,  reconnut  ses 
torts,  et,  dans  une  lettre  du  20  dé- 
cembre 1708,  pioclama  qu'on  avait 
abusé  de  son  malheur  pour  le  forcer 
à  intenter  un  procès  injuste,  et  à 
laisser  imprimer  un  factum  odieux. 
11  répète  la  même  chose  dans  une 
lettre  du  mois  de  juin  1742  :  il 
était  encore  à  Priris.  Il  alla  depuis  à 
Milan,  et  y  donna  des  leçons  de  lan- 
gue française;  mais  celte  ressource 
étant  insuffisante,  l'homme  qu'il  avait 
si  gravement  offensé  vint  à  son  se- 
cours, et  lui  lit  une  pension.  Jore 
était  encore  à  Milan  en  1775.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  I ,  Aventures  portugaises  ,  Bra- 
gance  (Paris,  Duehesue),  1756,  a 
vol.  in  -  12.  II.  Six  Lettres  d'excuses 
ou  de  remercîraents  à  Voltaire  ;  elles 
sont  imprimées  à  la  suit,  de  la  Fie 
de  Foltaire  ,  par  Condorcet.  Jore 
est  un  de  ceux  à  qui  l'on  attribue  le 
Foltariana ,  ou  Eloges  amphigou- 
riques de  Fr. -Marie  Arrouet^  sieur 
de  Foltaire  j  etc.,  1748,  in -8°. 
Mais  si ,  après  avoir  offensé  Voltaire 
en  1706,  Jore  eut  le  courage  de  s'en 
repentir,  et  d'en  demander  pardon 
en  1738  et  174^»  i'  i\eh%  pas  à 
croire  qu'il  ait  récidivé  six  ans  après  ; 
et  s'il  l'eût  fait,  il  aurait  certainement 
reconnu  cette  nouvelle  faiblesse  dans 
ses  Lettres  de  1768,1769,  1773: 
il  n'tn  dit  pas  un  mot.  Saint  Hyacin- 
the, mort  en  1746,  ne  peut  guère 
non  plus  être  l'auteur,  c'est-à-dire, 
compilateur  du  P'oltariana.  C'est 
probablement  à  Travenot  fils  et  à 
Mannory  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  publié  ce  libelle.  A.  B — t. 

JORISZ  (  David).  Tcye;:  David- 
George. 
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JORNANDÈS,  ou,  comme  on  le 
troène  nommé  dans  les  Analecla  du 
P.Mabillon,  Jurdanc.s,Golhdeualioi), 
el  notaire  du  roi  des  Aiains,  ayant 
embrasse  le  christianisme,  devint  e'vê- 
qne  de  Uavenne,  vers  l'an  de  J.-C. 
55'i.  Il  est  auteur  d'une  fllsloire  dts 
Goths  jusqu'au  règne  de  Vitigès, 
vaincu  par  iJélisaire  :  elle  paj  ut  pour 
la  première  fois  avec  l'Hisfoiie  des 
Lombards  de  Paul  Warnefride,  Augs- 
bourg,  i5j5,  in-fol.  Guiliaiime  Four- 
iiicrcn  donna  une  édition  avec  Cassio- 
doreen  i558,Bonaventure\  uicanius 
h  Leyde,  en  1 6 1  S,  el  Grotius,  Amster- 
dam, Eizcvier,  i655,  in-8*^.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  dom  Garet, 
jmblièe  avec  les  œuvres  de  Cassiodore, 
d'où  cette  histoire  a  passé  dans  la  gran- 
de collection  de  Muralori  ,  revue  et 
corrigée  par  Sassi  sur  un  très  ancien 
manusciil  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne.  Drouet  de  Maupertuis  l'a  tra- 
duite en  français,  Paris,  1703,  in-i  2.  Il 
existe  encore  un  ouvragcde  Jornandès, 
sous  le  litre />e  origine  mundî.Bvalus 
rdienauus  le  mit  au  jour  avic  d'autres 
;îuteurs  à  Baie,  en  i55i ,  in- fol.;  et 
Gruler  lui  donna  place  daj)S  sa  collec- 
tion des  historiens  de  l'Histoire  au- 
guste ,  Hanau  ,  1611  ,  in-fol.  :  Lin- 
«leidirog  le  revit,  Hambourg,  i(5i  i , 
in-4"-  Il  est  encore  imprimé  dans  le 
jTCueil  des  Historiens  latins,  Genève 
3609  et  iG5'2,  in-fol.,  lom.  11,  et 
dans  la  collection  de FrédéricSyiburge, 
Francfort,  1 588,  in-fol.  Cttfe  compi- 
Jatmn  de  Jornandès,  dans  laquelle 
il  a  mis  à  contribution,  sans  les  citer, 
tous  le«i  historiens  qui  l'ont  ptécédé, 
n'est  esliniée  que  pour  quelques  détails 
miles  sur  la  géographie  des  anciens 
pays  du  nord,  G.  F — r. 

JORTIN  (John),  lhéolop;ien  an- 
glais, né  à  Londres  en  iOqS,  était 
fil»  d'un  protestant  fr^inç-iis ,  qui  ,clias- 
fcc  de  la  Bretagne  par  l'intolérance  re- 
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ligicnse ,  devint  gentilhomme  de  la 
chandjre  du  roi  d'Angleterre,  et  secré- 
taire de  plusi  urs  grands  personnages, 
entre  autres  du  lord  Oi  ford.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Cam- 
bridge, il  tut  employé  à  faire  des  ex- 
traits d'Eustathe  pour  les  notes  de  la 
traluction  d'Homère  de  Pope,  et  pu- 
bli'i ,  en  I  «j  2'à  ,  qjirlques  poèmes  latins, 
sous  le  litre  de  Lusus  pcëtici ,  qui  fu- 
rent bien  reçus  du  public.  Il  occupa 
quelques  peines  cures,  et  se  fit  de  la 
réputation  à  Londres  par  ses  sermons, 
uialgré  la  médiocrité  de  son  éloculion. 
Le  comte  de  Burlington  le  désigna,  en 
1  ^49?  po"»  prononcer  les  leçons  fon- 
dées pai  Robert  Boy  le.  H  paraissait 
soupirer  uniquement  nprès  une  vie 
tranquille,  humble  et  obscure,  rem- 
j)!ie  par  les  fonctions  du  ministère  et 
par  ia  culture  des  lettres  :  mais  son 
mérite  ne  pouvait  rester  long- temps 
ignoré-  plusieurs  excellents  ouvrages 
lui  procurèrent  des  protecteurs.  Osbal- 
diston ,  son  ami ,  devenu  évêque  de 
Londres,  le  nomma  son  chapelain  : 
il  fut  successivement  prébendier  de 
St.-Paul  ,  ministre  de  Kensington  , 
et  archidiacre  de  Londres.  Il  mou- 
rut le  5  septembre  l'y'jo,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans.  Quoique  triste 
en  apparence ,  son  caractère  était  na- 
tuiellement  enjoué  :  il  en  sortait  ce- 
pendant quelquefois  ,  et  s'aigrissait 
surtout  lorsqu'on  s'exprim.iii  devant 
lui  avec  peu  de  respect  sur  l'érudition 
et  sur  la  science  du  critique,  dont  il 
avait  une  très  haute  idée.  On  trouve 
des  traces  de  cette  disposition  dans  ses 
ouvraces,  dont  nous  allons  cit(r  les 
plus  impoi  lants:  I.  Remarques  surlcs 
poèmes  deSpenscr,  suii'ici,  de  Remar- 
ques surMillon,  1 754  , in  M^'.U. Dis- 
cours concernant  la  vérité  de  la  re^ 
ligion  chrétienne,  174^  ^  in -S". 
III.  Observations  mêlées  sur  des  au- 
teurs anciens  et  mvderneSf  1 7^1 ,  a 
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toi.  in  8°.,  ouvrage  qu'il  composaavec 
PcaicCjMasson,  etc.,  traduit  en  latin, à 
Amslerd.ini,  et  conlinué  par  d'Orville 
clBurman.  IV.  Remarques  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  en  5  vol.  iu-8*. , 
publiés,  le  i'^^''.  en  175 1,  le  '2^.  en 
i-jÔa,  Ie5\  en  1754.  et  les  deux  au- 
tres, après  la  mort  de  l'auteur,  m 
i-ynS.  V.  Six  Dissertations  sur  dif- 
Jerents  sujets,  i  -jSS,  in-8'.  La  sixiè- 
me, sur  l'état  des  morts,  tel  qu'il  est 
décrit  par  Homère  et  par  Virgile,  et, 
ayant  pour  but  d'établir  l'antiquité  de 
la  doctrine  d'un  état  futur  ,  lui  attira 
une  très  rude  attaque  de  la  part  de 
Warburlon,  auquel  il  ne  répondit  que 
par  quelques  mots  pleins  de  modéra- 
tion. VI.  Fie  d'Erasme,  i  768,  i  vo!, 
în-4.".,  sur  le  plan  de  la  Vie  d'Erasme 
insérée  par  Leclerc  dans  la  Biblio- 
thèque choisie.  Y  \\.  Remarques  sur 
les  ouvrages  d'Erasme,  avec  unÂp- 
■pendice,  1760,  in-4"«  C'est  unesuite 
de  l'ouvrage  précédent.  On  les  a  j  éim- 
primées  en  1807  , 1  vol.  in-8".;  et  M. 
A.  Laycey  eu  a  donné  un  abrégé,  en 
1809,  i  vol.  in8  .  VIIÎ.  Quatre  vol. 
in-8'\  de  Sermons,  publics  par  son  fils 
en  1771,  réimprimés  en  1772,  avec 
trois  nouveaux  voli/mes.  Jls  firent 
plus  d'effet  à  la  lecture  qu'ils  n'en 
avaient  produit  en  chaire  j  ce  qui  n'ar- 
rive  pas  souvent.  On  adonné  une  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres  complètes. 
Le  docteur  Parr  a  tjit  un  bel  éloge  du 
caractère  et  de  l'esprit  de  Jortin.  L. 
JOS  A  PH  AT,  roi  de  Juda,  succéda , 
l'an  928  avant  J.-C. ,  à  son  père  Asa. 
Ce  fut  un  prince  juste  et  agréable  au 
Seigneur  :  il  ne  prit  aucune  mesure 
de  rigueur  pour  abolir  le  culte  des 
liants -lieux  ;  mais  il  ordonna  aux 
chefs  des  sacrificateurs  de  parcourir 
les  villes  pour  instruire  le  peuple,  et 
le  ramener  par  fa  persuasion  à  la 
pratique  des  préceptes  de  la  loi.  Il 
pourvut  à  la  sûreté  de  ses  étals  en 
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fortifiant  les  endroits  d'un  accès  facile, 
et  leva  une  armée  qu'il  partagea  en 
plusieurs  corps,  sous  le  commande- 
ment d'autant  de  chefs  chargés  chacun 
de  la  défense  d'une  partie  des  fron- 
tières. Il  se  rendit  redoutable  aux 
peuples  voisins,  qui  se  soumirent  à 
lui  payer  les  tributs  accoutumés;  et 
la  paix  fut  établie  dans  Juda.  Josapbat 
commit  la  double  faute  de  marier  son 
fiis  Joram  à  Athalie,  fille  d'Acliab  rui 
d'Israël ,  et  de  s'unir  à  ce  prince  impie 
pour  faire  la  guerre  aux  Syriens.  Celte 
expédition  fut  terminée  promptement 
par  la  mort  d'Achab  {Voy.  Achab); 
et  le  Seigneurfit  reprocher  à  Josaphat, 
par  la  bouche  des  prophètes ,  d'avoir 
uni  ses  armes  à  celles  du  roi  d'Israël. 
Josaphaî  pleura  son  péché,  et  apaisa 
la  colère  du  Très-Haut  par  des  sacri- 
fices. Il  s'appliqua  parliculièrement 
à  faire  régner  la  justice  dans  ses  élats; 
il  établit  dans  chaque  ville  des  magis- 
trats pour  juger  les  différends  qui 
pourraient  s'élever  parmi  le  ])euple, 
à  l'exception  des  causes  importantes, 
qui  devaient  être  soumises  à  la  décision 
d'un  tribunal  composé  des  principaux 
sacrificateurs  et  des  lévites.  La  paix 
dont  jouissait  Juda  fut  troublée  par 
une  invasion  des  Moabiles ,  des  Am- 
monites cl  des  Arabes,  qui,  ne  trou- 
vant aucune  résistance,  vinrent  cam- 
per dans  le  territoire  d'Engaddi ,  à 
trois  cents  stades  de  Jérusalem.  Josa- 
])hat,  dans  ce  péril  pressant,  eut 
recours  au  Seigneur,  qui  donne  la 
victoire  à  qui  il  lui  plaît;  il  pria  avec 
larmes  ,  et  offrit  des  sacrifices  pour 
le  salut  de  son  peuple.  Ses  prières 
furent  exaucées;  et  la  division  s'élant 
glissée  parmi  ses  ennemis,  ils  entrèrent 
dans  une  si  grande  fureur  qu'ils  tour- 
nèrent leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres.  Cet  événement  rendit  la  paix  à 
Josaphaî,  qui  dirigea  aussitôt  toutes 
ses  vues  vers  k   prospérité  de  son 
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royaume.  Il  voulut  ouvrir  iine  tioo- 
▼clle  voie  au  commerce  de  ses  peuples, 
et  Ht  équiper  une  flotte  pour  Ofihir  j 
lujis  ses  vaisseaux,  ballus  par  la  lem- 
pcte ,  éclioucrent  coiilrc  Us  rochers 
d'Asiongabcr,  et  il  n  ovi  pas  tenter  une 
nouvelle  expédition.  Il  aida  J.)ram, 
(ils  d*Acliab,ddns  la  çiuerre  qu'il  en- 
treprit contre  les  Monbites,  cl  mourut 
en  S92,  après  ou  rcp;nc  de  vingt-cinq 
auiices.  Joram,  son  fils,  lui  sticcoda. 
W—s. 
JOSEPH,  fi!s  de  Jacub  (t  de  Ra- 
cîiel,  naquit  en  Mesopolaniif  l'an  15^5 
avant  J.-C.  Il  était  ttndreincut  chëii 
lie  son  pè/e,  qui  voyait  en  lui  le  fils 
nîné  de  son  épouse  bien-aimec  ,    le 
fruit  de  sa  vieillesse,  et  le  plus  ver- 
tueux de  ses  enfants.  Joseph  n'était 
pas  moins  admirable  par  les  quahlés 
du  corps  que  par  celles  de  Tiime  ; 
et  l'Ecriture  remarque  qu'il  était  beau 
de   visage ,  et    fort   bien    fait  de  sa 
personne. Son  père  lui  fit  faire,  pour 
le  distinguer  de  ses  autres  fils,  une 
robe  de  diverses  couleurs  et  sans  cou- 
turc.  L'amour  de  prédilection  que  Ja- 
cob manifestait  à  Joseph ,  fut  la  pre- 
mière cause  des  malheurs  de  celui-ci. 
fcîcs  frères  en  conçurent  la  jalousie  la 
pbis  envenimée  et  la  haii;e  la  plus  im- 
placable. Joseph  était  âgé  de  dix-sept 
ans,  quand  il  dénonça  les  enfants  de 
B.ila  cl  de  Zt'lpha  comme  coupables 
d'un  crime  atroce;  ce  qu'on  ne  lui  par- 
donna point.  Mais  ce  qui  acheva  de  h  s 
révolter,  ce  fut  l'assuranrc  qu'il  reçut 
dn  ciel  d'une  supéiiorilé  future,  et 
l'aveu  qu'il  h  ur  en  fit  :  a  1 1  me  semblait, 
»  leur  dit  il  uue  fois,  que  nous  étions 
»  ensemble  à  lier,  des  geibes  dans  un 
»  champ,  que  ma  gcibe  se  levait  et 
»  deauurail  debout,  pendant  que  les 
»  moires  vcn..ient  en  sv  p»ost<  ruant 
»  se  ranger  iaifom-  d'elle....  J'ai  vu, 
»  leur  dit -il  encore  (  et  ettle  fois  ci , 
M  divaut  son  pcrc  ) ,  le  soleil,  la  lune 
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»  el^HEe  e'toiles  qui  se  prostcïnaieni 
»  pour  m'adorer.  »  Ces  visions ,  qui 
lui  attirèrent  des  réj)Mmandes  de  la 
part  de  J:cob,  toujours  porté  à  l'indul-, 
genre,  et  frappé  lui-même  de  quelque 
pressentimeul,  irritèrent  tellement  ses 
iVcres,  qu'ds  ne  lui  rendaient  plus  le 
salut  ordinaire ,  et  ne  voulaient  plus 
lui  parler.  Un  jour  que  ceux-ci  étaient 
à  Sicheni ,  où  ils. gardaient  les  tiou- 
peaux  ,  Jacob ,  qui  demeurait  dans  la 
vallée  d'Hebron ,  dit  à  Joseph  :  «  Allez 
»  et  voyez  si  vos  frères  se  portent  bien , 
»  si  les  troupeaux  sont  en  bon  état; 
»  et  vous  viendrez  me  dire,  ce  qui  en 
»  est.  »  Joseph  alla  donc  à  Sichem , 
qui  était  à  trente-cinq  beues  de  là; 
m;»is,  n'y  ayant  pas  trouvé  ses  frères, 
il  s'avança  vers  Dothciin  où  ils  étaient. 
Dès  que  ceux-ci  l'aixrçurent  de 
loin ,  ils  formèrent  le  dessein  de  le 
faire  périr,  se  disant  l'un  à  l'autre: 
«  Voici  notre  songeur  qui  vient  ;  allons, 
»  tuons-le,  jetons-le  dans  une  vieille 
»  citerne  ;  après  cela  on  verra  de  quoi 
»  lui  auront  servi  ses  songes.  »  Néan- 
moins, sur  la  remontrance  de  llubea 
qui  vouiai'  le  sauver  ,  ils  se  couten- 
tèient  de  le  jeter  dans  la  citerne, 
après  lui  avoir  été  sa  robe.  Bientôt 
même ,  à  la  vue  d'une  caravane  de 
niarcbands  qui  venaient  de  Galaad  et 
qui  allaient  en  Egypte,  Juda  proposa 
de  retirer  Joseph  de  la  citerne,  et  de 
le  vendre  à  ces  étrangers,  afin  de  ne 
pas  souiller  leurs  mains  du  sang  de 
celui  qui  élail  leur  frère  et  leur  chair. 
L'avis  fut  suivi ,  et  Joseph  fut  vendu 
vingt  pièces  d'argent.  A[»rès  cela,  ils 
prirent  sa  robe,  et  l'ayant  trempée 
dans  le  sang  d'un  chevreau,  ils  l'en - 
vovèrent  à  Jacob,  et  lui  firent  dire  : 
«  Voici  une  robe  que  nous  avons 
»  trouvée  ;  voyez  si  ce  n'est  pas  celle 
»  de  volie  fils.  »  11  la  r«  connut  et  dit  : 
«  C'est  la  robe  de  n»on  fils  ;  luu*  bête 
»  a  dévore  Joseph.  »  Il  déchira  si'S 
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Têtrmfntî? ,  et  s'ëiont  courrrt  cFtin  ci- 
licr,  il  pleura  son  fils  forllong  tf  inps. 
Ses  entants  cssayèicnl  en  vainde  sou- 
lau<  r  sa  donicnr  •  il  dcmema  incon- 
solable, el  leur  dit:  «  Je  descendrai 
au  tombeau,  en  pleurant  mon  fils;  » 
et  il  continua  de  le  pleurer.  Cepen- 
dant les  Ismaélites  emmenèrent  Jo- 
sepb  en  Egypte,  et  le  vendirent  à 
l'un  dcî>  premiers  officiers  de  la  cjur 
de  Pharaon  ,  nomme  Pntiphar.  Le 
iSeii^neur  était  avec  Joseph  ,  et  tout 
lui  réussissait.  Son  maître  qui  voyait 
bien  que  Dieu  le  piotcgcail,  le  prit 
en  aireclion  j  il  le  lit  intendant  de  sa 
maison  ,  et  .se  reposait  absolument 
sur  lui  du  soin  de  toutes  ses  af- 
faires :  aussi  Dieu  bénit  la  maison  de 
Puliphar,  et  multiplia  ses  biens  de 
tous  côtés,  à  cause  de  Joseph.  Il  y 
avait  déji  près  de  dix  ans  qu'il  était 
dans  cette  maison,  lorsque  sa  maîtres- 
se l'ayant  regardé  avec  des  désirs  im- 
pudiques, le  sollicita,  de  la  manière  la 
plus  séduisante,  à  commettre  le  mal 
avec  elle.  Joseph  rejeta  cette  propo- 
fii'iionavec  horreur.  «Comment  serais- 
■»>  je  assez  malheureux,  lui  dit-il  ,pour 
»  abuser  de  la  confiance  qne  mon  m;iî- 
»  tre  a  eue  en  moi,  et  pour  pécher 
«contre  mon  Dieu!»  Elle  n'abandon- 
na point  son  funeste  dessein ,  et  ne 
ct'ssa  de  presser  le  jeune  étranger,  tou- 
tes les  fois  que  roccasion  s'en  présenta. 
Enfin ,  nu  jour  que  Joseph  était  seul 
dans  Tappartement  de  cette  femme  ou 
les  afKiires  de  son  maître ,  qui  était  ab- 
sent ,  l'avaient  appelé,  elle  le  saisit  par 
5on  vêtement,  et  le  pressa  de  consen- 
tir à  son  infâme  désir.  Mais  Joseph 
lui  abandonna  son  manteau  entre  les 
mains,  et  s'enfuit  hors  de  la  maison. 
La  femmo  de  Putipliar ,  outrée  de  dé- 
pit de  se  voir  méprisée,  se  mit  à  crier, 
et ,  ayant  appelé  les  gens  de  service, 
elle  leur  dit  que  Joseph  av.àl  voulu  lui 
faire  viulcnci-jet  qu'il  avait  pris  la  fuite 
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aussitôt  qu'il  avait  entendu  Sfs  cris. 
Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle 
lui  persuada  la  même  chose,  et, pour 
preuve  de  sa  fidélité,  elle  lui  montra  le 
manteau  qu'elle  avait  retenu  relie  alla 
jusqu'à  reprocher  à  Putiphar  d'avoir  in-k 
iroduil  cet  esclave  hébreu  dans  sa  mai* 
son  pour  lui  i'.ùre  outrage.  Putij;har,' 
trop  crédule  aux  paroles  de  sa  fem- 
me, fut  exliêmcmenl  irrité  contre  Jo- 
seph ,  et  le  fil  mettre  dans  la  prison 
royale.  Mais  le  Seigneur  n'abandonna 
pas  son  serviteur  ;  il  lui  fit  trouver 
grâce  devant  le  gouverneur.  Peidant 
que  Joseph  était  en  prison  ,  deux 
officiers  de  la  cour  de  Pharaon  ,  le 
grand  éehanson  et  le  grand  panetier, 
y  furent  conduits  par  ordre  du  roi.  Le 
gouverneur,  que  quelques-uns  croient 
être  Putiphar,  son  maître,  en  confia 
le  soin  à  Joseph,  comme  celui  de  tous 
les  autres  prisonniers.  Peu  de  temps 
api  es ,  l'échanson  et  le  panelicr  eurent 
tous  les  dtux  ,  dans  la.  même  nuit  , 
un  songe  qui  les  plongea  dans  de  vives 
inquiétudes.  Joseph  ,  sur  qui  repo- 
sait l'esprit  de  sagesse  ,  leur  en  don- 
na l'explication.  Il  prédit  à  l'échanson, 
que  dans  trois  jours  il  serait  rétabli 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  et  qu'il 
présenterait  au  roi  la  coupe  à  l'ordi- 
naire ;  il  annonça  au  panetier,  que 
dans  trois  jours,  Phaiaon  iui  ferait 
trancher  la  tête,  et  le  ferait  ensuite  at- 
tacher à  une  croix,  où  sa  chair  serait 
déchirée  par  les  oiseaux.  Les  choses 
arrivèrent  comme  Joseph  l'avait  dit! 
l'un  fut  misa  mort,  et  l'autre  rétabli'. 
Deux  ans  après,  Pharaon  eut  deuX 
songes  en  une  même  nuit.  Dans  l'un^ 
il  vit  sept  vaches  grasses  qui  sortaient 
du  Nil,  el  qui  furent  dévorées  par 
sept  autres  vaches  maigres ,  sorties 
après  elles  du  même  fleuve.  D.ins  lé 
second ,  il  vit  sept  éjus  pieius  sortant 
d'une  même  lige  ,  qui  fui'enl  aussi 
consumés  par  sept  aulrescpis  mincc.'i 
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«l  dessèches.  Aucun  des  sages  de  TE- 
gyple  ne  put  expliquer  ces  songes  : 
réchanson  se  souvint  alors  de  Joseph, 
€t  en  parla  au  roi,  qui  le  fit  aussitôt 
«ortir  de  prison ,  et  lui  demanda  l'ex- 
plication si  désirée,  cl,  jusque-là,  si 
inutilement  cherchée.  Joseph  répon- 
dit ;  a  Les  deux  songes  du  roi  signi- 
»  fient  la  même  chose.  Le  Seigneur 
»  a  voulu  faire  connaître  Tavenir  à 
»  Pharaon.  Les  sept  vaches  grasses  et 
»  les  sept  e'pis  pleins  marquent  sept 
«>  années  d'abondance;  les  sept  vaches 
»  et  les  sept  épis  maigres  annoncent 
»  sept  années  de  siéiiliie  et  de  famine 
»  qui  viendront  après,  et  qui  feront 
»  oublier  toute  la  fertilité  qui  aura 
»  précédé.  Il  est  donc  delà  piudence 
»>  du  roi  de  choisir  dès- à- présent  un 
»  homme  sage  et  habile  à  qui  il  don- 
»  ne  le  commandement  sur  toute  l'E- 
»  g}  pte ,  et  qui  ait  soin  ,  pendant  les 
»  sept  années  d'abondance,  de  faire 
y>  serrer  une  partie  des  grains  dans  les 
»  greniers  publics,  afin  que  l'Egypte 
»  y  trouve  une  ressource  pendant  la 
j)  stérilité.  »  Ce  conseil  plut  à  Pharaon, 
qui  dit  à  Joseph ,  en  présence  de  tous 
«es  courtisans  :  «  Puisque  Dieu  vous 
»  a  fait  connaître  tout  ce  que  vous  avez 
»dit,  où  pourrai-je  trouver  quel- 
ï>  qu'un  plus  sage  que  vous ,  ou  même 
»  semblable  à  vous?  Je  vous  établis 
»  donc  sur  ma  maison  j  je  vous  donne 
»)  l'autorité  sur  mon  roya«me  ;  tout 
»  le  peuple  obéira  à  vos  ordres;  je 
î>  n'aurai  au-dessus  de  vous  que  le 
»  Irone  royal.  »  El  en  même  temps , 
il  ôla  l'anneau  de  son  doigt ,  et  le 
mit  à  celui  de  Joseph ,  en  signe  de 
Jouissance;  il  le  fit  revêlir  d'une  robe 
de  fiu  lin,  et  de  toute  la  pompe  dumi» 
iiistcre  suprême.  Il  le  fit  ensuite  mon- 
ter sur  le  char  qui  suivait  le  sien ,  et 
ordonna  au  héraut  de  crier  devant  lui: 
A  Que  tout  le  monde  fléchisse  le  genou 
et  reconnaisse  Joseph  pour  iulendaut 


JOS 

de  toute  TEgypte.  »  On  n'entendait  d« 
tout  côté  que  ces  acclamations  Abrek 
{Père  tendre j\  Le  roi  changea  son  nom, 
et  l'appella  Tsaphenath phaneach,  ce 
qui  veut  dire,  dans  la  langue  sainte. 
Celui  qui  révèle  les  choses  cachées. 
Il  lui  fit  épouser  Azenelh,  fille  de  Pu- 
tiphar  ,  prêtre  d'Héliopolis  ou  d'On  , 
suivant  l'hébreu.  Joseph  avait  alors 
trcritc  ans.  Bientôt  il  se  mit  eu  marche 
pour  faire  le  tour  des  provinces  d'E- 
gypte, et  pourvoir  aux  besoins  fu- 
turs par  tous  les  moyens  que  la  pru- 
dence inspire.  Les  sept  années  de 
fertilité  étant  venues ,  il  mit  en  ré- 
serve une  immense  quantité  de  b!é 
ddns  les  greniers  du  roi.  Avant  la  fi» 
de  ces  sept  années,  il  eut  deux  fils 
de  sa  femme  Azenelh ,  Ma  nasse  et 
Ephraïm.  Dès  qu'elles  furent  passées , 
les  années  de  stérilité  commencèrent. 
Une  effroyable  famine  étendit  par- 
tout ses  ravages  ^  mais  l'Egypte  eu 
fut  garantie  par  la  sage  precaufiou 
de  Joseph.  Si  la  campagne  était  frap- 
pée de  sécheresse  et  de  désolation ,  les 
habitants  trouvaient  dans  leur  gouver- 
neur une  seconde  provid'nce,  qui  leur 
fournissait  abondamment  dequoi  sub- 
sister eux  et  leurs  troupeaux.  Quand 
les  Egyptiens  ,  pressés  par  le  besoin, 
demandèrent  des  aliments  au  roi ,  il 
les  adressa  à  Joseph,  el  leur  ordonna 
de  faire  tout  ce  qu'il  leur  dirait.  Les 
e'irangers  ne  furent  point  exclus  des 
secours  qu'il  accordait  à  ceux  du  pays. 
On  venait  des  contrées  voisines  pour 
s'approvisionner  dans  ses  greniers.  Ja- 
cob, dont  la  maison  avait  été  frappée 
du  même  fléau,  apprit  qu'on  vendait 
du  blé  en  Egypte,  et  il  y  envoya  ses 
fils.  Ils  partirent  au  nomjjre  de  dix; 
car  ce  patriarche  retml  Benjamin  a»i- 
près  de  lui ,  de  peur  qu*d  ne  lui  arri- 
vât quelque  accident  en  chemin.  A  leur 
arrivée  en  Egypte,  les  fils  d«'  Jacob 
se  présentèrent  devant  Joseph,  et  ils 
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reconnut  d'abord,  et,  en  les  voyant  à 
SCS  pieds,  il  se  souvint  des  songes  qu'il 
avait  eus  autrefois  ;  mais  il  ne  se  fit 
point  connaître  à  eux.  ï\  leur  parla 
même  fort  durement ,  et  les  traita  d'es- 
pions qui  venaient  pour  examiner 
les  endroits  faibles  du  pays.  Ils  lui  ré- 
partirent :«  Seigneur,  nous  sommes 
venusicipouracheterdub'.éet  nous  n'a- 
vons aucun  mauvais  dessein.  »  Joseph 
ayant  insisté,  ils  répliquèrent:  Nous 
sommes  douze  frères  ,  tous  enfants 
d'un  même  homme,  qui  demeure  dans 
le  pays  de  Cbanaan.  Le  dernier  de  tous 
est  demeuré  avec  notre  pcrc,  et  l'au- 
tre n'est  plus  au  monde,  «  Eh  bien  , 
»  reprit  Joseph ,  je  vais  éprouver  si 
»  vous  dites  la  vérité.  Envoyez  l'un 
»  de  vous ,  pour  amener  ici  le  plus 
»  jeune  de  vos  frères  ;  cependant  vous 
y>  demeurerez  en  prison  jusqu'à  ce 
»  que  j'aie  l'assurance  si  ce  que  vous 
»  dites  est  vrai  ou  faux  :  autrement, 
»  par  la  vie  de  Pharaon ,  je  vous  trai- 
»  terai  comme  espions. »>  Néanmoins, 
après  les  avoir  retenus  trois  jours  en 
prison ,  il  les  en  fit  sortir;  mais  il  leur 
enjoignit  de  partir  sur-le-champ  ,  et 
d'amener  le  plus  jeune  de  leurs  frè- 
res. Pénétrés  de  frayeur  et  de  regret, 
ils  se  disaient  entre  eux ,  dans  la  lan- 
gue de  leur  pays  :  «  C'est  avec  justice 
»  que  nous  souffrons  tout  ceci ,  par- 
»  ce  que  nous  avons  péché  contre  no- 
r>  tre  frère.  Nous  avons  vu  la  douleur 
»  de  son  ame,  et  nous  n'avons  pas 
»  voulu  prendre  pitié  de  lui.  C'est 
»  pour  cela  que  nous  sommes  dans 
»  l'affliction  :  Dieu  nous  redemande 
»  son  sang.  »  Joseph,  témoin  de  tant 
de  douleur,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes ,  et  se  relira  pour  les  laisser  cou- 
ler en  secret.  Cependant  il  fil  prendre 
Siméan,  et  le  fit  lier  devant  eux  ;  puis 
il  donna  ordre  à  ses  officiers  de  remet- 
tee_  leiH'  argeal  daa«  leurs  sacs  et  de 
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leur  fournir  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  voyage.  Les  enfants  de  Jacob 
partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de 
blé,  et ,  étant  arrivés  à  Hébron  ,  ils  ra- 
contèrent à  leur  père  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Le  cœur  de  ce  patriarche  fut 
rempli  d'amerltmie,  quar>d  ils  lui  di- 
ront qu'il  fallait  se  résoudre  à  laisser 
partir  Benjamin  pour  l'Egypte.  Il  n'y 
aurait  jamaisconsenti  si  la  famine,  al- 
lant toujours  croissant,  n'eût  menacé 
de  le  faire  périr  avec  sa  nombreuse 
postérité,  et  si  Juda  n'eût  répondu 
de  la  vie  de  son  jeune  frère.  Us  se  mi- 
rent donc  en  route  avec  Benjamin  , 
des  présents  pour  Joseph ,  et  le  double 
de  l'argent  qu'ils  avaient  trouvé  dans 
leurs  sacs.  Us  ne  furent  jxis  plutôt  ar- 
rivés en  Elgypte,  qu'ils  parurent  de- 
vant Joseph.  Aussitôt  qu'il  les  eut  aper- 
çus, il  dit  à  son  intendant:  «  Faite» 
entrer  ces  étrangers  el  préparez  un  fes- 
tin, parce  qu'ils  mangeront  à  midi  avec 
moi.»  L'intendant  exécuta  l'ordre  et  les 
fit  entrer.  Eux,  siirpris  d'un  tel  accueil, 
s'imaginaient  qu'on  allait  leur  faire  ua 
crime  de   l'argent  qui  s'était  trouva 
dans  leurs  sacs,  et  les  réduire  en  ser- 
vitude. C'est  pourquoi  ils  commencè- 
rent par  se  justifier  auprès  de  l'inten- 
dant, et  ils  déclarèrent,  que  ne  sachant 
comment  tout  s'était  passé ,  ils  rap- 
portaient   l'argent.  L'intendant     les 
rassura,  et,  bientôt  après,  il  leur  ra- 
mena Siméon.   On  leur  apporta   d^r 
l'eau;  ils  se  lavèrent  les  pieds  ,  et  at- 
tendirent l'arrivée  de  Joseph .  Dès  qu'il 
parut,  ils  s'inclinèrent  jusqu'à  terre 
en  sa  présence,   et  lui  offrirent  leur> 
présents.    Joseph,    après    les  avoir 
salués  avec   bonté ,   leur  demanda  si 
leur  père  vivait  encore,  et  s'il  se  por- 
tait bien  ?  Us  répondirent  :  «  Notre 
père ,  votre  serviteur ,  est  encore  eu 
vie  et  il  sf  porte  bien;  »  et  ils  s'incli- 
nèrent de   nouveau.  Joseph,  ayant 
remarqué  Benjamin  parmieux:«  Est  ce 
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la  ,  îeur  dit-il,  volro  jonne  frôro  dont 
vous  m'aviez  p.irlè?  Mon  (il$,  ajouîa- 
t-il,j('|>riel)iou  qu'il  vous  boiiisx'.»  El 
il  se  hàla  de  sortir,  parce  que  la  vue 
de  son  frcrc  ^attcnd^i^sdil  si   fort, 
«nul  ne  pouvait  plu>  n  t(  iiir  ses  larmes, 
(^niques  moments  api  es,  il  vint  re- 
liouverscs  frères,  et,  ayant  comman- 
dé qu'on  servît  à  manger,  il  se  mit  à 
table  à  cote  d'eux,  maisà  pari.  Ce  fes- 
tin futspiendide;  tousf'irent  bien  ser- 
vis: mais  Benjamin  eut  toujours  une 
portion  cinq  fois  plus  grande  que  celie 
dos  autres.  Après  que  Joseph  eut  bu 
<t  mange  avec  «es  frères  ,  il  dit  secrè- 
tement à  son  intendant  :  «  Mettez  dans 
\'S  sacs  de  ces  étrangers  du  blé  et 
i'ars;eril  qu'ils  ont  donne;  mettez  ma 
coupe  d'aigent  dans  le  sac  du  plus 
ieune.»  L'intendant  exécuta  ses  ordres. 
Le  lendemain  matin,  ils  partirent  avec 
leurs  ânes  chargés  de  blé.  Mais  à  peine 
^Ptaient-ils  sortis  delà  ville,  que  Joseph 
envova  son  intendant  après  eux  ,  pour 
leur  faire  des  reproches  de  ce  qu'ils 
avaient  volé  sa  coupe.  Ils  furent  très 
SiU'pris  de  se  voir  accusés  d'une  action 
lit  basse,  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  seu- 
lement pensé.  «Nous  vous  avons  rap- 
porté ,  dnent-ils ,  l'argent  que  nous 
avons  trouvé  à  l'entrée  de  nos  sacs  j 
comment  aurions-nous  pu  déroberdans 
la  maison  de  votre  maître?  Que  celui 
qui  se  trouvera  coupable  du  vol  meure, 
H  que  les  autres  soient  esclaves.  >»  L'in- 
tendant consentit  seulement  à  garder 
f)onr  esclave  le  coupable  du  vol.  On 
es  fouilla  tous ,  en  commençant  par 
les  plus  âgés,  et  la  coupe  fut  trouvée 
dans  le  sac  de  Benjamin.  Leur  cons- 
ternation fut  extrême.  On  les  ramena 
vers  Joseph,  qui  leur  adressa  des  re- 
proches d'en  avoir  agi  ainsi ,    après 
le  bon  traitement  qu'ils  avaient  reçu 
de  lui ,  et  lenr  décl;ira  qu^  celui  dans 
le  sac  duquel  la  coupe  avait  été  trou- 
'tée^  demeurerait  j>on  esclave.  Judu 
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prit  la  parole,  et  rassemblant  ad roile- 
nur.t  Ions  les  traits  les  plus  propres  à 
toucher  le  cœir  du  mi:li^tre  de  Pha- 
raon, il  produisit  un  tel  ell'ct  que  Jo- 
seph ne  put  résister  à  sa  vive  émotion. 
Il  lit  sortir  lo«a  le  monde,  et,  donnant 
un  libre  cours  à  sa  sonMbiliîé,  il  s'é- 
cria ;  Je  suis  Joseph.  Ces  paroles  pé- 
nétrèrent de  frayeur  les  enfants  de  Ja- 
cob. Mais  Joseph,  les  faisant  appro- 
cher, leur  dit  :  «Je  suis  Joseph  voire 
frère  que  vous  avez  vendu  et  fait  me- 
ner eu  Egypte.  Ne  craignez  point ,  et 
ne  vous  affligez  point  de  ce  qwe  vous 
m'avez  fait:  Uieu'in'a  envoyé  ici  de- 
vant vous  pour  votie  conservation,  et 
j)Oiir  le  salut  de  Phar  ion  et  de  sou 
peuple.  Ce  n'est  point  par  vcttre  con- 
seil ,  mais  par  la  volonté  de  Dieu,  que 
cela  est  arrivé  ainsi.  AlUz  vite  dire  à 
mon  pèie  que  Dieu  m'aétab'i  sur  l'E- 
gypte. Qu'il  se  hâte  de  venir;  il  de- 
meurera près  de  moi;  je  le  nounirai 
lui  et  toute  sa  faradie,  car  il  reste  en- 
core cinq  années  de  famine.  Vos  yeux 
et  les  yeux  de  mon  frère  B 'njamin  sont 
témoins  que  c'est  moi  qui  vous  parle 
de  ma  propre  bouche.  Annoncez  à 
mon  père  la  gloire  dont  je  suis  comblé, 
et  ne  lardez  pas  de  me  l'amener. «Apres 
ces  mots,  il  se  jeta  au  cou  de  Benja- 
min ,  et  l'embrassa  en  pleurant  ;  il 
embrassa  de  même  tous  ses  frères, 
qui  s'enhardirent  à  lui  parler.  Celte 
nouvelle  se  répandit  à  la  cour.  Pharaon 
en  félicita  Joseph,  et  le  pressa  de  faire 
venir  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit 
partir  ses  frères  avec  des  vivres  pour 
le  voyage,  et  des  voitures  pour  irai. s- 
porter  leur  père ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Quand  ils  apprirent  à  Jacob 
que  son  fils  était  encore  envie,  et  qu'il 
gouvernait  en  Egypte,  ce  vieillard 
refusa  d'abord  de  le  croire  ;  niai.s  ..yaut 
entendu  avec  détail  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  ayant  vu  les  chariots  et  les 
riches  présents  (jue  Joseph  lui  eu-. 
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voyait,  il  dit  :a  Je  n'ai  p'usrifn  à  sou- 
haiter puisque  mon  lils  Joseph  vit  en- 
core; j'irai,  el  je  le  verrai  avant  de 
ïMourir.  »  11  partit  en  tffet,  el  arriva  en 
E^'ypte.  Joseph  alla  an-clivant  de  lui  ; 
il  lui  donna  des  marques  de  la  plus 
grande  tendresse  ,  et  le  présenta  au 
roi;  il  l'elablit  ensuite  avec  sa  famille  el 
tous  leurs  troupeaux  dans  la  terre  de 
Gessen,  la  plus  fertile  de  l'Egypte  :  il 
donna  même  la  charge  d'intendants 
des  troupeaux  du  roi  à  ceux  de  ses 
frères  qu'il  en  crut  d    nés.  Cependant 
les  Egyptiens  continuaient  à  s'appro- 
visionner dans   les  greniers  dti  roi. 
Lorsqu'ils  n'eurent  plus  d'argent ,  ils 
donnèrent  en  paiement  les  bestiaux  et 
les  esclaves;  et  l'année  d'après  ils  vin- 
rent en  foule  céder  leurs  domaines  et 
leurs    personnes,  afin   d'obtenir  des 
grains  nécessaires  pour  la  subsistance 
de  leur  famille  :  ainsi  Joseph  assujet- 
tit au  roi  toute  la  terre  et  tout  le  peu- 
ple depuis  une  extrémité  du  royaume 
jusqu'à  l'autre.  Les  terres  et  les  per- 
sonne-, des  prêtres  furent  pourtant  ex- 
ceptées de  rassujellissement  général. 
Quand  la  famine  fut  passée,  Joseph 
rendit  les  terres ,  et  donna  du  b!é  pour 
les  ensemencer.  Dès  ce  momci'.t,  les 
propriétaires  ne  possédèrent  piusque 
sous  la  condition  d'une  redevance  an- 
nuelle de  la  cinquième  partie  des  fruits. 
(  Vovez  V Histoire  delà  Législation, 
par  M.  Pastoret,  tom.  ii,  cha[).  8.) 
Lorsque  Jicob  vit  que  le  temp'.  de  sa 
mort  approchait,  il  envoya  cbercher 
Joseph  ,  et  le  fit  jurer  de  l'enlerrer 
avt  cses  pères.  Joseph  en  fit  le  serment. 
Quelque  temps  après,  il  présenta  ses 
deux  fils  (.Ephraïm  et  Manassé  )  à 
Jacob,  pour  recevoir  s^  bénédiction. 
Ce  vénéiable  vieillard  fit  pour  eux  et 
leur  pasléiilé  les  vœux  les  plus  ar- 
dents. Il  les  substitua,  dans  son  tes- 
timeut,  à  la  place  de  Joseph,  les  dési- 
gnant pour  chefs  dé  deux  tribus ,  cl  leur 
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adressanllcsproj-hclicsles  plus  magni- 
fiques dans  la  persoinie  de  leur  père. 
(  f^.  Jacob.  )  Joseph ,  présent  à  la  mort 
de  son  père,  laissa  éclater  toute  sa  dou- 
leur ;  d  approcha  son  visage  du  sien, 
et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Il  exécuta 
de  point  en  point  les  dernières  dispo- 
sitions du  patriarche,  et  partit  avec  la 
plus  grande  pompe  pour  transporter 
le  corps  de  Jacob   dans  la  caverne 
double,  situéedanslechamp  d'Ëphroii 
Hclhéen  ,  vis-à-vis  de  Minibré,  où 
Abraham  et  Isaac  avaient  été  enseve- 
lis.  A  son  retour,  ses  frères,  craignant 
que  son  ressentiment  n'eût  été  com- 
piimé  que  par  le  respect  qu'il  avait 
pour  son  père,  lui  députèrent  d'abord 
quelqu'un  pour  lui  deraauder  grâce  , 
tt  vinrent  ensuite  eux-mêraesle  trou- 
ver pour  lui  réitérer  la  même  dem.m- 
de.  Ils  se  prosternèrent  devant  lui'el  lui 
dirent  :!Nous  sommes  vo5  serviîeurs. 
«  Ne  craign(Z  point,  leur  répondit-il; 
pouvons-nous  résister  à  la  volonté  d(î 
bien  ?  Vous  avez  conçu  contre  moi 
de  mauvais  desseins  ;  mais  Dieu  les  .t 
changés  en  bien ,  afin  de  me  placer 
dans  l'élévation  où  vous  me  voyez  ,  et 
de  me  faire  le  sauveur  des  peuples .  >> 
11  continu!  de  les  traiter  avec  bonté 
et  de  travailler  à  leur  bonheur.  Joseph 
vit  les  enfants  de  ses  enfants  jusqu'à  la 
quatrième  génération  ,  et  mourut  âge 
de  cent  dix  nus,  après  avoir  fait  pro- 
mettre à  ses  frères  que  ses  os  seraient 
transportés  dans  la  terre  de  Canaan  , 
lorsque  les  enfants  d'Israël  iraient  en 
prendre  possession ,  sous  les  auspices 
du  Seigneur.  Son  corps  fut  embaumé 
"à  la  manière  d'Egypte,  et  mis  dans  wi 
cercueil.  Quand  Moïse  tira  les  Israéli- 
tes de  la  servitude  pour  les  conduire 
dans  la  terre  promise  ,  il  eut  le  soin 
d'emporter  ce  corps.  Il  le  confia  à  la 
tribu  d'Ephraïm ,  qui  l'enterra  près 
de  Sichem,d,ins  le  champ  que  J  .cof» 
avait  donné  en  propre  à  Joseph,  pci* 
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avant  s<i  raorf.Ce  pitriarclie  avait  gou- 
verné l'Kjiypte  penJ.ml  quatre-vingts 
ans  avec  beaucoup  de  gloire,  et  l'avait 
remplie,  suivant  quelques  savants,  d'é- 
lablissements  utiles.  Le  morceau  d'his- 
toire qui  le  concerne  «  a  toujours  passe 
pour  un  des  plus  beaux  de  J'antiquilc, 
a  dit  aussi  Voltaire  (  Bible  enfin  ex- 
pliquée );  nous  n^avons  rien  dans  Ho- 
mère de  plus  touchant.»  Mtigre'cebil 
éloge,  Voltaire  n'en  a  pas  moinsseraé 
le  ridicule  à  pleines  m.iius  sur  cette 
partie  do  la  Genèse  ;  il  n'a  pas  moins 
avance  que  Joseph  était  un  mait^'ais 
ministre ,  un  tyran  ridicule  et  extra- 
vagant, et  que  son  histoire  serait  atro- 
ce, si  elle  n'était  un  roman.  L'abbé  du 
Contant  de  la  Molette  (  Genèse  ex- 
pliquée ,  tora.  ni  ) ,  et  l'abbé  Clémen- 
ce, (  Réfutation  de  la  Bible  enfin 
expl.  ) ,  ont  réduit  en  poussière  ces 
misérables  chicanes.  Joseph  a  été  re- 
gardé par  les  Pères  et  par  les  cet  ivains 
ecclésiastiques  comme  une  des  figures 
les  plus  frappantes  de  J.-G.  Le  sage 
Ro!hn  ne  craint  point  de  dire  qu'il  y  a 
peu  de  saints  dans  l'Ancien-Testamcnt 
en  qui  Dieu  ail  pris  plaisir  de  marquer 
autant  de  traits  i\c.  ressemblance  avec 
son  fils  que  dans  Joseph  :  on  peut  voir 
dans  le  Traité  des  Etudes,  (tom.  u  , 
pag.  ii7,édit.  de  1740» '"4  °0» ''ex- 
position des  rapports  entre  J.-C.  et 
Joseph.  Quelques-uns  ont  cru  trou- 
ver dans  l'histoire  de  notre  patriarclie 
le  type  de  ce  qui  devait  arriver  à  l'E- 
glise et  au  peuple  juif  jusqu'à  la  fin  du 
monde  et  principalement  à  la  conver- 
sion générale  de  ce  peuple,  {Voy.  le 
livre  intitulé  Explication  de  l'his- 
toire de  Joseph,  1728,  in-i'.i,  sans 
indication  de  lieu.  )  Joseph  ,  appelé 
Joussouf  ben  Jacob  ou  Issu/,  est 
1res  célèbre  en  Orient.  Une  tradition, 
recueillie  nar  Ibn  Batrick ,  lui  attri- 
bue la  fondation  de  Mi'raphis,  la  cons- 
k-uclion  du  canal  du  Ciire  pour  l'c' 


JOS 

coulemenl  des  eau\  du  Nil ,  réreclîoo 
des  obélisques  et  des  pyramides,  que 
l'on  prenait  dais  le  moyen  âge  pour 
les  greniers  de  Joseph  (i).  Une  autre 
tradition  le  regarde  comme  le  Mer- 
cure ou  rHermès  d'Egypte,  inven- 
teur des  sciences  les  plus  profondes 
et  de  la  géométrie  si  nécessaire  dans 
ce  pays.  Quelques  savants  ont  vu  eu 
lia  O-iiris  et  d'autres  dieux  de  l'Egyp- 
te. Mais  ce  qui  l'a  rendu  plus  fameux 
chez  les  Musulmans  ,  ce  sont  ses 
amours  supposés  avec  Zoleikha  , 
fille  de  Pharaon  ,  épouse  de  Puli- 
phar.  D'Herbt'iol  a  donné  une  his- 
toire du  patriarche  Joseph  ,  avec 
tous  les  contes  des  Orientaux  sur  ce 
patriarche.  Elle  est  inédite.  Bedhaoui 
et  Zamchascar  rappoitent  que  des 
docteurs  juifs  ayant  engagé  les  prin- 
cipaux citoyens  de  la  Mecque  à  de- 
mander à  Mahomet  l'histoire  de  Jo- 
seph ,  Dieu  lui  révéla  le  chapitre  1 2 
intitulé  Joseph,  la  paix  soit  avec  lui, 
composé  de  irois  sourates,  qui  est  ad- 
mirable, dit  ce  dernier,  parce  que  la 
vie  du  patriarche  y  est  racontée  d'une 
manière  nouvelle,  et  que  le  style  eu 
est  divin.  (  Le  Coran,  traduit  par  Sa- 
vary,  toui.  i'"\  ,  pag.  23q.)  Quelque 
absurdes  que  soient  les  fables  de  Maho- 
met, elles  ne  l'emportent  guère  sur 
celles  que  renferme  le  testament  de  Jo- 
seph. On  y  lit  un  entretien  du  patriar- 
che avec  la  femme  de  Putipliar,  qui 
sent  l'amour  des  Juifs  heilénistes  pour 
les  fictions.  Du  reste  ,  ce  tcsîameut 
contient  peu  de  prophéties.  L'auteur 
finit  ainsi:  «  Observez  exactement  la 
»  loi  du  Seigneur;  respectez  toujours 
»  Juda  et  Lévi,  d'où  doit  sortir  cet 
»  agneau  de  Dieu ,  qui  sauvera  par 
»  sa  grâce  touie-puissanteles  Genlils 
»  et  les  Juifs;  car  son  royaume  nese- 
»  ra  point  une  grâce  qui  passe  ,  mais 

(i)  Foja»,  par  exemple,  Dicvil,  De  mcnii^fi 
vtbit ,  pa(j.  17. 


JOS 

">  un  roynume  qui  durera  eternclle- 
»  ment.  Mon  empire  expirera  dans 
»  mes  neyeiix ,  comme  on  voit  après 
»  la  moisson  fondre  une  eabane  faite 
»  dans  la  camj>agne  pour  garder  les 
V  fiu'ii^.  Dieu  m'a  révèle' qit'a près  ma 
»  mort ,  vous  serez  persécutés  par  les 
»  Egyptiens;  mais  le  Seignrur  vous 
»  vengera  de  leurs  cruautés,  et  il  vous 
»  conduira  dans  la  terre  qui  a  été  pro- 
»  rnise  à  vos  pères.  »  (  Traducùon 
des  douze  testaments  des  patriarches 
par  Macé,  page  i5'2.)Origcne  fait  aussi 
mention  d'une  prière  attribuée  à  Jo- 
seph ,  qui  était  accréditée  de  son  temps, 
et  qu'il  révérait  lui  -  même  comme 
authentique.  Ce  savant  docteur  amis 
en  œuvre  toute  si  subtilité  pour  faire 
concorder  avec  ses  systèmes,  souvent 
plus  platoniques  que  chréfiens  ,  les 
différents  articles  qu'elle  renferme;  il 
s'est  exercé  notamment  surct-s  paroles 
adressées  par  le  prétendu  Joseph  à  sa 
postérité  ;  «  J'ai  lu  dans  les  tables  du 
»  ciel  tout  ce  qui  vous  arrivera  à  vous 
»  et  à  vos  enfants.  »  Voyez  Fabri- 
cius ,  Codex  pseudepi^raphus  vete- 
ris  Test, ,  oij  l'on  trouve  des  remar- 
ques intéressantes  et  une  vie  d'Aze- 
nelh,  femme  de  Joseph.  II  y  Cit  égale- 
inent  question  d'un  obélisque  ciiçié 
par  les  Egyptiens  en  l'honneur  de  Jo- 
seph ,  avtc  une  inscription,  traduite 
ain-i  en  latin  :  Jostpho  pro  meritis 
eximiœ  beneficentiœ  et  bencjicœ  ad- 
ministrationis  supremo  terrœ  judi- 
ci,  vindici  patriœ,  quo  major  nul- 
lus  fuit  et  clarior,  pro  tôt  tantis- 
fjue  bonis  hoc  monumentum  peren- 
ne  volait  esse  amoris  honorisque 
gratiœ  Egjptus.  Nous  ne  parlons 
jioiut  d'un  poème  de  Joseph  en  prose 
poétique  (  roy.  BiïaubÉ  ).  11  n'y  a 
guère  de  théâtres  en  Europe  où  sou 
histoire  n'ait  été  représentée.  On  dis- 
tingue la  tragédie  de  l'abbé  Genest , 
sur  cet  intéressant  sujet ,  comme  func 

2.XII. 
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des  moins  mauvaises.  Nous  exceptons 
cependant  VOmasis  de  M.  Baourde 
JiOrmian  ,  que  tout  le  monde  connaît. 

L B E. 

JOSEPH  (  S.),  époux  de  la 
S  linte-Vierge ,  et  père  nourricier  de 
J.-C. ,  était  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
la  maison  de  David.  S.  Mathieu  et 
S.  Luc  ont  montré  iuis  sa  généalo-' 
gie  comment  il  descendait  d'Abra- 
ham et  de  David  (i).  On  ignore  quel 
fut  le  lieu  de  la  naissance  de  S.  Jo- 
seph ;  mais  on  est  certain  qu'il  était 
établi  à  Nazareth ,  petite  ville  de  Ga- 
lilée ,  dans  la  tribu  de  Zabulon,  où 
il  se  trouvait  réduit  à  gagner  sa  vie 
par  le  travail  de  ses  mains.  Dieu  le 
choisit  pour  être  l'époux  de  Marie 
et  ie  protecteur  de  son  fils.  Il  était 
fiancé  à  la  Siinte  -  Vierge  quand 
l'ange  lui  annui  ça  l'incarnation  du 
Verbe.  Joseph  ne  fut  pas  instruit  de 
ce  mystère  j  c'est  pourquoi ,  s'étant 
aperçu  que  Marie  éi^it  enceinte,  il  ea 
fut  surpris.  Son  étonnement  fut  suivi 
de  quelque  soupçon  j  mais,  parce  qu'il 
était  juste,  il  n'osa  ni  condamner 
une  personne  en  qui  il  avait  remar- 
qué une  pureté  inviolable  ,  ni  se  ré- 
soudre à  demeurer  avec  celle  dont  la 
faute,  s'il  y  en  avait,  pourrait  ren- 
dre coupables  sa  dissimulation  et  soa 
silence  :  aussi  prit -il  le  parti  de  la 
renvoyer  en  secret;  mais  un  ange  lui 
apparut  en  songe,  et  lui  dit,  de  la 
part  du  Seigneur  :  «  Fils  de  David  , 


(O  Le  premier  deces  PvnngéUste»  ,  après  le  roi- 
VK^phète  ,  continue  par  Saluinon  ,  et  vieait  aboutir 
à  Ji)seph  ,  par  Jacob  ,  qu'il  nomme  »on  père:  Je 
seconil  prend  à  Nathin  ,  un  des  tils  de  David,  et 
finit  a  Héli,  qu'il  nous  donne  pareillement  comme 
le  père  de  Joseph.  Cetie  «lil  rence  a  exercé  tous 
les  commentateurs  ,  sans  |ioiivoir  être  éclaircia 
d'une  manière  satisfaisante.  Parmi  les  opinions 
les  plus  accréditée» ,  on  distingue  cei  dejule» 
Africain  ,  qu'il  dit  avoir  ap.rise  ,  par  tr.iditina  ,  de 
quelques  parents  de  Jesu&'Christ.  D'après  cetécri- 
vain  ,  Joseph  était  fils  de  Jacob  .  selon  la  nature  , 
et  d'Héli.selan  la  loi:  Jacob  et  Héli  étaient  frère* 
utérins.  Héli  étant  mort  sans  enfants,  Jacob  avait 
été  obligé  d'épouser  sa  veuve  pour  lui  en  doanar; 
^t  J»  c«  luariat^v  était  ycau  Joseph. 
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»  ne  craignez  point  de  garder  arec 
»  vous  Marie  votre  e'pouse.  Ce  qui 
j)  vous  paraît  un  sujet  de  scandale 
»  est  l'ouvrage  du  St.  -  Esprit.  Marie 
»  mettra  au  inonde  un  fils  qire  vous 
»  nommerez  Jésus,  parce  qu'il  doit 
»  sauver  son  peuple  ,  et  le  délivrer 
»  de  ses  pc'chcs.  »  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rassurer  S.  Joseph. 
Il  garJa  son  e'pouse,  et  s'abstint  d<; 
tout  commerce  avec  elle.  Six  mois 
après  cette  révélation  ,  il  fut  obligé 
d'aller  à  Bethléem  avec  la  Sainte - 
Vierge  pour  s'^  faire  inscrire  comme 
membre  de  la  f.»mille  de  Diivid  dans 
Je  dénombrement  général  qu'Auguste 
faisait  faire  de  tout  l'empire.  Joseph 
et  Marie  ne  purent  trouver  à  Beth- 
léem d'autre  logement  qu'une  grotte 
qui  servait  d'étable  ,  et  ils  y  entrèrent 
pour  se  reposer.  Ce  fut  là  que  na- 
quit le  Sauveur  du  monde.  Joseph 
fut  témoin  de  sa  naissance,  et  eut 
le  bonheur  de  lui  rendre  les  premiers 
I^ommages.  Quarante  jours  après  ,  il 
le  porta  au  temple ,  où  il  le  présenta 
au  Seigneur,  et  entendit  avec  admi- 
ration de  la  bouche  du  vieillard  Si- 
méon  les  hautes  destinées  de  cet  en- 
fant. Quand  il  fut  de  retour  à  Beth- 
léem ,  des  mages  venus  d'Orient  offri- 
rent au  Messie  leurs  adorations  et  des 
présents  mystiques.  Quelques  jours 
s'écoulèrent;  et  l'ambitieux  Hérode, 
craignant  d'être  détrôné  par  le  Mes- 
sie ,  prit  la  résolution  de  le  faire  pé- 
rir. Le  Seigneur  avertit  Joseph  de 
prendre  l'enfant  et  Marie  sa  mère, 
de  s'enfuir  en  Egypte  pour  éviter  la 
fureur  de  l'usurpateur  ,  et  d'y  rester 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  de  nouveaux 
ordres.  Joseph  ne  balança  pas  ;  il 
partit  avec  son  précieux  dcjiôt,  et  se 
fixa  en  Egyj)te  jusqu'à  h  mort  d'Hé- 
rode.  L'ange,  alors, lui  commanda  de 
ictourncr  d  ins  le  pays  d'Israël  ;  mais 
commo  Jérusalem  et  ac$   «u virons 
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c'taient  sous  la  dépendance  d'Arch»" 
laiis ,  fils  d'Hérode  et  héritier  de  sa 
cruauté,  Joseph  craignit  pour  l'eu- 
fant,  et  se  retira  à  Nazareth  ,  son  an^ 
cienne  demt'ure,  où  régnait  Antipas, 
et  où  la  naissmce  de  Jésus  avait  eu 
moins  d'éclat.  Le  saint  patriarche, 
qui  remplissait  avec  exactitude  les 
préc(  ptes  de  la  loi  judaïque,  et  qui 
se  rendait  à  Jérusalem  tous  les  ans 
pour  la  solennité  pascale  y  y  mena  Jé- 
sus quand  il  eut  atteint  sa  douzième 
année ,  et  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à 
craindre  pour  sa  sûreté  depuis  l'exil 
d'Archébiis.  Après  la  fêle ,  Marie  et 
Jose|.li  reprirent  la  route  de  Naza- 
reth ,  et  ne  s'aperçurent  de  l'absence 
do  Jésus  qu'au  bout  d'un  jour.  Kera- 
p!is  d'inquiétude,  ils  revinrent  à  Jé- 
rusalem; ils  le  cherchèrent  trois  jours 
consécutifs,  et  le  trouvèrent  enfin 
dans  l^  temple  ,  assis  au  milieu  des 
docteurs  de  1»  loi.  (  Voyez  JÉsuv 
Christ.)  «  Mon  fils,  lui  dit  sa  mère, 
»  pourquoi  en  avez- vous  agi  de  la 
»  sorte  avec  nous?  Voilà  que  votr^ 
»  père  cl  moi  nous  voik»  cherchions 
»  fort  affligé>.  >»  Ne  faut  -  il  pas ,  ré- 
pondit Jésus,  que  je  remplisse  la 
volonté  de  mon  père  céleste  !  Il  les 
suivit  néanmoins;  et  l'Evaiif^ilc  re- 
marque qu'il  leur  était  soumis.  C'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  S.  Jo- 
seph. 11  est  à  eroire  qu'^  était  mort 
avant  que  le  Sauveur  du  monde  com- 
mençât à  prêcher  son  Evangile,  puis- 
qu'il n'est  fait  mention  de  lui  nulle 
part,  pas  même  aux  noces  de  Cana, 
où  Jésus  fut  invité  avec  sa  mère  et 
ses  disciples.  Le  culte  de  S.  Joseph 
n'est  pas  fort  ancien  dans  l'Eglise.  Il 
a  commencé  d'être  pratiqué  en  Orient 
avant  de  l'être  dans  l'OcciHent.  Les 
Syriens  et  les  Cophtes  célèbrent  sa 
fêle  le  20  juillet.  L'Eglise  romaine, 
depuis  Sixte  IV  ,  la  célèbre  le  i^ 
mars.  Grégoire  XV  ordonna  eu  162 1^ 
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fei  tlrbaiii  VIU  en  \6/{i,  que  cette 
lëte  fût  d'obligation  ;  mais  leurs  or- 
donnances n'ont  point  clc  suivie^. 
Sic.  Thérèse  le  choisit  pour  patron  de 
son  ordre.  Le  pieux  et  docte  ^Gerson 
avait  contribué  beaucoup  k  Tinstitu- 
tion  de  la  iéte  de  S.  Joseph  :  il  com- 
posa un  office  en  son  honneur,  cl 
une  vie  <?n  vers  latins  ;  elle  est  di- 
visée en  douze  livres,  intitulés  Jo- 
sephinay  et  cou  lient  près  de  trois 
mille  vers.  On  y  trouve ,  sur  chaque 
circonstance  de  la  vie  de  S.  Joseph , 
des  affections  pieuses  et  des  médita- 
tions. Ces  pièces  sont  à  la  fin  du 
4''.  tome  de  la  collection  des  Œuvres 
de  Gerson ,  édition  de  Dupin ,  1 706. 
S.  François  de  Sales  avait  aussi  pour 
S.  Joseph  une  dévotion  spéciale,  com- 
me on  le  voit  par  son  dix- neuvième 
Entrelien.  L — b — e. 

JOSEPH  I".,  empereur  d'Allema- 
gne, était  lils  de  Léopold  I"".,  et  de  sa 
troisième  femme  Eléonore-Madelène , 
de  la  maison  Palatine  de  Neubourg.  Il 
naquit  le  Itî  juillet  1676  :  son  édu- 
cation fut  confiée  au  prince  Charles- 
Othon  de  Salra,  au  baron  de  Wagen- 
fels ,  et  à  un  ecclésiastique  nommé 
Kummel ,  qui  devint  ensuite  arche- 
vêque de  Vienne ,  et  qui  joignait  à 
des  connaissances  très  étendues  une 
grande  modération.  En  1687,  Joseph 
4ut  proclamé  roi  de  Hongrie ,  et ,  en 
1690 ,  il  reçut  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains. Son  père  étant  mort  en  170$, 
il  prit  les  rênes  du  gouvernement , 
réunissant  à  la  succession  d'Autriche 
la  dignité  impériale.  Il  avait  donné  de 
grandes  espérances  à  la  nntion  alle- 
mande, et  il  les  réalisa.  Son  règne, 
quoique  très  court,  fut  signalé  par 
plusieurs  événements  importants.  La 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui 
devait  décider  si  le  trône  de  ce  pays 
appartiendrait  à  Philippe  d'Anjou  , 
petit- fils  de  Louis XIY;  ou  à  Charles, 
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second  fils  de  Léopold  I*"".,  avait  com- 
mencé pendant  le  règne  de  cet  empe- 
reur. Joseph  la  contitsua,  et  lit  de  grands 
efforts  pour  soutenir  la  cause  de  son 
frère.  Le  prince  Eugène  de  Savoie  con» 
tinua  de  diriger  les  opérations  mili- 
taires des  impériaux,  de  concert  avec 
quelques  autres  chefs.  Cependant  Jo- 
seph ne  pouvait  consacrer  toutes  ses 
ressources  à  cette  guerre  ,  à  cause 
des  troubles  de  Hongrie ,  dont  l'ori- 
gine remont&il  aux  mesures  prises 
par  Léopold.  Le  général  Heister  bat- 
tit les  insurgés  près  de  Bude  ;  mais 
Ragotzi  les  soutenait  d'un  autre  côté* 
Une  bataille  eut  lieu  près  d'Agnadello 
entre  les  impériaux  sous  le  commande* 
ment  du  prince  Eugène ,  et  les  Fran- 
çais sous  celui  du  duc  de  Vendôme^ 
mais  elle  ne  put  avoir  des  suites  déci- 
sives :  le  prince  de  Bade  ne  seconda 
pas  assf  z  efficacement  le  duc  de  Marl- 
borough  pour  que  le  général  anglais 
fût  en  état  de  réduire  Villars,  qui  com- 
mandait les  Français  en  Allemagne. 
Quelques  succès  oblf  nus  par  les  alliés 
•  engagèrent  cependant  l'empereur  à 
mettre  au  ban  de  l'empire  les  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière ,  qui 
avaient  pris  parti  pour  la  France. 
C'était  dans  ce  même  temps  que  le 
roi  de  Suède,  Charles  XII,  faisait  une 
invasion  en  Saxe,  après  avoir  vaincu 
Auguste  en  Pologne.  Joseph  avait  reçu, 
parmi  ses  troupes  ,  des  Russes  et  des 
Polonais  fugitifs.  On  craignit  la  ven^ 
geance  de  Charles,  et  l'alarme  se  ré- 
pandit dans  riirapirc.  Les  ministres 
de  l'empereur  envoyèrent  au  roi  de 
Suède  un  projet  de  traité  pourraaijn- 
tenir  la  paix  :  il  le  biffi  ,  déclararit 
qu'il  ne  demandait  à  l'empereur  que 
le  rétablissement  des  églises  proles- 
tantes en  Silésic  ,  el  celui  des  droits 
que  les  protestants  avaient  obtenus 
en  Allemagne  par  le  traité  de  Wcst- 
pbalie.  Ou  lui  accorda  ses  demandes-, 
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et  i\  partit  pour  la  Pologne.  Pendant 
Tannée  1 706,  Eugène  avait  romportc 
une  grande  victoire  près  de  Turin,  et 
Mariborough  à  Ramillies.  Eu  1707, 
Je  général  cornle  Daun  s*enipara  du 
royaume  de  Naples.  Eugène  et  Marl- 
jborough  furent  de  nouveau  victorieux 
à  Oudenarde,  et  entrèrent  dans  Lille, 
que  Boufilers  avait  si  glorieusement 
défendue.  Mais  Texpédition  projetée 
^ar  le^  alliés  contre  Toulon   avait 
manqué  ;  et  les  Français  faisaient  des 
progrès  en  Allemagne ,  les  troupes  de 
l'Empire,  commandées  par  Félecteur 
d'Hanovre ,  ne  leur  opposant  qu'une 
faible  résistance,  lis  obtenaient  aussi 
des  avantages  en  Espagne.  L'empe- 
reur avait  observé  que  le  pape  Clé- 
ment XI  montrait  un  penchant  décidé 
pour  la  France,  et  soutenait  les  in- 
îérêîs  de  Philippe  d'Anjou.  Il  fit  sai- 
sir Comacchio,  comme  étant  un  fief 
de  l'Empire.  Le  pontife  voulut  em- 
ployer les  armes  ,  et  se  flatta  qu'il 
obtiendrait  Tappui  de  la  France  et 
des  cantons  catholiques  de  Suisse; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  pour- 
rait réussir,  et  il  consentit  à  recon- 
naître Cliarles  comme  roi  d'Espagne. 
Le  traité  fut  signé  en  1 708.  Li  même 
année ,  l'empereur  mit  au  ban  de  l'em- 
pire le  duc  de  Maiitoue ,  qui  mourut 
peu  après  :  son  duché  fut  occupé  par 
les  impériaux  ;  et  les   dépendances 
échurent  au   duc   de  Savoie  et  au 
prince  de  Guastalla.  En  1709,  Jo- 
*eph  et  ses  alliés  obtinrent  un  grand 
tvantagc  ;  Villars ,  malgré  son  cou- 
rage et  son  patriotisme,  fut  défait  à 
l^^lplaquet   par  Etigène  et  Maribo- 
rough :  mais  les  Français  empêchèrent 
l'invasion  delà  Franche-Comté,  et  pri- 
rent le  dessus  en  Espagne.  Louis  XlV 
desirait  la  paix  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  et  il  était  disposé  à  faire  des  sa- 
crifices pour  l'oblenir.  Cependant  les 
conditions  qu'on  lui  proposait  ue  pou- 
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vaicnl  être  acceptées  ;  la  guerre  Mn- 
tinua,  et  l'empereur  arma  de  nouveau. 
Plusieurs  objets  relatifs  aux  intérêts 
particuliers  de  l'empire  d'Allemagne 
occupèrent  Joseph  à  la  même  époque. 
Ce  fut  lui  qui  fit  introduire  dans  le 
collège  des  électeurs  la  maison  d'Ha- 
novre ,  qui  avait  obtenu  la  dignité 
électorale  sous  Léopold;il  fit  en  même 
temps  reconnaître  toutes  les  préroga- 
tives de  l'électorat  de  Bohème.  La  ville 
de  Hambourg  étant  déchirée  par  des 
factions  ,  les  princes  de  la  Basse- 
Saxe  ,  de  concert  avec  quelques  séna- 
teurs, demandèrent  une  commission 
impériale.  Le  peuple  refusa  d'abord 
d'admettre  les  commissaires  ;  m^iis  il 
céda  lorsque  les  princes  du  cercle 
eurent  fait  marcher  des  troupes  con- 
tre la  ville.  On  fit  un  accommode- 
ment ;  et  une  nouvelle  administration 
fut  introduite  sous  les  auspices  de 
l'empereur  en  1 7 1  o.  Ce  fut  cette 
même  année  qu'un  incident  inattendu 
accéléra  la  pacification  générale.  La 
duchesse  de  Mariborough  tomba  dans 
la  disgrâce  de  la  reine  Anne.  Le  duc 
son  mari  fut  rais  hors  d'activité ,  et  la 
reine  nomma  un  nouveau  ministère, 
qui  entia  en  négociation  avec  la  Fran- 
ce. Joseph  ne  vit  pas  l'issue  des  nou- 
veaux événements  :  il  mourut  le  l'y 
avril  T  7 1 1 .  Marié  à  Wilhelmine-Amé- 
lie,  fille  de  Jean  Frédéric,  duc  d'Ha- 
novre ,  il  eut  de  ce  mariage ,  Marie- 
Josèphe  ,  qui  épousa  le  prince  élec- 
toral de  Saxe,  Léopold-Joseph,  dont  la 
mort,  arrivée  en  1 70 1 ,  précéda  celle 
de  son  père,  et  M  «rie-Amélie,  qui  fut 
mariée  à  l'électeur  de  Bavière.  Char- 
les, frère  de  î'ompereur,  lui  succéda 
dans  les  états  d'Autrii  he ,  et  obtint  la 
couronne  impériale.  Il  fut  obligé  de 
renoncer  à  celle  d'Espagne ,  qui  échut 
à  Philippe  d'Anjou.  Joseph  I".  mon- 
tra pendant  tout  son  règne  une  grandt 
activité;  et  il  qui  fait  des  réformes  im- 
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portantes  clans  le  gouvernement  des 
pays  autrichiens  ,  si  la  mort  ne  Teût 
enlevé  trop  lot.  Du  vivant  de  son 
pcre ,  il  voulut  partager  les  dangers 
des  combats ,  et  son  courage  parut 
arec  e'clat  au  siège  de  Landau.  Lors- 
qu'on voulut  rcmpêcher  d'approcher 
lies  fortifications  :  «  Que  celui  qui 
craint,  rcpondil-i! ,  reste  en  arrière; 
je  veux  avancer.  »  Parvenu  h  régner, 
il  fut  reîenn  à  Vienne  par  les  soins  de 
Fadrainislration.  Il  s'y  livrait  avec  le 
plus  grand  zèle ,  et  ne  s'en  laissait 
jamais  détourner,  quoiqu'il  aimât  les 
plaisirs  ,  et ,  en  parliculit  r,  la  chasse. 
Sa  cour  était  brillante,  et  même  fas- 
tueuse :  comme  roi  des  Romains ,  il 
eut  cent  quinze  chambellans,  et  comme 
empereur,  trois  cent  cinquante.  Elevé 
par  un  prêtre  séculier,  il  écouta  moins 
les  jésuites ,  qui  avaient  eu  une  grande 
influence  sous  le  règne  de  sou  père, 
et  dont  le  crédit  avait  excité  des  mur- 
mures. 1!  était  ordinairement  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  ministres  et 
de  f«es  généraux,  et  il  les  récompen- 
sait noblement.  Le  prince  Eugène  ob- 
tint surtout  les  distinctions  les  plus 
flatteuses.  La  douceur  et  la  modéra- 
tion qui  caractérisaient  le  gouverne- 
ment de  Joseph  l*"".,  contribuèrent 
encore  pUis  que  ses  armes  à  ramener 
les  mécontents  de  Hongrie.  A  la  fin 
de  son  règne,  les  troubles  de  ce  pays 
étaient  à-peu-pi  es  apaisés  ;  et  peu  après 
sa  mort ,  il  n'en  resta  plus  de  traces. 
Il  y  a  une  fie  de  Joseph  /"". ,  en  alle- 
inanl,  par  Ishaekwitz.  {Voj.  Anne 
d'Angleterre,  Charles  V I ,  Eugène.  ) 
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JOSEPH  II,  empereur  d'Alle- 
magne, naquit  le  i3  mars  174»  =  i' 
était  fils  de  l'empereur  François  P*". 
de  Lorraine  et  de  Marie -Thérèse 
d'Autriche.  11  était  encore  au  berceau 
lorstjue  celte  grande  princesse,  cn- 
twiiée  d'ennemis  puissants^  le  prit 
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dans  ses  bras,  et  le  porta  dans  les 
rangs  des  Hongrois,  qui,  à  ce  tou- 
chant spectacle,  s'écrièrent  :  Moria- 
mur  pro  rege  nostro  Marid-There- 
sidJ  Elu  roi  des  Romains,  en  1764^ 
Joseph  fut  nommé  empereur',  l'année' 
suivante ,  à  la  mort  de  son  père.  Maiç 
ce  titre  fut  pour  lui  simplement  ho- 
norifique. L'impératrice  Marie-Thé- 
rèse ,  comme  dernier  1  ejelon  de  l'an- 
cienne maison  d'Autriche,  possédait 
en  propre  les  couronnes  de  Bohèmer 
et  de  Hongrie.  Celle  grande  reine  ne' 
permit  pas  que  son  fils  prît  une  part 
directe  au  gouvernement  de  ses  étaty. 
Tourmenté  par  son  activité ,  le  jeûner 
empereur  obtint  cependant  la  per- 
mission de  parcourir  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monanhie  autrichienne, 
s'inlormant,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail ,  des  progrès  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Les  troupes  et  les  places 
de  guerre  parurent  attirer  principale- 
ment son  attention  ;  et  c'est  de  ce  mo- 
ment qu'il  fit  éclater  ce  violent  désir 
d'imiter  en  tout  Frédéric-le-Grand , 
dont  la  gloire  était ,  à  cette  époque , 
au  plus  haut  période.  Il  semblait  cher- 
cher à  se  consoler,  dans  l'éclat  des 
parades  et  des  manœuvres  militaires, 
de  ce  que  l'impératrice  sa  mère  ne  lui 
avait  point  permis  de  faire  les  cam- 
pagnes de  la  fameuse  guerre  de  sept 
ans.  Après  avoir  visité  les  états  qu'il 
devait  gouverner  un  jour,  Joseph  dé- 
sira de  connaître  les  nations  voisines; 
Il  entreprit,  en  1769,  un  voyage  en 
Italie.  Pendant  son  assez  long  séjour  à 
Rome ,  il  en  étudia  les  monuments  plus 
en  artiste  qu'en  prince.  Ses  trois  com- 
pagnons de  voyage  avaient  chacun 
leur  département  particulier.  Tous  lês^ 
soirs ,  ils  remeltaieiit  leurs  observa- 
tions à  l'empereur,  qni  les  ixcueillait 
et  les  rédigeait  lui-même.  Mais  à  ces 
occupations ,  dignes  des  loisirs  d'un 
grand  souverain ,  Joseph  faisait  suc- 
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céder  trop  souvent  des  de'lails  qui  fu- 
rent juj;cs  eg.'ilement  au-dessous  de  son 
esprit  et  de  son  rang.  A  Milan ,  par 
exemple ,  il  visita  eu  personne  les  cou- 
vents dr  filles;  et,  ne  trouvant  point 
que  les  religieuses  fussent  suffisam- 
ment occupeVs,  il  leur  envoya  de  la 
toile,  avec  ordre  de  faire  des  chemises 
pour  ses  sold  ils.  A  l'exemple  de  l'em- 
pereur de  la  Cluiu',il  voulut  lahoiuer 
un  champ  de  ses  propres  raams;  et , 
ïiialgrc  le  monument  qui  fut  eri^ë  en 
cet  endroit,  l'on  ne  put  s'empêcher 
d'observer  que  ce  qui  était  u^ile  et  beau 
dans  un  piys,  n'était  plus,  dans  un 
gutre ,  qu'une  imitation  puérile  et  sans 
but.  Depuis  long- temps,  Joseph  II 
desirait  de  connaître  personnellement 
le  gr.iud  prince  qu'il  avait  pris  pour 
modèle  :  l'occasion  s'en  présenta ,  en 
l'jQg;  et  il  la  saisit  avec  d'autant  plws 
d'empressement  que,  trois  ans  aupa- 
ravant, l'irapératnce  sa  mère  s'cfait 
opposée  à  une  entrevue  que  Frédéric 
lui  avait  proposée  à  Torgau.  Elle  eut 
lieu ,  celle  fois  ,  à  Neiss  en  Silésie. 
Frédéric  a  consif^né  dans  ses  Mémoires 
le  jugement  qu'il  porta  du  monarque 
autrichien  :  «  Ce  jeune  prince,  dit  il, 
»  affectait  une  franchise  qui  lui  sem- 
»  blait  naturelle  ;  son  caractère  ai- 
»  mable  marquait  de  la  gaîlé  jointe  à 
»  beaucoup  de  vivacité;  mais,  avec  le 
»  désir  d'apprendre,  il  n'avait  pas  la 
»  patience  de  s'instruire.  »  Presque 
tout  le  règne  de  Joseph  II  se  trouve 
expliqué  par  ces  deux  dernières  lignes, 
}{ témoigna  au  roi  de  Prusse  un  désir 
sincère  de  vivre  en  paix  avec  lui  : 
J'rédéric  y  répondit  avec  non  moins 
de  cordialité;  et  les  deux  souverains 
ne  se  quittèrent  qu'après  avoir  signé 
\\ne  convention  secrète,  par  laquelle 
ils  s'engageaient  à  maintenir  leur  neu- 
tralité, dans  le  cas  d'une  rupture  qui 
cjevenait,  de  jour  eu  jour,  plus  pro- 
bable entre  la  France  et  rÀnglclcrre, 
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au  sujet  de  1* Amérique.  Le  rassemble-» 
ment  d'un  gros  corps  de  troupes  au-r 
trichiennes  en  Moravie  ,  l'essai  de 
quelques  manœuvres  nouvelles ,  et  le 
voisinage  du  roi  de  Prusse,  qui  par- 
courait alors  la  Silésie,  furent  les  pré- 
textes apparents  de  la  seconde  reu-r 
contre  qui  eut  lieu  ,  en  i  «j 70 ,  à  Neus- 
ladl.  Le  motif  réel  qui  la  fit  désirer 
aux  dfux  monarques,  était  le  démem- 
brement de  la  Pologne  ,  dont  ils 
avaient  arrêté  les  bases  dans  leur 
première  entrevue.  Quelques  esprits 
prévenus  se  sont  imaginé  que  c'était 
dans  les  entretiens  de  Frédéric-lc- 
Grand  ,  que  Joseph  avait  puisé  les 
premières  idées  de  ces  reformes,  plus 
philosophiques  que  judicieuses,  qu'il 
entreprit  bientôt  après  dans  ses  états. 
Loin  de  là ,  une  lettre  de  Frédéric  à 
d'Alembert  fournit  la  preuve  que  le 
vieux  monarque  avait,  sur  les  réfor- 
mes ,  des  opinions  toutes  différentes  : 
ft  L'empereur  ,  dit-il ,  continue  ses 
»  sécularisations  sans  interruption  r 
»  chez  nous,  chacun  reste  comme 
»  il  est;  et  je  respecte  le  droit  do 
»  possession  sur  lequel  la  société 
»  est  fondée.  »  (Lettre  azft*.)  On  a 
recueilli  un  des  événements  de  cette 
entrevue,  parce  qu'on  l'a  cru  propre 
a  peindre  le  caractère  personnel  des 
deux  souverains.  L'empereur  attachait 
une  importance  extrême  à  faire  ma- 
nœuvrer son  armée  en  présence  du  roi 
de  Prusse.  Au  jour  indiqué,  un  violent 
orage  survint  tout-à-coup  ;  les  troupes 
rentrèrent  dans  leurs  cantonnements, 
et  les  deux  princes  retournèrent  à  Neus^ 
tadt,  bien  mouillés  et  bien  fitigués^t 
Joseph  ne  pouvait  contenir  sa  mau- 
vaise humeur.  «  11  faut  avouer,  mon 
»  frère,  lui  dit  tranquillement  Frédé- 
»  rie ,  qu'il  y  a  un  plus  grand  maîlra 
»  que  nous.  »  Malgré  toutes  les  pro- 
testations d'amitié  que  renouvela  Jo- 
seph, en  cette  circonstance^  au  a^Q': 
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«arque   prussien ,  «  le  jeune  ernpe- 
»  reur  (c'est  Frédéric  qui  p.irle),  dé- 
î)  voré  d'ambition  ,  avide  de  gloire , 
»  n'attendait   qu'Utie    occasion   pour 
»  troubler  le  repos  de   l'Europe.  » 
Cette  occasion  s'ofirit,  en  1778.  L'e'- 
lecleur  de  Bavière  étant  mort  sans  en- 
fants ,  l'Autriche  voulut  se  créer  des 
droits  sur  sa  succession,  ^l  commença 
par   env.ihir   l'électoral.    Le  roi    de 
Prusse  s'étant  déclaré  en  favtur  de 
rbéritier   légitime  ,    l'enipcrcur  ,  en 
personne,  alla  prendre  le  comman- 
dement de  TarEiée  de  Bohème.  Mais, 
pendant  que  toutes  les  nations  voi- 
sines s'attendaient  aux    pins  grands 
événements,  Joseph  et  Frédéric  entre- 
tenaient directement  une  correspon- 
dance   très    active;  et  cette  guerre, 
qui  devait  tout  embraser,  ne  fut  pour 
ainsi  dire,  selon  l'expression  de  Fré- 
déric lui-même  ,  qu'une    guerre    de 
plume.  La  paix  ne  tarda  point  à  se 
rétablir,  sous  la  médiation  de  Louis 
XVI,  et  malgré  les  fffjrts  de  Joseph  , 
qui  se  flattait  de  conquérir  au  champ 
d'honneur  une  partie  de  la  célébrité  de 
son  illustre  rival.  L'impératrice Marie- 
Tlierèse  étant  morte  le  29  novembre 
1 780 ,  c'est  de  ce  jour  que  Joseph  II 
se  vit  maître  absolu  de  la  monarchie 
autrichienne.  On  remarque  qu'il  ne 
voulut  point  se  faire  couronner  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème.  11  fil  même 
enlever  et    transporter  à  Vienne  la 
couronne  de   St.-Etienne,  qui    était 
gardée  au  château  de  Presbourg  ;  ac- 
tion qui  mécontenta  singulièrement  les 
Hongrois.    Ardent  et  singulier  ,    ce 
prince  avait  été  élevé,  dit-on,  dans 
des  sentiments  peu  favorables  à  l'E- 
glise et  au  Saint-Siège  ,  et  porta  coup 
sur  coup  des  lois  qui  changeaient  toute 
la  discipline  et  renversaient  tout  ce  qui 
était  établi.  {Foj^.  Herbeustein.)  Il 
supprima  beaucoup  de  couvents,  dé- 
icodit  le  recours  à  Uoine,  ûî  cesser  les 
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ordinations  ,  et  fatigua  le  clergé  par 
d'cs  règlements  multipliés  sur  les  fêtes, 
les  processions,  les  cérémonies,  sur 
toutes   les  choses   enfin  qui  sont  le 
moins  du  ressort  de  l'autorité  civile. 
Ce  sont  ces  ordonnances  minutieuses 
qui  le  faisaient  appeler  par  Frédéric, 
mon  frère  le  sacristain.  La  précipi- 
tation avec  laquelle  il  suivait  ce  plafe , 
la  rigueur  apportée  à  l'exécution,  aug- 
mentèrent les  mécontentements.  Au 
milieu  de  ces    opérations  brusques 
et  repoussées  par  l'opinion  ,  on  vit 
avec  surprise  Joseph  entreprendre  un 
voyage  hors  de  ses  états.  Il  voulut  re- 
voir, en  1781  ,  la  France,  qu'il  avait 
déjà  parcourue  en  1777.  H  portait  le 
nom  de  comte  de  Falckenstein ,  et 
témoigna  si  souvent  le  désir  d'être 
traité  en  simple  particulier,  que  l'on 
trouva  quelque  affectation   dans  cette 
simplicité  même.  Les  Français  se  pi- 
quèrent des  aUeutions  les  plus  déli- 
cates   envers    le    frère  d'une  reine 
qu'ils  adoraient  alors.  Joseph  s'y  mon- 
tra sensible  :  il  ne  fut  pas,  néanmoins, 
toujours  assez  maîlre  de  lui  pour  dis- 
simuler un  sentiment  jaloux  ,  qui  était 
le  résultat  de  rapprochements  invo- 
lontaires. A  Caen,  par  exemple,  se 
voyant  entouré  de  la  noblesse  de  Nor- 
mandie, qui,  pour  le  recevoir ,  avait 
déployé  un  luxe  prodigieux ,  il  s'écria , 
presque   malgré  lui  :  «  Je  trouverai , 
»  donc  des  Paris  partout!»  A  Brest, 
l'aspect  nouveau  pour  lui  d'une  grande 
flotte  armée  (la  France  était  alors  ea 
gttcrre  avec  l'Angleterre)  ie  jeta  dans 
une  admiration   chagrine.  11    répéta 
plusieurs  fois  :  «  Quel  empire  !  La 
»  terre  et  la  mer  î  »  A  Versailles ,  il 
conquit  tous  les  cœurs  par  l'afFection 
pleine  d'égards  qu'il  témoignait,  en 
toute  occasion ,  à  Louis  XVI ,  dont  les 
vertus  privées  l'avaient  pénétré  d'es- 
time. A  peine  de  retour  à  Vienne, 
Joseph  II  y  reçut  la  visite  d'un  son- 
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verain  dont  le  déplacement  extr«ior- 
diiiaire  lit  une  grande  sensalioii  eu 
Europe.  Alarmé  des  changements  qu'o- 
pérait, thaqiie  jour ,  l'empereur  dans 
le  régime  ecclé>>astiquc ,  le  pape  Pie  VI 
prit  la  résolution  d'aller  lui-même  éclai- 
rer le  monarque  autrichien  sur  le  dan- 
$;er  de  ce.s  innovations  rapides.  Joseph 
le  nçut  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  ses  qualités  personnelles;  et 
le  pontife  parut  satisfait  de  ses  pro- 
inesses  :  mais  elles  demeurèrent  à-peu- 
près  sans  effet;  et  aussitôt  après  le 
départ  du  poulife ,  l'empereur  reprit 
la  suite  de  ses  projets.  11  ût  lui  seul 
une  nouvelle  circonscription  des  évê- 
chés  de  ses  états ,  abolit  les  sémi- 
naires diocésains  ,  n*en  établit  que 
cinq  ou  six  pour  tous  ses  états,  or- 
donna d'ôtcr  les  images  des  églises , 
supprima  les  empêchements  dirimants 
du  mariage  ,  permit  le  divorce ,  et 
traita  sévèrement  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  ces  innovations.  Sur  la  ûu 
de  1783,  il  alla  à  Rome,  non  pjs, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  pour 
s'entendre  avec  le  pape  :  au  contraire, 
il  voulait  rompre  entièrement  avec  le 
Saint-Siège ,  et  il  en  fit  la  proposition 
formelle  au  chevalier  Azara ,  ministre 
d'Espagne.  C'est  Bourgoing  qui  nous 
apprend  cette  particularité  dans  ses 
Mémoire  s  historiques  et  philosophi- 
^tfes  sur  Pie  FI  et  son  pontificat. 
Azara ,  tout  philosophe  qu'il  était , 
combatiil  ce  projet ,  et  calma  un  peu 
le  prince  :  mais  cette  disposition  ne 
dura  {^uère;  ce  fut  Josepli  qui  provo- 
qua le  congrès  d'Ems ,  et  excita  les 
rvêques  d'Allemagne  contre  l'autorité 
du  pape.  Il  avait  surtout  à  cœur  de 
changer  l'enseignement  théologique 
dans  les  Pays-lias;  et  l'érection  d'un 
séminaire  général  à  Louvain  l'occupa 
pendant  plusieurs  années.  Plus  celte 
mesure  était  irpous.séc  par  Topinion 
géuérale  dans  ces  pruyiuccs  y  plus  il 
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s'opiniâtrait  à  la  maintenir.  Elle  fut 
la  souice  des  plus  grauds  troubles. 
L'année  17B4  est  uue  époque  mé- 
morable du  règne  de  Joseph  II  : 
c'est  celle  qui  vit  éclater  l'affreuse 
insurrection  des  Yalaques  sous  la 
conduite  de  H«iria  et  de  Gloska ,  et 
la  rupture  de  l'Autriche  avec  ta  Hol- 
lande, au  sujet  de  l'ouverture  de  l'Es- 
caut ,  que  la  première  exigeait ,  et 
que  la  seconde  refusait  opiniâtrement. 
Louis  XYI  se  rendit  médiateur  :  Il 
obtint  pour  son  beau-frère  le  fort  Lillo 
et  quelques  portions  de  territoire  ; 
mais  l'Escaut  resta  fermé.  Des  projets 
incompar;iblement  plus  vastes  atlirè- 
rentbienfôtloulcrallention  de  Joseph: 
ils  lui  furent  suggéras  par  l'imperi- 
irice  de  Russie,  Catherine  II,  qui  vi- 
sitait, en  1787,  les  provinces  méri- 
dionales de  son  empire.  Elle  invita  l« 
monarque  autrichien  à  venir  l'y  join- 
dre :  il  l'accompagnait  quand  elle  passa 
sous  l'arc  de  triomphe  de  Kerson  ;  et 
l'inscription  qui  le  surmontait,  «C'est 
»  ici  le  chemin  de  Byzance  »,  ne  flatta 
peut-être  pas  moins  l'ambition  de  Jo- 
seph que  celle  de  la  czarine.  Il  est 
certain  qu'il  lui  promit  de  l'aider  de 
toute  sa  puissance  dans  l'exécution  de 
son  projet  favori,  l'expulsion  des 
Turcs  hors  de  l'Europe.  C'est  dans  ce 
voyage  que  Joseph  dit  un  mot  qui 
caractérisait  parfaitement  rette  pas- 
sion inquiète  pour  la  célébrité,  qui 
portait  sans  cesse  Catherii  e  à  entre- 
prendre sans  rien  finir.  Elle  l'avait 
invité  à  poser  la  seconde  pierre  de  la 
ville  d'Ecatherinoslaw ,  dont  elle  ve- 
nait de  poser  la  première.  «  J'ai  fini, 
»  dit  Joseph,  une  grande  affaire  en  un 
»  jour  avec  l'impératrice  de  Russie  ; 
»  elle  a  posé  la  première  pierre  d'une 
»  ville,  et  moi  la  dernièie.  d  Les 
regards  du  monarque  autrichien  fu- 
rent bientôt  rappelés  à  rexliémiie' 
opposée  de  ses  étais.  Depuis  long- 
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temps  ,  les  Brabançons  ,  aigris  par 
des  taxes  arbitraires  ,  et  beaucoup 
plus  cncoïc  par  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  ra-dsons  religieuses , 
adressaient  en  vain  de  fréquentes  re- 
iDonlrances  à  l'empereur  ;  ils  se  révol- 
tèrent, et  coururent  aux  armes.  On 
s'dtteiidail  aux  mesures  les  plus  rigou- 
reuses de  la  par!  du  souverain  iirité: 
mais  le  temps  était  venu  de  remplir i-es 
cngapements  envers  l'impératiice  de 
lUissic,  qui  avait  commencé  les  hosti- 
lités contre  les  Ollomans.  Joseph  crut 
ne  pouvoir  entrer  en  camp.ignc,  d'une 
raanière  plus  éclatante,  qu'en  surprc- 
Banl  l'importante  place  de  Belgrade. 
Ce  coup  manqua  (2  décembre  1  787). 
Les  Turcs,  regardant  cette  brusque  at- 
taque comme  wne  trahison,  réunirent 
«ne  armée  formidable  contre  l'Autri- 
che j  et  le  grand  visir  Youssouf-Pacha, 
îiommc  d'un  talent  peu  commun  par- 
mi les  musulmans,  marcha  sur  la  Hon- 
grie. L'empereur  avait  adopté  le  fdtal 
système  dta  cordons  :  les  Turcs  per- 
cèrent ,  sur  plusieurs  points,  celui  qu'il 
avait  formé  sur  les  frontières  du  Ba- 
nal ,  et  se  répandirent  jusque  dans  le 
cœur  des  provinces  autrichiennes. 
Leurs  succès,  pendant  qiielques  n»ois, 
furent  si  rapides,  qu'on  s'attendait,  en 
Euiope,  à  les  voir  bientôt  sous  les 
murs  devienne,  comme  on  les  y  avait 
vus  un  siècle  auparavant.  Humilié  et 
furieux ,  Joseph  cassait  généraux  sur 
généraux;  et  le  découragement  n'en 
devenait  que  plus  grand  parmi  ses 
troiij)es.  Il  eut  recours  alors  au  feld- 
maréchal  Laudon.  L'aspeclde  ce  vieux 
serviteur  de  Marie-Thérès** ,  sembla 
rendre  tout-à-toup  la  confiance  su  sol- 
dat. Il  reprit  si  vivement  l'offensive, 
qu'il  alla  m(  ttre  le  siège  devant  Bel- 
grade, et  contraignit  cette  importante 
place  de  capituler.  Mais  Joseph  ne  de- 
vait pas  jouir  longtemps  de  ce  retour 
iuespéré  de  la  forluuo.  3a  sawlé  dépé- 
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rissak  chaque  jour  :  indépendamment 
des  causes  physiques,  elle  était  atta- 
quée par  des  causes  morales  ,  qui  lui 
furent  peut-être  plus  funestes  encore. 
Le  mauvais  snccès  de  sa  première 
campagne  de  Turquie,  l'insurrection 
des  Pays- lias,  et  enfin  la  révolution 
de  France  qui  avait  éclaté  par  d'hor- 
ribles attentats  contre  sa  sœur  chérie  , 
la  reine  Marie- Anioinette,  l'avi+it  nt 
pénétré  d'une  mélancolie  profonde.  Ce 
prince,  jusqu'alors,  semblait  s'êtie 
fait  une  secrète  élude  d'inquiéter  et  de 
braver  le  souverain  pontife.  On  le  vit, 
tcut-à-coup,en  réclamer  l'assistance, 
pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  ses 
sujets  révoltés.  Pie  Yl  adressa  ,  en  ef- 
fet, un  bref  très  touchant  aux  évcques 
des  Pays-Bas  :  mais  les  progrès  de  la 
rébellion  ne  leur  permirent  point  de 
se  faire  entendre.  Le  monarque  en  fut 
consterné:  sa  fin  qui  s'approchait  ra- 
pidement, fut  encore  hâtée  par  un  coup 
qui  porta  dans  son  ame  la  douleur  et 
l'effroi.  La  princesse  Elisabeth  de 
Wurtemberg  ,  femme  de  l'archiduc 
François  (l'empereur  aujourd'hui  ré- 
gnant), mourut  presque  subitement  à 
la  fleur  de  son  âge.  Joseph  ,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  ne  lui  survécut  que 
deux  jours  :  il  expira  le  ?.o  février 
1 790.  Ce  prince  fut  un  mélange  sin- 
gulier de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
lités. Actif  et  laborieux,  il  eût  pu  faire 
le  bonheur  de  ses  peuples;  mais  il  fut 
trompé  dans  les  moyens  qu'il  prit  pour 
atteindre  ce  but.  11  asservit  l'Eglise , 
dinîinua  le  respect  dû  aux  lois  par  la 
multiplicité  et  la  bizarerie  des  sien- 
nes ,  s'aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  qu'il 
contrariait  dans  leurs  afTections  ,  et 
dont  il  dédaignait  les  plaintes;  enfin 
il  j:^fa  dans  ses  états  des  semences  de 
troubles  et  d'irréligion.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  ses  derniers  moments  feront 
éternellement  honneur  à  sa  mémoire. 
11  voulut  cire  revciK  de  5on grand  uiii^ 
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iûrme  et  de  ses  ordres,  comme  pour 
prendre  nn  congé  solennel  de  s«»s  <^c- 
ncraux  et  de  toute  rairnëe,  dont  il 
elait  parlicnlicremenlchéri.  Toutes  ses 
paroles  annoncèreut  une  grande  force 
<i'<'sprit  et  une  profonde  sensibilité. 
*  Je  ne  regroile  point  le  Irone,  dit-il: 
»  nn   seul    souvenir  pèse   sur    mon 
»  creur  ;  c'est  qu'après  toutes  les  peines 
»  fjue  je  me  auis  données,  j'ai  fait  peu 
»  d'heureux  et  beaucoup  d'ingrats.  « 
C'est  ce  sentiment  douloureux  qui  lui 
dicta  cette  epitaplie  aussi  simple  que 
touchante;  Ci  git  Joseph  11^  qui  fut 
malheureux  dans  toutes  ses  entrepri- 
ses. Un  Français ,  en  retraçant  la  fin 
de  ce  monarque,  ne  doit  pas  omettre 
qu'il  s'occupa  delà  reine  de  France, 
.sa  sœnr  infortunée:  «Je  n'ignore  point, 
»  dit-il,  que  les  ennemis  de  ma  sœur 
»  Antoinette  ont  ose  l'accuser  de  m'a- 
»  voir  fait  passer  des  sommes  considé- 
»  râbles  :    près  i\c    paraître  devant 
»  Dieu ,  je  déclare  que  cette  inculpa- 
is tion   est  une  horrible  calomnie!  « 
L'empereur  Joseph  II  avait  été  marié 
deux  fois:  la  première,.!  l'infante  Isa- 
belle de  Parme;  la   deuxième,  à  la 
princesse  Marie-Joséphine  de  Bavière, 
qu'K  perdit  en  i  767.  Il  n'a  point  laissé 
d'enfants  de  ces  deux  mariages.  Son 
ffère  téopold  II  lui  succéda.  La  Vie 
de  Joseph  II  a  été  écrite  plusieurs  fois, 
en  allemnid  :  selon  l'opinion  person- 
nelle de  ses  biographes ,  ils  l'ont  flatte, 
ou  dénigré  avec  fureur.  Ou  doit  donc 
les  lire  avec  méfiance  :  la  vérité  se 
montre  sous  un  jour  beaucoup  moins 
suspect,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Jo- 
seph Il ,  peint  par  lui-même,  Paris , 
1817,2  vol.  in- 12,  par  M.  i\.  (Riousf.) 
C'est  un  recueil  d'anecdotes  ,  dont  la 
plupart  ont  un  caractère  d'authenti- 
rjté.  L'empereur  aujourd'hui  régnant 
(François  1^.  )  a   fait  ériger  à  Jo- 
seph Ji  (par  le  baron  de  Zauncr),  une 
#l#luc  équestre  eu  brouze  ;  qui  est 
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un  des  ornements  de  Vienne ,  et  nn 
des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  siècle. 
S— V— s. 
JOSEPH  I".,  ou  JOSEPH-EMA- 
NUEL,  roi  de  Portugal,  de  la  mai- 
son de  Bragance ,  fils  de  Jean  V  et 
de  Marie- Antoinette  d'Autriche,  na- 
quit le  ()  juin   1714»  et,  en  17^9, 
épousa  Marie-Anne- Victoire,  fille  de 
Philippe  V  ,  roi  d'Espagne.  Proclame 
roi  à  la  mort  de  son  père,  le  3  juil- 
let 1750,  il  se  montra  peu  capable 
de  gouverner  par  lui  -  même  ;  aussi 
son  règne  fut-il ,  à  proprement  par- 
ler ,  celui  du  célèbie  Pombal ,  soa 
principal   ministre.    Les   possessions 
espagnoles  et   portugaises  de  l'Amé- 
rique méridionale  n'-îiyant  point  en- 
core de  limites  déterminées ,  les  deux: 
puissances  conclurent,  en  1751,  un 
traité  de  démarcation, qui  souffrit  dan* 
son  exécution ,  au  Paraguai,  des  dif- 
ficultés de  la  part  des  Indiens  et  d(»s 
jésuites,  qui  avaient  soumis  le  pays 
à  la  foi  chrétienne.  Le  règne  du  roi 
Joseph  ne  fut  heureux,  ni  pour  lui- 
même  ,   ni  pour  ses  sujets  ;  il   fut 
marqué  par  un  désastre  dont  le  sou- 
venir glace  encore  d'effroi.  Un  trem- 
blement de  terre  épouvantable   ren- 
versa, le  i".  novembre  i755,  une 
partie  de  la   ville  de  Lisbonne ,  et 
ébranla  le  royaume  jusqu'au  centre  ; 
plus  de  quinze  mille  personnes  pé- 
rirent: îe  palais  du  roi  fut  du  nombre 
des  édifices  abattus  ;  mais  ,  peu  de 
temps  avant  sa  chute,  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  s'étaient  sauvés  pour  aller 
camper  hors  de  Lisbonne.  Il  fallut  faire 
sortir  cette  malheureuse  ville  de  ses 
ruines ,  et  la  rétablir  sur  un  plan  plus 
régulier.  Les  ennemis  du  principal  mi- 
nistre cherchaient  à  accréditer  l'idée 
que  ce  désastre  était  un  châtiment  du 
ciel.  Le  roi,  prince  voluptueux,  mais 
d'un   caractère   soupçonneux   et    ti- 
mide ;  ne  comptant  plus  sur  l'amour 
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pi  sur  la  fidélité  de  ses  sujets,  ne 
voyait  déjà  pins  de  sûreté  pour  lui , 
t.nnt  il  était  ombrageux ,  que  dans  le 
^èle  et  dans  l'énergie  de  Pombal.  Ce 
ministre,  qui  le  maîtrisait,  était  odieux 
aux  grands ,  et  surtout  aux  jésuites ,  qui 
avaient  un  parti  puissant  à  la  cour  et 
jlans  la  famille  royale.  11  résolut  d'écra- 
ser ou  de  disperser  ses  ennemis.  Il 
rendit  d'abord  les  jésuites  suspects  au 
roi.  Un  événement  affreux  vint  ser- 
vir sa  haine.  Le  5  décembre  1758, 
le  roi,  revenant  d'une  maison  de  plai- 
sance ,  fut  attaqué  à  onze  heures  du 
soir  par  des  hommes  armés  de  cara- 
bines ,  qui  firent  feu  sur  sa  voiture , 
et  le  Ijlesscrent;  mais,  grâce  à  sou 
cocher,  il  échappa  aux  assassins.  Plu- 
.sieurs  seigneurs  ,  tels  que  le  duc 
d'Aveiro,  le  marquis  et  l»  marquise 
de  Tavora ,  le  comte  Ata'ide  d'Aton- 
guia,  accusés  d'avoir  trempé  dans  cet 
attentat,  fureat  arrêtés,  et  souffrirent 
Jes  tourments  réservésaux  plus  grands 
malfaiteurs:  la  jeune  comtesse  Ataïde 
3lla,  par  ordre  du  roi,  pleurer  dans 
un  couvent  les  malheurs  dont  elle 
passait  pour  être  la  cause.  Le  roi, 
qui  l'aimait,  était  devenu,  disait -on, 
l'objet  de  l'horrible  vengeance  d'une 
famille  qui  s'était  crue  outragée.  On 
ajoutait  que  trois  jésuites,  Malagrida, 
Alexandre  et  Mathos,  ayant  été  con- 
sultés, avaient  conseillé  le  crime:  mais 
la  trame  de  cette  sanglante  Iraaédie 
est  encore  enveloppée  de  mystère. 
Les  uns  attribuent  U  découverte  de 
la  conspiration  et  la  punition  de  ses 
auteurs  à  l'habileté  de  la  politique  de 
Pombal;  d'autres  assurent  qu'il  par- 
vint à  persuader  au  roi  que  les  con- 
jurés avaient  eu  pour  but  de  placer 
sur  le  trône  l'infant  don  Pedro,  dans 
l'espérance  de  gouverner  le  royaume 
sous  son  nom  :  enfin  les  ennemis  de 
l^mbal  allèrent  jusqu'à  nier  la  réalité 
^e  la  conspiration,  il  paraît  çcrlaiii 
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que  les  accusés  furent  condamnés  sans 
preuves  ,  et  que  leur  innocence  fut 
même  reconnue  dans  la  suiie.  Vraie 
ou  sup|K)sée  ,  la  conspiration   causa 
la  ruine  des  jésuites,  qu'on  soupçon- 
nait d'en  être  les  premiers  auteurs. 
Le  5   septembre    1769  ,    ils  furent 
chassés  par  un  édit  de  tout  le  royau-r 
me  ,  déclarés  traîîres  et  rebelles  ,  et 
leurs  biens  confisqués  :  ou  les  embar- 
qua tous ,  au  nombre  d'environ  six 
cents ,  sur  des  navires  chargés  de  les 
conduire  en  Italie.  Pombal  ne  retint 
que  les  trois  jésuites  impliqués  dans 
la  conspiration.  Leur  jugement  souf- 
frant quelque  difficultés  ,   INialagrida 
fut  livré  à  l'inquisition  ,  sous  piétexte      ^ 
qu'il  avait  avancé  dans  ses  ouvrages 
dus  propositions  qui  sentaient  l'héré-:- 
sie  :  ce  malheureux  fut  étranglé  et 
brûlé;  et  «l'excès  du   ridicule,  dit 
Voltaire ,  fut  joint  à  l'excès  de  l'hor- 
reur. »  C'est  ainsi  que  Pombal  gou^ 
vernait  au   nom  du  roi  ,   avec  une 
autorilé  qui   dégénérait    souvent    eu 
cruauté  et  en  tyrannie.  Il  rompit  avec 
le  pape,  fit  renvoyer  le  nonce  et  rap- 
pela l'ambassadeur  portugais  à  Home. 
Celte  brouillerie  dura  pendant  tout  le 
pontificat  de  Clément  XIÏI,  et  ne  cessa 
que  par  les  sacrifices   que  Clément 
XIV    fit  pour  le    bien   de  la   paix. 
Pombal  poursuivit  ses  plans  de  rc- 
foiMue.  Le  roi,  cédant  aux  vues  de 
sou  ministre,  rendit,  en  1773,  un 
cdit  pour  abolir  et  éteindre  à  per- 
pétuité  l'odieuse  distinction  des  an- 
ciens et  des  nouveaux  chrétiens  en 
Portugal  ;  un  autre  édit ,  pour  relever 
l'esprit  militaire,  qui  avait  dégénéré 
dans  l'armée:  un  autre  enfin  eut  pour 
but  de  restaurer  les  éludes  par  des 
règlements  sages,  auxquels   Ïqs  col- 
lèges et  les  universités  durent  se  con- 
former. D'antres   règlements   eurent 
pour  objet  de  créer  des  compagnies 
de  coramcicc^  d'cxcit«r  l'industrie j,  et.. 


a8  JOS 

cl'arraclier  le  Porlup;al  aux  monopoles 
des  Anglais.  Pombal  e't.iil  r,iir>e  de 
loiites  ces  associations.  Sapant  bien- 
tôt le  pouvoir  exorbitant  de  Tinqui- 
ailion  ,  il  bii  ota  la  censure  des  li- 
vres, et  établit  pour  cet  tflet  nn  con- 
seil i'urmë  de  magistrats  et  dVccle'- 
siastiqucs,  sous  le  titre  de  Tribu- 
nal royal  de  censure.  Ce  ne  fut  jjas 
la  seule  atteinte  portée  à  la  redouta- 
ble inquisition,  qui,  dëualuiée,  de- 
vint un  tribunal  purement  royal.  Ce 
règne  si  pénible  et  si  agile  fut  peu 
troublé  par  la  gutrre.  Toutefois  lors- 
qu'cn  1762  elle  éclata  entre  TAngle- 
terre  et  l'Espagne  ,  le  roi  Jos  pli 
rejetant  l'alliance  des  Français  et  des 
Espagnols,  déclara  la  guerre  à  ces  <!er- 
iiiers,  qui  entrèrent  aussitôt  dans  ses 
états,  tandis  qu'un  corps  de  troupes 
françaises  menaçait  le  Portugal  d'un 
autre  côté.  Mais  cette  guerre  fut  traî- 
née en  longueur;  et  les  Anglais  unis 
aux  Portugais  arrêtèrent  les  fiibles 
progrès  de  l'ennemi:  la  paix  fut  con- 
clue l'année  suivante,  et  le  Portugal 
n'eut  plus  rien  à  redouter.  Le  roi  ce- 
pendant passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  sombre  inquiétude, 
quoique  tout  fût  comprimé  par  l'éner- 
gie de  son  principal  ministre,  qui  ré- 
gnait sous  le  nom  de  la  reine ,  à  qui 
Joseph  avait  remis  le  gouvernement 
do  royaume.  Il  descendit  au  tombeau 
!e  '23  février  1777,  dans  la  63^  année 
de  son  âge,  après  vingt-sept  ans  de 
ïègne,  ne  laissant  que  deux  filles, 
dont  l'aînée,  Marie-Françoise  Elisa- 
beth, qui  avait  épousé  son  oncle  don 
Pedro,  monta  sur  le  trône  conjointe- 
ment  avee  ce  prince.  B — p. 

JOSEPH  (Flavius).  Foy,  Jo- 
«Èphe. 

JOSEPH  BEN   GOniON.   Foy. 

COBIONIDES, 

JOSEPH  (Fbançois  Leclkbc  du 
TuhMbLAY;  connu  2)0Ub  le  nom  de 


JOS 

père),  naqiTÎt  à  Paris  le  4  novembre 
11)77,  de  Jean  J^eclerc,  seigneur  du 
Trt  mblay  en  Anjou ,  président  aux  re- 
quêies  du  palais,  et  d'une  D"*.  de  la 
Fayette.  Après  s^cire distingué  dans  ses 
éludcsàrunivcrsité,il  voyagea  en  Italie, 
en  Allemagne  ,  embrassa  la  profession 
des  armes,  lit  nne  campagne,  et  se 
monti a  mênjc  avec  avantage  au  siège 
d'Amiens.  Lorsque  ses  talents  don- 
naient à  sa  famille  tes  plus  grandes 
espérances,  il  quitta  tout -à-coup  le 
monde  en  1^99,  pour  se  faire  capu- 
cin. Son  cours  de  théologie  étant  ter- 
miné, il  entreprit  des  missions  dans 
différentes  provinces  de  France,  en- 
tra en  lice  avec  les  calvinistes ,  eu 
convertit  quelques  -uns,  et  obtint  les 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Ri- 
clielieii,  évoque  de  Luçon  et  chance- 
lier de  Marie  de  Medicis ,  avait  eu  , 
dans  son  abbaye  des  Roches,  voisine  de 
celle  de  Fontevrault,  occasion  de  con- 
naître la  souplesse  d'esprit  et  la  grande 
capacité  du  jeune  religieux  ,  qui  était, 
depuis  quelque  temps  ,  directeur  de 
M'"*".  Antoinette  d'Oriéans,  coadjiitricc 
de  cette  dernière  abbaye.  I^e  P.  Joseph 
n'ayant  pu  conduire  au  point  où  il  le 
souhaitait  la  réforme  entreprise  de 
l'ordre  de  Fontevrault  ,  en  prit  oc- 
casion d'établir,  en  »6i4  ,  !<'  nouvel 
ordre  des  religieuses  bénédictines  d^ 
Calvaire,  auquel  il  procura  des  mai- 
sons à  Poitiers  et  à  Angers.  Les  cons- 
titutions très  sages  qu'il  leur  donna, 
ont  toujours  été  ob-^ervées  sans  allé- 
ration,  n  est  probable  que  Richelieu  , 
fait  secrétaire  d'état  en  161  G,  con- 
certa avec  le  capucin  ,  devenu  son 
ami,  le  projet  d'un  voyage  à  Rome, 
où  ce  dernier  fut  envoyé  par  le  roi 
dans  cette  même  année.  Le  but  ap- 
parent du  voyage  était  de  régler  tout 
ce  qui  concernait rinstilutiou  dont  on 
vient  de  parler;  unis  il  cachait  des 
Tucs  lout-à-U  fois  religieuses  et  poli- 
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ùques,qni  avaient  été  conçues  beau- 
coup plus  en  grand  par  ces  ^eux  per- 
sounagcs.  Le   pape  Paul  V  accorda 
tout  ce  que  lui  demandait  le  P.  Jo- 
sc()li ,  el  déclara  qu'il  ne  connaissait 
pas  d'homme  plus  propre  aux  grandes 
affaires.  Uichelicu  lui  donna  toute  sa 
confiance,  en  1619;  il  l'envoya  plu- 
sieurs fois,  et  toujours  sous  prétexte 
d'iûte'rêts  ecclésiastiques  ,  à  Angers  , 
faisant  ainsi  de  ce  moine  l'agent  du 
commerce  secret  qu'il  desirait  entre- 
tenir avec  les  personnes  les  plus  puis- 
sautes  de  la  cour  de  Louis  XIIL  Le 
jeune  monarque  s'était  déjà  soustrait 
à  l'autorité  de  sa  mère  ;  mais  on  pré- 
voyait que  celte  princesse  pouvait  en- 
core reprendre  de  l'ascendant  sur  lui , 
quoiqu'à  un   moindre  degré.  Ce  fut 
le  P.  Joseph  qui  obtint  que  l'évêque 
de  Luçon,  exilé  à  Avignon,   revînt 
auprès  de  Marie  deMédicis.  Celui  ci, 
fait  cardinal  en  1624  ,  et  parvenu  au 
comble  do  la  faveur  et  du  pouvoir, 
continua  d'employer  au  succès  de  ses 
desseins  le  moine  auquel  il  se  croyait 
déjà  redevable.  Ce  fut  surtout  l'ins- 
trument dont  il  se  servit,  en  1626, 
pour  perdre  le  maréchal  d'Ornauo. 
Ce  confident  de  Monsieur,  frère  du 
roi  ,  fut  bientôt  arrêté  et  conduit  à 
Vincennes.  Tour-à-tour  grand  politi- 
que ,  missionnaire  et   couitisan  ,   le 
P.  Joseph  parut  au  sic'ge  de  la  Ro- 
chelle, et  il  y  conseilla  même  quel- 
ques opérations  militaires.  D'année  en 
année,  Richrlieu  le  chargea  des  af- 
faires d'état  les  plus  épineuses,  tant 
au  dehors  qu'au  dedans  du  royaume  ; 
et ,  tant  qu'il  fut  ministre ,  il  n'y  en  eut 
peut-être  aucune  d'une  certaine  im- 
portance à  laquelle  cet  agent  adroit 
et  sûr  ne  prît  une  part   très  active. 
Rentré  dans  sa  cellule,  le  P.  Joseph 
y  était  encore  occupé  des  projets  qui 
lui  étaient  coram  ms   avec  le  grand 
hosxme  qu'on  peut  bien  appeler  son 
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Bûaître  ,  et  dont  il  servait  indiflférera- 
mcnt  les  vertus  et  1rs  passions,  étant 
consulté  par  le  cardinal,  dans  toutes 
ks  difficultés,  comme  une  sorte  d'es- 
prit familier.  Les  principaux  person- 
nages de  l'état  se  voyaient  forcés  de 
caresser  l'émioence  grise  (on  l'appe- 
lait ainsi),  s'ils  voulaient  ne  pas  dé- 
plaire à  Richelieu.  Louis  XIll  s'alar- 
mait quelquefois  des  rigueurs  dont  on 
l'obligeait   d'user  envers  sa  mère  et 
son  frère  :  le  capucin,  admis  dans  un 
conseil  secret  où  le  mot  de  raison, 
d'état  fut  prononcé  pour  la  première 
fois,  insinua  au  rui  qu'il  pouvait  et 
devait,  sans  scrupule,  mettre  la  reine 
sa  mère  hors  d'état  de  s'opposer  à 
sou  ministre.  Dans  une  occasion  im- 
portante il  fil  passer  au  faible  monar- 
que un  écrit  où  il  justifi  ùt  sur  tous  les 
points  Richelieu,    et   le   représentait 
comme  le  seid  ministre  c  ipable  de  gou- 
verner la  France.  Si  le  P.  Joseph  um 
fut  pas  l'instigateur  des  cruauiés  de 
l'homme  tout-puissant  dont  il  recueil- 
lait pour  ainsi  dire  toutes  les  pensées, 
du  moins  eut-il  le  fort  d'en  faire  l'apo- 
logie; m  lis  le  cardinal  prit  soin ,  pour 
ainsi  dire,  de  justifier  son  confident, 
en  se  livrant ,  après  qu'il  l'eut  perdu  , 
à  des  violences  à-pcu-près  égales.  Lcï 
caractère  du  P.  Joseph  était  despoti - 
que  et  tout-à-fait  înilitairc.  En  i55o, 
Brulart,  qui  l'avait  pour  second  dans 
ui\e  négociation  dont  le  but  était  de 
conclure  à  Ratishonue  un  traité  avec 
l'empereur,  répétait  à  son  retour  que 
le  P.  Joseph  n'avait  rien  de  son  or- 
dre  que  l'habit  ,  et  même  rien   de 
chrétien  que  le  nom  ;  qu'il  ne  cher- 
chait qu'à  tromper  tout  le  monde,  et 
surtout  à  gagner  de  plus  en  plus  la 
bienveillance  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Le  P.  Joseph  connaissait  si  bien 
les  maximes  et  les  vues  de  ce  minis- 
tre ,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  lui 
demander  des  ordres  pour  ag'f.  Lo 
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cardinal  eut  surtout  à  se  louer  des 
services  de  l'entreprenant  et  habile 
religieux  lorsqu'il  résolut  de  f^iire  ar- 
rêter Marie  de  Mèdûis.  Il  cul  encore 
plus  d'obligations  à  son  con(id<Mit  en 
i65(i,  quand  les  Espagnols  entrèrent 
par  les  Pays  -  lias  dans  la  Picardie. 
Effraye  des  mouvenicnis  des  Pari- 
siens, il  voulait  quitter  le  ministère  : 
le  P.  Joseph  le  rassura,  et  lui  donna 
le  conseil  de  se  montrer  sans  gardes 
dans  les  principales  rues  de  Paris, 
pour  calmer  le  peuple  par  cet  air  de 
conGance,  ou  lui  imposer  par  son 
courage.  L'événement  ayant  prouvé 
qu'il  avait  raison  :  «  Eh  bien  Is'écria- 
»  l-il  ,  en  revoyant  Richelieu ,  ne 
»  vous  avais-je  pas  bien  dit  que  vous 
»  n'êtes  qu'une  poule  mouillée  ,  el 
w  qu'avec  un  peu  de  fermeté  vous  ré- 
»  tabliriez  vos  affaires  !  »  Quelquefois 
le  maître  était  jaloux  de  son  disci- 
ple, qui,  plus  jeune  et  plus  robuste 
que  lui,  avait  peut-être  conçu  l'es- 
poir de  lui  succéder.  Leur  intérêt  mu- 
tuel les  rapprochait  pius  que  la  con- 
formité de  leurs  caractères ,  et  leurs  en- 
tretiens n'étaient  pas  toujours  exempts 
d'aigreur.  Quand  le  cardinal  parut  se 
refroidir  pour  le  P.Joseph,  c'est-à- 
dire,  craindre  qu'il  n'eût  des  vues 
trop  ambitieuses,  les  courtisans  ne 
manquèrent  pas  de  regarder  comme 
un  effet  de  cette  crainte  la  maladie  du 
capucin  ,  et  sa  mort ,  arrivée  le  1 8 
déccu»bre  iG58;  mais  ces  deux  hom- 
mes d'état  restèrent  en  réalité  unis 
Jusqu'à  la  fin.  Uichelieu  avait  offert  au 
religirtix  son  favori  l'évêché  du  Mans; 
celui-ci  refusa  une  dignité  qui  l'aurait 
éloigné  de  la  cour.  Ce  qu'il  desirait 
ardemment,  el  qu'il  ne  put,  dit-on ,  se 
consoler  de  n'avoir  pas  obtenu  avant 
de  mourir ,  c'était  le  chapeau  dc.cardi- 
nal,  pour  lequel  Louis  XI II  l'avait  dé- 
signe en  i655 ,  et  que  deux  ambassa- 
deurs français  successivement  deman- 
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dèrcnt  vainement  pour  lui  à  Romfr.  té 
ministre  qui  gouvernait  sous  le  nom  de 
ce  roi ,  se  montra  très  occupé  de  l'émi- 
nence  grise  à  ses  derniers  moments. 
Voulant  avoir  le  malade  sous  ses  yeux , 
il  le  fit  transporter  à  Ruel ,  et  le  soi- 
gna jusqu'à  l'instant  fatal  avec  la  solli- 
citude d'un  ami.  Le  cardinal  dit  alors: 
«  J'ai  perdu  mon  bras  droit.  »  Les 
obsèques  du  P.  Joseph  se  firent  dans 
son  couvent  avec  la  plus  grande  pom- 
pe. Le  parlement  assista  en  corps  au 
service  que  Richelieu  avait  comman- 
dé; et  on  entendit,  à  la  louange  du 
défunt ,  deux  oraisons  fu"ncbres,  dont 
une  fut  prononcée  pnr  l'évêque  de  Li- 
sieux.  INous  avons  Y  Histoire  de  la 
vie  du  E.  P.  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay ,  capucin ,  instituteur  des 
fdles  du  Calvaire ,  par  l'abbé  Richard , 
Paiis,  Lefevre,  170^,2  vol.  in-12, 
qui  n'est  qu'un  fade  panégyrique,  et 
le  f^érilable  P.  Joseph,  capucin ^ 
nommé  au  cardinalat,  St.- Jean-de- 
Mauiienne  (Paris),  1704,  i  voL 
in- 12;  réimprimé  en  1750,  2  vol.; 
c'est  une  satire  qu'on  a  voulu  rendre 
adroite,  et  qui  n'est  que  méchante.^ 
L'historien  commence  par  dire  dir 
bien  de  son  personnage  ;  mais  il  le 
dit  faiblement ,  et  il  appuie  le  mal  de 
toutes  les  preuves  possibles,  vraies  ou 
fausses.  On  croit  que  ces  deux  ou- 
vrages pourraient  être  sortis  de  la 
même  main,  c'est  h- dire,  avoir  été 
faits  par  l'abbé  Richard  ,  sous  le  nom 
duquel  a  paru  une  Réponse  au  Livre 
intitulé  le  Féritahle  P.  Joseph,  etc., 
etc.,  imprimée  à  St.-Jean-de-Mau" 
rienne ,  et  aux  autres  critiques  de' 
la  vie  de  ce  capucin,  /p  pag.  in- 12. 
S'il  faut  en  croire  l'auteur  ou  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  parliculicre- 
menl  du  P.  Joseph,  il  composa  un- 
poème  l.itm  intitulé  la  Tnrciade , 
pour  animer  les  princes  chrétiens  à 
faire  la  gucfre  contre  les  Turcs ,  et 


JOS 
donna  plusieurs  Ecrits  poîiliqnes  sous 
des  noms  supposes.  Vittorio  Siri  le 
cite  comme  ayant  publié  des  Mé- 
moires d'état.  Anquetil  l'a  peint  assez 
fidèlement  dans  son  Intrigue  du  ca- 
binet. L— P— E. 

JOSÈPHE  (Flavius),  célèbre  his- 
torien, naquit  à  Jérusalem,  l'an  67  de 
Jésus-Cbrist,  d'une  famille  sacerdo- 
tale. Son  père  se  nommait  Mathias,  et 
sa  mère  descendait  de  la  race  royale 
des  Asraonéens.  Il  reçut  une  éducation 
digne  de  sa  naissance,  et  fît  des  pro- 
grès si  rapides  dans  les  lettres ,  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  les  pontifes  s'a- 
dressaient à  lui  pour  avoir  l'explica- 
tion des  passages  obscurs  de  la  loi.  Il 
s'appliqua  ensuite  à  connaître  les  opi- 
nions des  différentes  sectes  qui  divi- 
saient alors  les  Juifs  ;  et  ayant  appris 
qu'un  philosophe  nommé  Banus  ha- 
bitait une  solitude  près  de  Jérusalem , 
il  alla  le  trouver ,  passa  trois  ans  avec 
lui,  pratiqua  de  grandes  austérités,  et 
embrassa  la  secte  des  pharisiens,  qui 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
stoïciens.  Josèphe  commença  dès- lors 
à  prendre  part  aux  affaires  publiques. 
Il  accompagna  à  Borne  des   prêtres 
ses  amis ,  accusés  de  fautes  légères ,  et 
obtint  leur  grâce  par  le  moyen  d'un 
mime  de  sa  nation ,  qui  lui  ménagea 
la  protection  de  l'impératrice  Poppée. 
A  son  retour  dans  la  Judée,  il  trouva 
tout  en  confusion.  Les  Juifs  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  des  llo- 
mains  :  quelques  mécontents  avaient 
remporté  de  faibles  avantages  sur  des 
détachements  de  leurs  troupes;  et  en- 
flés de  ces  succès  éphémères ,  ils  se 
flattaient  déjà  de  triompher  d'un  peu- 
ple qui  avait  soumis  l'univers  à  ses 
armes.  Josèphe  essaya  vainement  de 
les  détourner  d'une  guerre  qui  devait 
amener  la  ruine  de  leur  pays;  mais 
après  avoir  tout  tenté  pour  éclairer  ses 
compatriotes,  décidé  à  partager  leur 
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sort  quel  qu'il  fut ,  il  ne  balança  pas  à 
accepter  le  gouvernement  de  la  Gali- 
lée. Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  la 
confiance  des  peuples  ;  forma  un  con- 
seil des  hommes  les  plus  sages  de  la 
province  ,  en  leur  remettant  partie 
de  son  autorité;  établit,  dans  chaque 
ville,  des  juges  pour  terminer  les  dif- 
férends qui  pourraient  naître  entre  les 
citoyens,  se  réservant  seulement  la 
connaissance  des  causes  d'un  intérêt 
général,  et  enfin  assura  la  liberté  des 
roules  et  l'abondance  des  marchés.  Il 
fit  entourer  de  murs  les  villes  ou- 
vertes ;  fortifia  les  passages  par  oii 
l'ennemi  pouvait  pénétrer;  arma  tous 
les  hommes  disponibles,  et  les  habi- 
tua, en  les  réunissant  fréquemment, 
à  cette  discipline  dont  les  Uomainslui 
offraient  l'exemple,  et  qui ,  seule,  les 
avait  rendus  invincibles.  Cependant, 
un  certain  Jean  de  Giscala,  homme 
méchant  et  artificieux,  jaloux  de  l'au- 
torité de  Josèphe ,  accrédita  le  bruit 
que  tous  ces  préparatifs  cachaient  son 
dessein  de  livrer  la  Galilée  aux  Ro- 
mains. Les  habitants  de  Tibériade  se 
soulevèrent  aussitôt,   et  marchèrent 
contre  Tarichée,   où  le  gouverneur 
avait  fixé  sa  demeure  ;  tous  ses  gardes  , 
excepté  quatre,  s'enfuirent  à  l'appro- 
che de  cette  multitude  furieuse  :  mais 
Josèphe ,  qu'on  avait  éveillé  pour  lui 
faire  part  du  danger,  se  présenta  de- 
vant le  peuple  dans  la  posture  d'un 
suppliant,  et,  profitant  de  la  pitié 
qu'inspirait  «a  vue,  justifia  toute  sa 
conduite  si  clairement,  que  la  plupart 
des  mécontents  se  retirèrent.  Les  plus 
mutins,  au  contraire,  le  poursuivirent 
en  poussant  de  grands  cris ,  jusque 
datis  sa  maison,  résolus  de  l'y  forcer. 
Josèphe ,  ayant  obtenu   du  silence , 
leur  dit ,  «  que  puisqu'ils  n'étaient  pas 
satisfaits  des  raisons  qu'il  venait  d« 
leur  donner ,  il  était  prêt  à  entrer  en 
explication  avec  les  députés   qu'ils 
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«hoisiraienl  poui  examiner  sa  con- 
duite. »  Les  chefs  de  !a  révolte  étant 
alors  eirtrc's  chez  lui  sans  nrmes  ,  il  Ic5 
fil  s.iisir  pir  scî  domestiques  et  déciii- 
rer  à  coups  de  fouet ,  et  il  les  renvoya 
tout  couverts  de  sang.  Cet  exemple  de 
fermeté' intimida  tellement  leurs  com- 
pae;nons ,  qu  ils  s*cloi^nèrent.  Joscphe 
se  rendit  ensuite  à  Tibériade,  et,  ayant 
convoqué  le  peuple,  il  se  disposait  à  le 
haranguer  sur  les  derniers  événe- 
uienls  :  mais,  se  voyant  entouré  des 
assassins  envoyés  par  Je.in  de  Gis- 
cala,  il  se  hâta  de  gagner  le  lac,  où  il 
sVmbarqtia,  accompagné  seulement 
de  deux  gardes.  A  la  nouvelle  de  celte 
tentative  contre  les  jours  du  gouver- 
neur, les  principales  villes  de  la  Gali- 
lée s'empressèrent  d'envoyer  des  dé- 
putés à  Joscphe  pour  Tassurerde  leur 
dévouement  :  il  profita  de  leurs  offres 
pour  faire  dresser  dans  chaque  ville 
ia  liste  de  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  les  complots  dirigés  contre  lui, 
et  pardonna  ensuite  à  tous ,  excepté 
à  Clitus ,  le  principal  auteur  de  la  sé- 
dition de  Tibériade,  qu'il  obligea, 
pour  racheter  sa  vie  ,  â  se  couper 
lui-même  ia  main  gauche.  Tous  les 
troubles  étant  apaisés ,  Josèphe  ne 
songea  plus  qu*a  s'opposer  aux  inva- 
sions des  Homains  sur  les  terres  de 
son  gouvernement.  Il  tenta  vainement 
d'enlever  Séphoris ,  qui  venait  de  faire 
alliance  avec  eux ,  et  campa  dans  les 
environs  de  cette  ville,  attendant  une 
occasion  favorable  de  s'en  emparer: 
mais  la  nouvelle  de  l'approche  de  Ves- 
pasien  répandit  l'alarme  parmi  les  sol- 
dats de  Josèphe  ;  ils  se  débandèrent, 
ei  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Tibériade, 
d'où  il  écrivit  au  s.inhédrin  pour  lui 
demander  des  secours.  Il  alla  ensuite 
s'enfermer  dans  Jofapat ,  la  ville  la 
mieux  fortifiée  de  tout  le  pays.  Ves- 
pasien  oi donna  aussitôt  d'en  commen- 
cer le  siège,  persuadé  que  s'il  venait  à 


JOS 

bout  de  prendre  Josèphe,  le  reste  de  îa 
Galilée  ne  lui  opposerait  pas  une  lon- 
gue résistance.  Fendmt  quarante-sept 
{'ours  ,  que  dura  ce  siège  mémora- 
)le  (i) ,  Josèphe  développa  toutes  les 
ressources  d'un  génie  actif  et  tous  les 
talents  d'un  grand  capitaine.  Enfin, 
Vespasien  ,  averti  par  un  transfuge  de 
l'affaiblissement  des  assiégés,  épuisés 
par  les  fatigues  et  les  privations  de 
tout  genre,  fit  avancer  au  point  du 
jour  (le  i".  juillet  69)  quelques  sol- 
dats d'élite,  qui  égorgèrent  les  pre- 
miers postes ,  et  pénétrèrent  à  petit 
bruit  dans  la  ville,  dont  ils  ouvrirent 
les  portes  aux  Uomains,  dans  le  temps 
que  les  malheureux  habitants,  acca- 
blés de  lassitude,  se  livraient  au  som- 
meil. Leur  résistance  opiniâue  avait 
tellement  aigri  les  Romains,  que,  dans 
le  premier  moment,  ils  n'épargnèrent 
personne.  Josèphe  fut  assez  heureux 
pour  échapper  dans  le  tumulte;  il  se 
réfugia  dans  un  pnits  qui  communi- 
quait à  une  caverne  ,  où  il  trouva  qua- 
rante de  SCS  soldats  avec  des  provi- 
sions. Sa  retraite  fut  découverte,  le 
troisième  jour,  par  une  femme,  qui 
en  donna  aussitôt  avis  aux  Romains; 
et  Vespasien  lui  dépêcha  deux  tribuns 
pour  l'engager  à  se  rendre,  lui  pro- 
mettant la  vie  sauve  ;  mais  ses  com- 
pagnons le  menacèrent  de  lui  donner 
la  mort  s'il  acceptait  cette  proposition. 
La  fureur  de  ces  malheureux  était  si 
grande,  qu'ils  résolurent  de  se  tuer 
plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  ;  Josèphe  fit 
de  vains  efforts  pour  les  détourner  de 
ce  funeste  dessein  :  mais  il  parvint  à 
leur  persuader  de  ne  point  attenter 
eux-mêmes  à  leurs  jours ,  et  de  tirer 
an  sort  celui  que  ses  camarades  égor- 
geraient jusqu'au  dernier.  Il  décida  en- 


(1)  On  trouver»  lou»  le»  dituil»  du  «i^ge  âe  J.>- 
tapat  daii«  aoa  Mitloire  <U  ta  guerre  dct  Juifi, 
Ut.  III,  ck.  Il  «t  <IUT> 
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suite  le  seul  qui  restair  avec  lui  à  sup- 
porter la  vie,  et  se  laissa  conduire  à 
Vespasicn. Ce  prince  le  reçut  avec  tous 
les  cgarJs  dus  à  un  ennemi  vaincu  , 
mais  le  (il  garder  soignenseinent  dans 
l'inlentiou  de  l'envoyer  à  Néron.  Jo- 
sèphe  parvint  à  le  delourner  de  ce 
dessein  par  d'adroiles  flatteries ,  et  sut 
^e  concilier  ses  bonnes  grâces  et  celles 
de  Titus.  Yespasien  ,   ayant  cte  élu 
empereur,  se  souvint   que  Josèphc 
lui  avait  prédit  son  élévation ,  et  lui 
rendit  la  liberté'.  11  accompagna  Tiîus 
au  siège  de  Jérusalem*  et  ce  prince, 
désirant  épargner  cette  ville  ,  chargea 
Joscphe  d'engager  les  habitants  à  ces- 
ser une  vaine  résistance.  Il  s'avança 
donc  sur  un  lieu  élevé,  à  peu  de  dis- 
tance des  murailles ,  et  leur  adressa 
de  là  un  discours  qu'il  nous  a  conservé 
{Guerre  des  Juifs ,  liv.  v,  chap.  'iG), 
et  dans  lequel  il  les  exhorte  à  recon- 
naître leurs  fautes  ,  et  à  prévenir  par 
leur  soumission  la  ruine  du  Temple  et 
la  destruction  de  leurs  familles  j  mais, 
loin  d'être  touchés  de  ses  raisons,  les 
Juifs  qui  l'entendirent  lui  répondirent 
par  des  injures  et  des  malédictions ,  et 
firent  pleuvoir  autour  de  lui  une  grcle 
de  pierres  et  de  traits.  11  ne  perdit  ce- 
pendant pas  courage  ;  et  depuis  ce 
moment  il  continua  de  faire  le  tour  de 
la  ville ,  haranguant  les  assiégés  des 
qu'ils   pouvaient   l'entendre  ,   et    les 
pressant  d'ouvrir  leurs  portes.  Une 
fois  ,  il  fut  atteint ,  à  la  tête ,  d'une 
pierre  qui  le  renversa  j  et  les  senti- 
nelles ,  croyant  qu'il  était  tué ,  s'avan- 
cèrent pour  enlever  son  corps  :  mais 
-Titus  envoya  aussitôt  des  soldats  pour 
le  dégager ,  et  le  remit  entre  les  mains 
de  son  médecin ,  avec  ordre  de  le  .soi- 
gner. Apres  la  prise  de  Jérusalem , 
Titus,  sachant  que  Joscphe  avait  perdu 
toute  sa  fortune  au  sac  de  cette  viile ,  lui 
offrit  de  prendre  tout  ce  qu'il  voudrait 
dans  les  ruines;  mais  il  se  contenu  de 
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demander  les  livres  sacre's,  et  la  li- 
berté de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Il  s'embarqua  ensuite  avec  ce  prince, 
et  revint  à  Rome.  Yespasien  l'y  ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  distin- 
guée ;  il  le  logea  dans  le  palais 
qu'il  habitait  avant  d'être  empereur  , 
le  fit  recevoir  citoyen  romain,  et  lui 
accorda  une  pension  considérable  (i).  \ 

Titus  et  Domitien  ajoutèrent  encore  à 
la  fortune  de  Josèphe,et  prirent  cons- 
tammentsa  défense  contre  ses  ennemis. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  :  mais 
le  savant  H.  Dodwell  conjecture  qu'il 
ne  survécut  pas  long -temps  à  Epa- 
phrodite ,  son  protecleuT ,  mis  à  mort 
par  ordre  de  Domitien  ,  Tan  qS  de 
Jésus-Christ.  Josèphe  avait  été  marié 
trois  fois:  sa  première  femme  le  quitta; 
il  répudia  la  seconde,  pour  ses  débau- 
ches, quoiqu'il  en  eût  trois  fds ,  et  il 
épousa  une  Juive  très  vertueuse,  dont 
il  eut  encore  deux  enfants.  L'élégance 
du  style  de  Josèphe  l'a  fait  surnom- 
mer le  Tite-Live  des  Grecs.  Un  grand 
nombre  de  critiques  anciens  et  mo- 
dernes louent  son  amour  pour  la  vé- 
rité; mais  d'autres  lui  reprochent,  et 
avec  raison,  de  s'être  éloigné  trop  sou- 
vent du  texte  des  livres  saints,  qui 
font  la  base  de  ses  récits.  Le  passage 
où  il  parle  en  peu  de  mots  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  miracles ,  a  beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  critiques.  Un 
grand  nombre  en  soutiennent  l'authen- 
ticité :  d'autres,  sans  le  regarder  comme 
entièrement  apocryphe  ,  croient  que 
c'est  une  note  déplacée  ou  introduite 
mal  à  propos  dans  le  texte  (a).  Le  savant 


(i>  On  croit  que  ce  fut  par  reconnaissance  que 
Josèphe  adopta  le  surnom  de  Flavius  ,  qui  est  celui 
de  Vespasien. 

(a)  l'annegiii  ,Lefcbvre  considère  ce  passage 
comme  une  talsifeaiioii  opérée  par  Eusèùe.  Oa 
trouve  aussi-  dans  le  même  sens,  une  Dissertatioa 
«le  Piques,  dans  le  tom.  i  de  la  Biblioth.  criliq. 
de  Richard  Simon.  Voyez  aussi  c.î  que  dit  Jac. 
Bryant  dans  son  Findiciœ  Flcu'ianji ,  or  a  Viii' 
dicalion  of  teilimonj  givtn  bj  Josephiu ,  pn- 
hlié  en  1780, 
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Viiloison  le  croit  interpole  en  partie 
{Journal  des  Savants ^\y\\n    lySi» 
p<«g.,555).  Fabricius  a  recueilli,  avec 
son  exactitude  ordinaire,  les  diiFerents 
jugements  qui  ont  été  porte's  sur  les 
ouvnges  de  Jôsèplie;  et  In  nécessite' 
d'être  concis  nous  force  à  y  renvoyer 
le  lecteur.  On  a  de  Jnscphe  :  I.  His- 
toire de  la  guerre  des  Juifs  contre 
les  Bomains  ,  et  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem ,  en  VII  livres.   C'est  son 
premier  ouvrage  t  il  l'.ivnit  d'abord 
écrit  en  hébreu,  ou  pliitàl  en  chaldo- 
svriaque,  sa  langue  niatcrnelle;  mais 
t\  le  traduisit  en  grec,  pour  TolTrir  à 
Vespa«*ien ,  <\\n  avait  tant  d'intérêt  à 
connaître  le  récit  d'une  guerre  cora- 
mencéc  sous  ses  ordres  et  terminée 
par  sou  fils.  Titus  le  fit  traduire  en 
latin  et  déposer  daus  les  bibliothèques 
publiques.  Cette  première  version  s'est 
perdue;  mais  nous  en  avons  une  par  , 
Rnfin  d'Aquilée,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  v^.  siècle  :  c'est  sur 
cette  version  qu'a  été  faite  l'ancienne 
traduction  française  par  le  traducteur 
de  P.iulOrose,  Piris,  Verard,  i492> 
in-foi.,  rare.  II.  L^s  Antiquités  ju- 
daïques, en  XX  livres.  C'est  une  his- 
toire complète  de  la  nation  juive  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  la 
révolte  des  Juifs  contre  les  Romains  : 
elle  est  très  intéressante,  et  supplée 
en  beaucoup  d'endroits  au  silence  des 
livres  saints.  Josèphe  l'a  dédiée  à  son 
ami  Epaphrodite ,  ainsi  que  l'ouvrage 
suivant  :  lll.  Réponse  à  Appion^  en 
deux  livres.  C'est  une  défense  de  la  na- 
tion juive  contre  Ife  grammairien  d'A^ 
Icxnndric,  qui  avait  cherché  à  la  ra- 
baisser en  faveur  des  Egyptiens ,  dans 
le  troisièrt)C  et  le  quatrième  livre  de 
ses  Bes  jEçYpliacœ.  IV.  Discours 
sur  le  martj  re  des  Machahées.  Ce 
discour>  est  1res  éloquent,  el  prouve, 
ainsi  que  les  harangues  disséminées 
fbns  les  histoires  de  Josèphe  ;  f^u'il 
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n'é:aît  pis  moins  habile  orateur  qnr 
bon  historien.  V.  Sa  Vie;  elle  est  très 
abrégée  ,  et  renvoie   souvent  à  son 
Histoire  de  la  guerre  des  Juifs.  Les 
diflercnts  ouvrages  de  Josèplïe  ont  été 
recueillis  cl  publiés ,  pour  la  première 
fois  en  grec,  par  Arnold  Arséows, 
Bâle,  Froben,    i544»  in-fol.;  édi- 
tion très,  rare ,  ra  <is  peu  recherchée 
mrdgréson  mérite.  \j^  plus  estimée  est 
celle  que  Sigcbcrl  Havercamp  a  publiée 
avec  la  version  latine  de  Jean  Hud- 
sou ,  une  savante   préfiice ,  des  dis- 
sertations et  des  notes  f^rtimslcrdam  , 
I7'i6,  2  vol.  grand  in-fol,;  cependant 
elle  passe  pour  être  moins  correcte  que 
celle  de  H^.idson ,  Oxford ,  i  720, 2  vol. 
iufol.  Ou  fait  encore  beaucoup  de  cas 
de  Tédilion  donnée  pir  Fr.  Oberlhur, 
Leipzig,  «782-85,  5  vol.  in  8'*.  relie 
devait  être  accom[)agnée  d'un  cora* 
mentaire  et  d'un  index  qui  n'ont  point 
psru.   L'édition  latine  des  OEui^res 
de  Josèphe,  de  la  version  de  Riifio  , 
Augsbourg,Schuszler,  1470, in  fol., 
est  très  recherchée  des  curieux  à  rai^- 
sou  de  sa  dai^.  Louis  Cendrata  de 
Vérone  la  fit  réimprimer ,  corrigée, 
Vérone,  Pierre  Maufer,  1480,  in- 
fol.  Les  Œuvres  de  Josèplïe  ont  été 
traduites  eu  français  sur  la  version  la- 
tine, par  Guillaume  Michel  de  Tours , 
Pans,  i55^,  in-fol.  ;  on  connaît  de 
celte  éditioi»  des  exemplaires  sur  peau 
de  vélin;  d'après  le  texte  grec,  par 
ArnauUl  d'^Andilly,  Amsterdam,  i68t, 
in-fol..  fig.  ;  Ijruxelles,    1701-5,  5 
vok  in-&'. ,  fig. ,  jolie  édition  très  re- 
cherchée j  par  le  père  Joachira  Gillet^ 
Paris,  1736,  4  vol.  in-4°.;  cette  tra- 
duction passe  pour  Adèle;  en  italien  , 
avec  des  notes,  par  Fr.  Angiolini,  Vé- 
rone, 1770^  4  vol.  in-4".;  en  anglais, 
parW.  VVhi>ton, Londres,  1775,* 
vol. in-fol. ;ibid.,  1784,  2  vol.  in-4"., 
et  plusieurs  fois  de  formai  in-8''.  Il  eu 
cs.istc  d'auti'cs  WaducUous  dans  toute» 
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les  langues  de  TEurope.  On  renvoie , 
pour  plus  de  détails,  à  la  Fie  de  Jo- 
seph c  ,  à  la  Biblloih.  grœca  de  Fabri- 
ciiis ,  tora.  III ,  et  à  Y  Histoire  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  pardomCeillier, 
tora.  I*'^  W — s. 

JOSEPPIN  (Joseph  Césari  d'Ar- 
PING ,  appelé  plus  comtnunenicnt  le)  , 
naquit  en  i56o  a  Arpino.  Son  père, 
peintre  d'enseignes  et  ùHexvolo  ,  lui 
donna  les  premières  notions  du  des- 
sin, et,  à  douze  ou  treize  ans,  l'as- 
socia à   ses   travaux  ;  mais  n'ayant 
bientôt  plus  rien  à   lui  apprendre  , 
et  reconnaissant  les  dispositions  ex- 
traordinaires   de   cet   enfant  ,    il  le 
conduisit  à  Rome  ,  et  le  fît  entrer 
au  service  des  artistes   qui  travail- 
laient aux  embellissements  du  Vati- 
can ,  ordonne's   par    le    pape    Gré- 
goire XllI.  Gioseppino,  qu'on  occu- 
pait à  broyer  les  couleurs  et  à  pré- 
])arer  les  palettes,  avait  bien  envie  de 
])eindre;  mais  il  n'osait  rn  témoigner 
le  désir.  Cependant  un  jour  que  ses 
maîtres  ét-iient  absents  ,  il  s'empara 
de  leurs  pinceaux,  et  eut  la  hardiesse 
d'exécuter  sur  un  pilastre  de  petites 
fi2;ures  de  satyres.  A  leur  retour,  les 
peintres ,  aussi  surpris  qu'enchantés 
à  la  vue  de  ces  figures  touchées  avec 
esprit    et  fermeté  ,    se  demandaient 
quel  en  était  fauteur.  Le  jeune  gar- 
çon,  qu'on  était  loin  de  soupçonner, 
girdait  le  silence  •  mais  il  continuait 
à  travailler  en  secret:  enfin  on  con- 
vint de  guetter  l'artiste  anonyme,  et 
on  prit  Gioseppino  sur  le  fait.  Igna- 
zio  Dante, célèbre  mathématicien,  qui 
avait  la  direction  des  travaux  du  Va- 
tican, et  à  qui  l'on  montra  les  produc- 
tions d'un  talent  si  précoce,  présenta 
le  jeune  artiste  au  pape,  qui  lui  ac- 
corda sa  protection  ,  et  lui  fit  allouer 
dixécus  par  mois  pour  son  entretien, 
et  un  écu  d'or  par  jour,  comme  aux 
autres  peintres  qui  travaillaient  au  pa- 
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liis  pontifical.  Dès-lors  le  Joseppin 
se  livra  avec  ardeur  à  l'élude,  et 
l'élève  devint  bientôt  l'émule  de  ses 
maîtres,  les  Roncal'i,  Palraa  jeune  et 
Muzi.ino;  et  par  la  suite  il  forma  lui- 
même  une  école  nombreuse.  Nous 
renvoyons' aux  auteurs  contemporains 
pour  le  détail  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
presque  innombrables  ,  Gioseppino 
ayant  travaillé  sous  les  pontificats  de 
Sixte  V,  de  Clément  VI U  ,  qui  le  créa 
chevalier  de  l'ordre  de  l'Éperon  ,  de 
Paul  V  et  d'Urbain  VIII,  sous  lesquels 
il  exécuta  les  cartons  des  mosaïques 
du  dôme  de  St.-Pierre.  U  fit  aussi  un 
voyage  en  France ,  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Ce  prince,  suivant  les  uns, 
Louis  XI 11  suivant  d'autres  ,  l'ho- 
nora dn  cordon  de  l'ordre  de  St.  Mi- 
chel :  enfin  il  travailla  à  Naplcs ,  au 
MontCassin,  et  dans  les  principale!? 
villes  d'Italie.  Nous  croyons  qu'il  sera 
plus  utile  de  caractériser  le  talent  dii 
Joseppin  ,  et  de  marquer  l'influence 
qu'il  eut  sur  le  goût  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  imitateurs.  Lanzi  re- 
marque avec  justesse  que  le  chevalier 
d'Arpino  jouit  dans  son  temps  de  la 
même  célébrité  parmi  les  peintres  que 
le  Marino  avait  acquise  parmi  les 
poètes.  Le  goût  de  leur  siècle  com- 
mençait à  se  détériorer  :  pour  courir 
après  le  brillant,  on  tombât  dans  le 
faux  ;  tous  deux  secondaient  à  cet 
égard  et  propageaient  l'erreur  com- 
mune. Le  Caravage  et  Annibal  Car- 
rache  voulurent  s'opposer  au  torrent 
et  réformer  la  peinture;  mais  le  Jo- 
seppin, avec  lequpl  ces  artistes  célè- 
bres eurent  des  démêlés,  leur  sur- 
vécut plus  de  trente  ans,  corrompit 
leurs  préceptes  ,  et  laissa  après  lui 
Progeniem  vitiosiorem.  Il  devait  à  la 
nature  les  qualités  brillantes  qui  dis- 
simulaient ses  défauts.  Son  coloris 
était  très  agréable  à  fresque  ;  il  in- 
veotait  avec  facilité,  abondance^  €t 
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ses  compositions  étaient  pompeuses  ; 
il  donnait  de  la  grâce  et  du  mouve- 
ment à  .ses  figures;  et  ces  qualiies, 
qui  .ipparlieunent  à  sa  pnmicre  ma- 
nière ,  se  fout  remarquer  dans  sou 
Ascension ,  sujet  du  plafond  de  Ste. 
Praxède  ;  sa  Madone  dans  le  Ciel  à 
St.  Jeun  Chrysogone,  ouvrage  recom- 
maudable  par  le  coloris;  enfin  dans 
quelques  tableaux  de  chevalet  :  mais 
ou  distingue  ses  défauts  dans  sa  se- 
conde manière,  qui  est  1res  expédi- 
tive,  fort  négligée,  et  surtout  pauvi-e 
de  dessin  ,  d'expression  cl  d'effet , 
comme  on  le  voit  dans  ses  derniers 
tableaux  du  Capitole.  Le  chevalier 
d'Arpino  ne  profila  pas  des  bienfaits 
dont  la  fortune  ne  se  lassait  point  de 
le  combler  depuis  son  enfance  ;  il 
faisait  peu  de  cas  de  la  faveur  des 
princes  et  des  grands  ,  et  préférait  de 
travailler  pour  de  simples  particu- 
liers: aussi  laissa -t  il  peu  de  fortune 
à  ses  enfants.  II  était  cependant  fort 
vain  des  grâces  qu'il  avait  reçues ,  et 
estimait  par-dessus  tout  son  titre  de 
chevalier  ;  c'est  ce  qui  l'empêcha  ,  dit- 
on  ,  de  répondre  à  l'appel  que  lui  fit 
le  Caravage ,  parce  que  celui-ci  n'était 
point  noble.  Dans  une  autre  occasion 
Ton  prétend  qu'il  chercha  lui-même 
querelle  au  Carrache,  qui  avait  criti- 
qué avec  sa  franchise  ordinaire  l'un 
de  ses  tableaux  :  il  lui  proposa  de  se 
Lattre  à  l'épée;  le  Carrache  se  con- 
tenta de  prendre  un  pinceau,  et  lui 
dit  :  a  C/est  avec  celte  arme  que  je 
»  le  défie.  »  Dans  sa  vieillesse  le  Jo- 
seppin  s'était  conservé  sain  de  corps 
cl  d'esprit  ;  il  supportait  encore  les 
plus  grandes  fatigues;  sa  conversa- 
tion était  gaie ,  et  il  exprimait  ses 
opinions  avec  beaucoup  de  liberté.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  désigné  VAra-céli  pour 
ïe  lieu  de  sa  sépulture,  et  il  y  fut  en- 
terré a?ec  honneur  ca  1 640.  Il  avait 
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beaucoup  d'élèves ,  qui  travaillèrent 
sous  ses  ordres  ,  dans  sa  manière  ,  et 
l'exagérèrent  suivant  l'usage.  Parmi 
eux  on  cite  son  frère  Bernardino  Ce- 
zari ,  Rozclti ,  Parasole  et  les  deux 
Allegrini.  Plusieurs  ouvrages  du  Jo- 
seppin  ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure; et  lui-même  a  gravé  à  l'eau-forle 
plusieurs  pièces,  et  entre  autres  une 
Assomption,  C— n. 

JOSIAS,  roi  de  Juda,  succéda,  l'an 
639  avant  J.-C,  à  son  frère  Amon; 
il  n'ét  lit  âgé  que  de  huit  ans  :  cepen- 
dant sa  conduite  n'eut  rien  de  puéril; 
il  fit  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur, 
et  marcha  dans  toutes  les  voies  de 
David  son  aïeul.  Il  employa  le  pro- 
duit des  offrandes  à  réparer  le  Tem- 
ple ,  fit  abattre  les  autels  des  faux- 
dieux  ,  et  établit  des  magistrats  pour 
veiller  sur  le  peuple.  Le  grand  -  prêtre 
Helcias,  ayant  découvert  dans  un  lieu 
secret  du  temple  une  copie  ancienne 
du  livre  de  la  loi ,  l'envoya  à  Josias.  Ce 
prince,  après  avoir  lu  la  prédiction  des 
maux  réservés  à  Jérusalem  ,  déchira 
ses  vêtements ,  couvrit  son  corps  d'uu 
ciliée ,  et  consulta  la  prophétcsse  Hol- 
da  sur  les  moyens  de  détourner  les 
fléaux  qui  menaçaient  le  peuple.  Elle 
lui  répondit  que  rien  ne  pouvait  em- 
pêcher raccomplissement  des  pro- 
phéties ,  mai^  que  Dieu ,  touché  de 
sa  douleur  ,  permet  lait  qu'il  n'en  fût 
pas  le  témoin.  Josias  assembla  en- 
suite les  prêtres  et  les  anciens  de 
Juda,  leur  donna  lecture  du  livre  de 
la  loi,  et  leur  fit  jurer  de  garder  reli- 
gieusement les  préceptes  qui  y  sont 
contenus  :  il  ordonna  de  brûler  les 
meubles  ,  les  ustensiles  qui  avaient 
servi  au  culte  de  Baal ,  et  d'en  jeter 
les  cendres  au  vent  ;  il  extermina  les 
prêtres  des  idoles,  détruisit  les  autels 
élevés  sur  les  hauts-lieux ,  déterra  et 
dispersa  les  ossements  de  ceux  qui  y 
avaicut  sacrifié,  et  visita  son  royaume 
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pour  s'assurer  par  lui-même  que  ses 
ordres  avaient  été'  exécutés.  De  re- 
tour à  Jérusalem,  i!  célébra  la  fêle  de 
Pâques  en  la  manière  qui  est  écrite 
dans  le  livre  de  ralliance ,  et  avec 
une  solennité  qui  surpassa  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Cepen- 
dant Nechao ,  roi  d'Egypte ,  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Assyriens ,  s'av^iça 
pour  traverser  le  royaume  de  Juda. 
Josias  voulut  l'en  empêcher,  et  ke  ren- 
dit â  Mageddo  pour  le  combajttre  :  il 
disposa  lui-même  son  ordre  de  jiataille, 
et  en  parcourut  les  rangs ,  exhortant 
les  soldats  à  faire  leur  devoir  j  mais  au 
moment  même  une  flèche  lancée  par 
un  Egyptien  l'atteignit  dans  la  poi- 
trine ,  et  le  renversa  mort  de  son 
char.  Son  corps  fut  rapporté  à  Jéru- 
salem ,  et  inhumé  dans  le  tombe.iu 
de  ses  ancêtres.  La  mort  de  ce  prince 
fut  pleurée  par  tout  le  peuple  pen- 
dant plusieurs  jours;  et  le  prophète 
Jérc'mie  composa  à  sa  louange  un 
chant  funèbre  cité  par  l'historien  Jo- 
sèphe  {Antiq.,  liv.  x,  chap.  6),  chant 
que  M.  de  Treneuil  a  heureusement 
reproduit  dans  une  de  ses  Elégies.  Jo- 
sias était  âgé  de  trente-neuf  ans ,  et 
en  avait  régné  trente-un.  Son  fils  Joa- 
chaz  lui  succéda.  W — s. 

JOSIPPON.  r.GoRIONIDES. 

JOSSE  (en  latin  Jodocus) ,  mar- 
quis  de  Moravie,  acheta  de  l'empe- 
reur Wenceslas  le  duché  de  Luxem- 
bourg, cl  le  revendit  au  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Charles  VL  II  ne  prit 
aucune  part,  du  moins  apparente,  aux 
troubles  qui  continuaient  de  désoler 
rAllemagne  ;  mais  ,  après  la  mort  de 
l'empereur  Robert,  comte  palatin  du 
Rhin,  il  voulut  disputer  le  trône  à 
Wenceslas,  relégué  dans  Prague,  et 
à  Sigisniond,  son  frère,  roi  de  Hon- 
j2;rie.  Une  partie  des  électeurs  nomuia 
Josse,  et  l'autre  Sigismond.  L'Alle- 
m;ignc  eut  alors  trois  cm|)crcursj  et 
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«ne  guerre  civile  devenait  inévitable , 
si  la  mort  n'tùt  enlevé  Josse  le  8  jan- 
vier i4i  I ,  trois  mois  après  son  élec- 
tion. Il  était  âgé  de  soixante  ans ,  et 
ne  laissa  point  d'héritiers.  C'était  ua 
prince  faible,  et  qui  ne  doit  qu'au  ti- 
tre d'empereur  la  place  bien    petite 
qu'il  tient  dans  l'histoire.  (  F^oj^.  Si- 
gismond, empereur  d'Allemagne.) 
W— s. 
JOSSE   (Pierre),   pharmacien 
distingué,  naquit  à  Paris  en   1745, 
de  parents  pauvres.  Il  fut  élève  de 
lîouelle  et  de  Laborie  :  il  publia  en 
i']!']  deux  analyses  très  bien  faites, 
l'une  de  la  racine  de  Colombo  ,  l'au- 
tre de  celle  de  Jean   Lopez.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  connaître  un  nou- 
veau  procédé  pour  préparer  l'oxide 
noir  de  fer,  appelé  œihiops  martial, 
11  fut  reçu  membre  du  collège  de 
pharmacie  en  1 779.  Les  pharmaciens 
cherchaient  à  cette  époque  le  moyen 
d'enlever  à  l'opiuui  cette  partie  glu- 
tineuse  et  vircuse ,  dont  l'usage  cause 
aux  malades  des  vertiges,  des  con- 
vulsions et  une  sorte  de  stupeur.  Josse 
réussit  à  séparer  cette  matière,  en  ma- 
laxant long-temps  Topiuiu  brut  sous 
un  filet  d'eau  froide.  Il  résulte  de  ses 
recherches,ditM.Nachetdan>  une  No- 
lice  historique  sur  Josse,  «  que  l'opium 
»  est  un  extrait    préparé  av(  c  le  suc 
«  défécé    du    grand    pavot  ;  que   la 
w  partie  vraiment  calmante  de  ce  mé- 
i>  dicament  étant  de    nature   cxtrac- 
»  tive ,  l'eau  en  est  le  meilleur  dis- 
»  solvant  j  que   les  acides  ayant  de 
»  l'action  sur  la  partie  glutineuse,  ces 
j)  menstrues  ne  doivent  jamais  être 
»  employés  dans  les  diverses  prépa- 
»  rations  de  ce  remède  ;  que  la  fcr- 
n  raentatipn  est  un  excellent  moyen 
»  pour  séparer  la  matière  gUilineuse; 
»  qu'en  G u  les  vins  sucrés  ,  tels  que 
M  ceux  d'Kspagne,  qui  ne  contiennent 
»  point  d'acide  tarlarcux,sonlles seuls 
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»  dont  on  doive  se  servir  pour  les  cli- 
i)  verses  leinlures  de  cette  subs- 
»  tance.  »  Eu  i7<^4  Josse  fui  nomme 
professeur-adjoint  de  chimie  au  col- 
lège de  pharmacie.  C'est  dans  ses  le- 
çons qu'il  prouva  que  le  bit  ferracnîe 
formait  une  liqueur  vineuse,  qui  don- 
nait à  la  distillation  plus  d'<i]cohol 
que  le  vin  de  raisin  ;  que  Téiher  ni- 
trique, distilié  sur  du  sucre  ^  se  dé- 
pouillait du  p;az  acide  nifrcux  qu'il 
contient  ordinairemeut.il  donna  pour 
la  préparation  du  beurre  dt;  cacao  une 
inëthode  plus  régulière  et  plus  écono- 
jnique  que  celle  qui  était  en  usage.  Il 
fut  nommé  prévôt  du  collège  de  phar- 
macie en  r.iii  VI  d»^  la  république,  et 
mourut  en  l'an  vill(i799  .      C.  G. 

JOSSELIN  DE  COLUTENaY, 
d'une  des  plus  illustres  et  dfs  plus  an- 
ciennes maisons  de  France,  prit  la 
croix  en  iiOJ,ct  suivit  Etienne  de 
Blois  dans  la  Palestine.  Baudouin, 
comte  d'Edesse,  son  cousin,  lui  aban- 
donna ia  souveraineté  de  plusieurs 
villes  sur  les  bords  de  l'Euphrate  j 
et  il  se  réunit  aux  autres  princes 
francs  pour  attaquer  Çharan  dans  la 
Mésopotamie.  La  mésinUlligence  des 
chefs  fit  échouer  cette  expédition  i  et 
Jossehn,  resté  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins, fut  mené  captif  à  Mossoul  : 
il  ne  parvint  qu'au  bout  de  cinq  ans 
à  s'échapper  de  prison  ,  et  il  revint 
dans  ses  étals,  où  ses  sujets  le  re- 
vire^it  avec  une  grande  joie.  JMais 
l'amitié  que  Baudouin  lui  avait  té- 
moignée jusqu'alors ,  ne  tarda  pas  à  se 
refroidir;  et  il  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  le  royaume  de  Jérusalem , 
vil  il  obtint,  en  1 1 15,  la  principauté 
de  Tibériade.  11  fit  taire  le  ressenti- 
mont  qui  l'animait  contre  le  comte 
d'Edesse,  et  détermina  les  barons  à 
reconnaître  celui  ci  pour  le  successeur 
de  Baudouin  l*'". ,  roi  de  Jérusalem.  Le 
comte  y  par  lCconuai.^saIiCc  ^  lui  traus- 
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mit  ses  droits  sur  la  ville  d'Edesse  et 
ses  dépen  lances.  Jos.seiin  ,  quelque 
temps  après,  attaqué  par  les  Turcs, 
tomba  eu  leur  pouvoir  ;  le  roi  de 
Jérusalem ,  en  volant  à  son  secours , 
éprouva  le  même  sort  :  mais  Jo>sehn 
ayant  bri^é  >es  fers  couiut  a  Jéru- 
salem ,  rasstmbla  des  troupes  ,  battit 
Us  infidèles  ,  et  eut  le  bonheur  de 
faire  rendre  la  liberté  à  Baudouin.  Il 
se  signala  dès-lors  par  une  foule  d'ex- 
ploits brillants;  et,  tant  qu'il  vécut  , 
l'Euphrate  lut  une  barrière  que  les 
Turcs  ne  franchirent  pas  impuné- 
ment. Tandis  que  Josseiin  pressait  le 
siège  d'un  château  près  d'Haîep ,  une 
tour,  en  s'écroulant  à  coté  de  lui,  le 
couvrit  de  ses  ruines:  le  vieux  guer- 
rier fut  transporté  njouran?.  à  Edesse; 
mais  quelques  jours  après  ou  vint  lui 
annoncer  que  Icsulthin  d'iconmm, 
instruit  du  danger  qu'il  courait,  assié- 
geait une  de  ses  places-fortes.  Josse- 
lin,  sur-le-champ,  ordonna  à  son  fils 
d'aller  repousser  l'ennemi  ;  et  voyant 
qu'd  balançait  de  lui  obéir,  il  se  fit 
porter  à  la  tête  de  ses  soldats  dans 
une  litière.  En  approchant  de  la  ville 
assiégée^  il  apprit  que  les  Turcs  ve- 
naient de  se  retirer  ;  et  alors  ,  levant 
les  yeux  au  ciel  comme  pour  le  re- 
mercier de  la  fuite  des  Sarrasins,  il 
expira  au  juibeu  de  ses  fidèles  guer- 
riers ,  l'an  1 1 5 1 .  (  Voy.  ^Histoire  des 
Croisades  j  par  M.  Muhnud,  tom.  ii , 
pag.  loi.)  —  JossELiN  II,  comte 
d'Edesse,  fils  du  précédent,  fut  un 
prince  faible  et  pusillanime  :  il  s'était 
adonné  dès  son  enfance  a  la  débau- 
che et  à  l'iviogueric  avec  un  tel  <x- 
cès  qu'il  scandiilisail  les  habitants  d'un 
pays  où  ces  vices  étaient  communs. 
De»  que  son  pèie  fut  moit,  il  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement ,  cl 
se  retira  ù  Turbessel ,  séjour  délicieux 
sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Il  ne  >or- 
tit  de  son  apathie  qu'en  apprenant  que 


le  suttlian  de  Mossoul  assiej;eait  la  pulaires:  aussi  furent -ils  exceples  de 
•\ille  d'Edcsse  :  il  sollicita  vainement  la  sentence  du  Seigneur,   qui  con- 
des  secours  des  autres  princes  chié-  damnait  à  périr  dans  le  désert  tous 
tiens,  et  n*osa  point  se  dévouer  lui-  ceux  qui  étaient  sortis  d'Egvple ,  et 
même  pour  sauver  une  ville  dont  il  se  avaient    desobéi    à    sa   voix.   Josué 
reprochait  d'avoir  négligé  la  défense,  marchait  le  premier  an  combat ,  et 
Elle  tomba  au  pouvoir  d'un  vainqueur  en  toute  rencontre  il  décidait  la  vie- 
barbare,  qui  eu  traita  les  malheureux  toire  ,   à  moins   que   le  Seigneur  ne 
habitants  avec  la  dernière  cruauté.  Jos-  voulût    châtier  son   peuple.   Il   était 
seiin  profita    des   troubles   qui    sui-  Tépée  du  Très-Haut,  comiue  Moïse 
virent  la  mort  du  sulthan   de  Mos-  en  était   le    ministre  et    l'interprète. 
soûl  pour  reprendre  Edessc;  mais,  Dieu  le  choisit  du  vivant  de  ce  légis- 
avant  qu'il  fût  maître  du  château,  il  lateur  pour  gouverner  les  Israélites^ 
4îtait  déjà  assiégé  dans  la  ville  par  et  après  la  mort  de  Moïse  il  le  mit  eu 
Noureddin.  Hors  d'état  de  résister,  fonction.  «  Moïse  mon  serviteur  es-t 


il  sortit  pendant  la  nuit  avec  les 
siens;  mais  atteint  dans  si  fuite, après 
avoir  vu  périr  ses  plus  braves  sol- 
dats ,  il  fut  emmené    jirisonnier    à 


»  mort ,  lui  dit-i!  ;  lève-toi ,  passe  le 
«Jourdain,  toi  et  ton  peuple,  pour 
i>  entrer  dans  le  pays  que  je  donne 
»  aux  enfants  d'Israël.  »  Josué  en- 


■Halcp,  où  il  mourut  de  chagrin  et  de  voya  d'abord  des  espions  pour  exi- 
inisère  l'an  1 147«  —  Josselin  III ,  miner  la  ville  de  Jéricho  ;  cl ,  après 
son  fils  ,  fut  fait  prisonnier  par  les     avoir  entendu    leur  rapport,  il    or- 


Turcs  à  la  bataille  de  Hirul ,  le  i o 
août  M 65.  Il  resta  captif  dix  ans 
dans  Halep,  et  fut  enfin  racheié  par 
Baudouin  iV,  sou  beau- frère,  qui 
lui  donna  la  charge  de  sénéchal  du 
1  oyaume  de  Jéi  usaltni.        W — s. 


donna  le  passage  du  Jourdain:  c'était  • 
dans  la  s«isou  de  la  moisson  des 
orges,  c'est-à-dire,  au  temps  où  les 
neiges  du  Liban  ont  coutume  de  se 
fondre  et  grossissent  les  eaux  de  ce 
dcuve  (i).  Josué  prit  quarante  mille 


JOSUÉ,  célèbre  chef  du   peuple     hommes  des  deux  tribus  de  Rnb(  net  de 


•Lébreu ,  était  fils  de  ]Nun  ,  de  la  tribu 
•d'Ephraïm.  Il  naquit  en  îi^gypte  l'an 
i554  avant  J.-C.  H  portait  le  nom 
d'Osée  (  Dieu  sauvera  )  ,  que  Moïse 
ehangea  en  ce'ui  de  Jusué  {celui  qui 


Gad,  ctde  la  demi-tribu  deManassès, 
éiablies  en-deça  du  Jourdain.  Les  sa- 
crificateurs marchèrent  les  premiers, 
portant  l'arche  devant  tout  le  peu- 
ple, 


et  s'arrêtèrent  sur  le  rivage  du 


sauvera).  Il  fut  un  des  soixante-dix     fltuve  jusqu'à  ce  que  les  eaux  y  lais 


anciens  qui  montèrent  sur  le  moût 
Sinaï  pour  prêter  à  Dieu  le  serment 
de  fidélité  au  nom  d'Jsrael,  et  il  y 
fut  retenu  pendant  qu;»ranle  jours  avec 
Moïse.  Il  fut  charjié  d'aller  examiner 


sassent  un  libre  passage.  Celles  qui 
étaient  dans  la  partie  inférieure  s'écou- 
lèrent dans  la  mer  Morte  ;  les  autres 
demeurèrent  comme  suspendues  à 
une  distance  assez  considérable  pour 


la  terre  promise;  et  quand  les  autres     que  celte  grande  multitude  pût  lais- 
espions  ,  eflr.jyés  des  diiïicultés ,  dé-     ser  dans  son  passage  un   espace  de 


courageaienl  le  peuple ,  il  réprima 
leurs  plaintes  de  cuncert  avec  Caleb. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où 
ces  deux  chefs  luttèrent  l'un  et  l'autre 
coHtre  le  torrent  des  murmures  pc- 


deux  mille  coudées  entre  elle  et  l'arche. 
Les  sacrificateurs  entrèrent  ensuite 
jusqu'au  milieu  du  lit ,  et  y  restèrent 

(^l'i  Voyez  BuUet ,  Réyanses  cnlifjues.  ton»  «. 
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/  tout  le  temps  qu'il  fallut  pour  que  le 
peuple  p;ac;nàt  l'autre  rive.  Josuc  avait 
choisi  douze  Israélites  pour  preudre 
chacun  une  pierre  dans  Teudroit  du 
Jourdain  où  l'arche  s'était  artcfc'e , 
afin  qu'il  en  fût  dresse  dans  le  camp 
\m  monument  qui  perpétuât  le  sou- 
\eoir  de  la  merveille  du  Seigneur  ;  et 
il  en  avait  fait  dresser  un  pareil  dans 
le  lit  même  du  fl^^uvc.  En  sortant  du 
Jourdain  ,  Josuë  alla  camper  à  Galgal. 
Là  cessa  de  tomber  la  manne;on  ycé- 
ic'bra  U  pâque  pour  la  première  fois , 
ou  pour  la  troisième  selon  les  interprè- 
tes y  depuis  la  sortie  d'Egypte  ;  et  les 
Israélites  qui  n'avaient  pu  être  circori- 
cis  dans  le.  désert  à  cause  du  péril 
qu'ils  couraient,  et  qui  n'avaient  pas 
même  besoin  de  ce  signe  d'alliance, 
parce  qu'ils  n'avaient  de  relation  avec 
aucun  peuple ,  furent  circoncis  avec 
des  cailloux  tranchants  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  perdirent  tout  ce  qui  les  ren- 
dait conformes  aux  Egyptiens.  Jo- 
sué  se  préparait  au  siège  de  Jéricho; 
et  il  allait  examiner  cette  ville,  quaiid 
il  eut  l'apparition  d'un  personnage 
extraordinaire,  qu'il  prit  d'abord  pour 
un  homme  ,  et  que  quelques  -  uns 
croient  être  Dieu  lui-même  ,  et  d'au- 
tres l'archange  Michel ,  chef  des  ar- 
mées de  l'Eternel  ;  «  Regarde,  dit- 
î>  il  à  ce  général  ;  je  l'ai  livré  Jéri- 
»  cho,son  roi  et  ses  vaillants  hom- 
«  mes.  »  Il  lui  prescrivit  ensuite  la 
rnanièîe  dont  il  devait  se  rendre  maî- 
tre de  la  ville;  ce  qui  fut  exécuté  ponc- 
tuellement. On  fit  le  tour  de  Jéricho, 
en  portant  l'arche  avec  pompe;  lessa- 
crilicaieurs  sonnèrent  de  la  trompette 
pendant  six  jours:  quand  le  septième 
fut  arrivé,  on  eut  ordre  de  faire  sept 
tours  au  lieu  d'un  ,  mais  avec  les  mê- 
mes cérémonies  que  les  jours  précé- 
dents ;  et  Josué  dit  au  peuple  :  «  Jc- 
))  tez  des  cris  de  réjouissance ,  car 
u  l'Ëtcrucl  vouji  a  donne  la  ville.  » 
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Celte  voix ,  toute  -  puissante  par  la 
volonté  de  Dieu,  fit  crouler  les  murs 
de  Jéricho  (i).  Après  cela,  Josué  com- 
manda aux  Israélites,  de  la  part  de 
Dieu  ,  de  raser  la  ville  ,  et  de  détruire 
ses  habitants  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  précieux.  II  n'y  eut  que  deux 
exceptions  ;  la  première  ,  en  faveur 
de  la  famille  de  Rahab  ,  qui  avait 
logé  les  espions  de  Josué  ,  et  les 
avait  sauvés  de  la  fureur  du  peuple  j 
la  seconde,  pour  les  vases  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain  et  de  fer  qui  étaient 
destinés  au  service  du  temple.  Josue' 
prononça  l'analhèmc  contïe  quicon- 
que oserait  relever  les  murs  de  Jéri- 
cho; et  nous  devons  remarquer  que 
ses  malédictions  s'accomplirent  sur  la 
tête  de  Hiel  de  Bethel  ,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  rebâtir  ces  murailles  sous 
le  règne  d'Achab  :  de  là  Josué  alla 
investir  Haï  avec  trois  mille  hommes. 
Les  assiégés  firent  une  sortie,  et  dé- 
firent les  Israélites,  qui  y  perdirent 
trente-six  des  leurs,  et  furent  mis  en 
fuite.  Le  cœur  du  peuple  de  Dia»  a  se 
»  fondit  comme  de  l'eau.  »  Josuc 
s'abandonna  à  la  douleur,  se  couvrit 
de  marques  de  deuil  ,  et  conjura 
l'Eternel  de  lui  découvrir  la  cause  de 
ce  revers.  Le  Seigneur  lui  apprit  que 
l'interdit  (  cherem  )  avait  été  vioié  , 
et  que  quelqu'un  s'était  approprie' 
dans  Jéricho  quelques  objets  mal- 
gré sa  défense,  il  ordonna  des  per- 
quisitions ,  et  promit  de  faire  con- 
naître celui  qui  serait  saisi.  Achan  , 
de  la  tribu  de  Juda  ,  fut  dé>;ignc' 
comme  coupable,  d'une  manière  sur 
laquelle  on  ne  s'accorde  pas;  et  il 
avoua  lui-même  avoir  dérobé  quel- 
ques cflTets  précieux ,  et  les  avoir  en- 

(i)  Le  I'.  Mersrnne  «'ett  imagine  que  le  bruit 
caii««  par  Irt  rrii  d'un  jieiiple  iinmeiis»'  a^ail  été 
tiiffisaut  pour  rcnvertcr  les  niuraiUet  ilr  la  ville; 
crpenilaiil  il  n'a  point  ntl.-iqtié  le  miracle.  Vo!- 
tair<>,  qni  u'a  ri«n  «^piirf'né  pour  eo  i^brnnler  la 
miitude,  a  vU  parlaileuieul  t(ttià\i  par  r*bbé 
Q<SiuenG«; 
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ibuis  dans  sa  tente.  Josiië  fil  fonillcr 
à  l'endroit  indique,  et  ks  eftits  furent 
trouvés.  On  les  brûla,  par  l'ordre  du 
Seigneur,  avec  le  coupable  et  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  dans  le  lieu  même 
qui,  à  cause  de  cet  événement,  fut 
appdé  ^c/ior  (trouble).  Le  suj^plice 
d'Acban  fut  sui\i  de  la  prise  d'Haï. 
Dieu  ordonna  aux  Israélites  de  trai- 
ter cette  ville  comme  ils  avaient  traité 
celle  de  Jéiicbo.  Epouvantés  p.ir 
l'exemple  d'Achan,  ils  se  soumirent  à 
l'ordie  qui  leur  avait  clé  donné,  et 
l'exéculèrcnl  sans  réserve.  Les  na- 
tions cananéennes,  se  voyant  mena- 
cées d'une  ruine  prochaine,  unirent 
leurs  cfTurts  contre  les  Israélites.  Tous 
les  rois  firent  une  ligue:  quatre  villes 
des  Hévéens  refusèrent  seides  d'y  en- 
trer; elles  airacreul  mieux  demander 
miséricorde  que  de  s'exposer  à  la  co- 
lère des  vaincfucurs.  Les  miracles 
éclalants  que  Dieu  opérait  en  faveur 
des  Hébreux,  et  les  triomphes  qu'il 
leur  faisait  remporter  chaque  jour,  les 
portèrent  à  solliciter  la  paix.  Ces  villes 
y  furent  encore  engagées ,  disent  les 
ïalmudistes ,  par  la  lecture  qu'elles 
avaient  faite  de  la  loi  qui  ordonnait 
l'entière  extinction  des  Cananéens  : 
mais  comme  elles  redoutaient  Tana- 
thèmc  auquel  elles  étaient  vouées, 
les  habitants  de  Gabaon ,  l'une  des 
quatre  villes  ,  se  servirent  d'une  ruse 
pour  tromper  le  général  des  Israéli- 
tes ,  et  en  obtenir  ce  qu'elles  desi- 
raient. Les  habitants  envoyèrent  vers 
lui  des  députés  ,  qui  feignirent  d'être 
les  ambassadeurs  d'un  peuple  éloi- 
gne, lequel ,  ayant  entendu  raconter 
les  conquêtes  de  Josné,  les  avait  dé- 

}>êcliés  pour  contracter  alliance  avec 
ni;  et,  par  l'idée  qu'ils  témoignèrent 
avoir  du  Dieu  d'Israël  ,  ils  don- 
nèrent à  entendre  qu'ils  désiraient 
adopter  son. culte  ,  cl  se  soumefire  à 
«es  lois.  J'jsuc  suupçoiiiia  le  sLiata- 
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gèrae  ;  mais  il  ne  put  le  pénéirer 
entièrement  ,  tant  les  Gabaoniles 
avaient  pris  soin  de  l'envelopper:  sans 
consulter  le  iScigneur  il  fit  la  paix 
avec  eux,  et  la  coniirma  par  un  ser- 
ment que  les  princes  d'Israël  prê- 
tèrent aussi.  Trois  jours  s'étaient  à 
peine  écoulés,  que  la  ruse  fut  décou- 
verte. Les  Israélites  indignés  auraient 
bien  voulu  pouvoir  rompre  le  traité 
qu'on  leur  avait  extorqué  ;  mais  la 
religion  du  serment  prêté  au  nom 
de  l'Eternel  i'em porta  sur  toute  au- 
tre considération  ,  et  le  trailé  fut 
maintenu.  Néanmoins  ,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  tout  à  l'avantage  des  Gabao- 
nites,Josué  les  traita  moins  en  al- 
liés qu'en  esclaves  ;  il  ne  leur  assi- 
gna pas  de  demeure  fixe  dans  le  par- 
tage du  pays  ,  et  ne  leur  confia  que 
les  fonctions  les  plus  basses  tt  les 
plus  pénibles  à  remplir,  afin  de  leur 
rappeler  sans,  cesse  le  souvenir  de 
leur  artifice  (ï).  La  conduite  des  Ga- 
baonites  irrita  les  nations  voisines , 
qui  s'allièrent  ensemble  sous  les  aus- 
pices d'Adonisédec ,  roi  de  Jébns  (  Jé- 
rusalem ),  pour  les  exterminer.  Les 
Gabaonites  implorèrent  le  secours  de 
Josué,  qui  ,  muni  de  l'approbation 
du  Seigneur  ,  attaqua  les  ennemis  de 
ses  alliés  avec  tant  de  promptitude  et 
de  vigueur,  qu'ils  ne  purent  tenir  de- 
vant lui ,  et  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Josué  les  poursuivit  fort  loii!  ; 
et  ,  dans  cette  poursuite,  le  Ciel  se 
déclara  pour  lui  de  la  manière  la  plus 
éclatante.  Une  grêle  de  pierres  qui 
plut  sur  l'armée  d'Adonisédec ,  lui 
fut  encore  plus  funeste  que  l'cpée 
des  eniants  d'Israël.  Pour  laisser  à 
Josué  le  temps  de  poursuivre  sa  vic- 
toire sur  Adonisédec  et  les  auîres 
rois,  le  Seigneur  lui  accorda  un  joui' 


(i)  Voyez  y  sur  ce  traité  et  sur  les  circonstance» 
qui  le  prcccdcrcul  ou  qui  r;»ccoinpag"crfnl  ,  Gio- 
Uus  ,  l  ul'feudy.l ,  Bdibeyrac  ,  IJtidcu  et  Let-krtî, 
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plus  long  que  ne  le  sont  les  joirrs 
ordinaires  (i).  Pendant  queles  Israe'- 
litcs  achevaient  de  mettre  les  Cana- 
néens en  déroute,  les  cinq  rois  de 
ces  peuples  s'étaient  cachés  dans  une 
caverne.  Josué,  qui  en  fui  averti,  la 
fit  fermer  avec  de  grosses  pierres  , 
et  mit  des  gardes  autour  ,  pour  ne 
pas  inlerrompre  le  cours  de  sa  vic- 
toire. Avant  son  retour  à  Galgal,  ce 
j;énéral ,  étant  eccre  à  Maccda ,  se 
iit  amener  les  cinq  rois;  et,  après  les 
avoir  fait  metti  e  à  mort ,  il  enft  rma 
leurs  corps  dans  ]a  caverne  où  ils 
s'étaient  réfug,iés  ,  sur  laquelle  ii  fit 
■clever  un  monument  en  l'iionneur  du 
Trcs-Hiut ,  qui  avait  coiibattu  pour 
lui.  La  partie  méridionale  du  piys  de 
Canaan  était  subjuguée  :  celles  qui  ne 
Tétaient  pas  encore  voulurent  ariélcr 
les  progrès  de  Josué.  Jabin,  roi  d'Â- 
sor,  fit  un  appel  contre  l'ennemi  cou;-, 
luun  à  trois  aut:cs  rois  qui  habitaient 
\ers  le  septentrion  ,  et  à  tous  ceux 
<jui  n'avaient  pas  encore  subi  le  joug; 
mais  cette  coalition  ne  fil  que  pié- 
paTer  de  nouveaux, triouiphes  au  peu- 
ple de  Dieu.  L'armée  de  ces  roi> , 
très  considérable  par  le  nombre, était 
encore   redoutable    par  sa  cavalerie 
al  ses  chariots  ;  elle  campa  sur  les 
bords  du  lac  Semochon.  Josué  mar- 
cha contre  elle,  et  Dieu  la  livra  en- 
tre ses  mains.  La  victoire  fut   com- 
*3>lète;  les  fuyards  furent  poursuivis 
iung-temps,  et  les  ordres  de  l'Eter- 
nel reçurent   une  entière  exécutiou. 
Josué  était  âgé  de  cent  ans  lorsqu'il 
lit  aux  Israélites  le  partage  de  la  terre 
j)i  omise.  Les  pays  qui  n'étaient  pas 
«  iicore    conquis  ,   comme   ceux   qui 
r«îaicnt  déjà,  furent  compris  dans 

(i>  Dcvoiii-ni.us  prenilru  à  la  lettre  Ici  pétroles 
<df!  rcvr-i^ain  >a<:r«  ,  ou  ricooniiltre  que  l'Etprii 
««iot  a  voulu  «'^iccommoder  aux  iMet  reçues  du 
«tnnji*  de  Juiue?  'Joyct  Saiirin  ,  Ditcoiin  tur  let 
0veiiei>icnii  /e»  plur  mcmurablet  du  yieux-l'et- 
tninem,  ri  r*bbc  Clémence,  liè/utalion  «le  la 
B^ttU  enjin  ejpliçuùc. 
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ce  partage.-  Le  Seigneur  adjoignit  i 
ce  général  ,   pour  une  si  importante 
opération  ,  le  grand  -  prêtre  Eléazar 
et  le  chef  de  chaque  tribu.  Pour  pré- 
venir   toute  espèce   de   mécontente- 
mont,  Di(  u  voulut  encore  «  que  l'hé- 
»  ritage  d'un  chacun  lui  fût  désigné 
»  [)ar  le  sort ,  ayant  égard  au  plus 
w  gr.ind  et  au  plus   pitit  noujbre,  » 
d'après  la  sag«  intervention  des  per- 
sonnes chargées  de  cet  «mploi   (i). 
Ou  ne   peut  s'empêcher   de  remar- 
quer, dans  le  partage  qui  fut  fait,  U 
pus  parfaite  hariuon>e  entre  les  por- 
tions qui  échurtnt  à  chaque  tribu, 
et  les  oracles  q'ii  étjient  sortis  de  la 
buuclie    de  Jacob   mourant,  ^ilnéou 
fut  dispersé  dans  Juda  ,  Lévi  dans 
tout  Isriël;  mus  Dieu  fut  «  ?a  por- 
»  lion  et  sou  héritage.   »  Josué  n'eut 
qu'une  petite  ville  dans  si  tribu;  et 
encore  est- il  dit  qu'il  la    bâtit    lui^ 
même  avant  d'en  faire  son  h.*bilation. 
Caleb  reçut  en    propriété   la   monta-  * 
gne  qui  lui  avait  été  promise  pour 
avoir   encouragé  les   Israélites.    Les 
filles  de  Silphaad  ne  furent  pas  pri- 
vées de  la  portion  qui  aurut  éohu  à 
leur  père.   De  là  vint ,  dit  Selden  , 
qi^e    les    fiîles  succédèrent    à    Icui^ 
j)èresà  def.uit  d'enfiuts  mà!es.  Admi- 
rable paitage,  célébré  par  Bacon  et 
par  'es  publieist»  s  les   plus    renom- 
mée !  Une  preuve,  dit  Wihhé  Guénée, 
qu'il  fut  éq  litable,  et  fait  à  l'avantage 
et  à  la  satisf'Clion  de  toute  la  nation , 
c'est  ipi'au  lieu  qu'à  Licédémone,  k 
Athènes, à  Uome,  le  peuple  ne  cessa 
de  se  croire  lésé,  de  se  plaindre,  et 
de  réclamer  une  nouvelle  dislr.bution, 
vous  ne  voyrz  rien  de  semblable  dans 
l'histtire  judaïque.  Le  parta{;e  sub- 
sista tel  qu'il  avait  été  fait  d'abord, 
>ans  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  ce  sujet 
de  méconlenicmetit  ni  de  murmures. 
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Josué,  satisfait  de  la  fidélité  cl  des 
travaux  des  quaranle  mille  hommes 
formant  les  deux  fribus  de  Gad  et  de 
Rubeii ,  et  la  demi-liibu  de  Manassès, 
les  congédia  et  ks  bëiiit,  après  leur 
avoir  donné  les  conseils  les  plus  salu- 
taires ,  et  leur  avoir  adresse  les  plus 
touchantes  exhortations  pour  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  dans  la  reli- 
gion et  dans  les  nsœurs,  et  de  briser 
les  liens  qui  les  unisi-aienl  à  leurs  IVè- 
res.  Mais  à  peine  fui  ent-iis  arrivés  sur 
le  bord  du  Jourdain  eu  Galaad,  qu'ils 
élevèrent  un  autel  que  sa  hauteur  fit 
apercevoir  de  l'auije  côté  du  fleuve. 
Les  Israélites  indignés  s'assemblèrent 
à  Silo,  où  était  Je  tabernacle,  et 
prirent  la  lésolution  de  punir  sévère- 
ment les  quarante  mille  hommes  s'ils 
étaient  coupables  d'idoîâlyie.  Pour 
s'en  assurer,  ils  envoyèrent  Phinéès 
avec  des  hommes  choisis,  au-delà  du 
Jourdain.  Les  quarante  mille  hommes 
dissipèrent  non  seulement  le  soupçon 
d'idolâtrie  formé  contre  eux  ,  mais 
même  celui  d'avoir  eu  la  moindre  pen- 
sée de  violer  la  loi,  ou  de  se  sépa- 
rer d'avec  les  Israélites.  Cette  apo- 
logie satisfit  pleinement  les  envoyés, 
et  la  paix  ne  fat  point  troublée.  Jo- 
sué ,  à  la  veille  de  mourir  ,  renou- 
vela Talhance  de  Dieu  avec  les  Israé- 
lites à  Sichera  ,  où  ils  se  présen- 
tèrent devant  l'arclie  d'alliance.  Il  leur 
rappela  les  merveilles  du  ïiès  -  Haut 
à  leur  cg.-srd ,  et  leur  demanda  s'ils 
consentaient  librement  à  remplir  les 
obligations  que  leur  imposait  la  re-" 
connaissance  ;  ils  s'eng;/gèrent  par 
serment  à  exécuter  h  s  oidonnanees 
du  Seigneur,  (  t  à  le  servir  avec  vérité 
et  avec  intégrité.  Josué  écrivit  ces  pa- 
roles dans  le  livre  de  la  lui  ;  il  prit 
aussi  une  grande  pierre  qu'il  éiigea 
en  mémorial  devant  le  Seigneur,  et  il 
dit  à  tout  le  peuple  :  «  Celle  pierre 
»  servira  de  tcmuiguagc  contre  vous 
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j)  si  vous  avez  menti;  car  elle  a  en- 
»  tendu  tontes  les  paroles  que  l'Eter- 
»  nel  vous  a  dites  ;  elle  a  pareille- 
»  ment  entendu  vos  engagements.  » 
Josué  mourut  à  l'âge  de  cent  dix: 
ans,  l'an  if\'i^  avant  J.-C. ,  et  fut  en- 
terré sur  la  montagne  d'Kphraïra. 
Selon  l'opinion  commune  ,  il  avait 
gouverné  les  Israélites  pendant  dix- 
sept  ans,  et  vingt-sept  selon  quel- 
ques interprètes.  Tous  les  Pères  ont 
vu  dans  ce  personnage  un  type  de  J.-C. 
ouvrant  les  cieux  aux  justes,  comme 
Jostié  avait  introduit  les  Hébreux 
dans  la  terre  promise.  Le  nom  même 
du  général  est  celui  du  Sauveur  du 
monde.  L'Ecclésiastique  et  l'apolrc 
S.  Paul  lui  ont  payé  le  juste  tribut 
d'éloges  qui  lui  appartient.  IJaillet 
nous  apprend  que  les  juifs  célébraient 
le  jour  de  sa  mort  par  un  jeûne  so^ 
lennel  ,1e  26  du  mois  de  nisan.  Les 
chrétiens  honorent  sa  mémoire  h; 
1''''.  septembre.  Sou  histoire  e.-it 
écrite  dans  le  Pentaleiique  et  dans  !<• 
livre  qui  porte  son  nom.  Un  grand 
nombre  de  critiques  le  fout  auteur 
de  ce  livre  j  ma;s  d'autres  croient 
avoir  des  raisons  pour  le  lui  refuser. 
Jahn  a  exposé  les  .u'guments  des  par- 
tisans des  deux,  opinions,  avec  beau- 
coup de  netteté  et  de  précision ,  dans 
son  Abrégé  de  V introduction  aux 
libres  sacrés  dt  V ancien  Testament , 
pag.  '218  et  suiv.  Quoiqu'il  se  soit 
piononcépour  la  dernière  ,  nous  ne 
pensons  pis  que  les  raisons  qui  l'y 
ont  porté  soient  sans  réplique;  elles 
se  bornent  à  quelques  faits  ou  â 
quelques  dates  postérieurs  au  temps 
de  Josué,  mais  qui  peuvent  être  des 
intercalalions  de  U  main  de  ceux 
qui  en  avaient  le  droit  sous  l'auto- 
rité de  la  synagogue.  «  Quelle  mer- 
»  veille  que  ceux  qui  ont  continué 
»  son  histoire  aient  ajouté  sa  fin 
»  bienheureuse  au  reste  de  ses  ac-  • 
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»  lions ,  afin  de  faire  du  tout  un 
»  même  corps  ?  »  'Les  Samarilains  , 
qui  ne  reçoivent  que  le  Penlaîeuque, 
ont  substitué  deux  livres  de  Josué  à 
celui  que  nous   avons.   Le    premier 

i  commence  à  la  mort  de  IMoïse  ,  et  iï- 
nil  à  Alexandre  Sévère  j  le  '2".  com- 
mence à  Adam,  et  finit  à  l'année  de 
riiéoire  898  (  1495  de  J.-C.  )  On 
compte  beaucoup  de  couimenlaires 
du  livre  de  Josué  ;  les  plus  esti- 
més sont  ceux  de  S.ilouion  larcbi , 
de  Grolius,  de  dom  Caim(t,  et  sur- 
tout d'André  Masius ,  qui  se  trouve 
dans  le  2*".  volume  des  Grands  cri- 
tiques. La  Gémare  de  Baijylone  at- 
tribue à  Josué  des  lois  de  police  que 
M.  Pastoret  rapporte  à  la  fin  du 
lome  m  de  son  Histoire  de  la  lé- 
gislation. Dickiuson  ,  dans  ses  Delphi 
Fhénicizantes  ,  s'i  fforce  de  prouver 
que  l'Apollon  des  Phéniciens  et  l'Her- 
cuie  des  Egyptiens,  ne  sont  autre  que 
Josné.  L — E — E. 

JOUBERT  (  Laurent  ) ,  savant 
médecin  du  xvi®.  siècle  ,  naquit  à 
Valence  en  Dauphinc,  le  16  décem- 
bre 1529.  Il  était  le  dixième  de 
vingt  entants  qu'eut  son  père,  le 
chevalier  Jean  Joubert.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  dans>a  ville  na- 
tale, Laurent  se  rendit  à  Montpel- 
lier ,  où  il  fut  promu  au  doctorat  en 
i558.  Durant  les  trois  années  qu'il 
passa  dans  citle  ville,  à  deux  reprisses 
différentes  ,  il  logea  chez  ixondelet  , 
son  maître,  qui  charmé  des  succès 
d'un  élève  aussi  distingué,  lui  accorda 
toute  son  amitié,  et  ne  négligea  rien 
pour  l'attach'-r  spécialement  à  l'illus- 
.Ire  école  de  Montpellier.  Joubert  ré- 

^  pondit  parfaitement  à  ce  ténioignage 
de  bienveillance. li  fut  d'abord  choisi 
pour  professer  en  l'absence  d'Honoié 
Castellan,  qui  v<'nait  d'ê:re  nommé 
premier  tuedtciu  de  la  leiue  Caîhe- 
l'iac  de  Mcdici^>  femme  de  Hcuri  II. 
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La  manière  distinguée  dont  Joubert 
s'acquitta  de  ses  fonctions,  lui  valut 
l'avantage  de  succéder  à.  Rondelet 
dans  sa  chaire  en  i5G6,et  dans  la 
dignité  de  chancelier  de  l'université 
cîi  157/1.  ^'^"dé  à  Paris  en  iS^g  par 
Henri  III  pour  remédier  à  la  stéri- 
hté  de  Louise  de  Lorraine,  femme  de 
ce  prince,  Joubert  entreprit  cette 
S(  rte  de  cure,  mais  sans  succès.  Il 
revint  à  Montpt  Hier  avec  le  titre  de 
médecin  ordinaire  du  roi  ,  et  con- 
tinua d'y  exercer  honorablement  sa 
profession.  Se  trouvant  un  jour  sur 
la  roule  de  Toulouse  à  Montpellier, 
il  fut  attaqué  à  Lombez  d'une  maladie 
violente,  qui  l'emporta  le  21  octobre 
i5B3,  à  l'âge  de  cinquante  quatre 
ans.  Les  divers  écrits  de  Joubert 
prouvent  un  esprit  orné  de  beaucoup 
de  connaissances,  et  dégagé  des  pré- 
jugés de  son  siècle.  I.  Paradoxa  me- 
dica^  Lyon,  i566,  in  8".  Ce  livre, 
malgré  son  litre,  contient  des  vérités 
qui  suscitèrent  à  son  auteur  plusieurs 
controvti'ses  avec  des  médecins  con- 
temporains. II.  De  peste ^  qiiarlanâ 
et  pnraljsiy  ibid.  1567,  in-8°.;  le 
Traité  de  la  peste  a  aussi  paru  en 
français,  i58i  ,  vol.  in  8".  Joubert 
y  décrit  avec  beaucoup  de  soin  l'é- 
pidémie pestilentielle  qui  régna  en 
i5tJ4  ^^«'^  1^  ^^^^  ^^^  ''**  F»"â"ce. 
III.  De  affeclibus pilorum  et  cutis, 
prœserlini  capitis,  et  de  cephalalgid^ 
De  affeclibus  internis  partium  tho- 
racis  ,  Genève,  .1572,  in-8".;  Lyon, 
i577  ,  in-8^,  1578,  in-i6.  IV. 
Traité  du  Ris:,  contenant  son  eS' 
sence,  ses  causes  et  meiveilleux  ef- 
fets y  Paris,  1579,  iu-i'2.  Dans  ce 
curieux  traité,  divisé  en  trois  livres  , 
Joubert  donne  des  explications  phy- 
siologiques du  ris  ,  qui  pouvaient 
suffire  de  son  timps,  mais  qui  au- 
jourd'hui sont  inaJniissibles.  Quant 
à  SC5  effets  ,  souvent  favorables   et 
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■quelquefois  fâcheux  ,  il  les  de'crit 
avec  juslcs-^c  ,  et  surtout  avec  une 
naïvi'të  qui  provoque  frcqucnimcut 
l'exprcssiou  du  signe  joyeux  qiii  fait 
la  matière  de  sou  ouvrage.  Il  y  ex- 
pose en  de'tail  les  différentes  espèces 
de  ris,  en  s'ètayant  d'une  saine  e'ru- 
dition ,  et  termine  par  proposer  une 
série  de  problèmes,  dont  la  solution 
plus  ou  moins  instructive  est  toujours 
assaisonnée  d'une  douce  f^aîte  (i). 
V.  Medicince  praclicce  librl  très  , 
Lyon,  1077  ,in-i2.  VI.  Pharma- 
copœa  à  Joanne  Paulo  San^mais- 
tero  édita,  ibid.,  1579,  in-8'.  VII. 
Traité  des  arcbusades,  ibid. ,  1 58i , 
in  -  8".  ,  5*".  édition  :  l'auteur  adopte 
judicieusement  la  doctrine  d'Ambr. 
Paré,  sur  la  nature  et  le  traitement 
des  plaies  d'armes  à  feu.  Ylil.  Giii- 
donis  de  CauUaco  chirur^ia  ma^na, 
Lyon,  i58o,in-8\;  i585,  in-Zj.".  ; 
traduite  en  français  avec  des  notes 
d'Isaac  Joubert  ,  fils  de  Laurent  : 
à  cette  traduction  qui  a  été  réim- 
primée huit  ou  neuf  fois,  in-S".  et 
in-i^,  Laurent  a  ajouté  l'interpréta- 
tion de  tous  les  anciens  mots  em- 
ployés p.ir  Gui  de  Chauliac,  et  Isaac 
la  figure  des  instruments  de  chirurgie 
qui  étaient  le  plus  en  usage  de  son 
temps.  IX.  Traité  des  eaux,  Paris, 
iGo5,  in- 12.  X.  Erreurs  populaires 
au  fait  de  la  médecine  et  régime  de 
santé  j  Bordeaux  ,  1070  ,  in-8''.  ; 
Paris,  i58o,  1587,  i»'^°-;  Rouen  , 
1601,  inS'.j  Lyon,  1G08,  in-12; 
traduit  en  latin,  d'abord  par  Isaac 
Joubert,  Paris,   1679,  in-i'2,  en- 

(i)  L'ouvr.Tgft  est  terminé  par  vn  Dialogue  ittr  la 
cacographie  française,  «l  par  Ava  Aniiotaliont 
suri' orthographie  de  M.  Joubert.  Ces  annotations 
•ont  de  Christophe  de  Beauchatel  (  neveu  de  Tau- 
teur)  ,  qui  pouvait  mieux  que  personne  connaître 
le  système  d'écriture  de  Joubert,  «c  parce  que  (dil- 
>»  il  )  dez  long  tams  j'écris  sous  luy,  et  ay  trauserit 
»  beaucoup  de  ses  evures  f'ransaises..»  Ce  petit 
échantillon  suffit  pour  donner  une  idée  de  cette  or- 
thoj^raphe.  Son  système  consiste  principaleruent 
à  peindre  le  plus  exactement  possible  la  pronon- 
«ialion,  sans  introduire  de  nouveaux  caraclcre». 
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suite  par  Jean  Bourgeois  ,  Anvers  , 
1600,  in-8''.;  en  italien  par  Lucchi , 
Florence,  i59'2,  in-8'\  L'édition  de 
Rouen  est  recherchée  ,  parce  qu'elle 
contient  T^'y^ifredédicatoire  à  la  reine, 
d'un  style  assez  hardi ,  sur  la  géné- 
ration et  ses  suites.  Cet  ouvrage  , 
dius  lequel  Joubert  démasque  le  char- 
latanisme et  attaque  hardiment  les 
préjugés  de  son  siècle ,  eut  un  pro- 
digieux succès,  puisqu'il  fut  imprimé 
dix  fois  dans  le  court  espace  de  six 
mois;  mais  aussi  valut-il  à  son  auteur 
une  foule  de  tracasseries  ,  cjt  même 
une  sorte  de  persécution,  qui  ne  cessa 
que  lorsque  Marguerite  de  Navarre 
rendit  un  éclatant  hommage  à  la  vé- 
rité ,  en  prenant  sous  sa  protection 
Joubert  et  son  livre.  Le  recueil  des 
divers  ouvrages  de  ce  judicieux  mé- 
decin, écrits  en  latin,  a,  été  imprimé 
sous  le  titre  à' Operum  latinorum 
tonus  primus  et  secundus ,  Lyon, 
i58'2  ,  in-fol.  ;  Francfort,  i5i)9  , 
1645,  1G68,  in-fol.  :  ou  y  trouve 
une  Fie  de  Rondelet,  un  Traité  des 
urines  y  des  Dissertations  cl  des  Con- 
troi^erses  sur  différents  sujets  ,  ua 
livre  sur  les  gymnases  et  les  genres 
d'exercices  célèbres  chez  les  an- 
ciens, etc.  '         Il — D — N. 

JOUBERT  (  Nicolas  )  que  par 
erreur  ou  a  appelé  Imbert,  et  connu 
sous  le  nom  d'ANGOULEVENT  ou 
Engoulevent,  avait  sous  Henri  IV 
le  titre  de  Prince  des  sots  ou  Prince 
de  la  sotie,  c'est-à-dire,  des  fou».  Il 
ne  paraît  pas  qu'il  fût  attaché  particu- 
lièrement à  la  cour,  quoique  cepen- 
dant il  fût  pensionné.  Dreux  du  Ra- 
dier dit  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que 
Nicolas  Joubert,  sieur  d'Engoulevent, 
prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise ,  ne 
suit  l'Engoulevent  de  la  Satyre  Me- 
nippée  et  de  la  Confession  de  Sancy 
{F.  P.  Le  Roy,  et  Aubigné).  Nie.  Jou- 
bert eut  à  soutenir  des  procès  contre  les 
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comcdionsdc  i'Holel-de-Bonrgognc  et 
c<inlre  le  ccsNiwiiaire  d'un  de  ses 
crcanciers.  Los  curieux  irouvcroDt 
quelques  détails,  à  ce  sujet ,  dans  les 
Èéa^éatîons  historiques  de  Dreux 
du  Radier,  qui  renvoie  lui-même  aux 
JRegistres  de  la  cour  et  au  Recueil 
des  plaidoyers  de  maître  Julien 
Peleits.  On  n'a,  du  reste ,  aucun  ren- 
seignement sur  h  patrie  et  la  mort  de 
ce  grotesque  personnage.  A.  B—t. 

JOUBtUT  (  BarthÉlemi -Ca- 
therine), gênerai  en  cliefde  l'aimée 
d'Italie",  naquit  en  1769,  à  Ponl- 
de-Vaux,  en  Bresse:  à  l'agc  de  quinze 
ans,  il  quitta  ses  études  pour  servir 
dans  un  tégimenl  decanonnicrs;  mais 
son  père  ,  juge  à  Pont-de-Vaux  ,  le 
destinant  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, l'envoya  terminer  ses  études  à 
Lyon.  Jouberl  étudiait  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Dijon  ,  loj;sque  la  révolution 
de  1789,  favorisant  ses  inclinations 
martiales,  il  s'occupa  beaucoup  rnoins 
de  la  connaissance  des  lois  que  des 
exercises  militaires  dans  la  garde 
nationale  :  âgé  de  vingt  ans,  et  né  avec 
une  imagination  vive  et  ardente,  il 
parut  anime  de  tout  l'enthousiasme 
qui  exdtait  alors  les  esprits.  En  1 791, 
il  s'enrôla  volontairement ,  et  servit 
dans  tous  les  grades  inférieurs  ,  de- 
puis celui  de  simple  grenadier.  De- 
venu lieutenant  d'infinferie  ,  il  était 
charge  de  la  défense  d'une  redoute, 
sur  le  col  de  Tende,  dans  laquelle 
il  commandait  trente  grenadiers,  au 
mois  de  septenîhre  1 795  :  enveloppé 
p«r  cinq  cents  Piémonlais,  ce  ne  fut 
qu'après  une  vive  rési^tance  qu'il  fut 
f'Àl  prisonnier.  Rentré  en  France ,  il 
revint  à  Ponl-de- Vaux,  dans  le  temps 
où  Albitfe,  envoyé  par  la  Convention 
dans  les  départements  de  l'Ain  et  du 
Moiul-B'anc,  y  exerçait  cette  effroya- 
ble tyrannie  dont  les  triccs  et  le  sou- 
yeiiir  ue  sont  p(»int  encore  effaces  dans 
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ces  contrées.  Joubert,  parlant  à  la  tri- 
bune du  cli;b  avec  le  courage  d'un 
militaire  indigné  de  tant  d'excès ,  ac- 
cuse Alban  et  Vauquoi,  agents  d'Al- 
biltc;  il  attaque  Albittc  lui-même  qui 
essaya  de  le  faire  arrcirr.  Nommé  ad- 
judaU- général  en  i7g4  ,  Joubert  fut 
chargé  ,  au  mois  de  juillet  i  79^,  d'at- 
taquer, avec  deux  mille  hommes,  ua 
corps  de  cinq  mille  Hongrois  ,  retran- 
ehéà  Melagno  ,  dans  une  position  très 
fortifiée.  H  ne  fit  sa  retraite  qu'après 
avoir  perdu  quatre  chefs  de  bataillon, 
cinquante-deux  officiers,  et  le  quart 
de  ses  troupes.  Peu  de  temps  après, 
n'avant  pas  été  compris  dans  la  nomi- 
nation des  adjudants-généraux  ,  il  se 
retirait  de  l'armée,  sans  murmure  et 
sans  faire  la  moindre  réclamalion , 
lorsqu'il  reçut  du  général  Kellermaa 
l'ordre  de  continuer  son  service,  et, 
bientôt  après,  le  brevet  d'adjudant- 
général  chef  de  bataillon.  Au  mois  de 
novembre  i7gi>,  s'ctant  fait  remar- 
quer à  la  bataille  de  Loano  par  sa 
bravoure ,  il  fut  nommé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
II  avril,,  il  se  distingua  à  celle  de 
Monlenotte ,  par  laquelle  la  brillante 
campagne  de  1796  s'ouvrit  sous  ie 
commandement  de  Buonaparte.  Deux 
jours  après,  à  Millesitno,  ayant  péné- 
tré, avec  sept  hommes,  dans  les  re- 
tranchements ennemis,  il  fat  frappé  à 
la  tête  et  renverse  :  le  bruit  de  sa  mort 
ébranla  un  instant  le  courage  de  sa 
colonne,  qui  rétrograda j  mais, l'ayant 
ramenée  au  ccmbal,  Joubert  poursui- 
vit l'ennemi,  et,  se  concertant  avec  le 
général  Mcnard ,  il  réussit ,  par  une 
manœuvre  hardie  et  rapide,  à  enve- 
lopper, à  Cossaria  ,  un  corps  de  gre- 
nadiers autrichiens,  comm.«ndé  par  le 
général  Provera  ,  qui  fut  forcé  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre.  Dans  cette 
bataille,  il  lut  distingué  par  Buona- 
parte; celui  ci,  dans  son  rapport  au 
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^irecloire,  dit  que  l'intrépide  foubert 
était  tout- à  la- fois  un  grenadier  par 
son  courage ,  et  un  général  par  ses 
talents  et  ses  connaissances   mili- 
taires. Le  i5  avril  ,  il  prit  put  an 
combat  de  Dfj^o  et  aux  attaques  qui 
forcèrent  le  f;ci)era!   C'>i!i  d'eV.icncr 
le  camp  retranché  de   Ceva  j   deux 
jours  après  ,    passant  le  Tanaro  ,  il 
reçut  une  balle  morte  dans  la  poitrine  ; 
et,  poursuiv.mt  les  Picmoiitais  ,  qui 
se  reliraient  à  Mondovi,  il  se  trouva, 
le  25  avril ,  à  celte  bataille  qui  devint 
aussi  funeste  au  roi  de  S  u'daignc  ,  pjr 
le  traite  qui  enfui  la  suite,  qu'elle  fut 
importante  pour  le  progrès  des  armes 
françaises  dans  cette  cimpagne.  S'a- 
vançant  sur  Turin  ,  il  s'empara  de  la 
petite  vilie  de  Chcrasco;  et  la  posses- 
sion des  forteresses  deConi,  Ceva, 
Tortone  et  Alexandrie  ,  ayant  ouvert 
les  plaines  de  la  Lombardie  aux  armées 
françaises,  il  passe  le  Po,  poursuit  les 
ennemis  jusque  sur  Lodi  :  il  entre  à 
Milan,  entoure  la  forteresse,  sous  le 
ftu  de  laquelle  il  reste  huit  jours,  et, 
se  dirigeant  sur  Vérone,  il  s'emparede 
celte  ville,  dans  laquelle  il  entre  le  pre- 
mier. La  forteresse  de  Mantoue  ayant 
été  investie,  et  l'armée  ennemie  s'héla  ut 
retirée  dans  les  montagnes  duTyrol, 
il  prit  position  dans  ce  pays ,  pour 
en  garder  les  issues.  Le  28  jum ,  il 
força   le   retranchement   du    col   de 
Campionc ,  entre   le  fort  de  Garda 
et  l'Adige.  Dans  cette  fatigante  et 
rude  journée,  écrivait-il,  je  portais 
les  ordres  moi-même^    ne  pouvant 
trouver  personne  qui  y  mit  assez  de 
promptitude.  Sur  la  liti  de  juin  ,  il 
gardait  le  défilé  important  de  la  Co- 
rona ,  lorsque  Wurmser  y  arriva  avfc 
une  armée  de  trtMite  mide  hommes: 
attaqué  avec  vivacité,  Joubert  défend 
ce  poste  pendant  une  journée,  et  ne  fait 
sa  retraite  que  lorsqu'il  se  voit  sur  le 
poiul  d'ctre  euveloppé.  L'armée  fraa- 
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çflise  ayant  repris  l'off-'nsive  le   i'"'". 
juillet,  il  o^ntiibm  au  succès  descora- 
bUs  de  Fano,  Lonado,  et  de  la  bataille 
de  Cistip;lione,   du   0  juillet,  qui  fit 
échoiier  le  projet  de  Wurmser  de  dé- 
bloquer Manlowe,  et  porter  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  le  Milanez.  Après  la 
bat.iillod'Arco'e, étant  chargé  du  com- 
mandement de  l'avant-garde  des  deux 
divisi(ms  de  Masséna  et  de  Vaubois,  il 
se  distingua  aux  brillantes  actions  de 
Compara  et  de  Monlebald  >.  Nommé 
général  de  division,  il  s'occupait  de 
défendre  les  passages  de  la  Gorona  et 
de  Montehaldo,  lorsque  la  campagne 
s^ouvrit,  dans  les  premiers  jours  de 
1797,  par  la  marche  d'une  nouvelle 
armée  qui  s'avançait,  avec  des  forces 
supérieures,  sur  toute  la  ligne  de  l'ar- 
mée française.  Le  1 1  j  uivier,  il  fut  at- 
taqué avtc  impétuosité:  les  ennemi* 
avaient  déjà    emporté  une  redoute  ; 
ranimant  le  courage  de  ses  troupes  , 
Joubert  se  met  à  la  lêfedes  carabiniers^ 
et,  se  précipitant  avec  eux  dans   U 
redoute,  il  culbute  l'ennemi,  et  lui  fait 
trois  cents  prisonniers.  Le  1 4  janvier^ 
jour  de  la  sanglante  bataille  de  Rivoli , 
les   Autrichiens  avaient  dirigé  leurs 
manœuvres  pour  envelopper  la  divi- 
sion Joubert ,  et  s'étaient  emparés  du 
plateau  de  Rivoli  :  un  feu  terrible  et 
bien  dirigé,  qui  partait  de  ce  point,  fai- 
sait tant  de  ravages,  que  l'armée  fran- 
çaise pensait  avoir  perdu  la  bataille  , 
lorsque  Joubert  ralliant  ses  troupes ^ 
et  se  mettant  à  la  tête  des  grenadiers, 
attaque ,  avec  fureur ,  ce  plateau  dé- 
fendu par  cinq  cents  hommes  ,  s'en 
empare,  culbute  les  Autrichiens  dans 
le  bas  de  l'Adige,  et  leur  enlève  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  De  nouvelles 
troupes  s'étant  portées  sur  ce  plateau,, 
il  soutint  le  choc  de  trois  attaques  suc- 
cessives sur  ce  poste  important,  qui 
était  le  seul  par  lequel  l'ennemi  pou- 
vait faire  déboucher  son  artillerie  et 


48  JOU 

sa  cavalerie  :  il  contribua  beaucoup 
an  succès  de  cette  incraorable  joni- 
iiec,  qui  décida  du  sort  de  l'Italie, 

J>ar  la  rcddilion  de  Mantouc,  et  ouvrit 
'entrée  de  l'Allemagne  à  rarinec  fran- 
çaise. Le  lendeniaiu  il  tourne  l'enne- 
mi ,  et ,  le  gagnant  de  vitesse,  il  lui 
coupe  la  retraite,  en  s'emparanl  de  la 
Corona  ,  et  fait  six  cents  prisonniers  : 
de  là ,  se  portant  rapidement  sur  le 
Trentin,  il  atteint  rarrièrc-garde  au- 
trichienne, et  la  met  en  déroute.  Le  5 
février,  il  se  rend  maître  de  la  ville  de 
Trente  :  sa  division  et  celles  des  gé- 
néraux ijaragueyd'Hiliiers  et  Delmas, 
obtiennent  encore  d'autres  succès.  Le 
20  mars,  charf:;é  du  commandement 
des  trois  divisions,  Jouhert  reçut  l'or- 
dre de  s'emparer  du  Tyrol.  Après 
divers  combats  ,  il  prend  liolztn  , 
coupe  la  retraite  de  la  colonne  com- 
maudée  par  le  général  Laudou  ,  mar- 
che ensuite  rapidement  sur  Clausen, 
où  Tennemi  s'était  retranché ,  gravit 
des  rochers  escarpés  ,  perce  le  centre 
de  l'armée  ennemie  ,  et  après  l'avoir 
séparée  de  celle  du  prince  Charles, 
qui  était  dans  la  Carinthie,  il  la  met 
en  déroute  ,  et ,  le  28  mars  ,  il  force 
les  gorges  d'Inspruck,  défendues  par 
des  bataillons  qui  arrivaient  de  l'armée 
du  Rhin.  En  s'emparant  de  tous  ces 
passages,  il  courut  souvent  de  grands 
dangers,  dont  il  ne  sauva  son  armée 
que  par  la  rapidité  de  sa  marche  et  de 
ses  manœuvres ,  et  par  la  vivacité  des 
attaques.  Après  avoir  livré  sept  com- 
bats, fait  u(uf  mille  prisonniers,  en- 
levé douze  pièces  de  canon  et  tous 
les  magasins  des  ennemis ,  il  parvint 
à  opérer  sa  jonction  sur  la  Drave  avec 
la  grande -armée.  Ces  succès  contri- 
buèrent beaucoup  aux  préliminaires 
de  paix  de  Léobcn ,  à  la  signature  des- 
quels il  fut  présent ,  et  il  accompagna 
liuonapaite  lorsque  celui-ci  parut,  le 
29  décembre,  dans  tout  l'éclat  de  sa 
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gloire  militaire  ,  pour  présenter  le 
traite  d(.'  Canipo-Jormio  au  directoire. 
^'ommé  génér»!  en  chef  des  troupes 
françaises  en  Hollande,  Joubert  y  f i- 
vori>a  la  cause  populaire.  Appelé  au 
commandement  de  l'armée  de  Maïen- 
ce,  et,  peu  de  temps  après ,  à  celui  de 
l'arnïée  d'Italie,  en  remplacement  du 
général  Brune,  il  s'y  rendit  au  mois 
d'octobre  1798,  réorganisa  l'armée, 
et  y  rétablit  la  discipline.  Dans  le  mois 
de  décembre ,  ce  fut  lui  qui  dirigea  une 
opération  en  Piémont  qui  fixa  les  re- 
gards de  l'Europe  autant  par  son  résul- 
tat que  par  les  moyens  qui  furent  em- 
ployés: le  roi  de  Sardaigne  fut  détrôné 
et  chasse  de  ses  états  par  les  troupes 
françaises  qu'il  y  recevait  sous  la  foi 
d'un  traité  de  paix.  Si  l'on  en  croit  les 
bruits  qui  circulèrent  dais  le  temps, 
Joubert  entreprit  celte  expédition  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre  du  gouvernement 
français  :  sa  mésinlelhgence  avec  le 
directoire ,  ses  opinions ,  et  sa  démis- 
sion qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  , 
ont  rendu  celte  assertion  assez  vrai- 
semblable. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  l'expulsion  du  roi  de  Sardaigne 
fui  la  suite  d'une  intiigJie  préparée 
des  long-temps ,  et  que,  dès  la  fin  de 
novembre,  toutes  les  me«f  es  avaient 
été  prises  pour  tromper  le  gouver- 
nement sarde  sur  la  destination  de 
deux  divisions  de  l'armée  française 
qui  devaient ,  disait-on ,  rentrer  en 
France  en  passant  par  le  Piémont  : 
une  de  ces  divisions,  dirigée  sur  No- 
vare  ,  y  arrive  le  5  décembre  pen- 
dant la  nuit,  et,  s'approchant  de  la 
citadelle  ,  un  trompette  en  demande 
l'entrée  pour  uu  courrier  extraordi- 
naire très  pressé  :  plusieurs  voitures 
couvertes  arrivent  à  la  suite  ;  tout-à- 
coup  on  en  voit  sortir  des  soldats  armes 
qui  se  jettent  sur  le  poste  chargé  de 
garder  l'entrée  de  la  citadelle.  Au  pre- 
mier signal  la  division  se  précipite  daus 
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k  forteresse,  les  casernes  sont  inves- 
ties, la  gatnisoii  pie'monlaisc  est  desar- 
mée et  iaile  prisonnière  avec  toutes  les 
autorités  de  ia  place.  Dans  le  même 
temps,  une  autre  division  s'emparait 
de  la   citadelle  d'Alexandrie  par  un 
stratagème  à-peu-près  semblable  j  le 
poste  d'Arona  sur  le  lac  Majeur  était 
occupe  par  les  troupes  françaises;  et 
Joubert,  se  dirigeant  rapidement  sur 
Turin  avec  deux  divisions  ,  y  entrait 
comme  dans  une  ville  conquise.  Déjà  la 
citadelle  y  était  au  pouvoir  de  l'armée 
française  :  tonte  l'artillerie  est  mise  en 
batterie  sur  la  ville  ;  et  cette  mesure 
qui  augmente  la  consternation  de  la 
cour  et  l'effroi  des  habitants,  ne  leur 
laissant  pas  même  la  ressource  du  dé- 
sespoir, le  général  Glausel,  porteur 
d'un  ordre  de  Joubert,  annonce  au 
roi  de  Sardaigne  qu'il  a  cessé  de  ré- 
gner, et  lui  signifie  l'ordre  de  sortir 
de  ses  états.  C'est  dans  ces  circonstan-* 
ces  que  ce  prince  prit  la  résolution  de 
faire  un  acte  d'abdication  de  l'autorilé 
souveraine ,  contre  lequel  il  ne  tarda 
pas  de  protester.  Après  cette  expédi- 
tion, qui  tut  gonduile  avec  tant  de  cé- 
lérité et  de  secret  qu'elle  fut  terminée 
au  bout  de  trois  jours  ,  Joubert  se 
porta  sur  Livourne,  reçut  un  contre- 
ordre,  et  deux  commissaires  du  direc- 
toire élanl  envoyés  pour  traverser  ses 
opérations  ,  il  donna  sa  démission  ,  et 
revint  à  Paris.  A  la  révolution  du  5o 
prairial,  qui  renouvela  le  directoire, 
il  fut  nommé  commandant  de  Paris. 
Eu  juillet   I  -^99  ,  l'armée    française 
avait  déjà  perdu  presque  toute  l'Italie  ; 
et  le  gouvernement  directorial ,  me-* 
nacé  de  toutes  pnrts,  paraissait  près 
de  s'écrouler.  Ce  fut  alors  que   les 

Î)iincipaux  meneurs,  persuadés  que 
e  pouvoir  ne  pouvait  manquer  de 
tomber  dans  les  mains  d'un  général, 
]uoposcrentà  Moreau  de  le  lui  livrer; 
«t  que,  sur  son  refus,  ils  l'offrirent 
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à  Joubert ,  qui ,  n'étant  point  encore 
environné  d'assez  de  gloire  militaire, 
reçut    d'eux    le   cOmmandtrarnt   de 
l'armée  d'Italie,  afin  d'obtenir,  comme 
général  en  chef,  quelque  succès  im- 
portant, et  de  revenir  ensuile  à  Paris 
exécuter  ce  que  Uuonaparle  fit  au  i8 
brumaire.  Il  épousa  alors  M^^''.dc  Mon-^ 
tholon,  de  la  même  famille  que  le  pre- 
mier président  de  Me!z,etal!a  prendre 
à  Gènes  le  commandement  des  mains 
du  général  Moreau,  dont  il  demanda 
les  conseils  et  sollicita   les   services. 
Après   des   témoignages  ré' iproques 
d'estime  et  de  coiifiance ,  également 
lionorables  pour  les  deux  généraux , 
le  modeste  Moreau  se  décida  à  servii? 
sous   les  ordres  de  Joubert.  (  Voy. 
Moreau.)  L'armée  occupait,  à-peu- 
près,  Its  positions  et   le  pays  dans 
lequel  la  brillante  campagne  de  i  -^96 
s'était   ouverte  avec  tant   de  succès. 
L'ennemi  s'élant  emparéd'Acqui,  Jou- 
*bert  passa  les   montagnes  du  Mont- 
ferrat  avec  vingt  mille  bomraes,  reprit 
cette  ville  ,  et  se  rendit  maître  de  Ca- 
priata.  Ayant  fait  sa    jonction  avec 
l'armée  de  Naples,  il  marcha  surNovi^ 
avec  le  projet  de  débloquer  Tortone 
et  d'entrer  dans  I<s  ])laines  du  Pié- 
mont. Naturellement  porté  à  un  sys-        m^. 
tème  d'attaque,  il  parriissait  décidé  à 
livrer  bataille ,  lorsque  le  développe- 
ment des  forces  de  l'ennemi  et  l'avis  de 
ses  généraux  l'ayant  fait  hésiter,  il  ren- 
voya au  lendemain  pour  prendre  une 
deiermination.  Prévenu  à  la  pointe  du 
jour  par  une  atlaquc  impétueuse  des 
Russes,  en  avant  de  Novi,  où  il  com- 
mandait en  personne,  il  s'aperçut  de 
quelque  désordre  dans  la  gauche  de 
l'armée  :  s'y  portant  avec  rapidité,  il 
rallie  deux  bataillons  et  commande  une 
charge  à  la  baïonnette  :  au  njçrne  ins- 
tant, frappé  dans   le  cote  giuehe  par 
une  balle,  il  s'écrie  î  En  avant,  mes 
amis^  marche ztcu jours;  et,  tombant 
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de  cheval,  il  dit  à  son  aide-de-camp  : 
l^renez  mon  sabre,  et  couvrez-moi) 
en  prononçant  ces  dernières  pnroles , 
il  expira  à  J'âge  de  trente  ans.  Jonberl 
fut  un  des  ge'nëraux  qui  contribuè- 
rent le  pins  au  succès  des  armes  fran- 
çaises en  Italie,  par  la  hardiesse  et  la 
promptitude  de  ses  manœuvres ,  par 
fimpe'luosité  des  attaques ,  et  par  une 
inf'ligable  activité:  partageant  pres- 
que sans  cesse  les  dangers  et  les  pri- 
vations du  soldat ,  il  lui  avait  inspire' 
une  conil  ince  qui  animait  et  exaltait 
son  courage.  Né  avec  une  constitution 
faible,  il  l'avait  fortifiée  par  un  exer- 
cice continuel.  Sa  physionomie  était 
douce  et  mélancolique  j  il  était  grave 
et  silencieux  :  peu  exercé  au  talent 
de  la  parole ,  sa  conversation  n'an- 
nonçait qu'un  esprit  ordinaire  et  peu 
cultivé^  néanmoins  il  savait  plusieurs 
langues  ,  il  avait  de  l'instruction  ,  et 
surtout  une  grande  sagacité.  On  l'a* 
vait  vu,  dans  toutes  les  contrées  fou^* 
lées  tant  de  fois  par  l'armée  d'Italie, 
au  milieu  de  tant  d'exemples  de  la 
dureté  et  de  l'insolence  du  vainqueur, 
conserver  de  la  modération  :  avec  tant 
d'occasions  et  de  mo\ens  de  disposer 
des  richesses  des  vaincus,  il  s'était  fait 
remarquer  par  un  rare  désintéresse- 
ment, et  il  n'eut  pas  même  la  pensée 
de  s'occuper  de  sa  fortime.  N'ayant  sur 
le  gouvernement  que  les  idées  d'un  sol- 
dat élevédans  les  camps,  dont  l'imagi- 
nation s'etailexaltéeparlcsidéesqui  do- 
minaient alors,  et  ne  connaissant  d'au- 
tre puissance  que  la  bravoure,  d'autre 
autorité  que  li  force  des  armes ,  il 
souten  lit  et  aimait  de  bonne  foi  les 
print  ipcs  qui  avaient  opéré  la  révolu- 
tion; et  il  parlait  souvent  d'un  plan 
suivant  lequel  il  i>'agissaii  de  détrôner 
et  de  chasser  de  leurs  états  tous  les 
souverains  d'Il.^lie  pour  en  former  une 
seule  république.  Ayant  commencé 
rcxéculiuu  de  celte  eutreprisc  par  son 
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expédition  en  Piémont,  il  voulait  sans 
doute  en  faire  une  serablrible  dans  la 
Toscane,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les 
ordres  du  directoire.  Un  décret  récent 
a  ordonne  qu'il  soit  élevé  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  ce  général  dans 
la  ville  de  Bourg.  Garât,  Sonthonax  et 
M.  Ribond,  ont  publié  chacun  l'éloge 
de  Joubert;  on  a  aussi  une  Notice  sur 
ce  général  par  Lalande.         F — s. 

JOUFFROY  (  Jean  de  ) ,  en  latin 
Jojfredus ,  cardinal,  né  à  Luxeuil , 
vers  i4ï2,  était  issu,  non  de  parents 
obscurs  comme  l'ont  répété  tous  nos 
historiens,  mais  d'une  famille  dont  la 
noblesse  remontait  déjà  à  plus  d'un 
siècle.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Dole,  et  fréquenta  ensuite  les  univer- 
sité de  Cologne  et  de  Pavie,  où  il  s'ap- 
pliqua à  la  jurisprudence  avec  autant 
d'ardeur  que  de  succès.  Ajirès  avoir 
terminé  ses  cours,  il  revint  à  Luxeuil, 
i^t  y  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  célèbre  abbaye  fondée  par  St.-Co- 
lomban.  C'est  lui-même  qui  nous  ap- 
prend qu'il  retourna  peu  de  temps 
après  à  Pavie ,  et  qu'à  la  prière  du  duc 
de  Milan  ily  professa  peinant  trois  ans 
la  théologie  et  le  droit-canon,  science 
très  import;inte  alors,  à  raison  de  l'au- 
torité que  la  cour  de  Rome  conservait 
encore  sur  le  temporel  de  l'Eglise.  Le 
jeuneprofesseur  remplissait  cettecbai- 
re  avec  tant  d'éclat,  qu'd  fut  invité 
par  le  pape  Eugène  IV  à  assister  au 
concile  de  Ferrare  :  il  porta  plusieurs 
fois  la  parole  dans  cette  illustre  assem- 
blée, et  céda  au  désir  des  pères  du  con- 
cile en  ouvrant  un  cours  de  théologre 
dans  une  salle  du  palais  du  gouver- 
neur. Il  fut  adjoint  aux  prélats  chargés 
de  travailler  a  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque,  et  montra  ,  dans  cette  cir- 
constance, beaucoup  de  xèle  et  de  ta- 
lent. On  ignore  s'il  suivit  le  concile 
transféré  à  Florj-nce  (  Voyez  Ei/- 
cif<fE  IV,  tom.  XllI ,  pag.  477  ) î  ^^^^ 
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il  était  de  retour  à  Luieuil  en  1 44 ï  • 
Il  fui  député  cette  anuce  au  duc  Phi- 
lippe-le-Bon ,  pour  lui  demander  la 
constrvaliou  des  privilèges  de  Tab- 
bave  :  larcputaliou  de  Jouffroy  l'avait 
précédé  à  ia  cour  de  Phili[)pe,  et  ce 
priuce  ne  tarda  pas  à  l'honorer  de  sa 
confiance,  lien  fit  bientôt  l'un  de  ses 
conseillers  intimes  ,  et  l'envoya  suc- 
ceiisivenient  avec  la  qualité  d'ambas- 
sadeur en  Esp  tgne  ,  en  Portugal  et 
eu  Italie.  Joulfioi  e«u  le  bonheur  de 
terminer  toutes  les  négociations  dont 
il  était  chargé  ,  de  manière  à  justifier 
le  choix  de  son  souverain  ,  et  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le 
titre  d'abbé  de  Luxeuil  et  par  l'évê- 
ché  d'Arras.  Le  nouvel  évêque  vit 
Louis  XI ,  n^éfugic  à  la  cour  de  Flan- 
dre ;  et  le  daupliin  lui  parla  de  son 
projet  d'abaisser  la  noblesse  des  qu'il 
serait  sur  le  trône.  Joulfroy,  naturcl- 
Jement  ambitieux  ,  ne  mit  plus  de 
bornes  à  ses  espérances  :  dès  qu'd  se 
crut  assuré  des  bonnes  grâces  de  deux 
souverains  puissants  ,  i!  Ks  détermina 
à  se  réunir  pour  solliciter  en  sa  faveur 
le  chapeau  de  cardinal  ;  rt  le  pape 
Pie  II  le  lui  promit,  s'il  amenait  le 
roi  de  France  à  abolir  la  pragmati- 
que-sanction. Cette  ordonnance,  ren- 
due à  Bourges,  en  i4?)8,  pendant  le 
schisme  d'Eugène  IV,  portait  en  sub- 
stance que  les  conciles  généraux  repré- 
sentant l'église  universelle,  leur  auto- 
rité est  supérieure  à  celle  du  pape;  que 
la  nomination  aux  évéchés  appartien- 
drait aux  chapitres;  qu'il  ne  serait 
payé  aucune  rétribution  à  U  cour  de 
Rome  pour  l'institution  canonique  des 
cvêchés ,  ni  U  collation  des  autres  bé- 
néfices j  et  enfin  que  les  causes  en  ma- 
tières ecclésiastiques  ne  pourraient 
ttrc  évoquées  à  Rome  que  par  appel. 
Elle  statuait  sur  plusieurs  aulnes  cho- 
ses qui  ne  semblaient  pas  du  ressort 
d'une  église  particulière ,  et  die  avait 
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été  improuvée  à  Rome  cf  dans  les 
autres  églises ,  comme  semblant  met- 
tre une  barrière  entre  la  France  et  le 
culte  delà  catholicité.  Elle  avait  même 
essuyé  des  contradictions  en  France, 
et  plusieurs   évêques    l'avaient  atta- 
quée. Nos  rois  ne  s'y  étaient  pas  as- 
treints en  tout;  et  Jouffroy  eut  d'au- 
tant moins  de  peine  à  gagner  Louis XI, 
à  C3t  égard,  que  ce  prii.ce  avait  pro- 
mis et  même  fait  vœu  depuis   long- 
temps d'abolir  la  |  ragmatique.  Le  roi 
consentit  donc  à  la  révoquer,  sous  la 
condition  que  le  pape  ac.curdt  rait  l'in- 
vestiture du  royaume  de   Napics   à 
Jean  de  Galabre.  Le  pape  répondit  au 
roi  par  une  lettre  flatîeuse,  mais  sans 
prendieaucun  engagement;  et  l'évêque 
d'Arras  reçut,  en  i4^i ,  le  chapeau  de 
cardinal ,  unique  objet  de  son  ambi- 
tion. Il  accompagna  l'année  suivante 
l'ambassade   que  le  roi  envoyait  au 
pape  pour  lui  demander  une  décision 
relativement  au  royaume  de  Naples  ; 
il  pressa  le  pontife  de  lui  accorder,  à 
cet  égard ,  quelque  satisfaction  ;  mais 
il  ne  put  rien  obtenir,  et  il  n'échap- 
pa à  la  colère  de    Louis  Xï    qu'eu 
feignant  d'avoir  été  lui-même  la  dupe 
de  la  cour  de  Rome.  Si  l'on  en  croit 
quelques  historiens  ,   Jouffroy  était 
réellement  irrité  contre  le  pape,  parce 
qu'il  refusait  de  joindre  à   l'évêchë 
d'AlLi ,  qu'il  venait  de  lui  conférer, 
l'archevêché  de  Besançon.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  cardinal  se  montra 
depuis  aussi  contraire  à  la  cour  de  Ro- 
me qu'il  lui  avait  été  favorable  jusque- 
là.  On  prétend  niêuie  q?i'il  ne  tint  pas 
à  lui  de  rétablir  la  pragmatique ,  après 
avoir  tant  contribué  à  l'abolir.  Jouffroy 
ne  cessa  d'être  comblé  des  bienfaits 
de  Louis  XI  :  ce  prince  le  nomma  son 
auujonier,  joignit  l'abbaye  de St--Denis 
à  tous  les  Ijcnéfices  qu'il  possédait,  et 
l'envoya,  en  i4^9»  demander  au  roi 
de  Casliile  la  main  de  sa  sœur  habells 
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pour  le  ducde  G  uieune.  Isabelle  n*ayant 
point  consculi  à  ce  mariage,  JonlHoy 
retourna  l'anne'c  suivante  à  Madrid, 
où  il  conclut  le  raaiiaf^e  de  ce  prince 
avec  Jeaniic,  fille  du  roi.  Le  cardinal 
fut  ensuite  charge  d'assiéger  le  comie 
d'Armagnac,  enfermé  d^ns  Lectoure  : 
le  siège  traînant  en  longueur ,  il  eut 
cidre  do  traiter  av(C  le  comte,  et  fei- 
gnit d*;iccepter  les  conditions  qu'il  pro- 
posa; mais  les  troupes,  profitant  delà 
sécurité  des  assiégés,  pénétrèrent  dans 
la  ville  et  massacrèrent  le  comte  d'Ar- 
magnac entre  les  bras  de  son  épouse. 
{P^oj-,  Jean  V,  comte  d'ARMAGNAC, 
toni  11,  pag.  47(>.  )  JoulT'roy  fut  at- 
taqué ,  quelques  mois  après ,  d'une  fiè- 
vre aigfië,  et  ne  pouvant  suivre  l'ar- 
mée au  siège  de  Perpignan  ,  il  s'arrêta 
au  prieuré  de  Kully,  où  il  mourut,  le 
24  novembre  147^,  âgé  d'envi- 
ron 60  ans.  Il  légu.j  par  son  testament 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens  au 
chapitre  d'Albi ,  et  sa  bibliothèque 
avec  quelques  meubles  précieux  à 
l'abbiye  de  Saint-Denis.  C'était  un 
homme  ambitieux  et  ardenlj  mais  ou 
ne  peut  sans  injustice  lui  refuser  des 
talents  pour  les  affaires,  de  l'adresse, 
de  la  fermeté,  et  uue  instruction  re- 
marquable pour  le  temps  où  il  vivait. 
1).  d'Acliery  a  publié  quelques-uns 
de  ses  Discours  dans  sou  Spicilége. 
M.  Grappin  s'est  efforcé  d'atténuer  les 
reproches  que  nos  historiens  adies- 
sent  à  ce  prélat,  dans  son  Eloge  his- 
toriqua  de  J.  Jouffroy  ^  cardinal 
d'Albj ,  Besançon,  1785,  in-8'.  D. 
(Millier  a  pubiié  une  lettre  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  noblesse  de 
ce  prélat  (  Journal  de  Ferdun ,  mai  s 
1 758 j;  il  a  aussi  fourni  Tarlicle  Jouf- 
jroy  à  la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Moreri.  La  famille  de  ce 
nom  est  divisée  en  plusieurs  branches, 
qui  snbsi^tenthonorablenienieii  Fran- 
che Comté.  W — s.   ; 
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JOURDAIN  (  Alphonse  ),  conit^ 
de  Toulouse,  etc.,  naquit  au  Châtel- 
Pélerin,  en  Syrie,  du  mariage  de  R  li- 
mond  IV  dit  de  Saint  Gilles,  et  d'EI- 
vire  de  Castille ,  princesse  aussi  re- 
commaudable  par  sa  sagesse  que  par 
son  courage  et  sa  piété.  Ou  l'appela 
Jourdain  ,  parce  qu'il  avait  été  baptisé 
dans  le  fleuve  de  ce  nom.  Il  fut  ra- 
mené en  Provence  par  quelques  sei- 
gneurs croisés,  qui  s'étaient  attachés 
à  sa  fortune.  Son  neveu  Pons  lui  céda 
généreusement  ses  domaines  d*Euro- 
pe  ,  se  contentant  des  états  que  la  va- 
leur de  ses  aïeux  et  la  sienne  avaient 
conquis  dans  la  Judée.  Ainsi  ce  prince 
abandonnait  le  comté  de  Toulouse  , 
le  duché  de  Narbonne  tt  le  marquisat 
de  Provence.  La  jeunesse  d'A'phonsc 
parut  à  Guillaume  IX  ,  comte  de 
Poitiers  ,  une  -circonstance  favorable 
pour  soutenir  les  prétentions  qu'il 
formait  sur  ses  possessions  :  il  dé- 
clara la  guerre  à  ce  prince  enfant,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Toulouse.  Il  trouva  dans  le  courage 
des  habitants  de  cette  cilé  un  obstacle 
à  la  rapidité  de  ses  conquêtes;  il  lut 
fallut  du  temps  et  des  moyens  ex- 
traordinaires [Xtur  les  réduire:  il  entra 
enfin  en  conquérant  dans  cette  place 
en  1 1 14  ,  et  y  fit  son  séjour  jusqu'en 
iiic^.  Mais,  à  cette  époque,  ayant 
voulu  s'en  éloigner  pour  aller  au  se- 
cours du  roi  d'Aragon ,  alors  vive- 
ment pressé  par  les  Sarrasins  ,  les 
Toulousains,  impatients  de  secouer  le 
joug  de  l'usurpateur,  coururent  aux 
armes ,  surprirent  ses  escadrons  ,  et 
chassèrent  par  la  force  Guillaume  de 
Montmaurel ,  qui  les  opprimait  au 
nom  du  comte  de  Poitiers,  lis  s'assem- 
blèrent ensuite  dans  l'église  de  Saiot- 
F^tieune,  et  là  ,  à  la  face  du  Sainl- 
Sacrcpent,  ils  reconnurent  Alphonse 
pour  leur  unique  seigneur,  et  lui  prê- 
tèrent par  acclamation  le  serment  d'o- 
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tcissance.  A  la  nouvelle  de  cette  re- 
volullou  sul)ite,  ïè  comte  de  Barce- 
lone ,   allie  du  coriite  de  Poitiers  ,  se 
résout  à  le  secourir  ;  il  assemble  ses 
forces,  se  rend  en  Provence,  et  cher- 
che à  enlever  Alphonse,  retiré  pour 
jors  dans  la  ville  d'Orange  :  ne  pou- 
vant le  surprendre ,  il  le  tient  as- 
siégé.  Mais  les  Toulousains  ,  après 
s'être  remis  sous  l'obéissance  de  ce 
prince  ,  ne  s'étaient  pis  autant  avan- 
cés pour  l'abandonner;  ils   n'eurent 
pas  plutôt  appris  le  danger  auquel  se 
trouvait  exposé  le  comte   Jourdain, 
qu'ils   volèrent   à   son   aide.   Deve- 
ijiis  tous  bons  capitaines  ou  soldats 
aguerris  ,  ils  battent   les   Catalans , 
délivrent  leur  souverain  ,   le   ramè- 
nent en    triomphe  à   Toulouse  ,    et 
l'installent  gloriewsrracnt  dans  le  pa- 
)ais  de  ses  aïtux.  Dès    qu'il  fut   eu 
âge  de  combattre  lui-même  ,  il  se  li- 
gua avec  les  seigneurs  ses  voisins, 
contre  le  comt.e  de  Barcelone,  dont 
il  réprima   les  projets  ambitieux,  et 
confie  le  comte  de  Poitiers  ,   qui  re- 
nonça   enfin    à   ses  prétentions    sur 
le  comté  de  Toulouse.  Alphonse  Jour- 
dain   ayant   voulu   punir    l'abbé  de 
i5ii«it-Gilles  de  ses  entreprises,  s'em- 
para   des   biens  du    monastère ,   et 
s'attira  les  foudres  de  l'excommunica- 
tion de  la   part  du   pape  Calixtell, 
qui  ne   lui  pardonna  qu'api  es  avoir 
vu  le  comte  réparer  le  dommage  qu'il 
avait  causé.  i5a  réputation  augmen- 
tant avec  son  pouvoir,  il  rétablit  le 
vicomte  Bernard  Atou  dans  la  posses- 
sion de  Carcassonne;  et  quelque  temps 
après,  il  se  déclara  le  protecteur  des 
fds  de  ce  prince  qui  n'était  plus.  Il 
termina  comme  arbitre  les  ditTérends 
élevés  entre  les  évêques  et  les  vicomtes 
de  Bczicrs;  il  se  rendit  garant  de  la  paix 
entre  les  Génois  et  le  comte  de  Barce- 
lone ,  avec  lequel  il  venait  de  se  ré- 
concilier, et  de  partager  la  Provence, 
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Ayant  fait  un  vuy.igc  en  Espagne,  il 
fut  choisi  par  Ks  jois  d'Araj^on  et 
de  Caslille  pour  les  accorder  ;  et  Al- 
phonse devint  le  conciliateur  de  ces 
deux  monarques.  i:!n  i  i  ^5,  il  avait  été 
en  {)cl(  rinai^e  à  Saint- Jacques  deCom- 
postelle,  ainsi  qu'd  était  d'usage  en 
ce  temps-là.  Il  jouissait  paisiblement 
du  fruit  de  sa  modération  ,  lors- 
qu'une nouvelle  guerre  vint  l'exposer 
à  de  nouveaux  dangers.  Louis-le- Jeune 
qui  avait  épousé,  en  1 167,  Eiéonore, 
fille  de  Guillaume  IX ,  comte  de 
Poitiers,  voulut  faire  valoir  les  droits 
de  son  beau-père  sur  le  comté  de 
Toulouse.  11  leva  une  puissante  ar- 
mée, et  vint  investir  cette  ville   en 

I  i4i.  On  s'attendait  à  voir  à  chaque 
instant  Alphonse  Jourdain  dépossédé 
de  la  souveraineté  de  Toulouse;  mais 
une  prompte  paix  la  dégagea.  Le  ma- 
riage de  Raimond,  fils  d'Alphonse, 
avec  Constance,  sœur  de  Louis,  qu'il 
épousa  en  11 44;  cimenta  cette  paix. 
Ce  fut  Alphonse  qui  jeta  les  prensiers 
fondements  de  la  ville  de  Montanban. 

II  en  fit  tracer  rcnreinto ,  et  donna 
conjointement  avec  Raimond  de  Saint- 
Gilles  son  fi's  ,  un  lundi  du  mois 
d'octobre  11 44»  ^"'^  charte  pour 
régler  les  droits  que  leur  paieraient 
les  habitants  de  la  nouvelle  ville.  Al- 
})honse  ntJrque,  dans  cet  acte,  qu'il 
a  imposé  à  celte  cité  le  nom  de  Mon- 
tanban ,  à  raison  de  sa  situation  sur 
une  élévation,  et  du  grand  nouibrede 
saules  (appelés  «Zy^  par  les  gens  du 
pays),  qui  croiss.iiint  à  i'entour.  L'ex- 
communication dont  le  comte  restait 
toujours  frappé  lui  devint  odieuse  ;  il 
fit  quelques  démarches  auprès  de  l^r- 
chevêque  de  Rouen,  légat  du  Saint- 
Siège ,  poutjOblenir  son  absolution  j 
c'est  ce  qui  est  confirmé  par  la  lettre 
suivante ,  que  nous  rapporterons  à 
cause  de  la  singularité  des  expressions  : 
(c  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  lé- 
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»  gai  du  Sainl-Siege  apostolique ,  à 
»  Alphonse ,  très  noble  comte  de  Tou- 
»  louse.  duc  dt.^  Narbonne,  marquis 
»  de  Pi  ovcnce,  tout  ce  que  nous  pou- 
»  vous  et  devons  vous  marquer  de 
»  bon.  Dieu  ayant  place'  voire  illus- 
»  fre  personne  dans  une  dignité'  emi- 
3>  nenle  ,  et  vous  ayant  donné  la  pro- 
))  bité  en  partage,  vous  devez  tâcher 
î)  de  lui  pî.ire,  puisque  vous  tenezde 
»  lui  Tune  et  l'autre,  et  qu'il  les  a  en  sa 
»  main.  Fotre  Libéralité  nous  a  man- 
))  dé  de  venir  a  votre  rencontre  à 
»  Lyon,  à  Vienne  ou  à  Valence;  nous 
»  choisissons  cette  dernière  ville ,  si 
»  vous  le  trouvez  bon  ,  et  nous  nous 
»  y  trouverons,  Uieu  aidant ,  suivant 
»  votre  dematide,  le  7  de  mars  1 1 45. 
))  ^'ous  espérons  que  vous  agirez  de 
i>  boune  toi ,  ainsi  que  vous  l'avez  pro- 
»  mis  à  notre  vénérable  frère  l'évêque 
»  de  Trois-Chàteaux,  et  à  nous-mêmes 
»  par  votre  lettre.  Hàtez-vons,  illustre 
»  prince  et  seigneur ,  devons  récon- 
ï)  cilicravec  l'Kglise  votre  mère,  afin 
«  de  croître  toujours   en   honneur; 
»  adieu.  »  Le  comte  se  rendit,  au  jour 
marqué,  à  Valence,  et  y  reçut  l'absolu- 
tion. 6a  ferveur  religieuse  augmentant 
tous  les  jours,  et  comme  il  voulait  d'ail- 
leurs marcher  sur  les  traces  des  comtes 
Baimond  son  père  et  Bertrand  son  frè- 
re, il  se  croisj  pour  la  Terre-Sainte,  à 
rassemblée  générale  de  la  nation,  tenue 
enparlement  àVezelai,  en  Bourgogne, 
a  ta  féfe  de  Pâques  de  l'an  i  i4t>,  qui 
tombait  lé  3i  mars.  Louis-le-Jeune  , 
Thierri ,  comte  de  Flandre  ,  les  com- 
tes de  Nevcrs ,  de  Blois ,  de  Dreux ,  de 
Soissons,  prirent  aussi  la  croix.  Nous 
remarquerons  qu'Alphonse  fut  nommé 
le  premier,  immédiatement  après  le 
roi ,  avant  même  le  frèr%du  monar- 
que et  le  comte  de  Flandre  :  aussi  ne 
le  cédait  il  à  aucun  des  grands  vassaux, 
soit  pour  la  digniié,  l'éclat  de  sa  nais- 
sance ,  soit  pour  retendue  de  ses  do- 
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maînes.  Il  s'embaraua  à  rembouchnrc 
du  Bhoue  l'an  1 147:  i'  passa  l'hiver 
à  Con>tantinople  ;  et  s'élanl  remis  en 
mer  au  commencement  du  printemps, 
il  aborda  au  port  d'Acre  ou  de  Pto- 
lémaïile ,  et  mourut  quelques  jours 
après  son  arrivée, empoisonné, dit-on, 
par  l'ordre  de  la  reine  de  Jérusalem, 
Mélisende,  qui  redoutait  que  les  vertus 
d'Alphonse  ne  lui  acquissent  celte  cou- 
ronne, au  préjudice  du  jeune  Baudouin 
III  son  fils.  Le  comte  de  Toulouse 
termina  sa  carrière  au  mois  d'avril 
j  148,  âgé  dequaran:e-cinq  ans.  Al- 
phonse fut  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  son  temps;  on  vante  encore  sa 
prudence ,  son  affabilité  et  sa  modes- 
tie. Ses  ennemis  éprouvèrent  sa  va- 
leur :  il  fut  généreux  et  magnifique;  et 
ses  sujets  qui  lui  avaient  donné  tant  de 
marques  d'attachement ,  en  furent  ré- 
compensés par  les  bienfaits  sans  nom- 
bre qu'il  répandit  sur  eux.  Il  ne  se  maria 
qu'une  fois  :  sa  femme  nommé  Fay- 
dided'Uzès,  lui  donna  quatre  enfants, 
Raimond  V,  qui  lui  succéda  ;  Alphon- 
se ,  mort  sans  postérité,  ainsi  que  son 
frère  N...  de  Toulouse  ;  et  Faydide  , 
épouse  du  comte  de  Savoie.  Il  eut  plu- 
sieurs enfants  naturels  ,  dont  une  fille 
qui  épousa  Noradin,  prince  d'Alep. 

L— M E. 

JOURDAIN  (  Claude  ),  savant 
bénédictin ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  D.  Maur  ,  mais  différent  de  ce- 
lui dont  on  a  parlé  à  l'article  Dan- 
TiNE  ,  naquit  à  Poligny  en  1(^96. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Bénigne  de  Dijon,  et  y 
enseigna  quelque  temps  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Il  occupa  succes- 
sivement les  ditlérents  emplois  de  sa 
congrégation  ,  et  fit,  en  qualité  de  vi- 
siteur, plusieurs  voyages  dont  il  pro- 
fifa  pour  examiner  et  dessiner  les 
restes  précieux  d'antiquités  qu'offitnt 
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encore  la  Franche-Comte  ,  la  Bour- 
f:ogne  ,  et  d'autres  provinces  de 
France.  Nommé  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  d'Autun  ,  il  en  lit 
reconstruire  l'ëgli-se  sur  ses  plans ,  et 
employa  pour  en  décorer  l'intérieur 
des  marbres  dont  les  carrières  avaient 
été  jusqu'alors  négligées.  D.  Jourdain 
ét;jit  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps.  Le 
célèbre  d'Anville  le  cite  avec  éloge 
dans  ses  Éclaircissements  géogra- 
phiques sur  V  ancienne  Gaule{^./\3g\ 
où  il  déci.ire  «  qu'il  lui  est  redevable 
»  du  pland'Alesia  et  de  ses  environs, 
»  et  d'un  grand  nombre  de  beaux 
î)  morceaux  et  de  plans  qui  lui  ont 
y>  été  d'un  grand  secours  pour  donner 
»  la  carte  du  diocèse  de  Blois.  »  D. 
Jourdain  mourutà  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  à  Paris,  le  20  juil- 
let 178'i.  On  a  de  lui:  I.  Oraison 
funèbre  de  Cl.  Bouïiier  ,  second 
évéque  de  Dijon  ,  par  un  bénédictin, 
Dijon ,  I  755  ,  in-4°.  Celte  oraison  fu- 
nèbre n'a  point  été  prononcée.  11. 
Dissertation  sur  les  voies  romaines 
dans  le  pays  des  Séquanois  ,  cou- 
ronnée par  l'académie  de  Besançon  , 
en  1756  :  celte  pièce  est  conservée 
dans  les  registres  de  l'académie.  Cay- 
lus  en  parle  avec  éloge  dans  le  tome 
V  de  son  Recueil  d'antiquités.  III. 
Défense  de  D.  Grégoire  Tarisse  y 
supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  SaintMaur{à6cédéen  1648), 
1 766,  in-4".  ly.  Éclaircissements  de 
plusieurs  points  de  l'histoire  an- 
cienne de  France  et  de  Bourgogne ^ 
ou  Lettres  critiques  àM.M.{  Mille), 
Paris,  1774, in-8^  Ce  volume  ren- 
ferme six  lettres  ,  dont  la  première 
avait  déjà  paru  séparément  (  1771  , 
in -8**.  )  ;  elles  sont  écrites  avec  autant 
de  politesse  que  d'érudition.  On  croit 
pouvoir  attribuer  à  D.  Jourdain  le 
Mémoire   sur   VAbba^e   d'Alm^^ 


nesches ,  diocèse  de  Séez ,  qui  était 
conservé  dans  le  cabinet  d'Odolant- 
Desnos,  médecin  à  Alençon.  L'auteur 
de  la  Bibliographie  agronomique 
(  M.  de  Musset-Pathav  )  dit  que  D. 
Maur  avait  écrit  sur  l'agriculture  en 
général.  W — s. 

JOURDAIN  (  Anselme -Louis - 
Bernard  BKECHILLET), né  à  Paris 
le  28  novembre  1704,  commença  ses 
études  au  collège  d'Harcourt  à  Paris, 
et  les  acheva  chez  les  jésuites  à  Rouen. 
Après  avoir  lait  son  cours  d'humani- 
tés ,  i;  fut  placé  chez  un  procureur  : 
mais  il  avait  de  l'aversion  pour  la  chi- 
cane, et  se  sentait  beaucoup  dégoût 
pour  la  chirurgie.  Il  commençait  à 
peine  de  se  livrer  à  cette  science,  qu'il 
perdit  son  père.  Son  ardeur  pour  le 
travail  redoubla ,  et  le  fit  remarquer  de 
Moreau  ,  alors  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu ,  qui  le  prit  pour  son  élève 
de  prédilection.  Il  y  avait  déjà  six  ans 
que  Jourdain  était  à  une  si  bonne  école, 
lorsqu'il  se  destina  plus  particulière- 
ment à  l'art  du  dentiste.  Il  entra  donc 
chez  le  fameux  Lécluse(/^.LECLUSE), 
et  se  fit  recevoir  dentiste  en  1 755  :  il 
s'acquit  bientôt  une  grande  réputation 
par  ses  lumières  ,  et  par  sa  pratique 
dans  sa  profession.  Il  ne  resta  pour- 
tant pas  étranger  aux  autres  branches 
de  l'art  de  guérir;  il  a  inventé  quel- 
ques instruments,  entre  autres  un  pour 
l'opération  de  la  pierre,  et  un  pour 
l'extirpation  des  polypes  dans  l'ar- 
rière-bouche.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs écrits.  Il  est  mort  le  7  janvier 
181 6.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages, 
I.  Nouveaux  éléments  d'Odontalgie, 
1 766  ,  in- 1 2.  11.  Traité  des  dépôts 
dans  le  sinus  maxillaire ,  des  frac- 
tures et  des  caries  de  l'une  et  C autre 
mâchoires ,  1 760 ,  in- r  2. 1 1 1.  Essais 
sur  la  formation  des  dents,  com- 
parée avec  celle  des  os  ,  •  7^^  ^  in- 
12.  VS.Le  médecin  des  dames  j  ou 
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l'art  de  les  conserver  en  santé ^  *  7  7  *  ? 
in-i  i.  V.  Le  médecin  des  hommes , 
depuis  la  puberté  jusqu  à  l'extrême 
viedlesse ,  1772,  in -12.  VI.  Pré- 
ceptes de  santés  ou  Introduction  au 
IJictionniàre de  santé ,  177*2,  in-8**. 
Ces  irois  dcritiers  ouvrages  suul  ano- 
nymes. VII.  Traité  des  maladies 
et  des  opérations  réellement  chirur- 
gicales ,  de  la  bouche  el  des  parties 
(jui  j  correspondent,  1770  ,  1  vol. 
in-8'.  Vlll.  QiiPÎ(|ues  ariicles  dans  le 
Journal  de  médecine  et  dans  V An- 
née littéraire.  Il  a  fourni  aussi  quel- 
ques notes  à  M.  Portai  ,  pour  son 
ïlistoire  de  Vanatomie.  l>a  traduc- 
tion qu'il  avait  faite  du  Traité  du 
scorbut  ,  de  Baclistrora ,  est  rcste'e 
manuscrite.  M.  Duval  a  publié  une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  Jourdain,  1816, 
in-8'.  A.  B— T. 

JOURDAIN     (    ÂMABLE  -  Louis- 

Marie-Michel  liRECHlLLET  ) ,  fils 
du  précédent ,  né  à  Paris  le  ii5  janvier 
1788 ,  était  destiné  par  ses  parents  à 
l'étude  des  lois ,  et  fut  placé  chez  un 
notaire:  il  avait  alors  17  ans.  Anque- 
til-Duperron  (dont  un  frère  était  de- 
venu ,  par  alliance ,  l'oncle  de  Jour- 
dain )  étant  mort  en  i8o5  {F.  An- 
qdetil-Duperron),  le  jeune  homme, 
frappé  des  éloges  donnés  à  la  mémoire 
de  ce  savant  et  laborieux  personnage  , 
se  sentit  appelé  â  l'étude  des  langues 
oritntales,  et  rien  ne  put  l'eu  détour- 
ner. Il  s'y  livra  donc  en  entier  sous 
MM.SilvestredeSacy  ctLanglcs.  Les 
connaissances  quM  acquit ,  les  talents 
qu'il  annonç  lit ,  firent  créer  pour  lui 
la  place  de  secietairc-adjoint  de  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales,  qu'il 
occupa  juiqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
19  février  1818.  Il  avait,  l'année  pré- 
cédente, remporté  le  prix  proposé  par 
l'académie  des  inscriptions  cl  bcllcs- 
lêttrcs  sur  cette  question  :  Quels  sont. 
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parmi  les  ouvrages  des  anciens  phi- 
losophes grecs  j  el  en  particulier  par- 
mi les  ouvrages  d'Aristote  ,  ceux 
dont  la  cowiaissance  a  été  répan- 
due en  Occident  par  les  Arabes?  etc. 
Ce  mémoire  n'a  pas  encore  vu  le 
JQur.  Il  a  été  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Biographie  universelle  ,  des 
Annales  des  Foj'ageSy  des  Mines  de 
V Orient,  etc.  H  a  fourni  à  M.  Mi- 
chaud  ,  pour  son  Histoire  des  croi- 
sades ^  des  extraits  d'auteurs  arabes. 
Lui-même,  au  reste,  a  donné  une  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  travaux  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants,  III, 
483.  On  peut  aussi  consulter  la  Biïlio- 
graphie  de  la  France,  ou  Journal 
de  la  librairie,  n".  i5  de  1H18.  Le 
principal  des  ouvrages  de  Jourdain  , 
est  intitulé  :  La  Perse  ,  ou  Tableau 
de  l'histoire ,  du  gouvernement ,  de 
la  religion  ,  de  la  littérature  ,  etc. 
de  cet  empire  ;  des  mœurs  el  cou  - 
tûmes  de  ses  habitants ,  1 8  x  4  >  ^ 
vol.  in- 18,  livre  composé  d'après 
les  auteurs  originaux,  et  où  l'auteur 
a  fait  preuve  de  grandes  connais- 
sances dans  l'histoire  littéraire  de  ce 
pays.  On  espère  voir  bientôt  impri- 
mer son  Mémoire  couronné,  et  une 
Histoire  de  V élévation  et  de  la  chute 
des  Barmécides ,  rédigée  d'après  les 
auteurs  orientaux  et  achevée  depuis 
long-temps.  A.  B — t. 

JOUUDAN  (Jean  Baptiste),  né 
a  Marseille  le  20  décembre  1711  , 
était  fils  d'un  capitaine  de  vaisseau- 
marchand,  et  seiiiislingua  à  côté  de  lui 
dans  plusieurs  combats.  Son  goût 
pour  le  théâtre  le  fit  venir  à  Paris,  où 
il  composa  quelques  ouvrages  drama- 
tiques pour  le  Théâtre  italien  :  celui 
qui  fit  le  plus  de  sensation,  fut  VEcole 
des  prudes,  comédie  en  trois  actes  , 
jouée  en  i7>5,  non  imprimée.  Ses 
travaux,  quoique  assez  nombreux,  ne 
l'curichircnt   pas  :  il   n'était  pas    u^ 
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pauvre;  mais  il  le  de-vinl.  Etant  at- 
taque de  |)!u.sieurs  infirmités  ,  entre 
antres  d'une  surdité'  presque  entière, 
il  mourut  à  Paris  le  -j  janvier  1793. 
On  a  de  lui  :  I.  Le  correcteur  des 
bouffons  à  VécolUr  d-?.  Prague, 
1755,  in-8''.  II.  Seconde  Lettre  du 
correcteur  des  bouffons^  etc.,  conte- 
nant qucUfues  observations  sur  Vo- 
péra  de  Titon ,  le  Jaloux  corrigé  et 
le  Devin  du  village  ,  1753,  m-\'i. 

III.  Le  Guerrier l'hilosophe ,  ou  Mé- 
moires du  duc  de  *** ,  1  744  ?  qua're 
parties  in-12,  réimprimées  en  1752. 
Fontenclle  a  fait  Teioge  de  ce  roman. 

IV.  Histoire  d'Aristomèive  ,  a/ec 
quelques  réflexions  sur  la  tragédie 
de  ce  nom,  1749,  in-12.  V.  II is- 
tcire  de  Pjrrhus  ,  174^^?  '^  vol. 
in-12.  VI.  Fie  de  dame  Oljmpe 
MaldacJnni ,  traduite  de  l'italien  de 
Gregoiio  Leti,  avec  des  notes,  1770, 
2  vol.  in-  i  2.  VH.  Les  Amours  dUA- 
hrocome  et  d'Ânthia  ,  traduits  du 
grec  de  Xenophon  le  jeune,  1748, 
in-12,  imprimés  d'abord  en  1756, 
sous  le  titre  des  Éphésiaques.  L'édi- 
tion de  1748  est  soignée;  on  y  a 
joint  un  certain  nombre  de  gravures 
et  des  cartes  historiques  et  géographi- 
ques. VI II.  Fie  de  Sémiramis  , 
1748,  in-12;  l'auteur  y  réfute  l'em- 
poisonnernciit  de  ISinns  et  l'amour 
incestueux  de  celte  princesse  pour 
son  fils  ^'inias.  IX.  Comparaison  de 
Manlius  et  de  Venise  sauvée,  i  748 , 
in-8".  X.  Mémoires  de  Monville  , 
J742,iïn-i2.  A.  B — T. 

J  0  U  R  D  A  N  (  Mathieu  Jouve  ) 
surnommé  Coupe-téte,  naquît  eu  1 749 
à  St.  Just,  près  la  viile  du  Puy  en 
Velay.  J>es  hommes  horriblement 
fameux,  dont  la  révolution  de  France 
développa  le  caractère ,  n'arrivèrent 
en  général  aux  derniers  attentats  que 
graduellement  et  avec  une  sorte  de 
limidité;  il  n'y  a  que  peu  d'exceptions 
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a  cet  t'gard:  Jourdnn  en  fut  une;  il  fut 
un  monstre  de  prime-abord ,  et  c'esf 
seulement  sous  ce  point  de  vue,  que 
ce  brigand  devient  un  personnage 
historique  et  doit  avoir  une  place 
dans  cet  ouvrage.  Il  fut  successive-^ 
ment  boucher,  garçon  maréchal-fr- 
rant,  contrebandier  sur  les  frontières 
de  la  Savoie  ,  5oldat  au  régiment 
d'Auvergne,  pdlfrenier  dans  ics  écu- 
ries du  maréchal  de  Vaux,  mar- 
chand de  vin  en  1  7H7  et  1  788  à  Paris, 
sous  le  nom  de  Petit,  et,  eu  1789, 
employé  aux  premiers  assassinais  rc- 
voluliounaires.  Des  |)ersonues  qui 
avaient  connu  ce  misérable,  Teuîen- 
dirent  se  vanter  d'avoir  arraché  le 
cœur  à  MM.  Foulon  et  Berlhier(/%-. 
ces  noms  );  mais  il  se  fit  surtout  re- 
marquer le  6  octobre  de  la  même 
année,  et  contribua  à  répandre  dans 
le  châfrau  de  Versailles,  et  par  suite 
dans  toute  la  France,  la  terreur  et 
l'effroi  qui,  plus  que  tout  autre  cause, 
contribuèrent  à  bouleverser  le  royau- 
me. Ce  fMt  lui  qui  coupa  la  tête  aux 
deux  gardes-du-corps  ,  Deshuttes  et 
Varicourt,  qui  en  sacrifiant  leur  vie, 
avaient  donné  à  la  reine  le  temps  de 
se  sauver  de  son  appartement,  qu'en- 
vahirent aussitôt  les  assassins.  Il 
portait  alors  une  longue  baibe  ;  ce 
qui  le  fit  confondre  pendant  quflqne 
temps  avec  un  autre  homme  égale- 
ment barbu,  servant  de  modèîe  snx 
peintres ,  et  mal-à-propos  accusé  de 
ces  horreurs.  De  retour  à  Paris  après 
son  expédition.  Joui  dan  disait  à  la 
populace,  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  l'avoir  fait  venir  pour  ne  couper 
que  deux  têtes  ;  et  il  prétendait  que  , 
pour  ses  exploits,  l'assemblée  natio- 
nale lui  devait  une  couronne  civique. 
Ceux  qui  l'avaient  ffiitagir,  voyant  au 
contraire  qu'il  courait  le  risque  d'êue 
roué  vif,  et  surtout  que  ses  propos 
commençaient  à  les  compromcllrc,  le 
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iiicnt  sortir  de  Paris,  et  l'envoyèrenl 
dans  le  coralal  d'Avignon,  où  il  devait 
bientôt  être  rniployé  comme  il  l'avait 
été  dans  la  capitale.  Jounlan  s'établit 
à  Avignon  ,  marchand  de  gariince  , 
avec  le  prix  du  sang  qu'il  avait  ré- 
pandu au  cliâleau  de  Versailles  et 
sur  la  place  de  Grève.  Lorsqu'il  fut 
publiquement  question  de  réunir  Avi- 
gnon 'Ct  le  Comtat  à  la  Fr.ince  ,  on 
vit  Jouidan  revenir  moraentancment 
à  Paris,  et  repartir  ensuite  pour  Avi- 
gnon j  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  était 
venu  prendre  des  instructions  pour 
h  rôle  qu'il  devait  y  jouer.  Déjà  les 
feux  de  la  discorde  étaient  allumés 
dans  ce  malheureiix  pays,  et  les  pré- 
tentions de  quelques  députés  à  l'as- 
semblée constituante  n'y  avaient  pas 
peu  contribué.  La  faction  démocra- 
tique formée  par  les  révolutionnaires 
de  France,  avait  déjà  fait  égorger  les 
chefs  du  parti  qui  deïend.ut  la  cause 
du  pape  et  voulait  rester  sous  la  domi- 
nation de  S.  S.  :  le  corps  électoral,  qui, 
à  l'instar  de  ce  qui  s'était  passé  à  Paris, 
s'était  emparé  de  tous  les  pouvoirs  , 
avait  organisé,  sous  la  dénomination 
d'armée  de  Vaucluse ,  un  rassemble- 
rnent  pour  combattre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  la  réunion.  Ce  corps, 
composé  de  déserteurs  ,  de  contre- 
bandiers ,  d'aventuriers  accourus  de 
tous  les  pays  et  attirés  dans  ces  belles 
contrées  par  l'espoir  du  butin,  par- ^ 
courut  les  campagnes  sous  l'éten- 
dard tricolore  ,  pilla  ,  incendia  les 
ïuaisons  ,  massacra  tous  ceux  qui 
voulurent  faire  résistance,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  ,  et  finit 
par  assassiner  son  général  en  chef 
r*atrix  ,  pour  avoir  facilité  l'évasion 
de  quelques  prisonniers  qu'on  vou- 
Ji»it  immoler.  Jourdan  succéda  à  Pa- 
trix ,  et  n'épargna  personne  :  il  est 
vri*i  que  le  paiii  contraire  avait  u.é 
de  (|uJ{jucs  ri'prcsailics  1res  cruelles , 
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el  fait  servir  la  reliç;ion  à  des  atten- 
tats qu'elle  réprouve  ;  mais  il  serait 
difficile  d'imaginer  un  brigandage  pa- 
reil à  celui  qui  se  commit  sous  les 
ordres  de  Jourdan.  On  donna  le  nom 
de  brigands  aux  hommes  qui  compo- 
saient celte  horde  :  ils  prirent  le  parti 
de  s'en  glorifier,  et  snitituièreiit  eux- 
mêmes  les  bravas  brigands  d'Ai^i- 
gnon.  Cependant,  malgré  la  terreur 
qui  précédait  Jourdan  ,  la  ville  de 
Carpenlras  ,  dont  beaucoup  d'habi- 
tants avaient  voté  contre  la  réunion  , 
résista  ;  ct  l'audacieux  révolution- 
naire ,  quoique  pourvu  d'artillerie , 
fut  forcé  de  lever  le  siège  après 
avoir  perdu  5oo  hommes.  De  nou- 
veaux massacres  suivirent  cet  échec  : 
une  partie  du  peuple  d'Avignon,  aigri 
par  la  misère  ,  assassina ,  dans  la 
journée  du  1 6  octobre  1791,  le  se- 
crétaire du  la  municipalilé  ,  nommé 
Lescuyer,  agent  de  la  terreur.  Cet 
attentat  fut  pour  Jourdan  le  signal 
du  plus  affreux  carnage;  et  la  nuit 
ainsi  que  les  jours  suivants  furent 
employés  à  venger  la  mort  de  Les- 
cuyer. Le  palais  apostolique  connu 
sous  le  nom  de  la  Glacière,  contenait 
l'arsenal,  les  prisons,  les  salles  de 
justice,  et  le  logement  du  vice-légat. 
Ce  fut  là  que  les  braises  brigands  as- 
sommèrent à  coups  de  barres  de  fer, 
soixante-une  personnes  ,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  treize  femmes. 
Cependant  l'assemblée  législative  , 
quelle  que  fut  sa  ferveur  révolution- 
naire, ne  put  apprendre  un  tct  événe- 
ment sans  effroi  ;  elle  décréta  que  les 
auteurs  en  seraient  poursuivis  cxlraor- 
dinairemenl  :  Jourdni  fut  arrêté  par 
un  jeune  homme  nommé  Bigonet,  qui 
se  précipita  sur  lui ,  dans  la  rivière  de 
Sorgue ,  où  ce  monstre  s'était  élance 
à  cheval,  croyant  échapper  à  la  nage. 
Jourdan  ajusta  sur  la  poitrine  de  son 
adversaire  uu  pistolet,  qui  uc  partit 
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pas;  celui  ci  desaima  le  brigand,  le 
fiicnnç.i  avec  une  arme  pareille,  et  !e 
fit  garroler  par  les  soldats  qui  le  sui- 
vaient. Mais  l'assemblée  législative  , 
eflVayee  des  suitt  s  que  pouvait  avoir 
sa  juste  sévcnlc ,  tourmentée  par  les 
Jacobins  qui  prenaient  chaque  jour 
plus  d'ascendant  sur  toutes  ses  déli- 
bérations ,  porta  un  décret  d'amnistie 
en  faveur  des  brigands  d'Avignon. 
Cette  mesure  ,  qui  était  au  moins  une 
faiblesse ,  fut  un  vérilab'e  appel  aux 
massacres  du  2  septembre,  auxquels 
en  cffit  prirent  part  plusieurs  des 
égorgeurs  qui  avaient  figure  à  ceux 
de  la  Glacièie  ;  et  l'on  vit  les  partisans 
des  deux  attentats ,  même  ceux  qui  les 
avaient  immédiatement  faitcommeltre, 
élus  députes  à  la  Convention.  Quanta 
Jourdan,  il  reparut  dans  Avignon  plus 
terrible  que  jamais,  et  fit  périr  pres- 
que tous  ceux  qui  avaient  osé  déposer 
contre  lui.  Arrêté  à  Marseille  en  i  795 , 
lors  de  i'iasurrection  de  celle  ville, 
il  allait  porter  la  peine  de  ses  crimes, 
lorsque  le  général  Carteaux,  entré  dans 
la  place  à  la  tcte  des  forces  convention- 
r.elles ,  le  remit  en  liberté,  et  Jourdan 
devint  chef  d'escadron  de  la  gendar- 
merie, dans  le  même  pays  qu'il  avait 
arrosé  de  tant  de  sang:  mais,  qui  le 
croirait!  le  comité  de  salut  public,  à 
l'époque  même  où  il  immolait  le  plus 
de  victimes,  fit  arrêter  Jourdan,  et  le 
livra  au  tribunal  révolutionnaire ,  qui 
renvoya  à  la  moi  t  le  27  mai  1 794  ;  et, 
ce  qui  est  remarquable,  il  fut  condam- 
né comme  fédéraliste  et  contre-révo- 
lutionnaire ,  et  en  outre  pour  avoir 
••ihusédc  l'autorité  militaire,  méconnu 
l'autorité  judiciaire  et  administrative, 
<li lipide  les  biens  nationaux,  et  en 
avoir  dispose  à  vil  prix  ,  par  les 
moyens  de  la  terreur.  B  —  u. 

JOUSSE  (  Mathurin  ) ,  arcbitecte 
assez  connu  pour  qu'on  doive  être  sur- 
l>ns  qu'auf  un  biographe  ne  lui  ait  ca- 
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core  accordé  la  moindre  mention,  était 
né  au  commencement  du  xvii*'.  siècle 
dansl'Orléanaisou  l'Anjou,  et  l'on  peut 
conjecturer  qu'il  habitait  la  Flèche. 
11  avait  de  l'instruction  ,  des  connais- 
sances assez  étendues  en  géométrie, 
et  il  avait  fait  une  étude  particulière 
de  Vitruve  et  des  grands  maîtres  en 
architecture. C'était  un  homme  simple, 
droit,  plein  de  franchise  et  de  loyau- 
té :  c'est  là  du  moins  l'idée  qu'on 
prend  de  lui  en  lisant  ses  ouvrages;  et 
on  regrette  sincèrement  de  n'avoir  pas 
réussi  à  recueillir  les  détails  qui  au- 
raient pu  servir  à  faire  apprécier  da- 
vantage cet  artiste  estimable.  On  con- 
naît de  lui  les  trois  ouvrages  suivants: 
I.  Le  Secret  d'architecture  déçoit' 
i^rant fidèlement  les  traits  géomé- 
triques ,  coupes  et  dérobements  né- 
cessaires  dans  les  bâtiments  ,  la 
Flèche,  1642,  in-fol. ,  rare.  Jousse 
est ,  après  le  célèbre  DeLorme,  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  la  coupe  des 
pierres  :  il  a  laissé  un  plus  grand 
non/bre  de  traits  que  son  prédécesseur; 
mais  Larue  trouve  qu'il  ne  s'est  pas 
rendu  plus  intelligible.  (  Voy.  la  pre'- 
face  du  Traité  de  la  coupe  des 
pierres ,  par  J.  B.  de  Larue.)  II.  Uait 
de  charpenterie ,  la  Flèche  ,  1692  , 
in-fol.  Cette  édition  ,  publiée  après 
la  mort  de  l'auteur  ,  contient  i  aS 
gravures  en  bois,  représentant  assez 
fidèlement  les  diflcrentes  espèces  d'ou- 
vrages de  charpente  ,  et ,  à  côîc  de 
chaque  gravure  ,  l'explication  détail- 
lée des  figures.  Li  première  édition  , 
sous  le  litre  du  Théâtre  de  l'art  de 
charpenterie  est  de  1627.  Pliil.  de 
Lahire  en  donna  (Paris,  1702,  in- 
folio)  une  nouvelle  édition,  augmci;- 
îce  de  quelques  planches  repre'sentanC 
les  outils  et  les  machines  qu'emploie  le- 
charpentier ,  et  un  moulin  à  vent  \\\ 
tant  à  r«xtciieur  qu'à  l'intérieur.  111. 
Lafu/ùle  ouyerture  de  l'an  de  ser- 
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ptrie  y  la  F icvhc  ,  1627,  in-ful.  Une 
nouvelle  édition  de  V^rt  de  char- 
penterie,  atigmcnlée  de  i'^rl  de  ser- 
rurerie, a  ete  pul>!ice  par  Jt»mbcit , 
Paris,  i^Si,  iu-l"oîio.  Mais  l'ouvrage 
de  Joussc,  bien  siirpas.sé  par  ceux  que 
Tacademie  a  publies  dans  la  Collec- 
tion des  .^rts  et  métiers  j  a  été  en- 
tièrement efface  par  le  Traité  de  M. 
îlassenfrnlz  sur  le  même  sujet,  Paris, 
i8o4,  2  vol  in-4''.  W — s. 

JOUSSE  (  Daniel  )  naquit  à  Or- 
léans ,  le  10  leviier  1704 ,  d'une  fa- 
milleanciennett  honorée  dans  le  bout 
(Commerce.  Il  termina  avec  succès,  au 
collège  du  Fiessis-Sorbunne  à  Paris  , 
des  études  lieiiieusement  commencées 
à  celui  des  jésuites  de  sa  ville  natale. 
Un  goût  prédominant  pour  les  matbé- 
UJatiques ,  et  surtout  pour  Taslrono- 
Diie,  ne  lui  fit  pas  cependant  négliger 
les  belles-lelties  et  les  arts.  Il  forma  , 
avec  tout  ce  que  Pai  is  possédait  alors  de 
savants  distiiigués  et  vertueux,  des 
liaisons  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Ho- 
nore de  l'intimité  des  membres  les  plus 
marquants  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  il  était  au  moment  de  voir  s'ou- 
vrir pour  lui  les  portes  de  celle  com- 
pagnie illustre.  Mais  docile  aux  vo- 
lontés de  ses  parents  ,  dont  les  or- 
dres lui  tinrent  lieu  de  vocation  ,  il 
n'hésita  pas  à  quitter  le  séjour  de  la 
capitale,  où,  depuis  dix  ans,  il  me- 
nait la  vie  d'un  savant  et  d'un  littéi  a- 
raleur,  et  vint  se  faire  recevoir  dans 
la  charge  de  conseiller  aux  bailli.ige, 
siège  présidial  et  cbâtelet  d'Oriéjns, 
dont  on  avait  traité  pour  lui  Kson  insu. 
Il  y  fut  fnstallé  en  1704.  Dès-lors 
tout  entier  à  ses  nouveaux  devoirs , 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences 
n'obtint  plus  que  qtje'ques  courts  mo- 
inents,  qu'il  parvint  souvent  à  leur 
accorder  par  l'art  benieux avec  lequel 
il  savait  diriger  l'emploi  du  temps.  11 
pffrit  peut  eue  sous  ce  rapport  le  mo- 
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dè'c  de  CCS  hoinui.  s  laborieux  dout 
les  siècles  anciens  furent  si  prodigues. 
Levé  eu  clé  à  quatre  heures  du  ma- 
lin ,  et  à  cinq  heures  en  hiver;  ne  se 
livrant  à  la  société  qu'autant  que  les 
convenances  l'cxigeaienl,  il  con!^acra 
régulièrement  chaque  jour  .quatorzxî 
heures  à  ses  fonctions,  à  l'élude  ou  au 
travail,  pendant  le  cours  entier  d'une 
longue  vie,  qui,  grâces  à  ses  mœurs 
et  à  sa  tempérance  ,  fut  presque  tou- 
jours exempte  de  maladies  et  même 
de  souffrances.  La  faculté  de  droit  et 
le  châtelel  d'Orléans  étaient  alors  au 
plusbaul  degré  de  celte  illustration  qui 
avait  fixé  leur  célébrité.  Jousse  était 
fait  pour  la  soutenir.  11  rivalisa  de  zè- 
le avec  le  célèbre  Polbier,  dont  il  fut 
le  collègue ,  l'ami  et  l'émule.  Aimant  a 
reconnaître  dans  la  science  du  droit 
la  supériorité  du  restaurateur  des  Pan- 
decles  ,  Jousse  borna  ses  travaux  à 
Tinter prélalion  et  â  l'éclaircissement 
desdiverscs  ordonnances  de  nos  rois 
relatives  à  l'administration  de  la  jus- 
tice. Ainsi  ce  fut  la  magistrature  d'Or- 
léans, qui,  à  celte  époque ,  cffiit  à 
la  France  entière  les  d(ux  principaux 
oracles  du  droit  et  de  la  procédure, 
Jousse  partagea  avec  Pothiercette  gloi  re 
ainsi  que  la  belle  et  rare  prérogative 
de  voir  ses  opinions  faire  autorité,  dp 
son  vivant ,  dans  les  cours  et  tribu- 
naux. Les  ouvrages  de  Joussc  se  re- 
comiuandenl  [)ardes  recherches  infir 
nies,  par  un  jugement  sain  ,  cl  par  ua 
style  clair  et  pur.  Ils  offrent  em  orç 
aujourd'hui  la  meilleure  interprétation 
des  dispositions  nombreuses  que  nos 
nouveaux  codes  ont  empruntées  .lUX 
anciennes  ordonnances.  Pius  coujmci;- 
tateur  que  jurisconsulte,  Jousse,  dan» 
ses  écrits  et  dans  ses  volumineuses 
compilations,  n'envisaiiea  la  législa- 
tion que  sous  le  point  de  vue  de  l'é- 
tat où  il  la  trcuvail  établie,  cl  non 
sous  le  rapport  de  son  amélioration. 
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lïl  n'eut  jamais  pour  but  de  faire  avan- 
cer !a  science,    mais  seulement   de 
l'ëclaircir  et  de  la  fixer.  D'ailleurs  un 
sens  droit  lui  faisait,  en  tout,  préférer 
le  bien  qu'on  possédait,  au  mieux  vers 
lequel  une  tendance  gcnéraie  portait 
déjà  îes  esprits.  Ce  fut  surtout  comme 
criminaliste  que  Jousse  obtint  une  re'- 
putaliou  qui tiïc)ça  celle  de  tousses  con- 
t^'uiporains:  elle  fut  telle  que  la  place 
de  lieutcnant-criuiinel  du  Châtcletde 
de  P.tris,  étant  devenue  vacante,  lui 
fut  ptoposée  avec  les  avances  néces- 
saires à  son  installation  :  mais  sa  mo- 
destie, son  goût  pour  la  vie  simple  à 
laquelle  il  s'était  voué  dans  sa  patrie, 
le  déterminèrent  à  ne  pas  accepter  des 
offres  que  tout  autre  eût  trouvées  si  sé- 
duisantes. Celte  même  modestie,  jointe 
à  la  justice  qu'il  se  plaisait  à  rendre  à 
Polluer,  l'avait  déjà  décidé  dans  une 
autre  circonstance   à  arrêter  comme 
indiscret  le  zèle  d'un  ami   puissant 
qui  voulait  solliciter,  en  sa  faveur,  la 
chaire  de  professeur  de  droit  français 
eu  l'université  d'Orléans,  vacante  en 
17/19  ,   par  la  mort  de  Prévôt  de  la 
J mues.  11  se  fit  constamment  remar- 
quer par  le  désintéressement  le  plus 
absolu  :  il  le  porta  même  si  loin  que, 
quoique  sa  fortune  fût  médiocre  et  sa 
famille  assez  nombreuse  ,  il  dédaigna 
toujours  les  profits  qu'il  aurait  pu  ti- 
xer  de  ses  compositions.  Leur  mé- 
rite et  leur  utilité  donnaient  au  débit 
de  ses  ouvrages  une  rapidité  qui  ne 
tourna  qu'au  profit  du  libraire  De- 
J)ure  :  celui-ci  aimait  à  convenir  que 
e/éiait  surtout  au  don  généreux  que 
Jouss'j  et  Poihier  lui  avaient  fait  de 
leurs  productions  qu'il  devait  le  succès 
de  son  établissement.  Aux  vertus  de 
l'homme  public,  Jousse  joignit  celles 
du  parfait  chrétien.   Piem   d'années 
et  de  travaux ,  il  termina  ,  le  21  août 
1781  ,  une  vie  qui  fut  tout  entière 
cousacrée  à  i'ulililé  de  son  piys.  Sei 
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ouvrages  sont  :  I.  Détail  historique 
de  la  ville  d'Orléans^  Orléans ,  f  7''>6  ^ 
le  même,  174^7  le  même,  1  752.  Ce 
n'est,    à  proprement   parler,  qu'un 
almanach;  mais  c'est  le  premier  qui 
ait   paru  dans  l'Orléanais.  II.   Cou- 
turnes  d'Orléans  avec  des   notes, 
Orléans,   1740,   in- 12,  '2    vol.,  en 
commun  avec  Prévôt  delà  Januès  et 
Pothier.  111.  Nou\>eauCommenlaire 
sur  V ordonnance  criminelle  du  mois 
d' aoiU  lô-jo j  Paris,    I755,in-i2, 
I  vol.;  le  même,  1756,  2  vol.;  le 
même,  1759,  '.i   vol.  IV.  Nouveau 
Commentaire  sur  l'ordonnance  ci- 
vile de  166"] ,  )^àYh  ,   1755,  in-i2j 
le  même,  i^St  ,  "2   vol.;  le  même , 
1  767  ,  1  vol.  V.  Nouveau  Commen- 
taire sur  îes  ord^nances  du  mois 
d'août  1669  et  mars  1673,  ensem" 
ble  sur  l'édit  du  mois  de  mars  1 67  5, 
louchant  les  épices  j  Paris,  1755, 
in  -  12  ;  le   même  ,  1761  ,  in-  12. 
VI.  Nouveau  Commentaire  sur  l'or- 
donnance du  commerce  du  mois  de 
mars  i6'j5 ,  Paris,    1755,    in-i'2; 
le  même,  1  761  .VII.  Recueil  chrono- 
logique  des  ordonnances  ,  édits  et 
arrêts  de  règlement  cités  dans  les 
quatre    nouveaux    commentaires  , 
Paris,    1757,  in-i'2,  5  vol.  Vlll. 
Nouveau  2'raité  de  la  sphère  avec 
un  discours  sur  les  éclipses,  Paris, 
1755,  in-i'2j  ouvrage  composé  par 
l'auteur  pour  l'éducation  de  ses  en- 
fants ,  et  qui  n'a  guère  d'autre  mérite 
que  celui  de  l'intention.  IX.  Nouveau 
Commentaire   sur   l'édit  du   mois 
d'août  i6l)5,  concernant  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  avec  un  recueil 
des  principaux  édits,  ordonnanceset 
déclarations,  relatifs  à  la  matière, 
Paris,  1767,  in- 12  ;  le  même,  1767, 
in- 12,  2  vol.  X    Traité  de  la  juri- 
diction des  présidiaux  tant  en  ma- 
tière civile  que  criminelle ,  avec  un 
recueil  chronologique  des  édits  et  or- 
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donnances  concernant  les  prési' 
diaux,  Paris,  «757, in- 12;  le  même, 
1  764,in-i'î- Ij'unprt^ssioii  de  cet  ou- 
vj,ie;e,  commencée  en  1  755  ,  fut  sus- 
pendue parordredcM.  le  |)i'ocurcur- 
j^encruljoli  de  Fieui  i ,  et  reprise,  sans 
aucune  coniradirlion  ,  après  vsa  n)ort 
arrivée  en  175G.  XI.  Traité  des 
fondions^  droits  et  privilèges  des 
commissaires  enquêteurs  y  exami- 
nateurs^ avec  les  règlements  rendus 
touchant  ces  offices  ^  P<iris  ,  1759, 
in  - 1  '1.  XII.  Traité  du  gouvernement 
spirituel  et  temporel  des  paroisses , 
Paris  ,  1 769,  in- 1  2.  XllL  Traitéde 
la  juridiction  volontaire  et  conten- 
tieuse  des  ojficiaux  et  autres  juges 
d'église  ,  tant  en  matière  civile  que 
criminelle^  Paruk,  1769,  in- ri. 
Xi  V.  Traité  de  la  justice  criminelle 
de  France  ,  P.iris  ,  1771,  in-4". ,  4 
vol.  XV.  Traité  de  l'administration 
de  la  justice  ,  Paris,  1771,  in- 4".,  2 
vol.  XVI.  Commentaire  sur  V ordon- 
nance des  eaux -et- forêts  du  mois 
d'août  1669  ,  Paris,  1772  ,  in- 12. 
XVII.  Eloge  de  M.  Pothier,  place 
en  tète  de  son  traite  de  la  Posses- 
sion ,  Paris  ,  1 77'2  ,  et  de  l'édition  in- 
4".  de  ses  OEuvres.  XVllI.  Traité 
de  la  juridiction  des  trésoriers  de 
France  tant  en  matière  de  domaine 
et  de  voirie  que  de  finance  ,  Paris , 
17'77,  in-12,  1  vol.  XiX.  Deux 
Mémoires  sur  le  jeu  de  fief  dans  la 
coutume  d'Orléans^  avec  celte  épi- 
graphe, pro  defensione  patriœ ,  Or- 
îéans,  1780,  in-4*'.  XX.  Catalogus 
Uhrorum  D.  DanielJousse  ,  régis  à 
consiiiis  présidiali  Aurelianensiuni 
curid^  ijjid.  1779,  in- 12.  XXI.  M. 
pousse  a  fourni,  de  1768a  1778,  en 
•commun  avec  M.  Dclaqueulle  de 
Cdinces ,  aussi  conseiller  au  presidial 
xi'Orlèans ,  toutes  les  notices  relatives 
k  l'histoire  de  l'Orléanais  qui  se  trou- 
vciit  insérées  dans  la  nouvelle  édition 
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de  la  Bibliothèque  historique  de  îa 
France,  —  Son  fils,  DanieUCliarles 
JoussE,  l'ut  aussi  rcvêfu  d'une  charge 
de  conseiller  au  presidial  d'Orléans, 
dans  laquelle  il  fut  reçu  avant  ïàs,e 
prescrit  par  les  lois.  Né  à  Orléans,  le 
iT)  août  1742,  il  y  mourut  le  25 
août  \']^'^g.  Il  donnait  1rs  plus 
belles  espérances  comme  magistral  et 
comme  lilte'rateur.  Il  avait  conçu  le 
projet  d'utiliser  les  précieux  maté- 
riaux que  son  père  avait  recueillis 
pour  l'histoire  de  l'Orléanais.  Le  seul 
ouvrage  imprimé  qu'il  ait  laissé,  est  : 
Lettre  d'un  Orléanais ,  sur  la  nou- 
velle  Histoire  de  l'Orléanais  (  par 
M.  le  marquis  de  Luchet  )  ,  Pai  is , 
1766,  in- 12.  D— L-— P. 

JOUSSOUF  (  Abou  amrou  bew 
ABD'ALBERR)surnoraméiVbmanparce 
qu'il  tirait  son  origine  de  la  tribu  de 
ce  nom,  naquit  à  Cordoue  ,  l'an  56S 
de  l'heg.  (  979  de  J.  G.  )  :  il  passait 
pour  celui  de  tous  les  écrivains  de  son 
temps  qui  avait  le  plus  aprofondi 
la  science  des  traditions  dans  les 
royaumes  occidentaux  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Malgré  ses  grandes  con- 
naissances, il  se  vil  exposé  à  quelques 
désagréments  qui  l'obligèrent  à  quitter 
sa  patrie.  Il  se  dirigea  vers  les  pays 
situés  à  l'occident  de  l'Andalousie. 
Lisbonne  et  Schantarin  (  probable- 
ment Sautarera  )  lui  servirent  tour-à- 
tour  d'asile.  C'est  là  qu'il  composa 
pourMaltk-almodhalTer  ben  alaflhas, 
l'ouvrage,  en  trois  livres  ,  intitule' 
JJehedjei-abnodjali.'j^n ,  dans  lequel 
il  réunit  tout  ce  qiu  peut  égayer  la 
conversation,  sans  sortir  des  bornes  de 
la  décence  :  ce  doit  être  le  même  que 
celui  que  d'Herbeiot  annonce  sous  le 
litre  de  Ifegiat-almegialis.  On  y 
trouve  le  récit  d'une  vision  de  Moham- 
med, que  nous  croyons  mériter  de 
trouver  place  ici ,  d'autant  plus  que 
d'Herbeiot  l'a  racontée  différemment. 
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Cet  iraposîeur  crut  pendant  son  som- 
meil se  trouver  dans  le  paradis.  Une 
branche  chargée  de  fruits  attira  sou 
altetitioji;  il  demanda  à  qui  elle  ap- 
partenait: on  lui  repondit  qu'elle  était 
à  Ahoudjehel  (  qui,  comme  on  sait, 
était  peut  être  le  plus  acharne  de  tous 
SCS  ennemis  ).  Mohammed,  fort  sur- 
pris d'une  chose  aussi  singulière,  de- 
manda ce  que  pouvait  avoir  de  com- 
mun x\houdjehel  avec  le  paradis,  qui, 
sans  doute,  n'était  pas  fait  pour  lui. 
Mais  lorsque  ,  quelque  temps  après, 
Akremat  ,  fils  d'Aboudjehcl  ,  em- 
brassa l'islamisme  ,  Mohammed  re- 
connut ce  que  voulait  dire  celte  bran- 
che chargée  de  fruits.  Notre  auteur 
raconte  aussi  que  Muhammed  dit  un 
jour  à  Aboubckr,  qu'il  lui  avait  sem- 
ble' que ,  place's  tous  deux  sur  une 
échelle,  lui  Mohammed  se  trouvait 
plus  élevé  de  la  hauteur  de  deux  éche- 
lons et  demi.  Aboubekr  crut  voir  dans 
cette  vision  un  signe  que  Mohammed 
devait  le  précéder  au  tombeau  de 
deux  ans  et  demi.  ^oy.  Aboulfeda  , 
qui  nous  a  fourni  tous  ces  détails , 
Annal.  Moslem. ,  année  4^3  hcg. , 
lo-jo  de  J.  -  G.  (i).  Notre  auteur 
mourut  la  même  année  ,  à  Schatiba 
(  prob  iblement  Xativa  ,  aujourd'hui 
San-Fclipe).  Outre  l'ouvragedont  nous 
venons  de  pirler ,  il  en  a  "laissé  plu- 
sieurs antres  :  i°.  celui  qu'il  avait  in- 
titulé Istyah  ,  sur  les  noms  des  Séha- 
bah  (compagnons  du  prophète.);  — 
a",  celui  qui  est  connu  sous  le  titre  de 
Tamhjrd  ou  commentaire  sur  le  Mnu- 
tha^  l'un  des  six  livres  qui  forment  la 
base  du  droit  reli^^ioux  et  civil  :  on  y 
trouve  une  notice  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  cette  science,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  dans  l'opinion  des  Mu- 
sulmans. —  3".  On  lui  doit  aussi  une 
Histoire  des  opinions  des  docteurs 


{j]  Tooi.  m  ,  pag   ai8  «t  suir. 
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musulmans,  et  de  la  doctrine  des  prin- 
cipales de  leurs  sectes.  —  4"'  Aboul- 
feda lui  attribue  encore  une  Histoire 
des  guerres  contre  les  chrétiens  :  elle 
est  intitulée  Aldorarfyimegazi  oud 
alsjar  oua  gaïrihd  (  Les  perles  des 
ç;ucrres  sacrées,  des  expéditions,  etc.) 
Il  trouve  tant  de  profondeur  et  d'exac- 
titude dans  les  écrits  de  Joussouf, 
qu'il  l'attribue  aux  grâces  particulières 
dont  Dieu  l'avait  comblé.       R — d. 

JOUSSOUF  BEN  TASCHFYN  ben 
IBRAHYiM  ALLAMTOUiNI  abou 
IaKOUB,  prince  africain,  était  pa- 
rent d'Aboubekr  b;n  Omar,  que  les 
Meràbilhoun  (i)  mirent  à  leur  têtQ 
pour  ramener  leurs  voisins  à  la  pra- 
tique de  la  religion  musulmane.  Abou- 
bekr s'étant  emparé,  en  ^:t5  (  io6i 
de  J.-C),  del'importinte  ville deScld- 
jelmesse ,  il  en  confia  le  gouvernement 
à  Joussouf:  bientôt  après  il  le  char- 
gea de  soumettre  la  province  de  Sous. 
Joussouf  fit  preuve,  dans  cette  expé- 
dition, de  beaucoup  de  courage,  et  dé- 
ploya l'expérience  d'un  vieux  général. 
Son  mérite  était  tellement  reconnu^ 
qu'à  la  mort  d'Aboubekr  en  J^(yx 
(  1070  de  J.-G.  ),  toutes  les  voix  se 
réunirent  pour  lui  déférer  l'autorité 
souveraine.  Jous>ouf  put  dès-lors  s'oc- 
cuper des  vastes  projets  qu'il  médi- 
tait depuis  long-temps.  11  jeta,  en  465, 
(  1071  de  J.-C.  ),  les  fondements  de 
la  ville  de  M.iroc,  dont  il  fit  la  capi- 
tale de  ses  états.  Ensuite  il  étendit  ses 
conquêtes  jusque  sur  les  rivages  de 
l'Océan  atlanli({ue,  et  s'empira  même 
de  Ceuta  ,  de  Salé,  etc.  Cependant 
Alphonse  VI,  roi  deCastille,  affran- 
chissait pcu-ri-peu  l'Espagne  du  joug 
des  Musulmans.  Tolède  venait  de 
tomber  en  son  pouvoir.  Une  partie  de 
l'Andalousie  reconnaissait    ses    lois, 

{i)  Ce  mol ,  que  dHerbelot  écrit  Marabethah  , 
e»l  le  pluriel  de  Marboiuh  (que  nous  appeloo» 
Marabout]  :  il  a  été  déiigiiré  pir  lej  EtnjijjauU^ 
^ui  eu  o«^  l'ait  ^imoravidut. 


è: 


JOU 


Tous  le^  petits  princes  musulmans 
sorlircul  Je  leur  long  assoupissement: 
se  voyant  incapables  de  résister  aux 
armes  des  chrétiens  ,  ils  prirent  le 
parti  d'inviter  Jonssonf  à  venir  ren- 
dre à  la  religion  de  Moliminicd  toute 
sa  première  influence.  Jonssonf  n'eut 
garde  de  manquer  une  si  belle  occa- 
sion d'au£*menler  sa  puissance.  li  arma 
une  nombreuse  flotte^  et  se  présenta 
devant  Algcziras.  Les  rois  de  Séville  , 
de  Grenade,  d'Almeria,  de  Badajoz, 
etc.  ,  se  réunirent  à  lui  avec  leurs 
troupes.  Bieniol  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  pre'sence  à  Zalaka,  près 
de  Badnjoz,  le  6  de  redjcb  479» 
{  108G  de  J.-G.  )  La  bataille  fut  ter- 
rible. Enfin  Alphonse,  couvtTt  de  bles- 
sures ,  chercha  son  salul  dans  la  fuite. 
Aboulfcda  prétend  qu'd  y  périt  un  si 
grand  nombre  de  chréîiens,  que  de 
leurs  têtes  ou  bâtit  une  tour,  du  haut 
de  laquelle  on  annonçât  la  prière, 
comme  de  dessus  un  minaret.  Jous- 
souf  déshonora  sa  victoire  par  sa  per- 
fidie envers  les  rois  ses  alliés.  Il  s'em- 
para, par  lui-même  ou  par  ses  lieute- 
nants ,  de  Séville ,  de  Grenade,  etc.  j 
Sarragosse  et  Valence  se  soumirent  : 
presque  toute  l'Espagne  devint  une 
province  de  son  empiro.  Tant  de  suc- 
cès ne  préservèrent  passa  famille  des 
révolutions  si  fréquentes  dans  les  con- 
trées soumises  à  l'islamisme.  Après  sa 
mort,  arrivée  au  mois  de  moharrem 
5oo  (  I  1 06  de  J.-C),  SCS  enfants  furent 
détrônés  par  les  Almohadites.  Le  rè- 
gne de  ce  i^rince  jeta ,  pendant  un 
temps,  un  grand  éclat,  il  cultivait  lui- 
même  les  sciencts,  et  aimait  à  faire 
fleurir  dans  ses  états  la  religion  et  la 
justice.  L'histoire  aurait  consacré  son 
humanité  envers  les  vaincus,  si  la  per- 
fidie dont  il  usa  envers  eux  n'avait 
pas  été  la  première  cause  de  leurs  mal- 
heurs. Il  est  bon  de  remarquer  que 
ce  prince  te  prit  jamais  sur  ses  mon- 
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naies  que  le  titre  d'Emyr  -  almôs- 
lemyn  ,  et  qu'il  reconnaissait  la  su- 
prématie des  Califes  abbassides  de 
K— D. 
JOUSSOUY  (jEAPf-AwDRii),  né 
en  17/16  ,  près  de  Bains  dans  le  Ve- 
lay,  à  deux  lieues  du  Puy,  fit  ses 
éludes  et  fut  ordonné  prêtre  dans  cette 
ville.  Peu  de  temps  après ,  il  entra 
chez  les  missionnaires  de  Ste.- Co- 
lombe, près  de  Vienne  en  Dauphimf, 
d'oîi  il  passa  au  bout  de  deux  ans  dans 
la  congrégation  de  St. -Lazire.  Né 
avec  un  goût  particulier  pour  les  mis- 
sions étrangères,  il  sollicita  et  obtint 
de  ses  supérieurs  d'être  envoyé  à  Al- 
ger en  Afrique.  Il  partit  en  1  780  pour 
ce  nouveau  poste,  dont  l'institution, 
due  à  S.  Viucent  de  Paul,  avait  pour  but 
d'offrir  aux  esclaves  français  les  con- 
solations de  la  religion ,  et  de  leur  pro- 
curer des  secours  dans  leurs  besoins* 
Pendant  trente  années  de  pénibles  tra- 
vaux ,  et  dans  les  circonstances  le» 
plus  critiques,  il  y  déploya  un  zèle, 
un  dévouement  et  une  eotistance  sans- 
bornes.  Ses  efforts  ne  furent  arrêtés 
ni  par  la  crainte  de  contracter  la 
peste,  dont  il  fut  néanmoins  atteint, 
ni  par  les  obstacles  qu'y  mit  la  ré- 
gence d'Alger ,  principalement  à  des 
époques  où  ses  relations  avec  le  gou- 
vernement français  furent  pour  les  es- 
clav* s  de  ce  pays  barb uesque  l'occa- 
sion d'une  plus  grande  rigueur.  Aussi 
désintéressé  qu'il  était  zélé,  il  sacrifia 
de  ses  propres  fonds ,  ou  pour  la  ran- 
çon dVsclaves,  ou  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'hospice  fiançais  confié  à  ses 
soins. Il  avait  eu  pendant  une  vingtaine 
d'années  ,  auprès  de  lui,  deux  prêtres^ 
de  sa  congrégation  pour  partager  ses^ 
travaux;  mais,  les  dix  dernières  an- 
nées, ii  était  resté  seul,  accablé  de. 
peines.  Lors  de  la  rupture  entre  la.  ^ 
France  et  la  Turquie,  les  consuls  et  les  ' 
missionnaires  françiis  ayant  é:e  reu- 
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Voyes  en  Europe,  ce  digne  préïre  <Je- 
Barqua  à  Barcelone ,  et  se  rendit  au 
sein  de  sa  famille  en  1802,  attendant 
le  moment  désiré  où  il  lui  serait  per- 
mis de  retourner  à  Alger.  Trois  mois 
après  ,  instruit  par  le  siipeiieur  de 
St.  Lazare  du  rétablissement  des  com- 
munications entre  la  France  et  la  ré- 
gence d'Alger,  il  passa  à  Barcelone,  où 
il  s'embarqua  pour  aller  reprendre  son 
poste.  A  sou  arrivée  à  Alger,  l'hospice 
français  n'étant  plus  à  son  «sage ,  il  fut 
obligé  d'habiter  avec  les  esclaves  dans 
nu  bagne  pendant  quatre  ans.  Cet  hos- 
pice lui  fut  enfin  rendu  dans  un  état  tel, 
qu'il  fallut  faire  beaucoup  de  dépen- 
ses pour  son  rétablissement.  Joussouy 
n'en  jouit  pas  long-tcraps*  il  y  mourut 
€n  1811,  âgé  de  soixante-  cinq  ans, 
vivement  regretté  des  malheureux  qu'il 
soulageait,  et  honoré  de  l'estime  des 
envoyés  des  puissances  étrangères  a 
Alger,  qui  assistèrent  à  ses  obsèques. 
M.  Dubois  de  Thainville,  consul-gé- 
néral chargé  d'affaires  à  Alger,  en  an- 
nonçant au  gouvernement  français  la 
mort  de  ce  digne  religieux,  donna  les 
plus  grands  éloges  à  sa  mémoire. 

A N — D. 

JOUVANCY  (le  P.  Joseph  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  jésuites  français, 
naquit  à  Paris  le  i4  septembre  1645. 
Il  entra  dans  la  Société  à  l'âge  de 
seize  ans,  et  professa  la  rhétorique 
successivement  à  Caen ,  à  la  Flèche , 
et  enfîu  à  Paris  au  collège  de  Louis- 
le  Grand ,  avec  une  réputation  que  le 
temps  n'a  point  encore  affaiblie.  Ses 
supérieurs  l'appelèrent  à  Rome  eu 
1699,  pour  y  travailler  à  la  conti- 
nuation de  l'Histoire  des  jésuites;  et 
il  mourut  en  cette  ville  le  29  mai 
1719,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Le 
P.  Jouvancy  était  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens, 
qu'il  a  souvent  égalés  par  la  préci- 
sion et  l'élégance  de  son  style,  Ora- 
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Iciïr,  poète,  cntiqae,  grsramaincD, 
et  supérieur  dans  tous  les  genres  y  en 
n'a ,  dit  l'abbé  d'OIivet,  personne  à 
lui  comparer  depuis  la  renaissance 
des  lettres  que  Maffci  et  Mijret,  Oa 
a  de  lui  ;  1.  Novwi  apparaius  grceco- 
latinus  curn  interpretatione  gai' 
lied,  Paris  »^>8i,  in  4".  H.  Des 
Editions  de  Ju vénal,  de  Perse,  de 
Térence,  d'Horace ,  de  Martial  et  des 
Métaraorpho  es  d'Ovide, purgées  des 
passages  obscènes ,  et  enrichies  ds 
notes  excellentes  pour  faciliter  l'intel- 
ligence du  texte.  III.  Un  recueil  de 
Discours  (  Orationes),  publia  par  \fi 
P.  Lej ly ,  Paris ,  1 70 1  ,2  vol.  in- 1 2 , 
et réiinprimé plusieurs  fois:  les  sujets 
de  ces  discours  sont  fort  peu  intéres- 
sants; mais  la  beauté  du  style  fait  ou- 
blier l'aridité  de  la  matière.  JV.  La 
première  Philippique  de  Démos  ^ 
thènes,  trad.en  latin, et  suivie  de  re- 
marques critiques  sur  la  traduction 
française  de  Tourreil.  (  P^oj:  d'Olx- 
vet).  V.  La  Traduction  latine  des 
Dialogues  de  Cléandre  et  d'Eudoxe 
sur  les  Lettres  provinciales ,  par  le 
P.  Daniel.  (  Voy\  Gabr.  Daniel  , 
tom.  X,  pag.  5i  I.  )  YI.  De  ratione 
discendi  et  docendi,  Lyon,  1^)92, 
in-i2,  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois  ,  et  traduit  en  français  par 
M.  Lefortier,  Paris,  i8o3,  in- 12, 
Ce  livre,  dit  un  excellent  juge,  est 
écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance, 
avec  une  solidité  de  jugement  et  de 
réflexion,  avec  un  goût  de  piété,  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer,  sinon  que 
l'ouvrage  fût  plus  long,  et  que  les  ma- 
tières y  fussent  plus  approfondies  ; 
mais  ce  n'était  pas  le  dessein  de  l'au- 
teur (  Rollin  ,  discours  préliminaire 
du  Traité  des  Etudes).  VIL  Jp- 
pendix  de  diis  et  herdibus  po'élicis , 
in- 12. C'est  un  abrégé  de  mythologie 
qui  continue  d'être  employé  dans  les 
collèges.  Damarsais  l'a  choisi  poiur 
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faire  Tapplication  de  son  système  de 
traduction  inlerlincaire;  et  M.  Roger, 
de  r.jcademie  française,  en  a  donné, 
en  i8p5,  une  e'dilion  in -8".,  avec  des 
notes  sur  lesquelles  on  peut  consulter 
le  Magasin  Encyclop.  de  1806,  ï, 
446.  Vill.  Historiœ  societatis  jesu 
pars  quintaj  tom.  posterior,  ah  anno 
Chrisli  iSgi  ad  ann.  1616,  Kome, 
l'^io,  in -fol.  Ce  volume  est  très 
Tare  en  France ,  ayant  clé  supprimé 
par  deux  arrêts  du  parlement  de  Pa- 
ris des  22  février  et  24  ^^^&  ^7  «5, 
comme  renfermant  des  maximes  per- 
nicieuses et  contraires  aux  droits  des 
souverains.  Le  P.  Jouvancy  fut  ac- 
cusé particulièrement  d'avoir  mal  parlé 
du  premier  président  Achille  de  Har- 
lay  ;  d'avoir  avancé  que  l'arrêt  qui 
bannissait  les  jésuites  du  royaume 
avait  été  rendu  sans  fondement,  et 
enfin  d'avoir  fait  l'éloge  du  P.  Giii- 
^nard,  condamné  à  mort  pour  avoir 
Cil  des  relations  avec  Jean  Châtel. 
(A'q^.GuiGNARD,tom.XIX,pag.97.) 
"On  doit  corivenir  aujourd'hui  que 
tous  ces  reproches  étaient  cx.igérés 
par  la  passion;  que  Jouvancy,  écri- 
Tanl  à  Rome,  et  sous  les  yeux  de  ses 
supérieurs,  a  bien  pu  céder  à  leur 
"influence  ,  mais  qu'en  clvercbant  à 
affaiblir  les  impressions  fâcheuses  qui 
pesaient  sur  ses  confrères ,  il  ne  s'est 
point  écarté  des  bornes  que  lui  pres- 
crivaient ses  devoirs  d'historien  et  de 
Français.  Il  suffira ,  pour  s'en  com- 
'^d\x\c\e,^eX\vc\GB.ecueil  de  pièces  {\) 
publié  dans  cette  circonstance  par  un 
des  adversaires  de  la  société  (  Nico- 
las Petitpi(d).  On  croit  devoir  ren- 
voyer à  l'article  Nicol.  OBLAWDmi , 
le  principal  historien  des  jésuites, 
ce  qui  reste  à  dire  sur  l'ouvrage  du 

(1  '  Recueil  Je  Pièeet  touchatit  V Hinoire  rfe  la 
totnyn^nie  de  Jésus  ,  co'nf'otée  par  le  P.  Jou- 
«an^y ,  jèiuite  ,  et  inpprimie  par  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  y  du  24  mars  1713,  Lié^,  i;i3  , 
lu-ia  «le  5ja  p»f . 
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p.  Jouvancy.  On  a  encore  de  lui  qnel- 
ques  pièces  de  Vers  /<i«m5^,  indiquées 
dans  la  dernière  édition  du  Diclioti' 
naire  de  Morcri,et  la  Traduction  la- 
tine de  plusieurs  ouvrages  de  Théodore 
Studile,  insérée  dans  la  Collection  à^s 
oeuvres  du  P.  Sirmond.       W— s. 

JOUVENET  (Jean),  célèbre  pein- 
tre d'histoire  ,  naquit  à  Rouen  le  2i 
août  1647  (0)  de  Jean,  frère  de 
Laurent  Jouvenet,  peintre  estimé  (2) 
qui  l'initia  aux  premiers  principes 
de  son  art.  Son  père  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  ensei- 
gner ,  et ,  jaloux  de  cultiver  ses  bril- 
lantes dispositions,  il  se  hâta  de  l'en- 
voyer dans  la  capitale  ,  où  la  pein- 
ture ,  sous  la  direction  de  Lebrun, 
avait  pris  un  essor  jusqu'alors  inconnu 
en  France.  Enthousiaste  de  son  art , 
le  jeune  peintre  se  livra  au  travail  avec 
ardeur. Seul  et  sans  maître,  il  prit  la  na- 
ture pour  guide  j  et  la  routine  de  l'école 
n'apporta  point  d'entraves  à  la  marche 
de  son  génie.  Ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  furent  des  succès.  L'envie 
ne  put  les  lui  pardonner;  et  un  rival 
jaloux  ne  craignit  pas  de  le  noircir  aux 
yeux  de  ses  parents ,  en  l'accusant  de 
perdre  dans  les  plaisirs  de  la  capitale, 
le  temps  qu'il  aurait  dû  consacrer  à 
l'étude  de  son  art.  Laurent,  abusé  ua 
moment,  se  plaignit  amèrement  à  son 
neveu  de  sa  conduite,  et  lui  ordonna  de 
revenirsur-le-champ  à  liouen.Lejeune 
homme  justement  indigné,  mais  fort 
de  son  innocence,  ne  répondit  à  ces 


(0  <^e*l  p«r  erreur  que  la  plupart  des  btocrii- 
phrs  placent  au  14  avril  i644  >a  oaisimcc  de  lou* 
venet  ;  c'est  un  de  m  frères  ,  nomme  Hcbri  ,  qui 
■aquit  à  celte  époque. 

(a)  Noèl  Jouvenet,  peintre  «riginaire  d^Italie  , 
mais  nij  à  Rouen,  et  qui  n'est  guère  connu  qu* 
po«ir  aroif  donné  au  Poussin  les  prenaières  notions 
de  la  peioiure ,  eut  trois  h\t ,  Jeau  ,  Muel  et  Lau- 
rent. C'est  du  premier,  et  de  Françoise  Youll  {  eX 
non  Yousi),  que  naq  lit  le  célèbre  peintre,  sujet 
de  cet  article.  Ces  dciails,  résultat  d'une  recher- 
che exacte  faite  sur  les  registres  de  l'état  civil , 
poiis  ont  été  transmis  par  M.  U  auiir*  d*  E«u*«. 
<L«llr«  du  8  ma»  ittiK,  > 
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roproclies  qu'en  envoyant  son  dernier 
tibleau  à  son  père,  à  qui  celte  manière 
de  se  juslilier  ouvrit  les  yeux;  et  Joi;- 
venet  put  rester  a  P.iris.  Il  se  fil  bien- 
tôt connaître  d'une  manière  éclatante 
par  son  tubleaude  ia  Guérison  du  pa- 
ralytique ,   connu  sous  le   nom  du 
Mai.  11  avait  à  peine  sg  ans  lorsqu'il 
J'cxècuta;  et  cependant  la  hardiesse 
du  dessin  ,  la  vigueur  du  pinceau  ,  la 
grandeur  delà  tomposilionj  décèlent 
partout  l'artiste  con.-^oiûmë.  I^cbrun  , 
que  son  titre  de  premier  peintre  et  la 
laveur  de  Louis  XIV  plaçaient  à  cette 
époque  à  la  tête  des  arts,  vit  avec  le 
plus  vif  intérêt  ce  brillant  début,  et  se 
plut  à  encourager  le  jeune  artiste  , 
non  par  de  stériles  éloges ,  mais  en 
lui  procurant  la  protection  du  roi , 
et  en  le  faisant  entrer  sous  ses  aus- 
pices à  l'académie  de  peinture  (lô-j  5), 
qui  n'était  fondée  que  d<  puis  quel- 
ques années  (i655),  et  à  laquelle  les 
maîtres  les  plus  célèbres  du  temps 
se  faisaient  une  gloire  d'appartenir. 
Le  tableau  de  réception  de  Jouve- 
Dct,  représentant  Esther  devant  As- 
suérus ,  réunit  tous  les  suffrages  j  il 
rappelait  la  manière  de  Poussin  ,  et 
c'est  encore  un  des  plus  beaux  mor- 
•ceaux  qui  aient  décoré  les  salies  de 
cette  compagnie.  Dès  ce  moment ,  sa 
réputation  fut  faite;  et  jusqu'à  la  fin  de 
%di  vie,  il  put  à  peine  suffire  aux  travaux 
qui  lui  furent  demandés.   Il  peignit 
d'abord  dans  l'holel  de  Saint-Pouani^e 
à  Paris,  trois  plafonds  et  un  tableau  : 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  réputa- 
tion, ce  sont  IfS  quatre  grands  tableaux 
donl  il  orna  l'abbaye  de  Saiul-Martin- 
des-Ghamps  ;  ouvragesadmirables par 
la  richesse  de  la  composition  ,  l'ordon  - 
nance  des  sujets,  et  la  vigueur  de  l'ex- 
pression.    Les    bénédictins     avaient 
exigé  qu'il  représentât  la  vie  du  fon- 
dateur de  leur  ordre;  mais  l'artiste, 
scftliiut  qu'il  ne  pouvait  tirer  parti 
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d'un  pareil  sujet,  se  livra  à  son  inspi- 
ration ,  et  peignit  pour  le  prieuré  la 
Madelèn^  chez  le  pharisien;  Jésus- 
Christ  chassant  les  vendeurs  du  teni' 
pie  ;  la  Pèche  miraculeuse ,  et  la  Ré- 
surrection du  Lazare.  Les  moines 
refusèrent  de  recevoir  ces  tableaux  ; 
ils  lui  intentèrent  même  un  procès , 
dans  lequel  ,  dit-on  ,  la  vivacité  de 
ses  réparties  lui  concilia  le  suffrage  de 
SCS  juges  (i).  Convaincu  que  l'on  ne 
peut  atteindre  à  la  perfection  que  par 
une  étude  constante  et  aprôfondle  de 
la  nature,  il  se  rendit  à  Dieppe,  au 
milieu  des  rigueurs  de  l'hiver ,  pour 
connaître  la  manœuvre  de  la  pêche,  et 
dessiner  d'une  nianière  exacte  les  fi- 
lets, les  poissons,  et  les  diverses  pro- 
ductions marines  qu'il  avait  à  repré- 
senter dans  son  tableau  de  la  Pèche 
miraculeuse.  Louis  XlV  ,  toujours 
jaloux  d'honorer  le  talent,  se  fit  ap- 
porter ces  quatre  tableaux  àTrianon  , 
et  ,  frappé  de  leur  beauté,  il  exigea 
(\ue  l'artiste  en  fît  une  copie  pour  les 
Gobelins.  Jouvenet,  animé  par  un  té- 
moignage aussi  flatteur  de  l'approba- 
tion de  son  souverain ,  ne  se  contenta 
pas  d'ime  imitation  servile  ;  mais ,  se 
livrant  a  son  génie,  il  modifia,  agran- 
dit encore  et  perfectionna  ces  composi- 
tions déjà  si  belles  et  si  riches ,  et  en  fit 
desmorceauxque  les  connaisseurs  pré» 
fèrent  même  aux  tableaux  primitifs. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  tous 
les  ouvrages  remarquables  qu'exécuta 

(i)  Ou  ne  peut  passer  sous  silence  le  mol  que 
tous  les  biographes  iiii  attribuent  en  cette  occa- 
•ion.  Accusé  par  les  moines  Wavoir  manqué  à  ses 
engagements,  en  peignant  des  sujets  de  sou  choix 
•^u  lieu  de  la  Vie  de  S.  Benoit ,  qu'il  avait  promi* 
de  traiter  :  ><  Que  voulîez-vou»  ,  dit-il,  que  je  fiss» 
>'  de  trente  sacs  a  charbon  .  tels  que  ceux  que  vous 
»  purtei?»  Cette  répartie,  dit-on  ,  lit  rire  ses  juçes, 
et  lui  donna  gain  de  cause,  il  f.-iut  avouer  que  les 
juges  (le  ce  temps  n'étaient  pas  dilficiles  en  bons 
mots.  On  reconnaît  davantai;e  l'artiste  dans  la  ré- 
ponse suivante.  Louis  de  BaiiUongne  avait  plac^ 
un  tableau  près  d'un  ouvrage  de  Jouvenet;  éclipsa 
par  un  tel  voisinage,  il  prétendit  que  Jouvenet 
av.iit  retonclié  sou  tableau.  «  Il  se  trompe  ,  répon- 
»  dit  celui-ci,  «'<Jt  son  ouvrage  qui  a  r^lçusUé  1« 
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Jourenet ,  jusqu'à  ce  qu'une  aUaque 
de  paralysie  vint  pour  un  temps  l'em- 
pêcher de  se  livrer  à  l'exercice  de  sou 
art.  11  suffit  de  dire  mue  les  villes  de 
Bennes,  de  Toulouse  et  de  Versailles 
possédaient  plusieurs  grandes  compo- 
sitions de  ce  maître,  qui  lui  avaient 
été  demandées  sur  le  bruit  de  sa  re'- 
putation.  Cependant  on  ne  peut  pas- 
ser sous  sileHce  le  tableau  de  Jésus- 
Christ  guérissant  les  malades  y   et 
surtout   la  Descente  de  croix  qvTii 
avait  exécutée  pour  le  couvent  des  Ca- 
pucines de  Paris.  En  i*]  02,  Louis  XIV 
ie  chargea  de  l'exécution  d'une  partie 
des  peintures  de  Féglise  des  Invalides. 
Ces  peintures  qu'il  exécuta  à  fresque , 
sont  une  nouvelle  preuve  de  son  ta- 
lent, et  de  la  facilité  de  son  exécution. 
Peu  de  temps  après,  il  peignit  la  cha- 
pelle de  Versailles  ;  et  le  roi  fut  si  sa- 
tisfait de  son  ouvrage,  qu'il  augmenta 
de  5oo  francs  une  pension  de  1200 
livres  ,   qu'il  lui    avait  accordée  en 
1 696,  lorsque  Jouvenet  revint  de  Ren- 
nes, où  irl  était  allé  peindre  le  plafond 
de  U  chambre  du  conseil  an  parlement. 
C'est  également  à  cette  époque ,  que , 
sur  la  proposition  du   duc  d'Antin , 
Louis  XIV  ordonna  que  Jouvenet  fût 
envoyé  en  Italie  aux  frais  de  l'état. 
Cet  artiste  n'avait   point  visité  cette 
terre  classique  des  arts  j  et  il  se  dis- 
posait à  faire  un  voyage  qui  n'eût  pas 
clé  sans  fruit  pour  son  talent,  lors- 
qu'une violente  attaque  de  goutte  vint 
mettre  obstacle  à   ce  voyage  ,  que 
d'autres  circonstances  ne  hii  permi- 
rent plus  d'entreprendre.  Après  avoir 
assidûment  rempli  les   fondions  de 
professeur  à  l'académie  de  peinture,  il 
en  fut  nommé  directeur;  cl  quelques 
années  après  (en  1*^07),  il  fut  élu  à 
Funanimité ,  l'un  des  qualre  recteurs 
perpétuels  de  la  compagnie.  Il  aurait 
Diéme  été  nommé  premier  peintre  du 
roi  f  si  la  faveur  dont  jouissaicut  les 


Coypel  et  les  Boullongne  ne  Teûl  em- 
porté sur  le  mérite:  mais  son  talent 
n'en  élait  pas  moins  justement   ap- 
précié ;  et  lorsque  le  czar  Plerre-le- 
Grand ,  dans  la  visite  qu'il  fit  aux  Go- 
I>e!ins  eu  1717,  eut  à  choisir,  parmi 
les  produits  de  cette  célèbre  manufac- 
ture, 1rs  tentures  que  le  régent  lui  fai* 
sait  offrir ,  il  se  décida  sans  balancer 
en  faveur  des  quatre  tableaux  que  Jou- 
venet avait  exécutés  pour  l'abbaye  de 
St.-Martin.  En  1 7 1 3 ,  Jouvenet  devint 
paralytique  à  la  suite  d'une  cruelle  at- 
taque d'apoplexie.  Tous  les  remèdes 
furent  vains  ,  et  il  fnt  obligé  de  quitter 
ses  pinceaux  f  mais  l'amour  de  son  art 
ne  l'abandonna  pas,  et,  ne  pouvant  se 
livrer  lui  même  au  travail ,  il  se  plai- 
sait à  diriger  les  talents  de  Restout, 
son  neveu  et  son  élève.  Un  jour  que  le 
J€une   peintre  ne  saisissait    point  la 
pensée  de  &on  oncle,  qui  voulait  lui 
fiire  corriger  l'expression  d'une  fi- 
gure ,  Jouvenet  prend  le  pinceau  de 
sa  main  malade,  veut  corriger  la  lêtc 
et  la  gâte.  Désespéré  de  cet  accident ,^ 
il  essaie  de  réparer  le  mal  avec  la  main 
gauche ,  et  il  s'aperçoit ,  avec  la  plus 
vive  satisfaction ,  que  cette  main  obéit 
sans  effort  à  ses  désirs.  Dès  ce  mo- 
ment son  mal  est  oublié  ;  et  c'est  avee 
une  nouvelle  ardeur  qu'il  se  remet 
lui-même  au  travail.  Il  entreprit  alors 
de  peindre  le  plafond  de  la  seconde 
chambre  des  enquêtes  du  parlement 
de  Rouen  ;  vaste  composition  qui  ne 
se  sent  en  rien  de  l'accident  qu'il  avait 
éprouvé,  et  qui  rappelle  toute  la  vi- 
gueur de  ses  premières  productions  r 
Ce  plafond  représente    VInnocencff 
poursuivie  par  le  Mensonge ,  se  ré' 
fugiant  dans  les  bras  de  la  Jus- 
tice ,  tandis  que  la  Religion  la  cou- 
ronne ,  et  qui  terrasse  la  Fraude  et 
la  Chicane.  Encouragé  par  son  suc- 
cès, Jouvenet  peignit  pour  le  chœur 
de  Nolrc-Daïue  d«  Paris,  une  Visita- 
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ihn  connue  sous  le  nom  du  Magni- 
Jicat.  C'est  sans  doute  au  mérite  d'a- 
voir été  peint  de  la  main  gauche  que 
ce  tableau  doit  d'être  compte  au  nom- 
bre des  chefs-d^euvre  de  Jouvenet. 
Un  examen  attentif  suffira  pour  dé- 
monlrer  aux  amateurs  impartiaux, 
qu'il  présente  les  doubles  symptômes 
de  l'âge  et  de  la  maladie  du  peintre. 
•Quoique  inférieur  à  ses  autres  ouvra- 
ges ,  ce  tableau  n'est  cependant  pas 
sans  mérite:  Jouvenet  mourut  avant 
de  l'avoir  vu  en  place ,  le  5  avril  1717. 
Il  avait  perdu  salémme  depuis  un  assez 
grand  nombre  d'années ,  et  ne  laissa 
sque  des  filles;  mais,  à  défaut  de  (ils, 
il  donna  tons  ses  soins  à  deux  de  ses 
neveux  ,  François  Jouvenet  et  Ues- 
lout  ,  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
la  peinture.  Ce  qui  dislingue  particuliè- 
rement Jean  Jouvenet  des  peintres  de 
«on  temps,  c'est  la  vaste  étendue  et 
l'effet  de  ses  compositions  ,  l'heu- 
reuse disposition  de  ses  groupes  et  la 
fierté  de  son  dessin.  Quoique  son  co- 
loris manque  de  vérité  et  lire  sur  le 
jaune,  la  science  qu'il  a  du  clair-obs- 
oir  donne  à  ses  tableaux  une  har- 
monie et  une  force  particulières.  Il 
est  peu  de  productions  de  Fécole  fran- 
çaise du  xvu".  siècle,  aussi  remar- 
quables que  la  Résurrection  du  La- 
zare.La  tombe  d'où  se  relève  le  mort 
À  la  voix  du  fils  de  Dieu ,  cette  pro- 
fonde caverne  éclairée  par  la  lueur  des 
flambeaux,  forme  une  magnifique  op- 
position avfc  l'dulre  partie  du  tableau 
où  brille  la  clarté  du  jour.  L*étonnc- 
xnent,  l'admiration,  la  frayeur  même 
■qu'inspire  un  aussi  grand  miracle  à  tous 
les  personnages  témoins  de  cette  scè- 
ne, contrastent  d'une  manière  égale- 
ment remarquable  avec  le  calme  et  la 
dignité  de  la  figure  du  Christ.  Mais  le 
tableau  dans  lequel  Jouvenet  s'est  sur- 
J>assé  lui-même  ,  est  sa  Descente  de 
^roix.  Il  le  peignit  à  treule-deux  ans, 


dans  toute  la  force  de  l*àge  eldutaleal  ; 
et  quoique  cesujetc  lit  dé)à  produit  deux 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  sous  les  pin- 
ceaux de  Daniel  de  Volterre  et  de  Ku- 
bcns  ,  Jouvenet  sut  se  mettre  à  leur 
niveau,  si  même  il  ne  l'emporte  sur 
€ux ,  par  la  verve ,  la  vérité  de  ractioii 
des  divers  personnages,  la  hardiesse 
de  la  composition,  et  i'ifFet  pittores- 
que de  l'ensemble.  En  plaçant  sur  le 
second  plan  les  saintes  femmes  et  li 
Madelène,  il  a  reporté  sagement  tout 
l'intcrct  sur  la  figure  du  Christ,  qui 
est  en  effet  le  sujet  principal.  Un  autre 
trait  de  discernement,  également  re- 
marquable ,  c'est  d'avoir   séparé  la 
Maddène  des  autres  femmes.  Il  an- 
nonce par-là  qu'elle  n'appartient  pas 
à  la  famille ,  et  que  le  motif  de  ses 
pleurs  est  différent  de  celui  de  la  mère 
du  Christ.  La  manière  dont  sont  grou- 
pés les  autres  personnages  qui  parti- 
cipent à  cette  scène  de  douleur,  est 
aussi  très  bien  entendue;  et  l'on  ne 
peut  trop  regretter  que  la  négligence 
avec  laquelle  ce  tableau  a  été  conserve 
jusqu'au  moment  où  il  fut  transporte 
au  Musée  royal ,  en  ait  laissé  alté- 
rer quelques  parties  ,  notamment  les 
ciels ,  d'une  manière  irréparable.  Le 
principal  défaut  qu'on  reproche  à  Jou- 
venet, est  une  couleur  de  convention, 
qu'il  rachète ,  comme  on  l'a  dit ,  par  une 
entente  parfaite  du  clair-obscur*  Sou 
dessin  est  ordinairement  exact,  mais 
dénué  de  la  connaissance  de  l'antique; 
il  est  lourd,  anguleux,  et  tropsouvcMt 
sans  noblesse:  ses  draperies  sont  lar- 
ges et  bien  jetées,  mais  elles  manquent 
d'exactitude,  ou  du  moins  de  ce  gran- 
diose que  le  Poussin  à  possédé  à  ua 
si  haut  degré  ;  elles  n'accusent  jamais 
le  nu,  et  elles  semblent   plutôt  faites 
pour  cacher  les  figures  que  pour  les 
couvrir.  Son  expression  est  souvent 
un  peu  faible  ainsi  que  son  exécution. 
Ëufiu  SQS  compositions  ont  en  générai 
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quelque  chose  de  théâtral  et  de  symé- 
trique, comme  s'il  eût  voulu  ,  en  ou- 
traut  l'eflel  ,  de'rober  aux  ytux  du 
spectateur  ce  qui  lui  manquait  du 
coté  de  la  science  du  dessiu  et  de  la 
beauté  des  formes.  On  doit  d'autant 
plus  s'étonner  de  cette  pratique,  qu'elle 
semble  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes qu'il  professait.  «  F^a  peinture 
»  disail-il ,  doit  être  semblable  à  la 
î)  musique  ;  et,  pour  être  parfait ,  uu 
»  tableau  par  son  ordonnance  et  sa 
»  couleur  ,  doit  produire  aux  yeux  un 
»  accord  aussi  parfait ,  qu'un  concert 
»  bien  exécute  le  produit  sur  l'oreille,  w 
Peut-être  les  défauts  decetartiste  tien- 
nent-ils ,  non  seulement  à  son  f^arac- 
tcre  et  à  ses  dispositions  organiques  , 
mais  à  ce  qu'il  ne  vit  pas  l'Italie.  Ainsi 
que  Lesueur,  il  ne  s'éloi^^na  jamais  de 
la  France.  C'est  uu  exemple  de  plus, 
de  ce  que  peut  le  génie  quoiqu'il  soit 
abandonne  à  ses  propres  forces.  Si 
Jouvcnet  eut  été  en  position  d'étu- 
dier les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans 
les  lieux  mêmes  où  ils  furent  produits, 
son  talent  se  fût  peut-être  perfectionné, 
et  il  fût  devenu  à  son  tour  un  modèle 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
pays,  au  lieu  de  n'être  que  le  chef 
d'une  école  d'où  sortirent  les  Coypcl , 
les  Restout ,  les  Boucher  et  les  Vauloo , 
véritables  auteurs  de  la  décadence  de 
la  peinture  en  France  j  époque  mal- 
heureuse, dont  il  eût  été  difficile  de 
prévoir  le  terme,  si  Vien,  en  remet- 
tant eu  honneur  l'étude  de  l'antique  , 
n'avait  replacé  les  arts  dans  la  véri- 
t.'ible  route  de  la  perfection.  Outre  la 
Descente  de  Croix  y  la  Résurrection 
du  Lazare ,  «cl  la  Pèche  miracu- 
leuse ^  le  Musée  royal  possède  encore 
de  Jouvenet ,  Jésus-  Christ  guérissant 
les  malades ,  et  la  Messe  de  Vabbé 
de  la  Porte  ,  tableau  de  chevalet, 
dont  ou  pré  urne  que  rarchiteclurea 
été  pciDlc  par  Feuillet,  homme  plein  3e 
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talent  en  ce  genre ,  et  don!  Jouvenet  a 
employé  le  pinceau  d.ins  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Les  deux  autres  tableaux 
de  l'abbiye  St. -Martin,  représentant 
les  Vendeurs  chassés  du  temple ,  et 
la  Madelène  chez  le  Pharisien^  ont 
été  donnés  au  musée  de  Lyon.  Celui 
de  Grenoble  possède  de  ce  maître  un 
Saint-  Ovide  et  Jésus  Christ  au  jar- 
din des  Olives  j  celui  du  Mans,  Ir» 
Présentation  au  tejnple;  celui  d'AîeU' 
çon ,  le  Mariage  de  la  Sainte-  Fier* 
ge  ;  celui  de  Dijon  ,  le  Christ  sur  la 
Croix.  Le  Centenier  aux  pieds  de 
Jésus  se  trouve  dans  le  Musée  de 
Tours.  La  Résurrection  du  fds  de 
la  veuve  de  Nàim  est  à  Versailles 
dans  la  paroisse  de  Saint -Louis, 
et  le  Martyre  de  Saint -André  a 
été  rendu  aux  églises  de  Paris  ;  oh 
voit  encore  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame,  le  tableau  du  Magnificat.  Les 
dessins  de  Jouvenet  sont  rares;  ils 
sont  remarquabh  s  par  le  feu  ,  l'imagi- 
nation ,  la  hardiesse  de  la  main  et  la 
vigueur  de  la  touche.  Le  Musée  n'en 
possède  aucun.  On  a  gravé  d'après  ce 
maîfre  environ  quarante  morceaux, 
dont  dix  portraits.  Les  graveurs  sont 
Drevct,  Despl.jces,  Seb.  Leclerc  ,  Du 
Bosq,  A.  Loir,  J.  Audran,  H.  S. 
Thomassin,  G.  Duchange,  A.  Trou- 
vain  ,  Edelinck  et  Cochin.  P — r — s. 
JOUVENINEAUX,  ou  JOUEN- 
JSEAUX  (Gui),  naquit  au  Mans, 
de  parents  pauvres,  vers  le  milieu 
du  xv^  siècle.  Micolas  Lepeletier  , 
sou  compatriote  ,  lui  fournil  des  li- 
vres ,  et  les  moyens  de  cultiver  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nature.  Gui  vint  à  Paris, 
sous  les  auspices  de  ce  généreux  mé- 
€ène,conlinuer  ses  éludes,  (iî  de  grands 
progrès  dans  les  lettres,  et  parcou- 
rut avec  succès  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. Il  entra,  en  1/492,  d;ins  la 
congrégation  rcfoiœce  de  Chual  Be- ' 
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T»oît,où  son  zèle  et  ses  latents  l'e'Ie- 
Tèreut  à  la  dignité  d'abbé  de  St.-Sul- 
pice  de  Bourges.  Secondé  par  dix- 
huit  religieux  qui  partageaient  sa  fer- 
veur, il  réforma  ce  raonastcre,  et  ce- 
lui des  bénédictines  de  la  même  ville. 
11  y  mourut  en  i5o5.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Un  Commentaire  grammati- 
cal sur  Térence:  Guidonis  Juvena- 
Us,  hatione  Cenomani^  in  Teren- 
tium  familiarissima  interpretatio , 
cum  figuris  itnicuique  scenœ  prœ- 
positiSy  Paris,  Marnef,  149*^?  '"- 
fo\.;  Lyon,  Trechsel,  149^,  in-4°'> 
avec  quelques  noies  de  liadius  As- 
censius  ajoutées  à  celles  de  Gui; 
Strasbourg,  1496;  Lyon,  i497'  ^^ 
Commentaire  ,  réimprimé  à  \  aiise  , 
i555,  obtint  un  grand  succès  dans 
nn  temps  où  la  muse  dramatique  s'ef- 
forçait de  secouer  la  barbarie  du  moyen 
âge,  et  de  se  rapprocher  des  anciens  ; 
ii  est  plein  de  sens  et  de  justesse, 
quoique  un  peu  diffus.  Les  gravures 
«n  bois  retracent  le  costuma  des 
comédiens  français  et  les  décorations 
théâtrales  du  xv".  siècle.  IL  Inter- 
ffretatîo  in  latinœ  linguce  eiegantias 
à  Laurenlio  Valld,  Pans,  t495, 
^-4".;  ibid.,  i494*  lï^-  Reforma- 
tionis  monasticœ  vindiciœ,  Paris, 
Marnef,  'i^,  édition  ,  i5o5.  Cette 
apologie  est  dirigée  contre  plusieurs 
religieux  qui  refusaient  de  se  sou- 
mettre  à  la  disciphne  recemraent  in- 
troduite dans  les  monastères.  IV.  La 
Ilègle  de  S.  Benoît ,  traduite  en 
français,  Paris,  i5o5,  in- 12;  réim- 
primée en  i5'j5  et  i58o,  avec  le 
texte  latin.  V.  Grammatica ,  Li- 
moges ,  1 5 1 8,  in-4°.  Dom  Liron,  dans 
k  tom.  5  de  ses  Singularités  historiq.^ 
a  publié,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Jouvenneaux,une  notice,  dont  Goujet 
a  donné  un  extrait  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  L — u. 
JOYE  (Paul).  Foy,  Giovio. 


JOVELLA^^OS  (  Don  Gaspar- 
Melchior  de  )  ,  savant  espagnol  , 
naquit  à  Gijon  ,  dans  les  Asturies ,  en 
1749-  Doué  par  la  nature  d'un  ca- 
ractère vif,  pénétrant  et  avide  de  con* 
naissances ,  il  fit  ses  études  avec  le 
plus  grand  succès  j  et  dès  sa  première 
jeunesse  il  était  déjà  profondément 
instruit  dans  la  jurisprudence ,  les 
langues  savantes  ,  l'histoire  ,  l'anti- 
quité, la  hltéralure  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  avait  produit  des  essais 
lyriqurs  qui  le  firent  connaître  comme 
un  des  meilleurs  poètes  espagnols  de 
son  temps.  Il  avait  à  peine  vingt-un 
ans  lorsque  Tacadéraie  espagnole  s'em- 
pressa de  le  recevoir  parmi  ses  mem- 
bres ;  et  presqu'cn  même  temps  Char- 
les III  le  nomma  son  conseiller  d'état, 
et  le  chargea  ensuite  des  missions  les 
plus  importantes,  dont  Jovellanos  s'ac- 
quitta toujours  avec  honneur.  Tant 
que  Charles  III  vécut,  il  fut  famé  de 
ses  conseils ,  et  il  jouit  constamment 
de  la  faveur  du  monarque ,  et  de 
l'amitié  du  minisire  Florida-Blanca  : 
mais  ce  roi  étant  mort ,  et  son  minis- 
tre renvoyé,  tous  les  ennemis  de  Jo- 
vellanos se  déchaînèrent  pour  le  per- 
dre dans  l'esprit  du  nouveau  souve- 
rain. Il  sut  conjurer  l'orage  pendant 
quatre  ans;  mais  enfin  ses  ennemis 
triomphèrent.  La  guerre  contre  U  ré- 
publique française ,  ainsi  que  la  paix 
conclue  en  1794  ,  avaient  clé  très 
onéreuses  pour  l'Espagne ,  et  le  tré- 
sor royal  était  épuisé.  Après  avoir 
cherché  en  vain  tous  les  moyens  pour 
lever  des  subsides ,  Jovellanos  pro- 
posa d'imposer  une  taxe  sur  le  haut- 
clergé  qui  passait  pour  avoir  d'im- 
menses richesses.  Cette  proposition 
fut  d'abord  traitée  de  mesure  injuste 
et  sacrilège;  les  ennemis  de  Jovella- 
nos agirent,  et  il  fut  exilé  dans  les 
montagnes  de  s  Asturies  :  mais ,  après 
soii  départ,  OQ  ne  laissa  pas  de  mettre 
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â  €S(^cution  smi  projet  en  loal  ou  en 
partie.  Il  fut  r4>i>e!é,  cii  i  ^99,  pour 
rcniplactT  Llaguno  dans  h  iinuilère 
de  grdce  et  de  justice  (  de  l'intei  icur  ). 
Jovfllanos  s'y  rtfci^a:  mais  des  ordres 
réitcies  le  forccicnl  d'obéir.  Inca- 
pable de  pliei*  devaût  Godoy  ,  et 
surtout  de  >ervir  ie>  projets  ambi- 
tieux de  ce  ministre  fa\ori ,  il  prévit 
d^avance  sa  dis^iâte  :  â«s^i  avaif-il 
coutume  de  dire  à  son  valtt  de  cham- 
bre de  se  tenir  toujours  piêt  pour  un 
long  voyage.  En  effet,  il  n'y  avait  que 
huit  rrtois  que  Jovellanos  était  tnlré  au 
luiuiitère^  lorsqu'il  fut  exilé,  au  grand 
mécootenlemetu  de  loute  \\  nation  ,  à 
Palmadans  l'île  ih  Majorque,  et  ren- 
fermé dans  le  couvent  des  Chartreux. 
On  ignore  ,  même  à-çrésent,  le  motif 
ou  le  prétexte  de  celle  disgrâce;  ou 
croit  cepi  ndant  qu'il  avait  composé  et 
fait  parvenir  au  roi,  un  écrit  dans 
lequel,  tout  en  dévoilant  les  intri- 
gues de  Godoy,  il  ne  parlait  pas  de 
la  reine  avec  ass<z  de  ménagement. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  njalveillants 
de  la  cour  signalèrent  Jovellauos 
comme  auteur  de  l'ouvrage ,  et  il  fut 
puni  d'après  l'ordre  de  choses  qui 
existait  alors.  11  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  1808,  lors  des  invasions  des 
î'rançais  en  Espagne  et  de  la  hule 
du  prince  de  la  Paix ,  cl  fut  aussitôt 
élu  membre  de  la  Jiinle  -  suprême. 
Joseph  Napoléon  le  nomma  ministre  de 
l'intérieur;  mais  Jovellanos  n'accepta 
pas  celte  place ,  ou  il  ne  put  la  rem- 
plir. Jovellanos  avait  montré  ime  pré- 
dilection décidée  pour  les  Français , 
depuis  qu'une  amitié  intime  l'avait  lié 
avec  le  comte  de  Cabarrus.  Dans  ces 
moments  de  troubles  et  de  haine,  ce 
sentiment  devint  un  crime  ;  ou  l'ac- 
cusa parmi  le  peuple  de  conserver 
des  intelligences  avec  l'ennemi  com- 
mun ,  et  de  vouloir  asservir  à  jamais 
l'Espagne.  Bientôt  on  le  iicmma  iraî- 
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tic,  tX  \\  fut  massacré  dans  une 
émeute  au  conimenccmenl  de  l'année 
18 1 'i.  Le  caracière  de  Jovellanos  était 
doux ,  affable ,  hieuf  lisant;  sa  conver- 
sation était  des  p  us  intéressantes,  et 
il  l'animait  souvent  par  des  sai'lies  pi- 
quantes. Pendant  le  peu  de  tt  m|.s  qu'd 
resta  au  ministère,  les  gens  de  lettres, 
les  hommes  d'un  vrai  mérite,  soit  Es- 
pagnol.'», soil  éirangeis,  trouvèrent  eu 
lui  un  Mécène,  et  il  eut  le  talent  de, 
g.gner  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  :  il  avait  été  très  lié  avec 
YriartP  ,  Campomanès  ,  Moratin  et 
les  savanti  ies  plus  lemarquables  de 
la  nation.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Becueil  de  poésies  Ijriques, 
Madrid ,  1780.  On  trouve  dans  ce  Be- 
cufil  une  comédie  intitulée,  El  De^ 
liiiquenle  honrado  (  L'Honnête  ciimi- 
nel),  qui  eut  en  Espagne  un  succès 
mérite,  et  qui  vient  d'être  réimprimée 
à  l)ûrdeaux,  à  la  suite  des  Noches 
lugubres  de  Cadalso,  181 8,  in-8'\ 
Cette  pièce  fut  traduite  en  anglais , 
el  jouée  à  Londres  avec  un  égal  suc- 
cès. L'abbé  Meylar,  vicaiie-géuéralde 
Marseille  ,  la  ti  aduisil  en  français  • 
mais  elle  diffère  de  beaucoup  du  drame 
qu'on  joue,  sous  le  même  titre,  sur  les 
théâtres  de  France  {^oj^,  Falbaire), 
et  qui  ne  conserve  de  la  première  que 
le  Fond  du  sujet.  II.  Discours  pro- 
noncé dans  rassemblée  générale  de 
V académie  des  beaux- ai  h  de  Mar- 
seille en  1781,  Madrid  ,  i  782.  Dans 
ce  discours,  qui  fut  couronué,  on  re- 
marque un  paradèle  intéressant  entre 
Gongora  (  i  )  cl  Gioi dano ,  eu  ce  que  le 
premier  a  corrompu  le  bon  goût  de  ta 
poésie,  et  le  second,  celui  de  la  pein- 
lure.C'est  d'après  cet  écrit,  que  l'Anglais 
Cumberland  publia  ses  Réjlexions 
sur  les  artistes  espagnols,  qui  paru- 


(1)  Gongora,  et  non  Lope  de  Vr^a  ,  comme  le 
«Ut  le  Dictionnaire  universel.  L«pe  de  V«igâ  a 
iiliuité  Ci  uoa  tiorionipu  U  poéâie  eipagaole. 
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retità  Lootlres  en  1784.  HL  Mémoi- 
re sur  l'établissement  des  monts-de- 
piété,  i''84-  IV.  Mémoire  lu  dans 
l'académie  d'histoire  y  sur  la  néces- 
sité d'un  bon  Dictiomiaire  géographi- 
que, Madiid,  i^Sj.  V.  Réjlexions 
sur  la  législation  d'Espagne,  de  la 
meiaeaniiée.  Ce  iiiemoire  sufthail  pour 
ctablir  la  icputatioii  de  Jovclianos,  et 
comme  grand  jurisconsuUe  et  conune 
Iiooirae  d'élat.VI.  Lettre  adressée  à 
Campcmanès ,  sur  le  projet  d'un  tré- 
sor public,  Madrid ,  I  786.  VIL  Mais 
l'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'iionncur 
à  Jovellanos,  c'est  son  Informe  sobre 
Ia  ley  agraria,  Madrid,  i^gS.  Il  a 
compose,  en  outre,  une  foule  de  mé- 
luoires ,  de  discours  et  de  projets.  Il 
est  à  espérer  que,  lorsque  le  gouverne- 
ment espagnol   pourra  s'occuper  de 
réhabiliter    la   mémoire  des  grands 
hommes  de  la  nation,  ces  ouvrages  ne 
ne  seront  pas  oublies-  Jovellanos  pos- 
sédait les  langues  française ,  italienne  et 
anglaise, dans  lesquelles  il  s'était  per- 
fectionné durant  ses  voyages.  Aussi  a- 
1-il  fait  des  traductions  des  auteurs  clas- 
siques de  CCS  diverses  nations.  Ou  lui 
doit  une  excellente  version  du  Para- 
dis perdu  de  Miilon ,  qu*on  croit  bien 
supérieure  à  celle  qui  a  paru  depuis. 
Jovellanos  était  poète  j  et  l'on  cite  sa 
Tragédie  de  Pelage  (  représentée  à 
Madrid,  en  i  •jgo  ) ,  comme  un  modèle 
de  Tait,  soit  par  le  sujet,  soit  par  la 
conduite  et  par  le  style.  Il  a  laissé  sa 
riche  bibliothèque  |our  l'usage  des 
clèvis  del'lDslitut  maiilime  delà  pro- 
vince des  A>turies.  B — s.  • 
JOVlEiN   (  Flavius  -  Claldius- 
JoviANus  ) ,  empei  eur  romain ,  fils  du 
comte  Varronien  ,  originaire  de  Singi- 
dou    en  Mysie ,  naquit  l'an  53o  de 
Tère  chrétienne ,  et  lut  appelé  Joi^ia- 
nus  en  l'honneur  du  corps  des  Jovicns, 
formé  par  Dioclélien  ,  surnommé  Jo- 
^iUSf  qui  en  donna  le  commandement 
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à  VaiTOiiien.  Julien  ï apostat  était 
mort  sans  vouloir  se  désigner  un  suc- 
cesseur. L'arméerojnaiueluyaildevant 
les  Perses,  errait  au  hasard  dans  le» 
vastes  plaines  de  l'Assyrie,  el  se  trou- 
vait dans  la  plus  douloureuse  positon. 
Pour  eu  sortir,  les  officiers  rassem- 
blés proclamèrent  auguste  Sallustô 
préfet  du  prétoire  d'Orient.  Sur  le  re- 
lus de  ce  vertueux  capitaine ,  les  voix 
se  réunirent  en  faveur  du  iib  de  Var- 
ronien ,  alors  âgé  de  trente-trois  ans. 
Celte  promotion  militaire  se  fil  le  27 
juin  de  l'an  563.  Jovieu  s'était  distin- 
gué par  un  attachement  invincible  au 
christianisme,  parle  sacrifice  de  sa 
j)ropre  fortune,  et  par  une  résistance 
sicuuragtuse  ,  que  Julien,  ne  pouvant 
s'empêcher  d'admirer  un  héroïsme  àc 
cette  nature,  retint  cet  officier  auj)iès 
de  lui,  et  l'emmena  dans  son  expédiliou 
en  Perse,  où  il  exerça  la  charge  àc pre- 
mier domestique ,  charge  honoiablc 
dans  ce  temps,  et  qui,  plus  lard,  de- 
vint ,  ainsi  que  celle  de  logothète ,  une 
des  plus  éminentes  de  l'Empire  (i). 
Jovien  venait  d'être  proclamé  au- 
guste ,  dans  le  centre  de  la  Perse , 
dans  cette  contrée  presque  toujours 
fatale  aux  légions  rou)aiiies('2),  lors- 
qu'un enseigne  déserta  chez  les  bar- 

(i)  Nous  voyons  lin  Caiitacuzcne  granil  domet- 
tique  avant  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  Cot:«tantni. 
iNous  i.e  coucc\ons  p«s  la  mt-prise  de  Gibbon  ,  qui, 
essayant  de  ravaler  Jovien  ,  nomme  ce  prince  ua 
ob.n:ur  domeilique  ■•  Thistorien  anglais  semble 
ij;norer  que  les  mots,  en  traversant  les  siècles, 
perdtnt  souvent  leur  acception  primitive  ,  et 
cessent  d'olTrir  les  mêmes  idées.  Le  terme  de  var- 
let  ou  valet  ,  par  exemple  ,  appliqué  ,  dans  le» 
Annales  de  la  Irance,  aux  jeunes  ^eulilsbomnies 
fiiistnt  l'apprenlissage  des  armes  sous  la  conduite 
d'un  preux  chevalier,  et;  terme  .-.viiit,  certt«,  une 
tout  autre  signilicalion  que  de  «os  jours.  Le  car- 
dinal de  Retz,  dans  ita  Mémoiret,  tom.  ii  ,  pag. 
lia,  nomme  le  maréchal  d'Estampes  doineititjiiv 
de  Monsieur.  Il  est  facile  de  s'eu  convaincre. 
Gibbon  s  étudie  à  flétrir  la  mémoire  de  Jovien  ; 
le  jjroiecior  domeHicus  dAminien-Marcellin  ne 
saurait  raisonnablement  se  traduire  par  ce*  mots  ,- 
un  obscur  doniestiejue. 

(2)  Dans  les  Cet  art ,  Julien  «e  moque  de  Crassvs 
AUSSI  bien  que  d'Antoine.  «  Ce  prince,  ditlaBîet- 
J)  terie  ,  ne  prévoyait  pas  que  biemôi  il  grossir.Tit 
ji  le  nombre  des  illustres  malheureux  qu'il  louru« 
»  en  ridicule  da«s  celle  piquante  saiire.  » 
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bares ,  et  avertit  Sapor  cle  U  perte  cle 
Julien  ,  cl  du  nouveau  choix  de  l'ar- 
mée.  A  celle  nouvelle,  la  confiance  des 
Perses  se  ranime  :  devenus  plus  au- 
dacieux, ils  multiplient  les  attaques 
en  tête  ,  en  queue  et  en  flanc.  De  l'a- 
veu même  de  Zosime  ainsi  que  d'Am- 
mien ,  Tempcreur  fit  tous  les  cfTorls 
que  Ton  pouvait  attendre  de  la  pru- 
dence et  de  la  valeur;  mais  le  mal  ëlait 
au-dessus  de  tous  les  remèdts  que  riii- 
bileté  humaine  aurait  été  capable  d'i- 
maginer. Il  fallait,  pour  gagner  la  Cor- 
daèue,  passer  le  Ti'^re ,  et  l'on  man- 
quait de  bateaux  pour  construire  un 
pont  (i).  Jo vieil  se  vit  dans  la  triste 
nécessité,  ou  de  périr  avec  toute  son 
armée,  ou  d'écouter  1rs  premières  pro- 
positions de  paix  qu'il  plairait  à  l'en- 
nemi de  lui  offrir.  Julien  lui-raê/ne  , 
malgré  toute  sa  fierté,  aurait  été  con- 
traint de  se  soumettre  à  une  condition 
de  cette  nature,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps. L'arrière-  garde  avait  déjà  été 
Jïiiseen  déroute;  le  nombre  et  l'achar- 
nement des  Perses  augmentaient  con- 
ynuellement.  a  Les  soldats  à  demi-nus 
»  languissaient  dans  les  horreurs 
»  d'une  mort  cruelle  :  une  faim  dévo- 

»  ranle  les  consumait Ils  étaient 

»  dans  un  état  plus  cruel  que  les  plus 
»  cruels  supplices  (2).  »  Les  légions, 
sans  discipline,  sans  frein,  murmu- 
raient contre  leurs  chefs;  et  le  désir  du 
salut  prévalait  dans  les  esprits  sur  les 
intérêts  de  la  gloire.  Sans  nous  arrêter 
à  relever  les  choquantes  contradictions 
de  quelqucsécrivains  de  nos  jours,  nous 
nous  retrancherons  derrière  l'autorité 
d'Ammien.  Cet  auleur,  qui  faisait  par- 
lie  de  l'expédition  ,  dit ,  en  propres 
termes  :  a  Cette  paix  fut  une  faveur  de 
»  Dieu ,  que  les  Romains  n'eussent  osé 

{ «^  Qttoti  hie  erai  m erebat  imprrtttor  fjulin- 
tut')  eontabnlnndi  JactiUat ,  navibiii  amittit  te- 
•>•»«   (  Ainniicn    ) 

la  J'aiiagc  JAmiuieB  ,  de  la  traduction  de  U 
Blctlcrie. 
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»  espérer  (i).  »  Elle  était  donc  néces- 
saire :  dès  que  le  bruit  de  cette  paix 
se  fut  répandu ,  l'armée  ,  défaillante 
et  séditieuseybrç/i  l'empereur  de  l'ac- 
cepter, quelque  dures  qu'en  fussent 
les  conditions.  Jusque-là  ,  quelle  est 
la  faute  de  Jovien  ?  Uedisons  avec  Eu- 
trope:  a  II  conclut  avec  Sapor  une  pais 
»  honteuse  mais  nécessaire.»  Eulrope 
aussi  se  trouvait  au  nombre  de  ces  sol- 
dats si  exténués,  si  ;ibaUus,  et  nous  de- 
vons l'en  croire  plus  que  des  historiens 
modernes,  très  mauvais  appréciateurs 
des  opérations  militaires  des  anciens. 
On  ne  peut  comparer  la  retraite  désho- 
norante des  légions  romaines  à  la  fa- 
raeuàe  letralte  des  dix  mille  :  les 
Grecs  ne  mouraient  pas  de  faim ,  et  ne 
ressemblaientpointà  des  ombres. Tout 
était  bien  changé  depuis  Xénophon. 
Les  Perses  de  Sapor  ,  retrempés  par 
les  belliqueux  Parlhes  ,  par  les  deux 
dynastiis  des  Ariiacides  et  des  Sassa- 
nides ,  n'étaient  plus  ces  Perses  et  ces 
Mèdes  efféminés  qui ,  au  temps  d'Ar- 
laxercès-Muémon  ,  fuyaient  devant 
une  poignée  de  braves.  Quand ,  au  rai- 
lieu  de  ses  revers ,  Antoine  s'écriait 
doulourc  useraent ,  dans  ces  mêmes 
plaines  de  l'Assyrie  :  0  retraite  des 
dix  mille!  Antoine  enviait  leur  bonne 
fortune,  et  probablement  envisageait 
cette  grande  différence.  Ses  soldats,  il 
ne  les  estimait  pas  moins  vaillants 
que  ceux  de  la  Grèce;  mais  ils  avaient 
en  tête  des  ennemis  plus  rusés,  plus 
redoutables,  des  ennemis chczlesquels, 
pour  nous  servir  des  expressions  de 
Montesquieu,  Fuir  c  était  combat- 
tre. On  découvre  aisément  la  source 
de  ces  inconséquences,  de  ces  compa- 
raisons fausses,  dans  les  écrits  du  so- 
phiste Libanius.  Sa  mauvaise  humeur 
a  dirigé  la  plume  de  quelques  criti- 
ques modernes  ;  ses  monotones  ,  ses 

(1)  Eral  tnmenprovobit (gtemum  D»ieeele$ti% 
ntinten  ,  ete.  (  Amio.  ,  lib.  xxr ,  c  7  ,  éd.  Val««.) 
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ennuyeuses  bmentations  en  forme 
d'oraison  funèbre,  sont  aussi  exage- 
re'es  que  ses  panej^yiiques  ,  et  tout 
aussi  remplies  de  sophismes ,  d'er- 
reurs cl  de  meirsonges.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Jovien  céda  cinq  }»rovinces,  les 
▼illes  de  Nis-ibe,  de  Singare,  et  aban- 
donna les  intérêts  des  Arméniens  , 
clnuse  qui ,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, entraîna  la  perte  d'Ar?ace  et  de 
ses  sujcfs.  La  retraite  des  Romains 
s'opéra  (  iisuite  dans  une  horrible  con- 
fusion. Chaque  pas  qui  les  rapprochait 
du  Tigre ,  semblait  les  éloigner  du  tom- 
beau. Le  délire  de  la  joie  s'accrut  à  la 
vue  de  ce  grand  fleuve.  Jovien  essaya 
de  modérer  leurs  imprudents  trans- 
ports;.il  ne  fut  point  entendu.  Chacun 
se  pressait  de  quitter  une  terre  enne- 
mie et  meurlrière;  aucune  considéra- 
tion ne  pouvait  les  retenir.  L'empereur 
et  les  personnes  de  sa  suite  traversè- 
rent le  fleuve  sur  dix  petits  bateaux, 
reste  de  la  flotte  romaine.  Les  soldats, 
tous  pêle-mêle,  sans  vouloir  prendre 
les  précautions  d'usage,  ni  allet.drele 
retour  trop  long  de  ces  frêles  embar- 
cations, s'aventuraient  sur  des  claies 
mal  lissues,  sur  des  outres,  et  sur  tous 
les  objets  que  l'industrie,  stimulée  par 
Ja  terreur,  était  capable  de  mettre  à  la 
bâte  en  œuvre  (i  ).  La  voix  de  l'amitié' 
n'était  plus  écoutée  dans  ce  tumulte 
affreux.  Chacun  ne  songeait  qu'à  soi  et 
à  devancer  ses  camarades  ('i).  Les  uns 
étendus  sur  leur  bouclier  se  confiaient 
à  la  merci  des  flots.  Plusieurs  s'y  pré- 
cipitaient, et,  ne  sachant  pas  nager  , 
étaient  eng'outis.  Un  grand  nombre, 
en  gagnant  la  rive  opposée,  furent  pris 
par  les  Sarrasins,  emmenés  plus  loin , 

t  H(rlas  .'  rien  Je  nouveau  sous  le  soleil.  Inter- 
M'TUiifT  Tordre  des  temps  ,  ckajiqcz  quetjnes 
luiiis,  elle  tiimullueui  passage  <iu  tigre  devieot 
Je  désastreux.  p,:ssa{,'e  de  la  BcWsir-a  ;,ar  l,;s  Fran- 
çais. Ce  soiii  les  mêmes  scènes  d'an.irchie  ,  de  fu- 
Tt^iiT  ,  de  confusion  et  d'épouvante. 

(a)    Semet  quinjne   reliauij   omnibus  antepo' 
n*nt.  (^Amm.,  lib.  %xy.)  ^ 
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et  vendus  comme  captifs.  Enfin,  après 
bien  des  fatigues,  bien  des  souffran- 
ces ,  ce  simulacre  d'armée  vint  s'of- 
frir aux  regards  des  habitants  de  Ni- 
sibe  ,  destinés  pareillement  à  fournir 
bientôt  un  autre  spectacle  de  pitié  et 
de  désolation;  car  ils  étaient  condam- 
nés, par  le  traité,  à  renoncer  pour  ja- 
mais à  leur  patrie.  L'empereur  hésitait 
à  prononcer  l'arrêt  fatal  de  cette  ville, 
trois  fois  l'écucil  de  la  puissance  de 
Sapor.  Quand  elle  l'eut  appris  ,  les  ha- 
bitants conjurèrent  Jovien  de  leur  per- 
mettre seulement  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité:  cette  triste 
grâce,  ils  ne  purent  même  l'obtenir. 
Le  prince,  lié  par  la  foi  d'un  traite' 
solennel ,  n'osait  répondre  aux  sup- 
pliantes instances  de  ces  intrépides 
citoyens.  II  reçut,  d'un  air  embar- 
rassé,  la  couronne  que,  suivant  l^u- 
sage,  les  cités  présentaient  à  l'avène-^ 
ment  du  souverain.  Ce  fut  alors  qu'ua 
jurisconsulte,  nommé  Sylvain, s'écria, 
avec  une  amère  ironie  :  «  Grand  era- 
»  pereur,  puissiez-  vous  être  ainsi 
»  couronné  par  les  autics  villes  î  » 
Piqué  jusqu'au  vif  d'une  semblable 
insolence  ,  Jovien  intima  l'ordre  aux 
habitants  de  se  retirer  sous  trois  jours. 
Les  couleurs  nous  manquent  pour  re- 
tracer le  tableau  déchirant  du  déses- 
poir de  ces  malheureux,  obligés  de 
s'éloigner  pour  toujours  des  tombeaux 
de  leurs  pères,  de  laisser  leurs  ri- 
chesses ,  et  de  proférer  le  dernier 
adieu  ,  l'adieu  éternel  à  leurs  pénates. 
Pour  comble  d'infortune  ,  les  bêtes 
de  somme  qui  les  auraient  aidés  au 
transport  du  bagage,  les  soldats  les 
avaient  dévorées.  La  plaine  fut  au 
loin  couverte  de  la  foule  éplorée 
des  citoyens,  hommes,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  chargés  de  leurs  ef- 
fets les  plus  précieux  ,  pliant  sous  le 
faix  de  leurs  propres  dépouilles.  Ces 
victimes  du  la  guerre  s'aihemincrcut 
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Ja  plupart  vers  Amide  ,  qui  ,  depuis 
cet  accroissement  subit  de  population, 
dcyinl  une  seconde  Nisibe,  c'est-à- 
dire  le  plus  ferme  boulevard  de  Tera- 
pireen  Oiienl.  L'image  de  ce  bannis- 
sement, de  ces  pleurs,  de  celle  afllic- 
liou,  nuit  singulièrement  à  la  i-éputa- 
Iron  de  Jovicn  :  et  cependant ,  pouvait 
il,dans  l'étal  où  se  trouvaient  les  débris 
des  légions  romniues,  braver  l'armée 
victorieuse  de  S.ipor  ?  Elles  étaient 
^ns  l'impuissance  de  combattre ,  puis- 
que, de  l'aveu  de  Libanius  ,  «  les  sol- 
»  dats  reviiireul  nus  pour  la  plupart, 
»  réduits  à  mendier  et  comme  des 
»  gens  qui  se  sauvent  d'un  naufrage. 
»  Si  quelqu'un  d'entre  enx  rapportait 
»  sur  ses  épaules  une  moitié  de  bou- 
-»  clicr,  ou  le  tiers  d'une  pique  ,  on  le 
»  reg;iidait  comme  un  héros  (i),  » 
En  raisonnant  même  conformément 
aux  principes  de  la  politi']ue  moderne, 
Jovicn  ne  pouvait  rompre  (  comme 
Jleu.ssent  désiré  Eutrope  et  Zosime,  et 
après  eux  Gibbon  )  un  traité  juré  à  la 
face  du  ciel,  sans  comprometlre  la  sû- 
reté de  l'Empire.  Le  souverain  et  sa 
feibic  armée  eussent  été  exterminés 
inlaillibleraent.  La  Blellerie  compare 
sc'rieusenient  la  position  de  Jovieu  à 
celle  de  François  I". ,  qui  se  dis- 
pensa de  ratifier  la  paix  de  Madrid 
€t  de  céder  la  Bourgogne;  mais  Char- 
les-Quint n'était  point  dans  celte  pro- 
vince, ni  à  la  poursuite  des  Français; 
il  était  resté  en  Espagne.  Le  redou- 
table Sapor  était  au  contraire  dans 
la  Mésopotamie,  bien  résolu  de  tom- 
ber sur  les  Romains ,  à  la  plus  légère 
infraction  du  traité,  et  il  prenait  suc- 
cessivement possession ,  les  armes  à  la 
main ,  des  provinces  désignées.  Le  mal 


(i)  Tanquîttn  ex  naitfragio  nudi  ylerique  ae 
intndtcnutet  redierunt.    Quod  li  quii  dimidia- 

uun,   €(rpeaium,   nul  hattee  tertiam  parlera 

JUfter  humerof  retnferat ,  hic  verè  callimachuf 
haheUatur.  (I.ibaniu»,  ùi  Oralione  Jhnebri  Ju- 
/tant  iinp.  ) 
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était  sans  remède.  En  apprenant  I« 
mort  de  Julien  ,  les  idolâtres  furent 
dans  la  eonslernation  et  les  chrétiens 
dans  l'allégresse.  Procopc,  envoyé  par 
Jovien  à  Tarse,  reiidil  les  derniers 
devoirs  à  Julien,  aux  funérailles  du- 
quel, des  mimes,  suivantl'anlique cou- 
tume de  Rome  p  i'iine  ,  imil.iut  le 
cynisme  du  prince  défunt, ses  burles- 
ques manières ,  firent  un  moment  re- 
vivre toute  sa  personne  dans  leurs  at- 
titudes,  dans  leurs  gestes,  et  ne  le 
ménagèrent  ni  pour  sa  témérité  ea 
Perse ,  ni  pour  sou  apostasie.  Aus- 
sitôt que  l'empereur  lut  entré  dans 
Antioche ,  docile  aux  sages  avis  de  St.- 
Athanasc,  il  fit  tiioni  plier  la  foi  de 
JNicée,  rétablit  la  concorde  parmi  les 
chrétiens,  et,  poui  tranquilliser  les  es- 
prits, laissa  la  liberté  du  culte  aux 
idolâtres.  Nous  ne  relèverons  point 
l'odieuse  calomnie  rapportée  par  Sui- 
das, qui  vivait  sur  la  fin  du  xi*.  siè- 
cle. Il  décrit  une  orgie,  que  Jovicn, 
dit-il,  fit  dans  cette  grande  cité  avecde» 
concubines  et  sa  femme  ;  orgie  qui 
se  termina,  comme  celle  d'Alexandre, 
par  l'embrasement  d'un  somptueux 
édifice.  Aucun  des  auteurs  contempo- 
rains ne  parle  de  ce  fait  :  tous  au  con- 
traire assurent  que  la  femme  du  nou- 
vel empereur  était  à  Ck)nstautinople. 
Déjà  Jovien  se  conciliait  tous  les 
cœurs ,  et  semblait  né  pour  le  bonheur 
de  l'univers.  Les  peuples  allaient  se 
rcpser  dans  les  douceurs  d'une  paix 
profonde;  sa  jeunesse,  ses  louables 
qualités ,  pronietlaic  ni  aux  Romains 
un  règne  long  et  prospère.  L'orateur 
ïhémistius,  dévoué  au  paganisme, 
aflirme  que  rélévalion  de  Jovien  n'a- 
vait rien  cliangé  aux  mœurs  de  ce 
prince,  et  que  ses  amis  ne  s'en  aper-  ^ 
çiu  eut  qu'aux  bienfaits  dont  il  les  com- 
bla. L'empereur,  après  avoir  pourvu 
aux  affaires  de  l'Orient,  partit  d'An- 
tioche  pour  répondre  à  l'empressé- 
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menl  que  manifestait  la  ville  de  Cons- 
tanlinople  ,  de  voir   un   prince  qui 
faisait  naître  de  si  douces  espéran- 
ces. Déjà  il  avait  atteint  Dadastane, 
bourgade  de  h  Galatie.  La  ville  im- 
périale se  disposait  à  l'acci^illir  avec 
les  démonstr.itions  de  la   plus  vive 
allégresse  ;  on  décorait  les  temples  et 
les  autres  édifices  publics;  on  frap- 
pait de  (ontes  parts  des  médailles  , 
afin  de  transmettre  à  la  postérité  le 
souvenir    de  cette  entrée  solennelle. 
Chariton ,  femme  de  Jovien ,  était  sor- 
tie delà  capitale,  pour  aller,  escortée 
d'un  nombreux  cortège,  au  devant  de 
son  mari  :  inutiles  soins  î  plus  inutiles 
apprêts!  Elle  n'eut  pas  la  consolation 
de  revoir  Jovien.  Cet  époux,  si  cher 
à  son  cœur  ,  fut  trouve'  mort  dans 
la  nuit  du   16  au  17  février  564, 
soit  qu'il  eût  été  étouffé  par  la  vapeur 
du  charbon  ,  ou  frappé  d'une  apo- 
plexie foudroyante,  soit  que  les  eu- 
nuques l'eussent  empoisonné,  comme 
le  soupçonne  Ammien-Marcellin  ,  qui 
compare  cette  mort  étrange  à  celle  de 
Scipion  Emilien,  au  sujet  duquel  Yel- 
Îéius-Paterculus  dit,  De  tanti  viri 
morte  nulla  habita  est  quœstio  (  et 
l'on  ne  fit  pas  même  d'enquête  sur  la 
mort  tragique  d'un  si  grand  homme  )  : 
on  n'en  fit  point  non  plus  sur  celle  de 
Jovien.  Cet  empereur  n'avait  régné  que 
sept  mois  et  vingt  jours.  Il  était  d'une 
liante  stature,  un  peu  courbé  et  d'une 
forte  corpulence.  II  avait  l'esprit  vif, 
une  humeur  g^iie,  des  manières  enga- 
geantes et  un  grand  fonds  de  bonté. 
Au     rapport    d'Ammien  Marcelliu  , 
«  Jovien  était  gourmand  (  edax  ) , 
»  adonné  au  vin  et  aux  femmes;  vices, 
»  ajoute  l'impartial  auteur  ,  dont  le 
»  prince  se  serait  peut-être  corrige 
»  par  respect  pour  la  pourpre  impé- 
»  riale.  »  Du  reste,  cet  auteur  païen 
fait  l'éloge  du  caractère  de  Jovien ,  lui 
accorde  une  légère  teinte  de  liltéra- 
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ture,  cl  une  plus  grande  bienveillance 
encore  (i).  Le  successeijr  de  Juliet» 
avait  le  talent  assez  rare  de  se  connaî- 
tre en  hommes;  et  les  choix  qu'il  fit  y. 
furent  applaudis  plus  universellement 
que  ceux  de  son  prédécesseur  philo- 
sophe. L'Église  regretta  sincèrement 
Jovien;  et  les  païens    eux-mêmes  , 
charmés  de  sa  douceur,  Je  mirent  au 
nombre  des  dieux.  L'abbé  de  la  Blet- 
terie  a  écrit  une  histoire  de  ce  prince 
avec  plus  d'élégance  que  de  jugement, 
relativement  aux  opérations    politi- 
ques et  militaires.  [Foy.  Bletterie), 
J — D — T. 
JOVIN,  consul  de  Rome  en  367,' 
naquit  à  Reims  dans  le  iv".  siècle.  De 
simple  citoyen  qu'il  était,  ses  talents 
rélevèrent  se«ils  à  cette  dignité.  Quoi- 
qu'il eût  embrassé  la  religion  chré- 
tienne sous  Julien  l'apostat,  cette  dé- 
marche ne  le  décrédita  pas  dans  l'es- 
prit de  cet  empereur,  qui  l'estimait, 
qui  l'honorait  de  sa  confiance,  et  qui 
se  l'attacha  comme  un  homme  égale- 
ment propre  à  la  guerre  et  aux  né- 
gociations. Il  aida  ce  prince  à  monter 
sur  le  trône  après  Constance,  et  l« 
suivit  dans  son  expédition  contre  les 
Perses.  Julien  y  périt ,  et  sa  mort 
changea  la  fortune  de  Jovin.  Il  devin£ 
suspect  au  nouvel  empereur  Jovien  , 
qui  lui  ota  sa  charge  de  général  de  la. 
cavalerie  dans  les  Gaules ,  parce  qu'il 
espérait  qu'un  homme  placé  de  sa  maia 
s'appliquerait  davantage  à  soutenir  ie 
trône  mal  affermi  de  son  protecteur. 
La  politique  de  cet  empereur  lui  réus- 
sit mal.  Celui  qu'il  avait  enrichi  des 
dépouilles  de   Jovin  ,  fut   tué  avec 
tous  les  siens  avant  d'-voir  pris  pos- 
session de  sa  charge.  C'en  était  tait, 
et  dès  ce  moment  les  G  niles  secouaient 
pour  toujours  le  joug  des  Romains,  si 
ce  grand  homme  ,  dédaignant  la  ven- 

(1)  Erudikutmediocrit&r^  ma^ùqiie  Oenevolut^ 
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gcaiicc,  ii*ciit  ramène  à  son  devoir  l*,jr- 
iiice  luëconlente  et  révoltée.  Des  sol- 
dats envoyés  par  Jovin  porlèrent  en 
diligenec  ces  nouvelles  à  l'empereur, 
qui,  instruit  du  soulèvement,  en  at- 
tendait de  plus  funestes.  En  recom- 
pense, il  rendit  à  Jovin  sa  première  au- 
torite'. Elle  fut  encore  augmentée  sous 
les  empereurs  Valens  et  Valentinien. 
Ces  deux  princes,  en  partageant  l'em- 
pire, se  partagèrent  aussi  les  officiers 
les  plus  distingués  par  leurs  charges 
et  leur  mcritr.  Valenlinicn  retint  Jo- 
vin à  son  service,  et  le  laissa  dans  les 
Gaules.  Pendant  qu'il  e'tait  à  Paris,  un 
grand  nombre  d'Allemands  passèrent 
le  Rhin  contre  la  foi  dos  traités  ,  et  se 
répandirent  dans  les  campagnes,  qu'ils 

Îilliient  et  ravageaient  ^n  barbares, 
ovin  ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  qu'il 
partit  pour  les  combattre.  11  surprit 
et  défit  la  première  troupe  dans  le 
pays  nomme  depuis  la  Lorraine  : 
ceux  de  la  seconde,  peu  éloignés,  et 
dans  une  sécurité  parfaite,  se  livraient 
«ans  précaution  à  tous  les  excès  dont 
est  capable  le  soldat  enrichi  et  mal 
discipliné.  Jovin  ,  qui  les  observait , 
saisit  le  moment  d'une  débauche  gé- 
nérale, brusque  l'attaque,  les  taille 
pn  pièces  ,  reprend  leur  butin  ,  et , 
sans  laisser  reposer  son  armée ,  la 
mène  près  de  Châlons ,  où  il  trouve 
le  nste  des  ennemis  sur  la  défensive. 
Ce  dernier  combat  fut  opiniâtre  :  les 
Allemands  ré>istèrenl  long-temps,  et 
vendirent  chtr  la  victoire  j  mais  ils 
furent  Cnùn  dissipés ,  et  perdirent  leur 
roi,  qu'un  tribun  fit  pendre  à  un  ar- 
bre comme  un  brigand  :aclioncruelle, 
dont  Jovin  marqua  une  extrême  indi- 
gnation. Tels  furent  les  derniers  ex- 
ploits de  Jovin  ,  général  habile,  su- 
jet fidèle,  citoyen  affectionné, inébran- 
lable dans  son  devoir,  et  incapable 
de  se  dégrader  par  les  bassesses  de  la 
jalousie,  dont  il  avait  été  la  victime. 
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Il  ne  deshonora  p.ir  aucune  larhele 
les  faisceaux  dont  il  fut  décoré.  Jo- 
vin montra  en  sa  pei.'-onne  aux  Ro- 
mains un  consul  pris  parmi  ces  na- 
tions qu'ils  appelaient  barbares,  mais 
digne  des  siècles  les  plus  vertueux  de 
la  république.  Jovin  avait  un  palais  à 
l'est  de  la  ville  de  Reims  ,  auprès  du* 
quel  il  avait  fait  bâtir  une  église  sous 
l'invocation  des  saints  Vital*  et  Agri- 
cole ;  il  la  choisit  pour  être  le  lieu  de 
sa  sépulture,  et  y  fut  inhumé  en  l'an 
370.  Son  tombeau,  qui  se  voit  encore 
à  Reims,  passe  pour  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  sculpture  de  ce  temps  qui 
soit  en  Europe.  Lorsque  les  Remois  se 
rendirent  à  Clovis  par  l'entremise  de 
S.  Rémi,  c'est  dans  le  palais  de  Jo- 
vin que  le  traité  fut  conclu.  Mézerai 
dit,  d'après  Sidonius  Apollinaire,  que 
Jovin  eut  une  fdle  qui  épousa  Cres- 
cence  le  père,  qui  tenait  les  écoles  de 
Narbonne,  et  qu'il  y  a  apparence 
que  ce  Jovin  qui  fut  enîpneur  pen- 
dant deux  ans  (il  eut  la  tête  tr mchée 
par  Ataulphe  en  4»  5,  et  n'est  regardé 
que  comme  un  tyran),  était  son  fils 
ou  petit-fils.  On  croit  que  Jovin  (it 
bâtir  une  tour  l'an  5O9  dans  l'en- 
droit où  est  situé  Joinville.  {Jovini 
villa.)  Y. 

JOVIISIEN ,  hérétique  du  Iv^  siè- 
cle, avait  embrassé  à  Milan  l'état  mo- 
nastique, et  y  vivait  d'abord  avec  édi- 
fication ;  mais  bientôt,  las  des  austéri- 
tés, il  quitta  son  couvent,  et  se  rendit 
a  Rome.  Séduit  par  les  dé  ices  de  c«tte 
capitale,  il  ne  tarda  pas  à  se  livrer 
aux  plaisirs  :  pour  justifier  aux  yeux 
du  public,  et  peut  être  à  ses  propres 
yeux,  un  tel  changement,  il  sr  mita 
dogmatiser.  Il  prétendait  que  l'absti- 
nence et  la  bonne  chèi  e  étaient  indilTé- 
rentes  j  que  l'état  de  viiginité  n'était 
pas  plus  parfait  que  celui  du  maria- 
ge, etc.  St.  Augustin  dit  que  Jovinicn 
Soutenait  aussi  ie  sculimcnt  des  sioi« 
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tiens  sur  re'galite  lîfs  pèches.  Une  doc- 
trine aussi  commode,  prêcliëeavecune 
sorte  de  talent  naturel  dont  il  n'elait 
pas  de'pouivu  ,  lui  gagna  un  assez 
grand  nombre  de  partisans  (  Voyez 
Bonose).  s.  Pammaque  et  d'autres 
seigneurs  laïcs  ,  zéle's  pour  la  foi,  et 
indigne's  du  scandale  que  causaient 
ces  nouveaux  apôtres,  dénoncèrent  un 
des  ouvrages  de  Jovinien  au  pape  Si- 
rice,  qui ,  ayant  assemblé  son  clergé, 
en  3go^  excommunia  l'hérésiarque, 
ainsi  que  huit  de  ses  principaux  adhé- 
rents :  ils  cherchèrent  un  asile  à  Milan, 
oiiSt.  Ambroise  les  condamna  de  nou- 
veau. St.  Jérôme  a  écrit  contre  Jovi- 
nien :  dans  son  livre,  il  exalte  telle- 
ment l'état  de  la  virginité  volontaire, 
qu'on  en  conclut  qu'il  condamnait  le 
mariage;  on  s'en  plaignit,  et  il  fit  voir 
qu'on  avait  mal  interprété  ses  expres- 
sions; c'est  mal  à  propos  queBirbey- 
rac  lui  reproche  de  s'être  contredit. 
C.  M.  P. 
JOYEUSE  (  Guillaume  ,  vi- 
comte de),  d'une  des  plus  anciennes 
et  dos  plus  illustres  maisons  de  France , 
naquit  au  xvI^  siècle  dans  le  châ- 
teau de  son  nom  en  Vivarais.  Il  fut 
destijic  à  l'état  ecclésiastique,  et  pourvu 
de  l'évêché  d'Aleth  avant  d'êlre  en- 
gagé dans  \ts  ordres;  mais  la  mort 
prématurée  de  son  frère  aîné  l'ayant 
rendu  le  chef  de  sa  famille,  il  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  parvint  au 
grade  de  liculenant-général  du  Lan- 
guedoc. 11  se  signala ,  en  1 5G2 ,  dans  la 
gueire  contre  les  protestants  du  Midi, 
fut  nommé,  en  i58i,  maréchal  de 
France,  titre  qu'il  dut  moins  à  l'éclat 
de  ses  services  qu'à  la  faveur  dont 
jouissait  son  fils  aîné.  Il^inourut  en 
1S92,  dans  on  âge  avancé.  Il  avait 
épousé  en  i5Go  Marie  de  Bataruay, 
dame  illustre  par  sa  piété;  et  il  eut 
de  ce  mariige  sept  fils:  Anne,  pre- 
ttûpr  duc  de  Joyeuse,  et  ^ui  ajouta 
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beaucoup  à  l'illnstration  de  sa  famille  ; 
François,  cardinal  et  archevêque  de 
Rouen;  Henri,  maréchal  de  France, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  frère 
Ange;  Antoine  Scipion  ,  grand-prieur 
de  Malle,  qui  se  noya  dans  le  Tarn 
en  1592;  George,  vicomte  de  Sf.- 
Dizier  ,  mort  d'apoplexie  en  i585; 
Honorât,  mort  presque  au  berceau , 
et  Claude,  tué  avec  son  frère  Anne  à 
la  bataille  de  Contras.  W — s. 

JOYEUSE  (  Anwe  de)  ,  amiral  de 
France ,  né  vers  1 56 1 ,  s'éleva  rapide- 
ment, par  son  crédit  auprès  de  Henri 
III,  au  plus  haut  deg^-J  de  fortunequ'ait 
jamais  atteint  un  particulier.  H  joi- 
gnait à  toutes  les  çirâces  de  la  jeunesse 
beaucoup  d'habileté  pour  les  exer- 
cices du  corps;  il  avait  un  caractère 
doux,  de  l'esprit,  f  'a  libéralité,  et 
commandait  l'affection  de  ses  rivaux. 
Il  était  connu  sous  le  nom  à! Arques; 
et  il  se  signala  en  \  58o  au  sié-e  de 
la  Fère,  où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet qui  lui  brisa  la  mâchoire.  Le  roi 
récompensa  sa  bravoure,  en  érigeant 
pour  lui  le  vicomte  de  Joyeuse  en  du- 
ché-pairie, avec  la  clause  qu'il  précé- 
derait les  anciens  ducs,  à  part  ceux  du 
sang  royal;  il  obligea  en  même  temps, 
ce  favori  de  renoncer  à  raliiance  qu'il 
projetait  avec  Marguerite  de  Chabot , 
très  riche  héritière,  et  lui  fît  épouser 
Marguerite  de  Lorraine  ,  sœur  de  la 
reine.  Les  noces  du  duc  de  Joyeuse 
furent  célébrées  avec  une  magnifi- 
cence jusqu'alors  sans  exemple;  les 
seules  fêtes  données  par  le  roi  à  ceîta 
occasion  coûtèrent  plus  de  1,200,000 
ccus  ,  somme  d'autant'  plus  exorbi- 
tante que  le  royaume  était  ruiné  par 
les  guerres  civiles  (i).  Maurice  Pon* 
cet,  l'uu  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs du  siècle ,  tonna  en  chaire  con- 

(0  On  trouvera  de  Rrands  détails  sur  ce»  f-Ufs 
dans  le  Journal  de  Henri  III  ^  par    CEstoile  * 
tora.  I,  pag.33i  etsuiv.  Voyez  auwi Tart.  B^uV- 
f**i«i ,  loin,  lU  ,  pag,  a^i. 
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Ire  celte  profusion.  Quelques  jours 
après,  le  duc  de  Joyeuse  l'ayant  ren- 
contre, lui  (lit  en  colère  :  «  J'ai  fort 
»  oiiï  parler  de  vous ,  et  de  ce  (pie 
3»  vous  faites  rire  le  peuple  d.ins  vo» 

V  sermons  ;  »  à  quoi  messire  Poncet 
répondit  froidement:  «  Cest  raison 

V  que  je  le  fasse  rire,  puisque  vous  le 
>  faites  tant  pleurer  pour   les    sub- 
»  sidcs  et  dépenses  grandes  de  vos 
Tf  belles  noces.  »  Le  duc  se  retira 
sans  oser  le  frapper  comme  il  en  avait 
envie;  car  le  peuple  qù  s'était  ras- 
semble autour  du.prédiciteur,  Tcn  au- 
rait fait  re{>€ntir  (Brantôme).  Cha- 
que jour  voyait  s'accroître  la  faveur 
du  duc  de  Joyeuse  :  le  comte  de  Relz 
lui  offrit,  pour  se  faire  un  mérite  au- 
près de  lui,  la  d'ir^ije  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  cliambre  (ju'il  parais- 
sait désirer.  Le  roi ,  qui  avait  assigne' 
à  Tépouse  de  Joyeuse  une  dot  égale  à 
celle  des  fiiles  de  France,  lui  donna, 
bientôt  après,  la  belle  tcrrede  Limours, 
près  de  Montlhéry,  et  acheta  pour  lui 
en  i582,  du  duc  de  Muïenne,  la 
charge  d'amiral.  L'ambition  de  Joyeuse 
ne  fut  pas  encore  satisfaite;  il  sollicita 
le  gouvernement  du  Languedoc  :  mais 
le  maréchal  de  Montmorenci^  qui  en 
^lait  pourvu ,  rejeta  toutes  les  proposi- 
tions du  favori ,  et  le  roi  ne  voulut  pas 
consentir  à  dépouiller  un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Le  duc  de  Joyeuse 
alla,  en  i585,  à  Borne,  pour  solliciter 
du  pape  la  permission  d'aliéner  quel- 
ques domaines  ecclésiastiques,  et  en 
même  temps  l'échange  du  comtat  Vc- 
jjaissincontre  le  marquisat  de Saluccs: 
il  y  fut  accueilli  avec  les  égards  dus  à 
sa  naissance  et  a  son  titre  d'allié  du 
roi;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  que 
la  promesse  d'un  chapeau  de  cardinal 
pour  son  frère  rarchevéque  de  Nar- 
bonne.  On  assure  qu'il  essaya  cle  ren- 
dre suspecte  au  pape  la  religion  du 
duc  de  Montmorcnci  ;  mais  ce  moyen 
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odieux  ne  lui  réussit  point;  et  conariê 
il  voulait  avoir  un  gouvernement  ^  il 
f  Jt  obligé  de  se  contenter  de  celai  de 
Normandie.  Le  duc  de  Joyeuse  était 
entré  dans  la  ligue  formée  en  appa- 
rence contre  les  protestants;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  prévoir  les  conséquences 
qu'elle  pourrait  avoir  pour  l'autorité 
royale  :  il  engagea  le  faible  Henri  1H 
à  dissiper  cette  association ,  et  lui  of- 
frit tout  ce  qu'il  possédait  (i'argent  ei 
de  pierreries  pour  acheter  des  parti- 
sans. Ennuyé  de  son  oisiveté,  et  brû- 
lant de  se  signaler  contre  les  ennemis 
de  la  religion  (i)  ,  Joyeuse  sollicita 
et  obtint,  au  prepidice  du  duc  d'Au- 
mont,  le  commandement  d'une  armé(? 
dans  le  Gcvaudan  :  il  y  remporta  quel- 
ques légers  avantages  sur  les  protes- 
tants ;  et  cet  homme  d'un  caractère  si 
doux  se  montra  cruel  pour  la  pre- 
mière fois  envers  des  ennemis  vain- 
cus. Il  passa ,  en  1 58/ ,  à  l'armée  de 
Guienne.  Déjà  il  s'était  aperçu   que 
son  crédit  diminuait  auprès  do  roi;; 
on  lui  manda  que  le  duc  d'Epemoa 
l'avait  remplacé  dans  le  coeur  de  Hen- 
ri III:  il  revint  à  la  cour  sous  le  pré- 
texte de  presser  l'envoi  des  nmnitious 
dont  l'armée  manquait  ,  mais   pour 
juger  par  lui-même  de  la  vérité  de  ce 
qu'on  lui  avait  écrit;  et  après  s'en 
être  convaincu ,  il  retourna  en  Guienne 
désespéré.  Il  se  hâta  de  joindre  le  roi 
de  Navarre  dans  la  plaine  de  Coutras^ 
et  lui  présenta  le  combat  le  20  octo- 
bre 1587.  L'avant-garde  des  protes- 
tants fut  enfoncée  à  la  premicrechargcj 

(1)  L'Estoile  |ir«tead  que  le  duc  de  Joj-cu»<;  araît 
à  la  cour  la  r<;|iulation  de  manquer  de  courage  ^ 
et  que  le  roi  lui  d:t  qu'il  Terait  bien  de  «e  harer 
de  celte  tache  ;  mais  on  a  v»,  dans  cet  ariicle  ,  que 
Joy  u»«  avHir  d«n;i  fait  la  guerre  a»ec  distinction. 
Le  Laboureur  assure  ,  au  contraire  ■  quM  n'accepi* 
le  coraniindemeot  «le  l'armée  de  Guienne  qu«- 
}ioi»r  effacer  les  «oupçons  qu'on  avait  dr  «a  reli- 
gion. ^  jiddition  aux  Mcmoire»  di  Castelnati  , 
lom.  ir.  p.ig  54-  CertainemeBl  )HUiai*  ftmpçon» 
n'.ivaient  clé  plut  malfondét.  On  a  «looc  préféré 
«îiivre  De  Tliou.  qui  dit  fornielleraeul  que  ce  Tut 
l'ennui  des  plai>irt  de  la  cour  qui  détermina  le  «ItM  * 
de  JuyeuiC  a  solliciter  ua  co.nmaadcuMuK 
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mais  cile  f^e  ralli.i,  el  la  valeur  de 
H»  nri  (locida  biciitôl  la  victoire.  (  Voy. 
Henri  IV,  tom.  XX,  pag.  102.)  Le 
duc  de  Joyeuse,  b'essc  dans  la  mcle'e, 
fui  reiicuntic  par  Saint  Luc,  qui  lui 
demanda  ce  qu'il  etaiî  à  propos  de  faire: 
a  De  niouiir,  rcpondil-il.»  Qu.dipies 
instants  après  il  trouva  la  mort  qo'i!  dc- 
firail:  cependant  on  assure  qu'il  offrit 
cent  mille  cens  pour  se  racluier,  mais 
que  les  protestants  !e  tuèrent  de  sang- 
froid  ,  en  repré.^ai'iles  de  la  cruauté 
avec  Inquciie  il  avait  traite  les  leurs 
au  Qiont  Sr.  Eloi.  Henri  lil  réclama  le 
corps  du  duc  de  Joyeuse,  et  lui  fit 
fane  de  rifîigniiiques  luno'railles  dans 
régliiC  des  Augiistins  de  Paris.  Rose, 
évèque  de  Senlis  ,  et  ligueur  fameux , 
prononça  son  oraison  Junèbre,  dans 
laquelle  ou  trouve  beaucoup  d'allu- 
sions satiriques.  W — s. 

JOYEUSE  (François  de;,  car- 
dinal, ne  le  '24 juin  i50'2,fut  pourvu, 
à  i'àgede  vingt  ans ,  de  rarchtvêcliéde 
îi.irbonne^  par  la  faveur  de  son  frère, 
el  obtint, quelqu(  s  mois  après,  le  cba- 
pcai  de  Êdidinal.  Nomme  protecteur 
de  France  à  la  cour  do  Rome,  il  y  sou- 
tint, avec  beaucoup  de  fermeté,  !a  di- 
gnité de  la  couronne  contre  l'ambassa- 
deur d'Espagne ,  qui  lui  dis(iutjit  ia 
prcsémce,  sous  le  prétexte  qu'Henri 
III  protégeait  les  bérétiques.  A  son 
retour,  il  passa  du  siège  de  JNar- 
bouue  à  celui  de  Toulduse,  s'entre- 
mit pour  la  réconciliation  de  Henri  IV 
avec  le  pape,  et  fut  l'uu  des  truis 
commissaires  ecclésiastiques  qui  pro- 
noncèteiii  la  dissolution  du  premier 
mariage  de  ce  prince.  Transfère  à 
rarclievêchë  de  lioucn.  il  présidi,  en 
l6o5^  rassemblée  t;cneia!e  du  cieigè, 
ft  en  laquelle,  dit  un  conuniporj'.iii 
(  L'E"loiie,  Journal  de  lUnri  IF ^ 
tijmc  III ,  page  'lïô  ) ,  se  firent  de 
belles  pr(  positions ,  peu  on  point  de 
rèsoiutious,  de  faste  prou,  de  profit 
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peu ,  de  dépenses  beaucoup,  w  Le  pape 
Paul  Vie  1  omma  son  légat  en  Fiance, 
et  le  cbargea  ,  en  1606,  de  le  repré- 
senter comme  parrain  à  la  cérémonie 
du  baptême  du  Dauphin.  Il  fut  ren- 
voyé en  Italie  pour  travailler  à  réta- 
blir la  jiaix  entre  la  cour  de  Rome  et  la 
république  de  Venise,  et  s'acqui'.ta  de 
celle  commission  avec  beaucoup  de 
prudence.  Il  fut  nommé  membre  de  la 
régence  établie  psr  Henri  IV  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  eut  l'honneur 
de  sacrer  la  reine  Marie  de  Médicis  à 
St.-Denis,  et  le  roi  Louis  XIII  à 
Reims.  Il  présida  les  états-généraux  en 
1 6 1 4 ,  et  mourut  doyen  des  cardinaux; 
à  Avignon,  le '27  août  161 5,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans.  Cet  il- 
lustre prélat  joignait  une  grande  ins- 
truction à  une  solide, piété  :  il  a  laissé 
des  preuves  de  son  zèle  pour  le  progrès 
des  lumières,  dans  les  fondations  qu'il 
a  faites  d'un  séminaire  à  Rouen,  et  de 
deux  collèges  à  Pofi.oise  et  à  Dieppe, 
Ant.  Aubery  a  publié  V Hisioire  du 
cardinal  de  Jojeuse,  avec  plusieurs 
mémoires,  lettres ,  dépêches  ^  ambas- 
sades ,  relations  et  autres  pièces^ 
Paris,  1054,  'l'-^o!.  Ij^s  lettres  dont 
ou  trouve  des  extrdiîs  dans  ce  volume, 
existent  en  original  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  On  doit  remarquer  celle  qu'il 
écrivit  à  Henri  IV,  le  2;  octobre  1698, 
sur  la  jonction  des  deux  mers ,  et  qujl 
conîient  la  pr(  mière  idée  du  canal  du 
Languedoc.  (  Fûj".  Fr  Andre'ossi  , 
lorn.  II ,  p.  141.  et  Riquet.)  W — s. 
JOYEUSE  (Henri,  duc  de),  fut 
cofinu  dans  sa  j<unes>e  sous  le  nom  de 
comte  du  Boncha^e^  et  ensuite  sous 
ceUii  de  /^.  Ange  de  Jojeuse.  Il  na- 
quit en  i56'j ,  iinbiassa  ia  profession 
dei  armes ,  et  se  signala  clans  plusieurs 
combats  eu  ï^anguedoc  et  en  Guien- 
ne.  U  éponsa  Galherinede  la  Valette, 
sœnr  du  due  d'Epérnouj  mais,  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  soh  épouse 
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au  bout  de  quelques  anncfes  demiria- 
ge ,  il  en  ressentit  un  tel  chagrin  qu'il 
entra  daus  l'ordre  des  capucins,  cl  y 
prononça  ses  vœux.  ,  le  4  décembre 
i587,  six  seraiiues  après  la  bataille 
de  Coutras  ,  où  deux  de  ses  frères 
avaient  péri.  L'année  suivante ,  peu 
de  temps  après  la  journée  d(  s  barri- 
cades (  \'i  mai  i588  ) ,  les  Parisiens  , 
pour  enga^iji  r  Henri  III  à  revenir  dans 
la  capitale,  l.ii  députèr<>nl  à  Chartres 
nne  procession  à  la  têie  de  laquelle 
on  voyait  marcher  le  frère  Ange,  cou- 
ronne dVpines  ,  chargé  d'une  grosse 
croix  ,  et  fustigé  par  deux  de  ses  com- 
pagnons, pour  représenter  la  Pas>ion. 
B'Aubigtie'  raconte  (i),  mais  proba- 
blement avec  beaucoup  d'exagération, 
les  détails  de  cette  processioji  ligueuse, 
qui  ne  produi>il  pas  d'ruileurs  relT-t 
qu'on  s'en  était  prorais  j  et  le  frère 
Ange  revint  dans  son  couvent.  La 
mort  de  Scipion  de  Joyeuse  (2),  qui 
clair  devenu  le  seul  héritier  de  sa  mai- 
son ,  le  détermina  cependant  à  quit- 
ter fe  cloître  5  cl,  ayant  obtenu  les 
di>penses  néc<ss;iires  par  le  crédit 
du  cardinal  son  frère,  il  reparut,  en 
1592,  à  la  tête  de  l'armée  qui  rava- 
geait le  Languedoc  ,  sous  le  prétexte 
du  bien  public.  Il  resta  l'un  des  der- 
niers partisans  de  la  ligue,  et  traita 
enlin  avec  Henri  IV,  à  des  conditions 
avantageuses.  Il  fut  nommé  maréchal 
de  France,  grand  maître  de  la  garde- 
jrobe,  et  obtint  le  gouvernement  du 
Languedoc.  On  rapporte  que,  se  trou- 
van»  un  jour  à  un  balcon  avec  Hen- 
ri IV,  ce  prince  lui  dit:  a  Mon  cousin, 
»  voila  des  gens  qui  me  paraissent  fort 
»>  aises  de  voir  ensemble  un  roi  apostat 

(l^  Tom  ut ,  Ht.  i  ,  cb.  a3.  Vufez  ans»i  dans  le 
Journal  d'Henri  III  (  p«r  PEttoile  )  ,  lom.  v  , 
!>««.  «70  ,  les  Remarque*  lur  Je  cbaj).  8  de  la 
Confe.i'ion  de  Sancf. 

(,a)  .Scipiou  de  Joyeu*e ,  eominandunt  pour  la 
Jigiie  fu  Languedoc,  ayant  été  batlu  devant  Vil- 
lemur ,  prit  la  fui|«  et  t«  noja  dau«  U  I'mu  ,  U  3i 
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»  et  nn  moine  défroqué,  »  et  que  cetîe 
plaisanterie  fit  rentrer  Joyeuse  en  lui- 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
sa  mère, femme  très  pieuse,  le  pressait 
depuis  long-tem()s  de  mener  une  con- 
duite plus  régulière  :  il  éprouva ,  à  la 
fin  ,  des  remords  d'être  rentré  dans  le 
monde ,  et  il  y  renonça  une  secondi^ 
fois.  Ou  le  vit,  en  iGoo,  prêcher  à  ^ 
Paris;  et  la  singularité  de  ses  âv«niu- 
res  attirait  à  ses  sermons  une  foule  de 
personnes,  que  la  vue  de  son  exté- 
rieur mortifié  touchait  plus  encore  que 
son  éloquence.  H  passa  quelques  an- 
nées après  en  lta'ie,ct,  ayant  voulu 
faire  le  voyage  de  Rome  pieds-nus 
pendant  l'hiver,  il  fut  saisi  de  la  fiè- 
vre, et  mourut  dans  la  maison  de  son 
ordre,  à  Rivoli ,  près  de  Turin  ,  le  'ij 
sepiembic  «6o8,  âgé  de  quarante-un 
ans.  Son  corps  fut  rapporté  à  Paris,  et 
inhumé  dans  l'église  des  Cipucins  de 
la  rue  Sf.- Honoré,  où  l'on  voyait ,  il  y 
a  quelques  années,  son  tombeau  eix 
m  libre  noir,  près  du  maître- autel. 
C'est  de  lui  que  Voltaire  a  dit  dans  U 
Henriade ,  chant  iv  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  bftire. 

Ces  deux  vers  peignent  très  biert  l'in- 
constance du  duc  de  Joyeuse;  mais  il 
n'eut  jamais  d'autres  vices  que  ceux 
des  jeunes  gens  qui  aiment  les  dissipa- 
tions, les  fêles  et  les  plaisirs.  D'ailleurs, 
dès  qu'il  eut  renoncé  au  monde,  sa 
conduite  fui  celle  d'un  véritable  péni- 
tent; et  il  expia,  autant  qu'il  était  en 
lui,  les  désordres  dout  il  avait  pu 
donner  l'exemple.  Sa  Fie  a  été  écrite 
par  Jacques  Brousse,  Paris,  i6'ii, 
in-8".,el  par  Jean  de  Callières  sous 
ce  titre:  Le  Courtisan  prédestiné^  ou 
le  duc  de  Jojeuîe^  capucin^  Paris, 
iGdi  ,  iu-iJ'. ,  réimprimé  plusieurs 
fois.  W — s. 

JOYEUSE  (Jean-Aumand,   mar- 
quis D£);  maiéchal  de  France,  ctait 


ie  second  fils  d' Antoine-François  de 
Joyeuse,  roinle  de  Gratidpré  ;  il  na- 
quit eu  iG3i,  obtint,  à  Tâge  de  dix- 
sept  ans,  une  compagnie  de  cavalerie  , 
et  fil  ses  premières  armes  en  Flandre 
sous  le  comte  de  [larcourt.ïurcnne  , 
eampcdansla  plaine  de  Lcns  en  i655, 
l'ayait  envoyé ,  avec  quelques  esca- 
drons,  pour  escorter  un  convoi  qui 
venait  d'Arras.  Armand,  alors  comte 
de  Grandpré  ,  qui  e'iait   e'pris  d'une 
femme  de  celle  ville,  laissa  partir  le 
convoi  sous  les  ordres  da  major  de 
son  régiment  ,    comptant   le   rejoin- 
dre avant  qu'il  fui  arrivé  au  camp.  Un 
parti  espagnol  ayant  altaqué  l'escorte  ^ 
le  maj  )r  le  repoussa  et  arriva  heurtu- 
sementà  Lens.Turenne  voyant  que  la 
faute  de  Grandpré  était  capable  de 
perdre  cet  officier  ,  qui  donnait  de 
Jurandes  .esj)érances ,  dit   à  ceux  qui 
l'entouraient:   «Le  comte  de  Graud- 
»  pré  stra  bien  fâché  contre  moi;  je 
»  lui  ai  donné  une  commission  secrète, 
T>  qui  l'a  retenu  à  Arras,  dans  un  temps 
»  où  il  aurait  eu  occasion  de  montrer 
«  sa  valeur.  »  Grandpré  ,  arrivé  au 
camp,;ipprend  ce  discours,  va  se  jeter 
aux.  pieds  du  général  puur  lui  témoi- 
gner son  lepeiiliret  sareconnussance, 
Turenne  se  contenta  de  lui  faire  une 
réprimande.  Gramlpré  se  signda  le 
reste  de  la  campagne   par  plusieurs 
actions  de  bravoure ,  et  devint ,  dans 
la  suite,  un  des  meilleurs  officiers  de 
son  corps.  Il  continua  de  servir  avec 
beaucoup  de  di.^tinction,  pendant  près 
de  cinquante  ans,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagne  et  en  E.spa^ne;  il  se  trou- 
va aux  siéii,es  les  plus  importants  ,  et 
ne  dut  qu'a  sa  Vrik'ur  les  recompenses 
de  la  cour.  Nommé,  en  1688,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  il  lut  fait  maré- 
chal de  France    en  lôgS,  et  com- 
manda r.iile   gauche  de   l'armée  à  la 
bataille  de  NMWmde,  où  is  recul  un 
tuuj)  de  mQusqucf.  Après  la  p<iix  de 
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169J,  il  fut  nommé  gouverncnr  des 
Trois  Evêchés,  et  mourut  à  P., ris,  le 
i'''".  juillet  1710,  sans  postérité. 

JUAN  D'AUTRICHE  (  Don  ),  Tua 
des  héros  de  son  siècle  ,  était  fiis  na- 
turel de  rcmperciir. Charles-Quint.  Le 
secret  de  sa  naissance  fut  si  bien  ^ardé 
qu'on  ne  sait  s'il  dut  lo  jour  à  une  prin- 
cesse ou  à  une  feinme  d  ■  moyenne  con- 
dition ;  car  il  paniît  certain  que  Barbe 
de  B!o(id)erg  ,  que  D.   Juan  honora 
toujours  comme  sa  mère,  n'.ivai?  ac- 
cepté ce  titre  que  peut  mieux  tromper' 
la  curiosité  pub'ique*  Il  naquit  à  Ua- 
lisbonne,  le  25  février  i')/j6,  et  fut 
remis    aussitôt  entre    les  mains    de 
Louis  Quixada,  unique  confident  des 
amours  de  soii  maître,  qui  eut  ordre 
de  veiller  sur  réducalion  de  cet  en- 
fant ,  sans  jamais  lui  laisser  soupçon- 
ner le  sang  dont  il  sortait.  Charles- 
Quint,  au  lit  de  mort,  parla  pour  la 
première  fois  à  Philippe  II  d>  cet  in- 
téress.uit  orj)he!iu  cl  le  recomm:inda 
vivement  à  ses  bontés.  Au  bout  de 
deux  ans  ,  ce  prince  chargea  Quixa- 
da d'amener  D.  Jnan  dans  une  fo- 
rêt près   de  Valiadolid ,  où  la  cour 
prenait  quelquefois   le    plaisir  de  la 
chasse.  D.  Juan  ,  ayant  aperçu  le  roi 
suivi    de  ses   courtisans  ,   descendit 
de  cheval   et  se  mit  à  genonx.  Phi- 
lippe le  releva  aussi  61,  l'embrassa  et 
lui  dit  en  souriant  :  a  Savez-vons  bien 
quel  est  votre  père?  »    Et,   comme 
cette  question  fil  roupjir  D.  Juan,  il 
ajouta  :  «  Vous  êtes  (Ils  d'un  homme 
illustre,  Charles- Quint  est  votre  père 
et  le  mien  ^  »  et  ayant  t'ait  avancer  sa 
suite  qui  se  tenaiteloi<^née  par  respect, 
il  retourna  au  palais,  emmenant  avec 
lui  ce  jeune  prince.  Une  politique  om- 
brageuse exigeait  que   U.  Juan  ,  né 
près  du  trône,  ensevelît  sa  vie  dans  un 
cloître,  et  tout  avait  été  employé  pour 
U  disposer  à  ee  saeriûce  :  mais  &ci 
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qualités  naturelles  triomplièrent  aisé- 
ment des  obstacles  ;  et  bientôt  il  sur- 
passa tous  les  jeunes  gens  de  son 
âge  par  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  :  nul  ne  maniait ,  avec 
plus  de  grâce,  l'épëe,  la  lance  ou  la 
rondache;  nul  ne  savait  mieux  domp- 
ter un  cheval  ou  diriger  un  cbar.  D. 
Juan  soupirait  après  Tinstant  où  il 
pourrait  signaler  son  courage  dans  les 
combats:  mais  Philippe  retenait  son 
ardeur  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
D.  Girlos,  qu'il  permit  enfin  à  D.  Juan 
de  suivre  une  carrière  dans  laquelle 
celui-ci  devait  acqtiërir  tant  de  gloire. 
En  iSyO,  les  Maures  de  Grenade  se 
soulevèrent  ,  et  élurent  un  chef  qui 
l)al(it  et  dispersa  les  détachements  es- 
pagnols envoyés  contre  lui.  D.  Juan 
reçut  enfin  l'ordre  de  marcher  contre 
Jes  rebelles  :  il  s'empara  de  leurs  p!a- 
ce^-fortes  pour  leur  ôter  tout  espoir 
de  retraite,  les  poursuivit  dans  les 
montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés,  les 
défit  dans  plusieurs  rencontres,  elles 
^contraignit  enfin  d'abandonner  pour 
jamais  l'Espagne.  Le  succès  de  cette 
expédition  fixa  sur  D.Juan  les  regards 
-de  toute  l'Europe  ;  et  il  fut  choisi  pour 
commander  la  flotte  que  les  princes 
chiéliens  venaient  d'armer  contre  les 
Turcs.  Il  s'embarqua  à  Messine  le  i6 
septembre  1571,  cl  ai  riva,  le  7  du 
mois  d'octobre  suivant,  avec 5a  flotte, 
dans  le  go!ie  de  Lépante,  à  la  vue 
des  Turcs,  disposés  au  combat.  Jl 
pirtagea  ses  vaisseaux  en  trois  divi- 
sions ,  donna  le  commandement  delà 
«Iroile  à  Jean-André  Doria ,  célèbre 
aîuiral  génois ,  celui  de  la  gauche  à 
Augustin  Barbarigo,  amiral  vénitien, 
cl  se  tint  au  «entre,  ây;int  derrière  lui 
une  réserve  composée  de  phisieurs 
clercs, qui  ne  devaient  prendie  part 
àracliou  que  dans  un  besoin  pressant. 
]|  descendit  ensuite  dans  un  esquif, 
et  parcourut  toute  la  ligue,  tt-uant  à 
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la  main  un  crucifix,  et  exhortant, dti 
geste  et  de  la  voix  ,  les  chefs  et  les 
soldats  à  faire  leur  devoir.  Aussitôt 
qu'il  fut  de  retour  sur  son  bâtiment, 
il  donna  le  ^ignal  du  combat,  et  ren- 
gagement ne  tarda  pas  à  être  général, 
D.  Juan  s'attacha  principalement  au 
vaisseau  amiral  ennemi,  et  le  prit  à 
l'abordage.  La  tête  de  l'amiral  turc 
fut  placée  au  bout  d'une  pique.  Ce 
premier  succès  décida  la  victoire  , 
que  les  Turcs  disputèrent  cependant 
le  reste  du  jour  ;  mais  ils  profitèrent 
de  la  nuit  pour  s'éloigner ,  et  D.  Juan 
resta  maître  de  la  mer.  Les  Turcs 
perdirent  dans  cette  journée  trente 
mille  hommes  ,  et  plus  de  deux  cents 
bâtiments  grands  ou  jietits  :  du  côte 
des  chréti(  ns ,  la  perte  ne  fut  que  de 
dix  mille  homujcs  et  de  quinze  galères. 
Tels  furent  les  résultats  du  combat  de 
Lépante,  à  jamais  célèbre,  et  qui  par 
un  hasard  remarquable  fut  donné  non 
loin  d'Actium ,  où  Auguste  et  Antoine 
avaient  combattu  pour  l'empire  du 
monde.  D.  Juan  avait ,  dit-on,  résolu 
de  poursuivre  les  Turcs  à  Constanli- 
nopie  et  de  tenter  de  les  chasser  de 
l'Europe  ;  mais  la  saison  tropavincée 
le  força  de  différer  l'exécution  de  ce 
projet.  Les  Vénitiens ,  fatigués  de  la 
guerre,  ne  tardèrent  pas  de  se  détacher 
de  la  coalition  ;  et  Philippe  II,  oc- 
cupé par  les  troubles  des  Pays-Bas  et 
de  l'Italie  ,  ne  put  permettre  à  D. 
Juan  de  trop  s'éloigner.  Cependant , 
en  1575,  D.  Juan  parcounit  aveô 
une  escadre  la  côte  d'Afrique  , 
prit  Tunis,  Biserteet  quelques  autres 
places  ;  et  il  était  occupé  à  y  former 
un  établissement  dtKable,  quand  il  fut 
rappelé  pour  défeudre  le  Milanez, 
menacé  par  les  Français.  li  repassa 
en  Espagne  en  j57(),  et  fut  renvoyé 
presque  aussitôt  en  Flandre  avec  le 
titre  de  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Pour  s'y  xeudrc ,  il  uaversd  la  Fraoce|^ 
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n'ayant  avec  lui  qu'un  seul  gentil- 
Lomme,  domeura  plusieurs  jours  à 
Paris,  et  alla  luême  a  la  eour  sans  être 
reconnu.  11  arriva  en  Flandre ,  le 
4  novembre  15^6,  le  niêrae  jour  que 
les  Espagnols  ])illaient  Anvers.  De'- 
cidé  à  raettrc  fin  aux  troubles ,  en 
donnant  aux  mécontents  toutes  les 
satisfactions  qu'ils  pouvaient  désirer , 
il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régiments 
espagnols  ,  et  signa  les  conditions  que 
lui  présentèrent  les  Etats  j  mais  voyant 
que  la  douceur  ne  faisait  qu'enhardir 
les  révoltes ,  il  se  rendit  m.iîîrc  par 
ruse  de  la  citadelle  de  Narnur  occu- 
pe par  des  troupes  flamandes,  et, 
ayant  rappelé  quelques  régiments  es- 
pagnols ,  attaqua  les  rebelles  le  3 1 
décembre  iSyy,  dans  la  plaine  de 
Gemblonrs,et  les  dispersa  entière- 
ïuent.  Celte  victoire  marqua  le  terme 
delà  vie  de  ce  jeune  héros.  11  tomba 
malade  peu  de  jours  après,  et  mourut 
h  Bouges  près  de  Naraur  ,  le  i^''.  oclo- 
tre  1578,  âge  de  35  ans.  On  a  soup- 
çonné Philippe  11  d'avoir  avancé  les 
jours  de  D.  Juan  par  le  poison  ;  mais 
la  vérité  oblige  de  dire  que  cette  accu- 
sation odieuse  n'est  point  fondée.  Le 
corps  du  jeune  prince  fut  transporté  en 
Espagne,  et  inhumé  dans  le  tombeau 
des  rois  à  l'Escuiiai.  Ce  guerrier  joi- 
gnait la  prudence  à  la  bravoure;  il 
c'tait  doux,  généreux,  aimé  des  sol- 
dats qu'd  ménageait,  et  du  peuple  dont 
il  aJoucit  les  charges  autant  qu'il  le 
put:  il  était  beau  ,  bien  fait,  plein  de 
grâces ,  mais  un  peu  trop  porté  à  la 
galanterie.  Il  laissa  deux  filles  naturel- 
les ,  qu'il  recommanda  à  Philippe  II , 
et  qui  moururent,  à  quelques  jours 
l'une  de  l'autre,  au  mois  de  février 
i65o.  La  P^iedeD.  Juau  a  étééciite 
en  espagnol  par  D.  Laurent  Van  der 
Harauicn  ,  Madrid  ,  1627  ,  in-4''.  et 
en  français  (par  Bruslé  de  Monlplein- 
champ  )j  Âmsterdain ,  1 690  ^  in- 1 1  : 
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celle-ci  est  exacte  ,  mais  écrite  d'un 
style  ridicule.  On  peut  consulter  en-. 
Cire  Brantôme,  Fies  des  grands  ca" 
vilaines  étrangers  ,  discours  xti. 
W-s. 
JUAN  D'AUTPxICHE  (Dow),  CI* 
naturel  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV 
et  d'une  comédienne  nommée  Marie 
Calderona,  naquit  à  Madrid  en  16*29, 
Peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  !e 
jour,  sa  mère  se  retira  dans  un  cou- 
vent ,  où  elle  reçut  le  voile  des  mains 
du  nonce  apostolique.  Cependant  oti 
assure  qu'elle  avait  été  la  maîtresse 
du  duc  de  Médina  ,  avant  de  l'êîre  du 
roi,  et  qu'elle  garda  toujours  le  sou- 
venir de  ses  premières  liaisons.  Mais 
ce  qtii  doit  rendre  cette  anecdote  sus- 
pecte, c'est  le  tendre  attachement  de 
Philippe  pour  son  fiisj  il  le  reconnut 
par  un  acte  solennel,  et  lui  fit  donner 
une  éducation  digne  de  son  rang.  D. 
Juan  fut  nommé  grand-prieur  de 
Castille,  et  fut  envoyé,  en  1647,  P^^'^' 
dre  le  commandement  des  troupes  en 
Italie;  il  remporta  plusieurs  avantages 
sur  les  révoltés,  et  leur  enleva  la  ville 
de  Napics  :  il  passa  ensuite  dans  la 
Catalogne ,  et  soumit ,  en  1 652 ,  Barce- 
lone, dont  les  habitants  s'étaient  mis 
sous  la  protection  de  la  France.  Après 
la  pacification  de  la  Catalogne ,  il  se 
rendit  en  Flandre,  où  il  fut  rejoint 
par  le  ^rand  Condé  ;  mais  il  avait  à 
combattre  des  Français  commandés 
par  Turenne  :  il  eut  d'abord  quel- 
ques légers  succès;  il  perdit  ensuite 
la  batailledes  Dunes,  le  i4  juin  i658, 
et  le  résultat  de  cette  journée  l'obli- 
gea d'évacuer  les  Pays-Bas.  D.  Juan  , 
après  la  paix  des  Pyrénées,  futcharge 
de  soumettre  les  Portugais,  qui  ve- 
naient de  proclamer  leur  indépen- 
dance :  il  se  flattait  déjà  d'entrer  triom- 
phant à  Lisbonne,  quand  la  perte 
de  la  bataille  d'Estremos  l'obligea  du 
songer  à  la  retraite.  Philippe  IV  étant 
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mort,  la  régente  donna  Tortlre  à  D. 
Juan  de  »y tourner  dans  les  Pays-Bas; 
mais,  au  moment  d»*  s'embatquer,él 
prétoxta  une  maladie  de  poitrine  pour 
se  dispenser  de  partir ,  et  il  resta  en 
Es'p.jgne  uniquement  pour  s*oppoS(r 
aux  intrigues  du  P.  Nilard,  confes- 
seur de  la  reine  eè  de  son  ministre.  Il 
était  sur  1<^  point  de  se  rendre  à  Ma- 
drid ,  qu,»n(i  il  rrçnt  uue  lettre  de  ca- 
chet ,  qui  l'exilait  dans  sa  terre  de  Con- 
suegra:  intormc  qu'il  devait  être  ar- 
rêté et  conduit  au  rliàlcau  de  Ségovie  , 
il  s'enfuit  dans  U  Catalogne  ,  d'où  il 
pcrivil  à  la  reine  pour  s'excuser  d'avoir 
enfreint  son  bm,  et  la  supplier  de  ren- 
Toyer  le  P.  iNitard,  dont  la  présence 
pn  Espagne  était  un  obstacle  à  la 
paix.  La  reine    céda   aux  voeux  du 

Î)rince,  qui  avait  pour  lui  lo  peuple  et 
a  plus  grande  partie  de  la  noblesse  ; 
elle  consentit  au  renvoi  de  son  conf  s- 
seur  ;mais  elle  continua  de  tenir  D. 
Juan  éloigné  de  la  cour  j  et,  quelque 
temps  apiès,  elle  le  nomma  vice-roj 
d'Aragon,afin d'avoir  un  |)rét(Xte  plau- 
sible de  le  retenir  loin  de  Madrid.  Eu- 
iiu  Charles  II,  parvenu  à  sa  majorité, 
rappela  D.  Juan  ,  et  le  nomma  son  pre- 
mier ministre  :  celui-ci  soutint  mal  le 
poids  d'tine  si  grande  charge,  et  mou- 
rut à  Madrid,  le  17  ^epteulb^e  1679, 
avec  la  réputation  d'un  prince  ambi- 
tieux ,  m<>is  d'un  politique  ra'^diocre 
(  F. Charles  II,  tom.  VIII,  pag.  j  5o). 
On  peut  consulter  pour  des  ddails  : 
Y  Histoire  de  la  révolution  de  Na- 
pies  par  Augustin  Nicolas  (en  italien), 
Amsterdam  ,  1660,  in-8\;  —  X His- 
toire de  V expédition  de  D.  Juan  en 
Catalogne  (en  espagnol)  par  D.  Franc, 
pabro  Brtmondanio,  Saragosse,  1 67  3, 
ÎH-fol.  Lcnglet-Dufresnoy  n'en  indique 
que  la  preniière  partie ,  et  on  ignore  si 
la  seconde  a  paru  ;  —  VHistoire  de  la 
campagne  de  Portugal  en  1662  (  eu 
fspagnol) ,  par  D.  Jérôme  Mascarinas, 
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Madrid ,  1 665 ,  in-4°.  —  Relation  des 
différends  arrivés  en  Espagne  en- 
tre D.  Juan  d'Autriche  et  le  cardi- 
nal IVitard ,  Paris,  1677,  2  vol.  in- 
1 3  :  ce  livre  (  st  curieux  ;  —  et ,  enfin  , 
la  rie  de  V.  Juan  d' Autriche  pnr 
GrégorioLeti, Cologne,  >686,  in-ia. 
W-s. 
JUAN  Y  SANTACIUA  (  Don 
George  )  ,  conimuncment  appelé 
Don  Jorge  Juan  ,  savant  mathéma- 
ticien espagnol ,  naquit ,  en  1712,3 
Orihuela,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Entré  à  l'âge  dt^  quinze  ans 
dms  Us  gardes  royilcs  delà  marine, 
il  étudia  les  mathématiques  rt  l'astr.!» 
nomie  à  Garthagèn*^  dans  les  écoles  de 
son  corps.  Son  applicntion  et  ses  ra- 
pides progrès  étonnaient  ses  maîtres , 
et  ses  camarades  l'appelaient  leur 
Euclide.  Il  avait  à  peine  atteint  sa 
vingl-troisicme  année,  quand  on  lui 
confia  le  commandement  d'une  pol.i- 
cre  ou  corveta,  avec  laquelle  il  (it 
plusieurs  voyages  en  Amérique.  D. 
Jorge  Juan  était  déjà  connu  avanta- 
g«Misementp;u  dilïerents  ouvrages  «ur 
la  m.u-,œuvre  et  l'astronomie,  lorsqu'il 
accompagna  D.  Arit.  de  Ulloa  dans 
son  voyage  au  Pérou,  où  il  alla,  en 
I  ^55,  de  concert  avec  MM.  Bougucr, 
la  Condamine  et  autres  savants  fr.iu- 
çais  ,  exécuter  le  grand  projet  de  me- 
surer à  l'équateur  le  degré  du  méri- 
dien. Les  talents  du  jeune  Saotacilia 
furent  très  utiles  dms  cette  expédi- 
tion. Ce  fut ,  entre  autres  choses  ,  par 
ses  soins  que  l'on  réussit  a  y  mesurer 
la  hauteur  des  montagnes  par  le 
moyen  du  baromètre.  De  retour  eu 
Espagne ,  il  l'ut  nommé  capitaine  de 
yaisseau;  et  il  devint ,  en  174^,  chef 
d'escadre  des  armées  navales.  Nommé 
commandant  des  gardes -marines  eu 
1755,  il  donna  tous  ses  soins  aux 
chantiers  de  construction  ;  ceux  de 
Carlhagène   {el  arsenal  )  cl  de    la 
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Caroline^  près  de  G.idix,  lui  doivent 
l'ctal  lloris»anl  où  lis  se  Uouvaienl  eu 
i7"'o.  La  marine  espagnole,  qui  com- 
incnçiit  à  renaître  sous  le  règne  de 
Philippe  V,  fut  entièrement  négligée 
.sous  celui  de  Ferdinand VI.  D.  Juan, 
secondant  les  mesures  sages  de  Char- 
les 11 1,  parvint  à  la  régénérer,  et  la  mit 
en  peu  d'années  dans  un  état  respecta- 
Lie  :  tous  les  ans  on  lançait  à  l'eau  des 
navires  de  gros  calibre  aussi  solide- 
ment construits  qu'excellents  voiliers. 
Comblé  d'honneurs,  aimé  de  son  sou- 
verain ,  respecté  et  chéri  de  ses  com- 
patriotes, D.  Jorge  Juan  termina  sou 
honorable  carrière  à  Cadix ,  le  2 1  juin 
1774.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Observations  f ailes  sur  V astro- 
nomie et  la  physique ,  dans  le  royau- 
me du  Pérou  ,  par  Don  Jorge  Juan 
rt  Don  Antoine  UJloa, Madrid,  174H; 
réimprimées  en  1775  j  traduit  en 
français  par  Mauvillon  ,  Amsterdam 
(Paris),  1752,  2  vol.  in -4".,  iig- , 
sous  le  litre  de  Foyage  dans  l  Amé- 
rique méridionale.  II.  Dissertation 
historique  et  géographique  sur  le 
méridien  de  démarcation  entre  les 
domaines  d'Espagne  et  de  Portugal, 
Madrid,  1749;  cet  ouvrage,  fait  en 
société  avec  D.  Antoine  de  Ulloa  ,  a 
été  traduit  en  français  ,  Paris ,  «  776 , 
in-i2,  avec  cartes.  III.  Abrégé  de 
Vart  de  la  navigation ,  à  l'usage 
des  officiers  de  marine,  \h\6. ,  i  757. 
JV.  Examen  iruiritimo  teorico- 
practico  (  Traité  de  mécanique  ap- 
pliqué à  la  construction  des  vais- 
seaux ),ibid.,  17GÏ,  2  vol.  in-4". 
Don  Gabriel  Ciscar  a  donné  à  Ma- 
drid, en  1795,  le  premier  volume 
d'une  Motivelie  éditioïi  très  augmentée, 
et  qui  dévêtit  avoir  quatre  volnines. 
C'csllouvragelcplus  remarquable  de 
p.  Jurge  Juan  :  it  fut  de  bonne  heure 
traduit  en  anglais.  M.  Lévêqne  ,  pro- 
fesseur d'hydrographie,  l'a  traduit  en 
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français  snr  la  première  édition,  par 
ordre  du  mmistie  de  la  marine, avec 
des  notes  et  des  additions,  Nantes, 
1783,  2  vol.  in-4''.  «  On  trouyer^ 
»  dans  l'ouvrage  de  ce  savant,  tous  les 
»  secours  qu'on  peut  désirer  pour  la 
»  connaissance pai  faite  des  grands  ob- 
»  jets  que  présentent  la  construction  et 
)»  la  manœuvre  des  Vijisseaus.  Aucune 
»  des  théories,  données  jusqu'ici,  n'a 
»  fourni  des  résultats  aussi  conformes 
»  à  l'expérience.»  D.  Joige  Juan  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  l'académie  de  Bciiin,  el  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de 
Paris.  B— s. 

JUBA,  premier  de  ce  nom ,  roi  de 
Numidie  ,  succéda  à  Hiempsal  son 
frère,  environ  cinquante  ans  avant 
l'ère  chielienne.  Pendant  la  guerre 
entre  César  et  Pompée, il  embrassa  le 
parti  de  ce  dernier  avec  ardeur,  mar- 
cha au  secours  de  Varus,  assiège' 
dans  Utique,  et  le  délivra  par  une 
victoire  remportée  sur  Curion.  Un 
grand  nombre  des  partisans  de  Cé- 
sar, s'étant  sauvés  du  carnage, se  ren- 
dirent à  Varus,  à  condition  qu'ils  au- 
raient la  vie  sauve.  Juba,  qui  vint 
peu  de  temps  après  à  Utique,  ne  se 
croy^ant  pas  lié  par  la  promesse  du  ' 
général  romain  ,  fît  inhumainement 
massacrer  la  plupart  de  ces  prison- 
niers,  et  emmena  le  reste  dans  ses 
états.  Quelque  temps  après  la  ba- 
taille de  Pharsale ,  César  ayant  porte' 
la  guerre  en  Afiique  pour  abattre  les 
débris  du  parti  de  Pompée,  le  peu  de 
troupes  qu'd  avait  amené ,  souffrit 
beaucoup  de  la  disette.  Cette  circons- 
tance était  favorable  à  ses  ennemis, 
Juba,  qui  en  fut  instruit,  partit  de 
son  royaume  avec  le  dessein  d'écra- 
ser un  adversaire  encore  faible  ,  eu  *% 
réunissant  tontes  les  forces  du  parti  ; 
mais  il  fui  obligé  de  rebrousser  che-^ 
min  par  l'irruption  ^ue  fit  dans  se* 
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états,  à  h  sollicitalion  de  Cesar,  un 
certain  Sitlius  ,  chef  d'une  année 
d'aventuriers  de  toiites  n;jti'.)ns.  Ces 
brigands,  s' étant  emparés  de  Cirlhe  et 
de  deux  villes  d«'  Gétnlie,se  répan- 
daient de  là  dans  les  campagnes ,  cl 
inqniélaieul  les  villes  j  de  sorte  que 
Juba  craie;nit  pour  ses  propifs  étals, 
tandis  qu'il  allait  soutenir  une  cause 
étrangère.  En  conséquence  il  laissa 
Sabura,  pour  défendre  la  Numidie  des 
attaques  de  Siilius ,  et  alla  bientôt 
après  rejoindre  Scipion  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée.  Le  roi  trouva  mau- 
vais que  ce  général  *ciit  une  cotte- 
d'armes  couleur  de  pourpre  ,  et  il  lui 
dit  qu'il  ne  devait  point  porter  un 
vêlement  pareil  au  sien.  Scipion  fut 
assez  faible  pour  avoir  égard  à  ce  re- 
proche* il  prit  la  cotte  blanche,  lais- 
sant au  roi  barbare  le  signe  dislinc- 
tif  du  commandemeui.  Juba  était 
mieux  obéi  d.ns  l'armée  de  Scipion 
que  Scipion  même.  César  leur  livra 
un  combat,  dans  lequel  ils  furent 
vaincus.  Le  prince  numide  se  réfugia 
dans  sa  pallie,  où  il  apprit  que  Sa- 
bura av.;it  élé  défait  par  Siltius.  Il 
voulut  s'enfermer  dans  Zama  ;  mais 
les  habitants,  gagnés  par  César,  lui 
en  ayant  fermé  les  portes ,  il  se  fît 
donner  la  mort  par  un  de  ses  es- 
claves ,  ou  ,  selon  d'autres  ,  par  Pé- 
tréius ,  son  compagnon  d'infortune, 
qui  se  tua  ensuite,  l'an  /\i  avant  J.-C. 
César  réduisit  le  royaume  de  Juba  en 
province;  et  l'hiitoiieu  Sallusfe  en  fut 
le  premier  gouverneur.     A.  S  -  y. 

JUBA  II ,  roi  de  M  «uritanie  e«  de 
Gélulie,  fiîs  du  précédent,  fut  livre 
Ucs  jeune,  après  la  défaite  et  l:i  mort 
de  ton  père,  au  dictateur  César,  qui  en 
fit  nu  dei  principaux  ornemenL-.  de  son 
é  triomphe.  Jiiba  lut  mis  ensuite  en  liber- 
té' par  ordre  du  mènw  César,  qui  lui 
ftl  donner  à  Komc  une  éducation  di- 
ÇQc  àfL  bOû  rang.  Doué  d'un  iicui^cu;^ 
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naturel  et  d'une  intelligence  précoce, 
ce  prince  acquit  de  grandes  lumières 
et  des  connaissances  qni  l'égalèrent 
bientôt  aux  savants  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce  et  de  rilalie.  Il  sut 
aussi,  par  les  agréments  de  son  ca- 
ractère, captiver  l'eslirae  et  l'amiiié 
d'Angdste.  Juba  combattit  sous  ses 
drapeaux  dans  la  guerre  qui  as'-ura 
l'empire  du  monde  à  ce  prince.  L'em- 
pereur recenn.iissant  lui  fit  épou- 
ser Qéo pâtre  Séléné,  fille  d'Antoine 
et  de  la  célèbre  Cicopàtre  ;  et  il  ha 
donna,  vers  l'an  5o  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  deux  Mauritanies,  avec  une 
partie  de  la  Gétulie.  Jub.i,  qui  avait 
fait  un  long  séjour  à  Borne,  n'en  sor- 
tit que  pour  aller  prendre  possession 
de  ses  états.  11  établit  sa  résidence  à 
loi ,  que,  par  respect  pour  Auguste,  il 
fit  surnommer  Césarée.  Les  Gélules 
ayant  pénétré  en  armes  dans  les  pro- 
vinces de  son  obéissance,  Juba  fit 
marcher  des  troupes  pour  s'opposer 
aux  progrès  de  l'ennemi.  Ses  géné- 
raux furent  battus;  et  il  fallut  qu'Au- 
guste envoyât  une  armée  contre  ces 
Africains  indomptables.  Plus  heureux 
d;jns  la  paix  que  dans  la  guerre ,  Juba 
sut  gagner  le  cœur  de  ses  sujets  j)ar 
la  douceur  de  son  gouvernement.  Sen- 
sibles aux  bienfaits  de  Juba ,  les  Mau- 
res le  mirent  au  rang  de  leurs  dieux , 
et  éiigèrcnt  des  statues  en  son  hon- 
neur. Les  étrangers  même  [)artagèrcnt 
cette  espèce  de  vénération.  Les  habi- 
tants deCarlhagène  s'<  xpi  imèrcîit  dans 
une  inscription  publi({ue  en  des  termes 
très  honorabies  pour  ce  prince.  La 
vi!l€  de  Cidix  l'éiul  un  de  ses  duum- 
virs.  Athènes,  de  tout  temps  consacrée 
aux  Muses,  s'empressa  cgalemrnl  d« 
marquer  publiquement  son  estime  à 
un  roi  qui  tenait  un  rang  si  distingue 
parmi  les  historiens  ci  les  pliduio- 
phcs.  Pline  assure  que  le  profond  sa- 
voir de  Juba  lui  duuuaii  çii^coïc  ^/.us^ 
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d'cclcit  que  sa  couronne  ,  et  qu'il 
était  1res  versé  dans  i'iiistoire  des  di- 
vers peuples ,  particulièrement  des  As- 
syriens ,  des  Grecs  ,  des  Carthagi- 
nois,  des  Atiicdins  et  des  Romains. 
Ce  bon  roi,  l'ami  des  aris  et  des  let- 
tres, àla  fois  historien,  nalura.iste  et 
philosophe,  mourut  sous  le  règne  de 
Tibère,  l'an  ù5  ou  24  de  J.-C.  Suidas 
lui  attribue  piusienrs  ouvrages  ,  dont 
il  ne  nous  reste  que  des  lia^njeuts; 
in.iisces  fr-tgraeisti  prouvent  queJuba 
avait  iail  de  l'histoire  le  principal  ob- 
jet de  ses  études.  Le  grammairien  Di- 
dyme  attaqua  les  écrits  de  ce  prince 
avec  aigreur  ;  mais  les  efforts  de  ce 
critique  n'ont  pas  empêL-hc  les  anciens 
de  rendre  justice  au  savoir  de  Juba,  et 
ses  ouvnges  ont  été  généralement  es- 
timés. Son  Histoire  d'Arabie,  qu'il 
composa  pour  faire  sa  cour  au  jeune 
Caïijs  César,  qui  souhaitait  avec  pas- 
sion de  voir  cette  contrée,  formait  plu- 
sieurs voiumcs,  et  contenait  des  choses 
très  curieuses.  Juba  y  avait  mêlé  aux 
faits  historiques  des  détails  sur  l'his- 
toire naturelle.  Pline  nous  a  conservé 
quelques  morreaux  de  ce  grand  ouvi  a- 
ge.  Jiiba  donna  également  l'Histoire 
des  antiquités  d'Assyrie  et  de  iiomr^ 
il  écrivit  en  faveur  des  Grecs  sur  les 
antiquités  romaines,  et  il  prit  Berose 
pour  cniile  eu  travaillant  sur  les  an- 
tiquités d'Assyrif.  Ce  prince  publia 
aussi  une  Histoire  de  la  peinture  et  des 
prindes.  Une  Histoire  des  théâtres 
lut  également  le  finit  de  ses  veilles, 
l-'est  celui  des  écrits  de  Juba  que  les 
siècles  ont  le  plus  respecté  :  on  en 
trouve  des  fragments  dans  Athénée 
et  dans  Hesychius.  On  cite  encore , 
comme  étant  de  ce  prince,  une  Dis- 
sertation grammaticale  intitulée  :  De 
la  corruption  du  lajigage.  11  ne 
dédaigna  pas  même  d'éciire  sur  la 
nature  et  la  propriété  de  différents 
aUîVimi^i;  et  i;!  doi'na  un  Tvailç  sm- 
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la  plante  Euphorbia ,  qu'il  appela  ainsi 
du  nom  de  son  médecin  Euphorbe, 
qui  en  vantail  beaucoup  les  vertus. 
Enfin  il  composa  un  écrit  sur  la  source 
du  ]Nil,  et  plusieurs  autres ,  dont  il  ne 
reste  aucun  fragment.  L'abbé  Séviu  â 
enrichi  la  république  des  lettres  d'une 
Dissertation  savante  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Juba,  lom.  iv  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscriptions, 
pag.  45"^.  h — p. 

JUDA,  quatrième  fds  de  Jacob  et 
de  Lia,  naquit  en  Mésopotamie,  Van 
1755  avant  Jesus-Ghrist.  Lorsque  les 
enfants  de  Jacob  eurent  jeté  Joseph 
dans  une  vieille  citerne^  Juda,  pour 
lui  sauver  la  vie,  leur  per.ruada  de  le 
vendre  aux  Ismaélites  {P'of,  JosiPii, 
pag.  10  ei-dessus).  Vers  le  même 
temps,  Juda  prit  pour  femme  la  lilie 
d'un  mar<iiand,  nommé  Sué,  et  en 
eut  trois  fils,  Her^  Onan  et  Scia.  H 
maria  successivement  Her  et  Onan  à 
une  Cananéenne,  nommée Thamar, 
qu'ils  laiïsèrenl  veuve  en  peu  de  temps 
sans  en  avoir  eu  d'enfants.  Elle  avait 
le  droit  d'épouser  Séla  ;  et  comme 
celui-ci  n'clail  pas  encore  nubile, 
Juda  la  renvoya  chez  son  père,  en  at- 
tendant que  son  fils  lût  çn  âge  d'être 
marié.  Séla  parvint  à  la  puberté;  mais 
Juda  ne  se  pressa  point  de  le  marier,  à 
cause  du  malheur  qui  était  arrivé  à  ses 
deux  aînés. Thamar,  pour  se  venger, 
se  travestissant  en  courtisanne,  alla 
s'asseoir  sur  le  chemin  par  où  devait 
passer  son  beau-père,  qui  se  rendait  à 
Thamna  pour  surveiller  la  tonte  de 
ses  troupeaux,  et  l'ayant  porté  an  mal, 
elle  devint  enceinte.  Juda,  qui  ne  l'a-, 
vait  point  reconnue,  et  qui  lui  avait 
donné  en  gage  son  anneau,  son  bra- 
celet et  le  Lâîon  qu'il  tenait  à  la  main, 
apprit,  trois  mois  après  ,  par  le  bruit 
public,  que  sa  bellc-fille  était  enceinte; 
et  il  la  condamna  à  être  biûlée.  Corn- 
m-j  ou  la  conduiiail  au  supplice ,  ilîc 
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rnvoya  dire  à  son  beau-père  :  c  J'ai 


conçu  de  celui  dont  voilà  les  2^ 


ges; 


»  voyez  a  qui  ap|xirlieniient  cet  an- 
»  neau,  ce  bracelet  et  ce  bâlu?i.  »  Juda 
reconnut  ces  obj«ts,  et  s*éciiâ  qu'elle, 
avait  moins  df  tort  que  bu,  puisqu'il 
ne  lui  avait  point  fait  épouser  Séla. 
Elle  mi»  .ni  monde  Phares  et  Zira. 
Quand  Jacob  refusait  délaisser  partir 
Benjamin  pour  l'Egypte,  et  qu'il  te'- 
iiioignaitla  plus  grande  répugnance  à 
se  séparer  de  ce  fils  chéri,  de  peur 
qu'il  ne  lui  arriva'  quelque  accident, 
Juda  le  détermina  en  lui  disant:  «  En- 
»  voyez  l'enfant  avec  moi,  afin  que 
»  nous  parli^^ns  ,  et  que  nous  ayons 
»  de  quoi  vivre,  nous  et  nos  enfants. 
»  Je  réponds  de  Benjamin;  ne  vous 
»  en  prenez  qu'à  moi  s'il  lui  arrive 
»  du  mal.  Je  veux  passer  toute  ma  vie 
»  pour  coupable  'de  sa  mort  devant 
»  vous,  si  je  ne  vous  le  rends  sain  et 
»  sauf.  Si  nous  n'avions  pas  tant  dif- 
»  féré,  nous  serions  déjà  revenus  deux 
»  fois.  »  Aussi ,  lorsque  Benjamin  , 
dans  le  sac  duquel  avait  été  trouvée  la 
coupe  de  Joseph ,  fut  menacé  d'être 
réduit  en  esclavage,  Juda  plaida  sa 
cause  avec  la  plus  grande  chaleur,  de- 
vant Joseph  loi  même,  qu'il  ne  savait 
point  êlre  son  frère.  On  sait  quel  fut 
l'effet  de  ce  discours  (  Foy,  l'article 
Joseph).  Juda  eut  une  grande  part  aux 
Lénédictioas  de  Jacob ,  au  lit  de  la 
mortj  et  sa  tribu  fut  déclarée  la  pre- 
mière de  toutes.  «Juda,  lui  dit  son 
V  père,  vos  frères  vous  loueront;  vo- 
»  tre  main  s'apesantira  sur  la  tête  de 
»  vos  ennemis;  les  cnfauls  de  voire 
»  père  vous  adoreront.  Juda  est  un 
«jeune  lion:  vous  êtes  allé,  mon  fils, 
»  pour  ravir  votre  proie  ;  vous  vous 
»  êtes  reposé  comme  un  lion  et  com- 
p  me  unelionn<':  qui  osera  le  réveiller? 
r>  Le  sceptre  ne  sera  point  ôte  deJu- 
»  da ,  et  il  y  aura  toujours  un  corn- 
»)  mandant  auprès  de  ses  drapeaux  j 
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»  jusquà  lavenue  de  celui  qui  est  le 
»  pacifique  par  excellence ,  el  au- 
»  près  duquel  s'assembleront  toutes 
»  les  nations,  pour  obéir  à  sa  voix.  » 
(  Texte  samaritain.)  Ces  dernières  pa- 
roles ,  dit  Bossuel,  en  quelque  façon 
qu'on  les  veuille  prendre ,  ne  signifient 
autre  chose  que  celui  qui  devait  être 
l'envoyé  de  Dieu,  le  ministre  et  l'inter- 
prète de  ses  volontés ,  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  promesses,  et  le  roi  du 
nouveau  peuple,  c'est-à  dire  le  Messie 
ou  l'oinldn  Seigneur.  Jacob  n'en  parle 
expressément  qu'au  seul  Juda,  dont 
ce  Messie  devait  naître.  Il  comprend 
dans  la  destinée  de  Juda  seul,  la  des- 
tinée de  toute  la  nation,  qui,  après  sa 
dispersion ,  devait  voir  les  restes  des 
autres  tribus  réunies  sous  les  étendards 
de  Juda.  (  Discours  sur  l'histoire  uni-> 
verselle.)  Cette  célèbre  prophétie  com- 
prend ,  en  peu  de  paroles ,  toute  l'his- 
toire du  peuple  juif  el  du  Christ  qui  lui 
est  promis:  elle  marque  toute  la  suite 
du  peuple  dé  Dieu;  et  l'effet  en  dure 
encore.  La  tribu  de  Juda  fut  toujours 
la  plus  nombreuse  el  la  plus  puissante:  | 
elle  donna  des  rois  à  la  nation  depuis  f 
David  jusqu'à  lacaptiviléde  Babylone. 
La  nation  elle-même  fut  appelée  de  son 
nom  qu'elle  conserve  encore  (Judœij 
Juifs).  Juda  mourut  à  l'âge  de  cent  dix- 
neuf  ans,  l'an  i65G  avant  Jésus-Christ. 
Dans  le  Testament  qui  estattribuéàce 
piftriarche,  on  trouve  quelques  cir- 
constances qui  ne  sont  point  dans  I9 
Genèse.  Les  exploits  de  Juda,  dans  sa 
jeunesse,  V  sont  racontés  assez  au  long. 
Un  y  parie  aussi  de  son  mariage  avec 
la  fille  de  Sué,  qui  est  appelée  B^(/i- 
Sué;  de  sou  commerce  mcestu(  ux 
avec  Thamar.  Voici  de  quelle  manière 
on  lui  fait  prédire  l'avènement  du 
Messie  :  «  Le  Seigneur  vous  visit»  ra 


»  dans  sa  miséricorde;  et  sa  charité 


»  vous  délivrera  de  l'esclavage  de  vos 
»  ennemis  ;  eu  faisant  lever  sur  ypui 
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»  un  astre  de  la  maison  de  Jjcob,  au 
»  milieu  d'une  profonde  paix.  Assurc- 
î)  lueiît  uu  homme  sortira  de  ma  race, 
»  comme  un  soleil  de  justice  ,  agi.^sant 
D  avec  les  hommes  dans  la  douceur  et 
»  dans  i'équite....  C'est  lui  qui  est  le 
M  lits  (lu  Dieu  ircs-hanl ,  et  la  source 
i)  de  vie  pour  toute  cltair;  alors  mon 
»  sceptre  recevra  un  nouvel  ëcLit,  et 
))  il  sortira  de  votre  tige  un  rejeton 
?>  choisi,  qui  sera  une  verge  de  justice 
»  pour  le;»  Gentils,  qui  jugera  et  qui 
»  sauvera  tou3  ceux  qui  invoqueiont 
»  son  nom.  »  L — b — e. 

JUDA  (f-EON  de)  naquit  en  Al- 
sace, l'an  I  481.  1!  était  fils  de  Jean  de 
Juda,curé  de  Germeren.  Lcjésuite 
Gret&cr  ,  et  quelques  autres  ccri- 
v.iins ,  trompes  par  son  nom ,  l'ont  cru 
Juif.  Il  montra  de  bonne  henie  de 
grandes  dispositions  pour  la  laiigue 
hébraïque  et  pour  les  sciences  ;  il  en 
fit  une  étude  si  aprofondie,  qu'il  y 
devint  tiès  habile.  Il  embrassa  l'étal 
ccc!ési.iî)tique.  Comme  il  av.iit  été  le 
condisciple  de  Zwingle,  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  lui  dans  l'abbayed'Einsiediin, 
et  fut  désormais  soq  fidèle  e:  intrépide 
compagnon,  lis  étudiaient  ensemble 
et  se  communiquaient  leurs  lumières. 
Léon  succéda  à  son  ami  dans  l'éj^lise 
de  Notre-Dame  (ies  Ermites,  et  fut 
ensuite  son  associé  à  ^urich.  H  le  sui- 
vit dans  ses  idées  de  réformation ,  avec 
un  zèle  ardent,  et  necontiibua  pas 

feu  à  les  propager  et  à  les  répandre. 
Is  piruient  tous  les  deux  au  second 
colloque  de  Zurich ,  où  ils  déliaient 
répondre  à  tous  ceux  qui  dé  fen- 
draient le  culte  des  imus^es  et  la  cé- 
lébration de  la  jnesse  comme  sacri- 
fice. (  Voy.  Fie  de  Zwins;le,  page 
189.)  Il  mourut  en  Suis>e,  en  154*2  , 
âgé  de  soixante  ans.  Il  a  f  .il  une  tra- 
duction de  la  majture  partie  de  V^n- 
cien  Testament  sur  le  texte  hébieu, 
«t  du  JYou^eau.  sur  le  grec  :  clic  a  été 
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complétée   par    Bd)lîandcr  et  Pierre 
Cholin ,  et  revue  par  Pellican.  La  pre- 
mière édition  est  de  i54^3.  à  Zurich. 
Hobert  Estienne  l'a  fait  réimprimer  à 
Paris,  à  côté  de  laVulgale,  en  i54^, 
sans  nommer  l'auteur.  Ou  appelle  or- 
dinairement cette  édition  la  Bible  de 
Fatable.  Les  fioles  qui  sont  jointes 
aux  deux  traductions  firent  amèrement 
censurées  par  la  Sorbonne;  mais  les 
théologiens  de  Salamanquc  lui  fur(  nt 
plus  favorables.  Ferdinand  de  Esca- 
lante,  religieux  espagnol ,  fut  si  char- 
mé de  la  modération  qui  règne  dans  la 
préface  de  cette  Bible ,  qu'il  donna  les 
plus  grandes  louanges  aux  auteurs,  rt 
notamment    à  Léon    de  Juda ,  qu'il 
croyait  véritablement  évèque  de  Zu- 
rich, parce  qu'il  y  est  nommé  episco- 
pus  Tigurinus.  Du  reste,  il  fit  impri- 
mer la  Bible  en  entier,  s.iuf  quelques 
légers  changements.  Cette  traduction 
garde  le  milieu  entre  celles  qui  sont 
trop  liitér-ales,  par  conséquent  bar- 
bares, et  celles  qui  sentent  liop  la  pé- 
riphrase et  la  recherche.  L'auteur  l'a- 
vait promis  dans  la  préface  ;  et  il  a 
assez  bien  tenu  parole.   Il  y  a  néan- 
moins des  endroits  où  l'on  désirerait 
un  peu  plus  de  précision  et  de  clarté. 
En  voulant  affccîer  trop  de  politesse  et 
d'élégance  dans  le  style,  Léon  de  Juda 
s'est  quelquefois  éUdgné  du  sens  pro- 
pre :  de  même  ,  quoique  très  attaché 
aux  opinions  nouvelles  de  la  réforme, 
et  faisant  profession  de  suivre  les  ori- 
ginaux, il  n'a  pas  uéghgé  les  anciennes 
versions  de  l'Ecriture,  et  il  a  conservé 
quelques  expressions  consacrées  par 
l'usage  de  l'Eglis<\  Génébrard  a  criti- 
qué cette  version  avec  trop  d'amertu- 
me :  mais  peut-être  aussi  Richard  Si- 
mon en  a-t-il  pai  lé  avec  une  complai- 
sance un  peu  outrée  (i).  Il  dit  cepen- 


(i)  Voyez  IJisl.  cnt.  du  V.  7'.,  liv.  ii,  c.  ai; 
Uin.  Cl  il.  du  N.  T. ,  C.  a3  i  Bibliot.  erit. ,  t.  ir> 
pag.  a8i.  '  "  V 
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dant,  page  ig\  :  Quoique  la  version 
latine  de  Zurich  soit  louable ,  elle 
n'est  pas  sans  défauts.  Erasme  ,  par 
une  lettre  circul.iire  à  tous  ses  amis, 
dirigea  contre  nn  pamphlet  de  Lcon 
de  Jiula,  en  nclievant  d'irriter  celui-ci , 
Tavait  excite'  à  composer  un  nouveau 
pamphlet  en  langue  allemande,  en- 
core plus  violent  que  le  premier,  cl 
accompagne  d'une  lettre  dans  laquelle 
Le'on  provoquait  au  combat  le  savant 
de  Rotcrdam.  Erasme  garda  le  si- 
lence :  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend ,^£;;iV^  lib.  XVIII,  epist.  4). 
Lorsque  la  Bible  de  Léon  de  Juda  pa- 
rut pour  la  première  fois  à  Zurich , 
en  1645  ,  Luther  s'emporta  jusqu'à 
des  excès  ijiouis,  et  ses  transports, 
dit  Boisiielf  n  aidaient  jamais  paru  si 
violents.  J^e  grand  évèque  de  Meaux, 
en  rapportant  ce  fait,  est  tombé  dans 
Terreur  de  Gretser,  et  il  appelle  Léon 
de  Ju  J  »  ce  fameux  Juif  qui  embrassa 
le  paru  des  Zwingliens  (  Variations , 
liv.  VI,  n".  i5).  L — B— E. 

iUDk  -  HAKKADOSCH,  fils  du 
rabin  Simèon  de  la  tribu  de  Benjamin  , 
et  descendant  du  savant  Hillel,  fonda- 
teur de  la  célèbre  école  de  Tibériade , 
est  appelé  par  les  Juifs  ,  Rabbenù 
(  noire  maître  par  excellence) et  Ilak- 
hadosch  (  saint  ) ,  à  cause  de  la  réputa- 
tion de  sainteté  dont  il  jouissait,  quoi- 
qu'elle kii  eût  été  faite  à  bon  marché 
et  pour  des  actes  que  le  judaïsme  seul 
peut  canoniser.  Il  naquit  à  Séphora 
(  Tzippuri),  ville  de  Galilée, siluéesu'r 
le  sommet  d'une  montagne,  le  jour 
de  la  mort  du  rabin  yJkiba,  si  l'on 
en  croit  le  Tairnud,  et  par  conséquent 
l'an  120  de  Jésus  Christ,  selon  le 
comput  le  plus  accrédite  :  de-îà,  la  ri- 
dicule allusion  des  anciens  Juifs  à  ce 
verset  de  l'Ecclésiaste ,  le  soleil  est 
levé  y  le  soleil  se  couche.  Juda  fut 
soigneusement  instruit  dans  la  loi  de 
Muisc  ,  par  d'txcellcuti  maîtres.  A* 
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peine  lonchaif-il  à  l'adolescence,  qu'il 
entra  au  sanhédrin.  Bientôt  après  ,  il 
devint  le  chef  de  ce  corps,  qui  siégeait 
alors  à  Tibériade.  C'est  là  l'origine  du 
surnom  àe  Nassi,  on  prince,  qui  lui 
fut  accordé  par  la  voix  publique,  avec 
une  solennité  qu'on  i/avait  point  em- 
ployée pour  ceux  qui  avaient  exerce 
les  mêmes  fondions.  Il  florissail  sous 
leseinpereurs  Antonin  le-Pieux,  Marc- 
Aurèlc  ,  Luriiis-Verus  et  Commode. 
Il  eut  part  à  l'estime  de  tous  ces  prin- 
ces pour  ses  immenses  richesses- et 
son  r.iie  savoir,  mais  principalement 
à  celle  d'Aiitonin-lc-Pieux.  Les  f.jbics 
qu'on  raconte  au  suict  de  l'intime 
liaison  qu'on  prétend  avoir  existé 
entre  l'empereur  et  le  rabin,  sont  in- 
crovablos ,  et  surtout  celles  qu'on  lit 
datjs  le  TdlmuJ.  Juda -Hakkidosch 
est  l'auteur  de  la  Mischna  (  Bcpéli- 
tion  delà  loi  ),  qui  contient  les  princi- 
pes du  droit  civil  et  canonique  des 
llébrtux.  Tant  que  le  second  temple 
subsista,  disent  les  Taimudislcs,  les 
insîructions  secrètes  ,  données  par 
Jéhova  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  et 
par  Moïse  à  Josué  ,  n'avaient  point 
été  édites  autrement  que  par  des  par- 
ticuliers tanaïtes  ou  traditionnaires 
pour  des  usages  particuliers,  et  ne 
pouvaient  pas  être  recueillies  pour  le 
public  ,  sans  perdre  le  titre  auguste 
de  traditions  de  vive  voix  ;  mais 
comme  elles  auraient  pu  s'altérer  à 
cause  de  la  dispersion  du  peuple  juif 
depuis  la  ruine  de  Jcïusaiem  et  de  son 
temple,  Juda-Hakkadoscl»  fu»  désigné 
par  les  décrets  du  Très-H»ut,  pour 
les  recueillir  et  en  former  un  tout 
compb  t.  C'est  ce  que  dit  aussi  Maïmo- 
iiidc,  dans  la  préface  du  livre  intitulé, 
la  Main  forte  y  abrégé  du  Talmud  ; 
ses  paroies  sont  trop  intéressantes 
pour  ne  pas  piquer  la  ctirio>ité  du 
lecteur  :  a  Pei  son  ne ,  dit-il ,  n'avait  en- 
»  cor c  mis  pir  écrit  les  préceptes  de 
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»  la  loi  orale:  dans  cliacfiie  siècle, 
j>  le  cht'f  du  sanbèdrin,  ou  le  pro- 
»  phèle,  couiposait  pour  son  usa£;e 
»  des  mcmoires  particuliers  de^  tradi- 
»  fiuus  qu'il  avait  reçues  de  ses  maî- 
»  tns ,  et  il  les  ens('ii:;nait  de  vive 
»  voix.  A  i'egard  des  choses  que  la 
w  tradition  ne  de'cidail  pas  ,  et  qu'il 
»  fallait ,  ou  régler  par  une  décision 
»  nouvelle ,  ou  tirer  de  la  loi  par  une 
»  des  treize  manières  accoulume'es  , 
û  le  sanhédrin  prononçait  :  cela  a 
»  dure'  jusqu'à  notre  saint  docteur  ; 
»  mais  c'est  lui  qui  a  ramassé  dans 
»  un  seul  volume  toutes  les  tradi- 
»  lions,  les  sentimenis,  les  interpré- 
»  tations ,  les  décisions  qui  avaicnl  été 
»  faites  depuis  Moïse,  par  les  doc- 
»  leurs  et  les  sanhédrins,  et  il  en  a 
»  composé  fa  Mischna.  Ce  livre  a  été 
»  reçu  de  tout  le  monde  j  chacun  i'a 
»  écrit,  chacun  l'a  enseigné  dans  Is- 
»  raël,  afin  que  la  loi  oiale  ne  se  per- 
»  dît  pas  :  mais  qu'est-ce  qui  a  engagé 
V  Rabbenu  à  écrire  cet  ouvrage,  et  à 
»  taire  ce  changement  ?  C'est  qu'il  a 
»  vu  que  peu  de  personnes  étudiaient 
»  la  loi  \  que  ceux  qui  i'élucîiaient ,  sui- 
»  vaicnl  des  opinions  coniraires  ;  que 
»  les  persécutions  s'éh  vaient  tous  les 
»  jours-  que  le  règne  de  l'impiélé  se 
»  répandait  de  toutes  parts;  que  les 
»  Israélites  étaient  relégués  aux  cx- 
»  tiémiîés  du  monde: il  a  voulu  corn- 
»  po^er  un  ouvrage'  que  les  Juifs  pus- 
»  sent  avoir  entre  les  mains,  pour  y 
»  apprf^ndreleurs  oblif;;alions  et  leurs 
»  devoir*.  »  L'ouvrage  de  Juda-Hak- 
kadosch  est  divisé  en  six  sedarim 
ou  partifs.  La  prrmière  traite  de  l'a- 
gricullure  et  des  fruits  de  la  terre  j  la 
seconde  ,  des  jours  de  fête  et  de  leur 
observation  ;  la  lrnisièine,dnraaiiage 
et  de  ce  qui  conreme  les  femmes  j  ia 
quatrième  ,  des  alFui  es  civiles  et  (hs 
jugements  ;  la  ciujuième  ,  des  ob!a- 
tions  cl  des  rilcs  j  cufiu  la  sixième,  dus 
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impuretés  et  des  purifications  légales. 
Ces  six  pnriies  se  divisent  en  cahiers 
qui ,  tous  compris ,  sont  au  nombre  (le 
.soixante  trois:  ces  Crt/iierisontsubdivi- 
sés  en  chapitres.  Les  Juifs  égalent  sans 
façon  ce  livre  à  la  loi  écrite;  ^t  Aben- 
Esra  ,  dans  sa  préface  sur  le  Penta- 
teuque ,  n'a  pas  honte  d'inculquer  ainsi 
celle  erreiu'  dans  l'esprit  de  ses  com- 
patriotes :  a  II  n'y  d  aucune  différence 
»  entre  les  deux  lois  qui  nous  ont  été 
»  tr^iusmise^  par  le  ministère  de  nos 
»  pères.  »  I!  y  a  plus;  quelques-un.t 
d'entre  eux  prétendent  que  la  loi  orale 
est  le  fondement  de  la  religion  ju- 
daïque, et  non  la  loi  écrite.  Ce  recueil 
est  rédigé  par  aphorism^s  en  n)anièr«î 
de  thèses  :  le  styJe  en  est  élégant,  mais 
trop  conc.'s;  il  en  résulte  une  grande 
obscurité,  qui  est  encore  augmentée  par 
ia  mulîitude  (\fff>  termes  étrangers  et 
barbares  qui  s'y  trouvent.  Juda-îlak- 
kado>ch  commença  l'ouvrage  en  ques- 
tion la  ireute-neuvièrae  année  d.^  s.« 
vie,  et  le  termina,  suivaiit  l'opinion 
de  Joseph  de  Voisin  ,  et  du  père 
Lami  de  l'Oratoire,  quatre  ou  dm^ 
ans  avant  sa  »  i(>rt ,  qui  arriva  l'an 
de  Jésus -Christ  ig^-  H  avut  alors 
atteint  l'ilg"  de  soixante  -  quatorze 
ans,  quoiqu'il  eîit  été  toujours  d'une 
faible  sanîé.  Le  nombre  des  conirnvi;- 
tatcurs  de  la  Mischna  est  innombra- 
ble; mais  on  distingue  les  auteurs  des 
deux  Gémares.  Maïmonide  en  a 
donné  uu  Abrégé  très  estimé  ,  que 
Compiègne  de  Veil  a  traduit  en  latm. 
Leschréticnss'en  sont  beaucoup  servis^ 
quand  ils  ont  voulu  faire  connaître  à 
fond  les  mœurs  et  la  juiisprudonce  de 
la  nation  juive.  On  peut  assurer,  dit  le 
savant  P.  Fabriey.  qu'il  n'y  a  aucune 
tradition  ou  aucun  usage  rapporte 
dans  l'Evangile  ,  qu'on  ne  puisse  véri- 
fin-  par  la  Mischna  (  Tilres  primitifs 
de  la  re'i'élation ..  tom.  11).  L'édition  de 
la  Mischna  la  plus  curaplèle  et  la  plus 
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soignée,  e^t  celle  d'ArasIerdam  par 
Snreubusius,  1698,  6.  vol.  intol., 
bdbreu  et  latin  ,  avec  des  commentai- 
res et  des  notes  (  Dcbure  ,  Bihlio- 
^raph.  instriict.  8()3  ).  L — b — e. 
*  JUDA  HIOUG  ou  CHIUG,  s,.vant 
rabin,  appelé  par  les  Arabes,  lahia 
hen  David  aben  Zacharia,  était  fils 
de  David  Passi.  Il  naquit  à  Fi^z,  et  tut 
él(  vé  parmi  les  Arabes.  H  exerçait  la 
médecine  dans  c«  Ite  p  irtie  de  l'Afri- 
que ,  en  I  o4o ,  comme  on  peut  le  con- 
jecturer de  ce  qne  dit  le  rabiii  Géda- 
iia,  dans  le  Scialcelelh  hakkahala. 
Ou  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Le  P. 
Monii,  de  l'Oratoire  (  Exercitai.  bibl. 
lib.  ly  pag.  1 1')),  avance  m.tl  à  pro- 
pos que  le  rabin  Juda  Hong  est  le 
premier  gr.immairien  qu'aient  eu  les 
Jnils,  et  qu'avant  l'époque  où  il  vi- 
vait, cet  rrl  n'étdt  pouit  connu  parmi 
eux.  Richard  Simon ,  et  le  père  Fa- 
bricy  (  Fondements  primitifs  de  la 
révélation),  ont  victuru usement  réfu- 
té cette  assertion.  Eu  effet,  nous  sa- 
vons par  l'histoire  el  par  les  ouvra- 
ges qui  nous  restent,  que  la  grammaire 
n'était  point  étrange.*»  au\  Juiis,  mê- 
me dans  le  ix''.  siècle  ;  mais  aussi  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que,  jus- 
qu'à Juda  Hfoug,  la  grammaire  hé- 
brai(|ue  était  restée  dans  l'enfance,  et 
que  ce  rabin  lui  a  donné  la  méthode 
qui  lui  manquait.  Il  profita  des  lumiè- 
res de  ses  devanciers,  les  enrichit  de 
liouvelles  observations  ,  et  réussit  à 
un  tel  point,  que  tous  les  Juifs  ,saus 
exception,  l'ont  considéré  comme  le 
restaurateur  de  leur  langue ,  et  le 
pii  ice  dt  s  grammairien.s  Quoique  les 
chrétiens  aient  trouvé  un  peu  d'exagé- 
ration dans  les  éloges  qui  ont  été  pro- 
digués à  Hioug  par  ses  compatriotes , 
ils  ne  peuvent  pas  néanmoins  s'empê- 
ther  de  reconnaî're  la  vérMé  de  ce  que 
nous  venons  d'en  dire.  Si  la  gram- 
maire hcbraïtpe  a  fait  des  progrès  de- 
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puis  ce  rabîn ,  c'est  à  lui  qu'on  en  e&i 
redevable  j  il  a  servi  de  modèle  et  de 
guide.  Il  a  laissé;  I.  Sépherhannuach, 
ou  Livre  des  lettres  oisives ,  écrit  eu 
arabe,  suivant  la  coutume  des  Juifs 
de  ce  temps-là.  Ce  livre  a  trois  parties: 
dans  la  première,  l'auteur  traite  des 
lettres  qu'on  appelle  Evi.  a  Mais,  dit 
»  Richard  Simon,  toutes  les  règles  de 
»  Juda  Cliiitg,  et  toutes  celles  qui  ont 
»  éléinvenlées  depuis  lui  sur  le  mê- 
»  me  SMJtt ,  n'ont  pas  empêché  que  les 
»  rabins  grammairiens  ne  disputent 
"  encoie  aujourd'hui  delà  racine  de 
»  quantité  de  mots,  et  par  conséquent 
»  de  leur  véritable  signification.»  Du 
reste,  il  s'est  efforcé  d'oler,  autant  qu'il 
lui  a  été  possible  ,  celte  grande  confu- 
sion de  letti  es  qui  sont  mises  les  unes 
potir  Us  autres  dans  le  texte  hébreu. 
Dans  la  seconde  partie  ,  Hioug  traite 
des  verbes  dont  la  seconde  lettre  se 
repose,  (l  est  comme  oisive,  princi- 
palement depuis  que  les  points  ont 
été  ajoutés  au  texte  hébreu  j  au  lieu 
qu'il  n'y  avait  point  autrefois  d'autres 
vovelles  que  ces  lettres  oisives.  Dans 
la  troisième  partie,  il  traite  des  verbes 
qui  finissent  par  une  lettre  oisive.  Ainsi 
sont  successivement  pas  ces  en  revue 
les  trois  httres  radicales  ou  essen- 
tielles qui  servent  à  composer  tous  les 
mots  hchvdiix.W.  S  épherba  aie  haké' 
phel,  où  l'auteur  suit  par  ordre  alpha- 
bétique tous  les  verbes  dont  l'cVrilure 
fait  mention  ,  et  qui  redoublent  leur 
seronde  radiciie.  il  l'ut  cent  en  arabe 
et  ,liad;iil  en  hébreu,  comme  le  pre- 
mier, p.i  jMoisc,  fils  de  Samuel  Hac- 
eohen ,  suivi«ui  rojiiuiou  deFibiicy, 
qui  en  avait  vu  un  exemplaire  ma- 
nuscrit dai;s  la  bibliuilièque  (^iasa- 
naie.  III.  Sepfier  hannikud,  ou  Livre 
de  la  ponctuation  :  si  raie,  qi;e  iJux- 
tûrf  fit  de  vains  elfoits  pour  se  le 
procuier.  Tout  le  monde  connaît  le 
profond  respect  que  les  Juifs  ont  gc- 
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néralement  pour  les  poinis-voyelles, 
f  t  les  contes  qu'ils  dèbiient  sur  leur  an- 
tiquité. Les  disputes  qui  se  sont  e'Ic- 
vecs  entre  les  cl)iétiens,  sur  leur  ori- 
gine et  leur  utilité,  sont  également 
connues.   Prideaux  ne  laisse  rien  à 
de.sirer  sur  celte  niatière  (Vuy.  His- 
toire dis  Juifs  ^  liv.  v  ).  Les  noms  des 
deux  buxtorf,  j>ère  ctfi'»,  grands  par- 
tisans des  poins;  ceux  de  Cappel,  de 
Loiiih,    d'Houhig'^it,   de  Ladvocat , 
de  Kennicott,  deGeddes,  adversaires 
des  Buxlorf,  occupent  un  rang  disliu- 
giié  dans  la  iitléiature.  Quelque  opi- 
nion que  l'on  embrasse  ,  on  est  con- 
traint d'avouer  avec  Semler,  Butler, 
Pridcaux  et  Hich.ird  Simon,  qti'il  est 
nécessaire  d'avoir  fait  quelque  progrès 
dans  la  ponctuation  ,  pour  acquérir 
une  connaissance  médiocre  de  la  lan- 
gue; car  les  points  forment  une  espèce 
de  chiffre  qui  indique  le  sentiment  des 
Juifs  lettrés  sur  chaque  rnot  de  l'an- 
cien Testament.  IV.  Sépherharkachà, 
ou  Livre  des  accents,  matière  qui  fait 
suite  à  la  précédente.  Far-là,  il  est 
aisé  de  conclure  que  Hioug  avait  traité 
€u  délai! ,  et  avec  beaucoup  de  péné- 
tration, toutes  les  parties  de  la  Mas- 
sore ,  qui  est  la  tradition  sur  la  lettre 
de  la  lui ,  comme  la  ]V[isclina  est  la 
f /"««iittort  sur  l'espril  de  la  loi;  de  cette 
science  qui,  comme  en  parle  Lewis 
{Origines hebreœ,  vol.  iv,  pag.  i  56), 
«  consiste  en  remarques  critiques  sur 
»  les  versets,  les  mots,  les  lettres  et 
M  les  puints-voyelîesdu  texte  hébreu j 
»  par  icjquelle  les    anciens   docteurs 
»  juifs  distinguèrent  les  livres  et  les  sec- 
»  luuis  de  livres  en  versets,  el  marquè- 
»  renlie  nombre  des  versets ,  des  mots 
»  et  des  lettres  dans  chaque  verset;  les 
»  versets  où  ils  croyaient  qu'il  y  avait 
»  quelque    chose  d'oublié  j    h-s  mots 
»  qu'ils  présumaient  avoir  été  changes; 
»  les  lettres   qu'ds  croyaient  super- 
»  flucs  ;  les  répétitions  des    mêmes 


»  versets;  les  différentes  leçons;  les 
»  mots  qui  étaient  redondants  ou  dé-    * 
»  fecrueux;  le  nombre  de  fois  que  4c 
)>  même  mot  se  trouve  aucommence- 
))  ment,  au  milieu  ou  à  la  fin  d'un 
«verset;  les  différentes  significations 
))  du  mêrne  mot;  la  conformité  ou  la 
y>  liaison  d'un  mot  avec  un  anire;  le 
»  nombre  des  mots  qui  sont  écrits  en 
»  dessus;  quelles  lettres  sont  pronon- 
»  cées  ;  quelles  lettres  sont  tournées 
»  sens -des!^ us-dessous;  quelles  lettres 
»  sont  écrites    perpendiculairement  ; 
»  quelle  est  la  somme  de  toutes;  »  de 
cette  science  enfin  qui  suppose  un  tra- 
vail immense,  mus  actuellement  pres- 
que perdu,  puisque  tous  les  bons  écri- 
vains juifs  et  chrétrcns  tombent  d'ac- 
cord que  la  Massore  est  défectueuse 
dans  l'état  où  elle  se  trouve,  soit  que 
nous  ne  l'ayons  pas  tout  entière  dans 
les  Bibles  imprimées ,  soit  qu'elle  ait 
été  interpolée.  Fabricy  regrette  avec 
raisoîa  que  les  Juifs  nous  aient   pri- 
vés d'une  édition  des  ouvrages  de  Juda 
Hioug  ,    traduits  en  hébreu  ,  et  en- 
core plus ,  que  !a  traduction  latine  faite 
par  Jean  Gagnier,  professeur  à  l'uni- 
versitcd'Oxford  ,  n'ait  point  été  impri- 
mée; car,  à  quelque  degré  de  perfec- 
tion  qu'ait  été  portée  la  grammaire 
hébraïque  du  temps  de  David  Kim- 
chi,  ce  célèbre  rabin  n'en  recommande 
pas  moins  expressément  la  lecture  des 
livres  de  Juda  Chiug.  Elias  Levita^ 
lui-iiiême ,  et  Jonas  ben  Gannah  ,  tout 
en  trouvant  qu'il  y  a  parfois  des  er- 
reurs à  reprendre,  ne  les  louent  pas 
avec  moins  d'enthousiasme.  [> — b — e. 
JUDA  RW  ou  KAB,  fds  d'Eze- 
chiel ,  est  répuîé  un  des  pins  fameux 
docteurs  appelés  par  les  juifs  Amor- 
raim  { discejftantes  ^  sophistes).  Les 
premiers  disciples    du  rabin    Juda— 
Hcikkadosch,   qui  portèrent  sa  rloc- 
triue  à  Babylouo  ,  se  nommaient  Sa- 
muel et  Rav  :  ils  fondèrent  ou  restau- 
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iciTiil  six  célèbres  écoles  dans  les  pays 
voisins  (le  relie  antique  cite,  à  INalicr- 
^,  à  Sora  ,  à  Pombcdidia,  elc.  ;  ce 
c  est  dans  ces  c'coles  qne  l'on  connuen- 
tait  la  Mischna^  et  les  Baraïtholh^  ou 
additions  ,  pour  i'instruction  des  andi- 
teurs  et  la  propagaiion  des  traditions 
judaïques  :  de  là  est  venue  la  Gémare 
.  de  B.ibylonc,  b:cn  plus  accrcdilce  chez 
les  Jnil's  que  celle  de  Jc'iusaleui ,  quoi- 
qu'elle lui  soit  postérieure,  p.irce  qu'il 
y  a  moins  de  liarbarie  et  d'obscmite. 
Cette  compilation  laite  en  dillorcnts 
temps,  et  qui  ne  fut  peut-être  ;iclievee 
qu'.iuv'.  siècle,  renferme  les  absurdités 
les  j)lus  pal|)<'iblcs  et  les  plus  choqnan- 
tes.  Ce  n'est  pus  saiis   quelque  raison 
qu'on  a  prétendu  qu'elle  avait  servi  de 
modcieau  Coran.  Le  christianisme  et 
son  divin  fondateur  y  sont  déchires 
sans  aucun  nie'nagement.  C'est  !e  de- 
pot   de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ri- 
dicule et  de   plus    extravagant  chez 
une   nation  qui  ,  depuis   sa    disper- 
sion ,  ue   le  cède  eu  ce  fleure  à  au- 
cuîie  autre.  Qn.md  on  parJ^*  du  Tal- 
7n(/t7  sans  rien  ajouter,  on  désigne  le 
Talmud  ou  la  Gémare  de  B,ib)'loiie. 
Sur  soixante  trois  cahiers  qui  compo- 
sent la  Mlschna  ,  la  Gémare  de  B  »- 
bylone  en  a  explique'vinsit-six  :  ce  sont 
ceux    qui  obligent  les  Juifs   en  tout 
temps  et  en  tout,  lieu.  Le  style  de  cette 
Gémare  est  pur,   correct  et   clair; 
Juda  Rav  y  a  eu  la  plus  grande  part  ; 
il  y  est  cite  très  souvent  et  avec  hon- 
neur. De  tous  les  conteuis  d'inepties,  il 
n'en  est  p<*ul-être  aucun  qui  surpasse 
ce  rabin  :  il  n'y  a  point  de  fable  qu'il 
n'invente  sur  le  compte  de  la  loi  de 
MoïsC',  pour  en  relever  la  splendeur; 
point  de  blasphème  qu'il  ne  piofèïc 
contre  le  législateur  de  la  nouvelle  al- 
liance, pour  décrier  sa  personne  et  sa 
doctiiue.  Juda  Hav  était  à  la  tête  de 
rjcidcmie  de  Naherda ,  Tan  25o ,  sui- 
vant llarravad  et  Bartolocci  :  il  avait 
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succédé  au  rabin  S  nnuel.  La  i"^édi^ 
tjon  delà  Gémare  de  B.djy'one  est  de 
i5'-Ao  ,  in-fol.  1^ — B — E. 

JUDAS  M4CCABÉI^:  était  ie  troi- 
sième iîls  du  prélre  j\l,»th;)thias,  des- 
cendant par  Joïarib  d'Éléazir,  grand 
sacriQci'eur,  fils  ;iîn*éd'A.iron.La  de- 
vise qu'il  avait  prise  dès  sa  jeunesse, 
et  qu'il  fil  juçttre  depuis  sur  ses  dra- 
peaux. Qui  d'entre  les  dieux  est  sem- 
hhihle  au  Seigneur  ?  {com[)osQe  en 
hébreu,  de  quatre  nu)ls,  dont  les  ini- 
ti.des  sont  M.  C.  B.  L  ),  lui  fit  donner,^ 
dit -ou,    le  surnom    de   Miccabée. 
Son  zèle  pour   la   loi  du  Seigneur   le 
fil  sortir  de  Jéiusalem  ,  pour  aller  vi- 
vre  d.ins   les  montagnes ,  loin    des 
profanations  des  impies;  et  quand  son 
père  se  fut  retiré  à  Modin  ,  avec  sa 
lamille  ,   il   lui    amena   ses   compa- 
gnons, et  suivi!  ses  destinées.  L'an- 
née suivante,  Mathathias  ,  sur  le  point 
de  mourir,  nomma  Judas  pour  lui 
succéder    dans  le  gouvernement  du 
peuple  de  Dieu,  à  c;iuse  dei>  preuves 
de  valeur   et  de  piéié  qu'il  avait  déjà 
données.  A  pein  ■  Judas  tut-il  entre' 
en  fonctions  ,    qu'il  ra;ircl)a  avec  ses 
frères  et    hs  autres  réfugiés ,    con- 
tre les  oppresseurs  de.s  Juifs.  Il  chassa 
les  ennemis  de  tous   les  p'^sles  qu'ils 
occupaient  ;  il    fit  mourir   les  Juifs 
apostats;  il  détruisit  tous  les  mouu- 
meuts  d'idolâtrie  qu'Autiochus  avait 
fait  ériger  dans  le  pays,  et  répandit 
ainsi  la  terreur  de  ses  armes   parmi 
les  Syriens.  Apollonius  ,  gouverneur 
de  Samarie    pour    Antioehus,   arma 
prompiemenl   pour  arièler  les  pro- 
grès de  celui   qu'il  appeliit  U!i     re- 
belle. Judas  vola  à  sa  rencontre  et  le 
battit  complètement.  De  là    il  courut 
au-devant  de  Seron  ,  gouverucurde  la 
basse  Syrie  ,  qui  s'était  avancé  à  buil 
lieues    de   Jérusalem,  défit  sa  nom- 
Ijreuse  armée  et  le  tu  i  lui-mêiqe  dans, 
sa  déroute,  après  avoir  animé  sa  pe-  ^ 
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tite  Ironpc  au  combat  [vn-  Texcmple 
de  leurs  ancêtres  el  le  souvenir  de 
la  proteclion  divine.  Lysins ,  qu'An- 
tiochiis  partant  pour  la  Perse  avait 
charge  de  le  vengr-r  el  de  détruire  les 
restes  de  la  nation  juive ,  envoya  Plo- 
le'mc'e,  Nicanor  et  Gorgias  avec  qua- 
ranteuiille  liommcs  dr  pied  et  sept  mille 
chevaux,  cojitrc  Judas  et  ses  frères. 
Celte  armée  s'accrut  encore  en  chemin 
de  tous  les  apostats  juifs  et  des  aven- 
turiers qu'attirait  l'appât  d'un  riche 
butin.  Judas  n'en  fut  point  effrayé; 
et  il  fît  passer  dans  l'anie  des  siens 
le  courage  dont  il  était  anime.  Il  fît 
faire  des  prières  solennelles  à  Maspha 
avec  tout  l'appareil  qu'on  pouvait  em- 
ployer ho)S  de  Jéru?alem  et  de  son 
temple.  Il  ne  prit  avec  lui  que  ceux 
d'enire  les  siens  qui  n'étaient  retenus 
par  aucun  obstacle,  qui  étaient  portés 
de  bonne  volonté;  el  après  leur  avoir 
donné  des  chefs,  il  alla  ,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu  ,  attaquer  d'abord 
Gorgias,  qui  était  à  Emmaiis,  et  lui 
tua  trois  mille  soldats.  Il  se  tourna 
ensuite  contre  Nicanor  ,  auquel  il  fît 
perdre  plus  de  neuf  mille  hommes. 
Lysiis ,  honteux  et  irrité  d'une  telle 
déiaile,  mena  en  Judée ,  l'année  sui- 
vante, une  armée  de  plus  de  soixante 
mille  combattants;  mais  elle  ne  put 
tenir  devant  le  vaillant  Maccabce,  et  fut 
dispersée  avec  autant  de  facilité  que 
celle  de  l'année  précédente.  Judas  crut 
devoir  profiler  de  ces  favorables  con- 
jonctures pour  rétablir  le  temple  et 
le  culte  du  Seigneur.  Il  commença 
par  s'emparer  de  Jérusalem  ,  dont 
le  gouverneur  Philippe  fut  obligé  de 
.s'enfermer  dans  la  citadelle  de  Sion. 
Mais  Judas  l'y  tint  bloqué;  pendant 
ce  temps- là,  on  répara  par  ses  ordres 
le  sanctuaire  qui  avait  été  presque  en- 
tièrement détruit -.on  bâtit  un  nouvel  au- 
tel semblable  au  premier;  etquandlout 
lulieruiiué,  ladédicaosfut  célébréepar 
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des  sacrifices  et  des  prières duranthuit 
jours,  à  compter  du  9.5  du  mois  de 
caslcu  j-qui  est  le  g*',  de  l'année  ecclé- 
siastique des  Juifs  ,  trois  ans  après 
qu'il  avait  été  souillé  par  Antiochus  : 
cette  dédicace  est  devenue  une  fête 
perpétuelle  du  peuple  hébreu,  sous 
le  nom  de  Fête  des  lumières.  Judas 
Maccabée  fit  ensuite  fortifier  la  mon- 
tagne oiî  était  le  temple,  pour  tenir 
en  respect  ses  ennemis.  Les  nations 
voisijîes, jalouses  de  tant  de  succès  et 
prenant  ombrage  d'une  puissance  qui 
s'élevait  avec  une  si  grande  rapidité, 
résolurent  de  s'avancer  pour  l'anéan- 
tir. Judas  se  mit  en  marche ,  et  les 
vainquit.  11  tua  beaucoup  de  monde 
aux  Iduraéenscn  diverses  rencontres, 
prit  leurs  principales  forteresses  et  y 
mit  le  feu.  Il  traita  de  même  les  Am- 
monites ,  qui  étaient  sous  la  conduite 
de  Timothée.  11  arracha  â  la  servitude 
des  Moabites ,  les  Hébreux  qui  habi- 
taient le  pays  de  Galaad.  Les  généraux 
de  ce  gi'aud  homme  ne  furent  pas 
moins  heureux  que  lui ,  à  l'exception 
pourtant  de  Joseph  et  d'Azarias, 
qui  furent  défaits  par  Gorgias,  parce 
qu'ils  avaient  osé  l'attaquer  impr'u- 
demraenl,  malgré  les  défenses  de  leur 
chef.  A  cette  époque,  Antiochus  périt 
sousiamainduSeigneurqu'ilavaitsiau- 
dacieusement  b!asphémé(i),  et  laissa 
le  trône  à  son  fils  Antiochus  Eupator, 
qu'il  mit  sous  la  tutelle  deLysias.  Ju- 
das avait  à  peine  triomphé  des  Phi- 
listins ,  des  Iduraéens  et  des  autres 
peuples  voisins,  qu'il  lui  fallut  recom- 
raencer  la  ^uerrc  contre  la  Syrie.  Il 
voulait  profiter  de  la  mort  d'Au- 
tiochus  Epiphanes ,  pour  se  rendre 
maître  de  la  citadelle  de  Sion ,  dont 
la  garnison  ,  renforcée  par  un  grand 
nombre  de  Juifs,  Tincommodail  beau- 

(.0  L'an  i6'f  avant  J.-C  ,  ou  148  de  l'c-re  des 
Sel  ucides,  romtne  semble  l'avoir  prouvé  M.  Tà- 
chon  dans  sa  Dif.terlalion  nirléf/or/ue  de  la  mort 
d'AuUççhus  vn  t  «te. ,  i8i5  ,in-4«.,  pag.  57. 
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coup;  mais  il  fut  contraint  d'en  aban- 
donnii-  le  siège,  pour  aller  faire  têie 
à  Gorj;ias  du  côté  de  la  Méditerranée. 
Quand  il  i*eut  vaincu  et  Jui  eut  enlevé 
quelques  places,    il  revint  prorapte- 
inenl  s'opposer  à  Timotbée ,  qui  ame- 
n.;it  une  puissante  armée  au  secours 
de  la  garnison   de  Sion.   La  bataille 
fut  opiniâtre  et  sanglante.  Mais  Judas, 
qui  avait  eu  recours  au  Tout-puissant, 
soutenu  par  sa  protection  manifeste, 
l'eniporia  à  la  fin.  Les  Syriens  perdi- 
rent beaucoup  des  leurs,  el'fimothée, 
obligé  de  fuir ,  se  réfugia  dans  Gaaa- 
ra ,  où  commandait  son  frère  Chéréas. 
Maccabée  l'y  suivit  de  près,  s'empara 
de  celte  place-forte,  passa  la  garnison 
au  (il  de  l'épée,  et  fit  périr  Timotbée 
(C't  Chéréas.  La  nouvelle  de  ces  désas- 
tres fiî  précipiter  la  marche  de  Lysias , 
qui  s'avançait  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes  et  trente-deuxélépbanls, 
dà»us  le  dessein  de  terminer  enfin  cette 
guerre  et  de  ruiner  ce  pays.  Judas , 
selon  son  usage,  implora  le  secours 
du  dieu  des  armées ,  et ,  efi  ayant  reçu 
un  .signe  favorable,  il  exhoiSa  ses  sol- 
dats au  combat  et  leur  donna  l'exem- 
ple de  la  valeur.  Lysias  fut  vaincu; 
Ht ,  pour  sauver  les  restes  de  son  ar- 
mée   découragée  _,    il  fit  proposer  la 
paix  à  son  généreux  ennemi,  qui  l'ac- 
cepta ,  à  con^tion  que  les  Juifs  joui- 
raient d'une  entière  et  pleine  liberté 
de  culte.  Lysias  transmit  cette   pro- 
position au  roi ,  qui  l'agréa  et  écrivit 
aux  Juifs  avec  boulé.  Sa  lettre  fut  ac- 
compagnée des  assurances  que  deux 
tuvoyés  romains  ,  à  la  cour  de  Syrie  , 
voulurent  bien  donner  d'une    bieu- 
vt'ill'inie  particulière  envers  le  peuple 
Jjébren.  Mais  celte  paix  fut  bientôt 
troublée  par  des  ofGciers  du  roi  de 
Syrie  :   profitant  du  tenjps    où  Ju- 
das Maccabée  était  occupé  à  châfitr 
quelques  villes  maritimes  qui  avaient 
«utriigo  ks  Juifs  ,  ils  recomijicuGC- 
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renl  les  hostilités.  Judas  n'en  con- 
tinua  pas  moins  à  réprimer  les  enne- 
mis avec  lesquels  il  était  aux  prises; 
ilserendilmaîfredelavilledeCasphir, 
comme  par  miracle,  battit  les  Ara- 
bes, se  tourna  ensuite  contre  Gorgias, 
qui  commandait  une  armée  formida- 
ble ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire  si- 
gnalée. Le  lendemain  il  envoya  cher- 
cher les  corps  de  ceux  des  siens  qui 
avaient  été  tués  dans  le  combat,  pour 
les  ensevelir;  et  comme  on  trouva 
sous  leurs  tuniques  des  idoles  qu'ils 
avaient  dérolées  dans  les  villes  mari- 
times ,  on  ne  douta  point  que  cette 
fauie  n'eût  été  la  cause  de  leur  mort. 
Judas  en  prit  occasion  de  faire  des 
remontrances  à  ses  soldats,  pour  les 
engager  à  joindre  la  pureté  des  mœurs 
au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  envoya  douze 
mille  drachmesàJérusalem,afin  qu'on 
offrît  des  sacrifices   pour   ceux  qui 
étaient  morts;  car  il  ne  doutait  point 
de  la  résurrection  générale,  et  il  était 
convaincu  que  Dieu  réservait  sa  misé- 
ricorde à  ceux  qui  mouraient  dans  la 
piéîé.  LaprisedeiacitadeiledeSiou  lui 
tenait  bien  à  cœur,  et  ill'aurail  réalisée 
s'il  n'eût  pas  été  obligé  de  sortirde  Jé- 
rusalem pour  re[>ousser   Lysias  ,  qui 
venait  au  secours  des  assiégés.  La 
victoire  conîre  ce  général  fut  complète. 
Judas  avait  donné  pour  signal   la 
victoire  de  Dieu.  Ce  nouveau  suc- 
cès de  Judas  porta  le  roi  de  Syrie  à 
réunir  toutes  ses  forces  pour  l'emi-'C- 
cher  d'en  tirer  avantage.  Il  étala  àou$ 
la  plame  de  liethzachara  l'appareil  le 
plus    formidable ,   en   hommes ,  eu 
chevaux,  eu  éléphants.  Jmlas  rangea 
également  ses  «roupes,  et  les  raffermit 
par  tout  ce  que  la  religion  et  la  patrie 
peuvent  inspirer  d'iiilérêl.  C'est  dans 
ce  »ornbat  qu'Élcazar,  un  des  frères 
de  Maccabée ,  succomba  sous  le  poids 
d'un  éléphant  qu'il  avait  tué,  rrovant 
que  le  roi  était  dfô&us.  Les  Juif»  û.rciit 
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des  prodiges  de  valeur-  mais  ils  se  re- 
lircrenf ,  quoique  v,.i!iqu(iiis  ,   pour 
n'être  pas  enveloppes  par  des  enne- 
mis plus  nombreux.  AuJiochus  Eupa- 
tor  ne  tarda  pas  à  tenter  de  dëiivrcr 
Ja  garnison  de  Sion  ;  nuis  Judas  ras- 
sembla le  plus  de  monde  quM  put  dans 
le  temple,  et  lui  fit  tête  :  cependint  il 
aurait  à  la  fin  succombe,  si  les  ..ffanes 
de  Syrie  n'eussent  éloigne  Antiochus 
et  Lysias.  Avant  de  se  retirer,   le  roi 
accorda  la  paix  à  Judas  Maccabee  , 
qu'il  déclara  prince  de  tout  le  pays  de- 
puis Ptolémaïde  juaqu'auxGerse'niens , 
et   qu'il   combla    d'honneurs  et    de 
caresses.  Antiochus  Eupalor  ayant  été 
tué,  et  Démétiius  Soter  reconnu  en 
sa  place  ,  Judas  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  ce  nouveau  roi,  qu'AIcime, 
usurpateur   du  souverain    pontificat, 
avait  indisposé  contre  lui.  Bacchide , 
gouverneur  de  Mésopotamie,  et  Al- 
cime  hii-inéme,  furent  envoyés  pour 
lui  faire  la  guerre.  Judas  les  vainquit 
successivement ,  et  châti  i  les  traîtres 
^#iies  favorisaient.  Nicanor  lui  fut 
ensuite  opposé  avec  des  troupes  plus 
considérables   et   avec  aussi  peu  de 
succès.  Nieanor,  plein  d'estime  pour 
Ju<ias  Maccabéc  et  redoutant  sa  va- 
leur,    ne  voulut  point  hasarder  de 
combat.  Il  signa  même  ,  avec  ce  vail- 
lant   homme,  un  traité,  qui  ne  fut 
guère  observé,  parce  qu'Alcime, con- 
tinuant ses  menées,  engagea  le  roi  à 
ordonner  à  Nicanor  de  se  saisir  de 
la  personne  de  Judas ,  et  de  le  lui  en- 
voyer à  sa    cour.  Judas,   qui  avait 
autant  de  prudence  que  de  vallfer,  et 
qui  était  sur  ses  gardes,  sut  éviter  le 
coup  qu'on  lui  préparait  et  se  dérober 
aux   embûches.   Il  se  retira  dans  la 
province  de  Samarie  :  Nicanor  alla  l'y 
chercher;  et,  pour  mieux  s'assurer 
de  la  victoire,  il  résolut  de  l'attaquer 
jour  de  sabbat,  dans  l'espérance 
e  Judas ,  n'osant  viokr  la  saintelé 
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de    ce  jour,  ne   se  défendrait    pas. 
Judas ,  qui  avait  été  instruit  par  ses 
pères  de  l'esprit  de  la  loi,  et  qui  fut 
é.lairé  par  une  vision  du  grand-prêtre 
Ouias  et  du  prophète  Jéiémie  ,  ne  re- 
fusa point  le  combat.  Avec  sa  petite 
armée  de  trois  mille  hommes ,  il  défit 
celle  des  ennemis  à  Adarsa,  et  en  tua 
trcntc-cinqmille. Nicanor  pcritaux  pre- 
miers moments  deia  mêlée.  Ce  qui  res- 
tait d'une  si  belle  armée,  s'élant  dé- 
bandé, tomba  sous  les  coups  du  vain- 
queur. Juda>  eii  fit  rendre  de  solennel- 
les actions  de  grâces  à  l'Eternel  dans 
son  temple;  et  le  jour  de  la  bataille, 
qui  était  le  i^.  d'ad.ir,  fut  h  jamais 
consacré  dans  les  fastes  des  Hébreux. 
Durant  le  repos  que  lui  prociwa  sa 
victoire'.   Judas  fit  alliance  avec  les 
Romains  ;  ils  accueillirent  honorable- 
ment   ses   envoyés ,  et  écrivirent  à 
Démétrius   Soter   de  vivre  avec  les 
Juifs  comme  avec  des  amis  du  peu- 
ple romain.  Malheureusement  avant 
que  les  lettres  du  sénat  fussent  par- 
venues au  roi  de  Syrie  ,  Bacchide  et 
Alcime  attaquèrent,  par  ses  ordres. 
Judas  près  de  Jérusalem.  Ce  héros 
n'avait  que  trois   mille  hommes;  et 
bientôt  il  n'en  eut  que  huit  cents,  par 
la  désertion  que  causa   la  terreur  de 
l'armée  ennemie.  Judas  ne  se  laissa 
point  abattre  par  nn  si  affreux  aban- 
don; et,  sans  écouter  les  conseils  de 
ses  amis  ,  résolu  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir, il  donna  le  combat  qui  dura  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  malgré  la 
grande  disproportion  des  combattants. 
Jamais  Judas  Maccabee  n'avait  paru 
plus   grand  que  dans  celte  journée  ; 
mais  à  la  fin,  enveloppé  avecles  siens, 
éj)nisé  par  le  carnage  qu'il  avait  fait, 
et    criblé  de  coups,   il  tomba  mort 
(  l'an  i6o  avant  J.-C.  )  Ses  fjères  Jo- 
nalhas    et   Simon    emportèrent   son 
corps ,  et  l'enteri  èrent  h  Modin ,  dans 
le  sépulcre  de  sa  famille.  Tout  Israël 
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fut  dans  la  consternation  :  on  pleura 
sa  perte  avec  des  démonstrations  de 
douleur  qu'on  n'aurait  poiut  accor- 
dées aux  rois  les  plus  cheïis.  Chacun 
s'écria  :  a  Comment  est  mort  cet  homme 
puissant,  qui  sauvait  le  peuple  d'Is- 
raël !  »  Son  frère  aîné  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  (  Foy.  Simot^  ). 
Dans  la  séance  publique  de  l'Institut, 
d'aviil  1818,  M.  RHvnouardjderitca- 
démie  française ,  a  lu  des  fragments 
de  son  poème  de  Maccahée ,  encore 
inédit.  L — b — e. 

JUDAS,  nommé  Iscariote  du  lieu 
de  sa  naissance,  situé  dans  la  tribu 
d'Ephraïm  ,  fut  appelé  par  Jésus- 
Christ  au  nombre  de  ses  apoîres.  II 
était  chargé  de  l'argent  qui  servait  à 
la  subsistance  de  son  divin  maî;re  , 
et  de  ceux  qui  !c  suivaient.  Il  osa  cen- 
surer avec  amertume  l'action  de  Marie, 
qui  répandit  des  parfums  sur  les  pieds 
du  Sauveur,  eu  disant  quon  aurait 
pu  tirer  une  grande  somme  de  ces 
aromates,  et  la  donner  aux  pau- 
i^res  ;  mais  Jésus  prit  la  défense  de 
celte  femme,  et  blâma  son  disciple. 
La  Synagogue  ,  qui  tramait  depuis 
long-temps  ta  perte  de  Jésus-Christ, 
ne  savait  comment  s'emparer  de  sa 
personne  ,  quand  le  perfide  Judas 
vint  offrir  de  le  lui  livrer  pour  trente 
pièces  d'argent,  qu'il  est  impossible 
a  évaluer  maintenant.  Cet  indigne  apô- 
tre remit  en  effet,  entre  les  mains 
des  envoyés  de  la  Synagogue ,  Jésus- 
Christ,  qu'il  leur  désigna  par  le  salut 
ordinaire,  danslejardiudcs  Oliviers  : 
mais  bientôt,  bourrelé  par  la  pensée 
de  son  horrible  forfait,  il  rapporta  le 

{)rix  du  sang  de  Vkomme  juste  ^  dans 
c  temple  où  était  assemblé  le  Sanhé- 
drin ,  et  alla  se  donner  la  mort,  ou  en 
se  pendant ,  ou  en  se  déchirant  les  en- 
trnilli  s.  De  cet  argent  on  acheta  ,  pour 
la  sépulture  des  étrangers,  un  rhamp 
qui  lut  appelé  Uakel-  Damah  (  le 
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champ  dn  sang  ).  Origène  a  fiit ,  suf 
celte  mort  précipitée,  une  conjoclure 
bien  singulière;  il  a  prétendu  (juc  Ju- 
das Iscariote  voulut  prévenir,  par  sa 
mort ,  celle  de  sou  maître  ,  espérant 
de  le  trouver  dans  l'autre  monde,  de 
lui  confesser  son  péché,  et  d'i  n  ob- 
tenir le  pardon  (  Tract.  55  in  Malth.  ) 
Les  Caïuiles  rendaient  à  Judas  une 
espèce  de  culte  de  vénération  ,  le  re- 
gardant comme  un  homtne  admirab'e , 
sans  lequel  le  genre  humai  u  eût  été- 
privé  des  grands  avantages  qu'il  doit 
à  h  mort  de  Jésus-Clwisl,  et  qucles^ 
puissances  amies  du  créateur  voulaient 
empê-  hrr ,  en  s'opposant  à  ce  qu'rl 
mourût.  Les  Cériulhiens,  et  d'autres 
hérétiques  ,  lui  reniaient  également 
un  culte  religieux.  On  a  attribué  un 
évangile  à  Judas  Iscariote;  mais  nous 
ne  le  connaissons  que  par  ce  qu'en  di- 
sent St.  Ifénée,  St.  Epiph.uieet  Théo- 
dorel.  Le  Toldat  /é-sc/iw,  et  l'évan- 
gile de  Nicodème,  rapportent  bien  que 
Judas  a  poursuivi  cl  pris  Jésus,  m.TJs 
non  qu'il  ait  été  son  disciplo.'iWP*' 

JUDAS  LEVIÏA,  ou  KABBÏ 
JUDAS  HALLEVI,  fils  de  Samuel 
Hallevi,  Espagnol,  naquit,  suivant 
Barlolocci,  en  1090,  et  mourut  en 
1 1 40.  Il  fut  grand  philosophe,  gram- 
mairien ,  poète  ,  et  savant  profoud 
dans  toutes  sortes  de  sciences.  0« 
croit  qu'il  était  cousin  germain  d'Aben 
Ezra  ,  mais  beaucoup  plus  âgé  que  lui. 
Nous  lisons  dans  le  Scialscèleth 
Hah^hala  ,  que  Judas  Levita ,  étjut 
allé  en  pèlerinage  à  Jérusalem , déchira 
ses  vêtements,  et  s'avança  nu- pieds 
vers  la  sainte  cité,  en  récitant  des  la- 
mentations qu'il  avait  composées.  Un 
mahomcian,  témoin  de  celte  conduite, 
poussa  son  cheval  sur  lui,  et  Técrasa. 
Nous  lui  devons  une  des  plus  belh  $ 
productions  qui  soient  sorties  de  l'é- 
cole des  rabins  ,  le  fameun  livre  qai . 
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a  i^oiir  titre  Sepher  Haccozri  ,  ou 
Cuzari  ,  ou  Cozri  ;  soit  qu'il  n'ait 
fait  que  traduire  cet  ouvrage  de  l'an- 
cienne langue  de  Cuzare,  en  arabe, 
comtnele  veulent  les  auteurs  du  Schcni 
Tor  et  du  Scialscèlelh  Ffakhahala  y 
soit  qu'il  l'ait  compose  lui-même  en 
arabe,  ainsi  que  le  prétendent  Kabbi 
Azuias ,  David  Oanz  ,  le  père 
Moriu  ,  Barfolocci  et  Jacques  Bis- 
nage,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  Platon  et  Cicéron  ont  compose 
leurs  dialogues  ,  en  faisant  teniràd'il- 
luslres  personnages  des  discours  cou- 
formes  à  leurs  caractères  connus, 
mais  qu'ils  n'avaient  jamais  tenus  ; 
soit  entin  qu'il  faille  suivre  une  opinion 
moyenne,  et  ne  lui  accorder  que  la  seule 
j^loire  d'avoir  poli  et  orne  les  actes 
d'une  conférence  réelle  entre  les  per- 
sonnes qui  p.iraissent  en  scène  :  car  ce 
livrccsliindialogucentreunroinomrae' 
Cuz.ir,  et  R.  Isiac  Sangucr,  sur  les 
principales  malicres  de  la  religion, 
contre  les  gentifs  ,  les  philosophes  et 
les  juifs  caràïtes.  L'auteur  du  Cozri , 
soutient  partout  dans  sa  dispute , 
contre  les  caraïtes  ,  que,  sans  la  tradi- 
tion ,  l'on  ne  peut  établir  la  vérité'  de 
la  religion;  et  pour  établir  plus  forte- 
ment cette  tradition  appuyée  sur  la 
loi  mentale ,  il  pose  pour  principe , 
que  les  écrivains  sacrés  n'ont  point 
vou'u  mettre  par  écrit  des  choses  ca- 
chées et  peu  connues,  mais  seulement 
ce  qui  était  à  la  portée  du  peuple,  et 
qui  était  conforme  à  ses  idées.  Il  éta- 
blit contre  les  gentils  et  les  philosophes 
que  le  dieu  des  Israélites  est  le  vrai 
Dieu ,  créateur  et  conservateur  du  ciel 
et  de  la  terre  :  c'est  pourquoi  il  traite 
successivement,  et  avec  beaucoup  d'é- 
loquence, de  Dieu ,  de  son  existence , 
de  ses  noms  ,  de  ses  attributs  ;  de  la 
création  du  monde  ,  des  anges;  de  l'E- 
criture sainte,  et  de  sa  divine  autorité; 
lies  tracii.ions ,  ^e  la  providence ,  de» 
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décrets  éternels, du  libre  arbitre,  delà 
résurrection  des  morts,  delà  vie  éter- 
nelle, du  culte  de  Dieu  ,  de  la  prière, 
de  l'idolâtrie  ,  de  la  dignité  et  de  Tex- 
cellence  du  peuple  juif,  de  la  teire 
promise ,  de  la  langue  hébraïque  ,  de 
la  poésie  sacrée,  de  l'ame,  de  ses  fa- 
cultés et  de  son  immortalité  ,  des 
prophéties  et  des  prophètes ,  de  la  ca- 
bale, et  des  mystères  cabalistiques. 
Le  résultat  de  toutes  ces  discussions 
fut  la  conversion  de  Cuzar  à  la  reli- 
gion judaïque.  Le  Cozri  fut  d'abord 
traduit  en  hébreu  par  Juda  bea 
Kardaniel  ,  mais  peu  heuieusement. 
]l  le  fut  bientôt  après,  et  avec  plus  de 
succès,  par  l\.  Juda  Aben  Tibon  :  la 
première  édition ,  de  la  version  d'A- 
bcn  Tibon,  est  de  i547,  "^"4'''>  Ve- 
nise, sans  notes  ni  commentaire;  la 
seconde  est  de  i594  ,  ibid.^  avec.ua 
assez  long  commentaire  de  R.  Juda 
Muscato ,  et  avec  des  gloses  sur  les 
mots  obscurSjintercalées  dans  le  ttxtc. 
Buxtoifa  traduit  l'ouvrage  de  Judas 
Levita  ,  sur  la  version  hébraïque  d'A- 
ben  Tibon ,  et  a  fait  imprimer  sa  ver- 
sion avec  l'hébreu,  à  Bâle,  in-4°.,  en 
1660.  Les  notes  de  ce  savant  ne  sont 
pas  toujours  exactes,  surtout  quand' 
il  s'agit  des  Caraïtes  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  On  peut  lui  faire  le  même  re- 
proche qu'à  Muscato,  de  n'avoir  pas 
renvoyé  ses  notes  à  la  marge.  Abeu- 
dana,  Juif  très  érudil,ena  publié  une 
autre  traduction,  m  langue  espagnole, 
sous  ce  titre  :  Cuzari  ,  îibro  de 
grande  scienciay  mucha  doctrina; 
diseur  SOS  quepr.ssaron  entre  elRey 
Cuzar ,  y  un  singular  sahio  de 
Israël  llamado  R.  Yshnch  San- 
guerjr ,  Amsterd:im  ,  1 665  ,  in  -  4". 
Richard  Simon  préfère  cette  ver- 
sion à  celle  de  Buxtorf ,  à  cause  des 
préjugés  de  ccJui-ci  sur  la  Massore,  et 
de  ses  préventions  contre  les  tradi- 
tions ,  ci  parce  que  le  fàhïa  se  mo^^ 
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tre  cxrmpt  des  petitesses  cle  ses  con- 
frères. Jacob,  juif  romain,  r'iv<iit  for- 
me' le  projet  de  donner  une  c'dition  du 
texte  arabe,  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé, avec  riicbreu  et  le  latin; mais 
ce  piojetn'a  point  eu  d'exe'culion.  Les 
Juiis  ne  tarissent  point  en  éloge  surle 
Cozri,  !>es  rlirctiens  cux-nicnies  , 
rntre  antr-  s  Buxtorf,  !e  père  Morin  , 
Bartoîocci,  WollT,  en  font  beaucoup 
de  cas;  et  M.  Sylvestre  de  Sacy  , 
dont  le  suffrage  est  d'un  si  grand 
poids ,  le  met  au  premier  rang  des 
bons  ouvrages  que  les  Israélites  ont 
produits.  Outre  le  Cozri,  Judas  Le- 
vita  a  composé  ou  traduit  en  arabe 
des  hymnes  et  des  prières  qui  se  trou- 
vent dans  quelques-uns  des  livres  que 
les  Juifs  appellent  Machazorim.  W  y 
a  une  petite  pièce  dans  le  Machazor 
espagnol  ,  éd.  de  Venise,  i656  ,  qui 
coKiraence  par  ces  mots  ,  Domine 
hod'e  tibiorciinabo,  etc.;  dans  le  Ma- 
chazor  à  l'usage  de  la  synagogue  de 
Rome ,  une  hymne  qu'on  chante  le 
sal)bal  qui  précède  la  fête  des  Sorts  y 
cl  qui  commence  ainsi ,  Domine  mise- 
ricordia  tua ,  etc.  On  peut  voir  dans 
Bartoîocci  et  duis  Wolf ,  la  liste  des 
''autres  ouvrages  de  Judas  Leviîa  ,  et 
de  ceux  qui  lui  ont  été  attribués  sans 
fondement.  L — b — e. 

JUOE  (  Saint  ) ,  apôtre  ,  nommé 
atissi  Lel/hée ,  Thadée .  ou  le  zélé , 
frère  de  Saint- Jacques  le  mineur  ,  de 
Saint  Siméon  ,  é\  êque  de  Jérusalem  , 
ri  d'un  nommé  Joseph ,  dont  parle 
Saint-Malhieu  ,  était  comme  eux,  fils 
deCléopl»as  et  de  Marie  sœur  de  la 
Sainte  Vierge.  On  ne  sait  ni  quand, 
ni  comment  il  fut  appelé  à  la  suite  de 
J.  C. ,  dont  \{  fut  lendiement  aimé, 
bien  moins  à  cause  des  liens  du  sang, 
que  pour  l'.irdeur  de  son  zèle  et  la  pu- 
reté de  sa  foi.  On  croit  qu'il  s'occupait 
des  travar.x  de  la  campagne  avant  sa 
vocation.  Daub  la  dernière  ccne,  J.  G. 
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venait  de  dire:  «  Celui  qui  m'aime^: 
»  sera  aimé  démon  pire;  je  l'aimerai 
•  aussi,  et  je  me  découvrirai  ?i!oi- 
»  même  a  lui.  »  St.  Judeeu  prit  occa- 
sion de  lui  adresser  celle  question: 
«  Seigneur,  d'où  vient  que  vous  vous 
ï)  découvrirez  vous-même  à  nous  ,  et 
»  non  pas  au  monde?  «  Jésus  lui  répon- 
dit :  «  Si  quelqu'un  m'aime ,  il  gardera 
»  ma  parole  ;  mon  père  l'ainu  ja  ,  et 
»  nous  viendrons  en  lui ,  tt  nous  fe- 
»  rons  en  lui  notre  demeure.  Celui 
»  qui  ne  m'aime  point,  ne  garde  point 
»  mes  paroles.  »  C'était  lui  dire  clai- 
rement qu'il  se  manifestait  à  ses  dis* 
ciples  à  cause  de  la  simplicité  de  leur 
cœur.  Après  la  descente  du  St.-Esprit, 
rapôlre  piê*  ha  l'Evangile  dans  la  Ju- 
dée, la  Samarie,  l'idumée,  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie,  selon  Nicéphore^ 
vSt.  Isidore  et  les  martyrologes.  Saint 
Paulin  ajoute  la  f^ibyeà  ce  dénombre- 
ment. Le  saint  apôtre  étant  retourné 
à  Jérusalem,  en  62,  après  la  mort  de 
St.  Jacques  le  mineur  ,  fut  présent 
à  l'élection  de  Si.  Siméon,  pour  gou- 
verner l'église  de  cette  ville.  De  là  il 
passa  en  Perse,  selon  Fortunat,  et  y 
reçut  la  couronne  du  martyre.  Mais  le 
ménologe  de  l'empereur  Basile  ,  et 
quelques  auteurs  grecs,  mettent  sa 
mort  à  Ararat,  dans  l'Arménie,  qui 
dépendait  alors  de  l'Empire  des  Par» 
thés,  (tqui  était  regardée  consé(juem- 
raent  comme  f  lisant  partie  de  la  Perse. 
11  est  certain  que  les  Ai  raénims  l'ho- 
norent ':ommc  leur  apôtre.  Quel  lUCS 
Grecs  disent  qu'il  fut[)eicé  de  flèches; 
d'autres  ajoutent  qu'on  l'avait  aupara- 
vant attaché  à  une  croix.  Nous  avons  de 
lui  une  Epilre,  qui  est  la  dernière  des 
sept  épîlres  catholiques:  elle  n  a  qu'un 
chapitre  en  vingt  cinq  versets.  Mais 
Origènc  avait  laisoii  de  dire  que,  si 
elle  ne  contient  que  très  peu  de  paroles, 
elles  sont  pl<  ines  de  la  forée  <  t  de  la 
glace  du  ciel.  Le  saint  apôtre  l'cciivil, 
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suivant  ropînion  commune,  après  la 
prise  (le  Jérusalera  ,  principalement 
pour  les  juifs converfis  au  o'tristianis- 
rnc,  quoiqu'elle  soit  adressée  à  toutes 
les  églises  d'Orient.  ]1  les  prémunit 
contre  les  erreurs  des  Simoniens,  des 
Nico];iïtes ,  des  Gnosliqucs  et  des  au- 
tres liérctiqiV'S  de  ce  temps-là,  qu'il  dé- 
peint sous  les  couleurs  les  plus  fortes,  et 
par  les  similitudes  les  plus  énergiques. 
Eusèbe  et  St.  Jérôme  nous  «ipprennent 
que  l'épître  de  St.  Juile  ne  fut  pas  d'a- 
bord généralement  reçue  au  nombre 
des  écritures  canoniques,  parce  que, 
dit  ce  dernier,  le  livre  apocryphe  d'E- 
noch  y  était  cité.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché néanmoins  qu'elle  n'ait  été  mise 
dans  le  canon.  Son  antiquité  et  l'usage 
lui  ont  donné  l'autorité  sacrée  qu'elle 
n'avait  pas  aupiès  de  quelques-uns. 
L'Orient  et  l'Occident  l'ont  nçuc:  les 
églises    prolestantes    même  ne  l'ont 
point  rejclée,  quoique  Luther,  Chera- 
iiitius  ,  les  centuriateurs   de  Magde- 
bourg  et  Grotius  ,  aient  tâché  d'en 
ébranler  l'authenticité.  Edouard  Po- 
corke  a  donné  de  cette  épître  une  fort 
bonne  édition,  en  syriaque,  en  grec 
et  en  latin,  imprimée  à  Leyde,  i(j5o, 
in-4".,avec  des  notes.     L — b—e. 

JUDICAF^L,  souverain  de  la  Bre- 
tagne Armorique,  était  le  fils  aîné  de 
Hoël  m  ou  Juthaël,  comte  de  Cor- 
nouailles,  qui,  s'étant  rendu  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Breta- 
gne, avait  pris  le  titre  de  roi,  sans 
opposition  de  la  part  des  princes  fran- 
çais, assez  occupés  de  leurs  propres 
divisions.  Hoël  étant  mort  en  612, 
Salomon,  son  Fécond  fils,  lui  suc- 
fcda,  et  Judicaël  prit  l'habit  dans  le 
monastère  de  Saint-Méen  :  mais  Sa- 
lomon étant  mort  lui-même  sans 
postérité  environ  vingt  ans  après  , 
Judicaël    rentra   dans  le  monde ,    et 

Î)rit  les  rênes  du  gouvernement  avec 
a  qualité  de  roi.  Des  Bretons  ayant 
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commis  quelques  ravages  sur  les  ter- 
res de  France,  le  roi  Dagobert  en- 
voya   St.   Éloi   (  depuis    évêque   de 
rJoyon  )  ,  pour  en  obtenir  la  répa- 
ration. Judicaël  revint  lui-même  avec 
l'envoyé,  à  Creil-sur-Oise ,  où  se  trou- 
vait Dagobert,  et  il  satisfit  pleinement 
ce  monarque.  St.  Éloi  lui  ayant  ins- 
piré des  scrupules  sur  sa  désertion, 
et  St.  Ouen,  alors  grand  référendaire 
de  la  cour  de  France,  ayant  aussi  in- 
sisté fortement  sur  le  même  objet,  Ju- 
dicaël retourna  dans  son  monastère 
en  658,  et  y  mourut,  après  vingt  ans 
de  pénitence,  le  1  7  décembre  658 ,  en 
réputation  de  sainteté.  Alain  H,  sou 
fils  aîné,  ne  régna  que  sur  une  partie 
de  la  Bretagne;  et  celte  province  con- 
tinua d'être  divisée  en  plusieurs  petites 
souverainetés    jusqu'à    la    conquête 
qu'en  fit  Charleraagnc.  Les  ducs  on 
gouverneurs  que  ce  prince  ou  ses  fils 
y  établirent,  essayèrent  fréquemment 
de  se  rendre  indépendants,  et  prirent 
même  quelquefois  le  titre  de  roi;  mais 
on  voit,  le  plus  souvent,  ce  p.iys  di- 
visé en  comtés  particuliers.  Geolfroi 
I^'.,  comte  de  Rennes,  prit,  en  99'A, 
le  titre  de  duc  de  Bretagne;  quehjues- 
uns  de  ses  successeurs  n'eurent  que  le 
litre  de    comte.   Pierre ,  surnommé 
Mauclerc  ,  ayant  épousé    l'hérilière 
de  ce  duché  en  121 2,  fut  la  tige  des 
derniers  ducs  de  Bretagne. 

C.  M.  P. 
JUDITH,  une  des  femmes  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire  sacrée ,  était 
fille  deMerari,  de  la  tribu  de  Siméon. 
Elle  épousa  Manassé,de  la  même  tri- 
bu, dont  elle  resta  veuve  de  bonne 
heure.  Quoiqu'elle  fût  encore  jeune, 
très  riche  et  d'une  rare  beauté,  elle 
vécut,  dans  sa  viduilé,  au  milieu  dos 
exercices  de  piété,  des  mortifications, 
des  bonnes  œuvres ,  et  jouissant  d'une 
réputation  sans  tache.  Quand  Holo- 
pherne,  général  dcNabuchodonosor, 
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eut  assiégé  Be'ihulie  avec  une  armée 
formidable ,  et  se  fut  rendu  maître 
des  sources  qui  donnaient  de  Teau  à 
la  ville,  les  habitants  tffr.iyés  se  dis- 
posaient à  capituler:  mais  Judith  de- 
vint leur  saluf.  Ayant  appris  la  triste 
situation  de  ses  concitoyens ,  elle  fît 
prier  le  gouverneur  et  les  princi- 
paux de  Ja  ville  de  se  rendre  dans 
sa  maison.  Des  qu  ils  y  furent  arrivés, 
elle  leur  prouva  avec  beaucoup  d'élo- 
quence, quMs  avaient  mal  agi,  en  s'en- 
gageant  par  serment,  de  se  livrer  aux 
Assyriens,  s'ils  n'étaient  pas  secourus 
dans  cinq  jours,  et  qu'ils  avaient  in- 
sulté à  la  bonté  du  Tout-Puissant,  en 
perdant  le  souvenir  des  merveilles 
qu'il  avait  opérées  en  faveur  de  leurs 
pères.  Le  gouverneur  Ozias  applaudit 
à  son  discours,  et  lui  demanda  le  se- 
cours de  ses  prières,  pour  obtenir  de 
Teau.  Judith  se  contenta  de  lui  dire 
qu'elle  avait  formé  un  projet  qu'elle  ne 
pouvait  pas  lui  développer,  mais  dont 
la  postérité  parlerait  dans  tous  les  siè- 
cles j  qu'il  devait  seulement  lui  per- 
mettre de  sortir  cette  nuit  de  la  ville, 
avec  sa  servante.  Oius  et  les  piinci- 
paux  de  Béthulie  lui  arcordèront  sa 
demande,  firent  des  vœux  ardents 
pour  le  succès  de  son  entreprise,  et  se 
retirèrent  en  attendant  le  sort  que  la 
Providence  leur  réservait.  Judith , 
veuve  alors  depuis  trois  ans  et  demi , 
rentra  dans  sa  retraite,  et,  à  l'heure  du 
.sacrifice  du  soir,  elle  se  prosterna  de- 
vant l'Éternel  ,  et  le  supplia  ,  avec 
toute  h  ferveur  dont  elle  était  capable, 
de  dirigi^r  son  dessein,  et  de  faiie  écla- 
ter sa  puissance,  en  confondant ,  par 
le  bras  d'une  femme,  toutes  les  forces 
du  roi  d'Assyrie,  Après  cette  prière, 
elle  se  revêtit  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments ,  et  n'oublia  aucune  de  ces  re- 
cherches, aucun  de  ces  soins  qui  pourr 
vaicnt  relever  ses  charmes  et  donner 
de  l'éclat  à  sa  beauté.  Dans  ce  pompeui; 
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attirail,  ayant  chargé  sa  servante  de 
quelques  provisions,  elle  se  présenta 
à  la  porte  -^.'la  ville,  qui  s'ouvrit  de- 
vant elle.  Judith  s'avança  dans  la  cam- 
pagne :  arrivée  à  la  première  garde 
des  Assyriens^  elle  déclara  qu'elle  s'é- 
tait évadée  du  milieu  de  son  peuple, 
et  qu'elle  voulait  indiquer  à  leur  géné- 
ral le  moyen  de  se  rendre  maître  de 
Béthulie.  Sur-le  champ,  elle  fut  con- 
duite à  Holopheriic,  aux  [>ieds  duquel 
elle  se  jeta;  mais  il  la  fit  aussitôt  rele- 
ver, et  lui  parla  de  la  manière  la  plus 
affable,  et  avec  toute  l'émotion  que  pou- 
vait causer  une  bea-ité  si  frappante. 
Judith  lui  tint  les  discours  les  plus 
propres  à  lui  donner  le  change  sur  ses 
véritables  intentions;  et,  tout  en  lui 
protestant  de  ne  rien  dire  que  de  vrai , 
elle  lui  fascina  tellement  les  yeux,  qij'd 
ne  put  apercevoir  le  piège  dans  lequel 
elle  l'entraînait  par  son  adresse.  Elle 
le  conjura  de  la  laisser  sortir  du  camp 
toutes  les  nuits,  pour  aller  offrir  à  soji 
Dieu  le  tribut  ordinaire  de  ses  prièr<'.s 
dans  la  vallée  voisine  :  cette  permission 
lui  fut  accordée  de  bonne  grâce ,  et 
elle  continua  d'en  user  pendant  troi» 
jours;  le  quatrième,  Holophernc  in- 
vita Judith  à  un  banquet  qu'il  donnait 
à  ses  officiers.  La  belle  veuve  accepta 
avec  empressement  et  avec  respect  ; 
elle  se  para  en  diligence,  et  se  rendit 
dans  la  tente  du  général.  Le  festin  fut 
somptueux:  Holopherne,  dominé  par 
sa  passion  ,  but  excessivement,  et  se 
plongea  dans  l'ivresse:  il  fut  porté  sur 
son  lit,  et  Judith  resta  seule  avec  lui. 
C'était  le  moment  décisif.  Elle  fil  sa 
prière  avec  plus  de  ferveurque  jamais  ; 
et  quand  elle  se  fut  rassurée ,  elle  prit 
le  sabre  d'Holopherne,  et  lui  tranch  » 
la  tête.  Aussitôt  elle  la  mit  dans  le  sac 
des  piovi>ions  que  portait  sa  servante; 
et,  sortant 'avec  elle  de  la  tente  et  du 
camp,  elle  vola  vers  Béthulie  ,  char- 
gée du  launuincnt  de  sa  victoire.  A  soi^ 
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«rdre,  les  portes  s'ouvrent;  le  peuple 
accourt:  lalèted'HoIonlicrnecsleialée 
à  tous  les  r(  g.irds.  Judith  raconte  ce 
qui  s'est  passe;  et  tous,  d-uis  l'jiduji- 
latiou  el  dans  la  joie,  célèbrent  les 
louanges  de  cette  femme  forte,  dont  le 
Seigneur  sVst  servi  pour  plonger  dans 
le  sommeil  de  la  mort  celui  qui  avait 
porte  la  terreur  el  l'effroi  chez  tant  de 
peuples  divers.  Ozias  fit  le  panégyri- 
que de  l'hcroïne  qui  s'était  exposée  à 
tant  de  dangers,  et  qui  revenait  triom- 
})hante.  Judiih  ordonna  d'abord  aux 
ii.-bitanls  de  Béthulie  d'arborer  la  tête 
tl'Holophcrne  au  p!us  haut  des  cré- 
neaux, des  murailles  de  la  ville,  de 
s'armer  en  diligence  ,  cl  de  faire  sortir 
les  plus  vaillants  d'entre  eux  pour  don- 
ner une  fausse  alarme  aux  Assyriens  , 
afin  que,  courant  à  la  lente  du  général , 
et  le  voyant  noyé  dans  son  sang,  ils 
perdissent  courage  el  prissent  la  fuite. 
Elle  fit  venir  ensuite  Achior  l'Ammo- 
nite, qu'Holopberne  avait  chassé  de 
.son  camp  et  renvoyé  aux  Béthuliens  , 
à  cause  des  avis  qu'il  lui  avait  donnés, 
pour  reconnaître  la  tête  du  général  des 
Assyriens.  Cet  étranger  la  reconnut 
effectivement;  et,  à  la  vue  d'une  si 
étonnante  merveille,  il  désira  d'être 
agrégé  au  peuple  de  Dieu ,  ce  qui 
}ui  fut  accordé.  Cependant  les  ordres 
de  Judith  ayant  été  rais  à  exécution  , 
et  l'élite  des  Béthuliens  ayant  fait 
une  sortie,  l'alarme  se  répandit  dans 
le  camp  des  ennemis.  Ou  court,  on 
vole  avertir  le  général:  mais,  ô  sur- 
prise, 6  frayeur!  ou  n'aperçoit  qu'un 
tronc  inanimé,  nageant  dans  des  flots 
de  sang.  Une  terreur  subite  s'empare 
de  toute  l'armée,  qui  se  débande,  se 
disperse,  el  va  tomber  en  détail  sous 
le  fer  dés  Juifs.  Oziis  ,  à  la  tc-le  des 
Bélhuliens ,  fait  un  massacre  ;iffreux 
de  ces  guerriers  qui  naguère  mena- 
f  jienl  leur  existence.  Il  se  rend  maître 
4u  camp  et  des  riches  dépouilles  qu'il 
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rrufcrrac:  le  bulin  du  géuéral  est  of- 
fert à  Judith  ,  qui,  reconnaissant  (pie 
son  courage  étriit  venu  de  Dieu,  lui 
en  fait  hommage,  poiu'  êfre  employé 
dans  son  temple.  Le  souverain  pontife 
vient  prendre  part  à  la  joie  commune , 
et  féliciter  Judith.  Tous  les  yeux  sont 
attachés  sur  elle;  toutes  les  bouches 
louent  sa  valeur.  On  couronne  sa  têîô 
d'olivier.  Toutes  les  femmes  compo- 
sent son  cortège  el  chantent  ses  vertus; 
mais  elle  rapporte  tout  à  la  g'oire  de 
Dieu,  et  exprime  ses  sentiments  dans 
un  cantique  qui  nous  est  resfé.  Le  jour 
de  cette  victoire  devint  un  jour  de  fèîo 
généra'e  pour  la  Judée,  parce  qu'elle 
lui  procura  une  paix  de  longue  durée. 
Judith  mourut  à  l'âge  de  i  o5  ans.  Les 
grandes  diflicultés  que  présente  cette 
histoire,  ont  fait  penser  à  quelques  in- 
terprètes qu'il  ne  fdlait  pas  l'entendre 
littéralement.  Voici  de  quelle  manière 
Luther,  David  Chili ée,  Béroald  ,  Kei- 
neccius  et  Grelins  l'ont  expliquée. 
Suivant  eux  ,  l'écrivain  a  voulu  repré- 
senter ce  que  If  s  Juifs  devaient  atten- 
dre do  Dieu,  dans  le  temps  qu'Anlio- 
chus  pénétra  dans  la  Judée.  Judith 
signifie  la  nation  juive;  Béthulie,  le 
temple:  le  glaive  dont  se  sert  l'intrépide 
veuve ,  t'est  l'intercession  des  sainls. 
Antiochus,  qui  est  la  même  chose  que 
^'abuci'odonosor,  emploie  Holopherne 
ou  le  diable  ,  pour  désoler  la  Terre- 
promise  ;  Liais  Joakim  ,  souverain 
pontife,  marque  le  secours  que  Dieu 
envoie  pour  les  sauver.  Ces  rêveries 
cul  éléanéanties  p;<r  Huet  etPrideaux. 
La  plupart  des  pioleslants  enont  pris 
occasion  de  contester  la  canunicité  de 
ce  livre  ^  et  de  le  reléguer  parmi  les 
apocryphes.  En  cela,  nos  interprètes, 
et  notamment  Sacy  et  D-  Calniet,  les 
ont  paifaitemcnt  réfutés.  Les  incrédu- 
les n'ont  point  épargné  les  plaisan- 
teries sur  Judith  et  sa  conduite.  Vol^ 
taire,  surtout,  s'est  distingué  par  le 
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degré  dindecrncc  où  il  a  poussé  les 
siennes.  Mais  l^nilet,  CIcmcnce  rt  p  us 
récemment  M.  Duclot  {La  sainte  Bible 
vengée)^  ont  victorifns(  ment  rep;.nssé 
ieiirs  attaques. Quant  au  temps  où  cette 
histoire  est  arrivée ,  les  savants  sont 
partages  :  les  uns  en  placent  l'ëvc- 
Dcment  avant  la  captivité  de  Bal»ylone, 
et  leur  opinion  n'est  point  à  mépriserj 
on  compte  parnti  eux,  Usserius,  Huef , 
Pridcaux,  dom  Cilmet,  etc.  Les  au- 
tres prëlendeilt  que  ce  fait  s'est  pa^sô 
après  la  captivité  de  Babylone  (  Voy. 
GiBERT,  XVII ,  S'i^)  ,  et  ils  sont  en 
plus  grand  nombre:  il  leur  est  aisé  de 
renverser  les  raisons  sur  lesquelles  se 
fondent  les  premiers,  comme  ceux-ci 
à  leur  tour  renversent  (out  aussi  aisé- 
ment les  raisons  de  leurs  adversaires. 
Il  ne  faut  pas  néanmoins  conclure  que 
i'iiisloire  de  Judith  ne  mérite  aucune 
confiance,  parce  qi»*il  est  impossible 
de  déterminer  au  juste  en  quel  temps 
elle  est  ai  rivée.  Il  ne  faut  pas  non 
]i!us  contester  l'inspiration  et  l'authen- 
licitédii  livre  de  Judith,  parce  qu'd s'y 
rciicoiitre  des  difficultés  insurmonta- 
bles. D'abord,  elles  peuvent  venir  de 
la  manière  dont  la  traduction  vnlgate 
a  été  fiitej  et  St.  Jérôme  nous  raconte 
lui-même,  dans  la  préface,  qu'il  ne 
s'est  pas  piqué  de  la  rendre  littérale, 
s'aîtachant  plutôt  à  exprimer  le  sens, 
qu'à  suivre  son  auteur  mot  à  mot ,  ne 
traduisant  du  chaldéen  que  ce  qui  lui 
a  paru  clair  et  intelligible.  On  peut 
ajouter  qu'il  savait  t?  es  peu  celte  lan- 
gue, et  qu'il  était  obligé  de  s'en  rap- 
porter à  un  rabin,.qui  le  trumpait  sou- 
vent. Pour  ce  qui  <st  de  la  traduc- 
tion grecque  préférée  par  Huet,  on  n'en 
doit  pas  porter  un  meilleur  jugement 
que  de  ce'le  de  St.  Jérôme.  La  ver.^iou 
fcyiiaquea  été  faite  sur  la  grecque,  de 
même  que  l'ancienne  version  latine. 
On  peut  diie  ensuite  avec  Monlfni- 
con;   «  ^"y  a  l-il  pas  plusieurs  liiilui- 
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n  rcs  dans  le  texte  sacré,  où  Ton  Ironte 
»  ces  difficultés  ,  et  même  de  plus 
»  grindes,  sans  que,  pour  cela,  on  se 
»  soit  j.mais  avi>é  de  nier  qu'elles  sont 
»  véiitables  dans  le  sens  littéral?  »  ï 
Prenons,  garde  de  détruire  toute  cer-  I 
litudc  historique ,  sous  prétexte  que 
nous  ne  pouvons  concilier  des  faits  en- 
tre eux.  Ne  sommes-nous  pas  à  un 
trop  grand  éloignement,  et  ne  man- 
quons-nous pas  des  secours  nécessai- 
res jtouren  venir  à  bout?  L'auteur  du 
livre  de  Jtîdilh  est  inconnu;  la  langue 
dans  l.iquelle  il  a  été  composé  n'est  pas 
moins  inconnue,  quoique  St.  Jérôme 
ait  prétendu  que  l'original  était  en 
chaldéen.  (^'.  Jahu,  Inlioduct.  inlib, 
sacr,  V.  F.)  La  lecture  de  ce  livre  a  été 
très  pernicieuse  à  des  hommes  qui 
avaient  du  penchant  au  fanatisme.. 
L'assassin  de  Guillaume  P*". ,  prince 
d'Orange,  et  celui  d'HtnrillI,  s'en 
étaient  nourris.  Uien  ne  prouve  mieux 
la  nécessité  d'une  autorité  qui  règle  le 
sens  des  livres  sacrés,  et  qui  dirige 
l'esprit  des  lcct(urs  dans  les  difficultés 
q'ii  s'y  rencontrent.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet,  Huet.  Démonsl.  éi<ang.  ; 
Lami,  Apparat,  bibl.;  Dupin ,  Proie' 
gnm.;  Jahn,  Introduction  déjà  citée  j 
Pi  idéaux,  Histoire  des  Juifs  ;  D.  de 
ÎMontlaucon,  rraiee  de  la  vérité  de 
Vliistoire  de  Judith  ^  in -12,  Paris, 
1692.  Bayle  lui  a  consacré  un  article 
dans  son  Dictionnaire,  et  le  continua- 
teur de  Saurin  un  discours  tiès  savant. 
Kn  iS-^o,  un  anonyme  ,  qu'on  croit 
être  Ledcvin,  fit  une  tragédie  de  y«- 
dith ,  Itou  imprimée.  Celle  de  l'abbé 
Boyer  fut  imprimée  en  i(~!()5.  (  f^o^', 
BoYER,  V,  4'i'2.)  L'abbé  Poney  de 
Neuville  eu  fit  jouer  une  à  St.-Cyr  en 
ly-iG;  elle  est  inédite.  Un  autre  ano- 
nyme donna  Judith,  tragédie  en  cinq 
actes  el  en  vers,  Genève,  1747»  '"" 
H".  Enfin  un  avocat  de  Dijon,  nuininé 
de  Lacauslc,  a  fait  imprimer  /wf/ilà 
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ot  David,  tragédies  ,  t  -^63  ,  in  -  t  2. 
Judith  a  aussi  éle  le  sujet  de  quelques 
poèmes,  {f'oj.  Hartas  et  Calages.) 

L B — E. 

JUEL  (  Nicolas),  lieutenant  ^c- 
ricral-amir.il  en  Danemark,  l'un  des 
hommes  do  mer  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps,  était  ne  le  8  mai 
1629 ,  d'uî)e  fdmitle  ancienne  et  illus- 
tré. Après  avoir  lerniirié  ses  éludes  à 
l'académie  de  Soroe  ,  il  se  rendit  en 
France  et  en  Hollande  pour  s'instruire 
dans  la  na\igalion,  Va\  i()5'2,  il  fit 
Une  campagne  .>ur  la  flotte  hdian- 
daise  connnandée  par  Martin  Tromp. 
Cet  liabiic  amiral  étant  mort ,  Juel 
servit  sous  Ruvter  ,  qui  succéda  dans 
le  commtndenjent  de  la  flotte.  |ja  paix 
entre  la  Hollandeet  l'Angleterre  ayant 
été  conclue,  les  États  le  nommèrent 
capitaine  d'un  vaisseau  de  giieirc;  et  il 
suivit  encore  Kuyler  dans  la  mer  At- 
Janlique  et  dans  la  m<r  Méditerranée. 
Lorsqu'il  eut  accpiis  la  connaissance  de 
la  tlieorie  et  de  la  pratique  d'un  art 
auquel  il  s'était  voué,  Juel  retourna  en 
Danemark,  pour  payer  à  ce  pays  le 
tribut  de  son  zèle  patriotique.  La 
guerre  étant  venue  à  éclater  entre 
le  Uaiumark  et  la  Suède  en  }(j56, 
il  donna  bientôt  des  preuves  de  sa 
capaci'é.  Commandant  une  escadre 
en  it)59,il  rendit  des  services  im- 
portants pendant  le  siège  de  Copen- 
hague ,  et  contribua  aux  avantages 
que  remportèrent  les  amiraux  hollan- 
dais Opdara  et  Ruyter  ,  envoyés  dans 
la  Baltique  pour  soutenir  le  roi  de 
Danemark.  La  réputation  de  Juel 
ttsil  établie;  et  il  fut  un  des  premiers 
que  Christian  V  décora  de  l'ordre  de 
Danebroj;,  qu'il  avait  fondé  nouvel- 
iemcnf.  D.ns  ce  même  temps,  vers 
l'année  lOyS,  la  guerre  se  renouvela 
entre  le  D;ncniark  et  la  Suède.  Eu 
1G76,  après  avoir  fait  plusieurs  croi- 
sières dans  la  Baltique  et  avoir  rcm- 
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porté  plusieurs  avantages  ,  Tamiral 
Juel,  comraandantdix-huil  vaisseaux, 
se  dirigea  vers  l'île  de  Golland.  Ar- 
rivé sur  la  coteau  milieu  d'une  vio- 
lente tempÉtc,  il  fit  des  le  lendemain 
une  descente;  et ,  secondé  par  le  ch<  f 
des  troupes  de  débarquement,  il  se 
mit  en  possession  de  l'île.  La  nou- 
velle de  cet  événement  d<nna  hs  plus 
vives  alarmes  à  la  Suède,  et  le  gou- 
vernement fit  aussitôt  mettre  en  mer 
une  flotte  considérable  :  e'.le  était  fui  te 
de  quarante-quatre  vaisseaux  de  ligne; 
le  vaisseau  amiral  (les  Trois Coiiron- 
lies)  pnrîait  1  54  canons,  et  avail  a  bot  d 
près  de  loco  hommes:  maisTaruiral 
Creutz,  guerrier  plein  d'honneur  et 
de  bravoure,  n'avait  pas  assez  d'ex- 
périence  dans  la  marine;  et,  parmi 
les  officiers  qu'on  lui  donna  ,  ii  y  en 
avait  peu  qui  eussent  fait  des  e.un- 
pagnes  maritimes.  Auciunmeticempsit 
du  mois  de  juin  lO-yG,  Juel,  qui 
commandait  viogt-ciiKj  vaisseat.x  de 
ligne,  découvrit  la  flotte  suédois.'. 
Le  4  du  même  mois  ,  vers  le  soir  ,  un 
f  ngagcment  eut  lieu  entre  les  î!«;s  de 
Bornholm  et  de  Puigen.  Malgré  ia 
grande  infériorité  du  nombre,  l'amiral 
danois  soutint  le  choc;  la  nuit  mit 
fin  au  combat;  le  lendemain  malin  il 
recommença,  et  les  deux  flottes  fi- 
rent un  feu  soutenu  pendant  vingt- 
quatre  heures  :  celle  de  Suéde  s'éloi- 
gna, ayant  perdu  une  galiote  de  10 
canons.  La  nouvelle  de  ces  combats 
étant  arrivée  à  Copenhague  ,  le  roi 
nomma  l'amiral  Juel  gouverneur  de 
l'île  de  Gotland  ,  et  lui  envoya  le  lieute- 
nant-amiral  Tromp,  fils  du  f  mieux 
Martin  Tromp  ,  avec  quatre  vai-.seaux 
danois,  trois  hollandais  et  deux  fré- 
gates. Les  Danois  s'élanl  appro- 
chés de  très  pi  es  de  la  flotte  ennemie, 
celle-ci  fut  ob'i;^ée  de  se  ranger  en 
bataille,  le  \  1  juin,  dans  la  matinée, 
au  sud  de  l'île  d'Ocland,  et  le  coiiihat 
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sViig.igoa.  L  s  SucHuis  scdcfcnclircnt 
avec  bi'r'îucoup  de  cour.ige  ;  mais  un 
accident  icnibîe  je(a  la  coii'^tcrnalion 
parmi  eux.  f^e  vai.sse.iu  les  Trois  Cou- 
ronnes dti  1 54  canons,  monle  par  l'.i mi- 
ra! Creutz,  altïqua  le  Christian  F^  où 
commandait  Tamii  al  JucI  :  celui-ci  fit 
un  tel  feu,  que  la  mer  se  couvrit  de 
luméc.  Les  canonniers  suédois  qui , 
selon  les  ordres  de  leur  chef,  avriient 
rangé  tous  les  canons  du  coîè  opposé 
aux  Danois,  en  faisant  la  manœuvre 
pour  tirer  leur  bordée,  oubtièient 
fi'attacher  les  canons,  et  de  mettre  un 
contrepoids  pour  établir  l'équilibre. 
Le  vaisseau  pencha,  et  il  fut  impossible 
<le  le  relever  :  pendant  qu'il  renver- 
sait,  le  feu  prit  aux  poudres,  et  il 
sauta  en  l'air  avec  l'éqnip  ige.  L'ami- 
ral Creutz,  un  giand  nombre  d'offi- 
ciers et  de  volotit.iires,  et  près  de  huit 
cents  soldats,  périrent  d.ms  celte  ca- 
tastrophe. La  flotte  suédoise  voulut 
reculer;  mais  elle  était  serrée  de  trop 
près.  Le  vice-amira!  Uggla ,  qui  montait 
VEpée de  96  canons,  se  défondit  pen- 
dant trois  heures  contre  Tromp  ;  mais 
enfin  un  brûlot  mit  le  feu  à  son  vais- 
seau, qui  fut  réduit  en  cendres;  il  ne 
se  sauva  que  cinquante  hommes  d'un 
équipage  de  plus  de  sixcents.  Ce  second 
malheur  obligea  1rs  Suédois  à  cher- 
cher leur  salut  dans  la  retraite ,  en  for- 
çant de  voiles  pour  échapj)er  à  l'enne- 
mi. Ils  perdirentcependantcn^orecinq 
vaisseaux  qui  coulèrent  à  fond,  et  tiois 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
Danois.  Juel,  après  avoir  réparé  ses 
vaisseaux  dans  l'île  de  Bornliolm  , 
vint  croiser  devant  lielsiiigborg,  dont 
le  roi  de  Danemark  se  rendit  maître 
en  personne;  Tromp  fil  une  descente 
à  Ystad  ,  et  s'empara  également  de 
cette  place  pour  ks  Danois.  Pendant 
que  le  roi  de  Suède  chi  rchait  à  répa- 
rer sur  terre  les  prrfes  que  lui  avaient 
^il  éprouver  les  combats  maniiincs , 
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et  qu'il  oblrnait  divrrs  avinfa^s  en 
Scanic,  Juel  [;o»irstàivuil  ses  brill.iMis 
succès.  11  eut  un  engagement  près  de 
Bostock  aver  ramir.il  Sjœblad,  sorli  du 
portdeGoth(nboMrg,clrt'Stam.iîtiedii 
champ  de  bataille .  Peridant  qu'il  était 
occupé  à  remettre  en  éiat  ceux  de  ses 
propres  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
il  eut  avis  que  i'amiral  suédois  Horn 
av.  il  paru  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Mœu  pi  es  deFalsteribo,  avec  trente- 
six  vaisseaux.  Il  en  rassembla  vingt- 
cinq,  qu'il  repartit  en  trois  escadres: 
celle  des  Suétloi>  éîait  divisée  de  même. 
Après  avoir  reçu  du  roi  l'ordre  de  li- 
vrer le  combat ,  Jnel  voulut  approcher 
à  petites  voiles  de  la  baie  de  Kiœge. 
Les  Suédois  réussirent  à  le  prévenir; 
et  la  flotte  danoise  fut  dispersée  par 
les  vents  contraires.  Mais  Juel ,  l'ayant 
rassemblée  ,  fil  ses  dispositions  pour 
l'attaque,  el  arriva  sur  l'ennemi  le  l*^ 
juillet  1677.  On  se  baltil  des  deux 
cotés  avec  fureur.  Six  vaisseaux  sué- 
dois s'altachèrent  au  Christian  F'^ 
monté  par  l'amiral  danois,  le  démâ- 
tèrent et  le  désemparèrent.  Juel  passa 
sur  le  Frédéric  III ^  continuant  avec 
calme  à  donner  .-es  ordres;  mais  les 
ennemis  s'ach.iinèrent  de  nouveau 
contre  lui ,  et  firent  un  si  grand  feu  , 
que  le  vaisseau  fut  également  désem- 
paré :  Juel  p^ssa  dans  cette  extrémité 
.sur  la  Charlotte- Amélie.  Il  y  soutint 
encore  un  feu  terrible,  et  aurait  peut*- 
être  été  couîé  à  fond  ,  si  dvux  de  ses 
capitaines  n'eussent  enfin  réussi  à  re- 
pousser les  Suédois.  Pendant  ces  qau 
gigemcnts,  les  amiraux  danois  Hot- 
sten  et  Span  avaient  mis  en  fuite  plu- 
sieurs vaisseaux  suédois,  qui  s'étaient 
détachés  de  la  ligne  pour  sauver  le 
Dras^on^  maltraité  dès  le  commence- 
ment du  combat.  Lorsque  Juel  eut  été 
dégagé,  la  flolte  suédoise  ren<  nça  à 
combatire  :  malgré  ses  efforts,  clic 
avait  perdu  quatre  à  cinq  vaisseaux  ot 
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pînsipurs  frc'i'aJcs.  Elle  se  relira  vers 
hie  do  Bor:  iioliii,  et  Juel  la  poursui- 
vit jusqu'à  iViitree  de  h  nuit.  Le  Icn- 
<lem«in  parut  une  escadre  auxiliaire 
IjoHandaisc  :  l'amiral  d.inois  profila  de 
ce  renfort  pour  enlever  ou  de'iruire 
trois  vaisseaux  suédois  ,  qui  s'étaient 
rttiies  dans  1,1  radedelMalmoe  sous  le 
canon  de  la  citadelle  :  deux  furent 
pris,  et  le  troisième  devint  la  proie 
îles  fldinmes.Getle victoire  produisit  la 
plus  grande  sensation  en  Dan('innrk;le 
vainqueur  fut  reçu  à  la  cour  av<.c  les 
plus  grands  honneurs  j  le  roi  U- nomma 
îicutenant-géuéral-amiral,  et  fit  frap- 
per deux  médailles  en  souvenir  de  ses 
exploits.  Il  est  représenté  sur  l'une  en 
husie  av<  c  le  bâton  decouimandement. 
Ccpentlaiil  laguerredeteriecontinriait 
en  Sranie  et  sur  les  frontières  de  Nor- 
vège. Juel  fut  envoyé  avec  vingt  deux 
vaisseaux  du  coté  de  Calmar  :  il  ne 
put  réduire  cotte  place;  niais  il  opéra 
quelques  descentes  dans  la  province 
do  Siiioland  d  dans  l'îio  d'Oeiand. 
Une  expédition  à  l'ile  de  Hugen  ,  et 
divers  engagements  avec  les  vaisseaux 
suédois  ,  où  il  remporta  encore  des 
avanta<j;es,  augmentèrent  sa  gloire  : 
le  roi  le  créa  chevaiior  do  TRIéphaiit, 
en  Ki'yt).  La  paix  avait  éié  conclue 
la  même  année  :  mais  il  s'éleva  ,  peu 
après,  de  nouveaux  nuag^s  ;  et  il  y 
eut  des  négociations  très-aclives  ejitre 
le  Danemaik  et  la  France.  Eu  i')85, 
le  marquis  de  Preuilly,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  navales  de  France, 
arriva  au  mois  de  juillet  dans  la  rade  de 
Copenhague,  avec  une  escadre  partie 
de  iirest,  et  forte  de  treize  vaisseaux  : 
clic  venait  au  secours  du  roi  de  Dane- 
mark, pour  prévenir  la  jonotion  des 
vaisseaux  hollandais  avec  ceux  de 
vSuéde,  et  pour  empêcher  que  les  Sué- 
dois ne  fissent  passer  des  troupes  en 
Allemagne.  Juel  la  joignit  avec  trente- 
un  vaisseaux  :  toute  celle  flotte  alla 
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croiser  dans  la  Baltique  josqn'à  l'en- 
trée de  l'hiver.  J^es  instructions  du 
marquis  de  Preuilly  portaient  de  se 
conformer  aux  ordres  du  roi  de  Da- 
nemark; et  le  commandant  de  l'es- 
cadre française  se  fit  un  honneur  de 
servir  sous  un  aussi  grand  homme  de 
mer  que  Juel.  Une  nouvelle  récom- 
pense atti  ndait  le  héros  de  la  marine 
danoise  :  le  roi  \ni  fit  don  ,  pour  lui  et 
ses  descendants  ,  de  l'île  de  Taasing, 
])rès  de  la  Fionic.  Cx)fnb!é  de  gloire  et 
d'honneurs,  il  mourut  à  Copenhap;ne, 
le  S  avril  1697,  dans  sa  soixante- hui- 
tième année.  Ses  qualités  morales 
égalaient  ses  talents  militaires.  Il  était 
modeste,  doux  et  charitable.  Il  ne 
parlait  jamais  de  ses  faits  d'armes,  et 
quand  d'autres  en  faisaient  mention 
en  sa  présence,  C'est  à  Z)iew,  disait- 
il  ,  quen  est  du  Vhonneur.  Sa  femme 
Marguerite  Ulfeld  ,  fonda  le  couveirt 
ou  la  communauté  de  Ro.skild  pour 
les  demoiselles  nobles.  —  Son  frère, 
Jean  Juel,  remplit  plusieurs  charges 
imposantes,  et  fut  créé  baron  de 
Juiingc.  Il  assista  plusieurs  fois  Nico- 
las Juel  dans  ses  opérations  navales  , 
et  le  roi  lui  conféra  le  litre  de  général- 
amiral.  En  1 679,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  négo- 
cier la  paix  de  Lund.  On  a  de  lui  un 
petit  ouvrage  en  latin  ,  intitulé  In  Ut- 
terarum  sliidia  affcclus ,  Soroe  , 
i65i,  in-4".  Ou  trouve  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  la  fainilie  Juel 
dans  les  Portraits  historiques  des 
hommes  illustres  de  Danemark  , 
par  Tyoho  do  Hoffman.      C — au. 

JUEISIN  (Gaspard),  prctrc  de 
l'Oratoire ,  né  en  i65o  à  Varambon 
eu  Bresse,  entra  dans  l'Oratoire  en 
i674'  Après  avoir  profossé  les  hu- 
manités, la  philo.sophic  et  la  théologie 
dans  |)lusieurs  maisons  de  la  congréga- 
tion ,  il  fut  appelé  pour  tenir  des  con- 
fcrciices  de  llicolugic  au  ôémliîairc  de 
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St.-Magloire  à  Paris,  où  il  rnonnit  <u 
1715,  avec  une  grande  réputation  de 
pieté  (*»  de  science  iheolo^i'jue.  On  a 
de  lui  :  I.  Commenlarius  historicus  et 
dogrnaticus  de  sacramenlis ,  1  vol. 
i(i-iol,  ,  liyon  ,  i^JQ^i  el  1705:  ce 
commentaire  est  suivi  de  trois  Disser- 
tations sur  les  c( Dsures  ,  les  iiréjiçiila- 
rités  el  les  iiidnl^eiices.  C'est  le  pre- 
raier'^uvragc  des  thcolog'ens  ino- 
deriies  où  la  maiière  de  tous  les  sa- 
crcuieuts  ait  clé  tiaitée  avec  une  cer- 
taine étendue.  I/auttur  y  a  etnp  oyé 
la  méthode  scolastlqne;  raais  il  en  a 
écarté  la  seVliercsse  par  une  fonle  de 
détails  in^lruc.tifs  sur  !a  liturgie  des 
diftlrentcs  églises  anciennes  et  uio- 
tlerncs,  sur  la  discipline  relative  à 
radmii.isfralion  des  sacrements,  et 
sur  les  dispositions  avec  lesquelles  on 
doit  les  donner  et  les  recevoir.  II. 
Institiitiones  theoîogicœ  ad  usum 
seminarioriim ,  Lyon,  1696,  4  v»'- 
in- 1 '2;  Paris,  1700,  7  vol.,  même 
format.  Ce  cours  de  théologie,  le 
meilleur  qu'on  eût  alors,  a  été  réim- 
primé plusieurs  t'ois  dans  le  royaume 
tt  dans  l(S  pays  étrangers.  Il  était 
en  usage  dans  plusieurs  séminaires, 
lorsque  quelques  évêques,  y  ayant 
trouvé  des  expressions  qu'ils  jugèrent 
peu  mesurées  ,  et  des  omissions  qui 
leur  causèrent  de  l'ombrage,  en  dé- 
fendirent renseignement  dans  leurs 
diocèses.  Le  P.  Juenin  réforma ,  dans 
l'édition  de  Lyon  de  1706,  plusieurs 
des  expressions  qui  avaient  déplu,  et 
suppléa  une  partie  des  omissions  qui 
avJent  paru  suspectes.  Cependant 
le  cardinal  de  Noailles  en  suspendit 
l'usage  par  sou  ordonnance  du  l'i 
jiiu  170C):  mais,  sur  les  explications 
qie  lui  donna  l'auteur,  el  qui  furent 
ajoutées  au  mandement  de  sou  Emi- 
nencc,la  suspense  fut  levée,  et  l'ou- 
vrage reprit  son  cours.  Le  P.  Juenin  pu- 
blia^  pour  sa  défeusc;  plusieurs  écrits 
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dont  il  serait  trop  long  de  domier  la 
nomenclature.  111.  Compendium  theo- 
logiœ,  Paiis  ,  1  708  ,  in- 1  -2.  C'est  un 
1res  bon  abrégé  de  ses  institutions 
théologiques  à  l'usage  des  ordiuands, 
qui  a  eu  beaucoup  de  vogue.  IV.  Dis- 
sertation  sur  la  messe  de  paroisse , 
m- 1  '2 ,  Besançon  ;  clie  fut  suivie  d'une 
réponse  à  un  écrit  fait  contre  la  dis- 
sertation,  ibid.  V.  Dissertation  sur 
l'obligation  de  la  communion  pas- 
cale ,  ibid.  YI.  Dénonciation  des 
théologies  de  Becan,  d'Abely,  etc. 
aux  évéques  de  Chartres  et  de 
Noyon.  VU.  Dissertntio  quœ  sit 
ecclesiœ  Parisiensis  doctrina  de  di- 
vinis  auxiliis^  iu-16  et  in- 12.  VIII. 
Théorie  et  pratique  des  Sacrements , 
P-iris,  1715,  5  vol.  iu-i2,  ouvrage 
très  estimé.  IX.  Théologie  morale 
par  demandes  el  par  réponses,  Pa- 
ris, 1741  ,  '1  vol.  in-i'2.  X.  Bésolu' 
tion  des  cas  de  conscience ,  ibid. , 
même  année,  4  vol.  in-12.  Ces  trois 
derniers  ont  été  très  bien  reçus  du 
public,  et  méritent  d'être  consultés 
par  tous  ceux  qui  se  livrent  au  saint 
ministère.  T — d. 

JUGLEU  (Jean -Frédéric),  cé- 
lèbre philologue  s^ixon,  né  le  17  juil- 
let 1714a  Wetteburg ,  près  de  Naum- 
burg  ,  suivit  la  carrière  de  rensei- 
gnement avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  fut  nommé  conseiller  du  roi 
d'Angleterre,  el  inspecteur  de  l'aca- 
démie équestre  de  Lunebourg  ,  et 
mourut  ie  g  janvier  171)1  ,  laissant  la 
réputation  d'un  homme  savant  et  la- 
borieux. Il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  la  vue  quelques  ani;ées  aupa- 
ravant. Dès  17.06  il  s'était  fait  con- 
naître en  traduisant  eu  latin  ,  avec 
des  notes ,  la  curieuse  Dissertation  al- 
lemande de  J.  C.  Eslor  ,  sur  la  hau- 
teur des  maisons  chez  les  Romains, 
pour  l'éclaircissement  des  lois  rela- 
tives à   la  servitude  alliùs  tullendi. 


Mis  de  tous  ses  ouvrages,  ce!ui  qui  a 
le  plus  conliibuc  à  étendre  sa  repuia- 
lion  dans  les  pays  étrangers,  c'est  la 
Biblioiheca  historiée  litterarit  selec- 
la,erc.,  léna,  lyaiGS,  3  vol.  in- 
8'.  Ce  n'est  qu'ime  nouvelle  édition 
de  \' Intrùduciio  in  notitiam  rei  litle- 
rariœ ,  pir  Burck.  Gollhclf  Stiuve 
(  ^oy.  Struve)j  mais  Jngit^r  l'a  tel- 
lement corrigée  et  augmcnlée,  qu'on 
doit  convenir  avec  lui  qu'il  en  a  l'ait 
un  ouvrage  nouveau  ,  et  qui  lui  ap- 
partient en  propre.  La  Bibliothèque 
de  Jugler  est  divisée  en  onze  chapi- 
tres ,  qui  traitent  de  l'histoire  litté- 
raire en  génér.d,  des  bibliothèques, 
et  particulièrement  de  C(  lies  qui  ont 
été  dispersées  ou  détruites;  des  bi- 
bliothèques les  plus  célèbres  des  pays 
étrangers;  de  celles  d'Allemagne;  de 
rmilité  des  bibliothèques  et  du  choix 
des  livres  ;  des  journaux  littéraires; 
des  biographes  ;  des  critiques  ;  des 
auteurs  anonymes,  pseudonymes  ou 
.plagiaires,  etc.  ;  des  livres  condam- 
nés ou  deïendus  ;  des  académies  et 
des  sociétés  littéraires,  et  enfin  de 
l'origine  de  Tmiprimerie  et  des  im- 
primeurs, des  libraires  et  des  cor- 
recteurs les  plus  célèbres.  Cette  courte 
analyse  suffit  pour  doujjcr  une  juste 
idée  de  i'impoj tance  de  l'ouvrage  de 
Jugler;  c'est  un  trésor  de  reclierdies 
et  d'érudition  (  i  ).  HeuVi-Fred.  Koecher 
a  publié  :  Supplenienta  et  euienda- 
tiones  ad  Biblivthecam  litlerariam , 
léna,  1785,  in•8^  Ou  couiiaîl  en- 
core de  Jtigler  :  I.  Mémoires  pour 
servir  à  une  Biographie  juristique,  ou 
jyotices  {^n  nombre  de  i-j2)  sur  la 

(i  >  Il  y  a  ,  pnge  22I8,  une  faute  très  singulière 
^u'on  pourrait  mettre  au  nom()re  des  bévues  lit- 
téraires, <:lqui  piouve  riiiconTénienl  de  citer  de» 
mot»  d'uH.-  luii^'uo  qu'on  ne  sait  pas.  Voici  !e  texte 
«le  Ju};Kr  ;  «  In  Lironii  Singuiarilét  fiinori- 
»//«ei....,  lc;;iuir  Ol>servalio  ,  am  tore  lk  Ber- 
IK  r.E».c  ,  fie  l'imprimerie  ^  t-tc.  n  Jusjler  a  pris  les 
tieu\  (Meiniers  mots  du  tilrc  pour  le  nom  de  l'au- 
teur ,  et  ce  LS  U«RCSiU  6ij«re  eucore  dans  la  tablç 
du  lutteurs.  A.  U-T' 
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vie  et  îes  éci  ils  des  hommes  d'état  ou 
jurisconsultisqui  se  sont  illustrés  en 
Eiu'ope,  [.cipztg,  1773-80,  6  vol. 
in-8'.  (en  allemand),  avec  un  sup- 
plén>ent  posthume  qui  fut  inséré  en 
I  793  dans  le  JuriAic  -  Ma^azin  de 
Knppe.  Ce  recueil  est  important  ;  il 
ne  comprend  pis  les  hommes  vi- 
vants. II.  Une  Dissertation  (en  al- 
lemand )  sur  l'usage  des  bihlioihè- 
ques  ,  Leipzig,  1720,  in-8".  IlL 
Oratio  de  cicerornanid  eniditorum, 
Wtissenfels  ,  1744,  in  -  4°.  IV.  Da 
eruditioiie  Thtodorœ  (  c'est  l'impéra- 
trice Théodora,  femme  de  Jusiinieu.  ) 
V.  Uu  Eloge  de  P.  Burmann,  insère 
dans  les  Acta  eruditorum  ,  1742,^1 
plusieurs  autres  opuscules  imprimés 
à  p.irt  ou  dans  divers  recueils  pétic- 
diques;  on  en  peut  voir  la  liste  dan;» 
Mcusel.  Il  promettait  une  Histoire 
critico  littéraire  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  dans  le  procès  de  l'in- 
fortuné Charles  P''.,  roi  d'Angle* 
terre.  W — s, 

JUGURTHA ,  roides  Numides,  liis 
de  Mastanabal  et  d'une  concubine,  nQ 
avec  toutes  les  grâces  de  ia  figure,  fut 
élevé  avec  soin  dans  le  palais  de  Mi-^ 
cipsa  son  oncle,  roide  Niimidie ,  <t 
montra  de  bonne  heure  des  talents, 
de  l'esprit  et  des  qualités  émincnle.-, 
Micipsa  démêlant  dans  son  ncvt  u  beau- 
coup d'ambition  ,  craignit  d'aboid  un 
compétiteur  si  dangereux  pour  ses  ei,-. 
fants  ,  et  l'envoyxi  en  Espagne  avec  uu 
corps  de  troupes  numides,  au  secours 
des  Romains,  alors  occupés  au  siège 
de  Numance:  il  espérait  que  Jugurlha 
succomberait  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers; il  fut  trompé  dans  son  nttente: 
Jugurtha  échnppa  à  la  mort,  et  repa- 
rut couvert  de  gloire  à  la  cour  de 
Micipsa.  Les  témoignages  honorables 
donnes  par  Scipion  à  la  bravoure  du 
jeune  prince,  lui  avaient  gagné  tons  les 
çceurs.  Micipsa  lui-même,  louché  de  la 
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haute  idée  que  le  ge'neral  romain  se 
formait  du  rae'rile  de  son  neveu ,  l'a- 
dopta, et ,  en  mourant,  le  déclara  héri- 
tier de  la  couronne  avec  ses  deux  fils 
Adberbal  et  Hiempsal.  L'ingrat  et  am- 
Lititux  Jugurtha  ne  put  se  contenter 
du  tiers  d'un  royaume;  et  loin  d'ê(re 
ârrêlc  parles  bitnfiils  de  son  onc!e,  il 
nesongea  plus  qu'à  deponillerses  deux 
cousins,  pour  rester  seul  maître  de  la 
Kumidie  :  il  fit  assassiner  Hiempsal , 
cl  chassa  Adherbal  de  ses  états.  En 
vain  ce  malheureux  prince  eut  recours 
aux  Romains,  et  plaida  lui  même  sa 
cause  au  sénat  ;  la  corruption  fit  triom- 
pher Jugurtha:  le  par!at;e  de  la  JNumi- 
die  qui  devait  être  fait  également ,  fut 
tout  en  sa  faveur.  Apres  ce  premier 
succès,  Jugurtha  crut  pouvoir  impu- 
ne'ment  achever  son  ouvrage  ;  il  atta- 
que son  cousin  ,  le  de'fait  en  bataille 
rangée,  Tassiëge  dans  Girtha  ,  lui  pro- 
met la  vie  s'il  se  rend  prisonnier , 
cl ,  au  toe'pris  des  lois  de  la  nature 
et  de  l'honneur,  l'égorgé  ensuile  lâ- 
chement. Ce  trait  de  p(  rfidie  atroce 
excita  une  horreur  générale  à  Home, 
co4\tre  Jugurtha.  F^e  torrent  de  l'in- 
dignation publique  entraîna  même 
le  sénat  ,  qui  lui  de'clara  la  guerre 
Tan  1 10  avant  Jésus  Christ.  Les  Ro- 
mains la  commencèrent  avec  vigueur 
par  la  prise  de  plusieurs  villes-fortes  ; 
mais  le  rusé  Numide  corrompit  les  gé- 
ne'raux  et  les  sénateurs  envoyés  con- 
tre lui,  et  obtint  la  paix  à  des  condi- 
tions avantageuses.  Enhardi  par  des 
protecteurs  puissants ,  il  vint  lui-même 
à  Rome,  et  osa  y  faire  égorger  Mas- 
siva,  prince  numide,  dont  les  droits 
à  la  couronne  l'inquiétnient.  Ce  nou- 
veau crime  lui  attira  un  ordre  de  quit- 
ter l'Italie  snr-le-chan)p.  Ce  fut  alors 
que, sortant  de  Rome,  et  y  reportant 
plusieurs  fois  ses  regards,  il  s*écria  : 
«  0  ville  vénale  !  lu  n'attends  pour  te 
»  Tendre  qu'un  acheteur,  cl  lu  pc- 
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»  riias  s'il  s'en  trouve  un  I  »  La  guerre 
recommence  aussitôt  ;  et  l'habile  Nu* 
mide  force  l'armée  romaine,  com- 
mandée par  Aulus,  à  passer  sous  le 
joug  et  à  quitter  ses  états.  Rome  lui 
oppose  alors  Lucius-Metellus.  Ce  gé- 
néreux Romain  ne  se  laissa  gagner  ni 
parles  promesses,  ni  parles  présents; 
il  devint  l'adversaire  le  plus  redouta- 
ble de  Jugurtha;  il  le  défit  en  bataille 
rangée ,  lui  enleva  ses  plus  fortes  pla- 
ces ,  le  mit  en  fuite,  et  le  contraignit 
d^alicr  implorer  le  secours  des  Gé- 
lules et  des  Maures  :  ce  fut  en  v.iin. 
Marins  continua  cette  guerre  difficile 
avec  plus  de  vigueur  encore.  Battu 
par  les  Romains ,  trahi  par  ses  pro- 
pres officiers,  Jugurtha  n'eut  plus  de 
jcpos  :  le  jour,  la  nuit,  tout  lui  était 
suspect  et  le  faisait  trembler.  Fugitif  et 
malheureux,  il  eut  recours  àBoechus, 
roi  de  Mauritanie  ,  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  et  qui  prit  les  armes  en  sa  fa- 
veur :mais  une  dernière  défaite  rom- 
pit une  liaison  qui  n'était  cimentée 
que  par  l'intérêt.  Le  roi  desMiures, 
après  bien  des  incertitudes  ,  livra  Ju- 1 
gurtha  à  Sylla,  alors  questeur  de  Ma-f 
rius,  io3  ans  avant  Jésus-Christ.  Le  ^ 
fier  consul  entra  en  triomphe  dans 
Rome,  traînant  captif  ce  même  Ju- 
gurtha ,  dont  le  courage,  et  le  génie  si 
fertile  en  ressources  au  mi  ieu  des 
malheurs  les  plus  désespérés,  l'avaient 
rendu  tellement  redoutable  pendant 
sept  ans  de  guerre  ,  qu'on  le  regardait 
même  en  Italie  comme  un  second 
Annibal.  Selon  Plutarque,  Jugurtha  ne 
put  supporter  l'excès  de  son  malheur, 
el  per  lit  l'esprit  dans  la  marche  du 
triomphe.  Traîiic  ensuile  eu  prison , 
dépouillé  de  ses  riches  habits ,  jelé 
tout  nu  dans  une  fosse  profonde,  il  ne 
dit  que  ces  mots  avec  un  souris  forcé  : 
O  Hercule^  que  tes  étui>es  sont  froi- 
des !  Là ,  pendant  six  jours  entiers ,  ce 
i:i;;l}icurcux  prince,  devenu  inseusé, 
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lulla  contre,  la  faira  et  le  desespoir  , 
conservant  jusqu'au  dernier  soupir  un 
ardent  dc^ir  de  la  vie.  Ce  rafiuciuent 
de  cruiulè  fut  une  taclie  à  la  réputa- 
tion des  Romains;  et  Miihiidate  leur 
reprocha  avec  raison  ieur  barbarie 
envers  le  pelit  fils  de  Massini.-sa ,  le 
pUis  fidèle  allie  de  Uome  ;  mais  le 
p  us  grand  nombre  regarda  celte  mort 
déplorable  comme  une  juste  récom- 
pense de  la  perfidie  et  des  forfaits  de 
Ju;;urlha;  ses  enfants  furent  oubliés 
dans  un  honteux  esclavage.     B— p. 

JUiGNÉ-BROISSl]NlÈRE(  D,... 
de),  lexicygrapiie,  né  en  Anjou  dans 
le  XVII  siècle,  d'une  famille  noble, 
s'app'iq^ua  à  i'étude  de  la  jurisprudence 
et  se  fil  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Pans,  titre  qu'il  prend  à  la  télé  du 
seul  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lui; 
c'est  le  Dictionnaire  théologique  , 
historique,  poétique  et  cosmographi- 
que, etc.,  Pans,  «  tJ44?  "i-4  "•?  7"'  ^dit. , 
ïGGB.  La  plus  grande  partie  des  arti- 
cles dont  il  e>t  composé ,  sont  traduits 
littéralement  du  Dictionarium  histo- 
ricO'poéticum  de  Ch.  Etienne,  et  par 
conséquent  très  incomplets  ;  et  ceux 
que  l'auteur  Y  a  ajoutés,  sont  également 
inexacts  et  superficiels  :  cependant 
l'utilité  de  l'ouvrage  ,  le  premier  de  ce 
genre  qui  ait  été  publié  en  français, 
remporta  sur  les  défauts  presque  iné- 
vitables dans  un  essai;  et  il  s'en  fit, 
en  moins  de  trente  ans,  huit  ou  dix 
éditions  successivement  corrigées  et 
augmentées.  Il  paraît  inutile  de  s'é- 
tendre davantage  sur  un  livre  relégué 
dans  la  poussière  des  bibliothèques , 
et  qu'on  ue  ronsulle  plus;  mais  les 
curieux  de  détails  pourront  recourir 
au  Dictionnaire  de  l'rosper  Marchand 
(  An.  Terentianns  ,  note  D  ^ ,  où  ils 
troijver.jni  .a  \\s\q  chronologique  des 
dictionnaires  historiques  ,  accompa- 
gnée de  remarques  pleines  d'érudi- 
tion. W— s. 
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JUÏGNÉ  (  Antoine -ÉlÉonore- 
Leon  Leclerc  de),  archevêque  de 
Paris,  naquit  à  Pans  en  i  -^sS.  il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  du  Mai- 
ne. A  peine  il  avait  six  ans  ,  lorsqu'il 
perdit  le  marquis  de  Jaigné,  son  père, 
colonel  (lu  régiment  d'Orléans,  tué  en 
1754,  à  la  bitai'le  de  Guistalla.  II 
fil  ses  humanités  et  sa  phiîosopliie  au 
collège  de  Navarre,  et  entra  au  sémi- 
naire de  Sî.-Nicolas  du  Chardonnet , 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  s'agréger  à 
la  société  des  théologiens  de  Navarre, 
où  il  fit  sou  cours  de  licence  et  prit 
ses  degrés.  M.  de  Bezons ,  évèque  de 
Carcassonne,  qui  était  son  parent,  le 
prit  pour  son  grand-vicaire  :  il  eut 
bientôt  à  courir  une  autre  carrière;  il 
fut  nommé  agent  du  clergé  en  1  -jôd.  A 
l'agence  était  attaché  le  soin  de  tous 
les  intérêts  et  de  toutes  les  affiires  ec- 
clésiastiques. Cette  gestion  durait  cinq 
ans,  mais  cessait ,  si,  pendant  son  cours, 
l'agent  était  nommé  à  un  évêché.  Elle 
ne  faisait  que  commencer  pour  l'abbé 
de  Juigné  ,  lorsqu'on  lui  proposa 
l'évêché  de  Comminges;  il  s'excusa  et 
préféra  de  continuer  ses  honorables 
travaux.  Nommé,  en  1764,  àl'évêcbé 
com'-é-pairie  de  Châlons ,  on  ne  lui 
permit  pas  un  second  refus.  A  son 
arrivée  dans  son  diocèse,  il  y  trouva 
des  difiicultés  occasionnées  par  Tas- 
cendani  que  le  janséuisme  y  avait  pris 
soiis  sou  prédécesseur  :  il  se  crut 
obligé  d'interdire  et  même  d'expulser 
quelques  piètres  discoles.  Ensuite  il 
ne  s'occupa  plus  que  du  bien  qu'il 
avait  à  faire.  Il  reconstruisit  son  grand 
séminaire,  et  en  établit  un  petit,  des- 
tiné à  élever  gratuitement  ceux  des 
enfants  de  la  campagne  qui  annou- 
çai^  nt  des  dispositions  pour  les  études 
et  de  la  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Il  connaissait  tous  les  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  ,  les  rece- 
vait avec  bienveillance,  était  loujour» 
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prêt  aies  écouter,  et  à  entrer  avec  eux 
(lâBs  \es  moindres  détails  sur  cç  qui 
concernait   le  h'iMii  des  paroisses,  le 
saJut  des  amcs  ,  cl  les  secours  à  porter 
oh  il  en  e'tail  besoin.  Ses  aumojjes  l*ont 
immortalise  dans  le  diocèse  de  Châ- 
lons,  et  sa  rae'moire  y  sera  longtemps 
bc'nie.  En  1776,  le  ciel  en  feu,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  annonce  uu  incendie 
violent.  Celait  à  St.-Dizicr,  ville  dis- 
tante de  Châlons  de  douze  ou  quatorze 
lieups ,  que  l'incendie  s'ét;nt  déclaré. 
I/évcque  ,   sans    savoir   précisément 
Tendroil,  se  porte  avec  célérité  vers 
le    point    qui   paraissait   attaqué.    Il 
trouve  St.-Dizier  presque  réduit  en 
cendres.  Dans  Tespoir  de  sauver  quel- 
ques victimes,  il  se  précipite  au  milieu 
(ks  flammes  avec  si  peu  de  piécaulion 
qu*on  l'y  crut  éioufFe.  P^a  nouvelle  en 
arriva  jusqu'à  Ghalons,  et  y  causa  une 
consternation  qui  ne  cessa  qu'à  son 
retour.  Ces  accidents,  beaucoup  trop 
fVéqucnts  en  Cbampai^ne,  déterminè- 
i^nt  le  cl»  !ri table  prélat  à  établir  un 
bureau  de  secours  pour  ceux  qui  les 
éprouveraient.  M.  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de    Paris,   étant   mort  en 
1781,  M.  de  Joigne,  du  propre  mou- 
vement du  roi,  et  malgré  un  grand 
nombre  de  compétiteurs,  lut  appelé  a 
lui  succéder.  Persuadé  qu'une  augmen- 
tation considérable  de  revenus  n'était 
paSj  dans  l'esprit  des  canons,  un  motif 
pour  changer  de  siège,  il  avait  refusé 
l'arche vèclîé  d'Anch  ,  l'un    des  plus 
riches  du   royaume.'  Toujours  dans 
les   mêmes   sentiments  ,  il   ne  céda 
qu'aux  ordres  positifs  et  réitérés  du 
roi,  qui  voyait,  dans  son  choix,  l'in- 
térêt de  la  religion.  M.  de  Joigne  porta 
dans  son  nouveau  diocèse  le  même  es- 
prit, les  mêmes  principes  d'après  les- 
quels il  avait  gouverné  celui  de  Cha- 
tons: même  prudence,  môme  modé- 
ration, même  douceur,  même  atten- 
tion à  maintenir  la  paix ,  à  tacher  de 
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l'entretenir  entre  le  sacerdoce  et  la  ra^* 
gistrature;  même  zèle  pour  la  disci- 
pline ecclésiaslique  et  la  saine  doc- 
trine; même  munificence  envers  les 
pauvres  :  son  immense  revenu  s'em- 
ployait en  aumônes,  en  bonnes  œuvres, 
en  établissements  pieux.  Quelque  con- 
sidérable que  fat  ce  revenu,  il  ne  put 
suilire  aux  besoins  du  rigoureux  hiver 
de  1788  à  17H9.  Le  prélat  y  suppléa 
eu  vendant  sa  vaisselle,  en  ençraîieant 
son  patrimoine,  et  en  fusant  de  gros 
emprunts,  pour  la  garantie  desquels 
le  marquis  de  Juigué  ,  son  frère  aîné , 
s'obligea  jusqu'à  la  .somme  de  cent 
mille  écus.  On  touchait  à  la  convoca- 
tion des  états-généraux:  INI.  l'archevê- 
que de  Paris  y  fut  élu  député,  comme 
ses  deux  frères  ,  et  siégea  ,  dans  ces 
assemblées  orageuses ,  avec  la  mino- 
rité fidèle  à  Dieu  et  au  roi.  Personne 
n'ignore  ce  que  ]>roduisit  cette  noble 
et  courageuse  résistance.  Le  24  juin 
1 789,  comme  il  sortait  de  rassemblée 
à  Versailles,  sa  voiture  fut  assaillie  et 
poursuivi?  à  coups  de  pierres,  par  ce 
même  peup'e  que,  peu  de  mois  aupa- 
ravant, il  avait  arraché  anx  horreurs 
de  la  fiim.  H  n'échappa  qu'avec  peine 
àcesraai^is  parricides.il  se  trouvait  h  la 
f  iraeuse  .séance  du  4  «'•oût  :  sa  belle amc, 
toujours  prêle  à  croire  le  bien  comme 
à  le  faire,  lui  suggéra  d'y  proposer  de 
chanter  un  Te  Deum  pour  un  rappro- 
chement qui  n'était  que  simulé,  et  l'a- 
vantcouieur  des  plus  attVeux  désor- 
dres. Ne  doutant  plus  alors  que  tout 
ne  fût  perdu ,  il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  se  retirer.  D'abord  il  cher- 
cha un  asile  à  Chambéri  (1  ) ,  et  passa 

(i^  Ce  fut  pendant  son  séjour  m  Savoie,  où  il 
fut  accueilli  avec  K  \t\at  frnnohe  hospitalité  par 
le  inar4|iiis  «le  Clerinont-Mont-Saint-Jean  ,  à  \k 
famille  duquel  il  s'honorait  d'être  uni  parleslienc 
du  san;;,  <(u'asii>té  de  trois  arclievéqiies  et  dft 
«piatre  év/^ques  français  nussL  émigrés,  il  fil,  le 
a4  mai  ■''93,  la  bénédiction  dft  la  chapelle  da 
château  (té  la  Bâiie  d'Albanais,  <jun  M,  de  Mont- 
Saint.JeaB  faisait  bâtir  dans  l'antique  terre  de  se* 
•ucélrct,  inCé«Je«  à  ta  famille  ca  i3iO.  Le  p(»« 
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ensuite  à  Constance ,  où  il  fut  joint  par 
plusieurs  ëveques  ses  collègues,  et  par 
un  grand  nombre  de  prêtres  fidèles , 
obliges  de  quitter  le  sol  natal.  La  Pro- 
■vidence  le  destinait  à  les  y  recueillir 
et  à  les  secourir;  il  les  aida  d'abord  de 
sa  b'jurse,de  la  vente  du  peu  d'effets 
précieux  qui  lui  restaient ,  luêrae  d,e  sa 
ch<J pelle,  puis  des  dons  qu'il  avait  sol- 
licités de  l'impcralrice  douairière  de 
Russie,  et  des  princes  et  grands  pre'- 
lats  de  l'Allemagne.  11  trouva  même  le 
moyen  d'établir  à  Constance  un  sémi- 
naire ,  où  se  formaient  des  jeunes 
clercs  destinés  à  remplacer  les  prêtres 
que  moissonnaient  préraiturémentles 
fureurs  révolutionnaires.  Les  armées 
françaises  ayant,  en  1799,  occupé 
Const.mce,  M.  de  Juigné  se  relira  à 
Augsbourg,  oii  il  reçut  de  l'électeur 
rieïièves  l'accueil  le  plus  honorable. 
)l  revint  à  Paris  en  1802,  après  la 
promulgation  du  concordat,  ayant  fait, 
entre  les  mains  du  pape,  qui  la  lui 
demandait ,  la  démission  de  son  arclie- 
vêthé ,  et  sacrifiant  ainsi  à  l'obéissance 
ce  qu'il  avait  de  pins  cher.  Depuis 
lors,  concentré  au  sein  de  sa  famille,  il 
vécut  dans  la  retraite,  regretté  de  ses 
anciens  diocésains,  bornant  ses  plai- 
sirs à  des  promenades  solitaires,  où  il 
était  tout  étonné  de  se  voir  accueilli  par 
une  foule  d'hommages  muets,  adressés 
bien  plus  à  sa  personne  qu'à  sa  di- 
gnité dont  il  ne  portait  aucune  mar- 
que visible;  allant  visiter,  avec  une 
inimitable  simplicité,  son  successeur, 
dans  un  palais  autrefois  le  sien  ,  et  où 
tous  deux  se  prévenaient  de  respect  et 
d'égirds.  Il  mourut  â  Paris,  le  1 9  mars 
181 1 ,  dans  la  83*.  année  de  son  âae. 
cl  tut  innume  au  cimetière  commun. 
Dans  le  service  que  lui  fit  le  chapitre 
métropolitain  ,  M.  l'abbé  Jallabert , 
vicaire-général,  prononça  son  oraison 

cès-Terbal  de  celte  béné<lictioa  solennelle  a  iié 
iatcrit  dan»  iei  regijlres  de  la  paroisse. 
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funèbre.  Au  retour  du  Boi  ,  le  cha- 
pitre en  ayant  obtenu  la  permission, 
fit  exhumer  et  transporter  le  corps 
de  !VI.  de  Juigné  dans  le  caveau  de 
l'église  de  Notre-Dame,  destiné  à  la 
sépulture  des  archevêques.  Ses  prin- 
cipes étaient  purs,  son  zc!e  également 
éloigné  du  relâchement  et  de  l'exagé- 
ration, son  esprit  sans  cesse  occupe 
de  ce  qui  pouvait  servir  l'Eglise,  il 
joignait  à  la  plus  heureuse  mémoire, 
l'ajnour  des  études  graves ,  et  le  goût 
de  la  bonne  littérature.  Il  possédait 
parfaitement  le  grec:  la  Bible  était  sa 
lecture  favorite;  il  la  savait  par  cœur^ 
et,  quelque  passage  qu'on  lui  citât, 
il  en  indiquait  sur-le-champ  le  livre', 
le  chapitre  et  le  verset.  Ce  prélat  a 
laissé  :  I.  Des  Mandements  estimés, 
et  loués  même  par  des  écrivains  atta- 
chés à  des  opinions  qu'il  était  loin  de 
favoriser.  H.  Un  Pcituel,  Châlons, 
1776,  a  vol.  in-4''.  Ce  livre,  qui  re- 
parut en  1786,  mais  extrêmement 
changé,  sous  le  titre  de  Pastoral  de 
Paris ,  3  vol  iii^". ,  déplut  aux  jansé- 
nistes, et  donna  lieu,  de  leur  part,  à 
divers  écrits,  tels  que,  Observations 
sur  le  Pastoral  ;  Réjlexions  sur  le 
Rituel  ;  Examen  des  principes  du 
Pastoral,  sur  Vordre,  la  pénitence , 
les  censures  ,  le  mariage.  Ces  écrits 
passaient  pour  être  de  Maultrot  et  de 
Lanière.  Le  Pastoral  fut  même  dénon- 
cé aux  chambres,  le  1  g  décembre  1 786, 
par  le  conseiller  Rubert  de  Saint-Vin- 
cent ,  qui  demandait  que,  séance  te- 
nante, on  en  fît  arrêter  la  distribution. 
L'avis  plus  modéré  de  le  remettre 
aux  gens  du  roi ,  pour  l'examiner, 
prévalut  ;  et  la  dénonciation  n'eut 
point  de  suite.  Les  abbés  Revers,  cha- 
noine de  St.-Houoié,  Piunkett ,  pro- 
fesseur de  Navarre,  et  Charlier ,  se- 
crétaire et  bibliothécaire  de  M.  Tar- 
chevêque,  passent  pour  avoir  eu  part 
à  la  seconde  édition  ,   et  être  Us 
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auteurs  des  changements  faits  à  la 
première.  Le  dernier  a  donne  un 
Abrégé àe  ce  Pastoral,  en  unTolume. 
On  ne  doit  point  oublier  que  le  zèle 
de  M.  de  Juigné  pour  tout  ce  qui  ten- 
dait au  progrès  des  sciences  ecciesias- 
tiqucs,  lui  avait  fait  concevoir  le  plan 
d'une  école  pour  former  des  prédi- 
cateurs. Ce  plan  avait  reçu  un  cora- 
ineiicement  d'exécution  ou  Calvaire, 
sous  la  direction  de  M.  l'ëvêque  de 
Sencz  (  i^of.  Beauvais).  La  révolu- 
tion ,  qui  fut  si  funeste  à  tant  d'insli- 
lutions  utiles ,  étouffa  encore  ce  germe 
de  bien.  L — y. 

JULES  ^■^  (S.),  élu  pape  le  6 
février  357  >  succéda  à  S.  Marc. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  sa  famille; 
mais,  dans  ces  premiers  siècles  de 
TEglise ,  le  mérite  seul  éiait  un  litre 
pour  la  préférence.  Le  pontificat  de 
S.  Jules  fut  occupé  entièrement  des 
suites  de  la  persécution  élevée  con- 
tre S.  Athanase  par  Arius.  Cet  héré- 
siarque était  mort  Tannée  précédente; 
et  l'empereur  Constantin  ,  qui  avait 
protégé  tour-à-tour  Athanase  et  ses 
ennemis ,  finit  également  ses  jours 
peu  de  mois  après  l'élection  de  S.  Ju- 
les. En  mourant  il  avait  rappelé  Atha- 
nase au  siège  d'Alexandrie,  dont  cet 
évêque  avait  été  déposé  par  le  con- 
cile deTyr;  mais  IcsEusébicns,  par- 
tisans déclarés  d'Arius ,  avaient  fait 
nommer  au  siège  d'Alexandrie  Gré- 
goire ,  l'un  de  leurs  amis.  (  f^.  Atha- 
ifASE  et  EusÈuE ,  de  Micomédie.  )  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  (540 
qu'Athanaseviut  à  Uome  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Eusebicns,  qui  de 
leur  côté  avaient  écrit  contre  lui.  Le 
pape  Jules  le  nçut  avec  honneur.  II 
envoya  des  légats  auxEusélicns  pour 
les  inviter  au  concile  qui  devait  se 
tenir  à  Rome.  Leur  réponse  ayant 
tardé,  le  concile  se  tint  en  54'^  ,  et 
'6.  Athanase  y  fut  pleinement  justifie. 
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Les  Euse'hirns  se  plaignirent.  S.  Ju- 
les leur  répondit  par  nne  lettre  qui, 
suivant  Tilleraont ,  est  un  dei^  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité  :  il 
leur  reproche  d'abandonner  la  doc- 
trine du  concile  de  Nicéc  pour  em- 
brasser des  hérésies  condamnées.  Ce 
même  concile  de  Rome  avait  déclaré 
nulle  l'ordination  de  Grégoire,  et 
confirmé  la  nomination  de  S.  Paul  au 
siège  de  Constantinople.  Ces  sujets  de 
division  entre  les  Orientaux  el  les  Oc- 
cidentaux firent  désirer  un  concile  qui 
pût  réunir  les  deux  Eglises.  11  se  tint 
en  547,  à  Sardique,  métropole  des 
Daces  en  Illyrie  ,  du  consentement 
des  deux  empereurs  ,  et  sur  Us  ins- 
tances de  S.  Jules  et  des  évêqucs  de 
sa  communion.  Les  Eusebicns  vinrent 
à  Sardique  ,  mais  refusèrent  de  pa- 
raître au  concile.  S.  Athanase  y  ob- 
tint un  nouveau  triomphe.  Le  juge- 
ment du  pape,  et  tout  ce  qui  avait  été 
résolu  au  concile  de  Rome,  y  fut  con- 
fiimé.  Les  Eusébiens  y  furent  con- 
damnés et  excommuniés,  du  moins 
ceux  qui  étaient  demeurés  attachés  à 
leur  parti;  car  plusieurs  s'en  étaient 
déjà  séparés.  S.  Jules  s'était  excusé 
d'assister  à  ce  concile  de  Sardique ,  à 
cause  des  occupations  qui  le  retenaient 
à  Rome.  Le  concile  lui  adressa  ses  ré- 
solutions, dans  lesquelles  il  trouvait 
très  convenable  que  les  évêqucs  appor- 
tassent de  tous  cotés  leurs  alf  tires  au 
chef  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  au  siéjiedc 
S.  Pierre.  Les  Eusébiens  protestèrent 
de  leur  côlé  contre  les  actes  du  con- 
cile de  Sardique  ;  ils  en  excommu- 
nièrent les  principaux  moteurs  ,  et 
surtout  le  pape  Jules,  comme  auteur 
de  tout  le  mal.  Deux  ans  a|)rès , 
S.  Jules  eut  la  consolation  de  voir 
rétablir  S.  Athanase  sur  le  siège  d'A- 
lexandrie; mais  il  ne  fut  pas  ièmoia 
des  nouvelles  persécutions  qui  s'éle- 
vèrent contre  son  ami.  Si  mort  ar- 
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riva  en  55'2,  le  12  avril,  jour  où 
rEglise  honore  sa  mémoire.  Il  avait 
tenu  le  St.-Siegc  pendant  quinze  ans 
d(ux  mois  et  quelques  jours.  Nous 
n'avons  de  lui  que  deux  Lettres  , 
Tune,  doDt  il  a  été  pnrlë,  adrcsse'e 
aux  Kusébiens,  et  l'autre  à  l'église 
d'Alexandrie,  après  le  retour  de  S. 
Atlianase.  11  eut  pour  successeur  Li- 
Jjère.  D — s. 

JULES  II  (  Julien  de  la 
liovERE  ,  pape  suus  le  nom  de  ), 
élu  le  premier  novembre  i5o5, 
succéda  à  Pic  III.  Neveu  de  Sixte  IV, 
il  était  né  au  bourg  d'Abizal,  près  de 
Savone ,  de  parents  pauvres  et  obscurs, 
suivant  l'opinion  la  plus  commune  (^. 
Sixte  IV  ).  Après  avoir  occupé  suc- 
cessivement les  sièges  de  Carpentras  , 
d'Ostie ,  d'Albauo ,  de  Bologne  et 
d'Avignon  ,  il  avait  reçu  de  son  oncle 
le  chapeau  de  cardinal ,  du  titre  de  St. 
Pierre -es -Liens.  Un  esprit  ardent, 
ambitieux,  vaste  dans  ses  projets,  im- 
pétueux dans  ses  résolutions  ,  puis- 
sant en  moyens  ,  fécond  en  res- 
sources ,  des  inclinations  guerrières  , 
un  courage  intrépide,  l'avaient  jeîé 
dès  sa  jeunesse  dans  les  entreprises 
les  plus  hardies.  Les  grands  mouve- 
ments politiques  dont  il  avait  été 
l'ame  ou  le  conseil ,  avaient  développé 
l'énergie  de  son  caractère  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Exilé 
par  Alexandre  VI  son  ennemi  capi- 
tal, le  cardinal  delà  Rovere  avait  re- 
mué toute  l'Italie.  La  conquête  du 
royaume  deNaples  par  Charles  Vlil, 
le  soulèvement  des  Génois ,  l'expul- 
sion de  Ludovic  Sforce,  étaient  en 
partie  son  ouvrage.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre VI,  il  n'avait  pas  jugé  l'oc- 
casion encore  assez  favorable  pour 
faire  valoir  ses  prétentions  à  la  thiare. 
Gêné  par  la  concurrence  du  cardinal 
d'Amboise,  qu'il  voulait  ménager  pour 
ne  pas  déplaire  à  Louis  XII ,  et  trop 
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peu  sur,  dans  ces  premiers  moments, 
des  dispositions  de  César  Borgia ,  duc 
de  Valentiuois ,  qui  conservait  encore 
une  ombre  de  puissance,  Julien  de^Ia 
Bovère  se  contenta  de  taire  élire  un 
vieillard  valétudinaire,  Piccolomini, 
dont  la  mort,  arrivée  en  effet  au  bout 
de  vingt-six  jours  ,  laissa  le  champ  li- 
bre à  de  nouvelles  intrigues.  La  Ro- 
vere ne  perdit  pas  un  moment  pour 
reprendre  ou  plutôt  pour  achever 
celles  qu'il  avait  déjà  nouées  si  habi- 
lement. Il  caressa  toutes  les  factions,  et 
s'attacha  surtout  à  mettre  Borgia  dans 
ses  intérêts.  Il  lui  [uomildele  continuer 
dans  ses  dignités  de  gonfalonier  et  de 
général  des  troupes  de  l'Eglise.  Par- 
là  il  vint  à  bout  d'écarter  de  nouveau 
lecardinal  d'Amboise,  qui  l'aurait  em- 
porté, dit  le  Pr.  Hénault,  s'il  n'avait 
pas  fait  retirer  les  troupes  françaises 
de  Rome.  Dès  le  premier  tour  de  scru- 
tin, la  Rovere  fut  élu ,  et  prit  It  nom 
de  Jules  11,  afin,  disait  on,  d'ap- 
partenir en  quelque  manière  à  Jules- 
César,auquei  il  ambitionnait  de  ressem- 
bler.Ccpendant  il  s'emprcssade  satis- 
faire aux  convenances  de  sa  nouvelle 
dignité,  par  une  bulle  qui  annulait  pour 
l'avenirtoute élection  de  papearguéede 
brigue  et  de  simonie ,  se  souciant  fort 
peu  de  mettre  à  l'ambition  de  ceux  qui 
devaient  lui  succéder,  un  frein  dont  il 
necraignaii^plus  l'effet  pour  lui-même. 
Après  cette  espèce  d'acte  de  décence 
accordé  au  devoir  rigoureux  du  ponti- 
ficat, Jules  se  livra  tout  entier  à  son 
humeur  guerrière  et  politique.  Tous 
ses  efforts  tendaient  à  rentrer  dans  la 
possession  des  domaines  usurpés  sur 
le  patrimoine  de  l'Eglise.  La  Romagne, 
dont  Borgia  et  les  Vénitiens  se  dis- 
putaient la  conquête ,  était  le  princi- 
pal objet  dont  le  pape  desirait  le  re- 
couvrement. Borgia  n'était  plus  ce 
conquérant  trop  heureux,  dont  la 
gloire,  dit  un   écrivain    connu,  se 
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composait  de  peliis  succès  et  de  grands 
crimes.  Il  avait  perdu  dans  Ale^tandre 
VI  son  protecteur  le  plus  puissant; 
et  Louis  XII,  son  allié  trop  fidèle, 
commençait  à  e'prouver  des  revers, 
qui  devaient  bientôt  lui  faire  perdre 
ses  e'tablissemeuts  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Après  la  f.iule  qu'il  avait 
commise ,  ainsi  que  le  remarque  Ma- 
chiavel, en  contribuant  à  Texillation 
de  Juhs  II ,  Borgia  n'avait  pas  d'au- 
tre ressource  que  de  traiter  avec  lui. 
Il  consentit  donc  à  remettre  ses  con- 
quêtes entre  les  mains  du  pape,  et 
entre  autres  les  places  de  Forli  et  de 
Césène  :  mais  les  gouverneurs  résistè- 
rent; et  même  celui  de  Césène,  ins- 
truit sans  doute  en  secret,  fit  pen- 
dre aux  créneaux  de  la  ville  l'envoyé 
du  pa()e,  chargé  de  faire  exécuter  le 
traité.  Jules  II,  outré  de  cette  perfi- 
die, fit  arrêter  le  duc  de  Valeutinois, 
qui  n'obtint  d'adoucis.«fraentà  sa  cap- 
tivité qu'après  avoir  fait  une  cession 
plus  loyale  et  plus  entière.  On  conduisit 
k  duc  à  Ostie,  d'où  il  trouva  le  moyen 
de  s'échapper ,  pour  aller  se  réfugier 
à  Naples  auprès  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue  ,  qui  le  reçut  d'abord  avec  ami- 
tié, et,  quelque  temps  après,  le  fit 
embarquer  pour  l'E-^pagne,  où  sa  des- 
tinée df'v.iit  s'accomplir  (  f^oj'.  Bor- 
<iiA  ).  Dcbarras>é  de  cet  ennemi , 
Jules  II  s'occupa  des  moyens  de  com- 
l^attie  les  autres  avec  autant  d'avan- 
tage. L'amitié  de  Louis  XII  lui  pa- 
rut nécessaire  pour  l'accomplissement 
de  ses  projets  ;  il  lui  accorda  un  in- 
duit pour  l'investiture  de  tous  les  bé- 
néfices dans  le  duché  de  Milan.  Le 
cardinal  d'Amboise  obtint  la  conti« 
Tiuation  indéfinie  de  la  légation  de 
France;  et  le  chapeau  fut  promis  à 
deux  de  ses  neveux.  Pour  prix  de 
toutes  CCS  grâces ,  le  roi  de  France  ac- 
corda au  pape  le  secours  de  ses  armes 
cootre  les  Vénitiens, qui  s'ctaieni  cm- 
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parés  non  seulement  des  domaines 
ecclésiastiques,  mais  encore  de  plu- 
sieurs autres  appartenant  au  duché 
de  Milan  ,  à  l'Empire  ,  ainsi  qu'au 
royaume  de  Naples,  possédé  alors  par 
Ferdinand-le-Gatliolique,  roi  d'Ara- 
gon. Tels  furent  les  mo'if^  d  une  pre- 
mière ligue  formée  par  Louis  XII, 
l'empereur  Maximilien  et  Jules  II , 
contre  les  Vénitiens  (en  i5o(i).  Mais 
ces  adroits  et  sages  républicains  cher- 
chèrent à  conjurer  l'orage  ,  en  traitant 
avec  le  pape,  pour  le  détacher  de 
cette  allianc'j.Maximilicn,  par  ses  len- 
teurs, favorisa,  de  son  côté,  ces  né- 
gociations partielles.  Jules  II ,  en  re- 
cevant des  Vénitiens  dix  des  places 
qu'il  demandait,  leur  accorda  la  paix. 
Cependant  Louis  XI I ,  pcr>istanl  dans 
ses  desseins  ,  et  toujoui>  fidèle  à  ses 
liaisons,  envoya  du  secours  au  pape  , 
et  l'aida  à  rentrer  en  possosiun  des 
villes  de  Pérouse  et  de  Bologne  , 
qu'il  enleva  aux  Baglioni  et  aux  Ben- 
tivoglio.  La  même  année  ,  1 5o6  , 
Jules  posa  la  premièie  pierre  de  la 
nouvelle  église  de  St. -Pierre,  recons- 
truite sur  les  dessins  du  célèbre  Bra- 
mante ,  et  destinée  à  devenir  le  plus 
bel  édifice  du  monde  (  Foy.  Bra- 
mante ,  V,  ^"jS  ,  et  FOM'ANA,  XV, 
194  )•  I'''«'""6e '»'*'vaiite,  i5o7  ,  fut 
une  époque  d'intrigues  et  de  prépara- 
tifs pour  l'accomplissiment  des  pro- 
jets déjà  commencés.  Louis  XII , 
vainqueur  des  Génois ,  dont  il  avait 
réprimé  les  mouvements  séditieux  ^ 
commençait  à  inspirer  de  l'ombrage 
au  pape;  et  les  Vénilims  ,  de  leur  cô- 
té ,  ne  manquèrent  pas  de  relever 
cette  circonstance  pour  faire  naître 
des  soupçons  dans  l'esprit  de  Maxi- 
milien.  Mais  Louis  XII  sut  alors  se 
fortifier  d'un  nouvel  allié ,  dont  il  en- 
chaîna la  cause  politique  à  la  sienne 
par  un  lien  de  famille.  C'était  Ferdi- 
nand ,  auquel  il  maria  sa  nièce ,  en 


lui  abandonnant  tous  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples.  Maximilieu  fut 
j;agué  par  les  habiles  négociations  du 
cardinal  d'Amboisc;  et  la  ligue  de 
Cambrai  se  forma  (  en  i5o8  ).  Jules 
lefusa  d'abord  de  s'unir  aux  trois 
monarques;  mais  il  s'y  décida  enfin 
(  en  mars  1 5og  ) ,  après  avoir  fait  de 
vaines  tentatives  d'accommodement 
avec  les  Vénitiens.  Leur  refus  de  ren- 
dre Faenza  et  Rimini  détermina  le  pape 
à  lancer  contre  eux  une  bulle ,  dont 
ils  appelèrent  au  futur  concile.  Jules 
condamna  leur  appel  comme  illégal  et 
téméraire,  et  les  déclara  hérétiques  et 
schismatiques,  s'ils  y  persistaient.  Ce- 
pendant les  Français  ,  accoutumés  à 
se  servir  d'autres  armes  ,  se  trouvè- 
rent les  premiers  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  et  bientôt  la  victoire  d'Agnadel 
fut  le  prix  de  leur  loyauté  et  de  leur 
valeur:  l'armée  des  Vénitiens  fut  t-iil- 
lée  en  pièces  ,  après  le  combat  le  plus 
meurtrier.  Le  général  fut  foit  prison- 
nier (  Foj.  Alviano)j  et  Louis  XII, 
en  dix-sept  jours ,  reprit  toutes  les 
places  du  duché  de  Milan, que  les  Véni- 
tiens possédaient  depuis  de  longues  an- 
ncis.  Celte  victoire  décida  du  sort  des 
Vénitiens  sur  tous  les  autres  points. 
Les  troupes  de  Jules,  commandées  par 
le  nouveau  duc  d'Urbin ,  son  neveu  , 
achevèrent  de  conquérir  tout  ce  qui 
n'avait  pas  été  rendu  par  le  traité 
précédent.  Les  Espagnols  se  mirent 
en  possession  de  toutes  les  places  que 
les  Vénitiens  leur  retenaient  dans  la 
Fouille.  Malgré  ses  lenteurs  ordinai- 
res, Maximilien  obtint  aussi  quelques 
succès  du  côté  du  Tyrol  et  du  Trentin. 
«  Qui  n'eût  crulesVénitiens  perdus!  » 
s'écrie  le  Pr.  Hénault  :  ils  ne  se  décou- 
ragèrent point.  Malgré  le  peu  d'effet 
que  produisirent  leurs  premières  sou- 
missions aupjès  de  l'empereur  et  du 
pape,  ils  comptèrent,  avec  raison,  sur 
U  mé^iûlclligcnctî  des  grandes  puis- 
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sances,  qui  s'affaiblissent  presque  tou- 
jours en  s'unissant.  Ils  jugèrent  que  le 
pape  et  Ferdinand,  désintéressés  com- 
plètement par  les  avantages  qu'ils 
avaient  obtenus ,  ne  seraient  pas  éloi- 
gnés de  rompre  leurs  engagements, 
Jules  II  se  montra  d'abord  difficile 
sur  la  levée  des  censures  qu'il  avait 
fulminées  contre  les  Vénitiens.  Mais  , 
enfin  ,  satisfait  des  cessions  qu'ils  lui 
firent ,  il  accorda  Li  paix  auxVcnitiens. 
Il  craignait  dans  Louis  XII  un  autre 
Charles  Vill,  et  ne  voulait  pas  se 
trouver  dans  la  position  équivoque 
d'Alexandre  VI.  Sou  intérêt  était  donc 
de  ménager  les  ennemis  de  la  France 
et  de  lui  enlever  des  alliés.  Après  avoir 
pardonnéaux Vénitiens, il  négocia  avec 
Ferdinand.  Ce  prince,  qui  était  encore 
moins  scrupuleux  sur  l'exécution  des 
traités,  se  prêta  facilement  à  de  nou- 
veaux arrangements  qui  lui  donnaient 
la  France  pour  ennemie.  Henri  VllI, 
son  gendre,  entra  dans  cette  alliance 
(en  1 5io).  De  leur  côîé,  les  Vénitiens 
obtinrent  quelques  avantages  contre 
les  troupes  de  Maximilien.  Jules  II, 
d'autre  part,  souleva  les  Suisses,  qui 
firent  plusieurs  irruptions  dans  le  Mi- 
lanez;  et  Louis  XII  se  vit  ainsi  atta- 
qué par  ceux  qui  naguère  étaient  ses 
alliés.  Maximilien  lui  restait  encore 
fidèle;  mais  ce  prince  irrésolu,  inté- 
ressé, qui  pensait,  dit -on  ,  à  se  faire 
pape  aussitôt  qu'il  devint  veuf,  était 
un  ami  plus  inutile  que  la  Rovcre  n'é- 
tait un  ennemi  dangereux.  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  qui  changeait 
les  rôles  et  déplaçait  les  intérêts  , 
Jules  II,  se  hvrant  à  toute  la  fou- 
gue de  son  caractère ,  voulut  payer 
de  sa  personne.  Le  duc  de  Ferrare 
était  un  de  ses  principaux  ennemis  :  il 
résolut  de  l'attaquer ,  et  commença 
par  l'excommunier.  Louis  XII  proté- 
geait le  duc.  Cependant  ,  d'après  les 
représentations  d'Anne  de  Bretagne , 
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il  hésitait  a  faire  la  guerre  au  chof  de 
l'Eglise.  Il  fallut  consulter  les  iheolo- 
gieus;  ils  décidèrent  que  la  voie  des 
armes  élalt  très  lé^^itime  contre  un 
pontife  qui  trop  suuvent  ajoutait  le 
glaive  de  la  guerre  au  glaive  de  la 
parole  (i).  En  conséquence,  le  roi 
fit  avancer  ses  troupes,  commandées 
par  le  maréchal  de  Cbaumonl ,  (|ui 
apprit  que  Jules  s'était  transporté  à 
Bologne,  où  il  pouvait  être  enfermé. 
Cet  avis  lui  fut  donne  par  les  Benli- 
voglio,  que  Jules  avait  dépouillés  de 
la  seigneurie  de  celte  ville  ,  et  qui 
lie  cherchaient  qu'une  occasion  de  se 
venger.  La  cour  du  pape  fut  conster- 
née à  l'approch»  des  troupes  françai- 
ses. Jules  ne  se  laissa  point  abattre; 
il  négocia  ,  et  réussit  à  tromper  Cliau- 
niont ,  qui  s'éloigna  avec  son  armée. 
Jules  profila  de  ce  mouvement  pour 
s'échapper  de  Bologne  ^  il  se  porta 
d'abord  sur  Ferrare ,  et  bientôt  sur 
]a  Miraudole ,  qu'il  voulut  assiéger  en 
rcgl? ,  secondé  d'un  parti  de  troupes 
<;spagnoles  et  vénitiennes.  Les  trou- 
pes françaises  furent  bientotiuformées 
îlu  dessein  du  pape;  et  le  chevalier 
Baïard  forma  le  projet  de  se  saisir  de 
sa  personne ,  et  de  le  conduire  à  Mi- 
lan. Mais  une  forte  neige  ,  tombée 
pendant  la  nuit,  dérangea  la  marche 
de  Jules ,  et  Je  délivra  du  danger.  Il 
n'en  fut  que  plus  ardent  a  presser 
le  siège  commencé ,  dont  lui  -  même 
poussa  tous  les  travaux  avec  une  fer- 
meté et  une  vigueur  bien  extraor- 
dinaires à  son  âge.  Le  ao  janvier 
i5ii,  la  plate  capitula,  et  Jules 
en  ira  par  la  brèche  avec  tout  l'appa- 
reil  d'un    triomphateur.   Cependant 


(i)  On  a  dit  hyperboViquement  «  que  .lulea  avait 
p  jeu'  Jei  ciel»  de  S.  Picrte  ilani  li;  J  ibre ,  et  uo 
»  vonl.-it  ic  f'T^ir  <|iie  de  IVpéc  cîe  S.  Paul.  »> 
CVf  t  le  tent  d'uue  cptgranuae ,  çiiét  par  liajrie  : 

Càm  Prtri  nihil  cffi.i.int  ad  prvlia  cUtc*, 
4>aUiv  i'ituli  ivitilixa  tnkit  cril. 


JUL 

Louis  XII ,  afirès  avoir  consulte'  son 
clergé  a  Orléans ,  puis  à  Tours ,  où  il 
reçut  le  cardinal  de  Gurck  ,  envoyé  de 
Maximilien  ,  résolut  de  convoquer  un 
concile  à  Pise,  pour  la  reformation 
de  l'Eglise  dans  sou  chef  et  dans  ses 
membres.  Les  hostilités  continuaient 
en  Italie.  Le  maréchal  Trivuice,  ayant 
succédé  à  Chaumont ,  avait  bittu  l'ar- 
mée du  pape,  et  s'était  rendu  maître 
de  Bologne,  dont  les  habitants  brisè- 
rent la  statue  de  Jules,  ouvrage  du  fa- 
meux Michel-Ange  (  i  )  :  pressé  par  le 
danger,  le  pape  se  réfugia  d^ns  lîome, 
après  avoir  élé  témoin  df  l'assassinat 
commis  à  Raveune  ,  par  le  duc  d'Cr- 
bin,  son  neveu  ,  sur  la  personne  du 
cardinal  de  Pavie,  qu'il  accusait  de 
la  perte  de  Bologne.  Le  concile  de 
Pise,  qui  venait  de  i>'assembler  ,  alar- 
mait Jules ,  auquel  on  conseilla  d'en 
opposer  un  autre  ,  qu'il  indiqua  en 
effet  à  Kome  dans  l'église  de  Sl.-Jean- 
de-Latran  ,  peur  le  19  avril  iSia. 
Le  concile  de  Pise,  transféré  à  Milan, 
jugea  le  pape  par  contumace,  et  le 
déclara  suspendu  de  ses  fonctions  , 
avec  défense  aux  peuples  de  lui  obéir. 
Le  concile  de  Latran  ,  de  sou  côté, 
annula  tout  ce  qui  avait  élé  décrété  à 
Pise,  à  Milan  cl  à  I^yon,  où  hs  ses- 
sions avaient  élé  successivement  trans- 
portées (/^.  BrIÇONNET  etCARVAJAL). 
Pendant  ce  temps  ,  les  chances  de  la 
guerre  accablaient  ou  favorisaient 
tour-à-tour  chaque  parti.  Les  Suis-'-es, 
à  la  voix  de  Jules,  avaient  fut  une 
nouvelle  irruption  dans  le  Milanezu 
Ferdinand  avait  joint  ses  forces  aux 
Vénitiens  ;   mais  les  Français,  ayant 


(1)  Le  statuaire  av.iit  donné  à  la  H^nre  urne  ex- 
pression SI  gcrc  ,  qu'on  *t^  detiidu'li<it  «i  c  VtaiC 
pour  bcnir  nu  p<»iir  la.tudirc  <jue  le  Sl.-Pcrc  éli.'n» 
dait  ta  nitin  sur  sou  peuple.  ><  Ce  sera  Tun  ou 
»  l'autre  ,  avnit  rc-^oudu  Jules,  en  Nppr<-n.<nt 
»  crtte  question  satirique,  suivant  «jue  lis  B  >lo- 
»  nais  mcrittfruDt  d'être  punis  ou  récuuipensés  » 
Le  peuple  »<;  sr>irviut  de  cclU  ré^iuDsc,  cl  «'eu  itcft'. 
gca  avec  lurcur. 
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à  leur  tête  Gaston  de  Foix,  gagrwrent 
la  bat.ille  de  Havenne  (  ii  avril 
i5i2  ].  Jules  croyait  voir  les  vain- 
queurs aux  portes  de  Rome.  I!  ne 
reprit  un  piu  d'assurance  qu'en  ap- 
prenant l'arrivée  de  Gi'nsaive,  qui 
lui  était  annoncée  par  Ff^rdinand.  Ce 
fut  alors  qu'il  l.inç  »  un  nionitoire  con- 
tre Louis  Xil ,  mit  le  royaume  en  in- 
tei-dil ,  et  s'éleva  surtout  contre  la 
pragmatique  sanction  rétablie  à  ras- 
semblée de  Tours,  en  déclarant  qu'il 
jie  poserait  les  armes  que  quand  les 
Franç.iis  seraient  expulsés  de  l'Italie. 
Jules  négociait  en  même  temps  avec 
H  nri  VllI,  en  lui  promttlanl  de  dé- 
poser le  roidc  France,  et  de  lui  trans- 
poiter  tous  ses  droits.  Les  liaisons  du 
pape  avrc  Henri  remontaient  à  l'an- 
née i5o5  ,  époque  du  mariage  de 
ce  prince  avec  Catherine  d'Aragon , 
veuve  de  son  IVôre  :  il  avait  eu  be- 
soin d'une  dispense  ,  qui  ne  fut  ac- 
cordée qu'avec  difficulté ,  et  sous  le 
prétexte  que  la  priiscesse  n'avait 
point  été  ou  n'avait  peut-être  été 
qii  à  peine  mariée,  vel  forsan  cog7ii- 
tam,  disait  la  bulle  en  question;  et 
ce  fut  ainsi  que  ce  mariage  ,  qui  de- 
vait produiie  un  jour  le  divorce  et  le 
s<hi,sme,  servit  de  motit' au  lien  po- 
litique du  moment.  Au  reste,  Henri 
\1U  se  ligua  avec  Jules,  et  opéra 
dans  la  r*«avarre  une  diversion,  qui 
obligea  Louis  XII  de  rappeler  une 
partie  de  ^es  troupes,  et  d'abandon- 
ner presque  tout  le  Miianez.  Maximi- 
lien  se  disposait  à  quitter  son  parti  y 
et  le  quitta  en  effet,  en  adhérant 
aux  actes  du  concile  de  Latran.  Mais, 
d'uii  autre  colé,  la  fortune  ménageait 
à  Louis  des  compensations  et  des  espé- 
j'inces.Feniinandjquis'eflTrayaitderaf- 
faiblisscment  de  la  puissance  françdse 
en  Italie,  et  eraiguaitquele pape  nepro- 
fitàt  des  circonstances  pour  chasser 
les  Espagnols  comme  il  s'était  débar- 
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rasse'  des  Français,  Ferdinand  prêtait 
l'oreille  aux  propositions  de  la  Fran- 
ce. Les  Vénitiens  eux- mêmes  étaient 
sur  le  point  de  s'alliei  avec  elle.  Voilà 
quel  fut  le  résultat  de  cette  fameuse 
ligue  de  Cambrai ,  oii  les  principaux 
chefs  de  la  confédération  avaient  subi 
tant  de  métamorphoses  différentes  , 
excepté  Louis  XII  ,  qui  restait  le 
seul  invariablement  fidèle  à  ses  en- 
gagements. De  grands  événements  , 
dont  le  centre  était  à  Rome,  se  pré- 
paVaienl  pour  troubler  de  nouveau  la 
tranquillité  de  l'Europe,  lorsque  la 
mort  vint  frapper  Jules  II ,  qui  ex- 
pira le  25  février  i5  i5,  dans  la  71*'. 
année  de  son  âge  ,  et  dans  la  lo'".  de 
son  pontificat.  Sou  caractère  ne  se  dé- 
mentit point  dans  ses  derniers  ins- 
tants :  il  renouvela  ses  constitutions 
contre  les  élections  simoniaques  ;  il 
déclara  exclus  du  prochain  conclave 
les  pères  du  concile  de  Pise ,  en  pro- 
testant qu'il  leur  pardonnait  leurs  of- 
fenses contre  Julien  de  la  Rovère,  mai» 
non  pas  celles  qu'ils  avaient  com- 
mises contre  le  pape.  La  fille  de  Jean 
S  force  ,  I)ona  Felice,  lui  deman- 
dait la  pourpre  pour  son  frère  ;  il  le'- 
pondit  très  sévèrement  que  le  sujet 
n'en  était  pas  digne.  Il  songea  aussi  à 
sa  f  imilie  ,  et  témoigna  le  désir  qu'on 
donnât  l'inféodation  de  Pesaro  au 
duc  d'Urbin  son  neveu ,  pour  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'Eglise.  Si  l'on  devait  juger  Ju- 
lien de  la  Rovère  comme  un  prince 
né  sur  le  trône,  élevé  au  bruit  des  ar- 
mes ,  et  destiné  à  dominer  sur  les  na- 
tions ,  on  ne  saurait  refuser  à  sa  mé- 
moire les  honneurs  que  le  vulgaire 
accorde  aux  succès  qui  attestent  l'ha- 
bileté ou  la  puissance  :  mais  les  devoirs 
du  vicaire  de  J.-C.  exigent  d'antres 
vertus.  Le  pontife  abusa  de  son  pouvoir 
pour  satisfaire  son  humeur  guerrière  et 
vindicative  11  sacrifia  presque  toujours 
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à  une  vaine  gloire;  et  trop  souvent  la 
ihiare  du  pontife  disparut  sdus  le 
casque  du  guerrier.  Sa  politique,  dit 
un  éciivain  moderne,  était  audacieuse, 
inquiète  ,  vacillante.  11  abandonnait 
sans  scrupule  des  alliés  généreux  qui 
l'avaient  secouru ,  pour  se  liguer  avec 
les  ennemis  qu'il  venait  de  com- 
battre. Son  dessein ,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs ,  fut  de  chasser  de 
l'Italie  les  étrangers  ,  qu'il  appelait 
les  barbares;  et,  ces  barbares,  il  fut 
trop  heureux  de  les  trouver  pour  le 
tirer  lui-même  du  danger.  Il  voulait 
détruire  ses  ennemis,  en  les  divisant, 
en  les  opposant  tour-à-tour  entre  eux, 
€t  ne  recueillit  pas  tout  le  fruit  qu'il 
se  promettait  de  ces  intrigues.  Les 
Vénitiens,  malgré  leurs  revers,  res- 
tèrent encore  une  puissance  formidable 
en  Italie  ;  les  Espagnols  conservèient 
le  royaume  de  JNaples;  et  le  Milanez, 
après  être  rentré  pour  deux  ans  seule- 
ment sous  la  domination  d'une  mai- 
son italienne,  retomba  au  pouvoir  des 
Français  pour  subir  ensuite  le  joug  de 
la  maison  d'Autriche.  Jules  II  est  sou- 
vent cité  dans  le  Prince  et  dans  les 
Lettres  de  Machiavel.  Le  politique  flo- 
rentin avait  eu  des  communications 
avec  lui  dans  ses  missions  à  Rome.  Il 
l'avait  étudié  dans  toutes  les  phases  de 
sa  fortime;  et  personne  ne  le  connais- 
sait mieuxquelui.Iladmiredans  la  con- 
duite de  .Tules  celte  audace ,  cette  impé- 
tuosité d'action  avec  laquelle  il  enlevait 
les  succès  ,  en  brusquant  la  fortune; 
mais  il  semble  lui  refuser  cette  pru- 
dence qui  les  prépaie  et  les  affermit , 
en  laissant  mùiir  les  événements.  Ge- 
]>eudânt  on  a  vu  qu'il  ne  manquait  pas 
parfois ,  ni  de  ce  calme  de  réflexion  qui 
suppose  du  sang- froid  dans  les  difli- 
cultes  présentes ,  ni  de  prévoyance 
pour  l'avenir.  Ses  mœurs  ont  été  sévè- 
rement critiquées ,  mais  sans  doute 
«rec  exagéraiiou;  car  on  ne  trouve 
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rien  de  me'diocrement  répreTiensiWe 
dans  un  homme  qu'on  hait  et  qui 
est  puissant.  L'empereur  Maximilieii 
disait  :  «  Bon  Dieu  ,  que  deviendrait 
»  lemonde,  si  vous  n'en  preuiezunsoin 
»  tout  particulier,  sous  un  empereur 
i>  comme  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pau- 
»  vre  chasseur,  et  sous  un  pape  aussi 
»  méchant  et  aussi  ivrogne  quejulesl» 
Bayle  n'a  pas  manqué  de  relever  ce 
propos  ,  pour  prouver  l'intempérance 
du  pape.  Cependant  le  mot  de  Maxi- 
milieu paraît  être  plutôt  une  boutade, 
dans  le  genre  de  celles  de  Ferdinand 
qui  traitait  aussi  Louis  Xll  d'ivrogne, 
et  certainement  personne  n'en  a  ja- 
mais rien  cru.  Il  est  peu  probable 
qu'un  personnage  aus^i  fier ,  aussi 
profond  politique  que  Jules ,  se  soit 
livré  à  un  goût  ignoble,  et  capable  de 
compromettre  la  discrétion  d'un 
homme  d'état.  Le  critique  protestant 
étend  celte  satire  sur  des  désordres 
plus  honteux  encore;  mais  il  ne  l'ap- 
puie d'aucune  auiori'é  grave  et  pré- 
cise. Si  Jules  n'eut  pas  les  vertus  d'un 
pape,  il  n'est  pas  avéré  non  plus  qu'il 
fût  entaché  des  vices  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  L'abbé  Rayual  (  His' 
toire  du  divorce  éCHenri  FUI  ) 
et  Laugier  (  Histoire  de  la  républi- 
que de  Venise),  ont  tracé  son  por- 
trait d'une  manière  moins  haineuse 
et  plus  conforme  à  l'histoire.  Jules  II 
avait  suivi  les  plans  d'Alexandre  VI  : 
non  moins  ambitieux  que  lui ,  mais 
plus  décent  dans  sa  conduite  privée, 
et  plus  estimable  dans  ses  action* 
extérieures ,  puisque  du  moins  sa 
bravoure  ne  fut  pas  équivoque,  il 
recouvra  tous  les  domaines  de  l'E- 
glise, auxquels,  du  coiitcntement  de 
Maximilien  ,  il  joignit  Pjrme  et  Plai- 
sance ,  qui  en  furent  séparées  depuis. 
Mais  Borgia  1 1  la  Rovère  contribuè- 
rent également  à  révolter  les  esprits 
contre  la  cour  de  Borne ,  et  à  préct- 
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filfr  la  funeslc  catasiroplie  de  la  re- 
forme. Jules  II  aimait  les  arts  et  les 
lettres;  il  les  eûunieux  protégés,  si 
son  pontificat  eût  été  plus  tranquille: 
«  Les  belles-lettres ,  disait-il ,  sont  de 
»  Tarj^ent  aux  roturiers,  de  l'or  aux 
»  nobles,  et  des  diamants  aux  prin- 
»  ces.  »Les  circonstances  f. .vorisaient 
ces  ecnéretises  pcnséci;.  Le  beau  siècle 
de  ritalie  était  à  son  aurore.  Rome 
sVmbL-llit  dt  s  chf  fs  d'œnvre  du  Bra- 
mante et  de  Michel-Ange  (  i  ),  à  la  voix 
du  souverain  qui  sut  connaître  leur 
génie.  Bembo,  Casliglione,  Fl.iminio, 
et  d'autres  savants  distingués,  obtin- 
rent famitié  de  Jules  et  méritèrent  ses 
hienfjits.  Il  enricliit  la  bibliothèque 
du  V-.tican  d'ouvrages  rares  et  pré- 
cieux. Dans  le  même  temps,  Haphaël 
s'éievait  sous  les  yeux  du  Pérugin  ;  le 
crayon  et  le  pinceau  de  Léonard  de 
Vinci  le  rendaient  déjà  l'émule  de 
Buonarotti.  Aîde-Manuce  perfection- 
nait le  bel  art  de  l'imprimerie  qui  ve- 
nait d'éclore.  Pic  de  la  Mirandole 
étonnait  ses  auditeurs  par  l'immen- 
gité  de  son  érudition  et  les  prodiges 
de  sa  mémoire.  Machiavel  traçait 
d'un  style  nerveux  ses  leçons  d'une 
politique  h«irdic  ;  et  la  lyre  de  l'épo- 
pée ,  après  avoir  passé  des  mains  du 
Boïirdo  d^ns  celles  d'Arioste, enchan- 
tait la  cour  de  Ferrare.  Mais  il  n'était 
réservé  qu'à  Médicis  de  donner  sou 
nom  à  celle  brillante  époque  de 
l'ère  moderne,  dont  la  Bovère  avait 
protégé  la  gloire  naissante.  Jules  II 
fut  le  premier  qui   laissa  croître  sa 


{i^  Ce  ns  fut  pas  seulement  comme  statuaire 
gue  Jules  II  employa  les  talents  de  Michel-Ange  ; 
il  ie  chargea  encore  d  exécuter  les  peintures  de  la 
ch:/pelle  ïiivtice.  Mais  cet.iit  arec  d'étraufjes  ma- 
nière» que  le  pape  press.it  l<  «  travau?.  de  l'artiste. 
L'impaticnqe  et  Timpctuosiié  de  Jules  ne  s'.-:c- 
commodaienl  f;uére  dt  »  lenteurs  de  rexcculion  Un 
jour  ,  il  demanda  vivement  à  M  chel-Ange  quand 
il  se  proposait  de  finir  ;  leliii-ci  lui  répondit  : 
«Qii.ind  je  pourrai.  -Quand  tu  pourras  ,  répliqua 
sn  Jul<rs  va  cuurroux  .'  tu  veux  donc  que  je  te  lasse 
*ieler^  à  b^t  de  l'echalaud?»  (Coiidivi,  Viiamdi 
Jf.  Ang. ,  Boltari ,  etRoscoë  ,  tom.  it  ,  pag.  a5i.  ) 
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barbe  pour  se  donner  un  air  plus  ma- 
jestueux et  plus  imposant  :  il  fut  imité 
par  François  l'■^,  et  ensuite  par  Char- 
les Quint.  Cette  mode  passa  aux  cour- 
tisans, et  bientôt  au  peuple.  Jules  II 
eut  pour  successeur  Léon  X.  D — s. 

JULES  111,  élu  pape  le  8  hfvrier 
i55o  ,  succéda  à  Paul  III.  Il  s'appe- 
lait le  cardinal  del  Monte.  Son  nom 
de  famille  était  Jean -Marie  Giocchi. 
il  était  né  à  Rome,  mais  d'une  origine 
obscure.  Son  élection  souffiit  des  len- 
teurs ,  q<ji  durèrent  plus  de  deux: 
mois.  Trois  factions  divisaient  le  sa- 
cré collège,  celle  des  Français,  celle 
des  Impériaux  et  celle  des  créatures 
du  dernier  pape,  à  la  tête  de  laquelle 
se  tiouvait  le  cardinal  Farnèse  ,  ne- 
veu de  P.tul  III.  Ce  fut  à  lui  que  Ju- 
les III  dut  principalement  son  exal- 
tation. Le  cardinal  Pôle  avait  cepen- 
dant presque  toutes  les  voix  ;  mais 
sa  nomination  fut  remise  du  soir  au 
lendemain,  et  ce  fut  Dd  Monte  qui 
l'emporta.  Il  avait  été  envoyé  par 
Paul  III  en  qualité  de  légat  au  con- 
cile de  Trente  ,  et  s'y  était  distingué 
par  la  fermeté  de  son  caractère  et  la 
sévérité  de  ses  principes.  Devenu 
pape,  il  lie  montra  pas  les  mêmes 
qualités.  Des  goûts  frivoles  et  l'attrait 
des  plaisirs  corrompirent  sou  esprit 
et  son  cœur.  Si  l'on  en  croit  De 
Thou  (sur  la  foi  de  quelques  écri- 
vains protestants,  cités  parBaylc), 
rien  ne  lui  fil  plus  de  tort  que  la 
faiblesse  qu'il  eut  de  donner  le  cha- 
peau de  cardinal  à  un  jeune  aventu- 
rier ,  domestique  dans  sa  maison , 
et  qui  n'y  avait  eu  d'autre  em- 
ploi que  de  soigner  un  singe.  Celle 
nomination  révolta  tous  les  gens  sa- 
ges; mais  les  représentations  furent 
inutiles.  Le  concile  de  Trente  avait 
été  interrompu  par  la  mort  de  Paul  1  IL 
Jules  fit  reprendre  les  sessions  à  la 
demande  de  l'empereur  ;  mais  elles 
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furent  suspendues  de  nouveau  ,  an 
bout  de  quelque  Umps,  à  cause  de  la 
guerre  qui  s'approchait  des  murs  de 
ia  ville.  Jules  III  ,  par  reconnais- 
sance ,  avait  mis  Ottavio  Farnèse  en 
possession  du  duché  de  Parme;  mais 
le  duc  voulut  y  joindre  celui  île  Plai- 
sance, et  Charles  Quint  s'y  opposa.  Le 
duc  rcclama  la  protection  du  roi  de 
France  Henri  II;  et  ce  fwt  l'origine 
d'une  guerre  sériciise  entre  les  deux 
monarques.  Jules  III  se  de'clara  con- 
tre Farnèse;  et  le  parti  que  la  France 
■venait  de  prendre,  l'irriia  lellemenî, 
qu'il  menaça  d'excommunier  le  roi , 
et  de  mettre  le  royaume  en  interdit. 
Henri ,  de  son  côîé ,  défendit  d'cn- 
Toycr  de  l'argent  à  Home,  d'y  sollici- 
ter des  bulles,  et  ne  permit  pas  à  ses 
évêques  de  se  rendre  au  concile.  Celte 
résolution  calma  la  colère  de  Jules , 
qui  révoqua  ses  censures  ,  et  tra- 
vailla même  à  réconcilier  l'empereur 
avec  le  roi.  Jules  ne  parut  pas  se 
meitre  en  peine  de  faire  reprendre  les 
sessions  du  concile  qui  avaient  été  in- 
terrompues, ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu; 
mais  il  empêcha  les  nouvelles  erreurs 
de  pénétrer  en  Italie ,  et  réconcilia  le 
Saiiit-Siége  avec  l'Angleterre  sous  le 
règne  de  Marie.  Il  mourut  au  Vati- 
can le  23  mars  i555,  dans  la  6^". 
année  de  son  âge,  et  dans  la  6^.  de 
son  pontificat.  Ses  dernières  occupa- 
tions avaient  été  consacrées  aux  em- 
bellissements d'une  vigne  qui  devint 
célèhre,  et  conserva  son  nom.  11  fut 
peu  regretté.  D'Avanson  ,  ambassa- 
deur de  France,  éciivait  au  conncta- 
Lle,  en  parlant  de  lui ,  «  que  le  peu- 
»  pie  l'avait  pleuré  tout  ainsi  qu'il  est 
»  accoutumé  de  faire  à  carême -pre- 
»  naat.  »  Il  eut  pour  successeur  Mar- 
cel H.  D— s. 
.  JULES  ROMAIN  (Giulio  Pipi, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  peintre 
et  aichitectc,  naquit  à  Rome  eu  1 492. 
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La  cele'briîe'  dont  jouissait  aldrs  Ra- 
phaë' ,  engagea  ses  parents  à  le  con- 
fier aux  soins  de  ce  grand  peintre. 
Jules  n'avait  que  sept  ans  de  moins 
que  son  maître  :  cette  conformité  d'âge, 
sa  g^îté,  sa  douceur  et  son  amabilité* 
firent  naître  entre  eux  une  amitié  que 
le  temps  fortifia,  et  dont  Raphaël  lui 
donna  une  marque  éclatante,  en  l'ins- 
tituant à  sa  moit,  son  légataire  uni- 
versel ,  avec  Je  su- François  Penni, 
surjiommc  //  Fatlors,  un  autre  de  ses 
disciples  chéris.  Doué  d'un  génie  ar- 
dent et  d'une  imagination  iéconde, 
Ju'cs  surpassa  bientôt  tous  &es  condis- 
cip!es;elRaphaëlse  l'associa  dansTexé- 
cuiiondelaplupaitdesgrandsouvrages 
auxquels  il  doit  sa  célcbiité.  C'est  sur- 
tout dans  les  loges  du  Vatican  ,  que  le 
jeune  artiste  aida  son  maître  d'une 
manière  remarquable.  Les  tableaux,  j 
les  ornements  et  l^architeclure  de  ce  * 
palais  fun  nt  exécutés  sur  les  dessins  de 
Raphaël.  Jules  Romain  l'aida  dans  ces 
travaux,  parmi  lesquels  on  dislingue 
la  Création  d'Adam  et  d'Eve^  et  celle 
des  Animaux,  la  Ccnstruction  de 
r Arche  et  le  Sacrifice  de  JVoé.  On 
reconnaît  encore  sa  manière  dans  le 
tableau  de  la  Fille  de  Pharaon  sait' 
vaut  Moïse  des  eaux.  Raphaël  se  l'as- 
socia de  nouveau  dans  les  peintures 
du  palais  Borgia ,  où  l'on  admire  l'/zi- 
cendiedu  Bourg  St.- Pierre.  Il  y  exé- 
cuta spécialement  les  ornements  qui 
imitent  le  bronze,  et  les  tableaux  de  la 
Comtesse  Mathilde,  du  Roi  Pépin,  de 
Ciiarlemagne,  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon,  et  autres  bienfaileurs  de  l'Egli- 
se. 11  tiavailla  également  aux  fresques 
de  la  loge  du  palais  Chigi  ,  et  ébau- 
cha cette  fameuse  Ste.  Famille  que 
Raphaël  a  exécutée  pour  François  P""., 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  ornements 
du  Musée  royal  du  Louvre.  Ce  fut  lui 
qui  termina  le  portrait  de  Jeanne 
d* Aragon  ,    vice-ieiue  de    Nftples, 
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âont  Rapliaël  n'a  peint  que  h  tclP. 
L'habitude  de  travaillersous  un  uiaîlre 
aussi  habile,  qui,  d'ailleurs,  mettait 
tout  son  plaisir  à  dévoiler  à  son  disci  - 
pif  cliéri  les  secrets  les  plus  caches 
de  sou  art,  apprit  bienfôt  à, luîcs  à  se 
pa<^ser  de  guide.  |{aph..cl  lui  enseigna 
cgaicmen»  les  premiers  éléments  de 
l'architocture;  et  il  se  rendit  si  habile 
dans  cet  art,  que,  par  la  suite,  lorsqu'il 
eut  l'occasion  de  le  mettre  en  pratique, 
il  se  plaça  au  rang  des  bons  architectes. 
Cependant,  après  la  mort  de  Raphaë! , 
Jules,  aidé  du  Fattore ,  acjjeva  les 
travaux  comniencc's  par  son  maître, 
notamment  le  tableau  à  l'huile  repré- 
sentant ['Assomption  de  la  Fierge, 
destiné  pour  le  couvent  des  religieuses 
claristes  deMonte-Luce,  près  de  Pc- 
rouse,  et  que  l'on  a  pu  admirer  pendant 
plusieurs  années  au  Musée  du  Louvre. 
Désormais  livré  à  lui-même,  Jules  dé- 
ploya tous  les  trésors  de  so:i  génie  ; 
mais,  n'étant  plus  retenu  par  la  sagesse 
et  l'exquise  simplicité  de  Raphaël  ,  il 
s'abandonna  à  la  fougue  de  son  iraagi- 
uation.Frappédel'énergieetdesbeju- 
te's  sublimes  de  Michel-Ange,  il  tenta 
de  rivaliser  avec  cet  artiste  étonnant; 
il  rechercha  sa  manière,  et,  renonçant 
à  la  marche  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'alors, il  fut  exagéré,  dur,  et  quel- 
quefois bizarre.  Sou  coloris,  qui  n'avait 
j  imais  été  bien  brillant,  devint  som- 
Jjre  et  forcé;  et  il  5e  livra  à  un  dessin 
de  convention  où  l'on  reconnaît  rare- 
ment Pimitation  de  la  nature.  Cepen- 
dant la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
lui  lit  confier,  après  la  mort  de  son 
m^îiie,  la  plupart  des  travaux  qui 
s'exécuîaient  alors  à  Rome.  Le  cardi- 
nal Jules  de  Médicis,  qui  fut  depuis 
le  pipe  G'ément  Vil,  le  chargea  de 
construire  un  palais  sur  le  Monte-Ma- 
rio, près  de  Kome.  Ou  prétend  ce- 
pendant, qu'il  ne  fit  qu'exéotUer  un 
plan  conçu  pjr  Raphaël;  mais  ce  qu'il 
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ne  doit  qu'à  lui  même,  ce  sontîes  fres- 
ques dont  il  eiirichit  la  galerie  de  ce 
palais.  La  mort  de  Léon  X,  cet  illustre 
prolecteur  des  lettres  et  des  arts,  vint 
interrompre  les  travaux  commences. 
Adrien  VI ,  pontife  d'une  vertu  sévère, 
nionîa  sur  le  St. -Siège:  le  cardinal  de 
Médicis  retourna  on  Toscane,  et  tous 
les  monuments  pt.blics  entrepris  par 
h-  dernier  pape  resièreut  suspendus. 
Jules  et  le  Fattore  achevèrent  cepeu- 
djnt  plusieurs  des  travaux  commencés 
par  R  iphaëi  :  ils  se  disposaient  même 
à  exécuîer  les  carions  qu'il  avait  com- 
posés pour  la  grande  salle  du  Valican  , 
et  qui  représentaient  les  Batailles  de 
Constantin;  mais  le  pape,  peu  empres- 
sé d'encourager  des  ails  qui  lui  sem- 
b!-iicnt  opposés  au  véritable  esprit  de 
l'Ei^lise,  et  jaloux  d'ailleurs  de  rétablir 
l'ordre  dans  les  finances  de  l'état,  re- 
tira sa  protection  aux  littérateurs  et 
aux  artistes  que  son  prédécesseur  avait 
pris  plaisir  de  rassembler  autour  de 
lui.  Jules,  et  les  autres  disciples  de 
Raphrtël,  étaient  sur  le  point  de  cher- 
cher ailleurs  un  asile  plus  favorable 
aux  arts,  lorsqu'aprèi  un  règne  de 
vingt  mois  et  seize  jours,  Adrien  VI 
mourut,  le  24  septembre  1 5^5.  Le 
c  irdinal  de  Médicis  fut  choisi  pour  lui 
succéder,  sous  le  nom  de  Clément  V'II; 
et  avec  lui  brillèrent  de  nouveau  ces 
beaux  jours  qui  avaient  illustré  le  rè- 
gne de  Léon  X ,  son  oncle.  Jules  Ro- 
main reprit  immédiatement  ses  tra- 
vaux ,  p.ir  les  fresques  de  la  salle  de 
Constantin.  Cette  grande  entreprise, 
oii  brillent  si  éminemment  le  géuic  du 
maître  et  la  fierté  d'exécution  du  dis- 
ciple, mil  le  comble  à  la  réputation 
de  Jules.  On  y  remarque  principrde- 
ment  quatre  grands  tableaux  représen- 
tant,  le  i*""^.  {'allocution  de  Cons- 
tantin à  sou  armée,  à  l'appariîion  du 
Laharum  ,  et  des  mots  célestes  In 
hoc  signa  vincesy  le  2\,  la  Défait* 
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fie  Mdxence  sur  les  bords  du  Tibre, 
près  du  Ponte  Molle  ;  le  3°.  le  Bap- 
tême de  Constantin^  par  le  p.'t  pe  S.  Syl- 
ve>tre  -,  le  4''.  enfin,  Si.  S;tlwestre,  en- 
touré de  ses  cardinaux  tt  du  clergé j 
recevant  des  mains  de  Constantin , 
prosterne  devant  lui,  une  stiluede 
Rome ,  en  or ,  symbo  e  de  la  donation 
faite  à  l'Eglise  par  ce  prince.  C'est 
surtout  dans  la  Défaite  de  Maxence, 
ou  dans  \^ Allocution  de  Constantin  y 
que  l'drtiste  a  déployé'  toutes  les  riches- 
ses de  son  talent  et  de  son  érudition 
dans  la  science  des  antiquités:  armures, 
enseignes  militaires  ,  machines  de 
guerre ,  tout  prouve  les  nombreuses 
recherches  qu'il  avait  faites  :  science 
dans  la  distribution  des  groupes ,  éner- 
gie dans  l'expression,  variété  dans  les 
altitudes,  vigueur  dans  l'exécution, l'on 
ne  sait  ce  qu'on  y  doit  le  plus  admirer. 
11  n'est  pas  jusqu'à  son  coloris ,  qui , 
par  ses  teintes  sombres  et  dures,  ne 
soit  un  des  mérites  du  premier  de  ces 
ouvrages.  Quelques  critiques  lui  en  ont 
fait  un  reproche  j  mais  le  Poussin ,  qui 
devait  s'y  connaître,  était  d'un  avis 
différent,  et  il  pensait  qiie  cette  espèce 
d'exagération  dans  les  contours  et  dans 
]a  couleur,  était  convenable  pour  ren- 
dre l'acluirncment  d'une  bataille  et  la 
fureur  des  combattants.  Dans  le  Bap- 
terne  de  Constantin,  Jules  Romain  a 
représenté  le  pape  St.  Sylvestre  sous 
îcs  iiaitsd'AdiicnVlI;  et  le  person- 
nage qui  tient  à  la  main  le  plan  de 
l'église  de  St.- Jean  de  Latran  ,  est  le 
célèbre  Bramante,  premier  architecte 
de  la  basilique  de  St.- Pierre.  Il  s'est 
peint  lui-même  dans  le  tabJeau  de  la 
JDonationde  Constantin,  a\nsi(iutBa\' 
thasar  Castiglione,  son-ami  intime,  au- 
teur du  livre  du  Courtisan ,  Pontanus, 
Marulla,  et  autres  illustres  littérateurs 
de  ce  temps.  Le  pape,  satisfait  de  l'exé- 
cution de  ces  ouvrages,  Ten  récompen- 
sa maguiGquemeDt.  Tandis  que  Jules 
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s'en  occupait,  il  trouva  le  temps  de 
peindre,  avec  le Fattorc,  une ^55omp- 
tion  de  la  f^ierge,  qui  <  xiste  encore  au 
maître  autel  des  religieuses  de  Monte- 
Luce,  a  Pérouse,  et  dont  la  conserva- 
tion est  si  parfaite,  qu'il  semble  ne 
faire  que  sortir  des  mains  de  l'artiste. 
Il  peignit  seul  \me  Madone,  connue 
sous  le  nom  de  la  Vierge  au  chat ,  et 
un  autre  grand  tableau  de  la  Flagel- 
lation deN.  S. ,  pour  l'église  de  Sain îe- 
Praxède,  à  Rome,  dans  la  sacristie  de 
laquelle  on  le  voit  encore.  Peu  de  temps 
après,  il  fit ,  pour  son  ami  Mathieu 
Giberli ,  alors  datiiredu  pape,  et  de- 
puis évêque  de  Vérone,  un  Martyre 
de  St,  Etienne ,  que  ce  prélat  envoya 
à  Gènes  aux  moines  de  Monte-Oliveto, 
dont  il  était  abbé  commendalaire.  Ce 
tableau  fut  place  sur  le  maître-autel  dé- 
dié à  St.  Etienne,  où  il  faisait  l'admi- 
ration de  tous  ceux  qui  pouvaient  jouir 
de  sa  vue.  Il  passe  pour  le  chef  d'oeu- 
vre de  Jules  Romain.  La  figure  du 
martyr^  pleine  d'une  s;ânte  résigna - 
lion  et  d'une  céleste  espérance,  forme 
un  contraste  sublime  avec  la  férocité 
de  ses  bourreaux  (i).  11  serait  trop 
long  d'entrer  dans  le  détail  de  totis  les 
autres  tableaux  qu'exécuta  Jules  Ro- 
main, pendant  son  séjour  à  Rome.  On 
doit  observer  que  sa  haute  réputation 
attira  à  son  école  une  foule  d'élèves , 

(0  Selon  une  ancienne  tradition  ,  la  r^pabli'^ne 
«le  Gènes,  avertie  qu  un  abbé  de  ce  ni-Mirulèrc 
avait  cuDsenli  à  vendre  ce  tabl  -au  à  un  priiire 
étranger,  le  di-clara  propriété  naiioiiule  ,  upu<  pii~ 
blicum.  En  1809  ,  la  ville  de  Gènes  .  en  vertu  d'iiti» 
délibération  municipale,  en  6t  homma^u  au  f^ou-* 
verucment  français.  Ainsi  ce  ubieau  était  lievenu 
la  propriété  incunlettable  du  Musée  de  Paris,  dont 
le  directeur  n'épargna  aucun  soin  pour  le  présen* 
ter  à  l'admiration  publique. Comme  il  avait  soufrera 
quelques  altérations  ,  on  eu  confia  l-i  rctt<turatioa: 
à  M.  Girodct ,  qui  repeiijnit  la  tète  dr  S.  Etienne^ 
et,  par  la  manière  supérieure  dont  il  s'Mri|«(ttad« 
celle  tâche  difficile,  se  montra  iii.:;ne  d'associée 
«iiR  talent  à  celui  de  Jules  Romain.  On  Si-  rappells 
l'effet  que  produisit,  en  i8i3  ,  l'e:ipo«iliun  «le  «:e 
chef-d'œuvre.  Cependant,  lors  de  la  seconde  en.. 
Irée  des  alliés  à  Paris  ,  le  roi  de  Sardaigne  rcren- 
diqua  ce  labUan;  et  mal(;ré  la  représenlatiou  do 
l'acte  de  donation  ,  faite  à  M.  Costa  ,  son  commis- 
saire ,  le  tableau  fut  enlevé  de  force  et  transport* 
à  Turin.  U  a*«  point  ^U  rendu  à  Utilli  de  Cicoe^ 
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tels  que   le  Primaticc,    Barthelcmi 
de  Casliglione  ;  Thomas    Paperello  , 
de  Cortonej  Benoît  Pagni,  de  Pcscia; 
Jean  da  Lioue,  et  Rnph-iël  dal  Colle, 
de  Borgo-San-Sepolcro.  11  les  employa 
dans  rexe'ctition  des  travaux  dont  il 
était  chargé  ;  et  lorsqu'il  quitta  Rome 
pour  aller  habiter  Mantoue,  les  preu- 
ves de  talent  qu'avait  donne'es  B.  Pa- 
gni,  l'engagèrent  à  Temmener  avec  lui. 
Depuis  la  mort  de  R  iphaël ,  la  renom- 
mée de  Jules  Romain  s'e'lait  répandue 
dans  toute  l'I  talie  ;  et  il  avait  la  double 
réputation  d'un  des  plus  habiles  pein- 
tres et  des  meilleurs  architectes  du 
temps.  A  cette  époque,  la  ville  de  Man- 
toue était  exposée  à  de  fréquentes  inon- 
dations du  Mincio  :  les  accidents  qui 
en  étaient  la  suite,  nuisaient  à  la  soli- 
dité des  édifices  publics,  qui  d'ailleurs 
étaient  en  général  mal  bâtis ,  mal  con- 
çus ,  de  mauvais  goût  et  indignes  d'une 
capitale.  Le  marquis  Frédéric  Goiiza- 
gue,  célèbre  par  son  amour  éclairé 
pour   les  arts  ,  et  par  la   protection 
éclatante  qu^il  leur   accorda,  voulut 
rendre  la  ville  où  il  résidait,  l'un  des 
séjours  les  plus  magnifiques  de  l'Italie. 
Eu  conséquence  ,  il  chargea  le  comte 
deCastiglione,  son  ambassadeur  pçès 
la  cour  de  Rome,  dont  il  connaissait 
i'amiiié  pour   Juhs   Romain ,  d'em- 
ployer tout  son  ascendant  pour  enga- 
ger cet  artiste  à  venir  s'étab'ir  à  Man- 
toue, et  y  diriger  les  travaux  qu'il  avait 
l'intention  de  faire  exécuter  pour  l'em- 
bellissement de  sa  capitale.  Le  comte 
deCastiglione  nenégligea aucun  moyen 
pour  le  décider  à  se  rendre  aux  désirs 
du  marquis  de  Gonzague;  et  peut-être 
ciït-il  échoué  dans  sou  entreprise,  si 
une  imprudence  de  Jules  ne  l'eût  obli- 
ge, à  cette  époque,  de  s'éloigner  de 
Rome.  Par  une  de  ces  erreurs  dont  les 
esprits   les  plus  sa?;es   ne  sont   pas 
exempts ,  et  qu'explique  en  quelque 
SQrie  la  bizarrerie  du  caractère  des 
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artistes  ,  Jules  Romain ,  dans  un  mo- 
ment d'oubli,  avait  exécuté  vingt  des- 
sins   licencieux  (i).   L'Aretiu  en  eut 
connaissance  j  et  comme  tout  ce  qui 
blessait  les  mœurs  ne  pouvait  échapper 
à  l'opprobre  de  sa  plume,  il  composa, 
pour  chacun  de  ces  dessins,  un  sonnet 
où  il  lultait  d'iufamie  aVec  le  peintre. 
Cependant  cette  œuvre  coupable  serait 
aujourd'hui  inconnue,  si  Marc- Antoine 
Raimondi,  célèbre  graveur,  par  une 
conduite  plus  criminelle  encore,  s'era- 
parant  des  dessins   à  l'insu  de  leur 
auteur,  ne  les  eût  multipliés  à  l'aide  de 
sou  burin.  Aussitôt  que  Clément  VI  [ 
eut  appris  l'existence  de  cet  ouvra- 
ge ,  il  en  manifesta  son  indignation 
d'une  manière  qui  aurait  pu  devenir 
funeste  à  leurs  auteurs;  mais  Jules 
Romain  se  hâta  de  se  rendre  à  Man- 
toue. L'Aretiu   qui ,  par  la  crainte 
qu'inspirait  sa  plume  ,  était   devenu 
une  puissance,  sut  échapper  au  châ- 
timent :  tout  l'orage  retomba  sur  le 
graveur  *  et  les  planches  ayant  été  dé- 
couvertes, dit  Vasari,  dans  des  lieux: 
où  l'on  eût  été  loin  de  les  soupçonner, 
l'édition   fut  prohibée,  et  Marc- An- 
toine mis  en  prison  :  il  n'en  sortit 
qu'aux  instantes  prières  du  cardinal 
Hippolyte  de  Mcdicis  et  de  Baccio  Ban^ 
dinelli,  sculpteur  habile,  employé  au 
service  du  pape.  C'est  de  cette  époque 
que  date  véritablement  la  gloire  de 
Jules.  Jusqu'alors  il  n'avait  été  con- 
sidéré que  comme  le  disciple  habile 
d'un  maître  plus  habile  encore  :  en  so 
fixant  à  Mantoue,  il  devint  le  chef 
d'une  école  célèbre  à  la  tête  de  laquelle 
il  est  demeuré  sans  rival.  Des  que  Fré- 


[t]  Vasari,  contemporain  et  ami  de  Jules  Ro- 
main., dit  positivement  que  ces  dessins  étaient  au 
nombre  de  vingt.  Ils  existaient  encore  au  milie<( 
du  dix-huitième  siècle  ;  car  Lotiis  Crespi  écrivait 
en  1759,  à  Boltari,  qu'il  savait  que  ces  dessins  sa 
trouvaient  entre  le»  maini  d'un  t'rère  observantia 
à  Rome  ,  dont  il  ignorait  le  nom  ,et  que  comme  il 
était  inconvenant  qu'ils  restassent  déposés  end» 
pareiUes  mains ,  il  le  priait,  de  faire  ca  sorte  de  lef 
découvrif  «(  de  lef  lui  procurer. 
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dcric  G'^nr.agMe  apprit  son  arrivée,  il 
le  combla  de  faveurs,  lui  asî.i^n,i  noe 
maison  pour  le  loger,  lui,  sa  suite  cl 
sou  éève  Benoît  Pa;:;ni ,  le  conduisit 
immédiatement  au  châte m  du  T  situé 
à  quelque  distance  de  Mantoue,  et  lui 
prescrivit  d'entreprendre,  sans  délai , 
les  réparations  qu'il  voulait  faire  à  ce 
château.  Les  travaux  furent  comuion- 
vés  sur-le-champ,  et  termines  en  peu 
de  temps.  Le  marquis,  fra(.>pé  de  l'in- 
telligence de  l'artiste  et  de  la  beauté 
de  l'ouvrage,  se  décida  à  refaire  tout 
rédifice  sur  un  plan  plus  étendu;  et 
c'est  ainsi  qu'une  simple  maison  de  j)lai- 
sance devint  un  palais  magnifique:  ar- 
chitecture, ornements,  peintures,  tout 
fut  conGé  à  Jules  Romain,  et  en  peu 
d'années  l'édifice  fut  achevé.  C'est  là 
que,  donnant  l'essor  à  son  imagina- 
tion, il  créa  uuefoule  de  tableaux  dans 
lesquels  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer,  ou  la  fécondité  de  son  génie, 
ou  la  facilité  de  son  exécution.  Dans 
la  première  salle,  il  fit  pdndre,  sur 
ses  dessins,  par  le  Pagni  et  Rinaldo 
de  Mantoue,  ses  élèves,  les  portraits 
des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse 
du  marquis  dcManlouej  idée  bizarre, 
mais  à  laquelle  il  dut  se  prêter  pour 
conserver  les  bonnes  grâces  de  sou 
protecteur.  Dans  une  aulie  salle  ,  il 
représenta  les  Aventures  de  Psjché, 
en  plusieurs  lableaus,  parmi  lesquels 
on  admire  surtout  celui  du  plafond, 
dont  le  sujet  est  le  Mariage  de  VA- 
mour  et  de  Psyché  en  présence  de 
rOIjmpe,  et  le  tableau  ou  l'on  voit  le 
Char  du  soleil  sortant  du  sein  de  la 
îner.  Il  peignit  ensuite,  à  l'huile,  la 
Chute  d!  Icare  ^  que  Vasari  admire  par- 
lirulièrement,  et  dont  il  posscMait  le 
dessin  original,  que  lui  avait  donné 
Jules  IWuiain  lui-même  (i).  Mais  de 


(i")  Ce  dessin,  Irc»  bien  con»erv«',  est  fait  à  U 
ulume  et  luvi-  au  bistre  ;  il  fail  pMrlif  de  1  expusi- 
tioa  ilci  dettiui  de*  grand*  m«iU«(  pUcé*  d^u*  la 
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tous  les  ouvrages  execulc's  dans  ce  pa- 
lais, le  idjleau  duis  leqtiel  cet  h  tb:le 
artiste  s'est  surpassé,  est  celui  de  la 
Chute  des  Titans  fou  royés  par  Ju- 
piter. Le  maître  de  rOlvmpe,' assis 
sur  sou  trône,  lance  sa  foudre  sur  les 
gé.ints  qui  viennent  d'escalader  les 
cicux.  Tous  les  dieux  regardent  avec 
c'|x*uvante  l'audace  et  le  châtiment  de 
leurs  ennemis  :  ceux-ci,  précipités  du 
haut  des  airs,  tombent  écrasés  sou» 
les  monts  qu'ils  avaient  entassés;  cl, 
par  uu  Irait  du  génie  de  l'arliste,  l'ar- 
chitecture de  cette  salle  représente  des 
rochers  qui  s'écroulent.  Au  fond  d'une 
caverne  obscure,  on  apcrço;t  l'énorme 
liriarée  accablé  sous  d'immenses  rui- 
nes, taudis  que,  par  une  ouverture 
ménagée  avec  art,  on  voit,  dans  le 
lointain,  plusieurs  Titans  qui  se  sau- 
vent atteints  et  poursuivis  par  la  fou- 
dre.Toutes  ces  figures,  d'une  dimen- 
sion gigantesque,  sont  d'une  fierté  de 
dessin  ,  d'une  profondeur  d'expres- 
sion ,  et  d'une  énergie  d'exrcutiort 
également  admirables.  Cependant,  ou 
doit  convenir  que  tout  l'ensemble  pè- 
che [>ar  une  distribution  mal  entendue 
de  la  lumière;  ce  qui  nuit  un  peu  à 
l'effet  général  du  table.iu.  Après  ces 
grands  travaux  ,  Jules  Roinain  refit 
en  paitic  le  palais  duc;d  de  Mintoue, 
et  y  peignit ,  dans  une  galère,  toute 
l'histoire  de  la  guerre  de  Troie.  H 
construisit  ensuite,  dans  les  environs 
deManloue,  le  château  de Marmiruolo, 
et  y  déploya  le  même  talent  que  dans 
celui  du  T.  11  peignit  encore  une  Na- 
Wité  ou  Adoration  des  bergers  ^ 
pour  la  chapelle  de  Sl.-Audré  de  Man- 
toue (  1  ).  Il  serait  tropiongde  rappeler 

galerie  d  Apollon,  «u  I^uvre.  Il  esld'autjnt  plu» 
précieux,  que  le  tHl)leMii  dont  il  retr^ice  le  *ujet 
ett  aiijoiird'bui  presque  entiéreoienl  détruit. 

^1)  Crt  excelleut  tableau,  trausporté  ,  nn  ne 
tait  comment,  en  Angleterre,  appxrtenatt  au  roi 
Cliarles  1er.  Après  la  ni<>r(<lt;  cet  iul'-irlunii  monar- 
que, il  fut  acquis  parjahach,  pour  le  compte  de 
i.oui*  XiY  i  cl  dc|>ui(  ce  lempt  il  a  tuuiouis  [*H 


tonsks  tableaux  sortis  de  son  pincean 
ptiidaiit   son  sejoiir  dans  cette  viiie  ; 
mais  on  ne  peutoublier  leservicepar 
lequel  il  s'y  rendit  doublement  recom- 
ni;Hi(JabIe.  H  arriva,  une  année,  que  le 
Mineio  ayant  surmonte  ses  rives,  se 
re'j)audil  dans  la  partie  basse  de  !a  ville 
qu'il  couvrit  de  six  piedsNd'eau.  Jules 
léussil  a  se  rendre  maître  du  cours  du 
fleuve  j  et,  pour  empêcher  à  l'avenir 
de  semblables  accidents  de  se  renou- 
veler, il  fit  démolir  la  plupart  des  mai- 
sons de  cette  partie,  de  layiile,  éleva 
le  terrain  au  moyen  des  décombres, 
et  construisit  alors  une  di<^ue  que  le 
fleuve  ne  put  pins  franchir.  Les  ira- 
vaux  qu'il  dut  ordor>nei'  pour  parve- 
nir à  ce  but,  occasionnèrent  les  mur- 
mures des  particuliers  dont  il  avait 
fait  abattre  les  maisons;  on  le  menaça 
même  :  mais  le  duc  le  prit  hatitement 
sous  s=i  protection,  déclara  qu'en  vou- 
loir à  son  architecte,  c'était  s'en  pren- 
dre à  lui-même j  et,  par  une  ordon- 
nance souveraine,  il  lui  confia  la  direc- 
tion de  toutes  les  constructions,  soit  pu- 
bliques, soit  particulières,  dont  il  pour- 
laitèlre  question  dans  la  ville.  En  1 53o, 
lorsqu'à  son  retour  de  Kome.  oii  il  ve- 
nait de  se  faire  couronner  empereur, 
Charles -Quint  passa  par    Manloue, 
qu'il  érigea  en  duché,  Frédéric  Gon- 
za;^uc  témoigna  sa  reconnaissance  à 
son  illustre  comm.ensal,  par  des  fêtes 
splendides  dont  Jules  Romain  fut  l'or- 
donnateur. L'artiste  dressa  plusieurs 
magnifiques  arcs  de  triomphe,  peignit 
les  décorations  pour  les  spectacles  que 
donna  le  prince,  et  dirigea  les  joutes, 
iêtes  el  tournois  qui  eurent  lieu  pen- 
dant le  séjour  de  l'empereur.  Enfin  ce 
fut  lui  qui,  parun  nombre  infini  d'é- 
glises, de  maisons,  de  palais  et  de  jar- 
dins élevés  sur  ses  dessins,  changea 


partie  de  la  collection  du  roi.  Il  est  peint  «ur  Loi»  , 
el  a  peu  souffert  iJu  temps,  excepU  dans  les  «m^ 
hie* ,  qui  ont  poussa  au  n«ir. 
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tellement  la  pliysionomie  de  la  ville  de 
Mautoue,  qu'il  la  rendit  méconnais- 
sable, et,  après  l'avoir  embellie,  lui 
procura  une  salubrité  dont  elle  n'avait 
jamais  joui  jusqu'alors.  Leduc  deGon- 
zague,  admirateur  des  talents  de  Jules 
Romain,  ne  passait  pas  un  jour  sans 
le  voir  :  les  bienfaits  dont  il  le  com- 
bla mirent  l'artiste  en  état  de  se  cons- 
truire une  maison  ornée  de  peintures, 
de  stucs  et  d'antiques  ,  que  son  pro- 
tecteur avait  fait  venir  de  Rome  pour 
lui  en  faire  don.  De  toutes  les  parties 
de  l'Italie  et  même  de  l'Europe,  on 
lui  demandait  des  plans  d'édifices,  des 
tableaux,  eu  des  cartons  destinés  à  être 
exécutés  en  tapisseries.  Ses  travaux  en 
ce  genre   sont  tellement   nombreux, 
qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  la 
vie  d'un  seul  homme  a  pu  y  sufîire. 
Aussi,  pondant  ses  dernières  années, 
il  exécuta  par  lui-même  peu  de  grands 
tableaux  à  fresque  ou  à  l'huile*  mais 
la  quantité  de  ses  dessins  n'en  est  pas 
moins  une  preuve  irrécusable  de  la  fé- 
condité de  son  génie  ,  et  de  sa  facilité 
à  en  rendre  les  conceptions.  Le  duc 
Frédéric  éfant  mort  en  1 54o,  son  frè- 
re, le  cardinal  de  Mantoue,  lui  accorda 
la  même  protection,  et  l'honora  d'une 
égale  amitié.  Jules  composa,  pour  la 
chapelle  du  palais  ducal,  un  magnifique 
carton  représentant  la  Focaiion  des 
apôtres  St.  Pierre  et  St.  André ^  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  plus  bel 
ouvrage  qu'il  ait  fait  en  ce  genre.  Ce 
carton  fut  peint  d'une  manière  supé- 
rieure par  Fermo  Guisoni,  son  élève. 
A  cette  époque,  la  ville  de  Bologne 
l'invita  à  se  rendre  dans  son  sein,  pour 
élever  la  façade  de  l'église  de  Sl.-Pé- 
trone.  Il  s'y  rendit,  accompagné  de 
Tafano  Lombardino,  architecte  de  Mi- 
lan ,  rcnonimé  dans  sa  patrie  par  un 
grand  nombre  de  beaux  édifices.  Les 
plans  primitifs  de  Ballhasar  Peruzzi, 
de  Sienne,  avaient  été  perdus;  les  deus; 
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artistes  en  composèrent  de  nouveaux: 
mais  ceux  de  Jules  furent  trouves  tel- 
lement supérieurs,  qu'ils  réunirent 
tous  les  suffrages,  et  q«i'à  .«^on  départ 
pour  Mantoue,il  fut  combléd'Iioniieiirs 
et  de  présents  par  les  habitants  de  Bo- 
logne. Il  fui,  pende  temps  après,  ap- 
pelé à  Rome  pour  remplacer  Antoine 
Sangallo ,  architecfe  de  Sl.-Pierre ,  et 
ce  n'est  pas  pour  lui  un  petit  honneur 
d'avoir  disputé  cette  plare  à  Michel - 
Ange  lui-même,  à  qui  Paul  llï  la  décer- 
na. Jules ,  ctpei.'dant ,  l'aurait  obte- 
nue; mais  sa  santé  s'affaiblit  lont-à-coup 
ti'nne  telle  manière,  qu'il  succomba  en 
peu  de  temps  aux  attaques  d'une  ma- 
ladie douloureuse  ,  le  i"^*'.  novembre 
1546,  âgé  de  cinquante- quatre  ans 
seulement.  ViJSari,  qui  fut  lié  à  Jules 
Bomain  d'une  étroite  amitié,  nous  a 
laissé  de  ce  peiiiti-e  le  portrait  sui- 
vant :  «  Il  était  d'une  taille  moyenne, 
»  plutôt  gras  que  maigre  ;  sa  ligure 
i>  était  belle,  ses  cheveux  et  ses  yeux 
»  noirs  ,  son  regard  vif  et  gai  :  son 
»  caractère  ,  ])leiu  de  douceur  et 
»  d'amabilité,  rép.iiidait  de  la  grâce 
»  sur  toutes  ses  actions.»  Il  laissa  de 
nombreux  élèves  qui  ont  fait  la  gloire 
de  la  ville  de  Mantoue.Tel  fut  cet  ar- 
tiste que  l'Italie  regarde,  avec  raison, 
comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Inférieur  à  Raphaël  j>our  la 
noblesse,  le  naturel  et  la  simplicité;  à 
Michel-Ange,  pour  l'énergie,  la  gran- 
deur et  la  science  du  dessin;  au  Col- 
lège ,  pour  la  grâce;  au  Titien,  pour 
le  coloris;  il  supplée  à  tout  ce  qui  lui 
manque,  par  une  composition  pleine 
de  feu  et  de  savoir,  une  imagination 
inépuisable ,  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'antique  et  surtout  des  nié- 
djillcs.  et  une  fougue  dans  l'exécution, 
qui  pcnl-ctre  est  la  cause;  unique  qu'il 
ne  i.e  i.oit  pas  placé  au  premier  rang 
des  plus  grands  artistes.  C'est  surtout 
euttinc  coloriée  qu'il  ^iikii  à  laerili- 
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que  :  cependant  ce  défaut  se  fait  moins- 
remarquerdans  les  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta sous  la  direction  de  Raphaël, dont 
la  sagesse  sans  doute  tempérait  sou 
ardeur  et  le  retenait  dans  les  justes 
borues  qu'il  s'est  trop  plu  à  dépasser 
par  la  suite.  Outre  le  tableau  de  ^Ado- 
ration des  bergers  ,  cité  précédem- 
ment, le  Musée  du  Louvre  possède^ 
encore  de  ce  maître,  son  Portrait ^ 
peint  par  lui-tncme;  le  Triomphe  de 
l'itas  et  de  Fespasien,  tableau  de 
chevalet  précieux  ;  une  Sainte  Fa- 
mille  y  que  quelques-uns  cependant 
attribuent  à  Lorenzo  Crédi ,  éîcve  de 
R.iphaèl;  la  Circoiwision  ;  Fulcain 
remettant  à  Fénus  des  flèches  pour 
V Amour ,  et  quatre  grands  cartons 
peints  à  gouache,  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  tapisseries  de  la  manu- 
facture autrefois  établie  à  Bruxelles. 
Ces  quatre  cartons,  placés  dans  la  ga- 
lerie d'Apollon,  repi'ésentent,  i". une 
Fille  incendiée^  abandonnée  par  ses 
habitants;  1".  les  Habitants  ({une 
ville  prise  d'assaut ,  emmenés  en 
esclayra^e}  y\  un  fragment  du  Triom- 
phe de  Scipion  ;  4".  le  Triomphe  de 
l'empereur  Sigismond.  La  même  ga- 
lerie renferme  également  plusieurs 
dessins  de  ce  maître,  parmi  lesqueU 
on  remarque  un  fragment  de  la  Chute 
des  géants  j  qu'il  peignit  dans  le  châ- 
teau duT,  et  celui  d^ Icare  tombant 
du  haut  des  airs.  Ces  dessins ,  ainsi 
que  tous  ceux  du  même  artiste,  sont 
remarquables  par  la  facilité  et  la  cor- 
rection ;  ils  sont  en  général  exécu- 
tés à  la  plume ,  et  lavés  au  bistre  :  ils 
ont  encore  un  autre  avantage  ,  c'est 
qu'en  les  composant,  Jules  s'abandon- 
nait à  toute  la  vivacité  de  son  génie; 
plein  de  son  sujet,  il  laissait  aller  sont 
crayon  ,  sans  attendre  que  son  feu 
s'éteiguît,  et  une  heure  lui  suilisait 
pour  achever  un  dessin,  tandis  qu'eu 
peignant ,  U  lenteur  du  travail  ci  le  mé- 
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canisrae  clii  pinceau  finissaient  bienlot 
p.ir  (e  refroidir:  aussi  l'on  y  remarque 
plus  de  feu ,  do  fierté  cl  d' amour  ([ne 
dans  ves  tableaux  même  les  p'us  par- 
faits, li^s  graveurs  qui  se  sont  occupes 
particulicrcmonl  à  retracer  les  œuvres 
de  cet  artiste,  sont:  Pietro-Stnte  liar- 
toli ,  George  el  Jean-Baptiste  Manto- 
vnno  ,  Di.ne  de  Mantoue,  B.ipliste 
Francti ,  Poiily ,  L.  D' splaccs  ,  etc.  Le 
Triomphe  de  Fespasien  a  élc  grave' 
m  i8io,  par  M.  Girardet,  d'une raa- 
î)ière  très  remarquable.  Cette  belle 
gravure  f^il  partie  du  Musée  royal , 
publié  p.ir  M.  Lrjrent,  j)our  l'aire 
suite  au  Mu">ée  français  deRobillard- 
Péronvdle.  P — s. 

JULIA  -  DOMNA   (  Pia   Félix 
AuGUSTA  ),  impératrice  romaine,  na- 
quit, vers  l'an   r-jo,  à  Apamee  ou  à 
Émcse  dans  la  Syrie;  elle  était  fille  de 
Bassiat\us,   prêtre  (lu   soleil.  On  lui 
prédit  dans  son  enfance  qu'elle  serait 
mariée  à  un  souverain  ;  el  ce  fut,  dit-on, 
le  motif  qui  engagea  Septirac-Sévère  à 
l'épouser.  Elle  joignait  à  une  grande 
beauté,  de  l'esprit,  de  l'iraaginaliou , 
et  une  rare  prudence.  Elle  captiva  son 
mari,  au  point  qu'd  n'osait  rien  entre- 
prendre sans  la  consulter;  et  ce  fut 
elle,  au  rapport  de  Capitolin  ,  qui  le 
détermina  à  profiter  de  réloip;nement 
de  Pcscennius-Niger  etde  Clodius  Âlbi- 
nus,pourse  faire  proclamer  empereur. 
Julia  ,  quoique  ambitieuse,  aimait  le 
plaisir,  et  ne  prenait  pas  même  ie  soin 
de  cacîier  ses  intrigues.  Sévère  ferma 
King-leuips  les  yeux  sur    ses  désor- 
dres; mais  Plautinus,  préfet  du  pré- 
toire,  lui  ayjut  représenté  que,  s'il 
continuait  à  montrer  la  niêrac  indiffé- 
rence sur  la  conduite  de  sa  femme,  il 
s'exposerait  à  en  partager  le  déshon- 
neur, il  l'éloigna  des  affaires,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  lui  infliger  une 
autre  junition.  Julia  affecta  de  se  jnon- 
trer  supérieure  à  cette  disgrâce,  et  pa- 
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rut  s'appliquer  uniquement  â  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  philosophie  j 
cl!e  appela  autour  d'elle  les  hommes 
qui  passaient  pour  les  plus  instruits  , 
et  leur  piodigua  les  maïques  de  sou 
estime.  C'est  à  sa  soUicitation  ,  que 
Philoslrate  composa  son  roman  inti- 
tulé Lri  Fie  cC  Apollonius  de  Thyane. 
Diogène  Laërce  lui  dédit  son  ouvrage 
sur  la  vieet  les  opinions  des  philosophes 
grecs.  Elle  n'en  continua  pas  moins  de 
se  livrer  en  secret  à  toutes  sortes  de  dé- 
bouchés. Après  la  mortde  Sévère,  Julia 
essaya  vainement  d'entretenir  la  bonne 
intelligence  entre  ses  deux  fils,  Cara- 
calla  et  Geta  :  4'odieux  Caracalla  fît 
assassiner  son  frère  entre  les  bras  de 
Julia,  qui  fut  blessée  à  la  main  en  le 
défendaul.   Quelque    chagrin  qu'elle 
éprouvât,  elle  fut  obligée  de  le  dissi- 
muler, pour  épargner  à  son  fils  un 
nouveau  crime.   Caracalla  chercha  à 
lui  faire  oublier  sa  faute,  en  lui  aban- 
donnant la  plus  grande  partie  du  gou- 
vernement. Julia  l'accompagna  dans 
son  expédition  contre  les  Parthes,  et 
s'arrêta  à  Anîioche.  A  la  nouvelle  de 
l'assassinat  de  ce  prince  par  Macrin  , 
elle  témoigna  la  plus  vive  douleur  ,  et 
déclara  qu'elle  avait  l'intention  de  se 
laisser  mourir  di-  faim.  Les  égards  que 
lui  montra  d'abord  Macrin,  suspendi- 
rent les  effets  de  sa  résolution  ;  mais  ce 
prince  lui  ayant    ordonné  de  sortir 
d'Autioche  ,  I.»   crainte  de   retomber 
dans  une  condition  privée,  la  déter- 
mina à  avancer  le  terme  de  ses  jours , 
en  irritant  un  cancer  qu'elle  avait  au 
sein.  Julia  mourut  vers  la  fin  de  l'an 
217,  âgée  de  quarante-sept  ans.  Le 
souvenir  de  ses  débauches  est  une  ta- 
che éternelle  à   la  mémoire  de  cette 
princesse;  mais  c'est  par  erreur  que 
Spartien  et  Aurélius-Victor  ont  sup- 
posé qu'elle  n'était  que  la  belleraèrc  de 
Caracalla ,  et  qu'elle  avait  vécu  avec  lui 
en  concubinage,  après  la  monde  Sé- 
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Vère.  On  peut  consulter  à  cet  égard  le 
curieux  article  que  Bayle  a  consacre'  à 
Juiia  dans  son  pictionnaire.  On  a  des 
médailles  de  celle  princesse  sur  tous 
les  métaux;  les  plus  rares  sont  celles 
d'or,  portant  au  revers  les  têtes  de 
Caracalla  et  de  Geta.  W — s. 

JULIANA,  dont  le  nom  est  deve- 
nu célèbre  dans  THindoustân,  naquit 
au  Bengale,  en  i658.  Son  père,  nom- 
mé Augustin  Dias  d'Aco.sta  ,  était  Por- 
tugais et  se  qualifiait  de  fidalgue.  Un 
naufrage  fut  la  principale  cause  de  la 
fortune  de  Juliana  :  ayant  presque 
tout  perdu  ,  elle  se  rcudit  à  la  cour 
de  l'empereur  Aàlcmguyi'  P*".  (  Au- 
rcngzcyb  ).    Quelques    curiosités   de 
l'Europe  qu'elle  avait  pu  conserver, 
furent  bien  reçues  de  ce  prince,  qui, 
par  la  suite, ^ch Armé  do  l'esprit  de  cette 
femme,  lui  confia  l'éducation  de  sou 
IjIs  aîné  Béhâdourchâh,  et  la  nomma 
intendante  de  son  harem.  Ce  prince, 
ayant  ensuite  encouru  la  disgrâce  de 
l'empereur  son  père,  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  privé  à.QS  choses  les  plus  né- 
cessaires. Juliana  trouva  les  moyens 
de  lui  en  procurer  quelques-unes,  au 
péril  de  sa  vie.  Aâlemguyr  étant  mort 
en  1707,  Juliana  se  rendit  à  Lâhor 
aniMès  de  Béhâdourchâh, qui,  en  qua- 
lité de  fils  aîné,  succéda  à  son  père, 
€t  prit  le  nom  de  Chah  Aâlera  1"^  Ce 
prince  se  vit  obligé  de  faire  la  guerre 
à    ses    frères ,    qui    lui  disputaient 
la  possession  de  l'empire.  Juliana  le 
servit  utilement  par  son  crédit  auprès 
des  grands  et  par  ses  conseils  ;  et  dans 
un  moment  des  plus  critiques  où  la 
fortune  semblait    abandonner  Chah 
Aâlcm,  dont  les  troupes  venaient  d'é- 
prouver une  défaite  ,  seule  assise  à 
côté  de  lui  sur  son  éléphant ,  elle  ras- 
sura ce  prince,  et  l'engagea  non  seu- 
lement à  résister ,  mais  à  attaquer  de 
iiouveau  Aâzem  chah  son  frère,  en 
ajoutant  qu'elle  avait  prié  pour  l'cmpe- 
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reur  avec  tous  les  chrétiens j  et  qirc  14 
victoire  était  certaine.  Chah  Aâh  ni  re- 
prend courage  :  l'issue  de  la  ba'aiilc 
répond  à  cette  promesse,  et  ce  prince 
est  vainqueur.  L'empereur,  voulant  re- 
connaître ses  services,  l'honora  du  ti- 
tre de  A/iana/i  (princesse),  lui  fit  des 
présents  évalués  neuf  cent  mille  rou- 
pies ,  lui  donna  quatre  villages  pro- 
duisant cinquante  mille    roupies  de 
revenus,  une  pension  de  miiie  rou- 
pies par  mois  ,  et  le  rang   d'épouse 
d'Oumrâ  ,  avec  le    palais  qui  avait 
appartenu  au  malheureux  Darâ-ché- 
kouh,  frère  d'Aurengzeyb  {f^oj.  Da- 
RA  cherouh).  Il  joignit  à  toutes  ces 
lai  gesses  plusieurs  titres  honorifiques. 
Lorsqu'elle  sortait,  son  cortège  était  ac- 
compagné de  deux  éléphants,  portant 
des  étendards  rouges  avec  des  croix 
blanches.  La  faveur  dont  elle  jouis- 
sait ,  et  qu'elle  employait  surtout  à 
protéger    les    chrétiens  ,    se  suutint 
pendant  tout  le  cours  de  ce  règne. 
La  douleur  qu'elle  ressentit  à  la  tnort 
de  Chah  Aâlem ,  an  ivée  en  janvier 
1712  ,  lui  fit  prendre  le  parti  de  quit- 
ter la  cour ,  cl  de  se  retirer  à  Goj. 
Mais  le  nouvel  empereur  Djéhândàr 
chah ,  les  princes  ,  les  oumrâ  et  les 
principaux  chrétiens,  l'engagèrent  à 
continuer  les  fonctions  de  sa  charge. 
C'était ^à\l  Yalentyn,  une  autre  ma- 
dame de  Mainlenon ,  relativement  à 
sa   conduite  politique.   Aussi  Chah 
Aâlem  disait  d'elle  :  Si  Juliana  était 
homme  .y  en  ferais  un  vézjr.  Juliana 
avait  une  sœur,  nommée  Angélique, 
mariée  à  dom  Velho  de  Castro,  fidal- 
gue portugais  :  elle  les  fil  venir  près 
d'elle.  Chah  Aâlem  les  combla  d'hon- 
neurs et  de  biens ,  et  voulut  ceindre 
lui-même  la  tète  de  dom  Diegue  Men- 
dèce  d'un  ornement  nuptial,  lorsqu'd 
épousa  Isabelle  Velho,  nièce  de  Ju- 
liana. Cette  dame  Cil  venir  de  Goa  trois 
cent*  Portugais, el  pldya  avantageuse- 
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ïoeiU  ceux  en  qui  clic  trouva  du  mé- 
rite :  eWe  inl  toujours  l'appui  des  na- 
tions européennes  ;  les  Hailandais  lui 
euiejit ,  par  la  suite  ,  les  plus  gran- 
des obligations.  Faroukhsëyar  ayant 
detionc  Djehandâr  chah  ,  son  oncle , 
cl    s'ctant  fait   proclamer   emj)€reur 
eu  janvier   1713,   le   vézyr  de    ce 
prince,  jaloux  du  crédit  de  Juliana  , 
jura  sa  perte  et  celle  de  ses  parents; 
il  les  fit  arrêter ,  et  leurs  grands  biens 
furent  confisqués.  Mais ,  peu  de  temps 
après  ^  l'empereur  1rs  rétablit,  et  con- 
firma Juliana  dans  sa  charge.  Elle  en 
jouit  pendant  les  règnes  de  ce  prince 
et  de  ses  successeurs,  jusqu'en  »735, 
époque  de  sa  mort  :  elle  était  âgée  de 
•;  3  ans,  et  fut  enterrée  à  Agrah ,  dans 
l'église  des  chrétiens.  L'usurpation  de 
Faroukhséyar  avait  privé  les  descen- 
dmts  directs  de  Chah  Aâiem  de  la  suc- 
cesion  au  trône.  IVLohammed,  fils  de 
Djehandâr  chah  ,  en  avait  aussi  été 
frustré.  Lorsque,  par  une  révolution 
qui  le  fit  rentrer  dans  ses  droits ,  il 
monta  sur  le  trône  en  1 7 1 9,  il  n'igno- 
rait pas  les  services  que  Juliana  avait 
rendus  à  son  aïeul;  voulant  l'honorer 
d'une  manière  extraordinaire , il  choisit 
la  fête  de  son  avènement  :  c'était  le  jour 
de  St.  Jean-Baptiste,  que  les  Maho- 
métans  révèrent  sous  le  nom  de  Yhya 
Pericrhdmbej.  La  cérémonie  fut  des 
plus  brillantes.  Juliana ,  par  sa  charge, 
était  dépositaire  de  la  couronne.  La 
maison  de  l'empereur,  les  grands  de 
l'empire,  vinrent,  au  son  de  la  mu- 
sique ,  prendre  cette  princesse  dans 
son  palais.  Elle  en  sortit  deux  heures 
avant  le  jour,  dans  un  carrosse,  tenant 
le  frtf/g^6'(la  couronne)  dans  ses  mains: 
les  rues  de  Dehly  étaient  éclairées;  raille 
feux  d'artifice  et  des  fnsécs  innombra- 
bles furent  tirés  pendant  sa  marche. 
Parvenue  au  palais  impérial ,  elle  fut 
reçue  parles  femmes,  les  eunuques 
et  la  musique  de  l'empereur.  Elle  dé- 
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posa  la  sainte  couronne  (  suivant  la 
manière  de  parler  de  l'Hindouslàn  ) 
sur  un   trône  placé  dans  la    grande 
salle.  L'empereur,  étant  arrivé  avec 
toute  la  pompe  qui  convenait  à  son 
rang,  s'assir^ur  son  trône,  et  Juliana 
lui  posa  la  couronne  sur  la  tête.  Cette 
faveur  insigne  n'excita  point  de  jalou- 
sie; car  cette  princesse  ne  se  servit  ja- 
mais de  son  crédit  que  pour  faire  dos 
heureux  ,   secourant   tout  le  monde 
sans  recevoir  de  présents.  Après  la 
mort  de  Juliana,  Isabelle  Yeiho  ,  sa 
nièce,  l'vi.  succéda  dans  sa  charge, 
qui  resia  dans  la  famille  jusqu'au  rè- 
gne d'Ahmed  chah,  en  1 747.  Sous  t:e 
prince  infortuné,  Sseferdjengue ,  maî- 
tre du  gouvernement,  se  fil  vendre  à 
vil  prix  le  palais  de  Darâ-chékouh; 
et  les  Djâttes  s'emparèrent  d'un  do- 
maine de  l'empereur,  contenant  ceux 
des  Velho  etMendèce.  Enfin ,  Ahmed-  " 
chah,  l'abdaly,  ayant  plusieurs  fois 
pillé  Dehly ,  ces  deux  familles  perdi- 
rent le  reste  de  leur  fortune.  Lucia 
Mendèce,  après  avoir  vu  massacrer 
son  mari ,  Bastéon  Velho,  par  les  sol- 
dats d'Ahmed-cbâh,  sortit  de  Dthly, 
et  vint  se  réfugier,  avec  son  fils  et  sa 
fille  (en  bas  âge),  à  Fayz  Abâd,  sé- 
jour habituel  de  Choudjaa  ed-doulah , 
fils  et  successeur  de  Sseferdjengue  , 
souverain  d'Aoude.  Ce  prince  les  reçut 
avec  bonté  et  leur  donna  une  pension; 
Le  colonel  Gentil,  résident  du  roi  de 
France  auprès  de  Choudjaa  ed-donlah , 
fut  le  tém<>i«  de  la  bienfaisance  de  ce 
prince,  qui  l'instruisit  de  tous  leurs 
ïnalheurs.  M.  Gentil  crut  pouvoir  les 
adoucir,  en  offrant  à  celte  famille  illus- 
tre par  le  rang  qu'elle  avait  perdu,  de 
partager  la  haute  fortune  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour  du  prince.  11  épousa  ,  à 
Fayz-Abâd,  en  1  770,  Thérèse  Velho, 
qui,  par  son  père  et  sa  mère,  descen- 
dait de  la  sœur  de  Juliana  {^f^ojez 
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JULIE,  fille  de  Cësar  et  de  Corue- 
îie,  avait  ctc  fiancée  à  Cornëîius  Cae- 
pion;  mais  son  père  prêtera  la  donner 
en  mariage  à  Pompée,  qu'il  avait  in- 
térêt de  ménager.  Celait  une  des  ftm- 
ims  les  plus  belles  el  les  plus  vertueu- 
ses de  son  temps;  et,  quoique  moins 
âgée  que  son  mari,  elle  lui  témoigna 
toujours  beaucoup  de  tendresse.  L'é- 
lection des  édiles  aynnt  donné  lieu  à 
de  grandes  brigues ,  les  partisans  d(  s 
diflércnts  candidats  en  vinrent  aux 
mains.  Pompée,  voulant  inlerj)0ser  son 
autorité  |)Our  arrêter  le  désordie  ,  eut 
son  hrtbitcou  vert  de  sang^et  le  renvoya 
par  un  esclave  à  sa  femme.  Julie,  qui 
ignorait  ce  qui  venait  de  se  passer , 
s'évanouit  en  reconnaissant  l'habit  de 
son  époux  ,  cl  tomba  si  rudement 
qu'elle  accoucha  avant  terme.  Elle  de- 
vint grosse  une  seconde  fois  ,  et  mou- 
rut dans  les  douleurs  de  l'enfantement, 
l'an  53  avant  Jésus-Christ.  Le  peuple 
voulut  que  les  funérailles  de  Julie  fus- 
sent célébrées  au  Cb.^mp  -  de  -  IVIars , 
honneur  réservé  jusqu'alors  aux  pre- 
miers de  l'État.  Tant  qu'elle  avait  vécu , 
clleétait  parvenue  à  maintenir  la  bonne 
intelligence  entre  sou  père  et  son  mari: 
sa  mort  fut  comme  le  signal  des  divi- 
sions qui  éclatèrent  entre  eux,  et  qui 
ne  se  terminèrent  que  par  la  défaite  de 
Pompée,  et  la  ruine  du  gouvernement 
républicain.  W — s. 

JULIE,  princesse  devenue  si  tris- 
tement célèbre  par  l'oubli  de  ses  de- 
voirs, et  les  malheurs  qui  en  furent  la 
suite,  naquit  l'an  de  Rome  ^ô;  elle 
était  fille  d'Auguste  et  de  Scribonie,  sa 
troisième  femme  :  elle  joignait  aux  char- 
mes de  la  figure,  les  dispositions  les 
plus  hinreuses;  et  sou  père,  qui  l'ai- 
mait uniquement,  se  plut  à  orner  son 
esprit  de  toutes  les  connaissances  utiles 
Vil  agréables.  Il  avait  léglé  l'emploi  des 
moments  de  sa  fille,  de  manière  à  ce 
«j.u'çlle  fût  sans-cesse  occu|)cc ,  cl  il 
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exigeait  qu'on  lui  rendît  compte  jour 
par  jour  de  ses  progrès.  Elle  habitait 
l'été  dans  les  délicieuses  c-impagnes  de 
Bai(  s  :  mais  l'entrée  de  son  palais  était 
interdite  à  tous  1  s  élr mgt  is;  et  Tuci- 
nius,  jeune  palricidi,  encourut  la  dis- 
grâce d'Au|;u^te ,  pour  avoii  osé  se  pré- 
senter devant  la  princesse.  Julie  an- 
nonçait un  goût  1res  vif  pour  les  plai- 
sirs; son  père,  espérant  fixerson  choix, 
se  hâta  de  la  marier  a  Marcelius  sou 
neveu  (  Foy.  Marcellus  ).  Cette 
union  fut  célebiée  avec  ta  plus  grande 
pompe  :  Agrippa,  dans  le  dessein  d'en 
augmenter  l'éclat,  ehoisit  le  même  jour 
}M)ur  faire  la  dédicace  du  Panthéon. 
Mais  Julie,  indifférente  aox»  m presse- 
ments  de  son  époux,  parut  rechercher 
encore  davantage  la  société  des  jeunes 
gens  :  cependant  elle  se  contraignit  ;  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  raoïl  de  Marcel- 
ius, qu'elle  s'abandonna  ouvertement 
à  son  penchant  pour  la  galanterie.  Au- 
guste lui  fil  épouser  Agrippa  (  P^ojy, 
M.  Vipsan.  Agrippa  ,  tom.  I  ' .  pag. 
3i5  ),  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  et 
peu  propre  à  ramener  Julie  au  respect 
de  ses  devoirs:  aussi  continua- t-clle 
de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  dérègle- 
ments, d'une  manière  si  publique,  que, 
dans  Home,  Auguste  seul  ignorait  la 
conduite  de  sa  fille.  Julie  fut  mariée, 
pour  la  troisième  fois  ,  à  Tibère;  mai» 
ce  prince  ,  moins  indulgent  que  ne  l'a- 
vait été  Agripj)a  ,  se  retiia  dans  l'île 
de  Uhodes  pour  ne  pas  être  le  témoin 
des  désordres  de  sa  femme.  Auguste 
apprit  enfin  la  cause  de  l'eloignement 
de  son  gendre,  et  en  fut  j-rofondément 
aflligé.  Dans  le  premier  moment,  il 
adressa  au  sénat  une  lettre  qui  conte- 
nait le  détail  de  tous  les  excès  où  était 
tombée  Julie,  et  qu'il  terminait  en 
demandant  quelle  peine  assez  grande 
on  pourrait  lui  infliger.  Il  se  repentit 
après,  d'avoir  donné  par-là  plus  de 
publicité  au  déshuuucur  de  sa  finie ,  et 
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tourna  sa  colère  contre  ses  corrupteurs . 
Le  hasard  lui  en  ayant  fait  rencontrer 
«n,  il  entra  dans  une  si  grande  fureur, 
qu'il  le  maltraita  à  coups  de  poing  j 
luais  devenu  plus  calrae  il  eut  boule  de 
son  emportement,  et  se  tint  renferine' 
le  reste  du  jour.  Tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  aux  faveurs  de  Juiie,  furent 
les  uns  bannis  de  Rome,  les  aulres 
envoyés  en  exil.  Junius-Antoine  ,  l'uu 
des  IjIs  du  triumvir,  qu'Auguste  aviil 
toujours  traité  avec  bonté,  fut  le  seul 
qui  paya  de  la  vie  son  ingratitude. 
t)uant  à  Julie,  elle  fut  reléguée  dans 
l'île  Pandataire;  et  un  décret  défen- 
dit qu'aucun  homme  y  mît  le  pied  sans 
la  permission  écrite  4e  l'empereur. 
L'artificieux  Tibère  feignit  d'être  tou- 
ché du  sort  de  sa  coupabU;  épouse,  et 
demanda  sa  grâce  ;  mais  Auguste  fut 
inflexible ,  et  jura  que  jamais  il  ne  la 
rappellerait  à  Rome;  il  fit  prononcer 
son  divorce  avec  Tibère,  et,touchéde 
|>itié,  consentit,  au  bout  de  six  ans  , 
qu'elle  vînt  habiter  Rhégc  dans  la  Ca- 
labre ,  où  elle  fut  traitée  moins  sévère- 
ment. Tibèi  e ,  devenu  empereur,  priva 
Julie  de  la  pension  modique  qu'elle 
recevait,  sous  prétexte  qu'Auguste  ne 
l'avait  pas  rappelée  dans  son  testa- 
ment; et  cette  princesse,  destinée  à 
être  l'ornement  du  premier  trône  de 
l'univers  ,  mourut  de  faim  vers  l'an  i4 
cle  JésuS'Glirist ,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans.  Elle  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Agrippa  ,  cinq  enfants  ,  dont 
trois  fiJs  :  Caius-César  et  Lucius-Gésar 
adoptés  par  Auguste  ,  et  morts  jeu- 
nes ;  Agrippa,  surnommé  Posthume 
(  Foj".  M.ircus-Julius  Agrippa,  tom. 
1". ,  pag.  5 1  (i  )  ;  et  deux  Clies  :  Julie , 
mariée  à  Lucius-Paulus,  et  reléguée  , 
pour  ses  débauches ,  dans  l'île  deTré- 
mère,  où  elleraourutaprès  vingt-deux 
ans  d'exil;  et  Agrippine,  mère  de  Ca- 
ligula.  Les  médailles  de  Julie  sont  1res 
rares;  elles  sont  grecques.    W — s. 
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JULIE,  fille  de  l'empereur  TituS 
et  de  M  ircia  Furnilla ,  fut  d'abord  des- 
tinée à  son  oncle  Domititn,  qui  re- 
fusa de  l'épouser.  Mariée  ensuite  à 
son  cousin-germain  Flavius  Snbinus, 
elle  inspira  bientôt  au  même  Doniilien 
la  passion  la  plus  vive ,  et  finit  par  se 
livrer  avec  lui  aux  plus  honteuses  dé- 
bauches. Son  amant,  étant  parvenu  à 
l'empire,  fit  mourir  Sabinus;  et  Juiie 
vécut  dans  son  palais  comme  si  elle 
avait  été  sa  femme,  au  point  qu'on  a 
même  cru  quM  l'avait  réellement 
épousée.  Ses  médailles  latines  cons- 
tatent qu'elle  fut  appelée  auguste  du 
vivant  de  son  père,  Domilien  ,  qui 
l'avait  déshonorée  pendant  sa  vie,  la 
fit  mettre  au  rang  des  dieux  après  sa 
mort.  C'est  ce  prince  qui  lui  décerna 
les  médailles  où  elle  est  appelée  Dwa, 

T— N. 

JULIEN  (Mabcus  -  AuRELius), 
était  gouverneur  de  la  Vénétie  l'an 
284  de  l'ère  chrétienne.  A  la  nou- 
velle que  l'empereur  Numérien  avait 
été  assassiné  par  Arrius  Aper  ,  son 
beau-père,  il  résolut  de  se  frayer  uq 
chemin  au  trône  par  la  mort  de  Cari- 
nus,  que  ses  vices  avaient  rendu 
odieux.  11  engagea  dans  sa  révolte  les 
légions  stationnées  en  Pannonie,  et 
remporta  une  victoire  sur  les  trou- 
pes qui  tenaient  le  parti  de  l'empe- 
reur. Il  marcha  ensuite  contre  Cari- 
nus,  et  lui  livra  près  de  Vérone  une 
bataille,  dans  laquelle  il  périt  en  com- 
battant vaillamment.  On  place  la  mort 
de  Julien  dans  les  premiers  mois  de 
l'an  285.  Son  heureux  rival  fut  tué 
peu  de  temps  après  de  la  raaiu  de  ses 
soldats.  (  Foj,  Carinus,  tom.  Vil , 
p*g.  i38.  )  Beauvais  pense  que  Ju- 
lien est  le  même  que  Julius  Sabinus 
cité  par  Aurélius-Victor,el  dont  quel- 
ques auteurs  reculent  la  défaite  jus- 
qu'à Tan  292.  {f^'^oy.  DiocLEïiEN, 
tom.  XI,  pag.  586.)  On  a  de  ce  ty- 
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ran  des  médailles  en  or,  en  argent 
et  en  petit  bronze  ;  elles  sont  toutes 
de  la  plus  grande  rarele.  (  F.  Ikau- 
\ais,  Hist,  des  empereurs,  tom.  ii, 
pag.  1 53.  )  W — s. 

JULIEN, (Flaviiis-Claudius  Ju^ 
LiANUs  )  ,  empereur  romain  ,  sur- 
nomme' ]' apostat,  fils  de  Jules  Cons- 
tance, frère  de  Gonstaniin-lc-Grand  , 
naquit  le  6  novembre  33 1  de  l'ère 
chréfieune.  Après  la  mort  de  Cons- 
tantin, les  soldats,  entraînés  par  un 
xèle  barbare  pour  les  fils  de  ce 
prince,  égorgèrent  ses  neveux.  Marc, 
cvêque  d'Aréthuse  ,  parvint  à  sous- 
traire Julien  ,  âgé  de  six  ans  ,  au  fer 
des  bourreaux ,  et  le  tint  caché  dans 
le  sanctuaire.  Les  assassins  épar- 
gnèrent aussi  Gallus  ,  fière  de  cet 
enfant,  parce  qu'étant  malade,  ils  se 
persuadèrent  qu'un  prompt  trépas  les 
en  débarrasserait  naturellement.  Cons- 
tance laissa  vivre  les  deux  infortunés 
échappes  à  cette  tragédie.  Quelques 
années  après,  devenu  seul  maître  de 
rempire,el  n'espérant  plus  avoir  d'hé- 
ritiers de  son  épouse  Èuscbie ,  il  sen- 
tit un  mouvement  de  tendresse  se  ra- 
nimer en  faveur  des  deux  orphelins, 
et  résolut  d'en  faire  les  appuis  de  sou 
trdne.  Grâce  à  ce  chaup^ement  .Julien 
fut  confié  aux  soins  d'Eusèbe,  évèr 
que  de  Nicomédie,  qui  voulut  partager 
avec  l'eunuque  Mardonius  le  soin 
d'un  dépôt  si  précieux.  Ce  MirJonius 
avait  du  mérite;  mais  il  était  chance- 
lant daus  la  foi  chrétienne,  et  son 
élève  goûta  de  bonne  heure  les  dan- 
gereuses maximes  de  la  philosophie 
païenne.  Il  affecta  de  se  singulariser 
dans  les  écoles  publiques  où  le  con- 
duisait M  u'donius,  et  s'y  distingua  par 
une  simplicité  outrée ,  par  des  airs  d'é- 
galité avec  tous  ses  condisciples,  et  par 
une  familiarité  qui  lui  gagna  facilement 
leur  affoclion.  L'ombragcuxConslance, 
irrité  d'uu  tel  cynisme,  relégua  Ju- 
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lien  ,  pour  lors  âgé  de  quitorze  ans, 
ainsi  que  Gallus  ,  près  de  Césaiée  en 
Cappadoce,  entoura  le  premier  d'un 
nombreux  cortège,  et  lui  donna  les 
plus  habiles  professeurs.  Le  jeune  prin' 
ce ,  devenu  plus  prudent ,  entra  dans 
les  ordres  ,  lut  lecteur  de  l'c^lisc  do 
Ccsaréc,  et  feigtùt  un  grand  attache- 
ment aux  térénjonies  saintes.  Gallus 
ayant  été  nommé  César  l'an  55 1  ,  son 
frère  eut  la  permission  de  se  reridie  à 
G>nstaulinople,  aQo  de  se  perfection- 
ner dans  l'étude  des  belles  lettres.  La 
raanie  de  philosopher  lui  lit  oublier 
les  bienséances  d'usage.  Cet  oubli,  qui 
dégradait  la  majesté  de  l'empire,  ré- 
veilla les  soupçons  de  Constance,  qui 
renvoya  Julien  à  Nicomédie,  où  l'in- 
sinuant rhéteur  ,  Maxime  d'Ephcse  , 
acheva  d'égarer  une  imagination  trop 
ardente.  Après  la  mort  tragique  de  G.iU  . 
lus  en  355,  Julien  fut  mandé  à  Milan, 
gardé  à  vue  durant  plusieurs  mois ,  et 
il  obtint  ensuite  la  permission  de  so 
rendre  à  Athènes.  Bientôt  Constanre, 
cédant  aux  prej^sanles  sollicitations  di* 
l'irapéralrice  Eusébie, qui  chérissait  le 
jeune  prince,  le  j  appela  dans  sa  cour , 
le  revêtit  solennellement  de  la  pour- 
pre des  Césars,  lui  fit  épouser  sa  sœur 
Hélène,  et  lui  décerna  le  gouverne- 
ment des  Gaules,  qtic  les  Allemands 
venaient  de  couvrir  de  ruines.  L'em- 
pereur ne   mit   sous  le  commande* 
ment  de  sou  cousin,  qu'un  petit  nom- 
bre de  troupes,  et  l'environna  d'ol- 
ficiers  charade  le  surveiller  atten- 
tivement.  Quatre  campagnes  contre 
les   peuples    de   la  Germanie  fiienl 
briller  la    valeur  de   Julien   et   sou 
habileté.   Il   défit  complètement  Ks 
barbares   près  de   Strasbourg  ,  prit 
Chrodomairc,  le  plus  puissant  de  leurs 
rois,  et  répandit   h  terreur  des  ar- 
mées romaines  au-delà  du  Rhin.  Les 
Gaules  furent  délivrées,  pour  quelque 
temps,  de  la  crainte  de  toute  iuvabiun 
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étrangère.  L'aftabilite,  les  mœurs  sim- 
ples du  vainqueur,  opérèrent  en  par- 
tie CCS  prodiges.  Il  rélablil  Us  ciléi»  dë- 
truiîes  par   les  Allemands,  punit  les 
extorsions  des  receveurs,  fit  renaître 
dans  le  pays  l'abondance  avec  la  sé- 
curité, diminua  les  imj  ois  ,   et  par 
cette  douceur  eut  à  sa  disposition  au- 
tant de  soldats  qu'il  j/Ut  en  désirer. 
Julien  allait  souvent  passer  l'hiver  à 
Paris,  qu'il  nommait  sa  clière  Lutèce. 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  proclame' Auguste, 
le  nouveau  César  fut  un  modèle  accem- 
pH  de  prudence ,  de  sagesse  et  d'hé- 
roïsme. Sa  réputation  et  ses  succès 
attiraient  les  regards  de  tout  l'empire, 
et  Constance  eu  fut  alarmé  :  il  profita 
de  l'agression  périlleuse  dont  le  me- 
naçait Sapor ,  roi  de  Perse,  pour  rap- 
peler de  la  Gaule  les  meilleures  légions, 
et  diminuer  ainsi  les  forces  de  Julien. 
Celui  ci  feignit  d'obéir  aux  ordres  de 
Constance,  et  de  fdciîiler  le  départ  de 
ces  soldats  :  mais  les  mesures  prises  à 
ce  sujet ,  et  l'afFectation  avec  laquelle 
Julien  reçut  et  prolongea  ks  adieux 
de  ses  troupes  fidèles ,  excitèrent  bien- 
tôt leur  fureur,  et  les  soldats  semblè- 
rent le  forcer  de  prendre  la  pourpre 
irupérialc.    Paris   fut  ,  l'an  56o  ,  le 
théâtre  de  cette  scène  ;  et  ce  fut  de 
celte  ville  que  le  nouvel  Auguste  en- 
voya   des  députés  à  Constance  pour 
lui  annoncer  la  violence  que  les  sol- 
dats venaient  de  lui  faire.  La    mort 
imprévue  de   cet  empereur  épargna 
aux  Komains  le  fléau  de  la  guerre  ci- 
vile ;  et  Julien  lui  succéda  paisible- 
ment. Il  donna,  en  présence  des  ha- 
bitants de  Constantinople,  toutes  les 
marques  d'une  profonde  douleur  aux 
lunerailles   de  son  cousin  ,  qu'il  dé- 
chira plus  tard  dans  les  Césars,  dans 
le  Misopos,on ,  etc.  Dès  qu'il  se  fut 
rendu  seul  possesseur  de  l'trapire  , 
Julien  s'observa  beaucoup  moins  sur 
les  convenances,  et  on  le  yit  plus 
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souvent  couvert  du  manteau  des  phi- 
losophes que  de  la  pourpre  impériale. 
S'il  ferma  la  porte  de  son  palais  aux 
eunuques ,  aux  bateleurs ,  aux  comé- 
diens, il  l'ouvrit  aux  sophistes,  aux 
augiyes  et  aux  astrologues.  11  allait 
toujours  à  pied,  tirait  vanité  de  la  lon- 
gueur de  ses  ongles,  de  ses  mains  ta- 
chées d'encre;  et  rien  ne  lui  manquait 
que  la  besace  et  le  bdton,  dit  la  Biet- 
terie  ,  pour  ressembler  parfaitement  à 
Diogènc  (i).  Enfin  sa  haine  contre  le  . 
chri>tianismc  l'aveugla,  et  détruisit  les 
flatteuses  espérances  que  ses  éminen- 
les  qualités   et  ses  exploits  avaient 
fait  concevoir.  Cependant  il  publia  d'a- 
bord quelques  édits  d'une  sagesse  re- 
marquable ,  releva  de  leurs  décombn  s 
plusieurs  villes  célèbres ,  et  rappela 
tous  les  exilés,  excepté  St.  Athanase 
dont  il  redoutait  l'ascendant:  ces  heu- 
reux   présages  d'un   règne  équitable 
cessèrent  bientôt.  Extrême  en   tout, 
les  réformes  qu'il   opéra    excitèrent 
l'indignation   de    ses    peuples.    Qu'a 
l'aspect  d'un  homme  couvert  d'habits 
magnifiques  ,  lequel  se  présente  gra- 
vement pour  le  laser ,  le  prince  s'écrie 
avec  surprise  ,  «  C'est  un  barbier  que 
»  je  demandais  ,  et  non  pas  un  séna- 
»  teur  0  ,  on  souiit  de  cette  saillie;  et 
l'on  sauiait  gré  à  Julien  d'avoir  sup- 
primé les  charges  d-c  toute  espèce  qui 
s'étaient  multipliées  dans  le  palais, 
s'il  eût   mis  quelque  discernement, 
quelque  restriction  dans  ces  réformes: 
mais  il  employa  les  moyens  les  plus 
iniques,  pour  rechercher  la  conduite 
des  personnages  qui  ,  sous  le  règne 
précédent,  avaient  abusé  dç  leur  cré- 
dit ;  et  il  forma  ,  dans  la  ville  de  Chal- 
cédoine  ,  \m  tribunal   devant  lequel 
trembla  l'innocence  autant  que  le  cri- 
me. (  P''oy.  Arbetion.  )  Ammien-Mar- 
cellin  déplore  éloquemment  le  malheur 

(i)  Prctace  de  ta  traducùon  des  OEuvrcs  de  Ju- 
lien. 
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«le  plusieurs  victimes,  et,  au  sujet  de 
Tune  des  plus  iutéressanles,  s'exprime 
en  ces  termes  :  a  La  justice  elle-même 
«sembla  pleurer  la  morld*UrsultJs(  i  ).  » 
Bientôt  Julien  révoqua  son  c'dil  de 
tolérance  universelle  ,  persécuta  1rs 
chrétiens  ,  et  sema  parmi  ses  sujets 
tous  les  germes  de  la  discorde  civile 
€t  religieuse.  11  avait  déjà ,  quelque 
temps  auparavant,  rassemblées  chefs 
des  diverses  sectes,  afin  de  les  tour- 
ner en  ridicule,  et  de  les  animer  les 
unes  contre  les  autres.  Depuis  cette 
époque,  humain  dans  ses  écrits,  san- 
guinaire dans  ses  actions,  il  se  pré- 
sente sous  les  traits  de  la  plus  odieuse 
3)ypocrisie.  Malgré  toutes  ses  tentati- 
ves pour  sauvf  r  les  apparences ,  on 
a  le  droit  de  lui  imputer  les  cruautés 
que  commirent  en  son  nom  les  ma- 
gistrats ;  cruautés  dont  il  les  répri- 
mandait d'un  style  propre  à  les  en- 
gager à  en  comun  tire  de  nouvelles. 
Ce  Marc,  é\  êque  d'Aréthuse  qui  l'avait 
autrefois  dérobé  au  glaive  d'une  sol- 
datesque en  fureur,  fut  ignominieu- 
sement traîné  dans  la  bone  ,  eut  le 
corps  brisé  par  les  tortures  jet  le  fils 
du  soleil  (  car  Julien  préférait  ce  nom 
à  celui  de  sa  famille  )  apprit  avec  in- 
différence la  nouvelle  de  cette  barbarie, 
et  ne  songea  nullement  à  venger  son 
libérateur.  Les  fanatiques  polythéis- 
te poussèrent  leur  rage  sacrilège  jus- 
qu'à immoler  des  chrétiens  sur  les 
autels  des  faux-dieuxj  et  Julien, ajou- 
tant la  dérision  à  l'iniquité,  affectait  de 
répliquer  aux  malheureux  qui  récla- 
maient sa  protection  :  «  Tout  chrétien 
»  est  appelé  à  la  souffrance  («2)  !  »  H 
«xclut  ses  sujets  attachés   au  chris- 


(1)  Ammien  dit ,  en  parlant  de  crtte  mort,  cri- 
nuen  impurgfibile.  On  ue  cite  ordin«ireaient  rjue 
cet  Uxulu».  L'iiifioricn  ajoute  néanmoins  simili 
tnifuilale  Taïuut  vonlrutiu  est,  (Anim.  MarceU. , 
iU>.  XXII  ,  c.  3  ) 

tê  BleUerie. 
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tianisme  de  toutes  les  places  lucra- 
tives, de   toutes  les  faveurs;  et  les 
renvoyant, avec  un  injurieux  dédain, 
à  Luc  et  à  Mathieu ,  il  les  priva  par 
un  édit  de  la  faculté  d'étudier  et  d'en- 
seigner les  belles- lettres  :  «  Cet  édit 
était  barbare ,  suivant  Ammien-Mar- 
ccllin  (xxii,  10  et  i'2),  et  devrait  être 
enseveli  dans  un  oubli  éternel.  »  Ce- 
pendant Julien  méditait  de  porter  la 
guerre   dans   le   cœur  des  étals  de 
vSapor,  roi  de  Perse.  Avant  de  s'em- 
b.uquer  dans  celte  entreprise,  il  s'ar- 
icîa,  l'espace  de  six  mois,  dans  la 
ville  d'Antioche,  où  son  cynisme  ha- 
bituel ,  ses  manières  triviales,  sa  bi- 
zarre dévotion  ,  son  vêtement,  le  gro- 
tesque de  son  cortège  philosophique  , 
et   prineipalemcnl  l'épaisseur  de   sa 
barbe  pointue,  armèrent  les  habitants 
des  traits  de  la  satire  j  et  ils  firent 
pleuvoir    les    épigrammt  s  ,  en  vers 
anapestes  y  sar  le  successeur  des  Cé- 
sars. Ce  fut  pour  répoj)dre  à  ces  san- 
glantes railleries ,  que  Julien  écrivit  le 
Misopogon  ou  l'ennemi  de  la  barbe  , 
de  tous  ses  écrits  le  [-lus  piquant ,  en 
faitd'originahté,  mais  le  pins  décousu 
dans  toutes  ses  parties.  Ne  voulant  pas 
cependant  borner  là  sa  vengeance,  il 
nomma,  pour  gouverner  Antioche  ,  le 
plus  exécrable  des  hommes,  Alexandre 
d'Héliopolis.  «  Je  sais  bien  ,  répliqua 
»  Julien  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  U 
»  méchanceté  de  cet  homme  ,  je  sais 
j>  bien  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  un 
»  gouvernement;  mais  lesavajcs,  les 
»  insolents  (i)  habitants  d'Antioche 
»  méritent  bien  un  tel  gouverneur.  » 
L'empereur  (pour  nous   seivir  des 
expressions  d'Ammien),  brûlant  du 
dosir  d'éterniser  sa  mémoire,  expédia 
les  ordres  nécessaires  pour  lebàtir  le 
temple  de  Jérusalem  ;  il  voulaildémon- 


(1)  SeJ  auaris  et  contumeliosis  A'-tiochienti- 
biis  hiijiismodi  judicetn  conveniro  ^lib.  xxiii  > 
c,  a.  ) 
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tir  les  proj)lieties,  rassembler  les  Juifs 
cli-)peises  dans  l'emi^ire,  ef ,  comme 
dit  i.oI>eaa,  casser  V arrêt  que  Dieu 
même  a^ait  prononcé  contre  eux  : 
m  is  le  ciel  dëlriii!«il  l'ouvrage  de 
rimpic'tc,  par  un  ëvënement  tiurua- 
îuiol  dont  raitlienticilé  subjugue  la 
r.iison  elle-même.  Peu  de  faits  hislori- 
qicssoiit  appuye'sde  plus  nombreux 
et  de  plus  graves  fëmoignagcs.  Les  ré- 
cits de  S.  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  Rufiu  sont  confirmes  par  le  té- 
moignage irrécusable  d'Apjmièn-Mar- 
celliu.  «  De  redoutables  globes  de 
feu,  s'élevant  du  sein  de  la  terre,  avec 
des  attaques  redoublées,  brûlèrent  les 
ouvriers,  et  rendirent,  à  diverses  re- 
prises, le  lieu  inaccessible  (i).  »  Les 
ïahins  juifs  ,  dans  leurs  Annales  , 
attestent  eux-mêmes  le  fait.  Basnage, 
ennemi  de'terminé  des  miracles,  se 
sent attërë d'un  semblable  témoignage, 
€l  fait  la  rëflexion  suivante  :  «  Cet 
ai'eu  desrahins{i)  csi  d'autant  plus 
considérable  qu'il  est  injurieux  à  la 
nation  ,  et  que  ces  messieurs  ne  sont 
pas  accoutumes  à  copier  les  ouvra- 
ges des  chrëiicns  (5).  »  Au  milieu  de 

(i)  Fecere  locnm  exuslis  aliqiiolies  operanli- 
hus  inancesium.  Voyez  le  récit  Irè»  circonstancié 
de  c«;  mirai'/ï  dans  Rufin  ,  lib  x  ,  c.  3i  ,  et  dnns 
Ossiofl  ,  lib.  VI,  c.  43.  CoujuUez  aussi  Alban 
Butler,  dans  la  Vie  de  S  Crrille  ,  Irad,  de  l'an- 
gLis  par  Tabbé  Godescard  ,  tom.  m. 

(2)  Ces  divers  récits  sont  insérés  dans  i'ouvr.ige 
de  WarLurton  ,  concernant  le  projet  de  Julien. 

(3  Basnage.  Ilin.  des  Juif  ,  liv.  vi.  L'éditeur 
de  l'oiivr-ige  de  Gibbon,  tout  en  admettant  le 
rapport  dAmmicn  et  des  aiiteu-s  cntempor.ins  , 
dctiuit  l'aciioii  imn»édiale  de  la  Provid<nce  et 
jette  en  vivant  «on  air  inJlummabU.  Mais  ceçrand 
tremblement  de  terre  .  cr  vtnl  iinpclueux  (doi>t 
parlent  .S.  Grégoire  et  Kufin  )  qui  boulcversen  t  ks 
fondements,  ces  flammes  qiii'mettent  en  fn  ion  les 
Biciiiux,  d'autres  iiammis  vengeresses  qui  sortent 
d  uiu-  église  voisine  ,  et  tiienl  les  ouvriers  tn  plein 
alrno  phère,  la  thute  des  édilices  ,  ces  attaques  à 
<i/i'<r.«^r<r;>/j/e/,soni  celà.nousledemandous.les 
efi.  is  ronnus  de  Vair  injlammable  sorti  des  sou- 
tennins  fermés  depuis  /ont^-temp,  .'(Expressions 
l'ilér-les.le  l'éditeur  )  «  l.e  Iru  ,  dit  W.aburton  , 
»  éclate  seulement  lorsque  les  ouvriers  s'iicharneiit 
»«  a  r,nir,-prise;  sa  furie  <e  calme  par  leur  inac- 
1.  ti  ,n  y.  EsUce  dono  là  un  air  injlammable  ?  Se 
moiitre-t-il  dans  ^les  souterrains  et  hors  des  sou- 
terrains  avec  ce  caractère,  ces  interruptions  sou- 
4atae«  ,  cette  e»pèce  d'iojtincl?  L'édilcur  n'a  pas 
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ces  soins,  Julien  ayant  augmente  dans 
Aniiochc  le  monopole  du  blë,  s'attira 
de  plus  en  plus  la  malcdiclion  de  celfc 
grande  cité.  Après  avoir  prépare  enfin 
son  expédition  militaire,  il  quitta  la  ca- 
pitale de  la  Syrie  ,  et  mena  contre  les 
Perses  une  armée  de  soixante -cinq 
mille  hommes,  la  plus  belle,  la  plus 
nombreuse  qu'aucunemper-jur  romain 
eût  encore  mise  sur  pied  cçntie  ces 
peuples.  On  le  revit  alors  actif,  doux , 
affable  à  tous,  bravant  les  fatigues 
comme  le  simple  soldat ,  et  suppor- 
tant les  mêmes  privations.  Mais  sa 
prévoyance ,  sou  habiletë ,  Tabandon- 
nèrent.  Après  avoir  passe  l'Euphratc 
sur  un  pont  de  bateaux,  il  s'empara 
de  Pirisob;)re  ,  ville  regardée  comme 
imprenable  ,  et  de  Maogalmaque  que 
ses  soldats  détruisirent  de  fond  en 
comble,  après  avoir  égorgé  tous  les 
habitants  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Julien  vit  ces  horreurs  avec  une 
légèreté  et  uneinsouci.ince  révoltantes. 
L'armée  romaine  traversa  ensuite  le 
Tigre.  Les  dangers  de  sa  position  s'ac- 
crurent, et  les  obstacles  se  multipliè- 
rent. La  ville  de  Ctésiphon  fut  le  terme 
des  faciles  succès  de  Julien,  et  l'ëcueil 
de  sa  prospc'rilë  et  de  sa  puissance.  Se 
laissant  grossièrement  abuser  par  un 
transfuge,  il  brûla  sa  flotte.  Cependant 
il  témoignait  une  assurance  qui  n'était 
point  dans  son  cœur.  Dissimulant  eu 
publicses  inquiétudes  et  son  désespoir, 
il  était, en  particulier,  le  jouet  àan  plus 
s;iperstitieuses  terreurs  ,  s'emportait 
contre  les  dieux  ,  et  surtout  contre 
Mars  ,  jurant  qu'il  ne  lui  ferait  plus 
jamais  de  sacrifices.  Les  légions  com- 
battirent encore  vaillamment  dans 
les  plaines  de  Maranga  ,  et  défirent 

même  ici  le  triste  mérite  de  l'invention  :  ce  mérite- 
app'irlieut  tout  entier  a  Julien  Vapostat  ,  qui  op- 
pose le  feu  élémenlaiic  et  primitif  au  feu  ter- 
restre vengeur  de  son  impiété,  pour  tromper  le», 
païens  par  de  grands  mots  ,  et ,  selon  la  remarque 
(le  Warburton,  leur  eu  imposer  par  dus  erprvs- 
iions  si  sublime»  tfu  ou  n'y  cjuiprutd  tien. 
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les  Perses  ;   mais  bientôt  en  proie  à 
la  famine  ,  conliuuellcmcnt  assaillies 
par  des  essaims  de  cavaliers  Perses, 
elles  se  trouvèrent  dans  nue  situation 
désespérée.  Cependant  le  courage  de 
Julien  ,  son  activité ,  retardaient  la 
ruine  de  cette  belle  armée  et  décou- 
rageaient encore  ses  ennemis. Sapor  se 
piéparait  à  lui  demander  la  paix,  lors- 
que ,  dans  une  attaque  d'arrière-garde , 
Julien  ayant  fondu ,  sans  cuirasse ,  sur 
iUî  gros  d'ennemis  qui  fuyait  devant 
lui,  fut  blessé  d'une  javeline  qui  lui 
perça  le  foie.  L'empereur,  rapporté 
dans  sa  tente,  et  recueillant  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient,  après  avoir 
étalé   les  maximes  de  la  philosophie 
du  Portique  devant  un  grand  nombre 
de  témoins,  termina  son  discours  assez 
long  par  ces  paroles  :  «  Je  ne  sens  ni 
»  repentir,  ni  remords  de  tout  ce  que 
»  j'ai  fait;  je  savais,  je  vous  l'avoue,  je 
»  savais,  sur  la  foi  des  oracles,  que  je 
»  périrais  par  le  fer.  »  Il  ordonne  à  ses 
nombreux  auditeurs  de  se  retirer,  et 
pérore  ensuiie  longuement  avec  Maxi- 
me d'Ephèse,  Evhcmère,  et  quelques 
autres  de  ses  plus  intimes  amis.  Ju'icn 
mourut  avec  une  fermeté  presque  théâ- 
trale, dans  la  trente- deuxième  année 
<lesouâgo,le2'jjuillet565, après  avoir 
c!é  César  l'espace  de  sept  ans,  et  seul 
Auguste ,  une  année  sept  mois  moins 
quelques  jours.  Avec  cet  empereur  s'é- 
teignit la  famille  de  Constaniiu.  Le 
christianisme  trouvadanscette  famille, 
et  son  plus  généreux  protecteur,  et  son 
plus  cruel  ennemi.  Julien ,  dont  le 
caractère  olTt  e  le  problème  le  plus  em- 
barrassant de  l'histoire,  fut  iiumaiu  et 
sanguinaire,  inconséquent  et  sage,  dé- 
sintéressécl  prodigue,  dur  à  lui  racme, 
et  trop  indulgent  pour  Ici  sophistes  ses 
favoris;  il  allia  tous  les  contraires,  et 
fut  CD  même  temps  un  Diogèneetun 
Alexandre.  Ce  prince  a  clé  bien  appré- 
cié par  un  auteur  dont  lc5  principes 
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anli-chrcliciis  ne  sont  pas  équivoques 
(Chastellux ,  De  la  félicité  publique  ), 
et  mieux  encore  par  Gcrdil  (  Considé- 
rations sur  Julien ,  tom.  lo  de  ses 
œuvres ,  édition  de  Bome  ).   Ce  sa- 
vant   cardinal   déclare   en   commen- 
çant, qu'il  ne  se  sert  point  du  témoi- 
gnage des  Pères  de  l'Eglise,  et  qu'il  ne 
veut  fixer  son  opinion  sur  Julien  ,  que 
d'après  les  auteurs  avoués  par  ses  pa- 
négyristes (i).  Ce  que  l'on  peut  ajou- 
ter de  plus  raisonnable  en  faveur  d'un 
souverain    que   la    postérité    flétrira 
toujours  du  nom  d'apostat,  c'est  que 
ses  bonnes  qualités   il  les  dut  à  lui- 
même,  et  ses  dcfcUits  aux  sophistes, 
qui ,  gâtant  son   heureux    naturel  , 
l'assaillirent  de   perfides  éloges  ,   le 
maîtrisèrent  jusqu'au  trépas.  Les  prin- 
cipaux écrits  qui  nous  restent  de  Ju- 
lien ,  sont  la  Fable  allégorique ,  les 
Césars ,  le  Misopogon ,  un  Discours 
en  l'honneur  de  Cybèle  ,  un  autre  en 
l'honneur  de  Diogène  le  cynique  ('2) , 
et  un  Recueil  de  soixante -trois  let- 
tres.  La   Fabîe  allégorique  (5)  est 
faible  de  conception  ,  et    pleine  de 
superstitieuses  rêveries.  La  fable  des 
Césars  se  distingue  par  un  goût  plus 
épuré,  par  une  imagination  plus  h\\\- 
lante,  mieux  réglée,  et  par  une  plus 
saine  littérature.  C'est  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  qui  s'éloigne  le  moins  de 
la  perfection  classique  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité,  celui  aussi  dans  le- 
quel l'empereur  affiche  le  plus  haute- 
ment sou  incrédulité,  puisqu'il  parle 
du  maître  des  dieux  lui-même  avec 
une  insigne  irrévérence,  et  qu'il  leur 
prêle  à  tous  les  passions  des  houjmes. 
Les   Césars  forment  un  supplément 
nécessaire  à  l'histoire  critique  de  l'em- 

(1)  Voyeclei  Aimalti catholiqùet ^  tom.  xviii, 
P«B-6i. 

(a^,  Cette  décLtmation  oit  anipliQcatioa  ett  inti- 
tulée :  Contra  iniperitot  canes. 

(3')  Elh  te  trouve  dam  Ir  septième  diicouri  à» 
JuUvD ,  adrcu^  au  cyaii^uc  UéUciuu. 
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pire  lomaiiî.  A  la  fin  de  la  pièce  qu'on 
peut  appeler  une  tragi-comédie  ,  Ju- 
lien, par  la  p'us  odieuse  des  péripélies, 
apostasie  solcnnelkineul,  pour  la  se- 
•  uiide  fois,  à  la  face  du  ciel  1 1  de  la  terre  j 
il  joue  les  plus;uigustes,  les  plus  saints 
fuystcres  de  la  religion;  il  deshonore 
pre^que  toute  sa  famille,  et  la  précipite 
au  foiid  dos  enfers,  avec  les  Caligula, 
les  Néron,  les  Domiîien  et  les  Com- 
Liode.  Le  Misopogon  est  plus  remar- 
quable par  ia  singularité'  du  sujet  ou 
■'  par  le  rang  de  l'aulour ,  que  par  le  rae- 
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rite  de  l\xeculiou.  C'est  un  amas  de 
contradictions  ,  d'idées  incohérentes  , 
de  citations  pédanlesqurs  ,  ontasse'es 
confusément.  Les  plaisanteries  y  sont 
forcées,  froides ,  et  .souvent  basses.  Au- 
cun ordre  dans  cette  violente  satire: 
l'empereur,  dominé  par  la  colère,  se 
répète   conlmuelleraent  ,  et  ressasse 
vingt  fois  la  même  idée;  mois  c'est 
pourtant  un  des  monuments  littéraires 
le--  plus  cutieux.  Dans  le  Discours  en 
rh;uineurdeCybèle,rauteur  accumule 
de  pitoyables  allégories ,  pour  couvrir , 
dit  !e  Beau ,  le  ridicule  et  V obscénité 
des  fables  du  paganisme.  Le  Fané- 
gjrique  de  Diogène  rc  sscinble  à  une 
mauvaise  amplification  de  rhétorique. 
Sa    Correspondance    renfernie    une 
longue  lettre  à  Théniistins,  que  l'on  re- 
gardecommeun  petit  traité  corapletdes 
devoirs  des  souverains.  De  toutes  les 
œuvres  de  Julien ,  c'est  la  plus  régu- 
lière ,  la  plus  noble  pour  le  style ,  et  la 
plus  raisonnable  :  heureux  ,  s'd  n'en 
tut  poiut  altéré  la  beauté  réelle  par 
quelques  sophisme  sexlravagants  !  Son 
Edit  contre  les  chrétiens  (  Èpist.  l\i  ) 
n'est  qu'un  chef-d'œuvre  de  déraison- 
iicment,  dont  Voltaire  a  reproduit  les 
principaux  traits  dans  VEssai  sur  les 
mœurs,  et  avec  la  même  logique,  la 
mêiue  bonne  foi.  Dans  le  genre  des- 
criplif,  on  remarque  encore  la  peinture 
que  Julien  trace  d'une  petite  maison  de 
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campagne,  située  en  Asie 
bords  de  la  mer.  Les  lettres  de  Pline 
le  jeune  n'ofFi  ent  rien  ,   pour  l'agré- 
ment, qui  surpasse  cette  peinture.  L'em- 
pereur avait  composé  l'Histoire  de  ses 
campagnes  dans  les  Gaules  cl  dans  la 
Germanie.  On  ne  saurait  trop  regretter 
la  perte  de  cette  histoire  ,  que  les  con- 
temporains estimaient  presque  autant 
que  les  O'mraentaires  de  Jides-César. 
La  prcm  ère  édition  des  OEuvres  de 
Jnlien  est  celle  de  Paris  ,  1 583  ,  in- 
8".,   grfc  et    lalin  ,  ex  versions  P. 
Martini  et  Car.  Cantocîari  :\e  P.  Pc- 
tau  en  donna  une  plus  complète,  avec 
des  notes  ,  Paris ,  i63o,in-4'^-;  et  ses 
notes  ont  été  conservées  dans  l'éditio» 
que  Spanheim  publia  en  1696,  Leip- 
zig, in-fol. ,  dans  laquelle  se  trouvent 
aussi  les  dix  livres  de  St. -Cyrille  d'A- 
lexandrie contre  Julien.  Le  Misopogon 
avait  déjà  paru,  grec  et  latin,  Paris, 
Wechel ,  1 567  ,  in-8*'. ,  et  les  Césars 
en  1 577  ;  ce  dernier  ouvrage  a  été  sou- 
vent traduit  et  réimprimé  :  la  version 
française  de  Bonav,  Grangier  (  Paris  , 
I  58o ,  in-8^.  ),  et  celie  de  M.  P.  Mo- 
ret  (  ibid.    1682  ,  in-i'2  ),  ont  été 
éclipsées  par  celle  de  Spanheim,  im- 
primée à  Heidelbcrg  en  1666,  in-ia, 
et  dont  l'édition  la  plus  recherchée 
est  Celle  d'Amsterdam,  1728,  in-4". 
avec  médailles  gravées  par  Bern.  Pi- 
cart.  On  retrouve  cette  version  avec 
le  texte  grec    et   la  \ersion  latine  , 
dans  l'édition  cum  notis  variorum, 
donnée  par  J.  M.  Heusinger ,  Go- 
tha ,   173G,  in-8'v  Muratori  ,  dans 
ses  Anecdota  grœca ,  Padoue,  1 7  09, 
in-4".,  a  publié,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  trois 
lettres  inédites  de  Julien  ,  et  Fabri- 
cius  les  a  insérées  dans  sa  Bihliotheca 
grœca.  On  a  une  excellente  édition  de 
i'  Oratio  in  laudem  Constantii ,  grec 
et  latin ,  avec  les  notes  du  savant  Dan. 
Wyltembach ,  Lei[  zig ,  1802  ,  in-8\ 


i4ï  JUL 

I/abbe  Je  la  Bletterie  a  écrit  en  fran- 
çii.s  la  Vie  de  Julien, et  la  traduction 
des  Césars,  du  Misopogon,  de  quel- 
ques Lettres  choisies  (  au  nombre  de 
47  ),  et  de  la  Fable  allégorique  (  Voy. 
Bletterie  ).  L'auteur  de  cet  article  a 
pAxss'i  publie  récemment  une  Histoire 
de  Julien,  1817,  1  vol.  iu-8^  On 
;itlend  de  M.  Touriet  une  traduction 
entière  des  Lettres  et  une  rie  nou- 
velle de  cet  empereur.     J — d — t. 

JULIEN(  Le  comte  ),  gouverneur 
de  l'Andalousie  et  de  Ceula  en  Afri- 
que, défendit  long-temps  cette  forte- 
resse avec  p;loire,  contre  les  Maures, 
depuis  708  jusqu'en  7 10  ;  mais,  outré 
de  l'injure  faite  à  sa  fille  Florinde, 
déshonorée  par  le  roi  Roderic ,  il  se 
ligua  contre  ce  prince,  et  entreprit, 
pour  le  détrôner,  de  faire  passer  les 
Maures  en  Espagne.  Après  avoir  as- 
socié sa  vengeance  à  celle  des  fils  de 
Viliza,  que  Roderic  avait  dépouillé  de 
ta  couronne,  il  conclut  un  traité  avec 
Muza,  général  du  calife  Valid,  lui  re- 
mit la  forteresse  de  Ceuta ,  et  ouvrit 
l'entrée  de  l'Espagne  aux  Maures.  On 
le  vitcombattrc  avec  les  Musulmansà 
la  fameuse  bataille  de  Xérès,  et  con- 
tribuer de  tout  son  pouvoir  à  la  dé- 
faite de  Roderic.  Les  historiens  ne 
S(mt  pis  tous  d'accord  sur  les  motifs 
de  la  révolte  du  comte  Julien.  La  plu- 
j)art  l'attribuent  au  ressentiment  de 
l'insulte  faite  à  sa  fille  Florinde  par  le 
roi  Roderic;  d'autres  n'y  voient  qu'un 
effet  de  cet  esprit  de  faction  et  de  haine 
qui  divisait  les  grands  dc!a  monarchie 
j2;othique.  Selon  ces  derniers,  le  comte 
Julien  ne  voulait  que  faire  passer  la 
couronne  à  un  des  fils  de  Vitira ,  et 
n'avait  promis  aux  Arabes  qu'une  par- 
tie de  l'Espapur.  Dms  ce  cas,  le  plus 
fier  et  le  plus  vindicalif  des  hommes 
aurait  manqué  de  politique  en  appe- 
lant des  étrangers  dans  sa  pairie,  et 
ea  supposant  qu'ils  s'arrêteraient  au 
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milieu  de  leurs  victoires.  Quoi  qu'il  en 
soit,  loin  d'obtenir  la  récompense  de 
sa  trahison,  il  inspira  de  la  défiance  aux 
vainqueurs,  qui  méconnurent  ms ser- 
vices pour  n'être  pas  tenus  de  les  ré- 
compenser. On  prétend  même  qu'ils 
lui  attribuèrent  le  projet  d'une  nouvelle 
révolution,  et  que  ses  biens  ayant  été 
confisqués,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 
son, où  il  passa  misérablement  le  reste 
de  sa  vie,  méprisé  de  ses  nouveaux 
maîtres.  B — p. 

JULIEN  CESARINI,  plus  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  Julien  , 
naquit,  en  lûgS,  d'une  noble  famille 
romaine.  Après  avoir  enseigné  le  droit 
avec  beaucoup  de  succès  à  Padoue,  il 
s'acquit  l'estime  du  pape  Martin  Vy 
qui  le  créa  cardinal  en  1.426,  et  l'en- 
voya ,  en  qualité  de  légat  à  laiere,  en 
Alleuingiie,  pour  y  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  novateurs  qui  commet- 
taient d'cillreux  ravages  dans  plusieurs 
parties  de  cette  vaste  contrée.  Le  ré- 
sultat incertain  de  la  guerre  ne  laissant 
point  l'espoir  de  les  subjuguer  par  la 
force  des  armes,  on  essaya  de  les  ga- 
gner par  la  voie  de  la  négociation;  et, 
à  cet  effet ,  on  les  pressa  d'envoyer 
des  députés  au  concile  de  Baie,  dont 
le  cardinal  Julien  fut  nommé  président 
par  Martin  V,  titre  qui  fut  confirmé  par 
Eugène  IV,  son  successeur.  Mais  à 
peine  le  concile  eut-il  tenu  ses  pre- 
mières sessions,  qu'Eugène,  effrayé 
des  projets  de  réforme  dont  les  pères 
men.iç.iicnt  la  cour  de  Rome,  tenta 
de  le  dissoudre  sous  divers  prétextes. 
Julien  ,  ayant  fait  passer  dans  l'esprit 
de  tous  les  membres  le  zèle  dont  il  était 
animé  pour  le  maintien  des  formes 
eanoiiiqnes,  déconcerta  tous  les  sujets 
du  poniife.  Ce  fut  dans  celle  circons- 
tance qu'il  lui  adressa  ces  deux  lettres 
célèbres,  que  nous  a  conservées  yEneas 
Sylviiis,  où  il  représenta  au  pape  que 
soumis  lui-même  uu  concile  comui«â 


son  supérieur,  il  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  le  dissoudre  j  il  lui  remit 
devant  les  yeux  l'exemple  récent  de 
Jean  XXIII  et  de  Benoît  XIII ,  dépo- 
ses au  concile  de  Constance  ,  et  ii  le 
rendit  responsable  des  suites  funestes 
de  la  dissolution  ,  s'il  réussissait  dans 
son  projet.  Enfin  ,  dit  Hossuet ,  «  le 
»  cardinal  se  conduisit  dans  celte  af- 
»  faire  comme  s'il  eût  pressenti  et 
»  vu  de  ses  propres  yeux  le  scbis- 
»  me  liornbie  et  fatal  dont  nos  pères 
»  furent  depuis  les  témoins.  »  Eu- 
gène fut  donc  oblige  de  révoquer  sa 
bulle ,  et  de  laisser  le  concile  pour- 
suivre ses  opérations.  Les  procédés 
de  Julien  envers  les  députes  des  hus- 
sites  lui  méritèrent  leur  estime  et  leur 
confiance.  Après  que  le  concile  eut  été 
transféré  à  Fer  rare,  il  continua,  no- 
nobstant la  bulie  de  translation,  de 
présider  la  paitie  qui  était  restée  à 
Bâ!e;  et  lorsqu'enfiu  elle  se  fut  réunie 
à  celle  de  Ferr.ae ,  il  fut  mis  à  la  tête 
de  la  commission  chargée  de  conférer 
avec  les  hussites,  et  porta  la  parole 
dans  les  conférences,  où  il  déploya 
beaucoup  d'éloquence.  S»  mission  au- 
près de  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  fut  moins  honorable  :  elle 
avait  pour  objet  de  faire  rompre  la 
paix  que  ce  prince  venait  de  conclure 
avec  Amurat  III ,  et  qu'il  avait  confir- 
mée par  serment  sur  les  Sts.  Evan- 
giles. Julien  prétendit  qu'il  est  quel- 
quefois permis,  pour  l'intérêt  public, 
de  ne  point  tenir  la  parole  donnée  aux 
infidèles;  et,  pour  dissiper  les  scru- 
pules du  roi  et  des  grands  qui  avaient 
garanti  le  traité  par  leur  serment,  il 
leur  en  donna  l'absolution  solennelle 
au  nom  du  pape.  L'armée  chrétienne 
fut  entièrement  défaite,  le  lo  novem- 
bre i444>  ^  ^3  bataille  de  Varna,  qui 
suivit  la  violation  du  traité;  et  le  car- 
dinal ne  survécut  point  à  ce  funeste 
CYcnemcnt,  On  a  fait  différentes  yer- 
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sions  sur  la  manière  dont  il  périt:  les 
uns  disent  qu'il  fut  massacré  par  le» 
Hongrois,  qui  voulurent  venger  sur 
sa  personne  le  malheur  de  leur  dé- 
faite; les  autres,  qu'il  fut  assassiné  et 
dépouillé  par  un  batelier  auquel  il  s'é- 
tait adressé  pour  traverser  une  rivière; 
d'autres  enfin,  qu'il  fut  submergé  au 
milieu  du  Danube,  sous  le  poids  de 
l'or  dont  il  était  chargé,  ce  qui  paraît 
être  une  calomnie  de  ses  ennemis. Cet 
événement  est  de  l'an  i444*  ^^ns  pré- 
tendre justifier  le  cardinal  Julien  sur 
le  paradoxe  qui  entraîna  sa  perte ,  et 
que  les  scolastiques  du  temps  avaient 
nus  en  vogue  ,  nous  croyons  pouvoir 
dire  avec  Bossuet,  qu'à  cette  erreur 
près,  «  il  était  le  plus  grand  homme  de 
»  son  siècle,  le  plus  savant,  le  plus 
»  pieux ,  et  que,  dans  le  concile  de  Flo- 
»  rence,  il  fut  le  plus  ferme  rempart: 
w  que  les  catholiques  opposèrent  aux 
»  grecs.  »  On  trouve  beaucoup  de 
ses  Lettres  dans  Oderic  Raynold.  — 
Alexandre  Cesarini  ,  de  la  même  famil- 
le, d'abord  prolonotaire  apostolique, 
fut  fait  cardinal  en  iSiy  pir  Léon  X. 
Les  papes  Adrien  VI ,  Clément  VII  et 
Paul  111 ,  l'employèrent  dans  les  affaires 
les  plus  importarites.  Ce  dernier  le 
mit  à  la  têle  d'une  dépulation  ch  jrgée 
de  négocier  la  paix  entre  Charîes-Quint 
et  François  P''.  Il  fut  du  nombre  de 
ceux  à  qui  le  même  pape  confia  le  soin 
de  régler  les  préparatifs  nécessaires  à 
la  tenue  du  futur  concile  général.  Ii 
mourut  en  1542,  regretté  du  sacré 
collège  pour  sa  cipaciré  dans  les  affai- 
res, et  des  gens  de  lettres,  dont  il  était 
l'ami  et  le  protecteur.  T — d. 

JULIEN  (  Pierre),  statuaire  cé- 
lèbre, membre  de  l'académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  de  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut  et  chevalier 
de  la  Légiou-d'honncur  ,  naquit,  en 
1 731 ,  à  SaintrPaulien,  près  du  Puy  en 
Vcliû.  Il  prit  les  premières  notions  de 


l'art  dans  lequel  il  s'est  illu.Mrc,  cbczr.n 
sculpieiu-  et  doreur  de  cette  dernière 
ville,  nomme  Samuel.  Il  n'avait  alors 
que  i4-  ans. Un  de  ses  oncles  ,  jésuite, 
frappe  de  ses  dispositions  ,  le  confia 
aux  soins  de  l'archilecle  Përache  qui 
se  trouvait  alors  à  la  lêle  de  l'acadc'mie 
de  Lyon,  et  Julien  y  remporta  un  prix. 
Përache  ,  convaincu  que  sou  jeune 
élève  ne  pouvait  se  perfectionner  dans 
son  arl  à  Lyon ,  le  couduisil  lui-même 
à  Paris ,  où  il  le  mit  sous  la  direction 
de  Guillaume  Goustou ,  son  compa- 
triote ,  et  sculpteur  du  roi.  Api  es 
avoir  ëUiJié  environ  dix  années  sous 
son  nouveau  maître  ,  Julien  crut 
pouvoir  se  prësenter  au  concours 
pour  le  grand  prix  de  sculpture. 
C'était  en  irQ5  :  son  ouvracje  était 
un  bas  -  relief  représentant  Sabinus 
offrant  son  char  aux  Festales , 
obligées  de  fuir  les  Gaulois  vain- 
queurs de  Rome  (i).  Le  prix  lui  fut 
décerne  à  l'unanimité;  et  les  vrais  con- 
Dâisseurs  virent  avec  plaisir  que ,  tout 
en  suivant  les  leçons  de  son  maître  et 
de  rëcQle,  le  sajije  élève  s'était  aperçu 
que  pour  parvenir  à  cette  perfection 
dont  les  anciens  avaient  laissé  de  si 
beaux  modèles,  il  fallait  suivre  une 
autre  marche ,  et  embrasser  d'autres 
principes  que  ceux  qui  étaient  en 
vigueur  à  cette  époque.  En  effet  les 
arts  ,  après  avoir  brillé  de  la  plus 
vive  lumière  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIII  et  la 
plus  giaiidc  partie  de  celui  de  Louis 
XIV ,  avaient  dégénéré  de  la  manière 
la  plus  rapide  ;  et  sous  le  règne  du 
successeur  du  grand  roi ,  ils  étaient 
parvenus  à  un  tel  point  de  dégrada- 
tion ,  que  la  France  se  trouvait  l'objet 
de  la  dérision  des  autres  nations  de 
l'Europe.  Le  mal  prit  sa  source  dans 

(0  Ce  liaf-relîef  existe  encore  dan*  la  maison 
^ue  HUe.  (iuimard,  dnnteiitie    de  TOpéra  ,  avait 

fait  cousit U4ri-  \  Panlin,  prêt  Paris. 
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les  mesures  mêmes  qu'un  sage  mi- 
nistre ,  Colberl  ,  avait  cru  devoir 
adopter ,  pour  maintenir  les  arts  dans  ^ 
l'état  de  splendeur  où  les  avait  élevés  1 
la  haute  protection  de  Louis  XlV.  * 
Lebrun  fut  nommé  premier  peintre 
du  roi  ;  et  tous  les  travaux  de  pein- 
ture et  de  sculpture  fiuent dirigés  par 
lui,  et  exécutés  par  des  artistes  de  son 
choix.  Tout  prit  alors  une  même  phy- 
sionomie; car ,  pour  obtenir  la  faveur 
du  gouvernement,  il  devint  nécessaire 
d'adopter  la  manièie  dUi  maître,  et, 
dès  ce  moment ,  les  aits  déclinèrent. 
Tant  que  Lebrun  fut  à  leur  tête,  ses 
talents  purent  excuser  l'empire  qu'il 
exerçait  sur  eux;  mais  lorsqu'après  lui 
les  artistes  furent  obligés  d'obéir  à  des 
hommes  qui  n'avaient  pour  tout  mé- 
rite que  le  titre  de  premiers  peintres 
du  roi ,  le  mal  n'eut  plus  de  remède , 
et  la  décadence  atteignit  son  dernier 
période.  La  sculpture  n'ayant  pas  pour 
elle  le  prestige  de  la  couleur  et  de  la 
perspective  aérienne  ,  est  tenue  par 
cela  màme  à  une  imitation  plu-;  exacte 
et  plus  sévère  des  formes  extérieures: 
son  premier  mérite  consiste  dans  la 
pureté  du  dessin  ;  et  la  profondeur 
et  l'énergie  de  l'expression  doivent 
s'y  unir  à  la  grâce  et  à  la  simplicité 
des  poses.  Ces  principes  suivis  parles 
Grecs,  et  que  les  Germain  Pillon,  les 
Jean  Cousin,  les  Puget  même, avaient 
cherché,  par  tous  leurs  cflurts ,  à  main- 
tenir en  honneur,  furent  entièrement 
abandonnés  lorsque  les  arts  curent  été 
asservis  à  une  espèce  de  dictature.  ïja 
sculpture  rechercha  des  effets  étran- 
gers à  son  essence;  une  exagération 
théâtrale  dans  l'expression  et  dans  la 
disposition  des  figures  dénatura  en- 
lièrcnjcnt  ce  bel  arl  :  une  négligence 
excessive  dans  le  dessin  ,  que  l'on 
qualifi  iil  de  facilité  et  de  grâce  ,  rem- 
plaça la  noble  smipticilé  des  anciens; 
cl  la  fausse  idée  que  le  ciseau  peuvaû 
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rendre  les  mêmes  ifTols  que  la  pcin- 
tute,  acheva  de  le  défigurer.  Celle  ira- 
pul.>>iou  luneste  irapriiiice  à  l'art,  c'îait 
H'ilement  suivie  à  l'ëpoque  où  Julien 
obtint  son  premier  succès,  que  ce  ne 
fut  pas  sans  ctonnement  qu'on  vit  un 
artiste  inconnu  tenter  de  secouer  le 
joug  sous  leqne!  ses  maîtres  mêmes  vou- 
laient le  tenir  courbe.  Mais  déjà  Vien 
availfait  pour  la  peinture  ccque  Julien 
essayait  dans  un  art  qui  n'offre  pas 
moins  de  difficulté;  et  l'on  ne  peut 
douter  que  l'exemple  du  premier  ne 
l'ait  encourage'  à  suivre  la  nouvelle 
marche  à  laquelle  il  a  dû  ses  succès, 
et  qui  a  ètééa;alement  le  signal  de  la 
restauration  de  la  sculpture  en  France. 
Envoyé  à  Rome,  en  1768,  comme 
pensionnaire  ,  il  y  resta  quatre  ans 
occupe  à  l'élude  de  l'antique;  et  c'est 
à  cette  constante  étude ,  que  l'on  doit 
les  deux  belles  copies  réduites  qu'il  lit 
pour  le  pi  é.sideut  Hocquart,  de  V Apol- 
lon du  Belvédère  et  du  Gladiateur 
combattant  {i).  Pendant  qu'il  termi- 
nait ses  études  à  Rome,  son  maître  , 
G.  Coustou,  avait  été  chargé  du  mau- 
solée  du  grand   dauphin  et  de  son 
épouse,  destiné  pour  la  cathédrale  de 
Sens.  Cet  artiste  déjà  affaibli  par  l'âge 
jeta  les  yeux  sur  Julien  comme  sur  le 
sculpteur  le   plus  capable  de  l'aider 
dans  cette  grande  entreprise.  Secondé 
par  lieauvais  son  condisciple  et  son 
ami,  Julien  termina  entièrement  la 
figure  de  l'Immortalité  que  Cousiou 
n'avait  fait  qu'ébaucher.  Cet  ouvrage 
a  peu  servi  à  la  réputation  de  Julien  , 
parce  qu'il  est  demeuré  sous  le  nom 
de  Coustou.  Cette  espèce  d'injustice 
doit  êfre  imputée  aux  usages  de  l'aca- 
démie. Tant  qu'un  artiste  n'était  point 
admis  dans  cette  compagnie,  il  n'était 
regardé  que  comme  élève  ;  et  le  maî- 

(i)  La  copie  de  l'Apollon  exista  au  garde-meu- 
ble d«  la  coiironuc;  eite  a  éU  retirée  du  chàleau 
de  VersttiUej. 
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tre  pouvait  lui  abandonner  Tentière 
exécution  de  ses  ouvrages  et  continuer 
néanmoins  d'en  revendiquer  l'hon- 
neur.   Il    n'en  était   pas  de    même 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  académicien. 
Aussi ,  afin  de  pouvoir  profiter  des 
talents  de  son  disciple  ,  Coustou  lui 
persuada-t-il ,  à  son  retour  de  Rome, 
que  son  talent  n'était  pas  assez  formé 
pour    se   mettre  sur  les   rangs    de 
l'académie.    C'pcndant  Julien    avait 
atteint  sa  quarante-cinquième  année  ^ 
il  était  tems  de  prendre  sa  place  parmi 
les  artistes.  Encouragé  par  ses  amis, 
et  comptant  peut-êtie  trop  sur  l'ap- 
pui de  son  maître,  il  parvint  à  vain- 
cre sa  modestie ,  et  se  décida  à  com- 
mencer les  épreuves  exigées  par  les 
règlements  pour  cire   agréé.  11  pré- 
senta ,  sous  les  auspices  de  Coustou, 
alors  recteur  de  l'académie,  une  figure 
de  Ganimède  versant  le  nectar  (i). 
Cette  figure  n'est  pas  de  la  même  force 
que  celles  qu'il  exécuta  par  la  suite  j 
mais  elle  est  infiniment  supérieure  à  la 
plupart  de  celles  des  artistes  qui  l'a- 
vaient précédé  à  l'académie  :  aussi  ne 
fut-ce  pas  sans  ctonnement  que  les  con- 
naisseurs éclairés  apprirent  qu'il  avait 
été  rejeté  ;  et  la  voix  publique  accusa 
dans  le  temps   le  maître  d'avoir  re- 
fusé son  suffrage  à  son  disciple,  par 
un  motif  de  basse  jalousie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Julien   fut  tellement  accable 
de  ce  refus ,  que ,  dans  son   déses- 
poir, il  résolut  d'abandonner  son  art, 
et  sollicita  du  gouvernement  l'emploi 
de  sculpteur  des  proues  de  vaisseau  à 
Rocliefort.   11  était  sur  le    point  de 
l'obtejiir, lorsque,  ranimé  par  les  en- 
couragements de  l'amitié  (2),  il  se  dé- 


(»";,  Il  exécuta  ,  depuis  ,  cette  «tatue  ea  marbre 
pour  le  baron  de  Juyt,  de  Lyou  ,  son  ami,  et  y  fit 
quelques  changements  heureux. 

(2)  Parmi  les  amis  qui  ranimèrent  le  courage  de 
Julien  ,  on  remarque  M.  ^uatremère  de  Quincy, 
qui,  à  cette  époque,  s'instruisait  par  la  pratique 
a  la  connaissance  des  arts  ,  rni'il  éclaire  mainte- 
nmt  par  «es  préce^ej  ,  et  bejoux,rund«   nw 
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cida ,  encore  une  fois  ,  à  se  remet  Ire 
sur  les  rangs ,  et  présenta,  en  »  778, 
à  l'académie,  le  modèle  de  sou  Guet' 
rier  mourant.  Cette  fois -ci ,  le  succès 
fut  complet  :  il  fut  agréé  à  l^lnani- 
mité  ;  et ,  l'aimée  suivante,  il  fut  reçu 
académicien  sur  le  marbre  de  celte  fi- 
gure, qui  réunit  au  plus  rare  degré 
la  science  de  l'art,  la  grâce  naturelle  et 
la  perfection  du  ciseau  (  i).  Ce  premier 
succès  fut  comme  le  signal  de  tous  ceux 
qu'il  ubtint  par  la  suite;  et,  dès  ce  mo- 
me'it,  il  prit  un  des  premiers  ranç;s  par- 
mi les  sculpteurs  français.  M.  d'Angi- 
villiers  avait  conçu,  à  cette  époque, 
Theureuse  idée  de  faire  exécuter  aux 
frais  du  gôuveriiemcnl  les  statues  de 
nos  grands  hommes.  Deux  de  ces 
statues  ,  celles  de  Lafontaine  et  du 
Poussin ,  furent  confiées  au  ciseau  de 
Julien.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ce  travail,  fait  autant  d'honneur  au 
talent  de  l'artiste  qu'au  discernement 
du  ministre  qui  l'en  avait  chargé  :  la 
première  qui  sortit  de  ses  mains  est 
celle  de  Lafontaine.  La  simplicité  et 
la  naïveté  du  poète  revivent  dans 
l'ouvrage  du  statuaire.  Bientôt  après , 
il  produisit  la  charmante  statue  de  la 
Baigneuse  f  destinée  pour  la  laiterie 
de  Rambouillet,  et  qui  est  maintenant 
un  des  plus  précieux  ornements  du 
plais  de  la  chambre  des  pairs.  Deux 
bas-reliefs  de  cinq  mètres  de  long, 
sur  un  de  hauteur  { i5  pieds  sur  3), 
représentant ,  l'un  Apollon  chez  Ad- 
méte,  et  l'autre  la  fable  de  la  C/tè- 
trcf  Amalthée^  accompagnaient  cette 
statue  ,  et  décoraient  le  lieu  où  elle 
était  primitivement  placée  (2).  Le  suc- 
cès de  ces  ouvrages  fut  complet  :  la  Ga- 

plus  habiles  tcalpteart ,  dont  aucun  motif  de  r\- 
valilé  n'«  iamaii  pu  altérer  raiaitié  qu'il  avait 
rouée  à  Julie  a. 

(0  Cette  figare  exlite  dans  lei  fallct  de  Taca» 
demie,  au  pajai*  de*  beaux-arts,  à  Paris. 

(^a)  Ce*  bas-reliefs  ont  été  enlevés  du  château 
de  Rambouillet  au  commenceraeat  do  la  nWolu- 
tioB.  Depuis  ,  ils  ou(  été  placés  à  U  MaltiMi^ou. 
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lalée  surtout  fut  regardée,  à  celle  épo- 
que ,  comme  la  statue  moderne  de 
femme  la  plus  parfaite  que  l'on  con- 
nût j  et  M.  d'Angivilliers,  jaloux  d'en- 
courager un  talent  aussi  rare  ,  allait 
le  charger   de  travaux   qui  eussent 
encore  étendu  la   gloire  de  Julien  , 
lorsque   la  révolution    vint  détruire 
ses  espérances.  Chargé  de  la   st)tue 
du  Poussin,  il  chercha  dans  le  travail 
qu'exigeait  cet  ouvrage,  une  distrac- 
tion aux  orages  qui  grondaient  autour 
de  lui,  et  qui  semblaient  dévorer  de 
préférence  et  les  vertus  et  les  tilcnts. 
Retiré  pour  ainsi  dire  en  lui-même, 
tous  ses  désirs  étaient  de  pouvoir  ter- 
miner  sa  statue.   Ses   vœux   furent 
remplis  :  mais,  s'il  eut  le  bonheur  de 
la  voir  achevée ,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  succès.  11  mourut  trois  mois 
après  l'avoir  finie.  Cette  figure  fut 
jugée  digne  de  ses  autres  ouvrages; 
des  juges  éclairés  la  regardent  même 
comme  leur  étant  supérieure.  En  re- 
présentant le  Poussin  ,  qui ,  au  mi- 
lieu d'une  des  nuits  brûlantes  d'Italie, 
se  lève  à  demi-nu   reveillé  par   une 
idée  heureuse,  il  a  su  éviter  adroite- 
ment la  forme  de  nos  costumes  mo- 
dernes, ingrats  surtout  pour  la  sculp- 
ture ,  et  a  trouvé  le  moyen  de  dra- 
per sa  figure  avec  noblesse,  et  de  faire 
briller  sa  science  dans  les  parties  du  nu 
des  bras  et  des  jambes. Ouire  ces  ouvra- 
ges capitaux,  Julien  avait  exécuté  l'un 
des  bas-reliefs  de  la  nouvelle  église  de 
Ste.-Geneviève ,  que  la    destination 
donnée  à  ce  monument,  en  des  temps 
de  troubles ,  a  fait  effacer.  Il  exécuta 
également ,  à  Lyon,  plusieurs  copies 
d'après   l'antique  ,  pour  le  baron  de 
Juyt ,  auquel  il  était  uni  par  les  liens 
ds  la  plus  tendre  amitié,  et  chez  lequel 
il  allait  chaque  année  recouvrer  une 
santé  que  l'air  de  Paris  et  la  fatigue 
de  ses  travaux  ne  cessaient  d'altérer. 
Julien, déji   si  recomraandable  par 
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SCS  grands  talents ,  l'ctait  encore  da- 
vant^ige  par  les  qualités  de  son  cœur 
ttde  son  esprit»  Mode>te  jusqu'à  la 
limidilë  ,  il  voyait  avec  plaisir  les 
succès  de  ses  rivaux  :  il  se  plaisait 
àencour.iger  les  jeunes  gens  qui  s'a- 
donnaient à  Tëtude  des  beaux-arfs  ;  et 
si  l'auiitie  d'un  grand  artiste,  Claude 
Dejoux,  auqut  I  Julien  fut  lié  par  iirie 
constante  afFeclion  ,  n'eût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance,  on  ignorerait 
tout  le  bien  qu'il  ne  cessait  de  répandre 
sur  une  foule  de  jeunes  artistes  sans 
fortune.  La  jalousie  était  un  sentiment 
si  étranger  a  son  cœur,  que  ses  meil- 
leurs amis  fui  ent  des  hommes  très  dis- 
tingue's  dans  son  art.  Dejoux  voulant 
laisser  un  gage  de  son  amitié'  pour  Ju- 
lien, lui  fit  élever  dans  les  jardins  du 
Musée  des  monuments  français,  un 
mausolée,  orné  du  portrait  de  .>on  ami, 
et  d'une  inscription  qui  rappelle  les 
titres  de  Julien  à  l'estime  de  la  posté- 
rité. Ce  monument  a  été  transporté, 
en  i8i5,  dans  le  cimetière  connu 
sous  le  nom  du  Père-Lachaise.  Julien 
mourut  !e  i']^  décembre  1804,  âgé 
de  •y4  ''OS  ,  emportant  les  regrets  de 
Ions  ceux  qui  l'avaient  connu,  et  avec 
la  réputation  du  restaurateur  de  l'art 
statuaire  en  France,  et  d'un  des  plus 
habiles  artistes  dont  elle  puisse  s'ho- 
norei'.  I^a  Notice  historique  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  ,  lue  à  i'Insîitut , 
le  6  vendémiaire  an  xiv  (  28  sep- 
tembre i8o5  ),  par  M.  Lebreton, 
frt  insérée  dans  le  Moniteur  du  i4 
vendémiaire  suivant,  a  été  imprimée  à 
pari,  in-8".  P — s. 

JULIEN  (vSiMOiv),  peintre,  connu 
sous  le  nom  de  Julien  de  Parme  y 
pour  le  distinguer  du  précédent  , 
naquit  à  Toulon  en  1736,  et  fut 
envoyé  par  ses  parents  à  Marseille, 
pour  y  étudier,  sous  la  direction  de 
Daihiié-Bardon,  les  principe-;  de  la 
peiiiture.Quclque  temps  aprc.'?,!!  vin! 
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à  Paris,  et  entra  d.ms  IVcole  de  Carie 
Vaiiloo.  Ayant  remporté  le  prix  de 
l'académie,  il  fut  envoyé  à  Rome, 
où  Natoire  dirigeait  alors  l'école  fran-* 
ç  lise.  A  cette  époque  les  arts  du  dessin 
étaient  parvenus  à  ce  degré  de  déca- 
dence au-deià  duquel  il  n'était  plus  pos* 
sible  de  descendre,  et  qui  faisait  sentir 
à  tous  les  esprits  éclairés  la  nécessitd 
d'une  restauration  nouvelle  dans  la 
marche  des  études.  Déjà  Vien  avait 
résolu  d'entreprendre  ce  changement, 
au([uel  la  France  est  redevable  de  la 
splendeur  de  son  école  actuelle.  Ua 
autre  Julien  donnait  la  même  impul- 
sion à  la  sculpture.  Le  peintre  Julien, 
frappé  de  l'excellence  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité,  et  jaloux  de  riva- 
liser avec  les  grands  maîtres  de  l'Ita- 
lie, desquels  les  Français,  et  les  Ita- 
liens eux-mêmes,  s'éloignaient  tous 
les  jours  de  plus  en  plus,  eut  assez  de 
force  et  de  justesse  dans  l'esprit  pour 
abandonner  la  manière  en  vigueur  à 
cette  époque,  et  se  Uvrer  à  l'imita- 
tion des  beaux  ouvrages  dont  Rome 
lui  offrait  tant  de  modèles.  Mais  le 
mal  était  tellement  invétéré,  que  les 
tentatives  de  Julien ,  loin  d'arracher 
ses  condisciples  à  leur  rotitine  ,  ne 
lui  valurent  que  le  siiriuvm  de  Julien 
Vapostat  ,  comme  si  l'on  eût  voulu 
lui  reprocher  ce  qui  fuit  aujourd'hui 
le  principal  fondement  de  sa  réputa- 
tion. Cependant  i'ardeur  avec  laquelle 
il  se  livrait  à  l'élude,  et  les  progrès  qu'il 
fit  dans  son  art,  lui  méritèrent  les  en- 
couragements du  gouvernement  fran- 
çais. Le  terme  auquel  est  fixé  le  sé- 
jour des  élèves  à  Rome,  fut  prolongé 
en  sa  faveur ,  et  il  y  demeura  pendant 
dix  ans.  C'est  alors  que  le  duc  de  Par- 
me le  prit  sous  sa  protection,  et  l'ho- 
nora de  ses  bienlaits.  L'artiste,  plein 
de  la  plus  juste  reconnaissance,  crut 
ne  pouvoir  mieux  la  témoigner  à  son 
protecteur  qu'en  prenant  le  nom  de 
10., 
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Julien  de  Parme  (i),  qu'il  a  con- 
servé toute  sa  vie.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante ans  environ,  lorsqu'il  revint  à 
Paris.  Sur  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise,  la  princesse  de  Kinski  lui  fit 
exécuter  dans  son  hôtel  un  S.  Domi- 
nique, trois  PUifonds  et  autres  Ta- 
bleaux de  décoration  ,  qui  sont  cités 
dans  le  recueil  des  Curiosités  de  Pa- 
ris, et  qui  attirèrent  l'attention  des 
connaisseurs  et  des  étrangers.  Il  pré- 
senta à  l'académie  son  tableau  de 
Jupiter  sur  le  mont  Ida ,  endormi 
dans  les  bras  de  Junon,  et  fut  ad- 
mis comme  agréé.  Au  salon  de  1787 
il  exposa  le  Triomphe  d'Aurélien , 
que  lui  avait  demandé  M.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Au  salon  de  1788 
on  remarqua  son  tableau  représen- 
tant XEiude  qui  répand  des  Jleurs 
sur  le  Temps.  La  composition  en  pa- 
rut heureuse,  et  le  coloris  compara- 
ble à  celui  des  meilleurs  ouvrages  de 
Lafosse.  Ce  tableau ,  qui  a  été  gravé 
à  la  pointe  par  le  neveu  de  l'auteur, 
Laurent  Julien,  est  actuellement  en 
Atglelerre.  Un  des  derniers  ouvrages 
de  ce  peintre  est  le  S,  Antoine  en 
extase ,  qu'il  fit  pour  la  chapelle  de 
l'archevêque  de  Paris  ,  à  Couflans. 
Enfin  lorsque  la  révolution  détruisit 
les  académies,  il  avait  entrepris,  pour 
celle  de  peinture,  son  tableau  de  ré- 
ception ,  dont  le  sujet  était  V Aurore 
sortant  des  Iras  de  Titon,  et  s^ éle- 
vant sur  son  char ,  d'où  elle  répand, 
sur  la  terre  la  rosée  et  les  Jleurs. 
L'académie  avait  cessé  d'exister  avant 
que  Julien  eût  trrminé  son  tableau, 
qui  ne  l'ut  lui-même  exposé  aux  re- 
gards du  public  qu'au  salon  de  1800, 
huit  mois  après  la  mort  de  l'artiste. 
Julien  était  aussi  recoin uiaudable  par 


(1)  n  if^  avait  encore  a  l'école  française  «le  Rome 
vntroificmc  Julien,  peintre,  aé  h  Csri^liano  près 
de  Locarno,  que  le  Dictionnaire  univtnel  a  cwn- 
Svaàu  avec  âiinoa  Julien. 
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ses  talents  que  par  ses  qualités  per- 
sonnelles. Il  fut  particulièrement  lie 
avecJulien  et  Dcjoux,  tous  deux  sculp- 
teurs habiles,  et  dont  l'amitié  est  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du 
caractère  de  Julien  de  Parme.  Il  mou- 
rut le  'ïb  février  1800.  Quoique  cet 
artiste  ait  assez  prouvé,  par  les  ten- 
tatives qu'il  a  faites,  qu'il  connaissait 
bien  les  vices  de  l'école  moderne ,  il 
n'eut  point  cependant  un  talent  assez 
éminent  pour  se  dégager  entièrement 
des  entraves  dans  lesquelles  il  avait 
été  élevéj  et  ses  meilleures  produc- 
tions en  laissent  apercevoir  trop  de 
traces.  Son  dessin  ,  sa  composition  et 
sa  couleur,  dénotent  facilement  l'épo- 
que à  laquelle  il  entra  dans  la  carrière. 
Ses  efforts  furent  plus  heureux  dans 
les  nombreux  dessins  qu'il  a  produits: 
on  y  reconnaît  moins  les  vices  de 
l'école;  et  le  style  des  grands  maîtres 
de  l'Italie  s'y  fait  davantage  aperce- 
voir: aussi  sont -ils  beaucoup  plus 
estimés  des  artistes  et  des  connais- 
seurs. Le  tableau  de  Jupiter  sur  le 
mont  Ida,  endormi  dans  les  bras  de 
Junon,  a  été  gravé  par  Benoît.  P — s. 

JULIEN  DE  FONTENAY.  Tqr. 
Coldoré. 

JULLIERON,  imprimeurs  à  Lyon , 
dans  les  xv!*".  et  xvir.  siècles ,  s'ac- 
quirent quelque  réputation  dans  leur 
art.  Guichard  Jullicron,  imprimeur- 
libraire  à  Lyon,  sotis  le  règne  de 
Henri  IV  ,  se  signala  par  son  patrio- 
tisme et  son  désintéressement.  Des 
Suisses ,  au  service  de  France ,  avaient 
été  chargés  d'y  maintenir  l'autorité 
royale  contre  les  ligueurs.  Mais  ces 
troupes  allaient  abandonner  Iciir 
poste ,  faute  d'être  payés  exactement  : 
Jullieron  vendit  deux  maisons ,  et 
non  seulement  employa  les  5o,ooo 
liv.  provenant  de  la  vente,  à  sol- 
der les  Suisses ,  mais  s'engagea  en- 
core à  les  payer  tant  qu'ils  icslcraicut 
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à  Lyon.  Lorsque  celte  ville  se  soumit 
eiuicrement  au  roi,  ce  fut  Guichard 
Jullierou  qui  fut  chargé  par  ses  com- 
patriotes, de  porter  à  Heuri  l'acte  de 
kur  soumission.  Henri  IV  lui  accorda, 
pour  lui  et  ses  descendants,  à  perpe'- 
tuilë,  le  privilège  de  commensaux  de 
la  maison  du  roi,  et  loi  offrit  le  rem- 
boursement de  ce  qu'il  avait  paye  : 
Jullieron  refusa  ,  et  se  contenta  du 
titre  d'imprimeur  du  roi.  Ou  igno  -j 
l'année  de  sa  mort.  —  Antoine  Jul- 
lieron ,  son  petit-fils ,  au>si  impri- 
meur à  Lyon ,  y  donna ,  en  1 65'i ,  une 
Jolie  édition  de  la  Concordance  de  la 
Bible.  Louis  XIII,  passant  à  Lyon, 
lui  ceignit  lui  -  même  Te  baudrier  et 
Tépée,  l'emmena  en  Roussillon  ,  et  le 
fit  colonel  de  la  bourgeoisie  de  Lyon. 
Antoine  Jullieron  mourut  en  1702; 
cette  famille  est  éteinte.  Z. 

JULYOT  (Ferry),  poète  fran- 
çais ,  inconnu  à  nos  anciens  biblio- 
graphes, était  né  à  Besançon  dans  le 
xvr.  siècle.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Dole ,  et  y  suivit  les  leçons 
du  célèbre  Dumoulin,  qui  lui  témoi- 
gna une  affection  particulière.  Il  cul- 
tivait en  même  temps  la  poésie;  et  il 
se  détermina  à  publier  un  recueil  de 
SCS  premières  œuvres  sous  ce  titre: 
Elégies  de  la  B  elle -fille ,  lamen- 
tant sa  virginilé  perdue,  avec  plu' 
sieurs  Epîtres,  Epigrammes  ,  Ins- 
tructions et  Traductions  morales, 
imprimé  au  mois  de  mars  1567  '  "^" 
8".  de  96  pages.  Ce  volume  est  ex- 
trêmement rare.  Une  pièce  qu'on  lit 
au  revers  du  frontispice,  nousapprend 
que  Jacques  Estauge  en  fut  l'impri- 
meur; mais  on  ne  sait  pas  si  cet  ar- 
tiste avait  déjà  son  atelier  à  Bâ!e,  où 
il  imprimait  en  1 502.  Julyot  avertit 
ensuite  le  lecteur  qu'il  ne  doit  point 
juger  de  son  livre  d'après  le  titre  ,  et 
lui  explique  son  dessein  dans  ces  deux 
vers  : 
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Divers  «bus  du  monde  réprimer, 
Louer  vertu  et  vice  comprimer. 


ite 


On  trouve  cependant  dans  ce  recueil 
des  passages  qui  paraîtraient  aujour- 
d'hui fort  licencieux  :  mais  c'était  l'es- 
prit du  siècle;  on  se  contentait  alors 
d'être  grave  et  chaste  dans  ses  mœurs, 
et  on  lïégligeait  les  apparences.  L'ou- 
vrage de  Julyot ,  très  médiocre  sous  le 
rapport  de  la  poésie,  est  assez  cu- 
rieux comme  monument  de  la  litté- 
rature dans  une  province  éloignée  de 
Paris.  Entre  autres  particularités  in- 
téressantes, on  y  apprend  qu'Antoine 
Ludin  ,  écuyer  ,  avait  déjà  tenté  de 
ramener  l'imprimerie  à  Besançon. 
{Fof.  Laire.)  Il  y  avait  alors  dans 
cette  ville  un  roi  des  poulets  ;  c'était 
le  litre  de  l'écolier  qui  s'cHait  le  plus 
distingué  pendant  l'année  précédente. 
W— s. 

JUMÏLHAG  (Dora  Pierre -Be- 
noît de),  né  en  161 1  à  St. -Jean  de 
Ligonre,  dans  le  Limosin,  d'une  fa- 
mille illustre,  qui  subsiste  encore, 
entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  St.-Maur.  Il  mérita  par  ses  quali- 
tés l'estime  de  ses  confrères,  qui  l'ho- 
norèrent successivement  des  premiers 
emplois  de  l'ordre,  et  mourut  à  l'ab- 
baye St.- Germain -des -Prés  le  -22 
mars  1682,  âgé  de  soixante- onze 
ans.  Dom  Jumilhac  était  bon  musi- 
cien, et  il  a  publié  :  La  science  et  la 
pratique  du  plain- chant,  Paris, 
1677,  in-4«.  Ce  traité,  divise  en 
huit  parties,  renferme  une  exposition 
complète  et  méthodique  des  princi- 
pes de  Gui  d'Arczzo.  Quelques  per- 
sonnes avaient  attribué  cet  ouvrage  à 
dom  Jacques  Lecler;  mais  dom  Mar- 
tène  et  dora  Tassin  l'ont  rendu  au  vé- 
ritable auteur.  "    W— s. 

JUNCKER  (  Christian  )  philolo- 
gue allemand,  naquit  à  Dresde,  le  16 
octobre  1668,  de  parents  pauvres,  mais 
qui,  à  défaut  de  fortune ,  voulurent aa 
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rooins  lui  laisser  une  bonne  éducation. 
Il  fit  des  e'tudes  avec  distinction ,  fut 
nomme'  à  vingt-sept  ans  co-rccicur  du 
gymnase  de  Schicusingen,  et  ensuite 
recteur  du  collège  d'Eyseuach ,  d'où  il 
passa  en  I  «i^  1 5  ,avecle  même  litre,  à  ce- 
îuid'Altenbourg.Enarrivant  dans  cette 
ville,  i!  eut  le  raallieur  de  perdre  son 
épouse;  et  cinq  jours  après, consume 
parle  chagrin  ,  il  la  suivit  nu  tombeau, 
le  19  juin  1714»  agë  de  cinquante- 
quatre  ans.  Juncker  avait  une  érudi- 
tion très  variée  ;  il  était  membre  de  !a 
société  royale  de  Berlin ,  et  historio- 
graphe de  la  branche  Eruestine  de  la 
maison  de  Saxe  :  il  resta  cependant 
toujours  pauvre,  et  ses  ouvrages  se 
ressentent  de  la  précipituion  avec  la- 
quelle il  travaillait.  On  lui  doit  une 
traduction  latine  de  la  Science  des  mé- 
dailles par  le  P.  J(bert(  Foj'.  Jo- 
PERT  ),  quelques  traductions  aîleman- 
des,  et  des  éditions  d'auteurs  classi- 
ques, avec  de  savantes  nous.  On  cite 
encore  de  lui  :  ï,  Schediasma  de 
ephemeridibus  ,  sive  de  diariis  eru- 
diloriim  in  nohiliorihus  Enropce  par- 
tibus  haclenùs  publicaiis  ,  Leipzig  , 
1  Ggcî ,  in-i  2.  Cet  ouvrage  est  inexact  et 
superficiel  ;  l'auteur  en  annonçait  une 
nouvelle  édition,  qui  n'a  point  paru  : 
mais  [^Histoire  des  Journaux  par  Ca- 
musnt ,  rend  inutile  celle  de  Juncker. 
II.  Dissertatlones  de  feminis  erudi- 
tione  ac  scriptis  illustribuSy  im- 
primé à  la  suite  de  l'ouvrage  pre'cë- 
dent.  III.  Fasti  Moguntinenses  ,  Co- 
lonienses  ac  Trevirenses  ^  ib.  1G98, 
trois  parties  iu-4'''  IV.  Fjla  Lutheri 
ex  nummis  (  cxlv  ),  et  *^vnihus  il- 
lustrata  j  Francfort,  1(599  ,  in  8°. 
V.  Coinmentarius  de  vitd,  scriptis- 
que  ac  meriïis  Jobl  Lndolphi;  acce- 
dit  spécimen  linguœ  hottenloUicœ , 
Leipzig,  1710,  in.8'*.  j  celte  biogra- 
phie est  intéressante  et  recherchée. 
Vit  Tubulœ  synoptioœ  lUstoriœ  phi- 
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losophicœ  lineamentis  erudilionis , 
Altembourg,  17  i4  ,in  4°«  Chr.  Fred. 
Wilisch  y  donna,  l'année  suivante  ,ua 
supplément  tire  des  papiers  de  l'au- 
teur. VI  l.  Descriplionet  Histoirede  la 
bibliothèque  d' Éisennch,  ibid. ,  1  709, 
in-4". ,  très  rare  (  en  allemand,  ainsi 
que  le  suivant  ).  Vlli.  Introduction  à 
la  géographie  du  moyen  âge  ,  léna , 
1 7  1 2  ,  in  -  4^. ,  de  près  de  800  pag.  j 
l  '  :e  bien  fait  ,  mais  qui  ne  com- 
prend guère  que  l'Allemagne.  On  en 
peut  voir  l'extrait,  avec  la  liste  com- 
plète des  autres  écrits  de  l'auteur, 
dans  Hager  (  Geogr.  Buchersaal,  I, 
57-73  ).  Juncker  a  laisse  en  manus- 
crit ,  une  Histoire  de  la  principauté 
d'Henneherg^  ouvrage  important  sui- 
vant Jnglcr,  et  dont  on  trouve  des 
copies  <lans  plusieurs  bibliothèques  de 
la  Saxe.  —  Jean  Juncker  ou  Jun- 
RER,  chimiste  allemand,  médecin  de 
la  maison  des  orphelins  ,  et  profts- 
fair  à  l'université  de  Halle,  né  près 
de  Giessen  le  q3  décembre  1619, 
mort  le  25  octobre  1759,  a  compo- 
sé: Conspcctus  therapiœ  generalis , 
Halle,  1725,  in-4*'.  —  Conspectus 
formularum  medicarum  ,  ibid.  , 
1700,  iu-4".  —  Conspectus  chemice 
in  forma  tabulanim ,  ibid.,  1750- 
1744?  '-i  vol.  in-4°.  —  ConspéHus 
chirurgiœ ,  ibid.,  1731  ,  in -4"-  — 
Compendium  materiœ  medicœ  , 
ibid.,  1760,  in-4''.  ,  et  un  grand 
iiombre  d'autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  la  liste  d.ins  Meusel.  W — s. 
JUNGE  (  JoACHiM  )  en  latin  Jun^ 
giuSj  l'un  des  plus  célèbres  philo.sc- 
phes  du  xvii".  siècle,  naquit  à  Luberk 
en  1 587 .  Son  père,  régent  des  écoles  de 
cette  ville  ,  fut  assassiné  deux  ans 
après,  sortant  de  chez  un  ami  où  il 
avait  pnssc  la  soirée.  La  tendresse  de 
la  jnère  dédomm  igea  le  fils  d'une  perte 
qu'il  ne  pouvait  pis  encore  sentir.  Elle 
le  plaça  de  bonne  heure  dans  une 
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école  où  il  ;i|)pril ,  av<  c  une  inconfrva- 
h'e  rapidité,  tout  ce  qu'on  put  lui  rn- 
seigner.  Sa  mère  aurait  bien  désiré  lui 
faire  contiuucr  ses  études  dans  une 
des  universités  d'Allemagne  :  mais  elle 
était  hors  d'étal  de  payer  sa  modique 
pen.>«ion  ;  et  en  attendant  des  circons- 
tances plus  fjvorables ,  Jungius  par- 
tagea ses  loisirs  enlie  la  lecture  et  des 
conférences  qu'il  établit  avec  des  jeu- 
nes gens  de  son  âge.  Enfin  un  de  ses  pa- 
rents liii  fournit,  en  1606,  les  moyens 
de  se  rendre  à  Rostock ,  où  il  étudia  les 
malhcmaliques  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire; de  là  il  passa  à  Giessen, 
où  il  reçut,  en  1609,  le  grade  de  maî- 
tre ès-arts  ,  après  un  examen  si  bril- 
lant, qu'on  lui  offrit  la  chaire  de  ma- 
thématiques ,  qui  venait  de  vaquer. 
Il  en  prit  possession  par  une  haran- 
gue, De  matheseos  dignitate,  prœs- 
î«rtZm><MjM,  qui  ajouta  encore  à  l'idée 
qu'on  s'était  faite  du  mérite  du  jeune 
professeur.   Jungius  ne  tarda   pas  à 
s'apercevoir    que  les  soins  qu'il  don- 
nait à  ses  élèves,  le  détournaient  do 
SCS  éludes  particulières  :  il  su  démit 
donc  de  son  emploi  en  i6i4»  et  se 
rendit  à  Angsbourg,  où  il  eut  avec 
qtielqoes  uns  de  ses  amis  plusieurs 
conférences  sur  les  moyens  de  hâter 
les  progrès  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne. Ses  tentatives  n'eurent  alors 
aucun  résultat  :  il  revint  l'année  sui- 
vante à  Rostock,  et  s'y  appliqua  à  l'é- 
tude de  l'art  médical.  Il  visita  l'Italie  en 
1618,  et  profita  de  son  séjour  à  Pa- 
duue  pour  y  prendre  ses  degrés  en 
médecine.  Par  reconnaissance  pour  les 
marques  d'intérêt  qu'il  avait  reçues  à 
Rostock  ,   il  revint  encore  dans  cette 
ville,  et  prit  même  la  résolution  d,'y 
passer  le  reste  de  ses  jours.  Il  vou- 
lut y  fonder  une  académie  pour  l'a- 
vancement des  sciences    naturelles  j 
mais  le  bruit  se  répandit  que  ce  projet 
cachait  de  mauvais  desseins  :  on  alla 
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jusqu'à  l'.iccuser  d'être  l'un  des  chefs 
de  la  société  fameuse  Ae^^  frères  de  la, 
Rose-croix  ,  dont  l'existence  mysié- 
rieuse  donnait  depuis  quelque  temps 
des  inquiétudes (  A^oy.Gabr.NAUDE  ); 
et  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  un  plan 
dont  l'exécution  ne  pouvait  avoir  que 
d'utiles  résnlîats  pour  sa  patrie  adop- 
tive.  Cependant  les   magistrats,  mé- 
prisant les  calomnies  dont  on  acca- 
i)iait  Jimge ,  lui  offrirent  la  chaire  de 
langue  grecque  :  mais  les  intrigues  de 
ses  ennemis  l'emportèrent  sur  la  bonne 
volonté  de  ses  protecteurs j  et  ce  ne 
fut  qu'en   1O24  ,  qo'il  fut  nommé  à  la 
chsiire  de  mathématiques.  Les  dégoûts 
dont  on  ne  cessait  de  l'abreuver,  lui  fi- 
rent accepter,  l'année  suivante,  la  place 
de  professeur  en  médecine   à  Helm- 
stadt;  mais  la  guerre  qui  éclata  aus- 
sitôt, l'empêcha  d'en  prendre  posses- 
sion, et  il  se  retira  àBrunswick.  11  fut 
rappelé  à  Rostock  en  1626;  et  s'il  se 
rendit  encore  une  fois  aux  vœux  de 
ses  amis  ,  ce  fut  avec  l'intention  de 
quitter  au  plus  tôt  une  ville  où  il  avait 
éprouvé  des  chagrins  si  cuisants.  En 
effet  il  passa,  en  1 629,  à  Hambourg  , 
pour  occuper  la  place  de  recteur  de 
l'école  de  Sf.-Jean  et  de  l'école  Illustre. 
Il  commença  seulement  alors  à  atta- 
quer le  péripalétisme,  et  à  substituer  , 
dans  ses  leçons,  l'expérience  aux  vieil- 
les doctrines  des  universités.    Cette 
innovation  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
des  ennemis  de  tous  les  partisans  d'A- 
ristote  ;  mais  il    n'en    continua   pas 
moins  son  utile  réforme,  laissant  à  ses 
adversaires  le  soin  de  se  démêler  des 
contradictions  dans  lesquelles  ils  tom- 
baient à  chaque   instant.  Une  thèse 
dans  laquelle  Junge  mit  en  doute  la 
pureté  du  style  du  nouveau  Testament, 
ranima  contre  lui  le  zèle  du  clergé  pro- 
testant de  Hambourg  :  il  se  contenta  de 
faire  paraître  une  courte  /tpologie  de 
ses  principes  (  en  allemaiid  )  ^  et  ii'é- 
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crivit  plus  rien  dans  une  dispute  qui  lui 
paraissait  sans  utilité.  Son  grand  â|;c  le 
détermina  enfin  à  résigner  une  partie 
de  ses  emplois  :  il  languit  encore  quel- 
ques années  dans  un  état  qui  faisait 
craindre  à  chaque  instant  pour  sa  vie , 
et  mourut  d*apop!cxie ,  le '25  septembre 
i657.Junge  avait  un  génie  élevé  et 
pénétrant .  une  grande  érudition  et 
beaucoup  de  sagacité.  Leibuilzle  pl.jce 
peu  au-dessous  de  Descartes,  et  à  coté 
des  Copernic,  des  Gahlée  et  des  Kep- 
pler.  Il  n'a  public  lui-même  que  quel- 
ques Dissertations ,  et  deux  ouvra- 
ges :  i".  Geometria  empirica  ;  la 
sixième  édition  donnée  par  Henri-Si- 
vcr,  H-imbourg,  i688,in-4°. ,  est  la 
plus  estimée.  2**.  Lo^icaH amhur- 
^ensis  ,  id  est  Institutianes  logicce , 
troisième  édition,  Hambourg,  1681  , 
in-S".  Junge  légua  par  son  testament, 
ses  manuscrits  (i)  à  Jean  Vaget,  son 
disciple ,  en  le  chargeant  de  les  exa- 
niitier ,  et  de  faire  jouir  le  public  de 
ceux  qu'U  jugerait  utiles;  mais  l'in- 
cendie qui  consuma,  peu  de  temps 
après,  sa  bibliothèque  ,  en  détruisit 
la  plus  grande  partie.  Vaget  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Doxosco- 
•piœ  phj'sicœ  minores  ,  seu  Isagoge 
phrsica  doxoscopica  ,  Hambourg  , 
1662,  in-4".;  c'est  un  examen  critique 
des  opinions  reçues  en  physique  du 
temps  de  i\uueur.  II.  Harmonica 
theoretica ,  compendiosissimd  et  op- 
timd  méthode  sonorum  et  sonororum 
proporlione s  démons trans  e\c. ,  ibid. , 
jôyBet  iti79,  in- ^'\\ll. Isa^oge phj' 
ioscopica y'ibià.,  1 678, in-4".; l'auteur 
traite  dans  cet  ouvrage  de  la  variété 
des  fouilles  des  plantes ,  et  y  apprend  à 
distinguer  les  végétaux  par  des  noms 
tirés  de  leur  conformation,  idée  qui  a 
,  servi  à  les  claiser  d'une  manière  plus 

(1)  Lk  nombre  des  maniiscritt  laissés  pur  Jiinge 
•VIcvKitu  |.lus  «le  lrol«  ceat  soixante.  Ou  i*n  trou- 
vera la  lisl»-  a  l.i  suite  de  lit  Vie  de  ce  pUilosopUc 
par  ll»rl.  twjici. 
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méthodique.  Leibnitz  parle  avec  éloge 
de  cet  ouvrage  ,  qui  a  été  fort  utile  à 
Ray  et  à  Linné.  Junge  avait  observé  les 
étamines  avec  plus  de  soin  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui  ;  il  ne  paraît  pas 
cependant  qu'il  ait  tracé  le  plan  de  la 
méthode  sexuelle,  ni  d'aucune  autre: 
seulement  dans  ses  Prœcipuœ  opinio- 
nes pIi^siciB ,\)uh"iéi:S  par  Fogel  (avec 
ks  deux  ouvrages  précédents,  Ham- 
bourg, 1679  '  ^"'4")?  ^^  doni:e  quel- 
ques principes  généraux  pour  une  clas- 
sification des  piaules.  IV.  Germania 
superiory  ibid.  i685,  in-4°.;  c'est  un 
recueil  de  remarques  sur  les  parties 
de  la  haute  Allemagne,  négligées  des 
géographes:  elles  sont  en  général  in- 
téressantes; néanmoins  il  en  est,  dans 
le  nombre,  qui  ont  paru  trop  minu- 
tieuses. V.  Mineralia^  ibid.,  1689, 
in-4".;  autre  recueil  de  remarques.  VI. 
l^horonomica ,  seu  De  motii  locali 
dortrina,  ibid.  (  1689),  in-4*'.  f-'CS 
observations  de  Junge  avaient  déjà  été 
citées  a  vecéloge  dans  les  Transactions 
philosoph.,  mois  d'avril  1676.  VU. 
Historia  vermium,  ibid.,  if)yi ,  in- 
4".  Vaget  étant  mort  pendant  l'impres- 
sion de  ce  volume,  Garmers,  mé- 
decin de  Hambourg  ,  se  chargea  de  la 
révision  des  pièces  qui  devaient  y  en- 
trer ,  et  de  la  correction  des  épreuves  ; 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  rcm[)li 
cette  tâche  avec  trop  de  négligence. 
Les  opuscules  de  Junge ,  devenus 
très  rares  ,  ont  été  recueillis  et  publiés 
par  J.  P.  Aibrecht,  avec  une  préface 
et  des  notes  sous  le  titre  à*  Opuscnla 
phjsico-botanica  ,  Cobourg  ,  1 747  » 
petit  in -4"-  Oii  p^ut  consulter,  pour 
les  détails,  !a  Fie  de  Junge  par  Mart. 
Fogel ,  dans  la  Cimhria  litternta,  tom. 
m  ,  et  le  Dicl.  de  Chaufepic.  (  rojr. 
Ma  rt.  Fogel  ,  X V,  12  2 .  )    W— s. 

JUNGERMANN  (  Godefroi  ),  sa- 
vant philologue,  né  à  Leipzig  dans  le 
XYi".  Siècle,  était  fils  d'un  professeur 
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en  droit  à  racndèmie  de  cette  ville,  et 
petil-Gls  du  savant  J.  Carnerarius,  de 
Banibcrg.  Il  reçut  niî<' excellente  c'ilu- 
catiun  ;  mais  quoiqu'il  possédât  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  sui- 
vre avec  distinction  !a  carrière  du  b'ir- 
rcau  ou  celle  de  l'enseignement ,  il  re- 
fusa constamment  d'accepter  des  fonc- 
tions qui  auraient  pu  le  détourner  de 
ses  e'tudes.  Pressé  enfin  ,  par  les  cir- 
constances, de  tirer  parli  de  son  sa- 
voir, il  finit  par  accepter  la  place  de 
correcteur  dans  l'imprimerie  des  Wc- 
cbel,  à  Francfort:  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  de  bonnes  édi- 
tions des  auteurs  cbissiques..  Il  passa 
ensuite  dans  l'.jtelier  de  Marnius ,  l'un 
des  gendres  de  Wechel  à  Hanau.  On 
sait  qu'à  la  même  époque,  plusieurs 
érudit5,  à  l'exemple  d'Erasme,  s'ho- 
noraient de  Sv  couder  les  travriux  des 
typographes  classiques.  Jeune  encore, 
et  doué  dune  robu-ste  santé,  Junger- 
niann  eut  le  malheur  de  se  casser  une 
jambe,  au  passage  du  Mein  :  il  mou- 
rut des  suifi  s  d'une  amputation  mal 
opérée,  à  Hanau,  le  i6  août  1610. 
Plusieurs  gens  de  lettres  j  parmi  les- 
quels nous  citerons  Dau.  Heinsius  et 
Gruter,  jetèrent  des  fleurs  sur  sa 
tombe.  R.  Lavater,  son  ami,  fit  im- 
primer ces  élégies  sousle  titre  de  La- 
crjmœ  super  immaturoohitu  G.  Jun- 
germawiiij  juvenis  clarissimi,  effu- 
sœ.  Ce  savant  était  animé  d'une  ardeur 
infalig.blej  il  passait  les  jours  et  les 
nuits  au  travail:  les  instances  de  ses 
amis,  niraffaiblissement  progressif  de 
sa  santé,  ne  purent  ralentir  son  zèle. 
«  La  privation  de  l'étude,  disait-il, 
»  est  pour  moi  pire  que  ia  mort.  »  Il 
était  en  commerce  de  lettres  avec  Con- 
rad Rillershusius  ,  Scip.  Gentilis  , 
Goidast ,  et  d'autres  savants.  On  lui 
doit:  I.  Une  Traduction  latine  des 
Amours  de  Dapknis  et  Ckloé,  pas- 
torale de  Longus  J  il  la  publia ,  avec 
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le  texte  en  regard,  corrigé,  et  des 
notes ,  Hanau ,  1 6o5  ,  in-8<*.  II.  Une 
édition  trèsestimée  des  6^ommenfaird5 
de  César,  avec  des  notes,  et  la  ver- 
sion grecque  de  la  Guerre  des  Gau- 
les, publiée,  pour  la  première  fois, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Pctau,  1606,  in-fol.;  réim- 
primée ,  mais  moins  correctement  eu 
iu6g.  III.  Une  bonne  édition  à' Hé- 
rodote, avec  la  version  latine  de  Val- 
la,  ibid.  160S,  in  fol.  IV.  Des  Remar- 
ques sur  le  traité  deMagius,Z>e  equu- 
leo  ,  Hanau  ,  1609  ;  Amsterdam  , 
1664,  in- 16.  V.  Des  Lettres  insérées 
dans  le  Becueil  de  Gudius.  W.Ani- 
madversiones  in  Julii  Pollucis  Ono- 
inasticon.  Le  manuscrit  autog.'-aphe 
qu'on  croyait  perdu,  fut  racheté  d'un 
cordonnier  de  Strasbourg,  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie  ,  et  envoyé 
par  Obrecht  à  Ledcrlin  ,  qui  a  inséré 
cet  ouvrage  dans  son  édition  de  Fol— 
lux,  Amsterdam,  1706,  1  vol.  in- 
fo 1.  W — s  et  L — u. 

JUNGERMANN  (Louis),  frère 
du  précédent,  néà  Leipzig,  en  i57^, 
fit  ses  études  en  celte  ville  ,  et  s'adon- 
na spécialement  à  l'histoire  naturelle. 
Lors  de  son  voyage  en  Angleterre, 
vers  l'an  1616,  on  lui  offrit  une  place 
de  professeur;  mais  il  la  refusa  pour 
se  fixer  en  Allemagne.  Jungcrmann  ob- 
tint, en  162*2,  la  chaire  de  médecine 
à  Giessen  (Hesse),  où  il  fonda  un 
jardin  de  plantes 5  et ,  trois  ans  après , 
celle  de  botanique,  à  Alldorf ,  qu'il  a 
occupée  pendant  vingt-huit  ans.  Il  lé- 
gua sa  bibliothèque  à  l'université  de 
cette  ville,  et  mourut  le  7  juin  i655. 
Jungerraanna  publié:  \.Hortus  Eys- 
tettensis  ,  ^^uremberg,  161 5 ,  iu-fol. , 
avec  556  planches:  c'est  un  catalogue 
des  plantes  cultivées  dans  les  jardins 
de  l'évêque  d'Eichstœdt.  IL  Catalo - 
gus  planta rurn  quœ  circa  Altorfium 
Noricum  reperiuntur  ^  ibid.  i6i5, 
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in'4''.  G.  HofTinan  Ta  rcimpiimë  avec 
h  lisle  lies  piaules  du  j.ndiii  médical 
<rA'(oif,ibid.  i634  (l  i64G.  ÏÏI.^or- 
nucopiœ  Florœ  Giessensis^  Gicssen  , 
i6'23  ,  in-4*^.  IV.  Auleum  academi- 
<7Mm,ibid. ,  i6i4  »  in-4°-  C'est  ua 
recueil  d*auagrrimmes  sur  lesquels  l'au- 
teur aimait  à  s'exercer.  Les  ouvrages 
de  ce  botaniste,  écrits  sans  mëtljode, 
ont  ctc  peu  utiles  à  la  science.  Liune' 
a  consacre'  à  sa  mémoire  le  genre /mw- 
^ermannia  (  classe  d(  s  hépatiques  ) , 
qui  comprend  maintenant  i  O'i  espèces. 
—  JuNGEBMANN  (  Joaclum  ) ,  de  la 
même  famille,  naturaliste  zo'lé,  voya- 
gea dans  l'Orient ,  et  mourut  à  Corin- 
the,  en  iSqt.  L — u. 

JUNGIÙS.  Voy,  JuNGE. 

JUNIUS  (Adrien)  ou  de  jongke 
(mot  hollandais  qui  signifie  le  jeune) ^ 
l'un  des  savants  les  plus  féconds  d'un 
siècle  qui  en  a  tant  produits,  naquit  à 
Horn  ,  en  i5i2.  Son  père,  ancien 
bourguemeslre  de  cette  ville ,  homme 
de  mérite  et  très  instruit,  lui  (ît  faire  ses 
premières  études  à  Harlem  et  à  Lon- 
vain  'y  il  vint  ensuite  les  continuer  à 
Paris,  eten  Italie,  ou  il  prit  ses  degrés 
en  médecine  à  l'université  de  Bolo- 
gne. Après  avoir  satisfait  sa  curiosité , 
en  parcourant  cette  belle  contrée,  il 
prit  sa  route  par  rAllemagne,et  passa 
en  Angleterre,  où  le  duc  de  Norfolk 
le  retint  quelques  années.  De  retour  en 
Hollande,  il  établit  son  séjour  dans  la 
ville  d'Harlem  ,  et  y  pratiqua  son  art 
avec  tant  de  succès ,  que  le  roi  de  Da- 
nemark l'appela,  en  i556,  à  Copen- 
hague, pour  y  remplir  la  place  de  son 
premier  médecin;  mais,  n'ayant  pu 
s'habituer  au  climat,  il  revint  à  Har- 
lem, en  1 504,  et,  quelque  temps  après, 
fut  nommé  recteur  des  écoles  de  cette 
ville.  Il  s'appliqua  surtout  à  y  faire 
fleurir  les  bonnes  études  ,  et  publia 
plusieurs  ouvr.iges  qui  augmentèrent 
64  rcpuliilioi).  Les  E'fpagtiols   ayant 
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assiégé  Harîcm  en  1 5-^5,  il  parvint 
à  sortir  de  la  place  pour  se  rendre  au- 
piès  du  prince  d'Orange,  alors  mala- 
de, et  qui  réclamait  ses  soins;  niais, 
pendant  son  absence,  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits  fuient  pillés.  Le  re- 
gret qu'il  ressentit  d'une  telle  perte, 
lui  rendit  le  séjour  deHarlem  sioiieux, 
qu'il  quitta  cette  ville  pour  se  retirer  à 
Middi Ibourg.  11  y  tomba  mal.ide  de 
chagrin,  et  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois,  chez  un  de  ses  amis,  à 
Arrauydcn,  le  i6  juin  1 675,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Junius  s'était  marié, 
quoique  sans  fortune,  et  il  eut  lieu  de 
s'en  repentir.  Il  éprouva  souvent  des 
privations,  et  le  caractère  de  sa  femme 
ajouta  encore  aux  ennuis  de  sa  position. 
On  pourrait  donc  inscrire  sou  nom  sur 
la  liste  déjà  si  longue  des  hommes  de 
lettres  malheureux  (  f^.  Tollius).  Il 
avait  des  connaissances  extrêmement 
variées,  un  esprit  vif  et  pénétrant,  et 
un  style  agréable.  On  a  de  lui:  1.  Des 
Traductions  latines  des    Questions 
naturelles  et  médicales  de  Cassius, 
Paris,  i54i,  iii-4'v  ^^^  Propos  de 
table  y  de  Plutarque;  des   P^ies  des 
Philosophes ,  d'Eunape,  et  à^s  Hom- 
mes célèbres  d'Hesychius.  Le  docîe 
Huct  ne  faisait  pas  grand  cas  d<  s  ver- 
sions de  Junius;  il  assure  que  dans 
celle  du  petit  livre  d'Eunape  ,   il  se 
trouve  un  millier  de  fautes.  IL  Des 
Éditions  de  NoniusMarcellus  et  de 
FulgentiusPlanciades,  De  pris co  Ser- 
mone;  des  Ëpigrammes  de  Martial  ; 
de  [*  Abrégé  des  Épithètes  de  Ravisius 
Textor,  etd'ut\  Jbréç^édu  Commen- 
taire d'Eustalhe  sur  Homère.  ÏIL  Des 
Remarques  critiques  sur  VApokolo- 
ïdntosis  de  Sénèque,  sur  les  Comédies 
de  Plante,  sur  VEpitre  de  Luc.iin  à 
Caipurnius  Pisou  ,  sur  la  Satire  de 
Pétrone  ,  etc.   IV.   Lexicon  çrœco- 
latinum  auctum  ,  Bâif ,  1 54^ .  in-fj|. 
Ce  piciiounaire  ,    que  Juuius  avait 
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fomj^ose  en  Angleterre,  fui  mis  à 
V Index  à  Koine,  parce  qu'il  l'avait  dé- 
dié à  Edouard  VI ,  que  le  pape  ne 
voulut  pas  reconnaître.  11  fil  des  de'- 
marcbes  pour  obtenir  la  levée  de  la 
censure  prononcée  contre  lui;  mais  il 
n'y  parvint  pas  ,  quoique  appuyé  par 
Je  cardinal  de  Granvelle ,  et  par  Linda- 
nuSjévcquede  Ruremoude,  qui  attes- 
taient son  attachement  sincère  à  la  foi 
catholique.  V.  De  anno  et  mensibus 
commentarius  ,  fastorum  liber  et 
calendarium ,  lîàle,  i553,  in-8".  Ce 
traité  a  été  inséré  dans  le  tome  vm  des 
Antiquités  romaines  de  Graevius. 
VJ .  Philippus ,  seii  Carmen  heroïcnm 
in  miptins  Philippi  II  et  Mariœ 
reginœ  Anglice^  Londres,  i5j4t 
in-4°.  VII.  u4nimadversorum  libri  vi 
et  de  comd  Commentarius^  Baie  , 
1 556, in-8"., Francfort,  1 6o4,  et  enfin 
avec  de  nombreuses  additions  tirées 
de  la  Bibliothèque  de  Corn.  Van  Arc- 
kel ,  Rotterdam  ,  1 708  (ou  1 75-^  )  in- 
8°.  Les  six  livres  d'observations  ont 
été  insérés  par  Gruter  dans  le  iv^. 
volume  de  son  Thésaurus  critlcus. 
Le  Traité  de  la  chevelure  (inséré  en 
j6o4  ,  dans  le  Lampas,  Fax  artium 
de  Gruter,  ton),  iv  ,  et ,  en  1619, 
dans  X Amphithealrum  de  Dornau  , 
pag.  292)  est  curieux ,  et  n'a  point  été 
inulik  à  ceux  qui  ont  écrit  plus  ré- 
cemment sur  cette  matière  (  Voyez 
Thilrs).  VllI.  Adagiorum  ab  Eras- 
me omissorum  centuriœ  octo  cum  di- 
midid.  Ce  recueil  d'apophtegmes  et  de 
sentences  des  anciens,  a  eu  plusieurs 
éditions.  IX.  Phalli  exfungorum  gé- 
nère in  Hollandiœ  sabuletis  passim 
crescentis  Descriptio  et  ad  vivum 
expressa  fgura ,  Délit,  i564  ,  I^ey- 
df,  1601,  in- 4''.  C'est  la  monogra- 
phie d'une  pl.mle  de  la  fimille  des 
champignons:  elle  a  été  réimprimée, 
mais  sans  la  figure,  avec  le  recueil  des 
JcUrcs  de  Juuius,  Dordrcoht,  iGSa, 
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X.  Emblemala  et  ^nigmata ,  An' 
vers,  i565,  in-8'.;  ibid.  iSGg,  in' 
«G,  avec  des  additions,  Leydc,  i5g<i» 
in- 16.  Ce  recueil  d'emblèmes  a  été 
traduit  en  français  par  Jacques  Gre- 
vin,  Anvers,  1570,  in -16.  XL  No- 
menclator  omnium  rerum  propria 
nomina  variis  linguis  explicata  in- 
dicans ,  Augsbourçi; ,  1 555  ,  in-8". 
Anvers,  1577,  in  8°.  Ce  Lexique  est 
dans  le  même  genre  que  Y  Onomasti- 
con  de  PoUux  :  il  contient ,  non  pas 
alphabétiquement,  mais  par  ordre  de 
matières,  l'indication  des  termes  par- 
ticuliers à  chaque  profession  ;  et  l'on 
assure  que  Junius,  pour  les  appren- 
dre, fréquentait  souvent  les  tavernes 
ou  se  rencoulraienl  les  ouvriers.  Ce 
vocabulaire  a  été  souvent  réimprimé, 
jusqu'au  milieu  du  xvii''.  siècle;  car  on 
trouve  une  édition  de  Liège,  i654: 
mais  on  ne  fait  cas  que  de  celles  qui 
sont  en  un  grand  nombre  de  langues. 
Celle  de  Francfort,  1 620 ,  in-8". ,  en  a 
sept ,  et  celle  de  Genève,  161g,  in-8''. , 
huit.  On  recherche  surtout  l'édition 
de  1 635,  à  laquelle  Guill.  Quiquier  a 
joint  une  traduction  en  bas -breton. 
XII.  Batavia,  Leyde,  i588,in-4«., 
Dordreclit,  iGSz,  in-8".  C'est  dans 
cet  ouvrage,  qu'on  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  attribué  à  Laurent  Coster 
l'honneur  de  la  découverte  de  l'impri- 
merie {Voyez  CosTER,  tome  X,  pa- 
ge 58).  XIII.  Foëmata  pia  et  mora- 
lia,  Leyde,  1598,  iu-8\  XIV.  Epis-^ 
tolce  et  Oratio  de  arlium  liberalium 
dignitate,  Dordrccht,  1662,  in- 8% 
Ce  recueil  est  précédé  d'une  Vie  de 
Junius  ,  qui  ne  passe  pas  pour  être 
exacte.  On  peut  consulter,  sur  cet  écri- 
vain ,  le  Dictionnaire  de  B  iy!e,  Nice- 
ron,  tome  vu,  et  les  biographes  fla- 
mands. Son  portrait  a  été  gravé  par 
Larmessiu.  W — s. 

JUNIUS  (  François  ) ,  fils   d'ur\ 
théologien   protestant    de  ce  nom  j^ 
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naquit,  en  iSSg,  à  Hcidclbcrg,  et 
quitta  celte  ville  avec  son  père  , 
nomme  professeur  à  l'université'  de 
Leyde.  Il  apprit  d'abord  ks  mathéma- 
tiques ,  afin  d'entrer  dans  l'annc  du 
génie;  mais  la  trêve  de  1609  lui  ayant 
Ole  tout  espoir  d'avancemcnl ,  il  tourna 
ses  vues  vers  la  littérature,  et  s'y  ap- 
pliqua avec  beaucoup  d'ardeur.  Ses 
éludes  terminées  ,  il  vint  en  France 
visiter  ses  parents,  cl  passa,  vers 
1620,  en  Angleterre,  résolu  de  s'y 
fixer.  Le  comte  d'Arundel,  cliarmé 
de  son  raéiitc  ,  le  til  son  bibliothé- 
caire j  et  cette  place,  qu'il  remplit 
trente  ans ,  lui  facilita  les  moyens 
d*acqiiérir  des  connaisîsances  très  va- 
riées. Le  hasard  lui  ayant  procuré 
quelques  ouvrages  écrits  en  anglo- 
saxon  ,ilse  mit  aussitôt  à  étudier  cette 
langue  ,  au  moyen  des  analogies  qu'il 
lui  découvrit  avec  d'autres  anciens  dia- 
lectes du  nord  :  il  eut  ainsi  l'avantage 
de  précéder  le  sav.mt  George  Hickes 
dans  une  carrière  que  celui-ci  devait 
parcourir  avec  tant  de  succès.  {Vqy. 
HiCKEs,  tom.  XX  ,  pai^.  56o.  )  Les 
instances  de  sa  sœur  déterminèrent 
Junius  à  la  rejoindie  en  iGSo;  mais, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  ayant 
ijppris  que  les  habitants  d*un  petit 
canton  delà  Frise  parlaient  un  idiome 
différent  de  celui  de  leurs  voisins  ,  il 
alla  s'y  établir ,  et  passa  deux  ans  a 
composer  la  grammaire  et  le  diction- 
naire de  cette  langue,  qu'il  démon- 
tre n'être  qu'un  dérivé  du  saxon.  Il 
retourna  en  Angleterre  en  1674;  et, 
sentant  ses  forces  diminuer  ,  il  se  re- 
tira à  Oxford  pour  y  terminer  tran- 
quillement se»  jours  au  milieu  de  ses 
amis.  Il  était  allé  passer  les  vacances 
à  Windsor,  chez  Isaac  VûSsius,son 
neveu;  il  y  tomba  malade,  et  mourut 
le  19  novembre  1678,  âgé  de  88  ans. 
Junius  était  un  homme  de  mœurs 
pures,  exempt  d'ambition  et  de  haine: 
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il  n*cut  jamais  de  querelle  avec  per- 
sonne ,  se  montra  toujours  satisfait  de 
son  sort,  et,  quoique  sans  fortune,  fut 
const.inmient   heureux.  11   travaillait 
quatorze  heures  par  jour  ,  no  prenait 
presque  aucun  exercice,  et  n'éprouva 
C(  pendant  jamais  aucune  de  ces  incom- 
modités qu'on  regarde  comme  la  sui'.o 
d'unevietropscdentaire.Onadeliii:  L 
De  Picturd  velerum  libri  très ,  Ams- 
terdam ,  1657,  in-4".;  traduit  en  an- 
glais par  Junius  lui-même  avec  des 
corrections  et  des  additions,  Londres, 
i658,  in-4'*.  J.   Georg.  Graevius  a 
donné  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage ,  Ivotterdam  ,    1694  ,  in-fol. , 
précédée  de  la  vie  de  l'auteur ,  et  aug- 
mentée d'un  dictionnaire  des  princi- 
cipaux  architectes,  mécaniciens,  pein- 
tres, sculpteurs,  graveur^,  tourneurs, 
et  autres  artistes,  avec  l'indication  de 
leurs  ouvrages  :  celte  édition  est  très 
recherchée.  11. Observationes  infFil- 
leramiparaphrasinifrancicamÇan- 
tici  canlicorum,  Arastcvdam  ,  1 655, 
in-S".  :  la  paraphrase  de  Willeraia 
avaitdéjàété  publiée  par  Paul  Merula, 
Leyde  ,  1698  ;  les  notes  que  Junius 
y  a  jointes  ,  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  ses  connaissances  dans 
les   langues  du   nord.  IlL   Quatuor 
D.  N.  J.  C.  evan^eliorum  versiones 
perantiquœ   duce,   gothîca    scilicet 
et  anglo-saxonica  ;  accessit  g^os- 
sarium  gothicum  cum  alphabeto  go- 
thico  ,    runico  ,    anglo  -  saxonico  , 
<i/«5<7Me,  Dordrecht,  iG()5,ou  Ams- 
terdam, 1684,  i"-4"'*  c'est  la  même 
édition;  et  les  exemplaires  ne  différent 
que  par  le  changement  du  frontispice. 
La  traduction  en  langue  gothique  est 
celle  d'Ulphilas  (  Voy.  Fulda  et  Ul- 
PHiLAS  ).  Junius  la    tira  du  fameux 
manuscrit  Codex ar^enteus^  ainsi  ap- 
pelé parce  que  les  caractèns  ont  la 
couleur  de  l'argent.  La  version  an- 
glo-saxoiic  est  accompagnée  de  noies 
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Au  savanlThom.  Marcschaî.lV.E^r- 
inolosiicum  ansîicanum ,  edenle  Ed- 
wardo  Lje  ;  accedlt  Hickesii  gram' 
mat.  anr^lo-saxonica,  Oxford,  i  -]  45, 
iu-fol.;  ouvrage  savant  et  très  recher- 
ché. V.  On  trouve  phisieurs  Lettres 
de  Jiiniusdans  le  Recueil  de  celles  de 
Ger.  J.  Vossius  ,  publie  par  Colomiès, 
Londres,  i6go,  in-fol.  Junius  légua  , 
par  son   testament  ,    à    i'universile' 
d'Oxford ,  ses  nombreux  manuscrits  , 
dont  on  trouvera  la  liste  à  la  snite  de 
son   Elos,e  par   Giaevius,  dans  les 
Athenœ  Oxonienses ,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire àe  Chaufepie.Le  princi  pal  est 
son  Glossarliim  qitinque  lingiiarum 
septentrionalium  ,  en  9  vol.  in-fol. , 
que  Jean  FcU ,  ëvêque  d'Oxford  ,  se 
proposait  de  publier.  La  Fie  de  Ju- 
nius, déjà  citée,  a  ële'  insérée  par 
Fred.  Gasp.  ïlagen  ,  dans  ses  Memo- 
riœ  j  Francfort,    1710,   in-8".  On 
trouvera  aussi  des  détails  sur  ce  sa- 
vant respectable  ,  dans    le  Diction- 
naire Ae  Bayle,  et  dans  les  Mémoires 
deNiccron,lom  XVI.  W— s. 

JUNOT  (  Andocue  ),  général  fran- 
çais, né  à  Bussi-Ie-Grand  près  de 
Scraur,  en  1771  ,  de  parents  culti- 
vateurs ,  qui  lui  donnèrent  une  édu- 
cation médiocre,  s'enrôla  ,  en  1791  , 
comme  simple  volontaire,  dans  le 
premier  bataillon  de  la  C6le-d*0r ,  et 
s'y  fit  bientôt  connaître  par  un  cou- 
rage qui  allait  jusqu'à  la  témérité. 
Parvenu  au  grade  de  lieutenant,,  il  fut 
remarqué  par  Bnonaparte,  qui  le  fit 
entrer  dans  son  état-major ,  ou  ,  à  la 
suite  de  plusieurs  querelles  particu- 
lière ,  il  acquit  la  réputation  d'un  re- 
doutable champion.  Il  ne  se  montra  pas 
moins  bravesur  le  champ  de  bataille  j 
et  ayant  accompagné  son  général  eu 
Egypte  ,  avec  le  titre  de  premier  aidc- 
de-camp,  il  ne  craignit  pas  de  com- 
battre à  Nazareth ,  a  la  tête  de  trois 
a-uls  cavaliers,   un  corps  de   trois 
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mille  Musulmans,  qui  n'eut  cepen- 
dant pas  manqué  de  l'anéantir  ,    si 
Klebcr  ne  fût  accouru  à  son  secours 
avec  sa  division.  Revenu  en  France, 
le  généra!  Junot  y  fut  comblé  des  fa- 
veurs de  Buonaparte,  qui,  sans  faire 
grand  cas  de  ses  talents ,  le  considé- 
rait comme  un  séide  utile  dans  beau- 
coup de  circonstances.  Il  le  fit  lieute- 
nant-général ,  et,  en  1806,  gouverneur 
de  Paris  et  colonel -général  des  hus- 
sards. L'année  suivante  i!  l'envoya  en 
qualité  d'ambassadeur  à  Lisbonne,  et, 
bientôt  après  ,  le  chargea  de  prendre 
possession    du   Portugal  ,    après    le 
départ  de  la  maison  régnante  pour 
le   Brésil.   Junot   fut  maître   de  ce 
royaume  pendant  deux  ans  ;  et  il  s'y 
donna  le  titre  de  l'une  des  plus  ancien- 
nes familles ,  celui  de  duc  d'Abran- 
tès.  Mais  les  Anglais  ayant  envoyé 
des  forces  nombreuses  pour  le  com- 
battre, sous  les  ordres  du  lord  Wel- 
lesiey ,  depuis  duc  de  Wellington  ,  il 
reçut  un  échec  à  Vimeira,  cl  fui  réduit 
à  conclure  une  capitulation  qui,  grâ- 
ces à  l'habileté  du  jeune  Kellerman  , 
ne  fut  pas  aussi  fâcheuse  qu'elle  pou- 
vait l'être.  Le  général  Junot  fut  trans- 
porté en  France  avec  son  armée  sur 
des  bâtiments  anglais  ;  et  ,  contre  sa 
coutume  en  pareil  cas,  Buonaparte  ne 
l'y  reçut  pas  mal.  Cependant  Junot  ne 
fut  plus  gouverneur  de  Paris ,  mais 
devint  capitaine-général  et  gouverneur 
des  provinces  illyriennes,  où  il  résida 
peu  de  temps.  Une  maladie  mentale 
l'ayant  obligé  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, il  mourut  dans  la  maison  pater- 
nelle au  sein  d'une  famille  qu'il  aimait, 
le  29  juillet  181 5.  Quoique  dépourvu 
d'instruction  et  de  goût  pour  les  let- 
tres, le  général  Junot  aimait  singulière- 
ment les  livres ,  et  il  recherchait  surtout 
les  manuscrits  les  plus  rares  et  les 
plus  belles  éditions.  11  avait  fait  pour 
cela  des  dépenses  immenses  et  béa»- 
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coup  au-dessus  de  sa  for  tnnc.  La  venle 
de  sa  bibliothèque  ,  annoncée  pour 
le  i^^  février  iSi4  ,  n'a  pas  eu 
lieu  ;  mais  les  amateurs  de  bibliogra- 
phie en  conservent  encore  le  catalo- 
gue,  qui  a  été  imprimé ,  1 8 1 3 ,  in-8  '. , 
de55pag.  M — DJ. 

JUNQUIÈRES  (  Jean  -  Baptjste 
DE  ) ,  lieutenant  de  la  capitainerie 
royale  des  chasses  à  Senlis ,  né  le  6 
avril  1715  à  Paris,  mort  à  Senlis 
Je 23  août  f^Sô,  a  lusse:  I.  L'Elève 
de  Minerve  ou  le  Télémaque  tra- 
vesti,  poème  ,  1 759 ,  3  vol.  in- 1 2. 
IJ.  Epitre  de  Grisbourdon  à  Vol- 
taire^ 1 7  56,^1-8".  IW.Caquet  bon-bec 
on  La  poule  à  ma  tante ,  i  ^63 ,  in- 1 2. 
Ce  petit  poème ,  en  sept  chants ,  fut 
réimprimé  plusieurs  fols,  et  a  été  inséré 
dans  la  Petite  Encyclopédie  poéti- 
que :  la  première  édition  n'est  qu'en 
SIX  chants.  Fréron  en  fit  un  grand  élo- 
ge. I  V.Beaucoup  de  pièces  de  vers  dans 
les  journaux.  Cet  auteur  avait  de  l'es- 
prit et  do  la  facilité  ;  mais  il  voulut 
tout  connaître,  mathématiques,  as- 
tronomie, etc.  :  il  a  même  laissé  sur 
ces  matières  des  fragments  inédits;  et 
s'il  eût  voulu  se  borner  à  un  genre  , 
il  se  serait  acquis  beaucoup  plus  de 
célébrité.  —  JunquiÈres  (  Jean-B^p- 
tiste-René  de) ,  fils  aîné  du  précédent , 
naquit  à  Villeraetry,  faubourg  de  Sen- 
lis ,  le  18  mai  i  74» ,  et  mourut  à  Pa- 
ris le  6  janvier  1778.  On  a  de  lui: 
I.  Le  Gui  de  chêne  ou  La  Fête  des 
Druides ,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  1763,  in- 12.  Cette  pièce 
fut  représentée  le  26  janvier  1763,  le 
jour  même  que  parut  la  première  édi- 
tion de  Caquet  bon- bec.  II.  La  sa- 
tire du  fVhisk.  III.  Beaucoup  de  pièces 
de  vers  inédites.  A.  B — t. 

JUNTE  (Les),  en  italien  Giunta  et 
ZoNTA  ,  furent  des  imprimeurs  célè- 
bres d'Italie  à  la  fin  du  xv^  siècle  : 
on  les  a  crus  loug-iemps  originaires 
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de  Lyon  ;  il  semblerait  plutôt  qu'ils  se- 
raient de  Florence,  oîi,  dès  le  milieu 
du  xiv".  siècle ,  on  trouve  des  négo- 
ciants de  leiiV  nom  :  cependant  ce 
n'est  qu'en  1497  q"'''s  y  paraissent 
comme  imprimeurs.  Leur  type  est  la 
grande  jleur  de  Ijs  qui  a  donné  le 
nom  au  florin,  et  qui  forme  encore  le 
revers  des  sequins  de  Florence.  — 
Junte  (  Philippe  ) ,  né  à  Florence 
en  i45o,  y  exerça  l'imprimerie  de 
1497  ^  1 317.  Ce  fut  lui  qui  obtint, 
en  i5i6,  du  pape  Léon  X,  un  pri- 
vilège de  dix  ans  pour  l'impression  des 
auteurs  grecs  et  latins  qu'il  publieiait; 
le  Saint- Père  y  menace  de  i'ex-com- 
munication  les  contrefacteurs.  Les 
héritiers  de  Phihppe  imprimèrent  de 
i5i8à  i53o.  Bernard,  l'un  de  ses 
fils ,  avait  cependant  mis  son  nom 
seul  au  Stanze  di  messer  An^elo 
Poliziano  en  i5i8,  et  k)^Onomas- 
ticon  dejul.  Polluxen  i52o;mais  ce 
n'est  qu'à  partir  de  i53i  qu'd  le  mit 
constamment.  Bernard  mourut  en 
i55i  :  sur  des  livres  portant  la  date 
de  celle  année ,  on  trouve  tantôt 
son  nom,  tantôt  celui  de  ses  héritiers. 
L'un  des  successeurs  de  Bernard  fut 
Philippe  ,  dit  le  jeune ,  dont  les  en- 
fants publièrent  en  1604  ,  Catalo^us 
librorumqui  inJuntarum  bibliothecd 
Philippi  hœredum  Florentiœ  pros- 
tant ,  Florence,  in- 12  de  52  pages: 
un  fils  de  ce  Philippe  passa  depuis  à 
Venise.  —  Dès  1482  il  y  avait  dans 
cette  ville  un  Lucas-Antoine  Junte, 
qui  imprima  jusqu'en  1537:  le  Vir- 
gile et  l'Homère  portant  cette  date , 
sont  les  derniers  ouvrages  sur  lesquels 
on  voit  son  noiu  ;  celui  de  ses  héritiers 
paraît  de  1 55S  à  1 55o.  Parmi  ces  hé- 
ritiers se  trouvait  un  Thomas  Junte. 
Au  mois  de  novembre  i557  ,  un  in- 
cendie ravagea  l'imprimerie  des  Juntes 
à  Venise,  et  retarda  même  la  publica- 
tion du  second  voiuuie  de  Ritmu.^io. 
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Mais  râtelier  fiil  remonté,  et  on  pu- 
l^li^  depuis ,  le  Catalo^us  Ubrorum 
nui    prostant    in  hibliothecd    Ber- 
nardi  Junlv,   J.  B.  Ciotti   et   so- 
ciorum  ,  1608,  in- 12.  L'irapj  iiiierie 
des  Juntes  exista  à  Venise  au  moins 
jusqu'en  i64'2  :  à  cette  époque,  elle 
ei.iit  possédée  par  Modeste,  fils  de 
Philippe  le  jeune  ,  de   Florcnre.  — 
Jacques  Ju^TIi:  impritnait  à  Lyon  ,  en 
1 5'20.   Ses   héritiers   paraissent  dès 
i56i  jusqu'en  1670.   En    iSQ'i^il 
existait  encore  dans  cette  ville    une 
imprimerie   sons  le  nom  do  Juntes. 
—  Ange  Marie  Bandiui  a  publié  :  De 
Floreîitinà    Juniaiuni  t/y'pographid 
f jusque  censoribuSj  Lucques,  1791, 
'2  parties  in-8  ' ,  où  il  est  aussi  question 
des  Juntes  de  Venise  et  de  l^yon. 
A.  B— T. 
JUR AIN  (Claude),  historien,  né 
à  Auxonne  dans  le  xvI^  sièc'e,  prit 
ses  degrés  en  droit  à  l'univcisite  de 
Dole,  et  fut  ensuite  reçu  avocat  au 
parlement  de  Dijonj  mais  sa  liinidilé 
naturelle  l'empêcha  de  fréquenter  le 
barreau ,  et  il  se  borna  au  travail  du 
cibinet.  Il  obtint  la  place  de  président 
à  V(zelay,  qu'il- remplit  peudant  plu- 
sieurs années  ;  il  se  démit  enfin  de  cet 
emploi,  et  revint  habiler  sa  ville  na- 
tale, dont  il  fut  nommé  m.iire.  Jurain 
mourut  à  Auxonne  en  1G18.  C'était 
un  homme  très  zélé  pour  la  gloire  et 
les  intérêts  de  sa  patrie,  comme  on 
peut  en  juger  par  son  livre  intitulé: 
Histoire  des  antiquités  et  préroga 
tivcs  de  la  ville  et  comté  d^ Auxon- 
ne, contenant  plusieurs    belles  re- 
marques des  duché   et    comté  de 
Bourgogne,  Dijon,  161 1  ,  in-8'\  Cet 
ouvrage  est  rare  et  curieux  :  Tauteur  y 
fixe  la  fondation  d'Auxonne  au  corn- 
raencemcnt  du  v".  siècle;  il  donne  la 
suite  des  princes  qui  l'ont  possédée , 
et  fait  connaître  ses  privilèges,  entre 
attires  celui  de  battre  moauaie  :  le  vo- 
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lume  est  terminé  par  une  Oraison 
funèbre  de  Henri  IV,  et  une  Pièce 
en  vers  pour  le  roi  (Louis  XTII).  On 
a  encore  de  Jurain  :  Foyage  à  Ste." 
Beine ,  Dijon,  1622,  in  -  B".  H  y  a 
des  recherches  sur  les  origines  de 
Flavigny  ,  d'Alise  ,  d'Aulun  et  de 
quelques  autres  villes.  Enfin  il  a 
l;iissé  des  manuscrits, cités  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Ihurgogne.  W — s. 

JURIKU  (Pierre),  l'un  des  pins 
fameux    théologiens   protestants     du 
xviT^.  siècle,  naquit  le  '24  deVembro 
1637,  à  îVIer,  dans  l'Orléanais.  Sou 
père,  ministie  de  cette  église,  soigna 
sa  première  éducation  ,  et  l'envoya 
terminer  ses  éludes  à  l*acadé«nie  de 
Sauraur,  où  il  reçut  le  degré  de  maî- 
tre-ès-arts ,  n'ayant  pas  encore  dix- v 
neuf  ans.  Il  fréquenta  ensuite  les  uni- 
versités de  Hollande  et  d'Angleterre, 
et  en  fut  rappelé  pour  succéder  à  son 
père  dans  les  fonctions  du  pastornt. 
Il  reçut ,  peu  de  temps  après,  une  vo- 
cation pour  Rotterdam  ;  mais  il  la  re- 
fusa par  attachement  pour  le  trou- 
peau qui  lui  était   confié.  Cependant 
le  succès  do  ses  premiers  écrits  le  fit 
choisir,   en  1G74  ,  pour  remplir  une 
des  chaires  de  l'académie  de  Sedan; 
et  il  l'accepta  malgré  sa  répugnance 
à  se  produire   sur  un    aussi   grand 
théâtre.  Plein  d'ardeur  pour  l'étude, 
et  de  zèle  pour  les   intérêts  de  sa 
communion  ,    Jnrieu    partagea    sou 
if^nips  entre  les  devoirs  de  sj  place, 
les  fonctions  du  ministère ,  et  la  ré- 
daction de  nouveaux  écrits  sur  Ics^ 
questions  théoiogiques  qui  divisaient 
alors  tous  les  esprits.  Ayant  soutenu 
dans  une  de  se>  thèses   la  nécessité 
absolue  du  biptême  pour  être  sauvé^ 
cette  opinion  ,  quoique  ancienne  par- 
mi les  protestants ,  fut  attaquée  par 
quelques  -  uns  de  ses   confrères  ,   et 
condamnée  au  synode  de  Sainfonge. 
Celte  disgrâce  ne  ralentit  point   son. 
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ïèîe ,  et  il  contimia  de  prendre  la  dé- 
fense des  reformes  dnns  tontes  les  oc- 
casions. L'acadcmie  deScd.ni  futsup- 
prirae'e  au  mois  de  juillet  iG8ï  ;  et  Jii- 
rieu  fut  averti  en  uiêtne  temps,  qu'il 
y  avait  ordre  de  l'arrêter  comme  au- 
teur d'un  libelle  intitule  :  La  Politi- 
que du   clergé  de  France.  \\  crut 
devoir  profiter  de  cet  avis  ,  et  se  ren- 
dit à  Rotterdam,  où  il  obtint  le  pas- 
toral de  l'église  Wallone,  et,  bientôt 
après,  une   chaire  de  théologie.  Dès 
qu'il  se  vit  tranquille,  il  recommença 
à  publier  ,  en  faveur  de  sa  commu- 
nion, des  ouvrages  qui  se  succédèrent 
avec  une  telle  rapidité  ,  qu'on  jugea 
qu'il  lui  fallait  moins  de  temps  pour 
les  écrire  qu'à  ses  partisans  pour  les 
lire.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  , 
en  lui  otant  tout  espoir  de  revoir  sa 
patrie,  acheva  de  troubler  son  esprit 
naturellement  exalté;  et  dès  lors  il 
attaqua  les  choses  les  plus  respecta- 
bles avec  un  emportement  qui  déplut 
aux  hommes  éclairés  de  son  parti.  Les 
observations    charitables    que    quel- 
ques-uns d'eux  lui  adressèrent  à  cet 
égard,  ne  firent  que  l'aigrir  davan- 
tage; et  il  se  déchaîna  dans  d'affreux 
libelles   contre    Bayle    et   Jaquelot  , 
qui  n'avaient  d'autre  tort  que  de  ne 
point  partager  ses  fureurs.  Tout  le 
reste  de  la  vie  de  Jurieu  fut  un  com- 
bat continuel  :  on  eût  dit  qu'il  était 
sans  cesse  occupé  de  chercher  de  nou- 
veaux  adversaires.    Catholiques    ou 
protestants,  tout  lui  était  égal.  Dans 
le  même  temps  qu'il  attaquait  beau- 
val,  Basnage  ,  Saurin,  etc. ,  s'enfon- 
çantdans  les  disputes  du  quiétisme, 
qui  devaient  lui  rester   étrangères, 
il  s'établit  arbitre  entre  Bossuet  et 
Fénélon  ,  et,  sans  égard  pour  leur 
noble  caractère   ni   pour    leurs  U- 
lents, insulta  ces  deux  grands  hom- 
mes avec  une  audace  inionrevable. 
L'itritation  de  ses  organes  uilaiblit  eu- 


JUR 

fin    ses   ficultés    intclleclnenes  ;  et, 
après  avoir  langui  plusieurs  années, 
il  mourut  à  Rotterdam  ,  le  1 1  janvier 
1715,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
Jurieu  ne  doit  la  cé'ébrité  dont  il  aj 
joui  ,   qu'au    souvenir   de    ses   que-f 
relies  ;    et   ses   nombreux   ouvrages 
sont  depuis  long-temps  tombés  dans 
l'oubli.  Les  curieux  recherchent  ce- 
pendant encore  les  suivants  :  1.  Pré^ 
servatif  contre  le  changement    de 
religion^  Rouen,  1680,  in  12.  C'est 
une  réponse    à  ï Exposition  de    la 
foi  catholique,  par  Bossuet  :  elle  eut 
du  succès  parmi  les  réformés.  IL  La 
Politique  du  clergé  de  France  pour 
détruire   la    religion    prolestante , 
Amsterdam,  1681,  in -12.  111.  Les 
derniers  efforts  de  l'innocence  a^i- 
ge>,  Rotterdam,  1682,  in-12.  C'est 
une  suite  de  l'ouvrage  précédent.  IV. 
Histoire  du  calvinisme  et  du  pa^ 
pisme  mise  en  parallèle  ^    Rotter- 
dam,   1682,  1  vol.  in -4".;  ibid., 
i683,  4  vol.  in-ri.  Cet   ouvrage, 
que  Jurieu  opposa  à    X Histoire   du 
calvinisme^    par  Maimbourg,  ren- 
ferme des  faits  curieux  et  intéressants; 
mais  on  doit  se  méfier  de  la  véracité 
de  l'auteur.  La  Critique  de  l'Histoire 
du  calvinisme  que  Biyle  publia  dans 
le  même  temps,  fut  mieux  reçue  des 
protestants;  et  ce  fut,  dit-on,  une  des 
causes  de  la  haine  que  Jurieu  montra 
depuis  contre  ce  philosophe.  V.  V Es- 
prit de  M.  yirnauld,  tiré  de   sa 
conduite  et  de  ses  écrits^  etc.,  De- 
venter  (  Rotterdam  ),  1684  ,  2  vol. 
in-12.  C'est  une  des  plus  violentes 
satires  qui  soient  sorties  de  la  plume 
de  Jurieu  :  Arnauld  laissa  cet  ouvrage 
sans  réponse,  ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos de  se  compromettre  davantage 
avec  un  tel    adversaire.    VL  VAc" 
complissement  des  prophéties ,  ou  la 
Délivrance  prochaine  de  V Eglise, 
ibid.,  1(385,  2  vol.  in-ia.  C'est  une 
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des  productions  les  plus  singulières 
qu'aient  jamais  enfanlces  le  fanatisme 
et  l'esprit  de  parti.  Jurieu  y  soutient 
sérieusement  que  le  papisme  est  l'em- 
pire de  i'antechrist  annoncé  dans  l'A- 
pocalypse; et  il  fait  l'applicaliou  des 
autres  prédictions  contenues  dans  ce 
livre  au  rétablissement  du  protestan- 
lii^me,  qu'il  fixe  au  commencement  du 
XVIII".  siècle.  Les  protestants  furent 
les  premiers  à  se  moquer  du  nou- 
veau proplièle,  qui  défendit  son  opi- 
nion avec  tout  l'emportement  de  son 
caractère.  VII.  Des  Lettres  pastorales 
adressées  aux  fidèles  de  France, 
1688,  in- 1  '1.  Il  y  parle  des  merveilles 
opérées  alors  par  une  bergère  du 
Cresl  en  Daupbiné,  et  n'hésite  pas  à 
traiter  à' impies  tous  ceux  qui  re- 
fuseraient d'y  croire.  YIlî.  Le  Ta- 
bleau du  socinianisme  ,  la  Haye, 
i6qi,  in-i2.Jaqueloty  opposa  XAvis 
sur  le  Tableau  du  socinianisme , 
qu'il  se  hâta  de  dévouer  pour  ne 
pas  perpétuer  une  querelle  toujours 
fâcheuse.  IX.  La  Beli^ion  du  laiitu- 
dinaite  (contre  Elie  Sauriji),  Rot- 
terdam, 1696;  Ulrecht,  1697,  iu- 
J2;  rare  et  recherché.  X.  Histoire 
critique  des  dogmes  et  des  cultes 
hdiis  et  mauvais  qui  ont  été  dans 
l'Eglise  depuis  Adam  jusqu'à  Jé- 
sus-Christ, Amsterdam,  x'^jol^;  Sup- 
plément ,  1 7  o5 ,  in  -  4".  C'est  «un  des 
meilleurs  ouvr-iges  de  Jurieu.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  encore  :  Les  Soupirs 
de  la  France  esclave  qui  aspire 
après  sa  liberté,  in-4".  Cet  ouvrage, 
qui  avait  été  attribué  à  Levassor  et  à 
Gatien  de  Cou»  tiiz ,  est  divisé  en  quinze 
Mémoires,  dont  le  premier  est  daté 
du  I  o  août  i<^)89,  et  le  dernier  du  i5 
septembre  1690;  ils  étaient  devenus 
si  rares,  que  le  chancelier  Maupeou, 
qui  chenibait  à  les  supprimer,  en  1772, 
en  acheta  un  exemplaire  dans  une  vente 
au  prix  de  5oo  livres,  sur  l'enchère 
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du  duc  d'Orléans.  Les  treize  premiers 
ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  :  Les 
Fœux  d'un  patriote,  Amsterd.,  1 788, 
iji-8".  C'est  une  critique  quelquefois 
juste  ,  mais  plus  souvent  outrée  du 
gouvernement  de  Louis  XlV.  L'au- 
teur y  examine  comment  les  Fran- 
çais ont  passé  de  la  monarchie  au 
despotisme,  et  indique  les  moyens  à 
suivre  pour  leur  rendre  le  gouverne- 
ment monarchique.  Oa  trouve  dans 
\c  Dictionnaire  àeVuàv.i^^xé  un  long 
article  sur  Jurieu  ;  mais  c'est  le  pané- 
gyrique plutôt  que  la  vie  de  ce  mi- 
nistre. W — s. 

JUR  IN  (  Jacques  ),  médecin  et 
mathématicien  anglais ,  mourut  à  Lon- 
dres en  1750,  dans  un  âge  avancé, 
président  des  médecins  de  cette  ville. 
Il  avait  été  ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres ,  d'après  le  choix  de  INew- 
lon,  et  il  contribua  beaucoup  à  rendre 
plus  exactes  et  plus  communes  les 
observations  météorologiques  de  cette 
compagnie.  Jurin  s'est  sign*é  par  ses 
disputes  avec  Michelotti,  sur  le  mou- 
vement des  eaux  courantes  ;  avec 
Robins  ,  sur  la  vision  distincte  ;  avec 
Keill  et  Stnac,  sur  la  contraction  du 
cœur,  et  avec  les  partisans  de  Leib- 
nitz  sur  les  forces  vives.  Les  écrits 
qu'il  a  publiés  sur  les  avantages  de 
l'inoculation  de  la  petite -vérole,  ont 
valu  à  cette  méthode  le  succès  dont 
elle  a  joui  en  Angleterre,  à  partir  de 
1720.  C'est  depuis  cette  révolution , 
que  plusieurs  médecins  de  Paris  ont 
travaillé  à  acerédiler  en  France  cette 
pratique,  que  la  vaccine  a  fait  presque 
totalement  abandonner.  Le  plus  cu- 
rieux des  ouvrages  de  Jurin  sur  ce  su- 
jet, estintitulé  Account  ofthe  success 
ofinoculaling^  etc.,  Londres,  1725, 
in- 12.  JSoguez en  adonné  la  traduction 
sous  le  titre  de  Belalion  du  succès 
de  l'inoculation  de  la  petite  vérols 
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dans  la  grande  Bretagne ^  Paris, 
i^aS,  iii-i2.  D — V— L. 

JUSLENIUS  (Daniel),  évéquc 
suédois,  né  en  1676,  mort  en  i  "jbi , 
était  d'une  naissance  obscure  ,  et 
il  fut  réduit  dans  sa  première  jeu- 
nesse à  servir  corarae  matelot.  Etant 
parvenu  à  faire  de  bonnes  études  à 
Tunivcrsité  d'Abo  ,  il  s*élcva  peu  à 
peu  aux  dignités  de  l'Eglise,  et  finit 
par  être  évêque  de  Skara.  Il  avait 
iin€  mémoire  si  heureuse  que ,  pen- 
dant son  séjour  à  l'université,  il  ap- 
prit par  cœur  dans  uu  jour  la  Théolo- 
gie de  Koenig.  On  a  de  lui  une  Dis- 
sertation, De  convemenlid  linguœ 
^nnicœ  cum  liebrœd  et  grœcd  ^ 
1 7  1 2  ,  et  un  Dictionnaire  finois  et 
suédois,  l'j ^5 /xn-^",        G — au. 

JUSSIEU  (Antoine  de),  professeur 
<le botanique  au  jardin  royal  de  Paris, 
naquit  à  Lyon  en  1686.  Ses  connais- 
sances en  Iwfanique  lui  valurent  une 
placeàr^cadémit  des  sciences  en  171 1. 
Il  parcourut  plusietus  provinces  de 
France,  Us  îirs  d'Hières,  la  vallée  de 
Nice,  les  montagnes  d'Espagne;  et  il 
rapporta  de  ses  savantes  excursions 
iine  collection  nombreuse  de  plantes. 
Ayant  fixé  sa  résidence  à  Paris,  il  en- 
richit les  volumes  de  l'académie  d'un 
grand  nombre  de  Mémoires ,  sur  le 
iafé,  le  AW/d'Alicante,  le  Cachou  , 
le  Macer  des  anciens  ou  le  Simarou- 
ba  des  modernes ,  sur  l'altération  des 
eaux  de  la  Seine  en  1 73 1 ,  sur  les  Mi- 
nes de  mercure  d'Almaden ,  sur  le 
magnifique  recueil  de  Plantes  et  d'«- 
nirnaux,  peints  sur  vélin,  déposé  à 
la  bibliothèque  du  Roi,  sur  une  fille 
sans  langue  cl  qui  cependant  par- 
lait très  bien,  sur  les  Cornes  duém- 
mon ,  sur  les  Pétrifications  animales , 
etc.  On  lui  doit  ^Appendix  de  Tour- 
ncfort ,  et  la  rédaction  de  l'ouvrage  de 
Barniicr  sur  les  plantes  qui  croissent 
en  France,  eu  Espagne  ai  tu  Italie ^ 
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1714,  in-fol.  On  a  imprimé  son  Dis- 
cours  sur  les  progrès  de  la  botani' 
que,  I  78 1 ,  in-4".  Il  joignait  à  ses  oc- 
cupations littéraires  la  pratique  de  la 
médecine  ,  et  il  soignait  les  pauvres  de 
préférence  :  il  y  en  avait  tous  les  jours 
chez  lui  un  grand  nombre  ;  il  les 
aidait  de  ses  soins  et  de  sa  bourse. 
Sa  fortune  étaitassez  considérable^  son 
frère  Bernard  en  fut  le  seul  héritier. 
Antoine  mourut  d'apoplexie,  le  ii 
avril  1758,  âgé  de  soixante- douze 
ans.  D — v— L. 

JUSSIEU  (  Bernard  de  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  botanistes  duxvni*. 
siècle,  naquit  à  Lyon  en  1699.  Quand 
il  eut  fini  sa  rhétorique  au  grand 
collège  des  jésuites  de  cette  ville  , 
son  frère  aine ,  Antoine  de  Jussieu  , 
professeur  de  botanique  au  jardia 
des  plantes ,  qui  pratiquait  en  même 
temps  la  médecine  avec  distinction , 
l'appela  à  Paris  pour  y  achever  ses 
études.  En  1 7^^,  ce  dernier ,  chargé 
par  le  régent  d'aïïer  recueillir  de*  plan- 
tes en  Espagne  et  en  Portugal ,  emmena 
avec  lui  son  jeune  frère.  Bernard  n'a- 
vait encore  aucune  préférence  mar- 
quée pour  la  botanique.  Ce  voyage  dé- 
cida son  goût  pour  cette  science  :  il 
s'y  livra  avec  passion  ;  et  il  n'avait  ou- 
blié, depuis,  aucune  des  plantes  qu'il 
avait  cueilies  dans  ces  pays,  ni  les 
lieux  oi  il  les  avait  observées.  De  re- 
tour en  France,  il  herborisa  dans  les 
environs  de  Lyon ,  et  se  rendit  en- 
suite à  Montpellier,  pour  y  étudier 
la  médecine.  Après  y  avoir  fait  son 
cours  d'une  manière  brillante,  il  prit 
le  bonnet  de.  docteur  en  1720,  et 
commença  même  à  pratiquer  la  mé- 
decine :  mais  sa  profonde  sensibilité 
lui  faisait  partager  les  maux  de  ses 
malades ,  et  il  éprouvait  souvent  des 
palpitations  qui  l'obligèrent  de  renon- 
cer à  cette  carrière.  Il  s'en  présenta 
Lieul^t  une  plus  couforme  à  ses  guùts. 
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î.a  place  de  Tourneforr  avait  e!e  donncc 
à  Antoine  de  Jussieu  :  Vaillant  était 
resté  sous-dcmonstrateur.  Celte  juë- 
fércnce,  que  celui -ci  regarda  peut  être 
comme  une  injustice,  l'indisposa  con- 
tre Antoine:  mais  l'estime  et  même 
l'amitie  succédèrent  bientôt  à  ses  pré- 
ventions ;   et   sentant  que  ses   iidir- 
niilés  ne  lui  pcrra*  tiraient  plus  long- 
temps d'escrcer  sa  place  au  jardili  du 
roi ,  ii  engagea  Antoine  à  faire  venir 
son  jeune  licrc,  afin  de  le  mettre  en 
état  de  le  remplacer.  Bernard  se  rendit 
avec  empressement  à  Paris ,  auprès  de 
son  frère  aîné.  La  mort  de  Vaillant 
étant  survenue  peu  de  temps  après,  le 
jeune  Jussi(  u  tut  nommé  sous-démons- 
trateur le  5o  septembre  1722;  et  en 
I  7*26,  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  C'est  dans  cette 
modeste  place  de  sous-démonstrat(  ur, 
que  Jussicu  a  exercé  sur  ie  jardin  du 
iîoi,  sur  la  botanique,  et  même  sur 
quelques  autres  parties  de  l'histoire  na- 
turelle, une  influence  qui  fdit  époque 
dans  les  annales  des  sciences.  Ce  jardin 
était  alors  sous  la  direction  du  pre- 
mier médecin  du  roi.  Cette  disposition 
était   essenti:ellemeut    couliaire  à  sa 
prospérité  ,  q«ii  dépendait ,   par    le 
lait ,  du  plus  ou  moins  de  goût  du  di- 
recteur pour  l'histoire  naturelle.  Chi- 
rac, premier  médecin,  avait  négligé  le 
jardin  plus  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. Les  fonds  destinés  à  l'entre- 
tien de  cet  élabhssement  avaient  mêtne 
été  souvent  employés  à  d'autres  usa- 
ges, Antoine  de  Jussieu  avait  sacrifié 
ses  appointements  pour  le  soutetiir ,  et 
pourvu  lui-même,  pfndant  plusieurs 
années,  aux  dépenses  les  plus  néces- 
saires  pour  la  culture   des  plantes. 
Ayant  à  exercer  une  pratique  très  éten- 
due ,  il  chargea  plus  spécialement  Ber- 
nard des  soins  continuels  qu'exigeait 
le  jardin.  Le  zèle  de  ce  dernier  fut 
bientôt  couronné  du  succès.  H  n'exis- 
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tait  alors  dans  l'établissement  qu'un 
drog'iier  :  Bernardy  joignit  beaucoup 
d'objets  d'histoire  naturelle.  Bientôt 
Bulfon  créa  le-  cabinet  d'histoire  natu- 
relle ,  qui ,  api  es  avoir  été  considéra- 
blement augmenté,  et  classé  (l'une  ma- 
nière utile  ,  fut  ouvert  au  public  :  Dau- 
benton  en  fut  nommé  démonstrateur. 
Bernard  dirigeait  lui-même  les  jardi- 
niers, recueillait  les  graines,  et  en  fai- 
sait la  distribution  dans  les  terrés  qui 
convenaient  à  chaque  plante  :  mais  ses 
fonctions  l'appelaient  principalement 
à  (aire  les  herborisations  dans  la  cam- 
pagne. C'est  là  que  sa  patience  et  sk 
sagacité  se  faisaient  également  admi- 
rer. 11  répondait  avec  une  douceur 
inaltérable  à  toutes  les  questions,  quel- 
que   multipliées  ,    quelque  réitérées 
qu'elles  fussent.  Quelqu'un  s'en  éton- 
nant un  jour  :  a  J'ai  plutôt  fait,  dit-il, de 
répoudre  à  la  question ,  ou  de  nommer 
ia  plante ,  que  d'avoir  recours  à  des 
périphrases,  pour  amener  un  compli- 
ment toujours  désagréable.  »  Embras- 
sant toutes  les  branches  de  l'histoire 
naturelle ,  il  nommait  également  les  ob- 
jets étrangers  à  la  botanique,  qui  lui 
étaient  présentés.  Les  élèves  s'amu- 
saient souvent  à  mettre  à  l'épreuve  sa 
sagacité,  en  mutilant  des  plantes,  ou 
en  les   défigurant  par  l'addition   de 
parties  d'autres  espèces.  Bernard  re- 
connaissait  toujours   ces  plantes ,  et 
même    les   parties   hétérogènes    qui 
avaient  été  réunies.  Dans  les  herbori- 
sations que  Linné  fit  avec  lui,  les  élè- 
ves lui  présentaient,  dit-on ,  des  plati- 
tcs   défigurées  ou   composées  de  la 
même  manière  :  Aut  Deus  ^  mit  IJ, 
de  Jussieu  ,   répondait-il.   Quoique 
Bernard  ne  pratiquât  [oint  la  méde- 
cine ,  il  possédait  à  fond  la  matière 
médicale,   surtout  celle  qui  est  tirée 
des  végétaux.  Il  avait  même  composé, 
pour  les  élèves,  un  petit  Traité, daui 
lequel  étaient  exposées  d'une  manièrfli 
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simple,  les  vertus  des  plantes  usuel- 
les. \I Histoire  des  filantes  qui  nais- 
sent dans  les  environs  de  Paris , 
publiée  parTourneforten  i698,e'lait 
iiicompièle.  Bernard  eu  publia,  en 
l'ja.Tl,  une  nouvelle  édition,  dans 
laquelle  il  fit  connaîlre  plusieurs  piau- 
les qu'il  avait  découvertes  dans  ses 
herborisations  ,  et  il  l'enrichit  de 
notes.  Cet  ouvrage  ,  et  quelques  ob- 
servations communiquées  à  l'acadc- 
mie  ,  lui  mérilèrenl  l'entrée  dans 
crite  compagnie,  le  i'"''.  août  i^'^S. 
Une  pareille  distinction  ,  accordée  a 
uu  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  fut 
pour  lui  un  nouvel  aiguillon,  et  il  re- 
doubla de  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science.  Possesseur  des  détails,  il  s'éleva 
h  des  considérations  d'un  ordre  supé- 
rieur ,  et  conçut ,  |W)ur  toute  l'histoire 
de  la  science,  l'idée  d'établir  des  rap- 
ports nalurels,qu'ilapj)liqua  en  j.articu- 
lier  à  la  botanique.  Un  sujet  aussi  vaste 
était  capable  d'effrayer  le  génie  le  plus 
entreprenant.  L'amour  de  la  vérité , 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse, et  sur- 
tout une  modestie  qui  faisait  que  lui 
seul  ignorait  ce  qu'il  valait,  l'empêchè- 
rent de  rien  publier  de  général.  On  ne 
possède  de  lui  qu'un  petit  nombre  de 
IVIémoiies  surdes  objets  particuliers, 
qui  sont  des  modèles  d'observation. 
Le  premier,  donné  en  1759,  offre  la 
description  de  la  Pilulaire  ,  plante 
alors  peu  connue,  et  de  ses  organes 
sexuels,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
découverts.  Les  globules  composant 
la  poussière  de  ses  étamincs,  sem- 
blables à  de  petites  vésicules ,  mises 
sur  l'eau,  lui  avaient  offert  un  mou- 
vement presque  spontané  d'attrac- 
tion; et  après  la  déchirure  faite  à  un 
"{mint  de  la  capsule  ,  et  rémission 
u'une  liqueur  huileuse ,  ils  restaient 
Jlasques  et  en  repos.  Ces  phénomènes, 
semblables  à  ceux  que  préseiitent  les 
'jeimicules  nageant  dans   la  liqueur 
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spcrm;itiquc  des  animaux  ,  l'avaient  J 
amené  à  conclure  une  analogie  dans  les 
causes  et  les  organes.  Jussieu  prouvait 
que  la  conformité  des  organes  rappro- 
chait la  pilulaire  des  fougères  ,  et 
qu'elle  devait  par  conséquent  avoir Ks 
mêmes  vertus  que  les  plantes  de  cette 
famille.  Ce  n'était  que  l'appliratiou 
d'un  principe  général ,  de  la  démons- 
tration duquel  il  s'occupait  sans  relâ- 
che. En  174^»  il  donna  un  mcuioiry 
sur  le  Lemma  ,  dans  lequel  il  avait 
observé  les  mêmes  analogies.  Un  uoi- 
sième  Mémoire,  publié  en  174^»  fit 
connaîlre  les  (leurs  femelles,  non  obser- 
vées  jusqu'alors ,  d'une  «  spèce  di-  plan- 
tain (  LiltoreUa  lacustris  ).  Bernard 
de  Jussieu  lut  la  même  année  un 
autre  Mémoire  ,  qui  fait  époque 
dans  la  science  :  longtemps  avant 
que  ïrembley  publiât  son  H  ivoire 
des  polypes  d'eau  douce ,  Bernard 
avait  reconnu  la  nature  de  ces  ani- 
maux; il  supposa  qiie  les  prétendues 
fleurs  ou  racines  de  certiins  corps  ma- 
rins étaient  des  auimaux  de  la  nicme 
nature  que  les  polypes.  Cette  opinion, 
avancée  par  Peyssonel,  combattue  par 
Marsigli,  fut  établie  sur  des  preuves 
incoutestables  par  Jussieu,  qui,  pour 
s'en  assurer,  fil  trois  voyages  sur  les 
cotes  de  Normandie.  Il  donna  la  des- 
cription de  quelques-uns  de  ces  corps 
marins,  et  prouva  qu'ils  e'iaient  le 
produit  de  petits  animaux.  C'est  ainsi 
qu'il  transporta,  d'un  règne  dans  un 
autre,  une  classe  entière  d'êtres  qui 
établissent  une  espèce  de  nuance  entre 
les  animaux  et  les  végétaux.  L'histoire 
de  l'académie  de  1747  rapporte  une 
expérience  très  importante  de  Jussieu. 
Depuis  quelque  temps  il  s'occupait  des 
moyens  de  constater  l'utilité  de  l'.ilkali 
volatil  contre  le  venin  de  la  vipère.  Un 
graud  nombre  d'expériences  contra- 
dicioircs,  faites  avec  succès  sur  des 
animaux,  le  convainquirent    de  sou 
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cfficAcilé;  er,  dans  une  de  ses  herbo- 
risations à    Rlonlmoi  cnci ,  un  jeune 
homme  ayant  été  uiordu  par  une  vi- 
père, il  le  cucïit  par  le  seul  secours 
de  l'c.iu  de  Luce,  dont  il  portait  ton- 
jours  un  flacon  sur  lui.  et  qui  n'est 
rpi'un     me'Iange    d'aikali     volatil    et 
d'iiuile  de  succin.  Il  consigna  ce  l'ifit 
dans  riiistoire  de  l'académie.  Ce  n'é- 
tait pas  qu'il  voulût  en  revendiquer  la 
gloire.  Personne  n'attachait  moins  de 
prix  que   lui  aux  découvertes    pour 
son  propre  compte.  Il  communiquait 
toutes  ses  idcfes  indifféremment  à  ceux 
qui  l'approchaient,  à  ses  amis,  à  ses 
<iiscip!('S.  aux  étrangers.  Le  désir  d'ê- 
tre le  législateur  de  la  botanique  lui 
C'tsit  tout-à-fail  indiffèrent:  il  lui  suffi- 
sait d'en  accélérer  les  progrès,  et  ja- 
mais on  n'a  vu  un  zèle  pins    ardent 
pour  l'avancement  des  sciences  allié 
à    plus  d'insouciance  pour  l'honneur 
d'y  avoir  contribue.  Souvent  il  retrou- 
vait ses  découvertes  publiées  par  d'au- 
tres, et  n'avait  pas  l'air  de  se  souvenir 
de  les  avoir  faiies. On  luicitait,un  jour, 
un  plagiatdece  genre  :  «Eh  !  quem'im- 
»  porte,  répondit-il,  pourvu  que  la 
V  chose  soit  connue!  »  Enfin  ,  il  était 
modeste  avec  tant  de  simplicité,  que  la 
modestie  n'était,  pour  ainsi  dire,  point 
une  vertu   en  lui.  Toutefois  son   im- 
mense savoir,  et  son  extrême  modes- 
tie, qui  faisait  qu'il  s'oubliait  toujours 
et  ne  blessait  jamais  personne,  don- 
naient un  grand  p(.i  Isa  ses  opinions.  A 
l'académie,  il  parlait  peu,  mais  toujours 
avec  sagesse,  sur  les  affairés  de  la 
compagnie,  et  d'une  manière  claire  et 
profonde  sur  des  points  de  science.  H 
ne  prenait  de  part  aux  discussions  les 
plus  longues  et  les  plus  vives,  que 
quand  il  y  était  invité.  Alors  sa  ré- 
ponse était  toujours  regardée  comme 
une  décision ,  et  mettait  fm  à  la  dis- 
cussion. Mais,    quand   il  ne  pouvait 
donner  uuesolulion  précise,  ilrépou- 
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daît,  avec  la  simplicité  d'un  enfant  et 
la  candeur  qui  lui  était  propre,/^  ne 
sais  pas.  Il  jouissait  d'une  confiance 
d'autant  plus  illimitée,  qu'il  ne  faisait 
ombrage  à  personne.  Sa  réputation 
en  pays  étranger  était  aussi  très  gran- 
de; et  Linné  lui-même  conserva  tou- 
jours pour  lui ,  depuis  son  séjour  à 
Paris,  une  sincère  estime  et  une  vé-' 
ritable  amitié.  Muni  d'une  prodigieuse 
quantité  de  faits ,  résultat  de  ses  lon- 
gues et  continuelles  obseivalions , 
Jussieu  n'attachait  aucun  prix  aux  mé- 
thodes. Le  livre  de  la  nature  était  le 
seul  qu'il  recommandât  constamment. 
J.-J.  Rousseau,  désirant  étudier  la  bo- 
tanique, lui  fit  demander  quelle  me'- 
thode  il  devait  suivre:  «  Aucune,  ré- 
w  pondit  Jtissieu;  qu'il  étudie  les  plan- 
»  tes  dans  Tordre  que  la  nature  les  lui 
»  offrira  ;  qu'il  les  classe  d'après  les 
»  rapports  que  ses  observations  lui 
»  feront  découvrir  entre  elles.  11  est 
»  impossible,  ajoula-l-il,  qu'un  hom- 
»  me  d'autant  d'esprit  s'occupe  de  bo- 
»  tanique,  et  qu'il  ne  nous  apprenne 
»  pas  quelque  chose.»  En  effet,  il 
regardait  la  botanique,  non  comme 
une  science  de  nomenclature,  mais 
conmie  une  science  de  combinaisons  , 
fondée  sur  une  connaissance  apro- 
fondie  des  caractères  de  chaque  plante. 
Mais  le  fruit  de  tant  de  travaux  eût  été 
peut-être  perdu,  sans  une  circonstance 
favorable  qui  l'obligea  d'appliquer  ses 
idées  générales  sur  l'arrangement  des 
plantes.  Louis  XV  ,  qui  aimait  les 
sciences,  et  qui  avait  puisé  ,  dans  ses 
fréquentes  conversations  avec  les  gens 
instruits,  des  connaissances  générales, 
ayant  désiré  réunir  ,  dans  son  jardin 
du  Trianon ,  toutes  les  plantes  culti- 
vées en  France  ,  et  en  former  nue 
école  de  botanique  ,  chargea  Bernard 
de  Jussieu,  en  1758,  de  les  disposer 
dans  un  ordre  convenable,  fiinné  ré- 
gnait ^lors.  Cet  homme  extraordinaire 
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exerçait  la  plus  grande  influence  sur 
toute  l'histoire  Dalurelle ,  et  venait 
d'opérer  une  réforme  dans  la  botanir 
que.  ïoulefois,  maigre  les  vœux  avec 
lesquels  il  appelait  l'établissement 
d'une  méthode  naturelle,  et  quoiqu'il 
en  ciU  publié  le  premier  modèle,  les 
botanistes  s'attachaient  presque  exclu- 
sivement à  son  système,  fondé  sur  le 
nombre,  la  position  et  les  propor- 
tions des  étamines.  Heisler ,  en  i  73o, 
avait ,  dans  l'arrangement  du  jardin 
de  Helmstaedt,  suivi  un  ordre  naturel: 
mais  cet  ordre  était  encore  rompu  p.tr 
)a  division  en  arbres  et  en  herbes,  reste 
de  la  méthode  de  Tournefort.  Bien 
convaincu  de  l'existence  des  lois  de  la 
nature,  Bernard  de  Jussieu  regardât 
comme  la  plus  importante  de  ces  lois  le 
rapprochement  des  plantes  qui  se  res- 
semblent par  le  plus  grand  nombre 
de  caractères  :  mais ,  en  examinant  ces 
cjiraclcres,  il  avait  reconnu  que  tous 
n'avaient  pas  un  égal  degré  d'impor- 
tance ;  et,  d'après  son  tableau,  l'on 
doit  supposer  qu'il  attachait  plus  de 
prix  à  id  germination  de  la  graine,  et 
ta  la  disposition  respective  des  organes 
sexuels,  on  ,  pour  parler  avec  plus  de 
jné'  ision,  à  la  structure  de  l'embrioD , 
Cl. à  i'insoitiou  des  étamines  et  de  la 
corolle ,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  assez  tiré 
parti  pour  coordonner  la  série  de  ses 
ordres.  Il  ne  fît  point  de  classes,  mais 
ses  ordres  furent  disposés  d'après 
celle  iilée  ;  et  il  est  aisé  de  voir  que  les 
njonocolyiedûnes  cl  les  dicotylédones 
n'y  sont  poitit  confondues.  Bernard 
ne  rendit  pas  plus  compte  que  Linné 
des  motifs  desoni.rrangemeni,  et  il  (il 
un  simple  catalogue  du  jardin  de  Tria- 
non.  ^é^'nn)oiDS  quelques  passages  de 
S;smémoircs,lc5non;breuxdéveloppe- 
retnts  qu'il  a  donnés  de  ses  principes  , 
dansses  conversations;  enfin  l'exposi- 
tion qui  en  a  clé  faite  dans  le  G  entera 
/jlantarum  de  SOA  û^yçu,  c^uoif^uM 
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soit  difficile  de  signaler  la  vraie  part  de 
Bernard ,  suffisent  pour  faire  regarder 
celui  '  ci  comme  le  véritable  créateur 
de  la  méthode  naturelle,  et  le  restau- 
rateur de  la  science  (i).  Bernard  de 
Jussieu  jouissait  de  la  faveur  du  Roi, 
qui  recherchait  sa  conversation  avtc 
empressement:  mais  il  était  trop  sim- 
ple pour  pr(. filer  des  nombreuses 
occasions  qu'il  avait  de  former  des 
demandes  pour  lui  et  les  siens.  Ja- 
mais il  n'a  rien  demandé  :  aussi  n'a- 
t-il  jamais  rien  reçu  de  la  conr,pas 
même  un  dédommagement  pour  les 
frais  de  ses  fréquents  voyages  de  Paris 
àTrianon,  et  pour  le  temps  qu'il  avait 
employé  à  disposer  les  plantes  de  ce 
jardin.  Il  avait  ffiil  deux  voyages  en 
x\ngletfrre:  c'est  eu  levenantdu  pre- 
mier, qu'd  rapporta, dans  son  chapeau, 
le  pot  qui  contenait  deux  cèdres  du 
Liban,  dont  un  subsiste  encore  au 
jaidin  du  Roi.  Bernard  de  Jussieu 
avaittoujours  vécu  avec  sonfrèreaîné, 
qu'il  aimait  et  respectait  comme  lui 
père.  La  mort  le  lui  enleva  en  i'y5(^. 
et  il  en  éprouva  un  violent  chagrin. 
On  lui  proposa  la  place  vacante:  il 
aima  mieux  cotiserver  la  seconde. 
<i  Les  vieillards  n'aiment  pas  le  ehan^je- 
»  raent,disait-il  •  »  et  Lemonider  obtint 
la  première.  Jussieu  se  consacra  des 
lors  presque  entièrement  à  la  retraite, 
et  ne  sortait  que  pour  remplir  ses  fonc- 
tions au  jardin,  diriger  les  herboiisa- 
tions,  et  remplir  ses  devoirs  religitux; 
cil  personne  n'a  juouvé  mieux  que 
lui,  combien  les. sentiments  religieux 
peuvent  s'allier  à  beaucoup  de  scien- 
ce et  à  de  véritables  lumières.  Mais  sa 
vue  s'était  con^idcrabiemcut  affaiblie  : 


(t)  M.  Antoine  Laiirenl  de  Jiutiru  ,  fn  faiMnt 
de  iiombrcufct  el  itniturUnlet  aniclit  r;ilM>ii*  a 
cette  méthode,  a  piililiK  un  «les  oiivra;;e5  lei  plus 
philofQ|)ht<iuef  du  tiède  ;  et  une.tecoiiile  ëdaiciH  , 
d»"veiiue  iii'(es»airc  par  les  irainensrj  dccuiverlr» 
Uit<)<  ilepi^ia  la  publication  de  la  )>r<-nii«re,  c»i 
allciidue  MVi-c  nnr  iiri^tatiepce  jiMliiiçt  fAt  la  M- 
))U(«)tvu  de  «on  «Htci^. 
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oblige  de  renoncer  aux  oLservalions 
microscopiques  ,  ne  pouvant  même 
plus  s^adonner  autant  à  la  lecture,  il  y 
suppléa  par  la  méditation.  11  trav-ail- 
lait  alors  àmettreen  ordre  l'imuiensite' 
de  faits  qu'il  avait  dans  la  tête ,  et  à 
combiner  ensemble  les  divers  caracîè- 
ïes  des  plantes,  pour  perfectionner 
leur  arrangement  ;  et  l'on  vit,  pendant 
plusieurs  années,  un  naturaliste,  pres- 
queseuielsanslivrCjs'occuperdescien- 
ces  de  faits ,  comme  un  philosophe 
s'occupe  des  hauîes  spéculations  delà 
métaphysique.  Devenu,  par  lamortde 
son  frèie,  l'héritier  de  sa  fortune,  et 
en  quelque  sorte  le  père  de  sa  famille, 
il  fit  venir  près  de  lui  son  neveu,  M. 
Antoine-Laurent  de  Jussieu,  pour  lui 
faire  faire  ses  études  en  médecine.  Peu 
dé  temps  après  ,  il  proposa  ce  même 
neveu  pour  remplacer  Lemonnier , 
devenu  premier  médecin.  M.  Antoine- 
Laurent  ayant  changé  la  disposition 
de  l'école,  Beritard,  qui  approuvait  ce 
changement ,  cessa  toutefois  de  retour- 
ner au  jardin ,  parce  qu'étant  pres- 
que entièrement  aveugle,  il  lui  était 
impossible  de  reconnaître  les  plantes, 
que  jusqu'alors  il  trouvait  par  l'habi- 
tude des  lieux.  IVT^is  celte  vie ,  trop  se'-, 
dentaire  pour  une  eomplexion  aussi 
forte  que  la  sienne,  ne  tarda  pas  à  lui 
être  funeste.  Il  eut  une  premièrealtaque 
d'apoplexie,  dont  il  ne  se  remit  qu'en 
partie  j  et  l'on  vil  bientôt  ses  forces  di- 
u:inuar  insensiblement.  Au  milieu  de  la 
désolation  de  sa  faraiHe,  il  conserva  une 
«érénité  inaltérable,  et  devint  même 
tijès  affectueux  en  paroles,  ne  l'ayant 
été  jusque-là  qu'en  action.  Enfin, 
api  es  avoir  reçu  les  secours  et  les  con- 
solations de  la  religion,  il  raouiutpai- 
s'blement  le  6  novembre  i  -jy  7. 11  était 
nu  mbre  des  académies  de  Berlin ,  de 
St.-Péiersbourg ,  d'Upsal ,  de  la  société 
royale  de  I-ondies,  de  l'institut  de 
Bologne ,  etc.  D — u. 
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JUSSIEU  (Joseph  de),  frère  des 
précédents ,  associé  de  l'académie  des 
sciences,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris,  naquit  à  Lyon  en 
1704.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  les  sciences, 
cultivées  avec  tant  de  succès  au  seiil 
de  sa  famille.  Doué  d'une  imagination 
très  vive,  il  abandonna  bientôt  l'étude 
de  la  botanique  pour  cel'e  des  m  ilhé» 
matiques ,  el  la  profession  de  méde- 
cin pour  l'emploi  d'ingénieur.  En 
1755,  il  fut  choisi  comme  botaniste 
pour  accompagner  au  Pérou  Us  as- 
tronomes de  l'académie.  Lorsque  leurs 
travaux  furent  terminés,  Jos.  de  Jus- 
sieu  ne  put  se  résoudre  à  quitter  ce 
beau  pays  sans  en  avoir  parcouru  les 
contrées  inconnues.  Ses  connaissances 
en  médecine  lui  procurèrent  les  moyens 
de  subsister;  elles  Péruviens,  pous- 
sant l'admiralion  jusqu'à  la  tyrannie , 
l'empêchèrent  de  quitter  le  Pérou  avant 
la  fin  d'une  maladie  épidémique,  dans 
laquelle  on  avait  eu  besoin  de  son 
secours.  Devenu  plus  libre ,  Jos.  de 
Jussieu  commença  ses  nouveaux  voya- 
ges en  1747*  li  parcourut,  à  travers 
mille  dangers ,  plusieurs  pays  sauva- 
ges et  inhabités ,  fusant  partout  des 
découvertes  et  des  observations,  dont 
les  fragments  qui  nous  restent  font 
legretter  ce  qui  est  perdu.  Après  avoir 
éprouvé,  comme  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  {Foj".  Godin, 
XVII,  564),  ^^*^  fouie  d'événe- 
ments singuliers,  le  chagrin  de  vi- 
vre loin  de  sa  famille  le  tourmenta 
sans  relâche  •  il  devint  sujet  à  de  fré- 
quents vertiges  j  sa  mémoire  s'afï;»i- 
blil,  et  il  revint  à  Paris,  en  1771  , 
après  trente-six  ans  d'absence.  Soa 
état,  depuis  cette  époque,  ne  lui  a  ja- 
mais permis  de  rédiger  les  mémoires 
de  ses  voyages.  Ses  découvertes  ,  ses 
travaux,  le  fruit  de  quarante  années 
consacrées  aux  sciences^  ses  chagrins. 
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ses  nialIionr5,  tout  était  cfTice  de  son 
souvenir.  Bientôt  sa  vie  ne  fut  qu'un 
assoupissement  continuel  ;  ses  mem- 
bres se  contractèrent,  et  ii  mourut  à 
Paris  !e  i  i  avril  i  7^9.  D — v — l. 

JUST\M01ND  (F.  0.),  chirur- 
gien anglais,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  ,  et  chirurgien  de 
l'hôpital  de  WcsluiiMSter ,  a  laissé 
quelques  écrits  sur  son  art,  qui  ont 
cté  publiés  après  sa  mort  p^r  W. 
Houîsion  ,  sous  le  titre  de  Traités 
chirurgicaux^  Londres,  1790.  in- 
4°.  Oî!  y  trouve,  entre  autres,  une  his- 
toire intéressante  de  la  chirurgie  dans 
les  temps  anciens  et  modernes.     L. 

JUSTEL  (Christophe),  con- 
seilier  et  secrétaire  du  roi,  né  à  Pa- 
ris en  i58o,  d'une  fîmillc  protes- 
tante ,  annonça  dès  sa  jeunesse  une 
grande  ra-ilurité  de  jugement,  et  beau- 
coup d'ardeur  pour  réiudc.  11  dédai- 
gnait les  lectures  frivoles,  et  consa-, 
crait  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge  à  étudier  l'histoire  ecclésiasti- 
que dans  les  auteurs  originaux.  11 
iorma  une  collection  précieuse  de  piè- 
ces relatives  à  l'ancienne  discipline  , 
qu'il  se  proposait  de  publier  ;  mais  il 
rie  put  pas  mel're  à  exécution  cet 
utile  projet.  Justcl  passait  pour  être 
très  instruit  dans  l'histoire  du  moyen 
âge  :  il  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  Ussérius,  Sauraair.'!  ^  Da- 
vid Blonde! ,  Henri  Speiman  cl  d'autres 
savants  du  premier  ordre.  Il  mourut 
à  Paris  en  i649  ^"  '"*  attribue  l'édi- 
tion du  C'>dex  canonum  vêtus  Ec- 
clesiœ  Romanes,  Paris,  1609,  in- 
8°.;  mais  d'-uUres  la  croient,  avec 
plus  de  raison ,  du  célèbre  Fr.  Pilhou. 
Outre  les  édifions  qu'il  a  données  du 
Codex  canonum  Ecclesiœ  universœ, 
avec  des  notes,  et  du  Nomocanon 
de  Photius  ,  161 5,  in  -  8'.,  on  a  de 
Juste!  :  I.  Le  Temple  de  Dieu^  ou 
piscours  de  V Eglise,  de  son  ori- 
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gine  et  de  ses  progrès ,  Sedan ,  J»- 
non,  i()iH,in-8'.  II.  Discours  du 
duché' de  Bouillon^  et  du  rang^  que 
les  ducs  de  Bouillon  ont  en  France , 
i653,  iu^'.  111.  IJ Histoire  généa- 
logique de  la  maison  d' Auvergne , 
et  ce! le  de  la  maison  de  Turenne  , 
justifiées  par  chartes,  titres,  etc., 
Paris,  1G45,  in -fol.,  2  tomes  ordi- 
nairement rénms  dans  le  même  vo- 
lume: on  y  apprend  bien  des  parti- 
cularités intéressantes  sur  notre  his- 
toire. Justel  avait  laissé  en  manuscrit 
une  Géographie  sacrée,  et  xwe His- 
toire de  la  chancellerie  de  France  , 
si  imparfaite  qu'on  ne  doit  pas  en  re- 
gretter la  perte.  W — s. 

JUSTEL  (Henri),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1G20,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Il  avait  hérité  de  son  goût  pour 
les  livres,  et  de  son  affection  pour  les 
savants,  auxquels  il  rendait  de  fré- 
quents services.  Sa  riche  bibliothèque 
était  couslaramPDl  à  leur  disposition  i 
et  souvent  même  il  leur  épargnait  la 
peine  d'y  faire  des  recherches.  Il  eut 
sujet  de  se  plaindre  des  mauvais  pro- 
cédés du  consistoire  de  Charenton; 
mais  il  n'en  témoigna  rien  pour  évi- 
ter le  scandale  ,  et  n'en  resta  pas 
moins  attaché  à  la  communion  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé.  Il  n'atten- 
dit pas  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  pour  se  dcmpttre  de  son  em- 
ploi, et  se  retira  en  Angleterre,  oii  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  roi.  Il 
mourut  dans  l'exercice  de  celle  charge 
le  24  septembre  iGgo.  Justel  était  un 
homme  fort  instruit  ,  et  d'une  ex- 
trême obligeance  ;  c'est  le  témoignage 
que  lui  rendent  B'yle,  AnciI!on,Teis-'. 
sier,  Piich  Simon,  et  en  général  tous 
les  savants  avec  lesquels  il  fut  en  cor- 
respondanc/".  Ha  pulilié,  avec  Guill. 
Vo(  t ,  la  Bibliotheca  juris  canonici^ 
Paris,  16G1 ,  2  vol.  in-ful.;  cohcc^ 
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tion  importante,  et  formée  ei)  partie 
des  pièces  rassemblées  par  son  père. 
Aiicillon  nous  apprend  que  Justel  mé- 
ditait un  ouvr.ige  sur  les  commodités 
de  la  vie  y  et  ajoute  qu'il  serait  à  dé- 
sirer qu'on  en  fît  part  au  public.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et 
les  ouvrages  de  plusieurs  modernes ^ 
par  Ancillon  ,  Amsterdam  ,  i  -jog ,  in- 
1 2 ,  et  le  Dictionnaire  de  Ghaufepid 
W—s. 
JUSTÈN  (Paul),  évêquc  d'Abo 
en  Finlande,  naquit  à  Viborg,  au  com- 
mencement du  xvi".  siècle.  Eu  i  SGg, 
il  fut  envoyé  par  le  roi  Jean  III ,  avec 
quelques  seigneurs  suédois,  à  la  cour 
d'Ivan  Wassiliewilz  II ,  alors  czar  de 
Russie,  pour  une  ncgoci.ilion  impor- 
tante. Iv.m  ,  qui  prétendait  avoir  a  se 
plaindre  du  roi  de  Suède,  fit  mettre 
les  ambassadeurs   aux  arrêts.  Justin 
resta  enfermé  pendant  trois  ans.  dans 
un  cachot  étroit  et  malsain ,  où  il  ne 
pouvait  communiquer  avec  personne. 
Remis  enfin  en  liberté,  il  retourna  à 
son  évccbé  d'Abo,  en  1675:  mais  sa 
santé  avait  tellemeut  souffert  pendant 
sa  détention ,  qu'il  mourut  peu  après. 
Jl   avait  rédigé  une  Chronique  des 
évéques  de  Finlande^  qui  fut  insérée 
dans  la  Bibliothèque  Suédoise  d*^  Net- 
teiblad,  et  que  Porthan ,  profcssefAr 
d'Abo,  a  publiée  depuis,  avec  desa- 
vants commentaires.  Le  même  profes- 
seur a  fait  connaître,  dans  une  suite 
de  dissertations  latines,  la  Relation 
très  intéressante,  que  fit  l'évcque  Jus- 
tcn  de  sa  mission  en  Russie,  pour 
être  remise  au  roi  Jean.     C — au. 

JUSTI  (  Jean-Henri-Gottlob  de  ) 
habile  minéralogiste  allemand  ,  fut 
l'un  de  ces  hommes  qui,  doués  d'un 
esprit  supérieur  ,  lic  marquent  cepen- 
dant leur  carrière  que  par  des  fautes 
qu'un  peu  de  jugement  leur  aurait  fait 
cyitcr.  La  date  ae  sa  naissance  est  in- 
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connue:  on  croit  qu'il  naquit  à  Briicli 
en  Thuringc  ;  et  l'on  sait  qu'il  étudiait 
à  ïéna  en   1720,   vêtu  du  manteau 
bleu ,  marque  à  laquelle  on  reconnaît 
en  Allemagne  les  écoliers  })rivés  des 
secours  de    leurs  parents.   Ses  heu- 
reuses  dispositions  pour  les  sciencei 
le  firent  distinguer  par  le  savant  Zin- 
bi,  son  professeur,  qui  lui  donna  des 
soins  particuliers  :  a  la  fin  de  ses  cours , 
il  soutint ,  sur  V Economie  politique  ^ 
une  thèse  qui  ajouta  encore  à  la  haute 
idée  qu'on  avait  de  ses  talents.   Ce 
premier  succès  l'enorgueillit  au  point 
qu'il  commençait  à  prendre  ses  condis- 
ciples en  pitié,  et  que  Us  maîtres  eux- 
mêmes  ne  furent  point  à  l'abri  de  ses 
insultes.  L'idée  qu'il  avait  de  sa  supé- 
riorité, lui  fit  négliger  l'étude;  ets'en- 
nuyanl  bientôt  de  la  vie  uniforme  des 
collèges,  il  s'enrôla  dans  un  régiment 
prussien ,  où  il  parvint  au  grade  de 
sous-lieutcnant.  Son  caractère  hautain 
lui  fît  des  ennemis  de  tous  ses  cama- 
rades, et,  ayant  manqué  à  son  colonel , 
il  fut   traduit  devant  un  conseil  de 
guerre.  Il  eut  le  bonheur  de  s'ét  happer 
de  prison ,  et  s'étant  réfugié  à  Leipzig, 
il  y  vécut  du  produit    de   quelques 
traductions  qu'il  vendait  aux  libraires. 
Ayant  vu  dans  une  fêle  à  la  campagne 
une  jeune  paysanne,  d'une  beauté  re- 
marquable, il  en  devint  amoureux, 
l'épousa  en  17/19,  et  ne  tarda  pas  à 
l'abandonner.    Cependant ,   sa    thèse 
était  répandue  dans  toute  l'Allemagne, 
et  lui  avait  mérité  d'illustres  prolcc^ 
teurs  à  la  cour  de  Vienne.  Ou  lui  of- 
frit la  chaire  d'économie  politique  au 
collège  Thérésien ,  sous  la  condition 
qu'il  abjurerait  le  luthéranisme  :  il  s'y 
décida  par   le  conseil  d'une   femme 
dont  il  était  épris ,  et  qu'il  épousa , 
maigre'  son  premier  mariage  :  mais  il 
n'obtint  point  cette  chaire  .et  fulobligp 
de  se  contenter  de  la  place  de  conseiller 
des  mines.  En  celle  qualité^  il  visita  lesj 
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mines  de  rAnfriclic  et  de  la  Hongiio, 
€l  il  se  fit  délester,  par  sa  hauleur,  de 
tous  ceux  qui  étaient  chrirgés  de  leur 
cxploitaion.    1!    remaïqna    que    les 
mines  de  Henneberg/dans  la   basse 
Autriche,  conicn.tieut  de  l'argent,  et 
•sollicita  la   permission  d'y  faire  tra- 
vailler: mais  le  succès  n'ayant  point 
répondu  à  ses  promesses/ il  fut  dis- 
grocié.  S'élaul  alors  retiré  à  Erfuit, 
il  résolut  d'y  mener  une  vie  plus  tran- 
quille, et  de  repiendre  ses  anciennes 
études.  Quelque   temps  après,  l'aca- 
démie de  GolJingue  l'ayant  admis  au 
nombre  de  ses  nreaibres,  il  vint  s'éta- 
tablir  dans  cette  viile  en  1755  ,  pour 
prendre  part  aux  travaux  de  la  société: 
il  ouvrit  en  même  temps  des  cours 
d'économie  politique  et  d'histoire  na- 
turelle, qui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs  ;  il  travailla  aussi  au 
journal  de  Gôrtinuuc,  l'un  des  plus 
estimés  de  l'Aliemagne  :  mais  ses  col- 
laborateurs s'étant  plaint  de  la  préfé- 
rence qu'il  montrait  pour  les  ouvrages 
des  savants  français  ,  il  cessa  d'y  four- 
nir des  extraits.  On  le  trouve  en  1  758, 
àGopenh3gue,ayant  une  place  d'inspec- 
teur des  colonies.  La  guerre  qui  éclata 
la  même  année,  détermina  Justi  à  se 
relirerdanslehîutRhin,ouenSuisse; 
mais  ,  en  traversant  le  Wiirlemberg  , 
il  fut  arrêté  et  détenu  dans  la  cita- 
delle de  Bresîau,  pour  avoir  reproché 
au  roi  de  Prusse  d'altérer  les  mon- 
naies. Il  trouva  quelqucadoucissen  •  lit 
i)  sa  captivité,  dans  les  égards  du  cum- 
mandant,  qui  consentit  à  lui  fournir 
des  livres;  et  bientôt  après,  îl  olîint 
la  permission  d'écrire  sur  d'autres  ob- 
jets   que    ceux   de   l'administration. 
Rendu  à  la  liberté,  il  se  retira  dans  une 
campagne,  où  il  continua  de  se  livrer 
à  l'étude  avec  une  ardeur  infatigable. 
Mais  son  esprit  inconstant  et  tracas- 
sier  lui  suscita  de  nouveaux  désagré- 
ment :  il  lui  caltiiuc  dans  la  ioitc- 
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resse  de  Custriu ,  où  il  mourut  le  10 
juillet  1771.  Justi  avait  beaucoup  d'es- 
prit et  (Je  pénétration;  il  écrivait  tièi 
rapidement,  et  cependant  son  style  est' 
presque  toujours  noble,  pur  et  élé- 
gant, lia  traduit  en  allemand,  jusqu'au 
quatrième  volume,  la  Description  des" 
artsetmétiers ,  publiée  par  l'acadéniiei 
des  sciences  de  Paris  (  i }  ;  et  il  se  propo- 
sait de  traduire  l'Encyclopédie ,  en  y 
ajoutant  les  articles  que  le  progrès  des 
connaissances  rendait  nécessaires.  Ou- 
tre les  nombreux  pamphlets  qu'il  a 
publiés ,  et  les  articles  qu'il  a  fournis 
aux  journaux,  on  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  et  de  traductions  , 
en  allemand  ,  dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans    Meuscl.  Nous  ii-.diquercns 
seulement:  1.  Un  Traité  de  minéra- 
logie^   Ï757.  Cet  ouvrage  lui  fit  des 
admirateurs;  mais  on  ne  peut  lui  par- 
donnersa  hardiesse  à  critiquer  Linné, 
Walléiius,  VVoltersdorff,  etc. ,  dont  il 
promet  de  relever  les  erreurs;  tandis 
qu'il  ajoute  au  contraire  à  celles  qui 
ont  pu  échapper  à  ces  grands  hommes. 
II.  Traité  sur  les  monnaies ,  1758. 
C'est,  dit  un  ciiliqjie,  le  meilleur  ou- 
vrage sorti  de  la  plume  de  Justi.  Tl  y  dé- 
montre que  les  princes,  en  diminuant 
la  valeur  réelle  du  numéraire  par  l'al- 
b'p^'O ,  se  trompent  eux-mêmes ,  puisque 
les  espèces  rentrent  dans  leurs  trésors. 
Le  roi  de  Prusse,  et  le  duc  de  Wur- 
temberg, quL  venaient  de  faire  une 
opération  de  ce  genre,    ne  répondi- 
rent à  l'auteur  qu'en  le  faisant  arrêter. 
lïL  La  vie  et  le  caractère  du  comte 
de  Bruhl^  premier  ministre  du  Roi 
de  Pologne,  tt  électeur  de  Saxe, 
pièce  échappée  du  Jeu ,  1 760 ,  in- 1 2. 
IV.  Mélanges  de  chimie  et  de  miné- 
ralogie,  Berlin ,  1 760 ,  1 761  et  i  77 1 , 
5  vol.  iu  8'.  On  y  trouve  des  disserta- 


(1)  Derlin.  i;Ga-G5,  4  vol.  in-^".  !-•  tiiite  Je 
r«)uvr;»e«*  a  Hé  iVji<luite  p«i  D.  G.  SchreJnr,  J.  & 
Uallc ,  C.  C.  U.  Mùlkr ,  el  G.  Ji.  KoMoilial. 
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tions  sur  l'exislencc  du  fer  dans  les  mi- 
nes ,  sur  le  cb.ingemrnt  du  sel  marin  <  n 
salpêtre,  etc.  V.  La  noblesse  commer- 
çante (  traduit  du  fronçais  de  falthe' 
Coyer  ),(i6f lingue,  1766,  in-8".  VI. 
Traité  complet  des  manufactures  et 
^atri^//<?5,  Copenhague,  1  758,  1 761 , 
a  vol.  in-8".  Bckman  en  a  donné  une 
deuxième  édition ,  revue  et  augmen- 
tée, Berlin,  1783,  1  vol.  in-8".  Ou 
peut  cousulter  pour  les  détails  :  Précis 
historique  sur  la  vie  de  M.  de  JusU, 
par  M"'*'.  D.  M.  Journ.  de  physique  j 
mai  1777.  W— s. 

JUSTIN  (  Saint  ),  martyr,  l'un 
des  premiers  défenseurs  de  Ja  religion 
chrétienne,  naquit  à  Sichera,  aujour- 
d'hui ]Saplouse,en  Palestine.  Les  dif- 
férentes circonstances  de  sa  vie  nous 
sont  presque  entièrement  inconnues  j 
et  parmi  ci  Iles  qui  M3nt  parvenues  jus- 
qu'à nous ,  le  plus  grand  nombre  a 
trouvé  des  contradicteurs.  Ou  s'ac- 
corde néanrjioins  assez  généralement  à 
fixer  l'époque  de  sa  naissance  à  l'an 
I  o3  ;  et  les  écrits  de  St.  Justin  fournis- 
srnt  des  preuves  évidentes  qu'il  fut 
eievédansia  religion  païenne,  et  non 
\^a^  dans  la  religion  juive ,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  savants.  Son 
esprit  profond  et  avide  de  connaissan- 
ces le  détermina  de  bonne  heure  à 
étudier  la  philosophie.  Cette  science  , 
après  avoir  brillé  pendant  long-temps 
dans  la  Grèce,  s'était  retirée  à  Alexan- 
diie  ,  où  elle  jetait  encore  quelque 
éclat.  Justin  alla  donc  en  Egypte  ;  et 
là,  il  assista  successivement  aux  le- 
çons des  Stoïcien^,  des  Péripaléti- 
liens  et  des  Pythagoriciens  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  put  le  satisfaire  :  l'igno- 
rance des  premiers,  l'avarice  des  se- 
conds ,  et  les  retards  que  les  disciples 
de  Pyîhagorevonlurentapporler  à  son 
impatience  par  l'étude  des  mathéma- 
tiques, rcloiguèrent  pour  toujours  de 
leurs  étolci.  11  lie  lui  icsiuil  plus  que 
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la  phiîosojdue  de  Platon  :  i!  l'embrassa 
avec  ardeur,  et  il  y  fil  des  progrès 
étonnants.  Le  mysticisme  que  l'on 
peut  trouver  dans  cette  doctrine  ,  le 
fi  appa  si  vivement ,  il  fut  tellement 
persuadé  de  la  possibilité  de  voir  Dieu 
face  à  face  ,  qu'il  alla  dans  un  lieu 
écarté,  dans  l'espoir  de  contempler 
celui  dont  la  nature  est  d'élre  invisi- 
ble. Quelle  dut  (Etre  sa  surprise,  quand , 
au  lieu  d'élre  en  présence  de  l'Eternel, 
il  aperçut  un  vieillard  î  C'était  un 
chrétien  qui  se  trouva  là  par  hasard  , 
et  qui ,  b»  ûlant  du  désir  de  donner  à 
sa  religion  nu  disciple  de  plus,  s'em- 
pressa de  lui  montrer  que  les  opinions 
des  philosophes  étaient  toutes  plus  ou 
moins  fausses;  que  la  seule  vérité  se 
trouvait  dans  les  prophètes  ,  ef  que 
c'était  dans  leurs  ouvrages  divins  qu'il 
fallait  chercher  la  veiilable  philoso- 
phie. Justin  ,  dont  l'imagination  vive 
et  ai-denlc  saisissait  avec  empresse- 
ment tout  ce  qui  pouvait  la  satisfaire  , 
étudia  bientôt  l'Ecriture  sainte.  Il 
goûta  le  plus  grand  plaisir  à  la  lecture 
de  ces  livres  inspirés  par  Dieu  même, 
et  éclaira  sa  raison  obscurcie  par  les 
préjugés  du  paganisme.  Dès -lors  il 
prit  la  résolution  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne  ;  et  quelque  temps 
après,  à  l'âge  de  5o  ans  ,  il  reçut  le 
baptême.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
celle  de  sa  mort ,  l'histoire  de  St.  -  Jus- 
tin ne  présente  presque  rien  de  re- 
marquable. Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  ce  fût  un  personnage  obs- 
cur, et  tout  à-fait  inconnu  de  ses  con- 
temporains :  les  relations  qu'il  eut  avec 
ks  hommes  les  plus  distingués  de  sou 
temps,  et  même  avec  les  empereurs, 
piouv(nt  qu'il  jouissait  d'une  grande 
considération.  Malgré  la  nouvelle  re- 
ligion qu'il  venait  d'embrasser,  Jus- 
tin continua  de  porter  le  manteau  de 
philosophe;  ce  qui  a  étonné  plusieurs 
critiques  ;  mais  ccl  habit ,  suivaut  les 
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témoignages  dcTerJullien  etd'Ensèbe, 
i/avait  aucun  rapport  avec  le  paga- 
Disme  j  il   indiquait  seuleraeiil ,  dans 
celui  qui  le  portait ,  un  professeur  de 
])hiiosopliic  ,  on  même  un  homme 
dont  la  vie  e'fail  pins  dure ,  et  plus 
austère  que  celle  des  autres.  Nous  sa- 
vons ,  par  exemple, qn'Héj arias,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  porta  le  man- 
teau de  philosophe,  lors  même  qu'il 
fut   parvenu  à  la  dignité  episcopale. 
Justin,  dès  sa  conversion  au  christia- 
nisme, en  fut  un  des  plus  fermes  ap- 
puis. Il  ouvrit  à  Rome  une  école  de 
]»hilosophie  chrctirnne;  et  de  nom- 
breux auditeurs  y  venaient  entendre 
les  leçons  de  la  morale  evangeiique. 
Il  s'attacha  plusieurs  disciples  ,  parmi 
lesquels  ori  remarque  le  philosophe 
Tatien.  Il   prêcha    la  ])arole    divine 
avec  le  zèle  et  l'ardeur  d'un  ministre 
du  Dieu  qu'il  adorait.  Plusieurs  sa- 
vants ont  pense ,  d'après  cela,  qu'il  avait 
e'te'  prêtre  ou  ëvêque ,  mais  c'est  une 
erreur;  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit 
3ur  St.-Jiislin,  n'a  laissé  soupçonner 
qu'il  ait  été  élevé  au  ministère  de  l'au- 
tel,  cl  l'on  ne  voit  rien  dans  ses  ou- 
vrages qui  donne  la  moindre  vraisem- 
blance à  celte  opitùon.  Toujours  animé 
dn  désir  de  répandre  la  connais'^ancc 
du  vrai  Dieu  ,  il  entreprit  plusieurs 
voyages  :  il  parcourut  l'Italie ,  l'Asie 
Tuinture  et  l'Egypte;  et  par  ses  dis- 
cours énergiques  et  pleins  de  feu  ,  il 
eut  le  bonheur  de  convertir  plus  d'un 
infidèle.  St.  Justin  termina  ses  glo- 
rieux travaux  par  le  martyre.  Il  avait 
essayé  de  faire  embrasser  la  religion 
chrétienne  à  un  phi'osophe  cynique, 
nomméGrescinlius;  m.jiscelui-ci,  livré 
k  la  débauche ,  rempli  d'ambition  cl 
d'orgocd,  aima  mieux  flatterie  peuple 
en  perduil  St.  Justin  ,  qie  de  céder  à 
)a    force  des  raisonnements   et  de  la 
yériié.   Il   l'accusa  devant  Rusiicus  , 
préfet  de  Uome.  Quoique  rcm|)eicur 


JUS 

n'eiit  porté  aucun  édit  contre  les  chré- 
tiens ,  St.  J.isiin  et  ses  compagnon! 
furent  condamnes  à  mort  ;  et  après 
avoir  été  frappés  de  verges ,  ils  curent 
la  tête   tranchée.  La  Chronique  d'A- 
lexandrie place  la  mort  du  St.  martyr 
sous  les  consuls  Orfitus  et  Pudenfius, 
l'an   i65;  mais  nous  avons  préféré 
suivre  les  témoignages  d'Eusèbe  et  de 
St.  Epiphane,  ainsi  que  les  actes  du 
martyre  de  Si.  Justin  ,  qui  rapportent 
tous  ,  qu'il  mourut  l'an  1 67 ,  a  l'âge  de 
soixante-quatre  ans ,  sous  le  règne  de 
M  »rc-Aurè!e.  Nous  n^'au rions  fait  con- 
naître qu'imparf  jileujent  St.  Justin ,  si 
nous  ne  parlions  des  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  sa  plume,  et  qui  l'ont  occupé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  A  peine 
eut-il  reçu  le  baptême ,  qu'il  adressa 
un  Discoin^s  aux  païens ,  dans  lequel 
il  n'eut  d'autre  but  que  de  justifier  sa 
conversion.  Quelque   temps  après  ,  il 
fit  une  Exhortation  aux  Grecs 'y  ou- 
vrage qui  paraît  être  le  même  que  ci  lui 
auquel  Eusèbe  donne  le  titre  de  Méfu- 
talion  (Hist.  eccl.,  liv.  4>  chap.  y). 
St.  Justin  y  expose  ,  en  habile  dialecti- 
cien, toutes  les  erreurs  elles  absur- 
dités du   paganisme  ,  et  emploie  les 
motifs  les  plus  puissants  pour  enga- 
ger les  Grecs  à  embrasser  la  religion 
chrétienne.  L'ouvrage  qui   lui  fait  le 
plus  d'honneur  ,  et  qui  lui  a  valu  le 
beau  titre  de  docteur  de  l'Eglise,  est 
sa  crande  Apologie.   Il  paraît  qu'il 
l'écrivit  à    Borne  ,  vers  l'an  i5o  :  il  la 
dédia  à  l'empereur  Tile-Anlonin ,  et 
à  ses  deux  HU  adoptifs.  L'apologiste 
y  prend  la  défense  de  sa  rchgion,  re- 
proche aux  païens  leur  injuste  cl  cruelle 
per>écution ,  justifie  »es  chrçtiens  de 
tous  h's  prétendu.-  crimes  don»  o^i  les 
accusait ,  et  fait  même  i'éuuniéralion 
des  services  qu'ils   ivndent  à  l'Èta'. 
Enfin,  il  tinnine  en  suppliant  l'em- 
pereur de  ne  pas  condamner  doshom- 
mes  ([ui ,  loin  d'circ  nuisibles  cl  daa- 
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Çercux ,  sont  ses  plus  fiJcIcs  et  plus 
zclcsservileurs.Sil*ouencroit  Eusèbe , 
f.etlc   réclamation  eut  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  en  attendre;  car  il  rap- 
porte que  Tile-Antonin  envoya  dans 
I  Asie  niineur<^  un  dëcrtt  par  lequel 
il  dcfeudaj^e  poursuivre  les  chré- 
tiens pour^eur   religion.   Outre  ces 
ouvrages,  St.  Justin  écrivit  encore  un 
Dialogue  entre  lui  et  Trjphon,  un 
Traité  de  la  monarchie  ou  de  Vu- 
liiié  de  DieUj  et  une  Lettre  à  Dio- 
gnèle.  Enfin,  vers  l'an  166  ou  167, 
peu  de  temps  après  le  supplicede  quel- 
ques martyrs  ,  Justin  ,  indigné  de  la 
barbarie  des  pîiïens ,  adressa  aux  em- 
pereurs une  seconde  apologie.  Il  y 
reproduit  les  différentes  preuves  qu'il 
a  déjà  emplovées  dans  ses  autres  ou- 
vrages; et  l'indignation  les  rend  en- 
core plus  fortes  et  plus  vive?.  Si  nous 
considérons  les  écrits  de  St.  Justin 
sous  un  poiyt  de  vue  pureuient  lilté- 
raiie ,  nous  remarquerons  qu'en  gé- 
néral le  style  de  cet  écrivain  est  em- 
barrassé ,  durtt  traînant  ;  que  souvent 
il  est  obscur  et  presque  inintelligible, 
et  qu'enfin  il  est  bien  loin  d'avoir  les 
deux  principales  qualités  de  la  langue 
grerque  ,  l'élégance  et  l'harmonie.  St. 
Justin  avait   composé  plu>ieurs  au- 
tres ouvrages ,  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  On  lui  attribue  quelques 
Ecrits  contre  Aristote  ,  la  Leitre  à 
Zène    et  à  Sérène  ;  nrais   plusieurs 
critiques  ont  démontré  qu'il  n'en  est 
pas  l'auteur.   Il    eût  été  curieux  ,  et 
extrcmcraenl    important    d'examiner 
quelle  fut  la  doctrine  de  St.  Justin,  et 
ce  qu'était  le  christianisuii-  pour  ce  phi- 
losophe ,  qui ,  ayant  éîé  enthousiaste  de 
Platon,  a  donné  lieu  de  croit e  qu'd 
avait  pu  introduire  dans  la  nouvelle 
religion  qu'il  professait,  des  idées  pla- 
toniques. Nous  dirons  seulement,  qu'a- 
près ce  que  nous  enseigne  le  Nouveau- 
Tusiamunt,  c'est  dans  St.  Ju  tin  que 
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Ton  trouve ,  principalement,  le  dor^nic 
de  la  Trinité,  exprimé  d'une  manière 
nette  et  précise.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  la  traduction 
latine  du  passage  dans  lequel  il  fait 
connaître  son  opinion  :  Et  hurum  om- 
nium rn  agi  strum  nos  fialere  ....Je- 
sum-ChrisUimy  eumdemque  qaod  ip- 
sius  veri  etsingularis  Deijilium  es>e 
edocti  sumus  secundo  loco;  ac  Spi- 
ritum  propheticum  tertio  ordine  nos 
cum  ralione  venerari  et  colère  de- 
monslrabimus  (  Apol.  par.  i5).  Une 
chose  aussi  diijne  d'attention ,  digne 
surtout  des  réflexions  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  religion  et  de  philo- 
sophie ,  c'est  que ,  si  l'un  examine  les 
différents  apologisîesd'!  christianisme , 
si  l'on  rechcicheles  preuves  qu'ils  ont 
données  de  sa  divinité ,  si  on  les  com- 
paie  les  unes  aux  autres,  on  trouvera 
que  les  Athénagurc,  les  Terlullien,  et 
tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  même 
jusqu'à  no^  jours,  n'ont  fait  souvent 
que  répéter ,  ou  présenter  sous  une 
autre  forme,  les  arguments  que  St. 
Justin  a  développés  avec  tant  d'art 
et  de  logique  pour  la  défense  de  la 
même  cause  (i)-  l^'i  première  édition 
des  œuvres  de  St.  Justin  a  été  donnée 
par  Kobert  E>lieniie,  en  1 55 1 ,  à  Paris , 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  :  on  n'y  trouve  pas  le  se- 


(1,  On  ne  peut  disconvenir  cependant,  que  toi 
Diuloi^ue  avec  ïrypiion  oUre  beaucoup  de  passa- 
ges entasses  pour  dfs  prfuves,  beaucoup  de  fautes 
qui  viennrnl  de  l'isnor^iice  du  sens  littéral  de 
FEciiture.  Ou  prétend  qu'il  u'a  pas  bien  expliqué 
les  difficuttéi>  des  Juifs,  parce  qu'il  n'était  pas 
assez  instruit  de  la  laii};ue  sainte.  11  croyait  ,  avec 
plusieurs  des  anciens,  que  les  aui;es  déchus  étoieut 
unis  k  des  corps  plus  subtils  que  ceux  des  hommes  , 
quoique  réels,  cl  qu'ils  ne  souffriront  la  peine  du 
feti  qu'ajjrès  le  jugement  dernier.  Il  prétendait 
que  flalon  et  d'autres  philosophes  arcieus  avaient 
puisé  dans  les  livres  des  Hcbreu\  un  certain  nom- 
bre de  ventes  touchant  la  création  d>i  monde,  le 
déluge  .  elc.  ,  et  méîne  des  prophéties  sur  la  nais- 
sance du  fils  de  Lieu  d'une  Vier;;e  ,  qu'ils  otit 
mêlées  d'erreurs  et  de  vaines  imaginations  poéti- 
ques. (^  Vvjez  l'Analyse  des  deux  ApoloK.  de  S. 
Justin,  par  Al.  Tamburini,P,.our.e,  1780,  iu-8*'.;  et  la 
Défense  des  Pères  accii<às  de  pl'afjniime  du  1*. 
Baltus  ,  Paris  ,  1711,  ic-zj''.  X-o. 
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cond  Discours  contre  les  Grecs,  m 
la  Lettre  à  Dio^nète.  Henri  Estienne 
les  publia  en  i  692  ,  avec  utie  Iraduc- 
lioii  latine.  Dom  Marnn  .1  recueilli 
tous  les  ouvrages  de  Si.  Justin ,  et 
les  a  fait  paraître  en  grec  et  en  latin , 
Paris,  1 74^ >  iii-fol.,  édition  qui  est  la 
ineillcure,  et  qui  conlieot  eu  outre  les 
écrits  d'Alhcnagore  ,  de  Théophile 
d'Anliochc,  d'Iierniias  et  de  'lalien  : 
on  retrouve  aussi  les  œuvres  de  St.  Jus- 
tin dans  la  collection  donnée  à  Wurtz- 
bourg,  parOberlhur,  1777,  3  vol. 
in-8**.  Parmi  Us  traductions  françaises, 
on  remarque  cilles  de  Jean  Maumout, 
cl  de  rabl)e  Cliauut.       B — G — n. 

JUSTIN  1*^.,  dit  r^inc/d/i , em{)e- 
reur  d'Orient,  naquit  en  4^^  dans 
les  environs  de  Jicdaiiane,  bourgade 
de  la  Thrace,  d'une  famille  obscure. 
Dans  sa  jeunesse  il  fut  employé  aux 
travaux  des  champs  :  mais  il  se  lassa 
bientôt  d'un  état  qui  ne  lui  promet- 
tait que  des  fatigues;  et  il  se  rendit  à 
Constanlinople  avec  deux  de  ses  ca- 
marades pour  s'enrôler  dans  la  mi- 
lice. Sa  tadle  avantageuse  le  fit  ad- 
mettre parmi  les  gardes  de  l'empe- 
reur Léon.  Sous  ks  règnes  suivants , 
il  se  distingua  dans  les  guerres  d'I- 
saurie  et  de  Perse  ,  et,  ayant  échappé 
à  tons  les  dangers  ,  il  parvint  aux 
premiers  grades  militaires.  Justin  était 
sans  instruction  ;  mais  il  avait  de  la 
finesse  et  de  l'esprit  naturel  :  il  sut  se 
concilier  raffeclion  des  grands ,  et  ob- 
tint, par  le  créJit  d'Anicius,  le  titre 
de  sénateur.  L'empereur  Anastasc , 
détesté  de  ses  sujets  pour  ses  vices , 
avait  trois  neveux  ;  mais  aucun  ne 
pouvait  prétendre  à  lui  succéder. 
L'eunuque  Amautius,  son  grand  cham- 
bellan ,  songeait  à  mettre  sur  le  trône 
une  de  ses  créatures.  11  communiqua 
son  projet  à  Justin,  qu'il  était  loin 
de  soupçonner  d'avoir  des  vues  aussi 
élevées,  et  lui  remit  une  somme  cou- 
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fidérable  pour  acheter  les  suffrages 
des  gardes.  Justin  s'en  servit  pour  se 
faire  des  par(i>^ans,  et  fut  proclamé 
empereur  le  9  juillet  5i8.  Il  avait 
alors  soixante-huit  ans  :  il  fit  part  de 
son  élection  au  pape,  en  protestant 
qu'il  avait  été  élu  malgr^Jpiij  mais  il 
n'en  prit  pas  moins  les  mesures  pro- 
pres a  affcrinir  son  autorité.  Il  ac- 
corda toute  sa  confiance  au  questeur 
Proclus  ,  personnage  d'une  probité 
sévère,  et  se  r<  posa  ^ur  lui  des  soins 
du  gouvernement.  Il  se  hâta  de  rap- 
peler les  cvêques  orthodoxes  bannis 
j)ar  sou  prédécesseur,  et,  voulant  ré- 
concilier TEglisç  grecque  avec  le  St.- 
Sic'ge  ,  il  fil  assen»bler  à  Cuustanti- 
nopie  un  synode  qui  termina  le  schis- 
me. L'excessive  rigueur  de  Justin  en- 
vers les  Ariens  irrita  Théoduric,  qui 
partageait  leurs  erreurs  :  le  roi  de» 
Goths  le  pressa  de  leur  rendre  les 
droits  dont  il  les  avait  privés,  et  il  se 
vengea  de  son  refus  en  persécutant  les 
cathuliqucs  (  f'oj'.  Jean  I'*^.,  pape, 
et  Theodoric).  L'eunuque  Amau- 
tius ne  pouvtit  pardonner  à  Justin 
de  l'avoir  trahi;  et  ce  primée,  de  son 
côté,  ne  voyait  qu'avec  peine  un  homme 
qui  s%'tait  cru  assez  puissar.i  pour  dis- 
poser du  trône.  Une  conspiration  vraie 
ou  supposée  mit  fin  aux  craintes  de 
Justin.  Des  juges  vendus  trouvèrent 
Amautius  coupable  de  tons  les  crimes 
dont  00  voulut  le  charge»*.  11  eut  la 
tête  tranchée,  aux  applaudissements 
de  la  multitude,  à  qui  on  l'avait  peint 
comme  un  fauteur  de  l'arianisme.  Trois 
de  &CS  compagnons  fun  ut  exilés  ou 
mis  à  morl  ;  et  le  malheureux  qu'il 
avait  voulu  élever  à  l'empire,  hit  as- 
sommé dans  son  cachot  à  coups  de 
pierres,  et  jeté  dans  la  mer.  Le  séjour 
de  Vitalien  dans  le  voi>inat;e  de  Cons- 
tantinoplc  était  encore  pour  Justin  ua 
sujet  d'inquiétude  :  le  pi  incegolh avait 
fuit  trembler  Anastasc,  et  jouissuit  de 
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îa  faveur  populaire.  Justin ,  l'ayant  at- 
tire à  sa  cour,  le  combla  d'honneurs, 
cl  le  fit  assassiner  le  septième  mois 
de  son  consulat.  On  doit  dire  que  la 
voix  publique  accusa  de  ce  crime  Justi- 
nien  ,  desluie'  à  en  recueillir  le  fruit; 
mais  Timpunile  des  coupables  ne  per- 
met pas  de  douter  que  Justin  n*y  eût 
consenti.  L'invasion  des  Perses  dans 
ribérie  et  h  Laz  que,  et  les  désordres 
causés  par  les  factions  des  verts  et  des 
bleus  y  troublèrent  encore  le  règne  de 
Justin.  Le  vieillard  s'obstinait  cepen- 
dant à  garder  seul  une  couronne  qu'il 
ne  pouvait  plus  faire  respecter.  Mal- 
gré les  instances  du  sénat ,  qui  le 
pressait  de  s'associer  Justinien ,  sou 
neveu,  il  y  résista  long-temps,  sous 
prétexte  que  ce  prince  était  trop  jeune; 
mais  une  ancienne  blessure  qu'il  avait 
à  la  cuisse  s'élant  rouverte,  il  consen- 
tit à  couronner  son  neveu,  et  mourut 
quatre  mois  après,  le  i*"".  août  5-i'] , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  dont  il 
en  avait  régné  neuf.  II  n'avait  point 
eu  d'enfants  de  son  mariage  avec  Eu- 
phémie  {P^oj.  Euphemie,  tom.  XI II, 
pag.  5 1 2  ).  On  a  des  médailles  de  Jus- 
tm  sur  tous  les  métaux.       W — s. 

JUSTIN  II ,  surnommé  le  jeune , 
fils  de  Dulcissime  et  de  Vigilantia , 
l'une  des  sœurs  de  Justinien,  naquit 
dans  riilyrie,  et  fut  élevé  à  la  cour  de 
ion  oncle,  qui  le  combla  de  faveurs, 
et  le  revêtit  de  la  dignité  de  curopa- 
laie,  ou  grand-maître  du  palais.  Au 
moment  où  l'empereur  venait  d'expi- 
rer, les  amis  de  Justin  lui  annon- 
cèrent que  le  prince  mourant  avait 
désigné  pour  son  successeur  celui  de 
ses  neveux  qui  pardîirait  le  plus  digne 
de  l'empire,  et  le  déterminèrent  à  se 
rendre  au  sénat  pour  faire  cesser  sou 
irrésolution.  Dès  qu'il  parut  dans  l'as- 
semblée, Justin  fut  salué  par  les 
gardes;  et  la  cérémonie  de  son  cou- 
runugmcnt  «ut  lieu  db  le  Icudeuiaiu 
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i4  novembre  565.  Dans  la  liarangue 
qu'il  prononça  dans  Thippodrome,  il 
promit  de  réformerles  abus  qui  avaient 
déshonoré  la  vieillesse  do  son  prédé- 
cesseur, et  de  faire  revivre  dans  sa 
personne  le  nom  de  consul  aboli  par 
Justinien.  Il  fit  acquitter  sur-le-champ 
toutes  les  sommes  dues  par  le  trésor 
public;  et  l'impératrice  Sophie,  son 
épouse,  fit  délivrer  tous  les  prison- 
niers retenus  pour  dettes.  Il  rappela , 
de  leur  exil ,  les  évêques  orthodoxes  , 
et  ne  négligea  rien  pour  rétablir  la 
paix  dans  l'Eglise.  De  si  hetireux 
commencements  semblaient  promet- 
tre à  l'empire  un  règne  fortuné;  mais 
Justin  ne  tarda  pas  à  les  démentir. 
Les  courtisans  qui  rentouraient  s'em- 
parèrent de  son  esprit;  et  il  leur  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement  pour 
se  livrer  à  des  plaisirs  honteux.  ]l 
choqua  les  Avai  s  par  sa  fierté  ,  et 
ne  prit  aucune  mesure  pour  s'oppo- 
ser à  leurs  incursions.  Il  perdit  l'Ita- 
lie pour  en  avoir  ôlé  le  gouvernement 
à  l'eunuque  Narsès  {f^oj.  Nar  es), 
vit  ravager  l'Afrique,  et  n^arrêta  point 
les  conquêtes  des  Perses.  L'injustice 
et  la  fraude  dominèrent  dans  ia  capi- 
tale et  les  provinces  ;  mais ,  ajoute 
Gibbon  ,  pour  être  de  bonne  foi ,  il 
faut  dire  que  Justin  paraît  avoir  eu 
des  intentions  droites,  et  qu'il  aurait 
pu  porter  le  sceptre  avec  honneur 
sans  une  maladie  qui  diminua  les  for- 
ces de  sa  tête,  le  priva  de  l'usage  àes 
pieds,  et  le  retint  dans  sou  palais. 
Les  frères  de  Justin  et  ses  cousins 
l'avaient  mécontenté  par  leurs  intri- 
gues; il  s'était  vu  obligé  d't:n  punir 
un  par  l'exil,  et  il  av 'it  Ont  mourir 
Justin,  son  cousin,  déjà  célèbre  p<^r 
ses  services.  Ces  raisons  le  détermi- 
nèrent à  choisir  son  successeur  hors 
de  sa  famille.  Par  le  conseil  de  So- 
phie ,  il  adopta  Tibère  Constantin , 
sua  gendre^  cl  le  cié^  Cc'wr.  Eu  lui 
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rcmetlant  les  marques  de  sa  dignité', 
il  lui  donna  les  plus  sages  conseils 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  : 
«  Ne  prenez  pas  de  plaisir ,  lui  dit-il , 
»  à  verser  le  sang  des  hommes  j  abs- 
»  tenez- vous  de  la  vengeance  :  évitez 
»  les  actions  qui  ont  attiré  sur  raoi  la 
»  haine  publique;  et  au  lieu  d'imiter 
»  votre  prédécesseur,  profitez  de  son 
»  expérience. . . .  L'éclat  du  diadème 
»  m'a  ébloui  :  soyez  modeste  et  sage  j 
»  n'oubliez  pas  ce  que  vous  avez  été, 
»  et  songez  toujours  à  ce  que  V(JUs 
»  êtes.  Vous  avez  sous  les  yeux  vos 
»  esclaves  et  vos  enfants  :  en  prc- 
»  nanl  l'autorité ,  prenez  la  tendresse 
»  d'un  père.  Aimez  votre  peuple  à 
»  l'égal  de  vous-même  j  cultivez  Taf- 
w  feclion  et  maintenez  la  discipline 
»  de  l'armée  :  protégez  la  fortune  des 
»  riches ,  et  soulagez  la  misère  des 
»  pauvres.  »  L'assemblée  n'interrom- 
pit ce  discours  que  par  ses  larmes; 
et  Justin ,  se  recueillant ,  fit  des  vœux 
pour  son  successeur  :  «  Puisse  le 
»  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  inspirer 
»  à  votre  cœur  tout  ce  que  j'ai  né- 
»  gligé  ou  oublié!  »  Il  passa  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie  dans 
une  obscurité  paisible,  et  mourut  le 
5  octobre  SyS.  L'impératrice  Sophie, 
son  épouse  ,  princesse  spirituelle, 
mais  hautaine  ,  était  nièce  de  la  fa- 
meuse Théodora.  On  a  des  médailles 
de  cet  empereur  j  mais  elles  sont  moins 
communes  que  celles  de  Justin  P*"., 
dont  il  est  difficile  de  les  distinguer, 
suivant  lianduri.  Flav.  Cresconius 
Corippus  a  écrit  un  Panégyrique  et 
quatre  Livres  à  la  louange  de  Justin 
{Foy.  GoRiprus ,  tome  IX,  page 
590).  Gibbon  a  traduit  en  prose  tes 
huit  cents  vers  des  deux  premiers  li- 
vres de  Corippus  dans  son  Hist.  de  la 
décad,  de  l'Empire  romain^  ch.  xlv. 
W— s. 
JUSTIN ,  historien  latin ,  appelé, 
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dans  quelques  manuscrits ,  Justinus 
Frontinus  yti  dans  d'autres,  M.  Junia.* 
nus  Justinus  y  vécut  sous  le  règne  des 
Antonins,  et  florissait  au  milieu  du  ii^ 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ou  n'a  aucun 
renseignement  sur  sa  personne.  Quel- 
ques critiques  même  croient  que  c'est ^^ 
au  III^  siècle  qu'il  faudrait  reporter  cet! 
auteur.  Il  abrégea  l'histoire  (perdue* 
pour  nous)  que  Trogne  Fompée  avait 
écrite  sous  le  règne  d'Auguste,  (/abré- 
gé rédigé  par  Justin ,  est  intitulé:  His- 
toriarum  Philippicarum  ,  et  totius 
mundi  originum ,  et  terrœ  situs  ex 
Trogo  Pompeio  excerptarum  ,  //- 
bri  XLir,  à  Nino  ad  Cœsarem  Au- 
gustum.  Les  six  premiers  livres  sont 
comme  une  introduction  à  l'histoire  de 
Macédoine,  à  laquelle  sont  consacrés 
les  livres  vii,vni,ix,  xi — xvii, 

XXlV XXVI  ,    XXVIII  ,    XXIX  ,    XXX  , 

XXXIII ;  ce  qui  semble  justifier  le  titre 
àHIistorice  philippicœ.  Le  style  de 
Justin  est  en  général  agréable  et  natu- 
rel, élégant,  mais  quelquefois  négligé. 
Quelques  détails,  qu'on  lit  pourtant 
avec  plaisir,  semblent  aujourd'hui  dé- 
placés dans  un  abrégé.  L'auteur,  au 
reste,  déclare  lui-même  ne  s'être  ar- 
rêté qu'aux  faits  et  aux  passages  in- 
téressants de  Trogue  Pompée.  Aussi 
n'y  a-t-il  dans  son  abrégé  ni  ordre, 
ni  liaison ,  et  la  chronologie  y  est  sou- 
vent renversée.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément quelle  est  l'édition  Princeps 
de  Justin.  Les  éditeurs  de  Deux-Ponts 
(  I  •jb4 1  in-8'.)  regardent  comme  telle 
une  édition  iu-fol.,  sans  date  ni  indi- 
cation de  ville,  à  lettres  rondes.  On 
croit  plus  généralement  que  la  pre- 
mière édition  de  cet  auteur  e>t  celle 
que  donna  N.  Jeuson  ,  à  Venise  , 
i/j-yO,  in-4".,ou  petit  in-fol.  Quelques 
personnes  pensent  que  c'est  l'édition 
d'Udalric  Galius,  Uome,iu-4"«,Sins 
date  ,  mais  qui  p;.raîl  n'être  que  de 
1471.  Justin,  plusieurs  fois  léimpri. 
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lac  avec  Florus ,  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'ëdilions  :  on  distingue  celles  de 
Bongars  ,  1 58 1 ,  in  -  8".  j  d'ËIzevicr , 
1 64o ,  in- 1 2 ,  réimprimée  la  même  an- 
née; de  Gantel ,  ad  usum  Delphini , 
i677,in-4*'-;deJ.  G.  Giaevius,  i668, 
1669,  1674,  i685,  revue  en  1701, 
base  de  celles  qui  ont  paru  depuis  ;  de 
Gronovius ,  1 7  1 9 ,  in-B**. ,  1760 ,  in- 
8'.,  qui  fait  partie  des  Farioriimyde 
Capperonnier,  Paris,  Birbou,i770, 
iu-i  2 ,  pour  laquelle  quelques  manus- 
crits ont  été  consultés  ;  et  enfin ,  de 
Wetsel ,  1806,  in-S". ,  excellente  édi- 
tion. Oberlin  en  avait  promis  et  com- 
mencé une  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  Jus- 
lin  a  souvent  été  traduit  en  français  ; 
par  G.  Michel,  dit  de  Tours,  i54o, 
in-ia  ;  par  Cl.  de  Seyssel,  i559,  in- 
fol.  ;  par  Colomby ,  par  Fcrrier  et  par 
Favier.  (^.  Colomby,  IX,  5o9,  Fa- 

VIER  DU  BOULAY,  XIV,  -il9,  «t  Fer- 

RiER,  XIV,  440;  et  enfin  par  l'abbé 
Paul,  1774,2  vol. in -12,  réimprimée 
en  1 8 1 7 .  M.  Bruysel,  de  Lyon ,  a  aussi 
traduit  Justin  :  mais  son  travail ,  quoi- 
qu  achevé,  n'est  point  encore  imprimé. 
Lacroix  du  Maine,  en  son  article  J. 
lioucHET  Poitevin  ,  dit  que  Bouchet 
a  traduit  du  latin  en  français  V  His- 
toire de  Justin,  martyr,  auteur  grec. 
Ces  derniers  mots  autorisent  à  penser 
que  ce  n'est  pas  l'abréviateur  de  Tro- 
gne Pompée  qu'a  traduit  J.  Bouchet. 
A.  B— -T. 
JUSTINE,  (Flavia-Justina  Au- 
GUSTA>,  impératrice  romaine,  née  en 
Sicile,  était  fille  de  Juste,  gouverneur 
du  Picemim  (  la  Marche  d'Ancone  ) , 
rais  à  mort  par  l'ordre  de  Constance, 
pour  s'être  flatté  que  des  augures  lui 
avaient  prédit  qu'un  de  ses  enfants 
raontcraitsur  le  trône.  Justine  épousa 
le  tyran  Magnence  :  mais  les  troubles 
qui  furent  la  suite  delà  révolte  de  son 
mari,  ne  lui  permirent  pas  alors  de 
fixer  sur  elle  rallention  publique.  De- 
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venue  veuve ,  elle  fut  assez  adroite 
pour  se  ménager  la  protection  de  l'im- 
pératrice Sévéra ,   qui    l'admit  dans 
son  intimité.  Mais  elle  trahit  sa  bien- 
faitrice ,  et,  après  lui  avoir  ravi  le  cœur 
de  Valentinien,  elle  détermina  ce  prin- 
ce à  répudier  Sévéra,  pour  l'épouser 
(  568).  Elle  joignait  à  une  rare  beauté 
beaucoup  d'esprit  et  d'adresse;  elle  fit 
revêtir  ses  deux  frères  de  places  im- 
portantes,et  sut  gagner  l'afFeclion  des 
grands  par  ses  largesses.  Elle  dissi- 
mula son  penchant  pour  Tarianisme , 
n'espérant  pas  amener  Valentinien  à 
ses  sentiments  :  mais  elle  profita  de 
son  crédit  pour  éloigner  de  la  cour 
les  évêques  catholiques  qui  pouvaient 
gêner  ses  projets.  Après  la  mort  de 
Valentinien ,  elle  séduisit  les  légions 
d'Illyrie,  qui  élurent  empereur  Valen- 
tinien le  jeune,  son  fils,  âgé  de  cintî 
ans,  au  mépris  des  droits  de  Gratien, 
dont  la  modération  épargna  une  guerre 
civiie  à  l'Empire  {Fojez  Gratien, 
tom.  XVIII,  p.  353).  Justine  établit 
sa  résidence  à  Milan  :  elle  était  dans 
cette  ville ,  lorsqu'elle  apprit  à-la-fois 
la  fin  malheureuse  de  Gratien,  et  l'ap- 
proche du  tyran  Maxime.  Dans  cette 
conjoncture  difficile,  elle  eut  recours 
à  St.  Ambroise,  dont  elle  connaissait 
la  fidélité,  et  qui  sauva  l'Italie  de  nou- 
veaux ravages.  Mais  bientôt  après,  ou- 
bliant les  services  de  ce  prélat ,  elle 
tenta  de  relever  les  ariens ,  et  voulut 
établir  l'hérésiarque   Auxence  dans 
dans  une  des  basiliques  de  Milan.  La 
résistance    courageuse   de  St.    Am- 
broise ,   et  la  crainte  d'occasionner 
un  soulèvement  général,  la  firent  re- 
noncer à  ce  projet.  Mais ,  en  386 ,  elle 
obtint  de  son  fils  un  édit  qui  permet- 
tait aux  ariens  de  s'assembler  publi- 
quement, et  défendait  aux  catholiques 
de  les  troubler  dans  l'exercice  de  leur 
culte.  St.  Ambroise  refusa  une  seconde 
fois  de  céder  l'église  qu'on  lui  deman- 
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dail,  et,  bravant  les  menaces  de  l'im- 
pératrice, déclara  qu'il  souffrirait  plu- 
tôt mille  morts  que  d'abandonner  son 
troupeau.  Le  tyran  Maxime  arrêta  les 
suites  de  cette  persécution  ;  et  cet  acte 
de  sévère  justice  servit  en  même  tem|)s 
sa  politique ,  puisqu'il  justifiait  aux 
yeux  du  peuple  son  dessein  de  chas- 
ser Valenlinien  de  l'Italie.  Justine  re- 
courut encore  à  St.  Ambroise  5  mais 
cette  fois  le  prélat  ne  put  réussir  à 
fléchir  Maxime  :  elle  se  réfugia  donc 
àThessalonique,ct  y  mourut  en  588, 
sans  savoir  que  son  CIs  serait  bientôt 
rétabli  dans  ses  états  (  V,  Théodose 
et  Valentii^ien  II).  Elle  avait  encore 
eu  de  son  mariage,  trois  filles  ,  Justa, 
Grat.i,  et  Galla  qui  épousa  l'empereur 
Théodose.  W — s. 

JUSTLNGER  (Conrad),  chance- 
lier de  la  ville  de  Berne,  fut  chargé, 
en  1420,  par  le  gouvernement,  de 
composer  une  Chronique  de  Berne  ^ 
qui  existe  encore  en  manuscrit.  Son 
ancienneté  la  rend  respectable;  et  elle 
a  été  la  source  à  laquelle  la  plupart  des 
historiens  subséquents  ont  puisé.  Le 
travail  do  J  îstinger  va  jusqu'en  \!\'i\. 
Wagner  ,  Tschachtian  ,  Schilling  et 
Anslielm  deRotwyl  ont  continué  celte 
chronique.  Il  mourut  en  1 426.  U — i. 
JUSTIMANI .  Voy,  Giustiniani 
ci  LAURrjyr. 

JUSTINIEN  P^,  empereur  d'O- 
riejil ,  mérite  une  place  distinguée  dans 
l'histoire,  par  ses  qualités  personnelles, 
ses  conquêtes,  et  surtout  parla  gloire 
qu'il  a  eue  d'attacher  son  nom  au  code 
de  lois  qui  régit  encore,  après  plus  de 
douze  siècles,  la  plupart  des  nations 
civilisées.  Il  naquit  vers  l'an  484(0,  à 
Tauresiura,  dans  le  district  de  Bcdc- 
riane  ,  dans  la  Dardanie,  sur  les  (ron- 


(i^  Le  II  mai  4^3.  ^V.  fieaurait.  Histoire  det 
emptrcurs ,  et  ÏArt  de  vérifier  {et  dates ,  I  , 
4og.  ) 
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tières  derilîyrie  et  de  la  Thrace(î). 
Il  était  fils  de  Sabatius,  simple  culti- 
vateur, et  de  Bigicniza  ou  Vigilanlia, 
sœur  de  Justin,  qu'un  caprice  de  la 
fortune  porta  sur  !e  trône.  Son  oncle, 
n'ayant  point  d'enfints,  le  traita  com- 
me sou  héritier  ,  tt  le  fil  élever  avec 
soin.  Il  étudia  avec  succès  la  jurispru- 
dence, et  la  théologie,  regardée  alors 
comme  la  première  des  sciences  :  il 
s'appliqua  aussi  à  la  littérature,  et  ou 
lui    attribue   l'hymne    qu'on    chante 
dans  les  églises  grecques  avant  la  com- 
munion (2).  Justin,  p;irvenu  à  l'em- 
pire, créa  son  neveu  7io6///55i>ne;  mais 
il  refusa  de  le  déclarer  son  collègue, 
jugeant  peu  convenable,  à  son  âge, de 
s'associer  un  jeune  homme.  Justiuien 
n'en  partagea  pas  moins  l'auioritéj  et 
il  finit  même  par  gouverner  sous  le 
nom  d'un  vieillard  que  sa  faiblesse  et 
son  ignorance  grossière  rendaient  in- 
capable. U  avait,  dans  la  personne  de 
Vitalien  ,  prince  golh,  un  concuirenl 
redoutable  par  l'influence  qu'il  exer- 
çait ^ur  les  baibares  :  il  sut  le  déter- 
miner à  quitter  la  retraite  qu'il  habi- 
tait dans  le  voisinage  de  Consîantino- 
ple,  l'accueillit  avec  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à  ses  services .    lui  jura 
publiquement  une  amiiié  éternelle,  et 
le  fit  poignarder  quelques  mois  après  , 
à  la  tab  e  même  de  l'empereur.  Dé- 
barrassé de  ce  rival  dangereux,  il  lui 
succéda  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Orient:  mns  craignant,  s'il  s'é- 
loignait de  la  cour,  de  perdre  son  cré- 
dit, il  abandonna  1 1  conduite  des  trou- 
pes à  ses  lieutenants ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  gagner  l'affection  du  clergé  par 
ses   largesses,  et  celle  du  p«  uple  eu 

(l^  U  y  fit  bAtir  une  Tille  {Ju<tininna  Ia.\  qui 
dcTÎnt  le  tiége  d'un  «rchi-véquK  ,  et  qui  est  aujour- 
d'hui appelée  Hjiuiendil  par  Ift  Turc*.  Foye*  le 
Mtimoire  que  d'Aaville  a  «lonné  à  ce  tujet  «iapt  !• 
Recueil  de  l'Académ.  det  intcript. ,  tom.  zxxt  , 
Uut. ,  pag    387. 

{%)  EUe  est  imprimée  dau  VUonlogium  frm- 
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inontranl  un  zèle  ardent  pour  la  pu- 
reté de  la  foi.  Durant  son  consulat 
(52  I  ),  il  donna  des  fêles  qui  rappelè- 
rent celles  de  l'ancienne  Rome  :  un 
grand  nombre  de  lions  et  de  léopards 
combattirent  ensenjble  dans  le  Colisée. 
Des  prix  magnifiques  furent  distribues 
aux  vainqueurs  du  cirque;  et  toute  la 
multitude  eut  part  à  sas  libe'raliies , 
«ju'on  évalue  à  288,000  pièces  d'or. 
Tandis  qu'il  flattait  ainsi  les  goûts  du 
pnuplcj  il  ne  négligeait  rien  pour  se 
rendre  de  plus  en  plus  agréable  aux 
sénateurs;  et  Jusiin,  cédant  enfin  à 
leurs  instances,  couronna  lui  mêaie 
son  neveu  le  i^*^.  août  5*2 -y.  Justinieu 
avait  épousé,  depuis  deuxans,  Xhco- 
dora,  femme  d'une  liasse  naiss^^nce, 
également  tameuse  par  sa  beauté,  son 
esprit  et  ses  débauches.  L'impératrice 
Euphémie,  tant  qu'elle  avait  vécu,  s'é- 
tait opposée  à  une  union  aussi  mal  as- 
sortie. Mais  Juslinien,  aveuglé  par  sa 
passion  ,  avait  fait  consentir  Justin  à 
son  mariage  avec  Théodora,  qui  fut 
décl.iréc  auguste,  et  couronnée  le  mê- 
me jour.  (  ^'07-.  EupHÉMiE  et  Theo- 
DORA.j  Les  jeux  du  cirque  avaient 
souvent  été  l'occasion  de  mouvements 
séditieux  :  les  conducteurs  des  chars 
étaii  nt  divisés  en  deux  factions,  les 
verts, et  les  bleus  y  ainsi  nommés  des 
couleurs  qui  les  distinguaient.  Sous  le 
règne  de  son  oncle,  Justinieu ,  en  favo- 
risant exclusivement  les  bleus,  avait 
autorisé  tous  les  excès  auxquels  ils  s'é- 
taient livrés.  Dès  qu'il  fui  sur  le  trône, 
il  annonça  le  dessein  de  les  réprimer  ; 
et  la  loi  qu'il  rendit  à  ce  sujet,  fait 
connaître  toute  la  partialité  des  tribu- 
naux, puisqu'elle  porte  qu'à  l'avenir 
les  coupables  seront  punis,  quelle  que 
soit  leur  couleur.  Juslinien  continua 
cepend.int  de  favoriser  secrètement  les 
bleus,  par  égard  pour  Théodora,  qui , 
dans  sa  jeunesse,  avait  reçu  desverts 
un  affront  quelle  ne  pouvait  leurpar- 
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donner.  La  guerre  contre  les  Perses 
devait  d'abord  attirer  son  attention  : 
mais,  retenu  dans  sa  capitale  par  des 
soins  importants,  il  se  contenta  d'en- 
voyer contre  euxses  meilleures  troupes, 
commandées  par  Bélisaire.  Voulant 
faire  cesser  les  troubles  religieux  ,  il 
publia  une  profession  de  foi,  conforme 
à  celle  de  l'Eglise  catholique;  elle  fut 
acceptée  et  souscrite  de  tous  les  évê- 
ques.  Il  déclara  en  même  temps  ceux 
qui  r'Steraient  attachés  à  l'héi^ésie, 
incapables  de  remplir  aucune  fonc- 
tion ;  défendit ,  sous  des  peines  sévè- 
res, de  transcrire  leurs  ouvrages,  et 
ordonna  que  toutes  les  copies  en  se- 
raient remises  aux  tribunaux  pour 
être  brûlées.  Il  s'occupa  aussi  du  ré- 
tablissement des  bonnes  mœurs,  et 
institua  des  préteurs  {prœtores  ple^ 
bis),  chargés  de  poursuivre  ceux  qui 
oseraient  y  porter  atteinte;  i!  prohiba 
les  mariages  entre  proches  parents, 
bannit  les  femmes  de  mauvaise  vie, 
et  punit  de  la  même  peine  les  libertins 
scandaleux.  Il  régla  les  cérémonies 
des  funérailles,  et  chargea  les  magis- 
trats de  veiller  à  ce  que  les  inhuma- 
lions  fussent  faites  avec  la  décence 
convenable.  Il  s'empressa  de  rétablir 
les  villes  ruinées  par  la  guerre  ou  par 
des  accidents,  en  construisit  de  nou- 
velles, décora  Constantinople  de  plu- 
sieurs édifices  somptueux,  cl  parvint 
ainsi  à  donner  une  haute  idée  de  ses 
richesses  et  de  sa  puissance.  Gepen" 
dant  l'arméecommandée  par  Bélisaire, 
affaiblie,  même  par  ses  succès,  n'osait 
pins  rien  entreprendre.  Les  Perses,  ai- 
dés par  leurs  voisins,  attaquèrentàleur 
tour  Bélisaire,  et  obtinrent  quelques 
avantages.  Son  rappel  fut  la  première 
injustice  qu'eut  à  souffrir  ce  grand  ca- 
pitaine. Le  zèle  religieux  de  Justinieu 
lui  avait  fait  adopter  des  mesures  biea 
contraires  à  la  saine  politique  et  aa 
véritable  esprit  du  christianisme.  Les 
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lois  rigoureuses  qui  condamnaient  au 
bannissement  ceux  qui  refuseraient  le 
baptême,  et  à  la  mort  ceux  qui  con- 
tinueraient de  sacrifier  aux  idoles,  dé- 
peuplèrent de  vastes  provinces,  exilè- 
rent de  la  Grèce  les  arts  et  Téloqucnce, 
et  afTâiblirent  plus  TEmpireque  les  ra- 
vages des  barbares.  L'esprit  d'inlole- 
rance  qui  avait  dicte  ces  lois  féroces , 
e'tait  entretenu  par  les  fléaux  naturels 
que  la  colère  du  ciel  semblait  multiplier 
à  cette  époque.  Ainsi  les  tremblements 
de  terre  ou  les  maladies  pestilentielles 
devenaient  le  signal  de  nouvelles  per- 
sécutions contre  les  hérétiques  ou  les 
idolâtres;  et  leurs  supplices  excitaient 
des  séditions,  qu'où  n'appaisait  que  par 
de  nouveaux  torrents  de  sang.  La 
tranquillité  des  verts  et  des  hleus  n'é- 
tait qu'apparente.  Les  premiers  se  sou- 
levèrent en  532 ,  et  parcoururent  en 
tumulte  les  rues  de  Conslanlinople, 
demandant  à  grands  cris  le  renvoi 
des  ministres  :  les  troupes  envoyées 
contre  eux  augmentèrent  le  désordre, 
en  cherchant  à  le  calmer.  Des  femmes 
renfermées  dans  leurs  maisons  lan- 
cèrent des  pierres  sur  les  soldats  : 
ceux-ci  se  défendirent  avec  des  tisons 
enflammés;  et  le  feu  se  communiquant 
de  proche  en  proche ,  menaça  bientôt 
la  ville  d'un  Incendie  que  personne  ne 
s'occupait  d'arrêter.  L'église  Sainte- 
Sophie,  les  bains  de  Zeuxippe,  une 
partie  du  palais  impérial,  et  une  mul- 
titude de  beaux édifices,furcnt  la  proie 
des  flammes.  Cette  sédition ,  appelée 
Nika  (i),  du  mot  de  ralliement  des 
factieux,  dura  cinq  jours.  Justinien  , 
tremblant,  renvoya  ses  ministres,  et 
jura  publiquement  sur  l'Evangile ,  de 
réparer  les  injustices  qu'on  leur  re- 
prochait :  mais  voyant  que  le  peuple 
rccoutait  avec  défaveur,  il  se  réfugia 


(0  <>  mot  ti(;i)ifie.  Soyez  victorieux,  trîom- 
phet.  H  tant  lire,  dant  ruuvra{;e  d«  Gii>l>on  ,  les 
curieux  «léUiU  (1«  cette  téditioa. 
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dans  son  palais,  et  il  aurait  abandon- 
né sur-le-champ  Constantinople,  sans 
la  fermeté  de  Tliéodora,  qui,  le  rap- 
pelîmt  à  lui-même,  lui  représenta 
que  ,  pour  un  monarque ,  le  trône  doit 
être  un  glorieux  sépulcre.  Pendant  ce 
temps-là,  les  verts,  assemblés  dans 
l'hippodrome,  avaient  proclamé  em- 
pereur Hypatius,  neveu  d'Auastase , 
el  pressaient  ce  princede  se  montrer  au 
peuple.  Son  irrésolution  laissa  le  temps 
à  Bélisaire  d'avancer  à  la  tête  des  vété- 
rans :  Hypatius  fut  pris  et  rais  à  mort 
avec  Pompée,  son  frère,  et  dix-huit 
de  ses  complices.  Un  édit  de  clémence 
rassura  les  autres  conjures.  Justinien, 
dans  son  embarras,  s'était  engagea 
diminuer  les  impôts  ;  mais  il  oublia 
facilement  une  promesse  que  la  crainte 
seule  lui  avait  arrachée.  A  peine  sorti 
du  danger,  il  ne  s'occupa  qu'à  réparer 
les  désastres  causés  par  l'nicendie;  et 
son  premier  soin  fut  de  relever  l'église 
de  Ste.-Sophie.  Ce  temple,  l'un  des 
plus  vastes  et  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent dans  le  monde,  fut  reconstruit 
sur  les  plans  d'Anlhémius,  fameux  ar- 
chitecte. (  FojK.  Anthemius,  tom.  II , 
pag.  ^4^0  ^0  y  employa  dix  mille 
ouvriers  :  l'empereur  lui-même  sur- 
veillait chaque  jour  leurs  travaux  ,  et 
excitait  leur  activité  par  ses  récompen- 
ses. On  rapporte  que  le  jour  de  la  con- 
sécration de  cette  église  ,  Justinien 
s'écria:  «  Gloire  à  Dieu,  qui  m'a  jugé 
»  digne  d'achever  un  si  grand  ouvrage^ 
»  0  Salomon,  je  t'ai  vaincu  (  i  )!  »  Les 
lignes  de  forteresses  que  Justinien 
avait  élevées  sur  ses  frontières ,  n'é- 
taient, dit  Montesquieu,  que  des  mo- 
numents de  la  faiblesse  de  l'empire.  En 
effet,  ce  prince,  ne  pouvant  s'opposer 

(l^  La  f-nii&triiction  de  cette  église  avait  dnré^ 
cinq  ans.  Quelque  temps  aprèi,  un  tremblement 
de  terre  renversa  la  partie  orientale  de  la  coupole. 
Justinien  répara  ce  désastre  ;  et  la  trente-sixièmtt 
nnnéc  de  son  règne  ,  il  fit ,  pour  la  seconde  fois  « 
la  dédicace  d'un  temple  qu'on  admire  eacMC  de- 
puis douze  tièdei.  [  Gihbun  ,  ch.  4'>'  ) 
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aux  invasions  annuelles  des  Perses , 
acheta  d'eux  une  trêve  passagère,  qui 
fut  pourtant  nommée  la  pa-x  clernelle. 
Il  avait  alors  conç4i  le  vaste  projet 
d*enlcveràGéliraer  le  trône  que  celui-ci 
avait  usurpe'  sur  Hilderic,  et  de  clias- 
ser,  sous  ce  prétexte,  les  Vandales  de 
FAfrique.  Le  commandement  de  cette 
expédition  fut  remis  à  Bclisaire,  dont 
l'empereur  avait  éprouve  les  talents  et 
Ja  fidélité'.  Deux  batailles  livrèrent  aux 
F.omains  l'Afrique  et  ses  îles;  et  Béli- 
saire  j  peu  de  mois  après  son  départ  de 
Couslantiuople ,  y  rentra  en  triomphe, 
conduisant  Géliraer  ,  prisonnier ,  et 
précédé  des  riches  dépouilles  enlevées 
sur  les  Vandales  (  Foj".  Belisaire). 
L'année  554  t-st  célèbre  par  la  pu- 
blication du  code  de  Jaslinien:  mais, 
pour  ne  point  interrompre  le  récit  des 
événements  de  son  règne ,  on  ren- 
voie à  la  (in  de  l'arlicle  les  détails 
sur  cet  ouvrage  ,  qui  aurait  suffi 
pour  immortaliser  ce  prince.  L'A- 
frique était  à  peine  soumise,  que  la 
mort  d'Amalasonte ,  son  alliée ,  as- 
sassinée par  ordre  du  barbare  Théo- 
dat ,  fournit  à  Justinien  un  prétexte 
pour  expulser  les  Goths  de  l'Italie. 

(rq^.AMALASONTECl  TnE0DAT).Bé- 

Hsaire  chargé  de  cette  nouvelle  expé- 
dition, s'empara  d'abord  de  la  Sicile , 
d'oîiies  Goths  tiraient  leur  subsistan- 
ce :  par  ce  moyen  il  affama  ses  en- 
nemis ,  et  se  trouva  dans  l'abondance 
de  toutes  choses  (i).  Line  sédition  qui 
éclata  dans  Carthage,  l'obligea  de  sus- 
pendre l'exécution  de  ses  projets  ;  et 
ce  ne  fut  que  l'année  suivante  (556), 
qu'il  attaqua  les  Goths  dans  le  centre 
de  leur  puissance.  Les  détails  de  cette 
guerre,  que  prolongèrent  la  valeur 
des  Goths  et  la  mésintelligence  sur- 
venue entre  Belisaire  et  l'eunuque 
ÎNarsès,  son  compétiteur,  appartien- 

(i)  Moniesiiuleu,   Grand,  et  Dicad.  des  Ro- 
maint ,  ch.  ao. 
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nent  entièrement  à  l'histoire  de  ces 
deux  illustres  capitaines.  {Foj^.  13eli- 
SAiRE  et  NarsÈs.  )  Tandis  que  ses  gé- 
néraux combattaient  les  ennemis  de 
l'empire,  Justinien  étalait  ses  connais- 
sances théologiques  dans  des  traités,  et 
rassemblait  autour  de  lui  des  évêques 
pour  discuter  les  points  les  plus  subtils 
de  lacroyance.  Sisa  légèreté  et  sa  vanité' 
naturelle  le  faisaienttomberquelquefois 
dans  des  erreurs,  il  les  avouait  de  bonne 
foi  :  mais  l'impératrice  Théodora  sou- 
tenait opiniâtrement  l'hérésie  d'Euty- 
chès  ;  et  la  division  de  la  famille  im- 
périale entraînait  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles.  Aniioche  et  Alexan- 
drie furent  en  proie  à  des  guerres 
civiles  pour  le  choix  d'un  évêque.  Le 
pape  Silvère  fut  exilé  par  ordre  de 
Théodora ,  pour  avoir  refusé  de  con- 
damner le  concile  de  Chalcédoinc;  et 
ses  successeurs  sur  le  siège  de  St. 
Pierre  furent  persécutés  par  Justinien 
pour  n'avoir  pas  partagé  son  avis  dans 
la  dispute  des  Trois  chapitres  (  Voy. 

PELAGE,  SiLvÈrE  ,  VlGILE  ,    papCS  ). 

Quelques  soupçons  inspirés  à  Justinien 
sur  la  fidélité  de  Belisaire,  détermi- 
nèrent son  rappel.  Le  héros,  qu'un 
caprice  de  son  maître  empêchait  de 
suivre  le  cours  de  ses  victoires  ,  s'em- 
barque sans  liésiter  ,  et  rentre  dans 
Constantinopleavec  Viligès,  son  pri- 
sonnier j  malgré  sa  prompte  obéis- 
sance, on  le  prive  des  honneurs  mé- 
rités d'un  second  triomphe.  Les  Per- 
ses avaient  rompu  la  trêve  si  chère- 
ment achetée,  et ,  franchissant  les  fai- 
bles barrières  destinées  à  les  arrêter, 
inondaient  de  nouveau  les  provin- 
ces de  l'Orient  :  Justinien  leur  opposa 
Belisaire ,' qu'il  fallut  bientôt  ren- 
voyer au  secours  de  l'Italie,  envahie 
par  Totila.  Cependant,  au  nord  les 
Gépides  ,  à  l'orient  les  Udgoths  et 
les  Vauchonites ,  révèlent  leur  exis- 
tcucc  par  leurs  ravages  :  les  uns  tra- 
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Toi'senl  le  Danube ,  et  fondent  sur  la 
haute  Gerraanie  5  les  antres  étcudent 
leurs  rapides  conquêtes  dans  l'Illyrie, 
la  Macédoine  et  la  Grèce.  Jiisiinien, 
effraye'  du  nombre  de  ses  ennemis , 
ne  songe  point  à  leur  résister  ;  ii  né- 
gocie avec  les  chefs  deuii-sauvapes , 
fomente  leurs  divisions  par  ses  flat- 
teries et  ses  largesses,  et  parvient  ain-i 
à  ralentir  leurs  prosirès.  Mais  celte 
lausse  politique,  en  apprenant  aux 
Jbarbarcs,  le  secret  de  la  fadilesse  de 
TEmpire,  devait  en  1  âter  la  chute.  Le 
peuple  gémissait  sons  le  poids  des 
impôts  'y  et  leur  produit  était  dévoré 
Nid'avance  par  les  prodigalités  du  prin- 
ce, ou  absorbe  par  les  honteux  tri- 
buts qu'il  s'était  soumis  à  payer. 
L'armée,  qui  avait  compté  jusqu'à  six 
cent  quarante-cinq  mille  hommes  , 
était  réduite  à  cent  cinquante  mille  , 
dispersés  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Afrique ,  en  Egypte ,  sur  les  bords  du 
Danube ,  sur  la  côte  de  l'Euxin  et  les 
frontières  de  la  Perse.  Les  soldats,  mal 
payés,  mal  entretenus,  étaient  sans 
discipline,  et  pillaient  eux-mêmes  les 
citoyens  qu'ils  étaient  chargés  de  dé- 
fendre. L*âge  avancé  de  l'empereur 
faisait  espérer  un  changement  pro- 
chain ,  et  encour.'igeait  les  séditieux. 
Bélisaire, soupçonné  de  les  favoriser, 
fut  privé  de  sa  liberté  et  de  ses  biens; 
mais  Justinien  reconnut  bientôt  son 
injustice  ,  et  se  hâta  de  la  réparer. 
(  Voy.  Belisaire.  )  Ce  faible  prince, 
renfermé  dans  son  paUis,  où  il  vivait 
plus  en  cénobite  qu'en  souverain  , 
avait  conserve  la  même  ardeur  pour 
les  disputes  théologiques.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  adopta,  avec  chaleur,  <  t  dé- 
fendit l'opinion  de  Julien  d'Halicar- 
uas&e  sur  YimpassiLfililé  de  Jésus- 
Christ;  il  persécuta  les  prélats  qui  re- 
fusèrent de  se  ranger  à  son  avis ,  et 
mourut  dans  Terreur,  le  i4  novem- 
bre 505,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
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ans.  Ce  lut  sous  son  règne,  que  des 
moines  apportèrent  les  vers  à  soie  de 
la  Chine  dans  ta  Grèce.  Un  auteur 
moderne,  qui  paraît  avoir  bien  saisi 
le  caractère  de  Justinien.  dit  que 
c'était  un  prince  médiocre p  dont  les 
Terins  ni  les  vices  n'ont  rien  d'écla- 
tani  ;  plus  capable  de  concevoir  de 
grands  projets  que  d'en  suivre  l'exé- 
cution ;  plus  heureux  qu'habile  dans 
le  choix  de  ses  capitaines,  et  trop  fai- 
ble pour  les  soutenir  contre  les  atta- 
ques de  l'envie;  doux,  clément,  hu- 
main ,  mais  asservi  aux  caprices  d'une 
lenime  hautaine,  vindicative  éternelle; 
vain  jusqu'à  s'arroger  des  titres  de 
victoire  sur  des  nations  qu'il  n'avait 
pas  vaincues  ,  et  qui  se  vengèrent  de 
son  orgueil  par  de  sanglants  ravages: 
il  se  vante  dans  ses  lois,  d'être  le  maî- 
tre de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que.  Il  fut  généreux  envers  les  rois 
dont  il  triompha,  et  pardonna  le  pins 
souvent  à  ceux  qui  ,  pendant  sou 
long  règne,  attaquèrent  sa  personne 
ou  son  autorité  :  il  ne  fut  cruel  qu'en- 
vers les  ennemis  de  la  religion  ;  et 
son  intolérance  envers  des  malheu- 
reux ,  d'ailleurs  paisibles ,  fil  à  l'em- 
pire une  plaie  incurable.  Sa  piété  se 
montrait  avec  éclat  :  dès  qu'il  fut 
empereur,  il  fit  présent  à  l'Eglise  de 
tous  les  biens  qu'il  possédait  aupara- 
vant, et  fonda  dans  sa  maison  un  mo- 
nastère. Pendant  le  carême,  l'austé- 
riié  de  sa  vie  égalait  celle  des  anacho- 
rètes :  il  ne  mangeait  point  de  pain  , 
ne  buvait  que  de  l'eau  ,  et  se  conten- 
tait, pour  unique  nourriture,  de  pren- 
dre, d'e  deux  jours  l'un  ,  une  petite 
quantité  d'herbes  sauvages ,  assaison- 
nées de  sel  et  de  vii»aigre.  Il  était 
chaste ,  sobre ,  dormait  peu  et  tra- 
vaillait sans  cesse  ;  mais  les  connais- 
sances qu'il  possédait  lui  inspirèrent 
une  vanité,  ridicule  dans  un  particu- 
lier et  plus  encore  dans  un  prince^ 
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et  lui  firent  négliger  ses  devoirs  les 
plus  imporlants.  Avare  et  libéral  ,  il 
épuisa  SCS  peuples  d'impôts ,  inventa 
de  nouveaux  moyens  de  se  procurer 
des  sommes  énormes  qu'il  dépensa  en 
profusions,  et  laissa  le  trésor  chargé 
de  dettes.  S'il  dissipa  les  revenus  de 
l'Etat  en    constructions    fastueuses  , 
en  bâtiments  magnifiques,  il  fit  exé- 
cuter aussi  d'utiles  travaux  j  il  perça 
de  nouvelles  routes, établit  des  ponts, 
et  procura  de  l'eau  à  un  grand  nom- 
bre de  villes  qui  en  manquaient,  en 
faisant  creuser  des  citernes  et  cons- 
truire des    aqueducs  solides  et  élé- 
gants. Toujours  en  guerre,  Juslinien 
ne  fut  nullement  guerrier;  les  grands 
exploits  de  son  rèene  sont  uniquement 
dus  à  la  valeur  et  à  la  conduite  de 
Germain  ,  de  Bélisaire  et  de  Marsès  , 
et  des  autres  capitaines  qui  se  formè- 
rent sous  la  discipline  de  ces  trois 
héros.  L'empereur,  qui  avait  formé  le 
glorieux  projet  de  se  remettre  en  pos- 
session de   l'Occident,  apporta  lui- 
même  le  principal  obstacle  à  son  exécu- 
tion. Benfermé  dans  son  palais  auprès 
de  sa  femme  Théodora  ,  qui  le  tenait 
comme  enchaîné,  il  semblait   avoir 
oublié  ses  armées,  dès  qu'elles  étaient 
sorties  de  Constantinoplc.  Il  fallait 
que    ses    généraux   fissent    subsis- 
ter leurs   troupes   sans  paye ,    sans 
munitions,  sans  recrues.  Bélisaire  et 
Narsès    eurent   à    combattre,    non 
seulement  les  Perses,  h  s  Vandales  et 
les  Golhs,  mais  encore  la  négligence 
du  prince  et  la  jalousie  des  courtisans 
qui  ne  cessèrent  de  traverser  leurs 
succès.  Justinien  avait  le  coup-d'œil 
prorapt  et  juste  ;  ce  fut  lui  qui  donna 
le  plan  de  la  conquête  de  l'Afrique  et 
de  l'Italie  ,  si  heureusement  exécutée 
par  Bélisaire  et  JNarsès;  et  le  choix 
qu*il  fit  de  ces  deux  grands  capitaines 
pour  commander  ses  armées,  prouve 
sa  pénélralion.  S'il  se  montra  moins 
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sage  dans  îe  choix  de  ses  ministres <, 
s'il   ne  réprima   point  leur  avidité , 
c'est  qu'il  céda  trop  souvent  à  l'ascen- 
dant de  rimj^ératrice  Théodora.  Sa 
passion  insensée   pour  cette   femme 
méprisable,  sa  faiblesse  et  son  intolé- 
rance ,  furent  la  cause  de  toutes  les 
fautes  que  commit  Justinien  ,  et  ont 
suffi  pour  balancer  ses  qualités  aux 
yeux  de  l'équitable  postérité.  Sa  légis- 
lation ^  le  plus  beau  monument  de  son 
règne ,  a  rendu  son  nom  immortel  i- 
elle  serait  irréprochable  ,  si  sa  vanité 
impatiente  n'eût  précipité  la  rédaction 
de  l'important  ouvrage  qu'on  lui  doit, 
s'il  en  eût  confié  la  direction  à  un 
homme  moins  corrompu  que  Tribo- 
nien ,  et  s'il  n\  ut  trop  souvent  changé 
ses   propres   lois  ,   inconstance  qui 
donne  lieu  de  croire  que  sa  justice 
était  versatile ,   et  qu'elle  pliait    au 
gré  de  l'intérêt.  Le  Code  qui  porte  son 
nom ,  parce  qu'il  fut  publié  et  rédigé 
par  son  ordre,  fut  publié  d'abord  la 
seconde  année  de  son  règne  en  Ssg, 
et  reproduit ,  avec  des  changements 
considérables,  en  554.  On  y  a  refondu 
trois  autres  Godes  ,  savoir  :  le  Grégo- 
rien, l'Hermogénien  et  le  Théodosien. 
Les  rédacteurs  de  cet  ouvrage,  à  la  tête 
desquels  était  Tribonien ,  eurent  ordre 
de  supprimer  les  lois  répétées  ,  con- 
tradictoires ,  et  hors  d'usage;  de  re- 
trancher les  préambules  et  tout  ce 
qu'ils  jugeraient  superfl.u  ;  d'ajouter 
tout  ce  qui  leur  paraîtrait  nécessaire  ,, 
soit  pour  ^exactitude  ,  soit  pour  l'é- 
claircissement. A  la  tête  de  son  ou- 
vrage, il  dit  très  sérieusement,  qu'il 
entend  qu'on  divise  toute  la  matière 
en  sept  parties  ,   par  respect  pour  1» 
nature  et  la  vertu  des  nombres.  I/an 
53o  ,  l'empereur  chargea  les  mêmes 
magistrats  de  recueillir  toutes  les  dé- 
cisions qu'ils  pourraient  trouver  dans 
les  livres  (t  dans  les  écrits  presque  in- 
Dombrables  des  jurisconsultes;,  de  les 


i84  JUS 

meltre  sous  certains  litres  ,  et  àe  les 
arranger  dans  un  ordre  convenable. 
De  ce  travail  sortirent ,  dans  l'espace 
de  trois  ou  quatre  ans ,  les  5o  livres 
du  Digeste  j  qui  furent  nommes  Pan- 
decles  ,  c'est-à-dire ,  qui  comprend 
tout  y   parce   que   les    rédacteurs   y 
avaient  compris  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  compiler  touchant  le  droit.  Les 
Pandectes  se  perdirent  pendant  les 
incursions  des  barbares  :   elles  fu- 
rent ,  dit-on  ,  retrouvées  au  bout  de 
5oo  ans  ,  au  pillage  d'Amalfi.  Enfin 
Justinien  chargea  Tribonien  ,  conjoin- 
tement avec  Théophile  et  Dorothée  , 
professeurs  en  droit ,  d'extraire   des 
anciens,  et  de  recueillir,  en  quatre  li- 
vres ,  les  premiers  éléments  de  la  ju- 
risprudence, pour  servir  d'introduc- 
lion  à  l'étude  du  droit.  Ce  recueil  fut 
appelé  Institutes.  Depuis  la  rédaction 
du  Code,  Justinien  avait  publié  plu- 
sieurs   constitutions  jusqu'au   nom- 
bre de  200  :  d'ailleurs  le  travail  avait 
fait  apercevoir  un  grand  nombre  d'im- 
perfections dans  le  premier  ouvrage. 
Justinien  en  ordonna  donc  la  révision 
à  Tribonien  ,  sous  lequel  travaillèrent 
cinq  autres  commissaires  ,  avec  ordre 
de  renfermer  dans  le  nouveau  code 
les  lois  postérieures  au  premier.  Le  i6 
novembre  534 ,  il  adressa  au  sénat 
de  Constantinople  cette  seconde  édi- 
tion ,  abrogeant  la  précédente.  C'est 
cette  révision  qui   a  seule  subsisté, 
et  que  nous  avons  aujourd'hui  entre 
les  mains.  L'empereur  se  réserva  le 
droit  d'ajouter  dans  la  suite,  mais  sé- 
parément, les  constitutions  qu'il  ju- 
gerait nécessaires.  Aussi  plusieurs  des 
Novelles  limitent  ,  étendent ,   quel- 
quefois même  détruisent  ce  qui  avait 
été  statué  dans  le  Code.  C'est  ce  qui  a 
fait  soupçonner  Tribonien  et  le  prince 
même  d'avoir  souvent  écouté  l'intérêt 
et  la  faveur,  plutôt  que  la  raison  et 
l'équité.  Quelques  auteurs  altribucnl 
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ces  variations  aux  caprices  de  Théo- 
dora.  Ces  Novelles  sont  au  nombre  de 
i6o,  dont  98  seulement  ont  force 
de  loi,  parce  qu'elles  furent  reciieillics 
dans  un  seul  volume,  en  565,  der- 
nière année  du  règne  de  Justinien. 
Après  sa  mort,  le  jurisconsulte  Julien 
en  fit  luie  nouvelle  édition ,  et  eu 
ajouta  27  ,  qui  avaient  été  exclues 
du  premier  recueil.  Haloander,  juiis- 
consulte  saxon  ,  qui  donna,  en  i55i, 
une  édition  des  Pandectes ,  y  joi- 
gnit encore  4o  novelles  qu'il  avait  re- 
trouvées :  Cujas  en  a  découvert  tiois 
autres.  Les  Novelles  furent  publiées  en 
grec  par  Justinien,  et  traduites  en  la- 
tin sous  le  nom  de  Justin  IL  Celte  tra- 
duction est  littérale,  et  telle  que  Justi- 
nien l'avait  permise  :  aussi  fait-elle  au- 
torité; et  c'est  pour  celle  raison  que  les 
Novelles  ,  ainsi  traduites ,  sont  nom- 
mées authentiques.  Ce  n'est  j)as  ,  sui- 
vant M.  Chabrit,  dans  les  compilations 
de  Justinien,  mais  dans  ses  lois  per- 
sonnelles, qu'on  doit  étudier  son  ca- 
ractère de  législateur.  11  ne  prit  rien 
de  la  politique  de  ces  hommes  d'état 
dont  les  desseins  profonds  avaient  fait 
entrer  tant  de  dispositions  singulières 
dans  les  premiers  codes  romains  :  il 
considéra  uniquement  ces  égards  de 
famille  qui  sont  les  seuls  devoirs  de 
la  société  :  il  saisit  le  plan  des  empe- 
reurs ,  au  point  qu'il  c/îiça  jusqu'aux 
derniers  traits  de  celui  de  la  républi- 
que. Les  compilations  de  Justinien  , 
proscrites  en  Orient  par  l'empereur 
Phocas,  furent  adoptées  ,  long- temps 
après  ,  par  Lothaire  II ,  empereur 
d'Occident.  L'Italie  se  passionna  pour 
tous  les  ouvrages  de  Justinien.  Pla- 
cenlin  de  Montpellier  alla  les  étudier, 
avec  quelques  autres  Français ,  dans 
la  fameuse  université  de  Bologne  :  en 
1  166,  il  fut  en  étal  de  professer  le 
droit  romain  en  France  j  il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples.  On  éla- 
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blit  des  chaires  dans  plusieurs  villes 
du  royaume.  De  nombreux  élèves  y 
accoururent  de  toutes  parts  ;  et  le 
concile  de  Tours,  en  i  i8o,  fut  oblige 
de  défendre  aux  moines  de  sortir  de 
leurs  cloîtres  poi;r  aller  à  cette  étu- 
de.   On   a   prétendu    que    Justinien 
ne  savait  pas  lire.  Lesueur  le  lave  de 
ce  reproche,  en  montrant  que,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  beaucoup  verse  dans 
la  connaissance  des  langues  et  des 
autres  sciences  ,  il  écrivait  élégam- 
ment et  en  bons  termes ,  comme  on 
peut  le  voir  par  sa  lettre  au  pape 
Vigile,  et  par  le  témoignage  d'Eus- 
tachc,  qui  a  écrit  l'histoire  de  son  siè- 
cle. 11  aimait  les  gens  de  lettres  et 
les  savants  ;  il  se  plaisait  à  faire  ré- 
gner la  justice  ;  il  était  zélé  pour  la  re- 
ligion  chrétienne.  Pour   encourager 
cl  enseigner  les  lettres  et  les  sciences, 
surtout  le  droit,  et  pour  faire   que 
son  empire  fût  régi  selon  ses  lois  et 
ses  ordonnances,  il  institua  trois  cé- 
lèbres écoles  de  droit ,  savoir,  à  Ro- 
me ,  à  Coustantinople,  et  à  Bérite  dans 
la  Palestine.  On  ne  croit  pas  pou- 
voir  mieux   faire   que  de  renvoyer 
au  Manuel   de    Jacques   Godefroy, 
ou  à  V Histoire  de  la  jurisprudence 
romaine  par   Terrasson ,  ceux  qui 
désireraient   avoir    une   notice  plus 
détaillée  des  différentes   parties   qui 
forment  le  Corps  du  droit  romain, 
de  la  manière  de  les  citer,  des  litres 
qui  composent  le  Digeste  et  le  Code  , 
et  de  leur  rapport.  (  Voyez  Lettres 
sur  la  profession  d^ avocat ,  par  Ca- 
mus, tom.  i*"*",,  pag.  52.)  On  peut 
îiussi    consulter    VHistoria   Corpo' 
ris  juris  Juslinianœi  par  Hermanu , 
léna  ,    1 701  ,  in-8''.  Parmi  les  nom- 
breuses  éditions  du  Corps  de  droit, 
ou  distingue  les  suivantes  :  Amster- 
dam, Eîzevir,   1 065-64,  2  vol.  in- 
8". ,  jolie  édition  très  recherchée  et 
plus  rare  que  celle  de  1 68 1  ;  donnée 
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par  les  mêmes  imprimeurs.  —  Avec    n 
les  notes  de  D.  Godefroy,  ti'/VZ.,  Elzc- 
vir,   i665,  2  vol.  in-fol.  ,  rave. — 
Mise  dans  un  nouvel  ordre  plus  com- 
mode par  Freicsleben,  Bâle,   1789^ 
2  tom.  in-4''.  {  VoY.  D.  Godefroy  et 
Freiesleben.)  Le  Corps  de  droit  a  été 
traduit  en  français  :  les  Institutes  par 
]M.  Hullot,  Motz,  1807,  in-4".,  ou 
5  vol.  in- 1 2  ;  —  le  Digeste  par  MM. 
HuîlotetBcrthclof,  ihid.^  i8o5-5,  7 
vol.  in-4*'. ,  ou  35  vi'l.  in-  t\  ;  —  le 
Code  par  M.  Tissol  ;  ibid.  1807-10, 
4  voL  in -4°. 5  ou  18  vol.  in- 12;  —  les 
Novelles  par  M.  Beranger  fils,  ilid. 
1810-1 1,  2  vol.  in-4''. ,  ou  10  vol. 
iu-i2.(  Voy.  le  Manuel  du  libraire 
par  M.   Brunet.    )    Les    Institutes 
avaient  déjà  été  traduites  séparément, 
en  ryme,  petit  in  fol.  ,  goth. ,  rarej 
avec  des  observations  par  Perrière  , 
Paris,  1770,  7  vol  in-12;   et    les 
Pandectes  l'ont  été  par  M.  Bréard  de 
Neuville, d'après  l'ordre d.ins lequelles 
a  rangées  Pothier  (  F'oj'-.  J.  Pothïer). 
L'Histoire  du  règne   de  Justinien  a 
été  écrite  par   Procope,  et  Agathias 
son  continuateur.  Procope,  secrétaire 
de  Bélisaire ,  s'est  plus  attaché  à  dé- 
crire les  victoires  de  ce  grand  capi- 
taine sur  les  Perses  ,  les  Vandales  et 
lesGoths,  que  les  actions    de  Justi- 
nien, auquel  il  donne  cependant  des 
éloges  magnifiques  ;  mais  il  a  consa- 
cré  plus  spécialement   à   ce  prince 
deux  ouvrages  :  l'un  intitulé,  Des  édi- 
fices de  Justinien,  contient  la  nomen- 
clature exacte  et  fastidieuse  de  toutes 
les  constructions  entreprises  et  exé- 
cutées par  ses  ordres.  Quelques  mo- 
tifs de  mécontentement  l'avaient  en- 
gagé à  écrire  auparavant  Y  Histoire 
secrète,  satire  violente, où  Justinien 
est  comparé  au  farouche  Domitien, et 
dontl'auteur  ose  affirmer  que  ce  prince 
avait  un  commerce  habituel  avec  les 
démons  qui  occupaient  quelquefois  sa 
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place  sur  le  trône.  L'Histoire  secrète 
{Anecdolaseu  historia  arcflna),qu'on 
avait  crue  long-temps  perdue,  a  ëlé 
publiée ,  pour  la  première  fois ,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  par  Nicol.  Alcniaiini ,  Lyon, 
1625 ,  avec  une  version  Laine  et  des 
notes  savantes  ,  dans  lesquelles  l'édi- 
teur cherche  à  fortifierions  les  faits  allé 
guës  contre  Justinien.J.  Eichel  pense 
qu'Âlemanni,  en  rédigeant  ces  notes, 
a  moins  consulté  l'intcrêl  de  la  vérité 
que  le  désir  de  plaire  à  Grégoire  XV, 
son  bienfaiteur,  en  peignant  de  cou- 
leurs odieuses  uq  prince  qui  s'était 
souvent  opposé  aux  prétentions  des 
pontifesromains:  il  s'est  attaché  en  con- 
séquence ,  dans  l'édilion  qu'il  a  donnée 
des  anecdotes  (Helmstadt,  i654,  in- 
4**.)»  ^  démontrer  la  fausseté  de  toutes 
les  imputations  dont  Pr;ocope  et  Ale- 
.rinanni  avaient  chargé  la  mémoire  de 
Justinien.  Mais  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'Eichel ,  protestant  zélé,  ne  se  soit 
laissé  entraîner  trop  loin  dans  la  dé- 
'fense  d'un  prince  dont  le   premier 
titre,  à  ses  yeux,   est  d'avoir  lutté 
contre    les   entreprises   de    la  cour 
de  Borne  ?  Montesquieu  ,  dont  l'o- 
pinion est   toujours    d'un   si  grand 
poids  ,  *dit    bien    qu'on    ne    peut 
pas  croire  tout  ce  que  Procope  rap- 
porte de  Justinien  dans  son  Histoire 
secrète^  parce  que  les  éloges  magnifi- 
ques qu'il  a  faits  de  ce  prince  dans 
bts  autres  ouvrages  ,  affaiblissent  son 
témoignage  dans   celui-ci  j    mais   il 
avoue  cependant ,  qu'il  penche  pour 
l'Histoire  secrète,  qui  luiparaîtmieux 
liée  avec  l'étonnante   faiblesse  où  se 
trouva  l'Empire,  à  la  fin  de  son  règne 
et  dans  les  suivants  (  Considérations 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
BomainSf  chap.  XJ.  ).  On  peut  encore 
consiilter  :  L  Imptratoris  Justiniani 
j  JOefensio  adversus  Alemaniumiy  par 
Thomas  Rive ,  réimprimée  par  les 
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soins  d'Eichel,  Helmsfadt  ,  i656, 
in- 4".  II.  J.-J.  Ludcv^^ig,  Vila  Justi- 
niani magni  atque  Theodorœ  au- 
gustorum,  necnon  Triboniani ,l\a\\e, 
1751  ,  in-4''.,  fig.  m.  De  rébus  ges- 
tis  Justiniani  magni,  par  Phil.  In- 
vcrnizi ,  Rome,  i  «-yS,  in-8°.  :  cet  ou- 
vrige,  écrit  d'un  style  pur  et  élégant , 
est  plein  de  savantes  recherches  ; 
mais,  de  même  que  le  précédent ,  c'est 
moins  l'histoire  que  le  panégyrique 
de  Justinien  ,  que  l'auteur  justifie  sur 
tous  les  points.  IV.  Lebeau,  et  surtout 
{"Histoire  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire romain^  par  Gibbon ,  tom.  ix 
et  suiv. ,  où  les  faits  les  plus  impor- 
tants du  règne  de  Justinien  sont 
présentés  de  la  manière  la  plus  inté- 
ressante, et  discutés  avec  une  rare 
impartialité.  (  Fo;y.  Procope.  )  De 
Boze  a  décrit  (  Acad.  des  Inscrip. , 
tom.  XXVI,  Mém.  pag.  525),  un  mé- 
daillon d'or  de  Justinien ,  qu'il  regarde 
comme  le  plus  consiiérable  de  tous 
ceux  qui  restent  de  l'empire  romain. 
Il  est  encore  au  cabinet  du  Roi. 
Qnant  à  la  prétendue  médaille  citée 
par  Ducange  [De  imperalorum  Cons- 
tantinop.  numismatibus,  pag.  96  ) , 
d'après  P.  Gilles ,  portant  la  légende 
Gloria  RomanorumBelisarius,  per- 
sonne ne  doute  aujourd'hui  qu'elle  ne 
soit  fausse.  W — s. 

JUSTINIEN  II,  surnommé /?/iJ. 
notmète  (nez  coupé),  ou  le  jeune, 
n'était  âgé  que  de  seize  ans ,  lorsqu'il 
devint,  eh  686,  empereur  d'Orient 
après  la  mort  de  son  père  Constantin 
Pogomat.  Le  début  de  son  règne  fut 
^marqué  par  des  victoires  ,  dont  il 
souilla  l'cclat  en  exerçant  des  cruau- 
tés contre  ses  frères,  qu'il  fit  défigu- 
rer, afin  que  dans  cet  état  ils  fussent 
jugés  indignes  de  gouverner.  Il  con- 
traignit les  Sarrasins ,  divisés  par 
des  guerres  intestines,  à  lui  resti- 
tuer plusieurs  provinces  qu'ils  avaient 
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enlevées  à  l'Empire  jet  il  ne  leur  ac- 
corda la  paix  qu'à  des  conditions  hu- 
milianles  (  V.  Abdel-Meler  ,  lom.  I, 
paj».  54  et  55  )  ;  mais  bientôt  il  reprit  les 
armes ,  sous  prétexte  que  la  monnaie 
qu  ils  lui  donnaient  en  paiement  d'un 
tribut  annuel  ne  portait  pas  son  image. 
Taudis  que  Justinien  triomphait  au- 
dehors,  il  se  portait,  dans  l'intérieur 
de  ses  états  ,  à  des  excès  de  barbarie. 
Importuné  des  plaintes  de  ses  sujets 
opprimés,  il  donna  ordre  à  l'eunuque 
Etienne ,  son  favori ,  de  mettre  le  feu 
à  Constantinople ,  et  de  faire  périr  en 
une  nuit  tous  les  habitants  de  cette 
ville  sous  les  flammes  ou  par  le  fer. 
Cet  ordre  exécrable  ayant  été  décou- 
vert et  prévenu  ,  le  peuple  se  souleva 
contre  le  nouveau  Néron,  sous  la  con- 
duite du  patrice  Léonce.  Celui-ci  fut 
proclamé  empereur,  et  fit  couper  le 
liez  à  Justinien,  qu'il  relégua  dans  la 
Cbersonèse    en    704.    Au   bout    de 
sept  ans,Tribcllius,  roi  des  Bulgares, 
qui  s'était  rendu  maître  de  Constantin 
iiople  par  surprise ,  voulant  entrete- 
nir  les  divisions  de   l'Empire,  tira 
Justinien  de  sa  retraite,  et  le  remit 
sur  le  trône.  Mais  les  fautes  et  les 
malheurs  de  ce  prince  ne  l'avaient 
rendu  ni  plus  humain ,  ni  plus  sage. 
Il  ne  vit  dans  son  rétablissement  que 
le  plaisir  de  pouvoir  sacrifier  à   sa 
vengeance  un  grand  nombre  de  vic- 
times. Léonce  et  Tibère  Absimare, 
qui  avaient  régné  successivement  pen- 
dant que  Justinien  était  dégradé ,  ex- 
pirèrent dans  les  tourments,  et  leurs 
partisans  eurent  les  yeux  crevés.  Aussi 
infidèle  allié  que  barbare  souverain , 
l'empereur  déclara  la  guerreaux  Arabes 
et  aux  Bulgares ,  qui  l'avaient  réinté- 
gré, et  à  qui  il. avait  juré  la  paix: 
mais  ses  mauvais  succès  le  firent  re- 
pentir d'avoir  violé  la  foi  des  traités. 
Il  fut  plus  heureux  contre  les  Sarra- 
«ns,  qu'il  força  d'abandonner  i'Afri- 
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que.  Feignant  alors  de  vouloir  ex- 
pier ses  crimes,  et  de  ne  s'occuper 
que  d'affaires  ecclésiastiques  ,  il  pria 
le  pape  Constantin  de  venir  à  Cons- 
tantinople, et  l'y  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  vénération;  mais  après  le 
départ  de  ce  pontife  il  revint  à  sou 
caractère,  et  se  rendit  encore  coupa- 
ble d'un  grand  nombre  d'atrocités.  Il 
se  préparait  à  ravager  la  Cberso- 
nèse, lorsqu'il  fut  assassiné  en  -j  1 1 
avec  son  ClsTibère,par  ordre  de  Phi- 
lippique  Bardanès ,  qu'il  avait  con- 
damné à  l'exil.  Ses  ministres,  qui, 
aussi  avares  et  aussi  cruels  que  lui , 
avaient  si  souvent  attenté  à  la  vie  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
vertueux,  furent  tous  enveloppés  dans 
la  ruine  d'un  aussi  indigne  maître. 
Justinien  II  fut  le  dernier  prince  de 
la  famille  d'Héraclius.       A.  S — Y. 

JUSTÏMEN  DE  Tours  (  Le  P.  ) 
V.  Febure  ,  XI V ,  'if\i. 

JUSTULUS  (FiEBRE  François), 
poète  latin,  né  à  Spolète  dans  l'Om- 
brie  au  commencement  du  xvi^.  siè- 
cle ,  était  secrétaire  du  fameux  Cé- 
sar Borgia  ;  il  fut  aussi  lecteur  pu- 
blic au  collège  de  la  Sapience  à 
Rome,  sénateur  de  la  ville,  etc.  Ho- 
noré du  titre  de  poète  lauréat ,  il 
justifia  cette  distinction  par  quelques 
petits  poèmes  latins,  qui  furent  re- 
cueillis et  publiés  à  Uome  en  i5io, 
en  un  petit  volume  in -4°.,  devenu 
rare.  On  remarque  parmi  ces  opus- 
cules trois  Panégyriques  en  vers  de 
César  Borgia,  qui  ne  méritait  guère  un 
tel  honneur;  un  Poème  sur  le  safran  ; 
un  autre  sur  les  vers  à  soie  ;  un  troi- 
sième, qui  renferme  la  description 
furt  curieuse  du  mont  Luco ,  près 
Spolète  ,  montagne  en  effet  très  re- 
marquable et  très  pittoresque  ,  qui 
était  bien  propre  à  inspirer  un  poète 
né  dans  ses  environs.  Ces  poésies  ont 
de  la  grâce,  de  l'élégance  et  de  la  pu- 
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ïctë  :  elles  se  ressenlcnl  de  l'cpoque 
où  elles  parurent ,  soil  par  les  quali- 
tés que  Dons  venons  de  remarquer, 
soit  par  un  ton  de  négligence  occa- 
sionnée par  les  affaires  et  la  dissipa- 
lion  auxquelles  Tauteur  dut  être  trop 
souvent  livre.  D— -b — s. 

JUSTUS  (Paschasius),  en  fla- 
mand Fasq.  JoosTENs  ,  médecin  de  la 
petite  ville  d'Ëecloo,  près  de  Gand, 
publia  en  i  56o  un  Traité  sur  le  jeu, 
^ous  ce  titre  :  De  aled ,  s'we  de  cu- 
randd  ludendi  in  pecuniani  ciipidi- 
iale.  Cet  homme  ,  fameux  par  ses 
erreurs,  le  composa  pour  se  guérir 
lui-njême;  mais  en  vain  :  le  mal  triom- 
pha du  remède.  Son  ouvrage ,  peu 
iccommandablc,  si  ce  nVst  par  l*in- 
Icntion ,  contient  quelques  anecdotes 
assez  curieuses.  Jusl us  était  d'ailleurs 
]>lein  de  candeur  et  de  bonté.  Malgré 
son  livre  et  ses  prières  pour  être 
f;uéii  de  sa  funeste  passion,  il  mou- 
rut plus  m  ilheureux  que  corrigé.  Il 
elait  persuadé  que  quelque  démon 
l'empêchait  de  gagner  à  son  tour.  Il 
avait  cependant  horreur  des  blas- 
phèmes. «  Pour  moi,  disait-il  un  jour 
au  plus  fort  de  ses  disgrâces,  je  ne 
conçois  pas  qu'un  homme,  quelque 
malheureux  qu'il  soit ,  puisse  s'ou- 
blier à  ce  point.  —  C'est  que  vous  ne 
savez  pas ,  lui  répondit  un  autre 
joueur,  combien  cela  soulage  !  »  L'ou- 
vrage de  Justus  a  été  réimprimé  à 
Warbourg  et  à  Francfort,  1617,  in- 
4".,  avec  d'.iutres  Traités  du  même 
pcnre  recueillis  par  J.  de  Munster, 
sous  le  litre  de  Collectanea  de  sorti- 
lus  jClc.  y  et  par  les  EIzevirs,  Ams- 
terdjra,  1642,  in-i2.         T — d. 

JUUL  ou  JUEL  (Paul),  Norvé- 
glcn,  connu  par  le  projet  qu'il  for- 
ma d'enlever  au  roi  de  Danemarck  la 
^or^vège,  l'Islande  et  le  Groenland, 
était  né  à  Drontheim,  où  son  père  fai- 
»jil  uo  petit  commerce.  Frédéric  IV 
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le  fil  voyager  pour  l'instruire  sur  l'é* 
tal  des  mines,  en  Allemagne,  en  ijo- 
hème  et  en  Hongrie.  A  sou  retour,  il 
ftit  nommé  bailli  de  Lister  et  Mandai 
en  Norwège  ;  mais  il  perdit  cette  place 
honorable  en  1726,  par  ses  préten- 
tions exagérées  et  l'orgueil  de  sa  con- 
duite. S'étant  rendu  à  Copenhague,  il 
fit,  de  concert  avec  le  baron  de  Coietl, 
général  suédois,  et  quelques  autres, 
un  plan  dont  il  se  flattait  que  les 
circonstances  politiques  faciliteraient 
l'exécution.  On  divait  profiter  du  mé- 
contentement qu'avait  produit  en  Nor- 
wège le  projet  d'un  nouveau  cadastre, 
pour  exciter  dans  ce  pays  un  soulève- 
ment à  la  faveur  duquel  une  flotte 
russe  pourrait  y  faire  une  descente. 
Quelques  parties  du  royaume  de  Nor- 
wège devaient  être  données  au  duc 
de  Holstein.  L'Islande ,  les  îles  Fe- 
roé  et  le  Groenland  étaient  destinés 
à  la  Russie,  à  condition  que  Juul  en 
serait  nommégouvcrncur-général.  Un 
maîîre  de  poste  danois  éventa  le  com- 
plot. Jucl  fut  arrêté,  et  le  roi  nomma 
une  commission  pour  le  juger.  Il  fut 
condamné  à  perdre  l'honneur  ,  les 
biens  et  la  vie,  à  avoir  la  main  droite 
coupée,  la  tête  tranchée  et  à  être  en- 
suite écartelé.  La  sentence ,  datée  du 
5  mars  1723,  et  confirmée  par  le  roi 
le  même  jour,  fut  exécutée  le  8  à  huit 
heures  du  malin.  Le  général  Coielt, 
qui  avait  été  arrêté  en  même  temps 
que  Juul,  fut  condamné  à..ime  prison 
perpétuelle.  On  attribue  à  Paul  Juul 
deux  ouvrages  en  danois:  I.  La  Vie 
heureuse  y  etc.  Copenhague,  1721, 
in-4°.,  en  vers.  II.  Le  bon  Paj'san 
et  son  industrie,  Copenhague,  1 722, 
in-8".,  réimpriméen  1733, 46 et 55, 
et  traduit  en  islandais  par  John  Eigcl- 
sen.  C— AU. 

JU YALTA  (FoRTtJNAT),  né  à  Zutz, 
dans  la  vallée  de  TEngadine,  chez  les 
Grisons,  en  1 567 ,  y  mourut  en  1 654» 
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Il  fut  landtimman;  el,  dans  si  82^. 
innée,  il  a  eciir,  eu  lalin,  une  histoire 
Je  son  pays,  dims  laquelle  on  trouve 
un  récit  iinparJial  des  troubles  de  la 
V'^altcline  (  Fortiinali  à  Jiivaltis  En- 
^adinO'R/iœti,  de  fulia  reipuhlicœ 
Rhatorum  ciim  ipsiits  vild  annexis 
commenialio  historica).  Ce  maiMis- 
cril  se  conserve  dans  ies  bibliothè- 
ques suisses;  el  sa  traduction  alieram- 
de,  soignée  par  M.  Lehman,  a  été' 
imprimée  à  Uhn,  en  1*^81.    U — i. 

JUVaRA  (Philippe),  célèbre  ar- 
chitecte, naquit  en  iG85,  à  Messine, 
d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre: 
i!  apprit *à  dessiner  avec  un  de  ses 
frères,  qui  a  eu  de  la  réputation  com- 
me ciseleur.  Ses  premiers  cours  ache- 
vés, il  prit  l'habit  ecclésiastique,  qui 
donne  en  Italie  l'entrée  de  toutes  les 
sociétés,  et  se  rendit  à  Rome  pour  étu- 
dier l'architecture:  s'étant  présenté  à 
Fonlana,  il    voulut  lui  prouver  qu'il 
avait  déjà  de  l'instruction  ,  el  lui  mon- 
tra le  plan  d'un  palais  qu  il  venait  de 
finir.  Fontana  l'ayant  examiné,  lui  dit: 
«  Oubliez  tout  ce  que  vous  avez  appris 
»  jusqu'ici,  si  vous  voulez  demeurer 
»  dans  mon  école.  »  Cet  habile  maître 
s'attacha  ensuite  à  rectifier  les  fausses 
idées  que  Juvara  s'était  fiites  du  beau, 
et,  pour  y  parvenir,  lui  fit  copier  pliH 
sieurs  fois  les  plans  du  palais  Farnèse, 
et  des  autres  édifices  de  Uome  les 
plus  remarquables  par  leur  noble  sira- 
piiciié.  Le  jeune  artiste  suivit,  plusieurs 
années,  les  cours  de  Fontana,  avec 
beaucoupd'assiduitc.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé à  décorer  la  Filla  du  cardinal 
Oltoboni,  et  vécut  quelque  temps  du 
produit  de  ses  dessins  ,  qu'il  {gravait 
lui-même.  Le  duc  de  Savoie,  Yictor- 
Amé  II ,  ayant  obtenu  le  royaume  de 
Sicile  par  la  paix  d'Ulrechl ,  rappela 
Juvara  à  Messine (171 5),  et  le  char- 
gea de  bâtir  un  palais  sur  le  port.  Le 
plan  présente  par  l'artiste. plut  telle- 
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ment  à  ce  prince,  qu'il  le  nomma  sur- 
le-champ  son  premier  architecte,  avec 
un  traitement  considérable,  Juvara  le 
suivit  à  Turin  en  1718,  et  orna  cette 
capitale   et    les    environs    d'un    très 
grand   nombre   d'édifices  ,    dont   le 
principal  est  la  chapelle  royale  de  la 
Vénerie ,  le  chef-d'œuvre  de  cet  ar- 
tiste, au  jugement  de  tous  les  connais- 
seurs. Le  roi  lui  témoigna  la  salisfic- 
tion   de  ses  services,  en  lui  donnant 
l'abbaye  deSeive.  Juvara  allait  passer 
les  hivers  à  Rome,  et  employait  ainsi 
à  de  nouvelles  études  la  saison   la 
moins  propre  aux  constructions.   Il 
fut  appelé, en  17241  à  Lisbonne,  pour 
donner  le  plan  de  l'église  patriarcale 
et  d'un   palais   destiné  à   la   famille 
royale.  Ce  travail  lui  valut  !a  déco- 
ration de  l'ordre  de  Christ,   et  wwe 
pension  de  i5,ooo  francs.  Il  profita 
de  cette  circonstance  pour  visiter,  à  son 
retour,  l'AngU terre  et  la  France.   Il 
fut  appelé  en  Espagne  pour  recons- 
truire le  palais  royal ,  détruit  par  un 
incendie;  mais,  à  peine  arrivé  à  Ma- 
drid ,  il  y  tomba  malade,  et  mourut 
en  1755  ,  âgé  de  cinquante  ans.  Ju- 
vara avait  beaucoup   d'imagination , 
et  dessinait  avec  une  grande  facilité; 
mais  il  manque  de  correction,  et  il 
s'écarte  trop  souvent  de  cette  simpli- 
cité que  lui  avait  recommandée  Fon- 
tana, et  qui  fait  le  charme  des  ou- 
vrages antiques.  Cet  artiste  était  d'un 
caractère  gai ,  et  ne  haïssait  pas  les 
plaisirs  ;  mais  on  lui  reproche  d'avoir 
vécu  avec  une  lésinerie  impardonna- 
ble dansun  homme  qui  jouissait  de  plus 
de  3o,ooo  livres  de  rente.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Juvara  sont  :  A 
Turin ,  la  Façade  de  V église  des  car- 
mélites ;  le  Palais  royal,  \' Eglise 
de  la  Superga;  la  Chapelle  et  le  Pa^ 
lais   de  la   Vénerie  ;   ï'Èglise  des 
carmes  {il  Carminé);  le  palais  de 
Stupinis ,  et  celui  du  couUe  de  Birago. 
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A  Lisbonne,  le  Palais  du  roi  cl  VE- 
glise patriarcale. \  Manloue,  la  Cou- 
pole de  l'église  S. -André  ;  el  à  Milan , 
la  Façade  de  Véglise  St.-Ambroise. 
W— s. 
JU VÉNAL,  (Decimus  ou  Decius- 
JuNius-JuvENALis,  )  iiaquit  à  Aqui- 
mmi ,  au|ourd'hui  Aquino ,  dans  l'A- 
biuzze,  ou  fui  seulement  originaire 
de  celte  ville  de  l'ancien  pays  des 
Voisques. Celte  incertitude  sur  le  pré- 
nom de  Juvcnal  et  sur  le  lieu  qui  le 
vit  naître,  fait  déjà  entrevoir  qu'on  a 
peu  de  lumières  sur  la  vie  de  cet  écri- 
vain :  il  est,  en  effet,  du  nombre  de 
ceux  dont  riiisloire  particulière  est 
demeurée  dans  robscuritë,  tandis  que 
leurs  ouvrages,  environnés  de  gloire  , 
ont  traversé  la  nuil  des  temps  avec 
un  grand  éclat.  On  ne  sait  s'il  était  le 
fils,  ou  i'il  ne  fut  que  l'élève  d'un  af- 
franchi, qui  prit  soin  de  son  enfance, 
et  qui  se  chargea  de  sa  première  édu- 
cation :  Ton  ignore  même  l'époque  de 
sa  naissance  5  quelques-uns  la  placent 
sous  le  règne  de  Giligula  :  celle  de  sa 
mort  n'est  pas  mieux  connue;  on  croit 
que,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  il 
ne  termina  sa  carrièreqne  sous  Adrien, 
de  sorte  qu'il  aurait  vu  celte  succes- 
sion rapide  de  onze  empereurs  qui, 
dans  le  cours  d'à- peu-près  quatre- 
vingts  années,  passèrentplus  oumoius 
vite  sur  le  trône  du  monde,  cl  dont 
la  plupart  le  souillèrent  de  leurs  ex- 
cès, et  le  laissèrent  marqué  de  leur 
sang.  Mais  ,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, ce  ne  fut  que  sous  Domitien 
que  son  génie  poétique  éclata  ;  et  le 
i(  Il  de  sa  verve,  long-temps  concentré, 
continua  de  jeter  de  vives  flimmes, 
et  de  l'illustrer  sous  les  trois  su(  ccs- 
seurs  immédiats  de  ce  piince.  De  sa- 
vants critiques,  d'une  autorité  fort  im- 
posante, prétendent  pourtant  que  ses 
premières  poésies  furent  postérieures 
à  Domitien;  et,  si  l'on  s*en  rapporte  à 
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l'un  d'eux  qui  n'est  pas  le  moins  docte, 
l'inspiration  n'aurait  embrasé  que 
bien  tard  le  talent  de  Juvénal.  Son 
eff.rvc5cence  satirique  ,  renfermée 
dans  son  sein  pendant  tout  l'âge  de 
la  force  et  de  la  chaleur,  ne  se  serait 
fait  jour  qu'à  ti avers  les  glaces  delà 
vieillesse;  el  il  n'aurait  saisi  le  glaive 
de  Lucdius  que  d'une  main  appesantie 
par  le  f  lix  des  années.  Ce  ne  serait 
que  de  soixante  à  quatre-vingts  ans 
qu'il  aurait  écrit  ses  satires.  Ou  adop- 
tera peut-  être  plus  volontiers  l'avis 
de  ceux  qui  ne  reculent  pas  si  loin, 
pour  un  génie  si  impétueux  et  si  ar- 
dent, le  moment  de  la  composition,  et 
qui  le  représentent  marchant  d'un  pas 
ferme  sur  les  traces  d'Horace  et  de 
Perse,  dans  celle  saison  de  la  vie  où 
la  vigueur  s'unit  à  la  maturité,  c'est- 
à-dire,  de  quarante  à  cinquante  ans. 
Quoi  qu'il  en  soif,  ses  heureuses  dis- 
positions naturelles  furent  cultivées 
par  ce*  fortes  études  qui  présidaient  au 
développement  du  génie,  et  qui  fai- 
saient éclore  les  talents  chez  les  Hu- 
mains, depuis  qu'un  lien,  formé  par 
la  victoire,  enchaînait  aux  arts  de  la 
Grèce  ceux  qui  l'avaient  conquise  et 
subjuguée.  Il  est  vrai  qu'une  méthode 
nouvelle,  iirtr-jduile depuis  peu,  com- 
mcnçutà  corrompre,  du  temps  de 
Juvénal,  la  pureté  des  sources  oii 
puisaient  les  élèves  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie.  Le  système  d'enseigne- 
ment par  la  voie  des  déclamations  j 
enchantait  la  jeunesse,  et  avait  usurpé 
un  grand  crédit  :  il  Hatlait  l'inexpé- 
rience et  la  vanité  du  premier  âge, 
toujours  plus  épris  de  ce  qui  rend  ses 
succès  faciles  que  de  ce  qui  les  rend 
solides  el  durables;  il  favorisait  la 
charlatanerie  des  maîtres  ,  toujours 
moins  jaloux  d'assurer  pour  l'avenir, 
les  fruits  de  leurs  soins  ,  sagement 
réglés ,  que  de  faire  briller  pour  le 
moment  les    dispositions  naissantes 
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dont  la  cnirure  leur  est  conGee  ;  il 
aclHV.iit  enfin  d'altérer,  dans  leurs 
principes  ,  les  premiers  et  les  plus 
éclatants  des  arts  de  l'esprit,  sur 
lesquels  s'exerçaient  encore  d'autres 
influences  non  moins  funestes  et  plus 
dilHciles  à  éviter,  bi  le  génie  de  Ju- 
vénal  se  fortifiait  dans  ces  exercices 
de  son  siècle  ,  son  t^oût  ne  pouvait  se 
soustraire  à  tant  de  causes  de  corrup- 
tion. Des  critiques  pensent  qu'd  fut 
disciple  de  Quiu'ilien  ;  mais,  quand 
le  fait  sérail  vrai,  les  leçons  de  cet 
illustre  rhéteur  qui ,  lui-même  ,  fut 
obligé  de  se  plier  et  d'obéir  aux  usa- 
ges de  son  époque,  étaient  plutôt  des 
protestations  que  des  préscrvatifscon- 
tre  le  mauvais  goûi.  Il  paraît  plus  cer- 
tain qneJuvénal  fréquenta  l'école  d'un 
grammairien  nommé  Fronton  ,  que 
sûrement  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ce  Fronton  à  qui  Marc-Aurcle,  dont 
il  avait  dirigé  la  jeunesse  dans  l'étude 
des  lettres,  éleva  une  statue  [Fovez 
Fronton).  Quelques  auteurs  nous  ont 
conservé,  des  ouvrages  de  ce  dernier, 
plusieurs  fragments  où  res[)irc  une 
mâle  el  saine  éloquence,  qui  porte  à 
croire  que  les  honneurs  rendus  par 
Marc-Aurèle  à  la  mémoire  de  Fron- 
ton, étaient  moins  la  dette  exagérée 
de  la  reconnaissance  que  le  tribut 
d'une  légitime  admiration.  Soili  des 
ccoles,  ce  fut  à  l'éloquence  que  Juvé- 
nal  oft'rit  les  prémices  de  son  talent  : 
il  se  montra  comme  orateur  avant  de 
se  montrer  comme  poète,  et  déploya 
sur  l'arène  du  Forum  ^  et  dans  les 
luttes  réelles  de  la  plaidoirie,  ces  for- 
ces qu'il  avait  acquises  dans  les  com- 
bats imiginaires  de  la  rhétorique:  il 
ne  reste  aucun  monument  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre;  mais  on  peut  pré- 
sumer qu'il  s'y  distingua,  et  celle  pré- 
somption peut  avoir  une  autre  base 
que  l'assertion  pure  et  simple  de  cer- 
tains critiques  qui  iie  craignent  point, 
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dans  leur  orgueil,  de  tout  savoir, 
d'afïirmer  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  En 
eif.r,  il  est  permis  de  conclure,  avec 
quelque  raison,  des  compositions  sa- 
tiriques de  Juvénal,  qu'en  lui  le  don 
de  la  poésie  ne  contrariait  ni  n'excluait 
celui  de  l'éloquence  ;  on  peut  même 
dire  que  la  manière  de  ce  poète  se 
rapproche  beaucoup  des  formes  de  la 
prose  élevée,  et  du  ton  de  la  diction 
oratoire.  Quintilien  paraît  disposé  à 
mettre  Lucain  au  nombre  des  ora- 
teurs; peut-être  eiit-il  assigné  le  même 
rang  à  Juvénal  :  il  est  donc  probable 
que  les  discours  de  celui-ci  avaient 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec 
ses  poésies ,  et  qu'en  conséquence  ses 
succès  dans  les  joules  du  barreau  fu- 
rent le  présage  de  ceux  qu'il  obtint 
ensuite  dans  la  censure  des  mœurs 
et  dans  la  peinture  des  ridicules.  On 
ne  ?ail  si ,  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, qui  sans  doute  annonçaient  sa 
gloire,  et  qui  constituaient  son  état, 
Juvénal  sentit  le  besoin  ,  comme  il  dut 
rencontrer  l'occasion  ,  de  se  lier  avec 
quelques  uns  des  hommes  supérieurs 
qui  furent  ses  contemporains  ,  etsi,  la 
causticité  de  l'esprit  n'excluant  pas 
les  doux  penchants  du  cœur,  il  eut  le 
bonheur  de  chercher  el  de  trouver  un 
ami,  parmi  les  Quintilien,  les  Pline 
et  les  Tacite.  On  découvre  seulement, 
qu'il  existait  une  liaison  d'amitié  entre 
lui  et  l'épigraramaliste  Martial  ,  qui, 
comme  ces  gr-^nds  hommes,  et  comme 
Juvénal  lui-même,  se  livra  d'abord 
aux  affaires  du  Forum  ,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  se  dégoûter  ;  c'est  même 
uneépigramme  de  Martial,  adressée  à 
son  cher  Juvénal ,  qui  nous  apprend 
que  ce  sévère  moraliste,  cet  inflexible 
censeur  des  travers  et  des  vices  de  son 
temps,  ce  redoulable  fléau  des  faibles- 
ses humaines,  assiégeait  les  portes  et 
les  antichambres  des  palais,  mendiait 
la  faveur  des  grands ,  et  pliait  le  genou 
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devant  les  autels  de  la  fortune  :  elle 
nous  le  peint  haletant,  couvert  de 
sueur,  dans  les  sentiers  de  rintrip;ue, 
et  ne  trouvant  que  dans  les  ondula- 
tions de  sa  robe  flottante  un  rafraî- 
chissement nécessaire  à  ses  fatigues. 
Juvënal  ne  manquait  pas  ,  à  ce  qu'il 
paraît,  d'ambition  •  et  c'est  par  ce  pe- 
tit écrit  amical,  que  la  postérité' devait 
être  instruite  de  cette  particularité  de 
son  caractère  :  elle  peut  rappeler  Sé- 
nèque  écrivant  eu  faveur  du  mépris 
des  richesses ,  sur  une  table  d'or,  et 
Salluste,  le  plus  corrompu  des  Ro- 
mains, gourmatidâut  effrontément  sou 
siècle,  sans  pourtant  autorisera  con- 
fondre entièrement  Juvénal ,  sous  ce 
rapport  ,  avec  Sdluste  et  Sénèque. 
Vraisemblablement  cet  essor  an»bi- 
tieux,  dont  l\Jarti?d  se  moquait,  n'éle- 
va pas  Jnvénal  très  haut;  et  ce  poète, 
maigre  tous  ses  mou vemenfs ,  n'avança 
pas  beaucoup  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs :  on  le  voit  cependant ,  partir 
pour  l'Egypte,  à  la  le  e  d'une  cohorte, 
c'est-à-dire  ,  d'uu  régiment  d'infan- 
terie, avec  le  litre  de  préfet  de  cette 
cohorte;  ce  qui  revient  au  titre  de  co- 
lonel. Cet  emploi  fut  reçu  d'abord  par 
Juvénal  avec  reconnaissance  ;  mais 
le  poète,  devenu  guerrier,  ne  fut  pas 
long-temps  sans  s'apercevoir  qu'il  était 
la  dupe  de  sa  vanité,  et  que  ce  qu'il 
avait  pris  pour  un  gage  de  la  faveur 
n'était  qu'un  présent  de  la  haine  et 
qu'un  artifice  de  la  vengeance  :  c'était 
en  effet  un  exil ,  dans  lequel  selon 
quelques  critiques  ,  il  mourut  de  dou- 
leur et  de  chagrin.  Mais  si  quelqties 
uns  le  font  expirer  en  Egypte ,  ou  dans 
la  Pentapole,  d'aulres  le  rappellent  à 
Rome,  de  leur  pleine  autorité.  L'exil 
et  la  mort  de  Juvénal  ont  excité  mille 
contestations  entre  les  savants  :  il  dit 
dans  sa  septième  satire,  que  le  co- 
médien Paris  dispose  de  tontes  les 
charges,   donne  à  son  gré  tous   les 
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emplois  militaires;  et  ce  Paris,  qui 
voulait  se  venger  par  oij  il  avait  été 
attaqué,  lui  en  lit,  comme  on  le  voit , 
donner  un  :  le  trait  était  piquant  au- 
tant que  scandaleux;  mais  il  est  enve- 
loppé de  beaucoup  d'obscurité.  Plu- 
sieurs érudits  n'envoient  Juvénal  dans 
la  Pentapole  que  sous  Adrien ,  et  l'his- 
trion Paris ,  dont  il  est  ici  question , 
est  celui  que  Domiticn aimait  tant;  ces 
érudits  soutiennent  en  conséquence , 
qu'un  autre  comédien  ,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  et  que  chérissait  noa 
moins  follement  Adrien,  vit  dans  les 
vers  contre  Paris,  une  allusion  contre 
lui-même,  et  s'en  vengea  par  la  plus 
sanglante  mj'stification.  Il  s'en  faut 
que  tout  cela  soit  suffisamment  clair  : 
il  paraît  néanmoins,  d'après  de  doctes 
supputations,  que  Juvénal  mourut  très 
vieux  ,  soit  eu  Egypte,  soit  en  Italie, 
sous  le  règne  d'Adrien  ;  mais  ce  qui 
présente  un  aspect  moins  offusqué  de 
nuages  ,  et  plus  net  comme  plus  in- 
téressant ,  ce  qui  n'a  provoqué  pres- 
que aucune  dispute ,  et  ce  qui  doit 
frapper  tous  les  yeux,  c'est  le  mérite 
vraiment  incontestable  qui  brille  dans 
ses  satires  :  elles  sont  au  nombre 
de  seize,  si  toutefois  il  faut  lui  attri- 
buer la  seizième,  qui  n'est  qu'un  mor- 
ceau incomplet,  une  espèce  de  frag- 
ment et  d'esquisse ,  dont  le  coloris 
éteint  ne  semble  pas  digne  des  pin- 
ceaux bfûlants  de  Juvénal.  On  est 
à-peu-près  siir  que  la  disposition  or- 
dinale ,  oîi  elles  sont  rangées  dans 
toutes  les  éditions ,  conformes  eu  cela 
sans  doute  à  tous  les  manuscrits,  ne 
représente  pas  l'ordre  chronologique 
dans  lequel  elles  furent  composées. 
Au  reste,  quoiqu'elles  portent  toutes 
le  sceau  d'un  grand  talent ,  on  dis- 
tingue cependant  entre  elles ,  et  l'on 
doit  distinguer  celles  qui  ont  pour 
sujets,  et  si  l'on  veut  pour  titres,  la 
Noblesse,  les  Fœux,  ks  Femmes  , 
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le  Turhot  :  c'est  là  que  la  verve  ardente 
du  satirique  bouillonne  et  s'épanclie 
avec  le  plus  d'incandescence  et  d'éclat, 
et  marque  tout  son  cours  par  des  em- 
preintes plus  profondes;  c'est  dans  ces 
compositions  du  premier  ordre ,  que 
se  rencontrent  ces  f  mieuses  peintures, 
qui  se  gravent,  et,  pour  ainsi  dire,  se 
burinent  dans  l'imagination  du  lec- 
t  ur  en  traits  ineffaçables  ,  ces  ta- 
bleaux qui  l'effraient,  et  le  poursui- 
vent, tels  que  ceux  de  la  chute  de 
Séjan,  des  impudicitës  de  Messaline  , 
de  l'avilissement  du  se'nat  ;  de'tails  ad- 
mirables ,  que  Boilrau  appelle  si  juste- 
ment de  sublimes  beautés ,  et  qui  lui 
ont  inspiré  ces  vers,  si  étonnamment 
énergiques,  où  il  fait  le  portrait  de 
Juvénal  ,  d'un  crayon  que  celui-ci 
ii*eût  pas  désavoué  ,  et  dont  il  eiit 
même  envié  peut-être  la  pureté  et  la 
précision  : 

Javénal,  éleré  dam  les  crrs  de  l'école. 

Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole  ; 

Ses  ouvrages  ,  tout  pleins  d'affreuses  vérité», 

Ktincelleiit pourtant  de  sublimes  beautés; 

Soit  que  ,  sur  un  édit  arrivé  de  Ciprée , 

H  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 

Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs  , 

D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 

Ou  que  ,  poussant  à  bout  la  luxure  latine  , 

Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Mfssaline; 

Sei  écrits,  pleins  de  feu ,  partout  brillent  aux  yeux. 

C?s  beaux  vers  renferment  tout:  qu'on 
développe,  qu'on  étende  un  texte  si 
riche,  et  l'on  se  formera  l'idée  de  Ju- 
vénal ,  la  plus  complète  que  puisse 
fournir  la  critique  littéraire.  Ces  cris 
de  Vécole ,  au  bruit  desquels  il  fut 
élevé j  cet  excès  de  Vhyperhole ,  au- 
quel il  s'abandonne,  signalent  avec 
justesse,  le  vice  principal  de  ses  écrits, 
vice  puisé  ou  du  moins  fortifié  dans 
les  écoles  de  son  temps ,  la  détla ma- 
tin u  ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'exa- 
gération illimitée  du  vrai ,  par  l'abus 
efîréné  de  l'expression  ,  ou  le  paralo- 
gisme revêtu  des  formes  trompeuses 
de  la  dialectique,  et  soutenu  par  les 
forces  entraînantes  de  l'éloqucuce  y  ces 
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affreuses  vérités  ,  qu'indique  Des- 
préaux ,  sont  ces  images  qui  souil- 
lent la  touche  du  peintre,  révoltent  la 
délicatesse  du  spectateur ,  outragent 
la  morale,  même  en  cherchant  à  la 
venger,  insultent  à  la  pudeur  en  déchi- 
rant tous  ses  voiles ,  et,  par  là  même, 
blessent  le  goiit  qui  toujours  la  protège  : 
les  compositions  de  Juvénal  n'en  sont 
pas  moins  pleines  de  feu  ;  ell  s  bril- 
lent; elles  étincellent;  elles  s'élèvent 
jusqu'au  sublime  :  tel  est  le  jugement 
de  Boileau,  qui ,  frappé  de  l'énergie 
de  ce  poète,  autant  qu'amoureux  de 
la  finesse  naïve  et  de  l'aimable  gaitc 
d'Horace,  s'étudia  toujours  à  fondre  , 
dans  ses  propres  satires,  par  un  dif- 
ficile mélange,  les  grâces  légères  et 
riantes  de  l'un,  avec  la  force  et  la  sé- 
vérité de  l'autre.  Jules  de  l'Escale  , 
ce  célèbre  critique  du  xvi*.  siècle, 
connu  sousle  nom  de  Scaliger ,  réglant 
les  droits  et  les  rangs  entre  les  satiri- 
ques latins,  n'hésite  pas  à  placer  Ju- 
vénal fort  au-dessus  d'Horacej  mais 
son  discernement  était  moins  sur  que 
sou  érudition  n'était  vaste  :  cette  pré- 
férence de  Scaliger  fut  appuyée  du 
suffrage  de  Juste  Lipse,  autre  érudit, 
d'une  autorité  non  moins  suspecte  ea 
matière  de  poésie  et  d'éloquence ,  tan- 
dis qu'Isaac  Casaubon ,  le  troisième 
personnage  de  ce  triumvirat  savant , 
proclamait  la  supériorité  de  Perse  sur 
Horace  et  sur  Juvénal  :  enfin,  Daniel 
Heinsius,  quoique  disciple  de  Jules 
Scaliger,  décerna  la  palme  à  Horace. 
Toutes  ces  disputes  étaient  moins  uti- 
les que  pédanresques;  elles  se  sont  re- 
nouvelées de  noire  temps,  et  proba- 
blement elles  renaîtront  encore  quel- 
que jour,  bien  que  la  question  ait  été 
posée  avec  beaucoup  de  justesse  par 
Laharpe,  dans  sou  Cours  de  littéra^ 
ture^  et  par  Geoffroy  dans  V Année  lit^ 
téraire,  et  décidée  avec  non  moins  de 
justice,  en  faveur  de  celui  qui  sut  ma- 
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ftier  Varmc  Je  la  satire  avec  le  plus 
de  souplesse ,  d'aisance  el  de  lége'- 
TClé  :  ces  excellents  juges  ne  firent  pas 
même  intervenir  au  procès  le  téné- 
breux disciple  du  stoïcien  Gorniitus  , 
malgré  l'ar rcl  d'isaac  Casaubon  :  l'obs- 
curité que  Perse afTecta daiîs  son  style, 
dérobe  presque  entièrement  à  nos  re- 
gards ses  beautés  reconnues  par  Qiiin- 
tilicn ,  et  ne  laisse  échapper  que  quel- 
ques traits  heureux,  comme  des  sil- 
rons  de  lumière  dans  l'ombre  la  plus 
noire;  il  n*y  a  pas  là  de  quoi  lutter 
«outre  la  diction  lumiiicuse  et  les 
grâces  charmantes  d'Horace,  ni  même 
contre  les  éloquentes  déclamations 
de  Juvéual.  La  meilleure  traduction 
en  prose ,  que  nous  ayons  de  ses 
satires,  est  celle  de  M;  Diisaulx,  de 
l'académie  des  inscriplians  el  belles- 
lettres  :  la  renommée  de  cette  tra- 
duction célèbre  n'e  t  pas  au-dessus 
de  son  mérite.  En  iSii  (  iSi  i  ),  un 
homme  de  talent,  M.  Raoul ,  ert  pu- 
blia une  traduction  en  vers ,  qui  s'est 
perfectionnée  dans  plusieurs  éditions 
successives ,  et  qui  n'est  pas  indigne 
d'estime:  mais  celui  de  tous  nos  écri'- 
trains,  qui,  sans  cherchera  traduire 
Juvénal,  a  le  m\e\\x  retracé  sa  ma- 
nière, et  rendu,  pour  ainsi  dire,  son 
énergique  physionomie,  c'est  Gilbert, 
Çénie  de  la  même  tr(  mpe  que  le  saty- 
rique  latin.  Juvénal  a  eu  beaucoup 
d'éditions  dans  le  xv^  siècle;  et  il  est 
difficile  de  dire  quelle  est  la  prineeps. 
L'édition  in  fol.,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur,  avec  la  date  de  1470, 
contenant  le  texte  seul  de  Juvénal, 
paraît  avoir  été  exécutée  à  Venise  par 
Vindelin  de  Spire.  Dans  l'édition  in- 
4".  à  trente-deux  lignes  ,  sans  date  , 
chiffres  ,  réclames  ni  signatures ,  on 
trouve  Perse  à  la  suite  de  Juvénal  : 
on  croit  que  celle  édition  esl  faile  avec 
tes  caractères  du  Décor  piiellarum 
de  Kic.  JcDSOD  C  f^oy.  Jeuson  )j  ce 
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n'est  ni  Tune  ni  l'auh  .  de  ces  e'dîtîon» 
que  Riiperti  regarde  comme  la  pre- 
mière, mais  une  in-4". ,  où  les  deus 
auteurs  sont  aussi  réunis  ,  sans  date  , 
noms  de  lieu  ni  d'imprimeur  ,  et  qur 
aurait  été  imprimée  à  Rome  en  1 470»' 
Ce  fut  celle  même  année  qu'Udalric 
Cillus  donna  à  Rome  l'édition  in-4'*-' 
sans  date,  qui  porte  son  nom  ,  mais 
qui  ne  comprend  que  Juvénal.  Le  plus- 
ancien  coramenlatcur  de  ce  poète  est 
Dom.  Calderiuo  ;  son  édition  vit  le* 
jour  en  i475,  à  Venise,  in-folio. Les 
édifions  de  la  même  ville  ^  '49^  et 
1494»  ^t  <ïe  Nuremberg,  chez  Ko-- 
burgcr,  1497,  in-fol.  ,ont  les  trois 
commentaires  de  Mancinelli,  de  Cal- 
derino  et  de  Valla.  Au  premier  rang 
des  commentateurs  de  Juvénal ,  on 
doit  placer  J.  Britannicus,  dont  le 
travail,  publié  m  i499>  ^  souvent  élé^ 
reproduit  el  mis  à- contribution.  Ba-- 
dius  ,  G.  S.  Gurion  et  H.  Pulmann  , 
précédèrent  P.  Pilliou  ,  des  notes  du- 
quel est  enrichie  l'édition  de  i585y 
in-8'.Vinren'  ensuite  Isaactagrange, 
N.Rigau!t,Th.Farnabe,Schn  veliiisi 
à  qui  l'on  doit  les  éditions  Cum  noti» 
Dariorum ,  164B ,  1664  ,  in  -  8". , 
réimprimé  en  1671  ,  iu^'^.L.  Dupré 
donna  l'édition  in  (hum  delphini  , 
1684,  in-4"'  *  'Ti^'is  la  première  édi- 
tion criliq^ie  qui,  dit  M.  Schœll,  rend 
superflues  toutes  les  aulns  ,  est  celle 
de  G.  A.  Ruperli,  Leipzig,  1801  ,  » 
vol.  in -8".  M.  Achaiiitre  a  cependant 
corrigé  quelques  erreurs  du  sav^rnt 
])rofe«.srur  allemand  dans  son  édition 
Cum  commenLario  perpeHtOy  Paris ^ 
F.  Didot ,  1 81  o,  deux  parties,  in-8:'.^ 
oîhparaissent  pour  la  première  fois  de*, 
notes  d'Adrien  el  Charles  Valois  Jicau- 
coup  d'auteurs  français  se  sonl  exer- 
cés sur  J^ivénal  :  Michel  d'Amboise 
donna  quatre  Satires  (les  8^.,  loV 
iT".  el  i3'.  )  i544ï  in-»'-*;  B^ni* 
Ghallines ,  avocat ,  fit  in>piimer  la* 
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Satires  de  Juvénal  en  vers  français , 
i653 ,  '\\\  \i\  Marolles  donna  la  gaême 
année  sa  traduction  en  prose  ,  leira- 
primée  en  167  t  ;  celle  de  LiVjllerie 
C5t  de  i6'8i-8'2,  1  vol.  Silvccane  a 
fait  unetndnclion  en  vers,  lô-jo  gi , 
2  vol. ;  ce  le  de  Tartt  ron ,  1  (iSg ,  est  en 
prose.  Un  anonyme  (  M.  Maupelil  ) 
en  fil  i>ar;iîtie  une  en  1  779,  in-4°- : 
Angu  te  Crenzé  donna  la  sienne  en 
1796,  in- 18.  On  a  parle  plus  haut  de 
celic  de  Dusaulx,  iinprimc'c  pour  la 
première  fois  en  1770,  et  pour  la 
cinquième  en  1816,  1  vol.  in-i2;et 
de  celle  de  M.  Rioul ,  dont  la  seconde 
édition  est  de  i8i5,  un  vol.  in-8'. 
D— s— T. 
JUVENCUS  (C.Vettius  Aquili- 
NDS  ) ,  le  plus  ancien  poèfe  clirélieu  , 
tlorissait  dans  le  iv^.  siècle,  sous  le 
règne    de    Constantin  -le-  Grand, 
comme  on  l'apprend  par  les  derniers 
vers  de  son   poème.  11  était  né   en 
Espagne,  d'une  illustre  famille;  et  il 
embrassa,  jeune,  l'état  ecclésiastique. 
C'est  â  ces  seules  parlicuîarilés  que  se 
borne  tout  ce  qu'on  sait  de  Jtivencns. 
Son  premier  poème  est  intitulé:  His- 
torice  evan^elicœ  lihri  if.  Il  a  pris 
pour  base  de  son  travail  l'évangile  de 
St.  Mathieu  ;  mais  il  stipplée  an  si- 
lence de  cet  historien   sacré,   par  les 
récits   des  autres   évangélistes.  Jean 
Mill  a  remarqué  qu'il  s'-'-st  S(  rvi  d'un 
nianuscritniîerpolé.  Jacques  le  Febvre 
d'Efaples  a   donné   une  édition    du 
poème  de  Jnvenrus,  Paris,    i499i 
in-fol.;et  il  se  flatte,  dans  la  prél.«ce, 
il'éire    le  premier  qui  ait  publié  cet 
ouvroiie  :  iu.ii>  ks  bibliographes  rao- 
dernîs   en  citent    une   édition    jnfit 
in-4". ,  gothiqiie,  qu'ils  ronjtetnrent 
avoir  été  iin|)iimé  à  Dcvcnter  ,  p.ir 
Rirhird  Paltsner ,  vers  1490.  L'///V- 
toire  evdngeliqiie  a  été-  isnpriraée  plu- 
sieurs foi;»  .ivj'c  Sedulius  ,  Arator,  Vc- 
nance-Foiluuat,  etc.  Pairai.  les  édi- 
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lions  faites  se'parémenl  de  ce  poème, 
la    u)eillcure   est  celle   qu'a  publiée 
Erhard  Keuscli ,  Francfort ,    i  7  i  o  , 
in-8".  ,  avec  les  Commentaires  de 
Mart.  Kœnig,  Dan.  Omeisius ,  Christ. 
SchortL'en  ,  et  hs  Noies  choisies  de 
Jod.  Badins  ,  Georg.  Fabricius,  Gasp. 
Barihius  ,  et' d'autres  hommes  sa- 
vants. Le  P.  Faust.  Are  va!  0  en  a  don- 
né une  récente,  P«ome,  i  792  ,  in-4°.  ; 
il  y  a  réuni  des  hymnes  et  un  abrégé 
en  vers  de  la  G<  nèse  ,  attribués  à  Ju- 
vencus.  V Abrésiè  de  la  Genèse  avait 
été  inséré  par  D.  Martène,  d'après 
un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Corbie,  dans  le  tome  iv  de  X Amplis- 
sima  collectio.  On  retrouve  les  qua- 
tre premiers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
parmi  les  OEuvres  de  TertuUien  et 
de  St.  Cyprien  ,  auxquels  les  anciens 
éditeurs  l'attribuaient.  —  Juvencus 
(Cœîius),  né  en  Dalniatie  ,  dans  le 
xii®.   siècle,  suiv.Hit   Math.  Belins, 
mais  beaucoup  plus  tard  d'après  Fa- 
bricius et  d'autres  savants ,   est   au- 
teur  d'une    yie  d'Attila.,  roi  des 
Huns  (  en  latin  ) ,   imprimée  à  Ve- 
nise ,  en  i5o2  ,   à  la  suite  des  Vies 
de  Plutarque  ;   séparérnenl  à  Ingols- 
tadt,   en    i(>o4,  in-4.  .,    et    insérée 
encore  dans  le  Promptuariiim  tccle- 
siasticum  de   Cani-ius  ,    iGo8:ces 
liois  éditions  étaient  inconnues  aux 
savants  le-  plu'-  disfinf;ués  de  l'Alle- 
magne.  Matb.  B(liu>   aunoiiçi   l'ou- 
vrage corîMue  inédit  dans  le  spécimen 
de  sesScriptor.  rcr.  FIitngaricarum.y 
et  le  pubHa  dans  !e  totne  premier  de 
cette  collection  ,    Presbour^,    1756. 
Fabricius  nous  apprend  qu'Fuc  Beo- 
zeliu^  promettait  de  le  publier  dans 
ses  Scriptores  septentrion  des.  Celle 
histoire    ^st    ir.térc.ssaf>te  ;    quelques 
savants  croient  que  Juveueu^  n'en  est 
que  le  traducteur,   et  qu'il  l'avait  tirée 
de  quelque  ancien' écrivaiîi  grec,  qui 
ne  nous  est  point  parvenu.  W — s. 
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JUVENTIN(Jean.Jacque»),  ne 
h  Genève,  en  1741  ,  d*ime  famille 
originaire  de  France ,  et  mort  en  1 80 1 , 
a  honoré  sa  patrie  comme  pasteur  et 
comme  pre'dicatcur.  Chez  les  protes- 
tants ces  deux  fonctions  ne  sont  pas 
séparées  j  et  cette  circonstance  expli- 
que en  partie  la  différence  qu'on  re- 
marque entre  les  orateurs  de  Tëglise 
réformée  et  ceux  de  la  communion 
romaine.  Le  pasteur ,  appelé ,  outre 
ses  autres  travaux ,  à  prêcher  com- 
munément tous  les  dimanches ,  devant 
le  même  auditoire,  a  moins  de  temps 
à  donner  à  l'étude  de  Tart  et  à  la  com- 
position :  mais ,  en  revanche ,  ses  dis- 
cours peuvent  offrir  une  instruction 
mieut  adaptée  aux  auditeurs  auxquels 
ils  s'adressent  ;  et  si  les  sermons 
protestants,  à  la  lecture,  nous  pa- 
raissent, en  général,  et  à  quelques 
exceptions  près ,  inférieurs  sous  le 
rapport  de  Téloquence ,  peut-êtrescr- 
Tent-ils  davantage  à  répandre  l'ins- 
truction religieuse.  Juventin  a  joui , 
comme  prédicateur  ,  d'une  réputa- 
tion q^ui  s*est  soutenue  à  la  pub'icalion 
qu'on  a  faite  après  sa  mort  d'un  choix 
de  ses  sermons  (  i  vol.  in-8".,  Ge- 
nève, 180Q1  ) ,  quoique  ceux  qui  les 
lui  ont  entendu  prononcer  se  rap- 
pellent combien  il  les  animait  encore 
par  le  feu  de  son  débit,  et  une  cha- 
leur vraie,  naturelle,  qu*on  sentait 
qu'il  puisait  au  fond  de  son  ame.  Âpres 
avoir  été ,  pendant  trente  ans ,  le  mo- 
dèle d'un  bon  pasteur  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  ministère,  et  lors- 
que sa  santé  le  força  au  repos,  il 
continua  d'édifier  l'église  par  le  spec- 
fecle  d'une  admirable  résignation  dans 
les  douleurs  d'une  longue  maladie; 
et  il  traça  un  tableau  touchant  des 
^consolations  dont  il  avait  sU  se  munir 
iàiAûce,  dans  ua  discour»  composé 
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deux  mois  avant  sa  mort  et  au  miTfe« 
de  ses  souffrances.  Le  texte  en  indiquer 
le  sujet  :  Si  Dieu  a/Jlige  quelquim , 
il  en  CL  aussi  compassion ,  selon  la 
f^randeurdeses  bontés  ( Lam. de  Jer») 
Outre  ses  sermons  ,  Juventin  est  en- 
core auteur  d'une  dissertation  latine 
sur  la  conversion  de  St.  Paul,  tiré© 
en  partie  de  l'ouvrage  de  George  Lyt- 
telton  ;  de  plusieurs  articles  dans  VEn- 
cjclopédie  d'Yvcrdun ,  et  d'un  Elo^e 
historique  mis  à  la  tête  des  sermons  do 
Romilly,  son  ami  et  son  digne  émule. 
(  '2''.  cdit. ,  Genève,  1788,  3  vol- 
inS".)  M— -N— D. 

JUV  ET  (  Hugues- Alexis  ) ,  né  en 
1 7  1 4  àChaumont  en  Bassigni, succéda 
dans  la  place  de  médecin  de  l'hôpital 
raililaire  de  Buurbonneles-Bains,  à 
son  beau -père,  Jean  Baudiy,  inten- 
dant-général des  eaux  minérales.  Il 
est  auteur  de  différents  ouvrages  ,  sa- 
voir :  L  Dissertation  contenant  de 
nouvelles  observations  sur  les  eaux 
thermales  de  Bourbonne  les- Bains  , 
1 750.  IL  Dissertation  sur  les  fièvres 
quartes,  1750.  ill.  Réflexions  sur 
les  causes  dà  V intempérie  de  Vair 
régnant  sur  le  climat  de  France, 
1757.  IV.  Mémoires  sur  les  eaux 
minérales  y  etc. ,  1 757.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  in- 12  ,  ainsi 
qu'un  Essai  sur  la  gangrène  in- 
terne j  qui  parut  en  1763,  et  que 
l'on  attribueau  docteur  Juvet.  Il  parait 
qu'il  avait  des  dispositions  pour  la 
versification  ,  si  l'on  en  juge  par 
le  distique  suivant,  qu'il  avait  com- 
pose pour  la  fontaine  de  Bour- 
bonne : 


Anrifems  dites  jactet  Pactolvs  arenfit; 
Uitior  baec  afftrt  mortaiibut  uada  salutem. 


Juvet  mourut  à  Bourbonne  roême^ 
le  8  janvier  1 78g.  D — ^1 
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KAAB ,  célèbre  poète  araLe ,  origi- 
naire de  la  tribu  des  Mazeniles ,  el  fils 
de  Zobeïr,est  auteur  de  Tune  des  sept 
Moallakats  ,  ou  poèmes  qui  furent 
suspendus  par  honneur  au  temple  de 
la  Ml  kke.  Il  se  fit  remarquer  entre 
tous  les  JMekkois,  par  sa  haine  contre 
Mohammed,  et  par  le  mépris  qu'il 
professait  pour  sa  religion  :  il  com- 
posa même  des  vers  satiriques  contre 
hii.  Moliammi  d  ne  lui  pardonna  pas. 
Lorsqu'il  se  vil  maître  de  la  Mckke , 
la  8'".  année  de  l'hégire,  à  peine  eut-il 
mis  ordre  à  ce  qui  demandait  ses  pre- 
miers soins ,  qu'il  s'occupa  de  la  ven- 
geance quM  voulait  tirer  du  poète.  Se- 
lon plusieurs  auteurs,  Kaab  fut  mis  au 
nombre  des  j^n-oscrits  qui  devaient  être 
massacrés ,  en  quelque  lieu  qu'ils  fus- 
sent découverts ,  quand  même  ils  au- 
raient été  trouvés  sous  les  rideaux  de 
la  Caabah.  Heureusement ,  le  fils  de 
Zuhtïr  avait  prévu  l'orage  ,  et  s'était 
dérobé  à  toutes  les  recherches,  par 
une  prompte  fuite.  Cependant ,  lou- 
ché de  l'itiduigence  avec  laquelle 
Mohammed  avait  accueilli  ceux  des 
proscrits  qui  avaient  imploré  sa  clé- 
mence, il  résolut  de  suivre  leur  exem- 
ple ;  mais  afin  d'ennoblir  en  quelque 
sorte  sa  démarche ,  et  d'y  mettre  de  la 
dignité  tout  en  demandant  la  vie,  il 
composa  un  poème,  qui  passe  pour 
le  plus  beau  de  ceux  qui  ont  été  con- 
sacrés à  la  louange  de  Mohammed  : 
il  le  lut  à  Médine  devant  le  prophète  , 
l'année  dite  des  ambassades.  Il  com- 
mence par  déci  ire  la  beauté  de  sa  mai- 
tresse  Soad,  ses  grât-es,  l'amour  que 
ses  charmes  ont  inspiré  à  son  amant, 
et  l'indifférence  dont  clic  paye  tant 
d'ardeur.  Après  quelques  digressions, 
il  vient  à  son  objet  principal^  il  em- 
ploie tour  à  tour  les  couleurs  les  plus 
?ariécs  pour  pcindie  la  puissance  du 


Prophcle ,  la  terreur  que  sa  présence 
inspire,  l'idée  qu'il  se  l'ait  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  clémence  ,•  il  cherche 
enfin  à  intéresser  les  plus  puissants 
d'entre  les  musulmans,  par  le  bel  éloge 
qu'il  fait  des  chefs  des  Coréisclntes. 
L'histoire  fait  foi  que  Moh-immed  ne 
put  entendre  Kaab  sans  émotion,  et 
qu'à  plusieurs  reprises  il  s'écria ,  que 
Diiu  lui-même  semblait  commander 
de  lui  pardonner:  il  lui  donna  même 
son  manteau  vert,  que  Moawia  acheta 
de  SCS  he'ritiers  10,000  pièces  d'ar- 
gent; quelques-uns  disent  40,000.  Les 
Ommiades,  et  ensuite  les  Abbassides, 
s'en  parèrent  dans  les  solennités  et  tes 
cérémonies  publiques,  jusqu'en  1268, 
e'poque  de  la  prise  de  Bagdad  par  les 
Tartarcs,  commandés  par  Houlagou, 
qui  fit  livrer  aux  flammes  le  manteau 
ainsi  que  le  bâton  du  Prophète  ;  de 
peur,  disait-il,  que  des  objets  si  digne» 
de  la  vénération  des  mortels  ne  res- 
tassent exposés  à  leurs  profanations. 
Kaab  vécut  jusqu'à  l'an  4 1  de  l'hégire 
(662  de  J.-C.  ).  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  tout  eu  faisant  Té- 
loge  de  Mohammed  ,  il  se  défendit 
toujours  d'embrasser  sa  religion  :  ils 
se  trompent.  Kaab,  en  se  présentant 
à  Mohammed ,  dit  positivement  qu'il 
était  musulman.  Plusieurs  manuscrits 
arabes  que  nous  avons  consultés ,  éta- 
bhssenl cette  vérité.  Kaab, en  parlant 
d'amour  dans  un  poème  de  cinquante- 
huit  vers  ,  et  dont  le  principal  objet 
était  de  meltre  son  auteur  à  l'abri  de 
toute  poursuite ,  ce  qui  le  fait  citer 
quelquefois  sous  le  titre  de  Kassidato 
Vamdn  (  élégie  de  la  sécurité ,  ou  du 
pardon),  ne  fit  que  se  conformer  au 
goût  de  sa  nation  ;  car ,  comme  l'ob- 
serve un  auteur  arabe,  Soad  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  personnage  ima- 
ginaire. Lette  publia  en  1 7 /J 8,  à  Leyde^ 
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avec  d'autres  pocmrs  ,  c^Iui  de  Ka^ib  , 
accompagne'  de  gioses,  d'une  traduc- 
tion ialiue  et  de  notes.  Son  éditiou^st 
fautive  en  quelques  endroits,  quoi- 
qu'il eût  eu  entre  lis  mains  les  nia- 
îiusciits  de  htiî^ke.  Celui-ci  se  pla!y;nil 
amèîrement  de  l'ingratitude  de  cet  édi- 
teur ,  et  l'accusa  toul-à-la-fois  ,  de 
n'avoir  pas  compris  l'auteur  arabe,  et 
de  n'avoir  pas  su  choisir  parmi  ses 
Dûtes  celles  qui  meriuienl  seules  d'être 
publiées.  On  peut  voii-,  dans  le  IN",  de 
décembre  1747  ?  àQ?>AclaeruiI.^  une 
nouvelle tradiu  lion  dtReiske. M. VVahl 
n'en  avait  j)rob.iblement  pas  connais- 
sance, lorsqu'il  reproduisit  celle  de 
Letle  en  allemand,  dans  son  Magasin 
de  liuérature  ancienne  et  hihUiiue  ^ 
II*,  livre ,  Cassel ,  i  789.        H — d. 

KAAS  (  ^'JCOLAS  ),  cbaucelier  de 
Danemarck, d'une  ancicriue  maison  de 


pays 


iquil  en    i535.  11  visita 


dans  sa  jeunesse,  les  principales  uni- 
■vcrsités.d'AJlerangne,  pour  se  perfec- 
tionner dans  ses  études ,  et  il  fit  même 
un  cours  de  théologie  bOus  le  célèbre 
JVIelanrhthon.  Trois  ans  après  la  mort 
du  chancelitr  Friis  (  Foj\  ce  nom  ), 
en  1575,  il  tut  éloA'é  à  la  même  di- 
gnité. Le  roi  Christian  I".,  n'étant 
âgé  que  de  onze  ans ,  lorsqu'il  fut  élu 
à  la  mort  de  Fréiiétic  II,  son  père, 
en  1 588 ,  on  nomma  quatre  régents  ; 
et  le  chancelitr  Kaas  prit  le  premier 
rang  parmi  eux.  11  se  condui-it  avec 
une  grande  prudence  dans  les  affai- 
res les  plus  délicates.  Eu  i594,  ses 
forces  s'aif-iblirent ,  et  il  fut  atteint 
d'une  maladie  mortelle.  Christian  se 
lendit  auprès  de  lui,  et  le  remercia 
dts  soins  q'i'il  avait  pris  de  son  édu- 
cation et  du  gouvernement.  Le  jeune 
roi  n'était  pa^  eucoïc  couronné,  a  Sire, 
lui  dit  le  thaucelicr  d'une  voix  mou- 
rante ,  je  me  souviens  d'avoir  pro- 
mis au  roi  votre  pcre,  lorsqu'il  était 
à  l'agoaie  ^  que  je  ferais  tout  moii 
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possible  pour  voir  la  couronne  sur  la 
lête  de  V.  M.;  ni.iis  L  mort  m'eiu- 
pêchera  de  satisfaire  mon  désir.  Je 
veux  cependant  y  contribuer  avant  de 
mourir  ,  en  donnant  à  V.  M.  la  clef 
de  fendrcil  où ,  d(  puis  la  mon  de  votre 
auguste  père,  on  gai  de  la  ronronne  , 
le  sceptre,  l'épée  et  le  globe.  Puisque 
Dieu  veut  mi*  retirer  de  ce  momie ,  je 
n'ai  pas  cru  dtvoii  les  rtnutlre  à  per- 
sonne qu'à  V.  M.  :  ainsi,  pienezles 
comme  de  Lieu  même;  poitzen  son 
temps  la  couronne  avec  gtoiiej  len^z 
le  sceptre  avec  sagesse  ei  avic  dou- 
ceur ;  portez  l'cpée  avec  ju  tice  ,  et 
garJez  le  globe  avec  jugement.  »  Le 
chancelier  Kaas  avait  éié  pendinl  plu- 
su  iirs  années  proltcleur  de  l'univir- 
sité  de  Copenhague.  Le  ig  mai  iSgD, 
il  pronoiîça,  dans  la  salle  de  l'nniver- 
siié,  un  discours,  pour  exhorter  les 
jMofesseurs  à  réprimer  le»  abus  qui 
s'étaient  introduits,  et  à  prendre  d<s 
mesures  efïicaces  pour  le  progiès  des 
sciences,  li  correspondait  avec  la  plu- 
part des  savants  étrangers;  et  l'on 
trouve  plusieurs  de  ses  h  tires  d^us  le 
rerueil  de  celles  de  Chytiacus.  IVlœller 
dans  le  Cimhria  liUeratUy  el  d'après 
lui  Worm  dans  son  Dictionnaire  bio- 
graphique, iapj>orteot  que  l'édition 
de  la  Loi  de  Juiland^  publiée  à  Co- 
penhague ,  15^0,  in-4". ,  fut  pnnci- 
cipalcment  revue,  corrigée,  et  aug- 
pneiitée  de  plusieurs  additions,  par  les 
.soins  du  chancelier  ^'icolasKias.  De 
Hoffman  a-  dot; né  sa  \ie  dans  les  t^or- 
trails  histor.  deshomines  célèbres  de 
Danemarck  y  jiarfie  v.        C — au. 

KAAU  -  LOLIUiAAVE  (  Adba- 
HAM  )  ,  naquit  à  la  Haye  eti  17  i5, 
de  Jacques  K  lau ,  docteur  en  droit 
et  tu  niédecnie ,  et  de  Marguerite 
sœur  du  célèbre  [b-rniiu  Boeihaave. 
Il  se  rendit  en  i^ô")  à  Leyde,  où  il 
étudia  1.1  tnédecine.  Kiau  perdit  subi- 
icmtul  l'ouïe  eu  i  7  jCi:  celle  iuIiiuUla 


le  rendit  1res  incommode  dans  la  sg- 
c'iéAé  ^  mais  i>€  reiupécha  pas  de  se 
distinguer  par  le  talent  de  la  parole. 
Ses  siKcès  lui  valurent  une  médaille , 
que  les  curot( ::h s  de  ruuivcrsilé  firent 
frapper  en  sou  honneur.  Il  fut  admis 
^u  doctorat  en  i  t58;  et  bientôt  après 
il  joignit  à  son  nom  celui  de  Boer- 
iiaîve  ,  ainsi  que  son  oncle  l'avait 
souhaite  de  son  vivant,  n'ayant  pas 
d'enfant  mâle.  Il  fut  appelé  en  l'j^ok 
Pëtersbourg ,  en  qualité  de  ïnéderîn 
de  la  cour  impériale.  En  1^4^  5  '^  ^^' 
tin!  la  dignité  de  conseiller  d'état,  tt 
€n  1  74<^>  celle  de  premier  médecin  , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
il  Moscou  le  7  octobre  1 7 55.  Ou  a  de 
lui  pluviours  Mémoires  insérés  dms 
Jes  A'opi  Commentarii  de  l'acad^Hnie 
de  Pctcrsbourg.  I!  a  composé ,  en  ou- 
tre, cinq  ouvrages,  dont  le  principal 
a  pour  titre  :  Perspir^ttio  dicta  Hip- 
j)ocratis  per  universum  corpus  ana- 
tamiœ  illustrata ^  Leyde,  1  -jôB,  iu-8"^ 
Kaau  prétend  dans  ce  traité  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  qui  sont 
pouivues  d'épiderjne,  transpirent;  et 
J'épidernae ,  selon  lui ,  ne  «c  trouve 
pas  seulement  sur  la  peau,  mais  ta- 
pisse tous  Jcs  viscères  creux. 

D—v— L. 
K\BEL(  Ad^len  Van  der),  pein- 
tre de  paysages  ol  de  marines,  et 
graveurà  l'ejui-forte,  naquit  en  «65 1  , 
à  Riiwyck  près  la  Haye  en  Hollande, 
Après  avoir  fait  le  voyage  d'Italie,  il 
fixi  son  séjour  à  Lyon.  Ses  tableaux 
sont  foit  estimés  :  !e  caractère  de  son 
talent  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
celnides  Carraclies,  de  Salvator  Rose, 
du  Béné  cite,  et  autres  maîtres  ita- 
liens, que  de  celui  des  peintres  hol- 
landais. Si  manière  est  large;  ses  fi- 
gures sont  dessinées  âvec  beaucoup  de 
<;orrf ctiou ,  ses  anim.iux  traités  avec 
goui  cl  vérité;  car  il  dessinait  pres- 
que loujours  ch  :qae  objet  d'après  na- 


lure  avant  de  le  transporter  sur  I4 
tuile.  Sa  couleur  a  un  ton  un  peu  triste, 
et  rembruni  :  cependant  elle  ne  man- 
que pas  de  vigueur;  et  la  teinte  sombre 
qui  défigure  S(S  ouvrages,  et  qui  ne 
fait  qu'augmenter  tous  les  jours ,  ne 
doit  s'attribuer  qu  a  la  mauvaise  qua- 
lité des  couleurs  qu'il  employait.  Lors- 
qu'il produisait  quelque  ouvr.ige  né# 
gligé,   il  affectait  de  le  louer  beau* 
coup;  mais  lorsqu'il  avait  soigné  ua 
t  ibkau ,  il  gardait  le  silence  ,  et  l'a- 
bandonnait à  son!  propre  mérite.  Cet 
artiste  a  gravé,  avec  beaucoup  de  goût 
et  d'esprit,  plusieurs  paysages,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  un  St, 
.Jérôme  et  un  St,  Bruno  au  milieu 
d'un  désert.  Ses  dessins,  soit  à  la 
plume,  soit  à  la  raine  de  plomb,  sont 
faits  avec  une  facilité  singulière  et  exé- 
cutés d'une  manière  large  et  hardie. 
Après  une  vie  assez  crapu'euse.  Van 
der  Kabel  mourut  à  Lyon  en  1695. 

P— E. 

KADLUBEKouKODLUBKO 
(  Vincent  ),  historien  polonais,  de 
Tanciennc  famille  des  Rosa,  né  à  Kar- 
wow,  près  d'Opatow  en  Galîicie,  fut 
prévôt  deSendouiirj  il  fut  nommé  évo- 
que de  Cracovie  en  i  '208  .et  chargé 
en  1^14  par  Leszko  le  Blanc,  de  con- 
duire la  princesse  Salomé  à  Halicz  , 
où  elle  épousa  Kolloman,  fils  d'André 
roi  de  Hongrie  :  il  se  d«mit  en  1218 
de  son  évêché,  pour  outrer  dans  une 
maison  de  l'ordre  de  Gteaux ,  à  Jen- 
drzeiow ,  en  Galîicie ,  où  il  mourut 
le  8  mars  i225,  après  y  avoir  passé 
cinq  années  ,  comme  simple  religieux , 
dans  la  plus  stiicte  observance  delà 
règle.  H  fut  enterré  au  milieu  du  chœur, 
où  on  lit  son  épitaphe.  Nous  avons  de 
lui  :  Hisioria  Polonica ,  cum  Corn- 
mentario  Anonjmi ,  dont  il  a  paru 
deux  éditions  ,  l'une  à  Dobroraisl  en 
1612,  et  l'autre  à  Leipzig  en  J  7 1 2  , 
à  la  suite  de  l'histoire  de  Dlugo».  L« 
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commentateur  anonyme  y  a  joint  un 
précis   des  cve'nements  qui  se  sont 
passés  depuis  1 202  ,  époque  où  Kad- 
lubi-k  avait  finî  son  ouvrage,  jusqu'à 
l'année  1454.  D^ns  les  trois  premiers 
livres  de  son  histoire,  Kadli.bck  a 
rassemblé,  à  l'inviialion  du  roi  Ca- 
simir, et  public  en  formes  de  lettres, 
les  entretiens  que  Jean,  arcLevêque 
de  Gnesne ,  et  Mathieu ,  évêqne  de 
Cracovie,  morts  dans  le  xii^.  siècle, 
avaient  eus  ensemble  sur  l'histoire  de 
leur  patrie.  «  Lesévêqucs  Jean  et  Ma- 
»  thieu  ,  dit  l'auteur  ,  tous  les  deux 
»  avancés  en  â^e,  et  respectables  par 
:»>  leur  sagesse,  dissertaient  sur  l'ori- 
»  giue  et  raccroissement  de  notre  répu- 
»  bhque.  Je  me  rappelle  parfaitement 
a>  les  discours  que  tenaient  ces  deux 
»  personnages,  dont  l'autorité  est  pour 
5)  moi  d'un  si  grand  poids,  m  Dans  le 
premier  livre,  Jean  et  Mathieu  expo- 
sent, en  dix-sept  lettres,  fort  au  long, 
et  avec  une  surabondance  puérile  d'é- 
rudition, toutes  les  fables  que  i\cs  tra- 
ditions populaires,  avaient  répandues 
eu  Pologne,  sur  les  premiers  chefs  de 
la*nation  polonaise,  sur  leurs  guerres 
avec  la  reine  Séuiiramis,  avec  Alexan- 
dre le  Grand,  et  avec  Jules-César.  Ma- 
thieu raconte;  Jean  propose  ses  dou- 
tes ,  et  fait  ses  réflexions.  Le  commen- 
taire qui  suit  chacune  de  ces  lettres, 
ajoute  toujours  aux  fictions  du  texte. 
Le  second  livre  commence  à  l'élection 
de  Piaste  en  S^i  j  le  troisième  finit 
en  1146,   au  temps  de  Boleslas  le 
Crépu.  Le  quatrième  livre,  qui  est  ex- 
clusivement l'ouvrage  de  Kadlubtk  , 
n'est  point,  comme  les  trois  premiers, 
rédigé  en  forme  de  lettres;  il  com- 
prend vingt-sept  chapitres  avec  leur 
commentaire  :  on  y  trouve  les  faits 
qui    sont   arrivés  sous  Miecisias   le 
"Vieux  ,    sous    Casimir  II,    et  sous 
l.es7Jk.o  le  Blanc,  jusqu'en  1202.  Cet 
ouvrage  a  tous  les  défauts  que  l'on  re- 
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proche  aux  productions  littéraires  deg 
xu*.  et  xiir.  siècles.  Ct  pendant  l'au- 
teur est  vrai  et  fidèle  .  quand  il  a  pu 
sortir  enfin  des  temps  fabuleux  qui 
entourent  le  berceau  de  la  monarchie 
polonaise  :  il  a  rtcueii'i  des  matériaux 
pour  l'histoire  des  onze  premiers  rois 
et    ducs    chrétiens    de   la    dynastie 
des  Piastes.  Les  princes  évêques  de 
Warmie  avaient    dans   leur    biblio- 
thèque à  Hei  sb'Tg  ,uri  manuscrit  qui 
contient  la  chiOniqUe  de  Kadlubck, 
celle  de  Martin  Gailus,  et  une  troi- 
sième écrite  par  un  auteur  anonyme. 
Une  note,  ajoutée  au  manuscrit,  dit 
qu'il  a  été  écrit  eu  1 426,  pour  Pierre  de 
Schamotula,  caslellan  de  Posen.  Le 
comte  Gi  abow>ki ,  prince  évêque  de 
Warmie  ,  le  fit  publier  en  1749?  à 
Dantzig  ;  mais  ce  que  dans  cette  édition 
l'on  appelle  la  Chronique  de  Kadlu- 
b(  k ,  n'est  qu'un  extrait  de  l'ouvrage 
historique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  copiste  de  Schamotula,  au  lieu 
de  transcrire  fidèlement  le  texte  qu'il 
avait  sous  les  yeux ,  ne  fil  que  l'abréger  : 
il  suit  Kadlubtk  pas  à  pas  j  il  raconte 
les  faits,  en  se  servant  des  mêmes  ex- 
pressions ,  mais  sans  s'attacher  à  l'or- 
dre que  l'auteur  avait  adopté.  G — y. 

K^MPFER  (Engelbert).  méde- 
cin  et  voyageur  cé'èbie,  naquit  le  16 
septembre  1 65 1  à  Lenigo  ,  dans  le 
comté  de  Lippe,  cnWestphalie,  où 
son  père  exerçait  le  saint  ministère. 
Kaempfer  fit  tes  premières  études  sous 
le  toit  patirnel:  il  alla  les  continuer  à 
Hamelu ,  en  Basse  Saxe;  cl  bientôt 
cédant  à  un  insuimonfaLle  penchant 
pour  les  voyages,  il  se  rendiî  succes- 
sivement, pour  le  même  dessein,  en 
Hollande, à Lunebourg, à  Hambourg, 
à  Lubeck,  à  Dantzig,  à  ïhoru ,  et,  eu 
1674,  à  Cracovie,  où  il  aprofondit 
l'histoire  et  les  langues  mortes  et  vi- 
vantes, et  prit  le  degré  de  docteur 
en  pliiosophiç.  II  passa  ensuite  quatre 


KAE 

ans  à  Kœnigsberg,  s'appllquant  à  This- 
toirenalurelle  et  à  la  médecine,  de  sorte 
que  l'on  >erait  tenté  de  croire  qu'il 
cherchait  à  étendre  le  cercle  de  ses 
connaissances,  afin  d'être  mieux  eu 
état   d'entreprendre  avtc   fruit    des 
voyages  loiiit^ins.  A  l'âge  de  trente  ans, 
îl  revint  d.ms  sa  patrie:  après  un  court 
iséjour,  ilserciuitjdenouveauen  rouie, 
retourna  en  Fiusse,  et,  s'étant  embar- 
qué à  Kœnigsberg,  en  i68ï,  il  visita 
runiversiléd'Upsal.  Partout  son  mé- 
rite lui  avait  procuré  la  connaissance 
des  hommes   les  plus  distingués  ;  il 
ii'csl  donc  pas  étonnant  qu'il,  ait  fixé 
PU  Suède  l'attention  de  Rudbeck  et  de 
Puffindorf ,   père  de  l'historien.  On 
lui  fit  les  offres  les  plus  brillantes  pour 
le   déterminer  à  s'étab'ir  en  Suède  ; 
mais  il  n'écouta  que  celle  de  Puffcu- 
dorf,  qui  lui  proposa  d'accompagner, 
en  qualité  de  secrétaire  de  légation, 
Louis  Fabricius  ,   que  le  Gouverne- 
nient  envoyait  en  ambassade  en  Kus- 
sie  et  en  PerscOu  partit  de  Stockholm 
le  20  mars  iG85  :  après  une  réception 
magnifique  à  Moscou,  l'ambassadeur 
alla  s'embarquer  à  Asfracan ,    sur  la 
ruer  Caspienne,  et, le  29  mars  i()84, 
fit  sou  entrée  dans  Ispahan.  Ayant 
terminé  ses  négociations,  il  se  prépa- 
rait a  retourner  en  Europe  ,  lorsque 
Kaeuipi'er  prit  un  autre  parti.  «Tandis, 
»  dit-il,  que  l'Ailcmague  était  encore 
»  engagée  dans   une  guerre  avec  la 
»  Porîc-Otlominc  et  avec  le  roi  très 
»  chrétien,  l'ambassade  suédoise  dont 
»  j'avais  l'honneur  d'être  secrétaire, 
>j  reçut  son  congé  de  la  courdc  Perse  : 
»  rien  ne  convenait  autant  à  mon  in- 
»  clinalion  que  de  voyager.  D'ailleurs 
»  j'aimais  mieux  mener  une  vie  er- 
»  ranteet  inquiète,  que  d'aller  ni'ex- 
»  poser  chtz  moi  à  cette  foule  de  ca- 
»  laniités  dans  lesquelles  ma  patrie 
»  était  enveloppée.  Je  quittai  donc 
M  Tambassadeur,  quivoulutbicûm'ac- 
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»  compàgner  avec  son  cortège  j-.'.s- 
)>  qu'à  un  mille  d'ispahan;  et  je  par- 
î)  tis  dans  la  ferme  résolution  de  pas- 
»  ser   quelques  années  à  visiter  les 
»  cours  ,  les  états  et  les  nations  de 
»  l'Orient.  Je  n'étais  pas  accoutumé  à 
»  recevoir  des  secours  considérables 
»  de  chez  moi.  Je  m'étais  maintenu 
»  jusqu'alors  par  ma  seule  industrie. 
»  Ce  fut  par  le  même  moyen  que  ja 
»  subsistai  dans  la  suite,  durant  mon 
»  séjour  dans  les  pays  étrangers ,  et 
»  que  je  me  mis  en  état  de  servir  la 
»  compagnie  hollandaise   des  Indes 
)  orientales ,  quoique  dans  un  emploi 
>ï  moins  honorable.  »  Cet  emploi  était 
celui  de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte 
qui  croisait  alors  dans  le  Golfe  persi- 
qne.  Kœmpfer  traversa  la  Perse,  et 
arriva  à  Gomron,  à  la  Cin  de  novem- 
bre i685.  Il  séjourna  deux  ans  dans 
ce  port  de  mer,   où,  peu  de  temps 
après  sou   arrivée  ,  l'insalubrité  du 
climat  mit  sa  vie  eu  danger.  Dès  qu'il 
put  sortir  de  son  lit,  il  se  retira  dans 
la  campagne  des  environs  pour  se  ré- 
tablir par  le  changement  d'air,  et  mit 
son  loi-sir  à  profit  en  faisant  des  obser- 
vations  st^r    la   cause  même  de  ses 
maux  ,  et  .sur  tout  ce  qui  frappa  son 
attention.  Q{ieîques  biographes ,  trom- 
pés par  Un  passage  de  la  préface  de 
sou   premier  ouvrage  ,    ont  suppose' 
qu'il  avait  entrepris  un  voyage   en 
Egypte  ;  il  dit  seulement  qu'il  avait 
formé  le  dessein  d'y  aller.  D'autres 
ont  avance  qu'api  es  avoir  pris  congé 
de  l'ambassade,  il  avait  cédé  à  l'iuvi- 
talion  du  prince  deTeflis,  qui  l'avait 
nommé  son  jiiemier  médecin,  et  qu'il 
s'éfair  rendu  dans  sa  capitale }  qu'on 
avait  essayé  de  l'y  fixer  par  les  espé- 
rances les  plus  séduisantes  ,  surtout 
par  celle  d'un  mariage  avec  une  fem- 
me jeune ,  belle  et  riche  ,  mais  que , 
préférant  sa  liberté,  il  avait  suivi  les 
conseils  du  père  Raph^^l  du  Mans, 
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capucin  français,  missionnaire  à  Ispa- 
han,   fl   inlerprèle  du  roi  de  P<>r.NC, 
€l  acquiesce  en  consèqucucf  aux  ^>ro- 
posilioiis  de  ramiial  |joll.uuîais.  Quoi 
qu'il    en   soit  ,    ii    partit    de  Gorn- 
jon  sur  la  flotte  holijudalse,  à  l.-i  (in 
de  juin  i(8S:  elle   toucha  à  div(rs 
<?tablisscmeMls  sur  les  côtes  de  l'Arabie 
îirnrcuse,  de  l'empire  du  Mogol,  de 
Malabar,    de  Ccy'an  ,  du  Golfe  du 
JBengalc  et  de  Sumatra.  Il  arriva  ,  en 
«epterobre  ifiB^.à  Batavia,  qu'il  quitta 
au  mois  de  mai  suivant;  et  il  s'embarqua 
en  qualité  de  médecin  de  l'ambassade 
^ue  la  compagnie  hollandaise  envoie 
tous  tes   ans  au  J.«pon.  Il   obtint  la 
permissio:»  d'aller  à  bord  du  vaisseau 
qui  devait  touthcr  à  Siam;  et  enfin, 
le  25  septembre ,  ii  descendit  à  terre 
daus  la  pi  tite  île  de  Desiina,  près  de 
Kaugasaki.  Kaeiupfcr   nous  apprend 
<juc  par  les  services  qu'd  rendit  aux 
Japonais .  par  sa  complaisance ,  par  sa 
libéralité,  il  s'insinua  dans  l'smilié  et 
la  familiarité  dts  interprètes  et  des 
officiers,  et  les  ga£;na  si  bien,  qu'i!s 
ftc  refusèrent  de  répoudre  à  aucune 
cle  ses  questions,  et  que,  lorsqu'd  se 
trouvait    seid  avec  eux,  ils  lui  révé- 
laient même  les  choses  sur  lesquelles 
ils  sont  obligés  à  un  seci  et  inviolable. 
Un  jtuiic  homme  qu'on  lui  avait  don- 
né pour  le  servir,  et  en  même  temps 
pour  étudier  sous  lui  la  médecine  et  la 
chirurgie  ,  ay.mt  traité  avec  succès  , 
sous  sa  diiection,  le  priicipal  officier 
de  Dosima,  rrçut  la  permission  de  ne 
plus  quitter  Kaeujpfi  r.  Ctlui-ci  ensci- 
j;«a   le  hollandais  à  son  élève,  qui , 
par  n  connaissance,  lui  apportait  tous 
les  livres  qu'il  pouvait  souhaiter.  Ain- 
si ,  malgt  é  la  jalousie  et  la  dcliance  du 
gouvernement  japonais  ,  Kœmpfer  fut 
ç»  même  de  satisfaire  sa  eurio^itésur 
]a    plupart    des   points  qu'd  désirait 
connaître.  Quand  le  directeur  du  com- 
fuercc  lioUaudais  putit  poui-  léio^  le 
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I  o  févrii  r  i  G9 1 ,  Kœmpfer  Taccoropa-    ! 
pna  ,  et  eut  ainsi  roccasion  de  voir 
l'intérieur  de    l'empire  :  l'année  sui- 
vante ,  ii  fit  le  même  voyage  avec  un 
«utie  dirciteur.   Ii  quitta   Kangasaki 

le  5i  oclubie,  ne  séjourna  ensuite 
que  dtux  mois  à  Batavia,  et,  renon- 
çant à  de  nouvelles  ex«ursions, peut- 
être  paice  que  l'o«:casion  ne  s'di 
présenta  j)as  ,  il  s'embarqua  pour 
i'iiuropc:  il  atlérit  à  Amsterdam  eu 
octobre  1695.  La  plupart  des  savants 
qui  se  vouent  à  la  médecine,  prenntnl 
le  diplôme  de  docteur  avant  d'entre- 
prendre des  voyage^  :  ce  ne  fut  au 
contraire  qti'après  être  allé  jusqiiaux 
confins  de  l'ancien  monde,  que  Kae:iip- 
fer  eut  l'idée  de  se  faire  recevuii  docteur 
dans  une  science  qu'il  avait  pratiquée 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées.  Pour  thèse 
inaugurale,  il  présenta  dix  observa- 
tions surdes  choses  singulières  et  rela- 
tives à  la  médecine,  qu'il  avait  recueil- 
lies dans  ses  courses  lointaines.  Ce  fut 
à  Leyde  qu'il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur; puis  il  retourna  dans  sa  patrie. 

II  avait  le  dessein  de  tiavailler  aussitôt 
à  mettre  ses  notes  en  ordre  ,  et  à 
communiquer  au  public  le  résultat 
de  ses  voyages  :  mais  sa  réputatiou, 
son  expérience ,  la  place  de  médecin 
du  comte  de  Lippe  et  de  sa  famille, „ 
qu'il  obtint  piesque  à  son  arrivée,! 
lui  donnèrent  trop  d'occupation* 
dans  la  pratique  de  son  ait  pour  lui 
laisser  beaucoup  d'instants  de  loisir; 
et  le  soin  de  ses  aff  lires  domestiques 
qui  avaient  dû  nécessairement  souffrir 
de  sa  longue  absence,  lui  enleva  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient.  Il 
crut  qu'en  prenant  une  compagne, 
il  se  dcbarrasserail  d'une  partie  de  ce 
dernier  fardeau.  Par  un  triste  hasard, 
le  mariage  ne  fut  pas  pour  lui ,  com- 
me pour  un  autre  voyageur,  l'étal  le 
plus  heureux  de  la  vie.  Un  des  ne- 
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Tcnx  (le  Kactnpfer  nous  apprend  que 
son  oi.cle  es>uva,  dans  l'iiitorieuide 
Sa   r»ai>0M,  des  tempêtes  bien  aulrc- 
mcnt   farhojises    que  c«  Hes    dont   il 
avajl  é'é  assailli  dans  sa  n.iYi;:;aiioii  le 
long  des  eôles  du  Japon. Tocl  lut  ujdl- 
licur  pour  lui  dai  s  et  tic  union  :  i!  eut 
Irois  eiif.»ut>;  i!  les  peidil  an  b*  rceau. 
A  l'âge  de  .soixante  ans,  il  publia  son 
^ivniH'i  ov.w.iç^v ,'u\\\[\\\é ^ mœnilaies 
exolicœ.  Ce  n'était  rpic  eouinie  iVssdi 
cl  le   pi  élude  do  tous  ceux  qu'il   se 
pro|iOS,iii  de  ftit  e  par..îlre  ,  ainsi  qu'il 
le  dit  dans  sa  préface.  Ce  livre  obtint 
le    plus  ^rand   suucès  :   mais    aucun 
édiunr  ne  ^e  pré-euta  pour  aid^r  l'au- 
teur à  meltre  au  jour  les  autres  résul- 
tats de  ses  ob>ervations,  nnoiqu'i!  an- 
nonçât qu'il  n'av.iil  p'u^  qu'a  leur  don- 
ner la  detniiie  luatn.  i)a  santé  élait 
fort  al  éréc  par  ses  longues  courses  et 
l( s  fatigues  aitacUées  à  sa  prol^ssion: 
les  ch.igrins  dotnesli/^uts  aebevcrent 
de  la  riiintjr.  Après  deux  rudes  all;»- 
qucs  de  colicjuc ,  il  succoiiibi  le  'i  no- 
vcudire   1716,  tt  fut   enterré  dans 
^a   ville   natale.  Ou  a  de  Kœuij  fer  : 
Amœnilalum    exoùcarum  poUlico- 
j)hjsico  -  medicarum  Fasciculi  v  , 
fjuibus    conùneniur  variœ    rAaiio- 
lœs  ,  obsen'aliones  tt  descnptiones 
rernm    Persicarum  ,    et   ulttriorîs 
j'isiœ  multa  attentione  m  pei  e^ri- 
natonibus  per  ur.iversum  Oricjilem 
coïleciœ  ^  Lemgo,  1712,  in-4"-,  fig- 
Le  premier  fiscicule  contient  des  rela- 
tions détaillées  sur  la  cour  de  Perse  : 
le  second ,  divers  morceaux  eoncer- 
iiaiit  l'histoire  naturelle  ellaphy.sique, 
entre  antres  des  notices  sur    la  mer 
(^aspienne  et  sur  la  presque- île  d'O- 
kisra   ou   Abscherou  ,    où  sont    les 
sources  de  naphte  et  la  vil'e  de  Bakou; 
1.1  descrip.lion  des  ruines  de  Nakelii- 
Iwmstam  <t  de   Prrscpolis;  une  rela- 
tion des  e.lwélien.s  de  St.  Jean  ;  desdé- 
UtU  iui  foi  Jaiic  par  les  croc;  diles  et 


pnr  \t  feu  usitée  dans  i'Indc,  sur  la 
îabricafion  du  papier  au  Japon;  une 
deseripMon  abrégée  de  cet  empire:  le 
troisième,  des  observations  d'histoire 
nalur*  lie  et  de  médecine,  au  nombre 
de  seize ,    parmi    le.>quelles  sont    les 
dix  de  sa  thèse  irwmgnrale,  et  l'his- 
toiie  du   thé:  le  qiiatiième,  Thistoire 
compiële  du  dattier:  le  cinquième,  la 
description  des  plantes  du  Japon ,  que 
l'auteur    a    rciiconlreVs    dutant    ses 
voyau;cs  à  travers  ce  pays.  Ces  sujets 
si  difféi  ents  sont  traités  avec  un  talent 
égal.  On  y   est  frappé  de  la  profon- 
d<ur  et  de  l'étendue  des  connaissances 
de  Kaempft  r,  de  sa  rare  sagacité,  de 
son   jugement  exq'.is  et  de  la  pureté 
de  sou  style. Tons  !es savants  conviei  - 
nent   que  ce  livic  est  une  mine  iné- 
puisable de  renseignements  sur  l'Asie 
dans  tous  les  genres.  11  est  ass(Z  mal 
imprimé  ,  et   les  gravures  H)nl  géné- 
r.viem;nt  si  mauvaises,  que  l'auteur 
dit,  dans  sa  préfice,  que  la  honte  les 
lui  eut  fait  lejeler,  si  elles  n'euSvSent 
pas  é!é  nécessaires  pour  l'intelligence 
du  texte.   Il  donna  aussi  la  note  des 
ouvrages  suivants  ,    peur  lesquels  il 
n'attendait  qu'un   éditeur  :  Japonia 
nostri  temporis  ,  avec  quarante  ligti- 
res.  Il  se  proposait  de  le  f;iie  paraître 
en  allemand.  Le  Journal  dos  savants 
exprima   le  vœu  qu'il  fût  publié  en 
laîin  j)0ur  que  tonte  l'Kurope  pût  pro- 
fiter de  sa  lecture. — Herharii  trans^ 
Gangelici  spécimen,  in-fol.  ,aveccii!<{ 
cents  figures.  Kœmpfer  ne  voulait  lo 
livrer    à    l'impression     que    lorsque 
Kumph    aurait    public    son   fforliis- 
uémboinensis ,aiîu y  disait-il,  de  ne  pas 
répéter  ce  que  ce  naturaliste  aurait  dit, 
•-—Hodœporicum  tripartitum ,  in-fol. 
C'était  la  relation  de  ses  voyages  de- 
puis Stockholm  jusqu'à    Batavia.  Il 
avait  le  dessein  d'y  ajouter  autant  de 
planches  que  l'éditeur  le  croirait  con- 
vcnable,  ci  laissaiî à  celui-ci  ï  dccidei' 
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si  l'ouvrage  paraîtrait  en  latin,  en  al- 
lemand ou  en  hollandais.  Maigre  le 
désir  que  lëmoi|;na  le  public  de  jouir 
prompteinent  de  tous  ces  tie'sors , 
Kaerapfer  ne  trouva  pas  de  libraire 
qui  répondît  à  son  appel.  Probable- 
ment l'étendue  des  ouvrages,  et  le 
grand  nombre  de  planches  qu'ils  exi- 
geaient, Us  (fliayèrent.  L(S  manus- 
crits restèrent  donc  entre  les  mains 
des  héritiers  de  Kœmpfcr;  l'un  d'eux 
copia  même  au  net  toute  rhis!oire  du 
Japon  :  on  ne  sait  ce  qui  IVrajDecha 
de  la  publier.  Sir  HansSIoane,  ayant 
fiiit  piendre  des  ii:formalions  àLemgo 
sur  rhéritage  littéraire  de  Kœmpfer, 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  la  famille 
Cûusenlait  à  vendre  tous  ces  manus- 
crits ,  qu'il  les  fit  acheter.  Il  chargea 
6chcuchzcr  de  traduire  eu  anglais  ce 
qui  concernait  le  Jajion.  Celle  version 
parut  sous  ce  litre  :  The  flisloryofJa- 
pan^elc.  Londres,  172-^,  3  vol.  in-fol., 
(ig.  Dcsmaizcaux  en  donna  en  français 
«ne  traduction  intitulée:  Histoire  na- 
turelle,  civile  et  ecclésiastique  de 
l'empire  du  Japon,  la  Haye,  1 7'-*9 ,  2 
vol.  in-fol. ,  fig.  ; ibid».  i  ^5 1 ,  3  vol.  in- 
1 2 ,  iig.  Cet  ouvrage ,  dit  M.  Langlès , 
est  au  dessus  de  tout  éloge;  le  texte 
renferme  encore  plus  de  choses  que 
le  titre  n'en  promet.  Deux  hommes 
qui ,  de  nos  jours,  ont  visite'  le  Japon , 
M.  Thunberg,  professeur  de  botani- 
que à  Upsal,  et  fcuM.Titsingh,  qui 
fit  trois  fois  le  voyage  de  lédo  com- 
tne  directeur. du  cominerce  hollan- 
dais, ont  rendu  hommage  à  l'exacti- 
tude de  Kaerapfer,  pour  les  descrip- 
tions et  poup  tout  ce  qui  s'est  passe 
sous  ses  yeux.  On  avait,  avant  lui, 
déjà  beaucoup  écrit  sur  le  Japon  ; 
nais,  le  premier,  il  fit  bien  connaître 
cet  empire  lointain.  Cet  ouvrage  est 
divisé  eu  cinq  livres  :  le  premier  con- 
tient le  voy.igc  de  Batavia  à  Siam,  et 
«ne  dcsciiplion  succincte  de  ce  dcr- 


JCAE 

nier  royaume  ;  le  reste  du  voyage  jus- 
qu'au Japon  ;  le  tableau  géographique 
de  cet  empire;  des  recherches  sur  l'o- 
rigine de  ses  h.ibitnnts,  et  son  histoire 
naturelle.  L'histoire  politique  remplit 
le  second  livre.  Le  troisième  est  con- 
sacré à  l'état  de  la  religion  ;  le  quatriè- 
me, à  la  description  de  Nangasaki  ;  le 
cinquième,  à  la  relation  des  deux 
voyages  de  Kaempfer  à  la  cour  du 
Japon.  Le  traducteur  français  a  ajoute*, 
comme  appendices,  des  morceaux  ti- 
rés d<s  Amcenitales  exoticœ,  et  un 
extrait  d\m  voyage  que  les  Anglais 
firent  au  Japon  en  1673.  Le  livre  de 
Kaeujpfer  fut  traduit  en  hollandais  en 
1755.  Par  l'effet  des  circonstances, 
l'Âllf  magne,  patrie  de  l'auteur,  ne  put 
jouir  de  ce  bel  ouvrage  que  dans  des 
traductions  étrangères.  On  en  fit  une 
version  infidèle  et  tronquée:  ainsi  l'on 
éprouvait  le  regret  de  ne  pouvoir  le 
lire  dans  la  langue  originale.  Enfin , 
à  la  mort  d'une  nièce  de  Kaempfer, 
en  1773,  un  libraire  acheta  deux 
manuscrits  allemands  de  l'histoire  du 
Japon,  et  les  envoya  à  Berlin,  à  M. 
C.-G.  Dohra ,  qui  s'était  chargé  de 
publier  l'ouvrage.  Des  qu'il  eut  appris 
qu'il  existait,  ayant  examiné  avec  î 
Biisching  les  deux  manuscrits,  il  fut* 
reconnu  que  l'un  était  de  la  main  mê- 
me de  Kasrapfer,  et  l'autre,  la  copie 
faite  par  son  neveu,  M.  Dohm  fut 
ainsi  à  même  de  procurer  à  ses  com- 
patriotes la  lecture  du  texte  original. 
Il  coirigea  le  si) le  qui  avait  vieilli;  cl 
l'ouvrage  parut  à  I^mgo,  1 777,  2  vol. 
in-4". ,  fig.  L'éditeur,  en  comparant 
ce  texte  avec  les  V(  rsions  anglaise  et 
française,  s'est  convaincu  de  la  fidé- 
lité de  celles-ci.  Il  donne  de  grands 
détails  sur  tous  les  mantiscrits  de 
Kasmpfer ,  conservés  dans  le  Muséum 
brUannicum  de  Londres,  où  ils  pas- 
sèrent après  la  mort  de  Sloane.  Il  en 
propose  la  publication  par  voie  de 
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souscription  :  cette.  tent.îtivc  n'a  mal- 
heureusement pis  eu  b Miicoup  plus 
de  succès  que  celé  de  Kaempfer,  Oq 
a  seulement  rais  au  jour  Icônes  sélect, 
plantarum  quas  In  Japonid  collegit 
£t  delineavit Eng.  Kempfer^etquœ  in 
Mitseo  brîtannico  asservantur,  Lon- 
dres ,  1(391 ,  in-l'ol. ,  fig.  Linné,  pour 
reconnaître  les  services  que  cet  illus- 
tre voyageur  avait  rendus  à  l'his- 
toire naturelle  ,  donna  le  nom  de 
Kœmpferia  à  la  zédoaire ,  plante  de» 
régions  équatorialcs,  de  la  fimilie  des 
balisiers,  et  usitée  en  médecine. 
E—s. 
KAESTNEB  (  Abraham  -  Gott  - 
helf),  savant  mathématicien  ,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Gôltingue , 
naquit  à  Leipzig,  en  1719.  Il  s'ap- 

Î)liqua  d'abord  à  la  jurisprudence  sous 
es  yeux  de  son  père,  qui  en  donnait 
des  leçons  dans  sa  ville  natale.  Un 
tempérament  robuste  ,et  une  fortune 
médiocre,  mais  au-dessus  du  besoin, 
luirent  le  jeune  Kaestncr  à  portée  de 
cultiver  d'autres  branches  des  connais- 
sances humaines.  Son  oncle,  G.  11. 
Pommer,  avocat  distincué,  possédait 
une  riche  bibliothèque,  et. savait  les 
principales  langues  de  l'Europe,  Il  prit 
plaisir  à  cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions de  son  neveu ,  qui  montrait  une 
précocité  peu  commune  :  dès  l'âge 
de  onze  ans,  il  figurait  honorable- 
ment dans  une  espèce  d'académie 
(Collegium  dispulatorium) ,  formée 
des  principaux  élèves  de  son  père. 
Son  goût  pour  les  ouvrages  de  ma- 
thématiques se  manifesta  dès  cette 
époque;  et  il  est  remarquable  qu'il  eut 
beaucoup  de  peino^  fixer  dans  sa  mé- 
moire la  routine  des  premières  règles 
de  Tarithmétique ,  son  esprit  émi- 
nemment méthodique  ne  pouvant  sui- 
vre une  marche  qu'autant  qu'il  en 
saisissait  les  motifs.  Le  professeur 
^usen,  (jui  fut  un  de  se*  premiers 
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maîtres,  lui  inspira  pour  la  mélhode 
géométrique  des  anciens,  cette  prédi- 
lection que  l'on  retrouve  dans  tous  les 
ouvrages  de  Kaestncr.  C'est  vers  ce 
temps  ,  que  Gottsched  essayait  de  re- 
mettre en  honneur  la  liltératut"e  alle- 
mande. Kaestner  forma  son  style  sous 
cet  habile  maître,  s'étudia  surtout  à 
le  |>olir,  et  parvint  à  donner  à  ses 
écrits,  sur  les  matières  les  plus  abs- 
traites ,  une  élégance  inconnue  jus- 
qu'alors en  Allemagne.  Il  se  distin- 
gua dans  la  poésie  ;  et  il  était  bien 
plus  contiu  à  Leipzig, comme  diseur 
de  bons  mots  que  comme  mathéma- 
ticien :  dans  ses  ouvrages  les  plus 
sérieux,  commedansses  traductions, 
on  voit  qu'il  laisse  rarement  échripper 
l'occasion  d'une  plaisanterie.  Kœstuei? 
montra  aussi  de  bonne  heure  un  goût 
très  prononcé  pour  l'astronomie  ;  et 
s'étanf  procuré  TAtîas  céleste  de  Biyer,. 
il  passait  souvent  la  nuit  entièredinsla 
place  du  marché,  à  étudier  le  ciel  étoile  : 
mais ,  dépourvu  de  bons  instruments , 
il  ne  put  pendant  long-temps  y  faire 
que^des  progrès  médiocres.  Une  co- 
mète ayant  paru  eu  1742,  Hausen 
en  détermina  l'orbite;  et  Kaestner, 
impatient  de  l'observer  au  télescoie, 
n'en  put  avoir  à  sa  disposition  qu'ua 
vieux,  â  tube  de  bois,  auquel  il 
manquait  un  oculaire.  Il  y  suppléa 
au  moyen  d'un  verre  convexe  qu'il 
fallait  tenir  avec  la  main.  Userait  dif- 
ficile de  décrire,  en  prose  ,  les  ob- 
servations que  l'on  pouvait  faire  avec 
uu  pareil  instrument  :  le  jeune  astro- 
nome les  chanta  dans  une  ode,  insérée 
dans  la  première  partie  de  ses  Mélan^ 
ges.  Il  eut  occasion  ,  la  même  année , 
de  se  lier  d'amitié  avec  J.  Chrétien. 
Baumann  ,  adroit  opticieu  ,  qui  avait 
appris  ,  sans  maître,  les  mathéma- 
tiques dans  les  ouvrages  de  Wolf ,  et 
dont  il  épousa  ensuite  la  sœur  en  1756. 
Baumaua  lui  procurer   une  lunette 
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dont  Tobjectif  nvaif  six:pipd<  de  fover 
€•1  qui  grossissait  vin;;!  trois  fois  ;  c.*e>t 
avec  ce!  in-lrumem«|u'ils  obscrvèicnt 
ensemble  la  comète  de  i'j44  •  il'*  "a- 
Yaillèrent  sans  relàclie  à  se  prorunr 
de  meilleurs   instruments;  et  ik  en 
eurent  enfin  un  de  viugl-six  pieds,  avec 
lequel  ils  virent  distinctement ,   sur 
le  disque   du  soleil,   ces  espèces  de 
taches  blanches  et  lumineuses  que  M. 
Schrœter  de  Lilienlhal  y  a  observées 
depuis  avec   les  télescopes   les  p!ns 
perfectionnés.  En  17/16,  Kaesliter  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de 
mathématiques j  et  rappomlemenl  de 
100  rixdales ,  attaché  à  cette  place ,  ne 
suffisant  pas  à  rentreticn  de  sa   fa- 
mille ,  il  y  suppléa  par  des  ir.duclions 
qu'il   fil  pour  divers  libraires  :  c'est 
ainsi  qu'il    publia    en    allemand  les 
Mémoires     de   l'académie    de    Suè- 
de, l'art  de  la  teinture  d'Hcliot,  ^«^p- 
tiquede  Smith.  Il  remporta  même  un 
pjix  à  l'académie  de  Berlin ,  par  un 
mémoire  écrit  en  français  ,  sous  ce 
litre  :  Dissertation  sur  les   devoirs 
qui  résultent  de  la  conviction  que 
les  événements  fortuits  dépendent  de 
la  volonté  de  Dieu  ,  Ikrlin  ,  1  7  5 1 , 
iD'4"«  Enfin,  Kaestuer  fut  appelé,  en 
1756,  pour  remplir  à  Gottingue  la 
chaire  de  mathématiques,  à  laquelle 
il  doit  sa  principale   réputation.  La 
clarté  de  son  enseignement  attirait  à 
ses  leçons  des  élèves  des  contrées  du 
nordles  plus  éloignées;  elles  nombreux 
livres   élémentaires  qu'd   publia  sur 
cette  science,  contribuèrent  beaucoup 
à  rendre  presque  populaire,  eu  All<'- 
magne,  l'étude  des  m  (thématiques.  Il 
n'a  .'Jttaché  son  nom  à  aucune  théorie 
nouvelle,  à  aucune  découverte  du  pre- 
mier ordre:  mais  les  points  sur  lesquels 
sa  méthode  d'instruction  a  produit  une 
espèce  de  révolution  dans  renseigne- 
ment, en  Alleitiagne,  sont  surtout,  la 
théorie  du  binôme,  cçUe  des  équations 
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d'un  ^pgré  supérieur ,  et  celle  de  l'équi- 
1  bre  dis   forces  dans  les  leviers.  Au 
surplus,  il  est  juste  de  convenir  que 
ses  ouvr..g.s  élémentaires,  après  avoir 
f  it  oublier  pour  ainsi  dire  ceux  de 
Woif ,  ont,  à  leur  tour,  été  efficés 
par  ceux  de  Kar^lru.  Lorsque  Gôt- 
tirïgue  (  comme  dépeinlauce  du  Ha- 
novre) tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
ç  lis  pendant  la  guerre  de  sept   ans  , 
plusieurs  oliicirr.N  françiis  se  firent 
un  honneur  d'assister  ai»x  leçons  de 
Kœsluer.  Il  y  trouva  aussi ,  par  de 
miilhurs  instruments,  le  moyrn  de 
salisTurc  sa  passion    pour   l'astrono- 
mie; et  il  fut   le  directeur  de  l'ob- 
scrvatoiic  de  Gôltinj;ue  après  Tobie 
Mayer.    Mich-ëis    ayant   déterminé 
la  corir  de  Coj^enha^ue   à    envoyer 
d"S  savants  («i   Arabie  ,   pour   faire 
des  dceouverles  utiles  aux  .-cicnccs, 
ce  fut  Kœstner  qui  proposa  ,  pour 
cette    expédition  ,    le    jeune  Carsteii 
Niebulir,  l'un  de  si  s  élèves,  qui  ayant 
survécu  senl   à  s<s  com peignons  de 
voyage  ,  nous  a  fait  connaître  les  ré- 
su. tais  de  cette  savante  expédition. 
Des  troubh  s  iiitérieurs  et  des  querel- 
les particulières  ayant  agité  la  société 
littéraire  de  Goltingue  depuis  tySÔ, 
elle  cessa,  pend.inl  quelques  anuérs, 
la  publication  de  ses  mémoires.  Enfili 
Heyne,  y  ayant  été  appelé,  y  apporta 
sou  esprit  conciliait  ur;  et  ce  fut  à  ses 
soins,  ainsi  qu'à  ceux  de  Kaeslner, 
que    celle  société  savante  dut,  pour 
ainsi  dire ,    sou    rétablissement.   Ce 
dernier  s'occupa  de  la  rédaction  des 
mémoires  avec  le  plus  grand  xèle,  et, 
pendant  l'espace  de  quatorze  ans,  y 
fournit    quarante-sept  dissertations, 
depuis   le  volume  de  1766  à    1766, 
qu'il  publia  lui  même,  en  177  i ,  jus- 
qu'au 14".  vulumedes  CommentatiO' 
nés  f  dans  lequel  on  trouve  son  Spe^ 
cinien  analysées  ^eonelricœ   curn 
al^ebraicd  comparatœy  qu'il  avait  lu 
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le  i6iuillc'l  l'-juq  ,  moins  d'une ïinn^e 
avant  sa  mort.  Jusqu'à  ses  dernières 
années,  il  se  fit  un  plaisir  de  travailler 
à  la  G  iz  lie  liiréraire  de  Gotlingue  :  il 
ne  s'y  bornait  pas  à  de  savantes  ana- 
lyses des  onvrnges  de  physique  et  de 
matliëmatiqnes.  il  réservait,  pour  ses 
L  urrs  de  recre'  ition ,  la  lecture  des 
onvr.igjs  de  littérature <inéme les  plus 
futiles;  et  le  coniple  qu'il  en  rendait, 
dans  le  même  journal ,   le  ineltait  à 
portée  de  s'y  livrer  à  toute  la  gaîlé 
de  son  esprit  caustique  et  niordant. 
Personne  n'était  à  l'abri  de  ses  épi- 
grammes  et  de  s'-'S  espiègleries.  Les 
plus  esîini;il>'es  de  ses  collègues ,  tels 
queMichaëlis  et  Licbtcnberg,  n'étaient 
pas  plus  épargnés  que  les  autres  :  mais 
le  respect  que  lui  attiraient  son  talent 
et  son  zèle  pour  l'instruction  publique, 
faisait  excuser  cet  abus  de  son  esprit. 
Ou  voulut  en  vain  l'engager  à  étudier 
les  ouvrages  de  Kant ,  qui  avaient  tant 
de  succès  dans  le  Nord,  fj-i  termitio- 
logîe  un  peu  compliquée  de  cette  phi- 
losophie TtiVrayait.  «  Je  possède  dotjze 
»  laHgues,  tant  anciennes  que  moder- 
»  nés,  disait  il;  elles  me  suffisent,  et 
»  je  ne  veux  pns ,  à  mou  âge  ,  en 
»  apprendre  une  treizième.  »  Après 
avoir  été,  pendant  plus  de  quarante 
ans ,  l'un  dis  principaux  ornements 
de  la  pr»'mière  université  d'Allema- 
gne, il  mourut,  plus  qu'octogénaire, 
le  ao  juin  1800.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  qu'il  perdit  en  17^8,  il 
épousa  la  veuve  d'un  officier  français 
dont  il  n'eut  qu'une  fille.  Cette  der- 
nière épousa  M.  Kirslen ,  ancien  ami 
de  Kaestner  ,  et   en  eut  un  enfant, 
qui  mourut  de  la  petite  vétole  à  l'âge 
de  dfux  ans ,  mais  dont  l'étonnante 
précocité,  bien  supérieure  à  celle  d; 
son  aï -ul ,  rappelait  les  prodiges  de 
G.  H.  H  imck  u  et  de  J.  Ph.  Bira- 
tier.  Le  nombre  des  ouvrages  dont 
Kacilncr  est  auteur,  éditeur  ou  traduc- 
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!ènr,  ^e  ses  programmes  oti  disserta-* 
tions  académiques, des  mémoires  scien- 
tifiques ou  dos  raoreeauK  de  littérature 
qu'il   a  insérés  dans  divers  recueils 
périodiques  ,  s'élèw  à  plu?  de  deux 
cents;  et  leur  li.^te  seule  occupe  douze 
pages  dans  le  dictionnaire  de  MeuseL 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur  et  nous 
bornons  à  indiquer  les  suivants  :  I. 
Prima  quce  post  inventam  typogra- 
phiarn    prodiil    Euclidis    editio  ^ 
Leijzig,  I  nbo,  in  4".  11.  De  haOitit 
jnatkeseos  etphysicœ  ad  religionem, 
ibid.    i']5î.   Ce   sont   deux  épîtres 
adressées  au  célèbre  cardinal  Quirini, 
m.  Mélanges  (  Vennischle  Schrif- 
ten),  Alteubouig,  17S5,  iit-8".  ;  5^- 
éJil.  1785,  ibid.  a  part,  in-8  .  IV. 
Mémoires  de  la  société  d' Harlem  y 
traduits  du   hollandais,  ibid.  1758, 
in-8''.  V.Elcfnents  d! arilhmétique ^ 
de  géométrie ,  de   trigonométrie  et 
de  perspective^  Gottingue,    1758, 
in  8'.;id.  6  .élit.,  i8uo,  iu-8  .  VI. 
Erlaûlening  etc.  (  Nouvelle  démons- 
tration de  l'immortilité de  l'ame \  ibid. 
I  767,  in  4"'  ;  morceau  non  moins  re- 
commandablc   par  la  profondeur  du 
raisonnement  que  par  la  sublimitédes 
pensées  et  l'énergie  du  style.  VÏI.  Des 
Eloges  ou  Notices  biographiques  suc 
Leibniiz,   Tobie  Miyer,    l^œJerer^ 
Erxiebeu  ,    Mcister  ,    Lichtenbcrg  , 
etc.  VI IL  Histoire  des  Mathémati- 
ques  depuis  le  renouvellement  des 
sciences  ju-^qM'à  la  fin  du  xvni^.  siè- 
cle, 1796-1800,  4  vol.  in-H». ,  fai- 
sant partie  de  l'histoire  générale  dts 
seiences ,   composée  p.ir  les  profes- 
seurs de  Gottingue.  C^   savant  ou^ 
vrage  n'est  pas  terminé  ;  et  le  qua^ 
trièrue  volume  ne  va  que  jusqu'au  nu- 
li(  u  lu  xvii''.  siècle.  Ce  n'est  propn^ 
nient ,  ni  un  livre  de  raa,'hématique$ 
comme  le  grand  ouvrage  de  Montucla 
ni  naeiTie  une  histoire  comme  celle  de 
l'abbé  Boiisut ,  mais  une  histoire  Ut- 


ao8 


KAF 


téraire  cl  Libliograpînquedes  sciences 
mathématiques,  où  Ton  trouve,  non 
pas  compie  dans  Murliard ,  !e  catalo- 
gue de  tontes  les  éditions,  mais  une 
description  raisonnée  des  livres  les  plus 
rares.  Voyez  l'Eloge  de  Kaestncr,  par 
Heyne,  dans  Iclom.  xv  du  recueil  de 
l'académie  de  Gôllingue  ,  sa  Fie  écrite 
par  lui-même  en  1768,  e*  insérée, 
par  Baldinger,  dans  ses  Biographies 
des  médecins  et  des  naturalistes  vi- 
vants, tom.  i*"^.,  et  Y  Histoire  de  Vu- 
niversitéde  GÔUingue  par  PuUer.  Le 
comte  Guillaume  1"". ,  de  Schaumburg 
et  Lippe,  a  fait  frapper,  en  1770,3 
l'honneur  de  Kaestner,  une  belle  mé- 
daille d'or.  .  G.  M.  P, 

KAFOUR,  souvcàS^nàe  l'Egypte, 
ctait  un  eunuque  noir  qn'Aboubckr 
Mohammed  al  Ikhchid,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Ikhchidites  ,  acheta 
pour  la  modique  somme  de  18  pièces 
d'or.  Mais  l'esclavage  et  la  mutilation, 
loin  d'avoir  dégradé  l'ame  de  Kafour, 
firent  mieux  ressortir  les  qualités  et 
les  talents  qui  lui  méritèrent  la  con- 
fiance et  la  faveur  de  son  maître.  Ce 
prince,  en  mourant,  l'an 354  flel'hé- 
gire(946de  J.-C.),lui  laissa  la  régence 
^e  ses  états  pendant  la  minorité  de  son 
fils  AboulCacem  Anoudjour.  Tandis 
que  Kafour  va  mettre  son  pupille  en 
possession  de  l'Egypte,  son  départ 
livre  Damas  à  l'ambitieux  SaïfEddau- 
lab  ,  émyr  Hamdanidc  d'Alep.  Mais 
Kafour,  appelé  par  les  habitants, 
accourt  en  hâte,  et  le  chasse  aisément 
d'une  conquête  encore  mal  assurée.  En 
3/1 5,  il  repousse  une  invasion  du  roi 
de  Nubie  dans  la  haute  Egypte ,  et 
venge  par  de  cruelles  représailles  les 
horribles  ravages  commis  par  ce  bar- 
bare. Anoudjour  étant  mort  vers  la 
findcl'an  549,  son  frère  Aboul-Haçan- 
Aly  lui  succède,  et  Kafour  conserve 
toute  Taulorité.  Deux  ans  après,  les 
G'rccs  preuneut  Alcp.et  assiègent  Saïf 
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EddauTah  dans  la  citadelle.  Au  lien 
d'abandonner  dans  sou  malheur  l'é- 
ternclenncnii  des  Ikhchidiles,  Kafour 
lui  envoie  généreusement  un  secours 
de  dix  mille  hommes ,  et  les  Grecs  sont 
forcés  de  lever  le  siège.  La  mort  d'A- 
boul  Haçan-Aly,  l'an  553,  plaça  enfin 
Kafour  sur  le  tronc;  mais  il  en  jouit 
à  peine  deux^ans,  et  mowrut  le  20 
djoumady  i*"".  557  de  l'hégire  (  ^5 
avril  968  ) ,  à  l'dge  de  soixante  - 
cinq  ans.  Cet  homme  sorti  de  la  pous- 
sière eut  toutes  les  vertus  d'un  grand 
roi;  il  aima  les  sciences  et  proté- 
gea les  savants.  Le  trait  suivant  pein- 
dra son  caractère.  Un  Grec  ,  jadis 
son  compagnon  d'esclavage  et  son 
concurrent  dans  la  faveur  d'Ikh- 
chid,  ne  pouvant  se  résoudre  à  flé- 
chir devant  son  égal,  avait  depuis 
quitté  la  coiir  avec  éclat;  mais  le  soia 
de  sa  santé  l'y  ramena  malgré  lui. 
Kafour  pouvait  aisément  se  débarras- 
ser d'un  rival  dont  les  talents  et  la 
haine  lui  portaient  ombrage  :  il  préféra 
regagner  son  amitié  à  force  de  bien- 
faits; et,  ce  qui  paraîtra  plus  élon-  | 
nant,  il  permit,  il  voulut  même  que  ■ 
les  louanges  de  cet  ancien  favori 
fussent  célébrées,  de  son  vivant  et  au- 
dclàflÉi  tombeau ,  par  le  fameux  poète 
al  Motannabi.  Kifour  avait  gouverné 
plus  de  vingt-deux  ans  l'Egypte  et  la 
moitié  de  la  Syrie;  il  était  nnême  re- 
connu dans  l'Hedjaz,  et  l'on  piiait 
pour  lui  à  la  Mckke.  Sa  mort  fut, 
pour  l'empire  musulman,  le  signal 
d'une  grande  révolution!  Deux  fac- 
tio!is  se  forment  en  Egypte  en  faveur 
de  deux  pelils-GIs  d'ikhchid,  tandis 
qu'im  de  leurs  parents  s'empare  de 
Damas.  Les  kbalyfcs  Fathéraitcs  d'A- 
fiiqucquidèslong-tcmps  convoitaient 
l'Epyptc,  contre  laquelle  ils  avaient 
fait  plusieurs  tentatives  inutiles,  pro- 
(ilfiit  de  l'anarchie  qui  la  désole,  la 
ioumcilcnl  à .  leur  domination  l'an 
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558  de  riiegiio  (969  de  J.-C.  ),  et 
mettent  fm  à  la  dynastie  des  Ikh- 
chidites,  qui  i/avait  duré  que  trente- 
cinq  ans.  A — T. 

KAGER  (Mathias),  peintre,  na- 
quit à  Munich  en  i5(56.  Après  avoir 
appris  les  premières  notions  de  son 
art  drins  son  piys,  sons  la  direrlion 
de  Pierre  de  Witte,  plus  connu  sous 
le  nom  do  Pictro  Coudito.  il  alla  se 
perfectionner  eu  Italie,  oti  il  ètudii 
paiticulièreraent  l'antique  et  les  ou- 
\rap;es  des  grands  maîtres.  Après  uu 
séjour  prolongé  dans  ce  pays,  il  fut 
appelé  à  Munich  près  le  duc  Maximi- 
liiMi,  électeur  de  Bivière,  qui  lui  ac- 
cord j  sa  protection,  le  nomma  sou 
premier  peintre  avec  un  traitement 
considérable,  et  lui  commanda  pîu- 
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près  lui-mèt(.e.  le  Baptême  de  JésuS' 
Christ,  et  L.  Kiliau  a  en  outre  grave, 
d'après  ce  maître,  une  suite  de  seize 
tableaux  représentant  Jésus  -  Chriit, 
la  F^ierge ,  Saint  Jean-Baplisle ,  et 
les  apôtres.  Le  musée  du  Louvre 
pos.sédait  de  ce  maître  un  dessin  à  la 
plume  et  lave,  représentant  le  Christ 
descendu  de  la  croix:  il  a  été  repiis 
en  i8î5  par  ies  Prussiens.     P — s. 

KAHLE  (  Christian  ),  en  latin 
Calenus,  médecin  aHemaud,  profes- 
seur à  Gicifswaîd ,  né  dans  l'île  Fc- 
ineren  en  1 5^9 ,  mort  le  24  mars 
161  -y ,  a  publié  :  l.  llisloria  de  pro- 
ft^ctione  in  Terram  sanctam  principis 
Bogeslcii  X,  Witfcmbcrg  ,  1 554  > 
in-^".  H.  Heroes  romani  ex  T.  Li- 
vio  desumpti  et  carminé  redditi , 
sieurs  ouvrages,  Cepcndai\t ,  malgré^^ostuck,  in-4". ,  «"t  d'autres  ouvrages 


tant  d'avantages,  Kager,  détourné  de 
ses" travaux  par  les  troubles  de  la 
guerre,  se  décida  à  s'étabiir  d.ms  la 
ville  d'Augsbourg,  où  sou  mérite  l'é- 
levaà  la  place  de  bourgacraestre,  et  où 
il  peignit,  pour  la  salle  d'audience  de 
l'hôtel -de-ville,  son  chef-d'œuvre  le- 
préscutanl  le  Jugement  dernier.  Mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  t?an- 
quiiiité  qu'il  était  venu  cheichcrdans 
celte  ville;  il  y  mourut  au  bout  de 
quelque  temps,  en  i634,  à  l'âge  de 
Si.ixante-huit  ans.  Outre  le  tabl{  au  cité 
ci-dessus,  ses  autres  piiîicipyux  ou- 
vrages sont  :  i>e  Baptême  de  Jésus- 
Christ.  —  Sainte  Cunegonde  soute- 
nant l'éprem>e  du  Jeu  et  des  lames 
tranchantes. — Sainte  Elisabeth  ser- 
inant les  pauvres.  —  Jésus  -  Christ 
apparaissant  à  Jacques  de  Ledes- 
ma .  jésuite.  —  Saint  Jacques  com- 
battant contrôles  Maures^  en  faveur 
de  don  Bnmire. —  Le  duc  Maximi- 
lien  de  Bavière^  commandant  à  la 
bataille  de  Prague,  etc.  Ces  tableaux 
ont  été  gravés  par  R.  Sadeler,  L.  et 
Wolfgang  Kiiian.  Kager  a  gravé,  d'a- 
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moins  im[iortant5.  —  Son  fils  nommé 
aussi  Christian  et  surnommé  le  jeune , 
exerça  la  médecine  à  Prenziau  dans 
le  Brandebourg,  et  a  donné  treize  dis- 
sertations latines  ,  tirées  de  Melanch- 
thon. —  Louis-Mjrtiti  Kahle,  pro- 
fesseur de  droit  a  Gôttinp;ue,  et  en- 
suite à  Marbourg  ,,  né  à  IVIagdcbwirg 
eu  1712,  finit  p^r  exercer  à  Bit  lin 
divers  emplois  de  magistrature  et  d'ad- 
ministration supérieure  ,  et  mourut  le 
5  avril  1775.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  i-idiquerons  les  sui- 
vants; I.  De  divinatione  ^  Haîle ', 
1734,  in-4'.  H.  De  scholis prophe^ 
tarum,  Gouingue,  1737,  in-8\  Ilf. 
Bihliotheça  philosophica  Struviana., 
emendata  et  continuât  a ,  atque  ultra 
dimidiam  partem  aucta ,  ibid.  1 748, 
2  vol.  in-8'\  L'ouvrage  de  Struve, 
publié  d'abord  en  1  704  ,  avait  été 
augmenté  en  1707,  et  en  1712. 
Kaltle  remit  à  leur  place  dans  le  texte 
les  additions  que  J.  C.  Lutter  y  avait 
faites  eirj  7^7  ,  et  la  suite  donnée  par 
J.  H.  AiS^er;  et  il  continua  l'ouvrage 
jusqu'à  son  temps.  Struvc  lui  commu- 
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niqua  lui-mcmc  des  additions  et  cor- 
rections importaules.  IV.  De  tru- 
tinà  Europœ^  ibid.,  1744  ?  in-4".  , 
traduit  par  Forraey ,  sous  ce  titre  :  La 
balance  de  V Europe  ,  considérée 
comme  la  règle  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  Berlin,  1  744  ^  '«-8".  V.  Opus- 
cula  minora  ,  iomus  i  (  ètunicus  ) , 
Francfort-sur-ML-in,  i75i ,  in-4**.;  ce 
volume  coulicut  six  dissertations  de 
droit  pub'ic,  qui  avaient  déjà  vu  le 
jour  séparément.  Les  ouvrages  sui- 
vants sont  en  allemand.  VI.  Ahriss 
etc.  (  Précis  de  Vétat  actuel  de  la 
littérature,  et  de  quelques  discus- 
sions importantes  dans  le  monde 
politique  )  ,  Goltingue  ,  in-8".  ;  ou- 
vrage périodique,  commcneé  en  juil- 
let 1 757 ,  et  terminé  en  1 744-  La  col- 
lection forme  2  volumes  de  8  numéro!^ 
chacun.  VU.  Examen  du  livre  inti- 
tulé Métaphysique  de  Newton  et  de 
Leibnitz  (  Amst.,  \^/^o  /m-S"  ),  et 
du  parallèle  de  ces  deux  philosophes 
par  M.  de  Foliaire  ,  Gottingue  , 
1740  ,  in-4"«  Gautier  de  S.  Blanchard 
traduisit  en  français  l'ouvrage  de 
^  Kahle,  la  Haye,  1744 î  Voltaire  écri- 
vit à  Kable  (  K.  tom.  49,  P^g-  122-5, 
édil.  de  Kchl ,  in-S**.)  une  Lettre  que 
Mosheim  a  traduite  en  allemand.  VIII. 
Corpus  juris  publici  S.  L  B.  G.  ou 
Recueil  complet  des  lois  fondamen- 
tales de  V Empire  germanique  ^  Got- 
tin^ue,  1744?  1745,  2  vol.  in-S". 
Enfin  Kahle  a  été  le  principal  rédac- 
teur de  la  Gottipf^ische  Biblioihek^ 
1746, 1747?  5  vol.  in-8''.,  et  a  fourni 
beaucoup  d'articles  à  la  Gazette  lit- 
téraire de  Goltingue ,  et  à  d'autres 
recueils.  G.  M.  P. 

KAIE.  Foy.  Caîus,  et  Ferrar 
(tom.  \I,  pag.  487). 

KaI-KAOUS  .  roi  de  l'Iran  ,  suc- 
céda à  son  père  Kaï-kobâd^  chef  de 
la  dynastie  Kaianienne  ,  la  '2«.  des 
dyna&ties  persanes^  plusiçui»  »i«cle» 
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avant  rèrc  chrétienne.  L'Iran  embras- 
sait à-peu- près  les  mêmes  provinces 
que  nous    comprenons  actuellement 
sons  le  nom  de  Perse,  et  s'étendait 
jusqu'à  rOxus.  A  peine  K"«'i  taons  fut- 
il  monté  sur  le  tronc,  que  Sendjé,  prince 
fcudataire  du  Mazandérân ,  entreprit 
de  se  rendre  indépcnd;!nt.  Kaï-kâous 
résolut  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante; il  n'écouta  aucune  propositioa 
de  paix,    et  annonça  hautement  le 
projet  de  détruire  la  maison  de  Sendjé. 
Celui-ci,  puisant  de  nouvelles  forces 
dans  le  désespoir,  et  cherchant  à  tiret* 
parti  des  localités,  attira  insensible- 
ment son  ennemi  ,  aveuglé  par  ses 
premiers  succès,  dans  des  lieux  qui 
ne  lui  laissaient  point  de  moyens  de 
salut,  et  s'empara  de  sa  personne.  A 
cette  nouvelle,  Roustcm,  prince  fcuda- 
taire du  Zabelislân,  qiîi  était  resté  à  la 
défense  du  royaume,  arcourt  avec  une 
nombreuse  armée,  surmonte  tous  les 
obstacles ,  détruit  les  troupes  qu'on 
lui  oppose,  et  donne  tout-a- la-fois  la 
mort  à  Sendjé  et  la  liberté  à  sou  roi. 
Ktï  kâous,  qu'un  tel  événement  au- 
rait  dû    rendre   moins    téméraire  , 
forma  le  dessein  de  profiter  de  la  tran- 
quillité dont  jouissaient  ses  états, pour 
rétablir  l'empire  de  Férydoun  dans 
toute  son  intégrité,  et  soumettre  à  ses 
lois   les  contrées  qui  successivement 
s'étaient  rendues  indépendantes.  Ses 
premiers  etForts  tombèrent  sur  la  Sy- 
rie :  afin  de  jouir  sans  partage  de  la 
gloire  qu'il  espérait  retirer  de  celte 
expédition ,  il  avait  laissé  à  Roustem  le 
soin  des  affaires  de  l'Iran.  Cependant 
Dsou'l-zedjr  ,  roi  de  Syrie,  à  qui  les 
préparatifs     du    monarque     iranien 
n'avaient  pas  échappé  ,  réclama  les 
secours  des  rois  de  l'Asie -Mineure  , 
de  l'Egypte,  etc.;  mais  rien  ne  put    i 
arrêter  son  ennemi,  qui,  api-ès  trois 
grandes  victoires,  força  Dsou'l-zcdjr 
à  reconiiaître  sa  juzeraiactc.  Celui-ci 
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ç«t  recours  à  la  perfidie  ;  il  proposa 
Scwdawch  ,  sa  fille ,  eu  mariage  au 
schah ,  et  l'engagea  à  venir  à  sa  cour , 
après  avoir  renvoyé  son  armée  dans 
l'iiân.  Miilre  alors  d';igir,  DsOu'I- 
zcdjr  le  retint  prisonnier,  et  ne  con- 
sentit à  lui  rendre  la  liberté,  qu'au- 
tant que  Kaï-kàous  le  dédommagerait 
de  ses  perles,  et  qu'il  renoncerait  à  toute 
prétention  sur  ses  e'iats.  Bientôt  la 
renommée  porta  cette  nouvelle  dans 
l'Iran.  Kousteu) ,  qui  était  en  ce  mo- 
ment occupé  à  repousser  une  invasion 
d'Afiacyab ,  envoya  une  armée  pour 
t^iiir  la  Syrie  en  échec,  et  obligea 
AiV.cyab,  après  une  grande  victoire , 
à  repasser  l'Oxns.  De  là,  il  vola  en  Sy- 
rie, vainquit  et  fit  prisonniers  Dsou'l- 
zedjr  et  ses  alliés,  cf  ramena  Kaï- 
kàoijs  dans  ses  états.  Cependant  tant 
de  malheurs  avaient  abattu  i'esprit  de 
ce  prince,  et  ne  lui  permirent  pius  dé- 
sormais d'entreprendre  d'expéditions 
lointaines.  Sewdawéh  ,  qu'il  avait 
amenée  de  Syrie  ,  et  qui  plus  tard  de- 
vait metlre  la  désolation  dans  la  fa- 
mille royale  et  le  royaume,  jouissait  du 
plus  grand  crédit.  Kaï-kâous  aban- 
donna les  ufFaircs,  et  se  livra  insensi- 
blement aux  plai.sirs  et  aux  fêtes. 
Pour  se  distraire,  il  s'occupa  d'em- 
bellissements; il  fit  élever  aux  en- 
virons de  Pehhlou  ,  près  du  Caucase, 
des  palais  magnifiques,  où  brillaient 
Tor,  l'argent  et  les  pierreries  ,  et  dont 
Ferdoucy  ne  peut  expliquer  la  magni- 
ficence que  par  l'intervention  des 
génies.  Ebloui  lui-même  d'un  ouvrage 
si  étonnant,  le  schah  s'imagina  qu'il 
pourrait,  à  l'exemple  de  Djemschyd, 
et  aide  des  génies ,  s'élever  jusqu'au 
firmament,  et  contempler  de  près  ces 
globes  qui  roulent  sur  nos  têtes  :  des 
aigles  soulevèrent  un  siège  fort  lé- 
ger ,  sur  lequel  il  était  assis  ;  mais , 
parvenus  à  une  certaine  hauteur  ,  ils 
•edcreut  au  poids  du  cbar^  qui  iQmha 
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dans  un  bois  près  d'Amil.  Kaïkâous , 
r-imeué  à  la  raison  ,  commençait  à 
faire  oublier  tant  de  folies  par  uneadmi- 
nistration  sage  et  éclairée (i) , lorsque 
Afracyab,  roi  du  Touran,  sur  la  foi 
d'un  songe,  attaqua  de  nouveau  l'Iran. 
Ce  prince  ,  dont  les  états  s'étendaient 
au  nord  de  fOxus ,  et  à  l'est  jusqu'à 
la  Chine,  s'était  vu,  pendant  plusieurs 
années  ,  maître  du  pays  qu'il  attaquait. 
Tous  SCS  efforts  tend.iient  à  ne  faire 
qu'un  seul  royaume  de  ses  états  et  de 
ceux  de  Kaï  kâous.  Rouslem  alla  à  sa 
rencontre  ,  avec  une  armée  de  plus 
de  deux  cent  mille  hommes.  Après 
quelques  combats  singuliers,  il  s'en- 
gagea une  l)^taille  terrible.  Afracvab  , 
vaincu  ,  prit  la  fuite  et  demanda  hi 
])aix.  Roustem,  au  milieu  de  si  grands 
événements  ,  eut  occasion  de  voie 
Tehbminéhjfiilcd'unprincetouraniea 
Frappé  de  sa  beauté,  il  l'épousa ,  mais 
dans  le  plus  grand  secret.  Cependant, 
obligé  de  ramener  l'armée  à  Ystakhajc 
(ouPersépolis),  il  abandonna  Tehlimi- 
néh.  Quelque  temps  après  son  départ, 
elle  accoucha  d\in  fils ,  qu'elle  nomma 
Sohreb.  Celui  ci  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  une  adresse  et  une 
force  prodigieuses  :  il  ne  respirait  que 
pour  les  combats,  et  parlait  déjà  de  la 
conquête  de  l'Iran.  Afracyab  conçoit 
les  plus  grandes  espérances  :  dans  le 
dessein  de  l'opposer  à  Roustem,  il  lève 
une  puissante  armée,  et  en  remet  le 
commandement  à  Sohreb  ,  quoiqu'à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Au  moment 
du  départ,  celui-ci  apprend  de  sa  mère 
le  secret  de  sa  naissance.  Plongé  dans 
une  agitation  profonde ,  il  se  promet 
de  ne  point  combattre  son  père.  Ce- 
pendant Roustem  n'avait  plus  eu  de 
nouvelles  de  ïchhminéU  :  quoiqu'il 


(i)  C'est  «le  là  «ue  vient  «a  réputation  de  «a. 
gesse.  D;ias  les  aniliens  livres  sacrés  desParsis^' 
on  deKianie  à  Dieu  la  sagesse  de  Kaï-Kâous. 
[  Vojr,  le  Zend'^vestu  ,  toa*.  ii ,  pag.  93  et  97.  ) 
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éprouvât  quelque  répugnance  à  re- 
prendre les  armes,  il  était  loin  de 
saltendre  qu'il  aurait  à  lriomj>lur  de 
sou  propre  ^is.  Après  Lieu  des  hésita- 
tions ,  craignant  qtjc  l'on  attribuât  ses 
refusa  la  crainte,  jjloux  d'ailleurs 
de  iiiettte  un  lerrac  au!^  succès  de 
SohreL»,  il  se  décide  à  partir.  Solireb 
venait  de  s'emparer  de  Sefed  dans  le 
Khorassan.  On  lui  persuade  que  son 
père  n'est  pas  dans  i'armée  iranieime. 
Dès-lors  il  ne  balance  plus  ;  son  défi 
s'adresse  à  tous  les  héros  du  carap 
ennemi.  Rousteiii  entre  en  lice;  tons 
les  rt^gutls  se  porttnt  sur  les  deux 
chrtinpious  :  ceux-ci  font  des  efforts 
extraordinaires  ;  le  combat  dure 
long-temps  :  enfin,  Sohrcb  tombe 
percé  d'un  coup  mortel.  Déplorant  sa 
funeste  destinée ,  aux  prises  avec  la 
mort,il;.ppcllela  vengeance  de  Rous- 
tem  sur  celui  qui  le  faisait  périr.  G2 
père  inforluncreconnaît  alors  son  fils, 
tâclie,  mais  vainement ,  de  le  rappeler 
à  la  vie,  et  s'abandonne  tout  entier  à 
sa  douleur.  Les  deux  armées  prennent 
part  à  ce  tragique  événement,  et  re- 
tournent dans  leurs  pays  respectifs. 
Cet  événement,  réel  ou  fabuleux,  a 
fourni  à  Ferdoucy ,  l'un  des  beaux  épi- 
sodes de  son  poème;  il  a  été  publié  à 
Calcutta  en  1814.  {f^oy.  Fp:rdoucy.) 
La  paix  semblait  consolidée  pour  tou- 
jours ,  lorsque  la  fortune  suscita  de 
nouveaux  germes  de  discorde.  Afra- 
cyab  avait  conçu  une  passion  crimi- 
nelle pour  sa  nièce  Saady-bânou(i). 
Pour  la  punir  de  Kes  refus  ,  il  la  relégua 
vers  la  JVonlière.  Deux  officiers  de  Kai- 
kâous  l'enlevèrent ,  et  la  conduisirent 
ati  schah,  qui  l'épousa.  Peu  de  temps 
après,  elle  mitau  monde  un  fils,  qui 
fut  nommé  Siyaw.ousch.  U<>ustcm  fut 
chargé  de  l'élever,  liicntot  le  jeune 
prince  se  fit  remarquer  par  le-  qualités 

(t^  Dânou^  wwtpsrtaDquirtTtent  ku  mot  Iitia 
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les  plus  brillantes.  A  la  cour,  il  attira 
tous  les  regards.  Malheureusement 
Sewdawéh  en  devint  éperdûmcnl 
amoureuse,  et  osa  lui  déclarer  ses 
sentiments  :  die  fut  npoussée  avi  c 
horreur.  Ne  respirant  dès-lors  que  la 
vengeance,  passant  de  l'amour  le  plu» 
violent  à  une  haine  aveugle ,  elle  î'a;;- 
cusa,  auprès  du  roi,  du  crime  dont  elle 
seule  était  coupable.  Le  roi  ne  sachant 
qui  croire  dans  cette  affaire ,  en  soumit 
la  décision  à  l'épreuve  du  feu.  La  rt  iue 
s'y  refusa  :  mais  Siyawousch  poussa 
sou  cheval  à  travers  les  flammes  sans 
aucun  accident.  S(wdawéh  semblait 
ne  pouvoir  échapper  à  une  mort  igno- 
minieuse, lorsque  Siyawousch  obtint 
la  grâce  de  la  coupble  ,  par  ses 
larmes  et  ses  prières.  Cependant 
Afracyab  jure  de  venger  l'enlèvement 
de  sa  nièce.  Une  nombreuse  arn»ée 
pénètre  dans  le  Khorassan  ,  et  s'em- 
pare de  Balkh.  Roustem  et  Siya- 
wousch arrêtent  les  progrès  de  l'en- 
nemi ,  (t  se  disposent  à  le  poursuivre 
jusqu'au-delà  de  l'Oxus,  lorsqu'ils  re- 
çoivent dt^s  propositions  de  paix,  aux- 
quelles ils  accèdent.  Les  partisans  de 
Sewdawéh  et  les  ennemis  de  Rousteni 
crient  à  la  précipitation  j  ils  prétendent 
que  les  avantages  de  celte  paix  ne  ré- 
pondent pas  aux  succès  qu'on  avait 
obtenus.  Roustem,  dégoiîîé  du  com- 
manderaeiît,  se  retire  dans  s«n  apa- 
nage. Kaïkâous ,  entraîné  par  les  sug- 
j;estious  de  quelques  courtisans,  en- 
voie le  prince  Thouss  à  l'armée,  ca 
ordonnant  à  son  fils  de  recommencer 
la  guerre  ou  de  résij^ner  le  comman- 
.demenl  à  Thouss.  Siyawousch,  dans 
\mt  position  aussi  eKtraordinairc,  ex- 
pose à  encourir  la  colère  de  son  père, 
uu  à  manquer  à  la  foi  jurée,  prend  uii 
parti  désespéré;  il  se  dirige  vers  le  ^ 
Touran,  pour  passer  de  là  en  Chine.;; 
Afracyab,  ravi  d'avoir  à  sa  cour  riié-" 
ntier  présomptif  de  l'iiàn ,  emploie* 
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tous  les  moyens  pour  le  retenir  à  Kan- 
kdiz  sa  capitale  ,  et  forme  le  dessein 
de  lui  donner  sa  fiile  eu  mariage;  il 
était  même  décide  à  le  nommer  son 
successeur.  Rien  nVst  néglige' pour  lui 
rendre  son  séjour  agréable.  Enfin,  il 
lui  donne  sa  fille ,  Frenkis-bânou,  en 
mariage,  avec  les  provinces  orientales 
de  ses  états  pour  apanage.  Siyawousch 
chertha  une  distraction  à  ses  mal- 
Leurs  par  de  nobles  occupations,  le 
bonheur  de  ceux  quM  était  appelé  à 
rendre  heureux , et  rcmbellisseraenlde 
Scharsân,  dans  laquelle  il  avait  fixé 
sa  résidence.  Sa  félicité  paraissait  fon- 
dée sur  les  bases  les  plus  durables, 
lorsque  la  haine  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  vint  le  piécipiter 
dans  un  abîme  de  maux.  Ceux  des 
guerriers  qu'il  avait  vaincus  dans  les 
jeux  militaires  ,  ne  pouvaient  lui 
pardonner  sa  supériorité.  Kerschi- 
"wez  lui-même,  son  aïeul  maternel, 
prit  ombrage  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  d'Âfracyab.  11  parvint 
à  jeter ,  dans  Tespril  de  son  frère , 
des  soupçons  sur  les» desseins  ulté- 
rieurs de  Siyawousch.  En  même 
temps  il  faisait  dire  à  celui-ci ,  que 
son  beau-pcre  conjurait  sa  perte.  Il 
engage  Afracyab  à  faire  un  voyage 
à  Scharsân  ,  pour  se  convaincre  lui- 
même  de  h  vérité  des  rapports  qu'on 
lui  faisait,  et  persuade  sous-main  à 
Siyawouch  ,  qu'il  doit  se  sauver  par 
une  prompte  fuite  ,  s'il  ne  veut  pas 
périr  ignominieusement.  Siyawousch 
est  entraîné  par  des  avis  qu'il  croit 
sincères ,  <  t  tombe  entre  les  mains  des 
soldats  de  son  beau-père,  en  cherchant 
à  se  sauver.  Sa  femme  vient  bientôt 
solliciter  sa  grâce  :  le  perfide  beau- 
père  ,  redoutant  l'effet  de  ses  priè- 
res, arrache  à  son  fière  une  sentence 
de  mort,  et  f^il  massacrer  aussitôt 
Siyawousch.  Sa  femme  accoucha  ,  peu 
de  temps   apiès  ^   de  IQiosrou.  Ce 
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jeune  prince  fut  élevé  loin  dc&  regards 
d'Afracyab  ,  et  fut  obligé  de  contre- 
f  lire  l'insensé,  pour  ne  pas  exciter  des 
ciaintesdans  l'esprit  des  ennemis  de 
son  père  :  du  reste,  le  sage  Pcïran 
n'oublia  rien  pour  lui  former  le  cœur, 
et  le  rendre  digne  du  haut  rang  auquel 
sa  destinée  l'appelait.  Cependant  la 
cour  de  l'Iran  ne  savait  rien  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  quoique  la  paix  ^ 
entre  les  deux  royaumes  ,  durât  de- 
puis îe  départ  de  Siyawousch  pour  le 
ïouran.  Quelques  années  après  ,  la 
nouvelle  de  sa  mort  s'étant  répandue 
partout ,  les  guerriers  de  l'Iran  volè- 
rent aux  armes.  Rouslera  ,  avant  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée, 
poignarda  ,  de  sa  main  ,  Sewdawéh 
la  cause  de  tous  ses  malheurs ,  battit , 
en  plusieurs  rencontres,  Afracyab, 
immola  le  fils  de  ce  prince  aux  mâ- 
nes de  Siyawousch  ,  s'empara  de  Kan- 
kdiz ,  et  obligea  Afracyab  de  cher- 
cher un  refuge  sur  les  frontières  de  la 
la  Chine.  Pendant  sept  ans  le  joug  du 
vainqueur  pesa  sur  le  Touran.  Mais 
Roustcmayantcommencéà  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang,  les  habitants  poussés 
à  bout ,  excités  d'ailleurs  par  les  émis- 
saires du  prince  fugitif,  coururent  aux; 
armes.  Afracyab,  profitant  de  ce  mo- 
ment d'enthousiasme ,  et,  surtout ,  de 
la  retraite  de  Rouslem ,  desservi  auprès 
de  son  souverain  ,  pénétra  dans  l'Iran. 
La  désolation  de  ce  royaume  était  à 
son  com!)le;  k'S  peuples  soupiraient 
après  un  libérateur  :  c'est  dans  ces 
circonstances, que  Kiw,  fils  de  Gou- 
deiz  ,  prince  d'ispahm  ,  se  dévoua 
pour  la  délivrance  du  fils  de  Siya- 
wouch. Il  passa  rOxus  ,  déguisé  en 
Touranien ,  parvint  à  découvrir  le 
jeune  prince,  et  l'emmena  ainsi  que 
sa  mère  :  après  avoir  terrassé  les  offi- 
ciers préposés  a  sa  gu'dc,  il  rtpassa 
rOxus ,  et  pi  ésenli  Khosrou  à  l'admi* 
ralioLL  des  Iraniens.  Kai-kâous,  xe-^ 
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gardant  son  petit-fi!s  comme  l'objet 
des  faveurs  célestes ,  manifesta  l'inten- 
tion de  lui  resijçnrrle  irône.  Mais  son 
second  (ils,  Feiil.ourz,  se  met  sur  les 
rangs ,  s'appuyant  sur  son  droit  de 
naissance.  Kki  kaons  ,  d'après  l'avis 
de  ses  devins,  décida  que  le  trône 
appartiendrait  à  colui  qui  souraettrriil 
la  ville  d'Ardrbil  ,  dans  l'Adlier- 
baïdjau.  Cette  ville  était  la  seule,  en- 
deçà  de  l'Oocus ,  qui  ne  reconnût  pas 
l'auforite  de>  rois  de  l'Iran.  Feribourz 
BJarcha  le  premier  avec  une  puissante 
armée;  mais  i!  échoua  complètement  : 
les  génies,  disent  les  poètes,  avaient 
tous  conspire'  contre  lui.  Khosrou 
tenta  la  même  entreprise  à  son  tour. 
Il  fit  une  sommation  à  la  ville,  au 
nom  du  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  La  ville  se  rendit  à  ses  armes. 
Dcs-lors  il  n'y  eut  qu'une  voix  sur 
ses  droits  ,  son  mérite ,  et  le  bonheur 
qu'on  croyait  attaché  à  toutes  ses  en- 
treprises. Il  fut  proclame'  roi  sans  op- 
position ;  ses  rivaux  le  reconnurent 
pour  leur  maître  ;  et  Kaï-kâous  mou- 
îut  dans  la  retraite ,  tranquille  et 
considère',  après  avoir  pu  se  convain- 
cre de  l'éclat  dont  l'irâu  devait  briller 
sons  le  règne  de  son  petit-fils.  On  at- 
tribue à  ce  prince  la  fondation  de 
deux  observatoires ,  dont  l'un  à  Baby- 
lone.  Les  opinions  des  écrivains  orien- 
taux varient  sur  Kaï-kâous  :  nous 
avons  suivi ,  de  préférence  ,  l'auteur 
du  Sch  th-nâineh  et  l'historien  Khon- 
demir ,  sans  chercher  à  les  concilier 
avec  les  autres  versions  ,  qu'on  peut 
•voir  dansd'Herbelot.  On  sait  que  les 
Musulmans,  quand  ils  eurent  conquis 
la  Perse ,  s'efforcèrent  d'anéantir  les 
monuments  historiques ,  pour  faire  ou- 
blier tout  ce  qui  avait  quelque  rapport 
à  la  religion  des  Mages.  Q-jelques  siè- 
clesaprès, des  princes,  amisdcs lettres, 
n'oublièrent  rien  pour  suppléer  à  cette 
perte  à-peu-près  irréparable.  Les  au- 
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tours  qui  cherchaient  la  vci  ité,  n'eurent 
le  plus  souvent  que  des  documents 
incertains.  Les  poètes ,  comme  Fcr- 
doucy  etc.,  qui  n'étaient  pas  astreints 
à  l'exactitude  de  rbistoiic  ,  trouvèrent 
nu  vaste  champ  ouvert  à  leur  imagi« 
nation  ,  et  en  profilèrent  pour  ic- 
pandre  des  opinions,  qui,  quoique 
dénuées  de  fondement,  n'en  sont  pas 
moins  devenues  ,  pour  ainsi  dire  ,  po- 
pulaires. Le  règne  de  Kaï-kâous  ap- 
partient aux  siècles  héroïques  des 
Orientaux  :  comment  déterminer  ce 
qui  peut  raisonnablement  être  re- 
gardé comme  vrai? Que  penser,  par 
exemple  ,  du  règne  de  i5o  ans  de  ce 
prince  et  de  celui  de  1 20  de  son  père  I 
ISous  nous  contenterons  de  faire  ob- 
server que  plusieurs  circonstances  de 
cette  époque  s'accordent  avec  ce  que 
les  livres  saints  nous  apprennent  des 
monarques  de  l'Orient  du  temps  de 
Daniel  ;  ce  qui  semblerait  justilier  le 
sentiment  du  cé'èbre  W.Jones,  qui 
plaçait  l'avéncnimt  de  K Vi-kâous  au 
trône,  à  l'année  (3 10  avant  J.-C. 
11  abdiqua  ensuite  en  faveur  de 
son  petif-fils Khosrou  ouCyrusdontle 
père,  Sivawousch  (qui  serait  le  Cira- 
byse  d'Hérodole  )  avait  épousé  la  fille 
d'AfracyabjFrenkis,  c'est-à-dire  Man- 
dane.  R — d. 

KAI-KAOUS  (  AZZ-EDDYN   1"), 

septième  snlthan  Seidjoukide  d'Anatc- 
lie,  succéda  à  son  père,  Kaï  Khos- 
rou ,  en  607  de l'hég.  (  1  2 1 0 de  J.- C). 
Il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre 
deux  princes  de  sa  famille.  Tandis 
que  son  frère  Khï  Kobid  lui  enlevait 
Angoura,  son  oncle  Thognd  Chah  , 
sulthau  d'Arzroum ,  Tassicgeait  dans 
Siwas.  Secouru  par  Aschraf  Mouça  , 
prince  Aïuubite  de  Roha  et  d'Hiran, 
K  jï  Kaous  repoussa  son  oncle ,  porta 
la  guerre  dans  ses  états ,  et  lui  arra- 
cha le  troue  et  la  vie,  en  610.  Lavait 
déjà  repris  Angoura  5  mais  rcspcctaul 
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les  jours  de  son  frère  ,  il  se  contenta 
de  le  reU  nlr  prisonnier  dans  le  châ- 
fteau  d'Alaiiuchnr ,  surrEujihrnte  ,  et 
ne  punit  que  par  l'infamie  les  e'myrs 
qui  avaient  parlagé  sa  révolte.  En 
6i  I  (  12 1 4  (ie  J.-C.  ),  Théodore  Las- 
caris,  empereur  de  JNicée,  surpris  par 
un  parti  de  Turkomans,  et  conduit 
devant  le  sullhan  ,  promet  des  viles 
et  des  cliâteaux  pour  sa  r.inpon  ;  Kaï 
Kaous,  suiuioniant  sa  juste  fujeur 
a  respect  du  meui trier  de  son  père, 
accepte  ses  offres  et  lui  rend  la  li- 
berté'; mais  Lascaris  ne  tient  aucun 
de  ses  engagements,  et  le  suithan  aima 
mieux  vivre  en  paix  avec  les  Grecs 
que  de  tirer  venj:;eance  de  cette  insigne 
mauvaise  foi.  Ennemi  plus  généreux 
que  fidèle  allié  ,  il  se  ligua,  en  Gi5, 
avec  Afdba!,  prince  Aïoubite  de  Sa- 
nïosath  ,  pour  dépouiller  Alziz  ,  roi 
d'Halep,  et  ce  même  Aschraf,  qu'il  avait 
si  utilement  secouru  autrefois.  Kaï 
Kaous  prit  Robâ  ,  TcII- bâcher,  et 
Manbedj  ;  céda  la  première  à  Afdhal 
et  garda  les  deux  autres  ,  au  mépris 
du  traité:  mais  son  avant-garde  ayant 
e'fé  battue  près  d'flalep,  par  Aschraf,  il 
abandonna  ses  conquêtes  et  son  allié, 
et  mourut  Tan  6  j  6  (  1 2  «  9  de  J.-G.  ) , 
ne  laissant  que  des  enfants  en  bas 
âge.  Son  fièrc,  Kaï  Kobad  Ala-eddyu 
lui  succéda  (  F.  Alidin  ).     A — t. 

KAIN.  Foj.  Lekain. 

KAIOUK,  troisième  grand  khan  ou 
empereur  des  Mogbols,  était  fils  d'Ok- 
taï  ,  et  petit-fils  de  Djenguyz-khan. 
Quoique  son  père,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  l'eût  rappelé  de  Hongrie,  il 
avait  néanmoins  désigné  son  petit-fils 
Chyramoun  pour  héritier  de  l'empire. 
Mais  Tourakina,  mère  de  Kaïouk, sans 
égard  pour  les  dernières  volontés  de 
son  époux ,  fit  valoir  la  coutume  des 
Moghols,  qui  déférait  la  régence  à  la 
veuve  de  l'empereur  jusqu'à  l'élection 
de  son  successeur.  Cette  fcramc  habile^ 
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pendant  les  quatre  années  qu'elle  tint 
les  rênes  du  gouvernement,  n'épargna 
rien  pour  procurer  !a  couronne  à  son 
fils.  Elle  s'assura  des  princes  et  des 
seigneurs  moghols,  en  gagnant  les  uns, 
en  éloignant  les  autres.  Enfin,  dans 
le  kouriltaï  ou  assemblée  générale 
qui  se  tint  à  Cara  Koroura ,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  princes 
chrétiens  et  musulmans,  tous  vassaux 
et  tributaires ,  et  des  ambassadeurs 
de  plusieurs  puissances ,  Chyramoun 
fut  exclu  du  trône ,  et  Kaïouk  procla- 
mé grand  khan  le  24  août  1246.  Le 
détail  des  cérémonies  qui  précédèrent 
et  suivirent  son  installation ,  offre  un 
mélange  bizarre  de  magnificence  et 
de  grossièreté,  et  caractérise  bien  un 
peuple  barbare  qui  touche  aux  pre- 
miers degrés  de  la  civilisation.  Kaïouk 
avait  signalé  son  courage  dans  l'expé- 
dition de  son  cousin  Batoukhan  (/^or, 
Batu).  Grave,  sérieux,  juste,  aussi 
doux  que  son  pcre,  il  fut  plus  libéral 
encore.  Dans  les  audiences  qu'il  donna 
aux  ambassadeurs, il  prit  un  ton  me- 
naçant avec  ceux  du  khaiyfe,  et  ren- 
voya avec  mépris  ceux  des  Ismaé- 
liens ou  assassins  (  Voy.  Haçan  ben 
Sabbah,  XIX,  280  ).  Quoiqu'il  traitât 
avec  plus  d'égards  les  envoyés  du  papej 
quoique  parmi  les  chrétiens  à  son 
service  on  distinguât  un  de  ses  mi- 
nistres et  un  de  ses  secrétaires;  quoi- 
qu'on vît  devant  sa  tente  une  chapelle 
oii  ces  chrétiens  assistaient  régulière- 
ment au  service  divin ,  il  prétendait 
néanmoins  forcer  le  pape  et  tous  les 
potentats  de  l'Europe  a  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Sous  son  règne  et 
pendant  la  régence  de  Tourakina,  les< 
armées  mogholes  continuèrent  leurs 
progrès  du  côté  de  la  Chine.  Eu  1247, 
le  roi  de  Corée  fut  contraint  à  paj^er 
tribut  et  à  recevoir  des  commandants 
moghols.  Kaïouk  préparait  un  nouvel 
armement  contre  l'Europe.  Déjà  il 
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avait  ordonne,  dans  tout  son  empire  , 
qui  s'ctcndat  depuis  l'Asie  n.ineuce 
jusqu'à  !a  Chiiic,  une  levée  gcncrale 
de  trois  lioinir.cs  sur  dix  ,  loi  sqii'il  fut 
suijirispar  lamoil.K.iïoi!k;<iniail  ten- 
drement sa  mère,  à  laqncricil  devait 
le  ttône:  p-ir  reconnaissance,  il  lui 
laissa  toujours  une  grande  influence 
dans  les  affaires.  Le  chagrin  qu'il  ns- 
seniit  de  sa  perte,  le  cWgoiUa  du  séjour 
de  Gara  Koroum,  résidence  de  ses  pré- 
deces<eurs.  Depuis  long  temps  valé- 
tudinaire, il  se  mit  en  roule  pour  ve- 
nir habiter  Ks  ]irovinces  occiden- 
tales; mais  arrivé  dans  la  contrée  de 
Gamsaiki,  sur  !a  route  de  Samarkand, 
il  y  expira  eu  1*248  ou  1'249j  âgé  de 
qiiarajTtctrois  ans ,  après  en  avoir 
régné  deux  ou  trois.  Le  moine  Rnhru- 
quis  est  le  seul  auteur  qui  nccuse  Ba- 
tou-kban  de  la  mort  de  Kaiouk.  Ce 
prince  laissi  trois  fils;  mais  aucun 
d'eux,  aucun  des  deseendanis  de  son 
père  Okliï,  n'a  porté  le  tihe  de  grand 
khan  ,  et  l'empire  passa  dans  la  bran- 
che de  Tou!y-khan ,  troisième  fils  de 
Djengujz-klian  [Fo^.  Mangou). 
A — T. 

KAISERSBEHG.  Fcy,  Geiler. 

KAKïG  1  ^,  roi  d'xArménie,  de 
laracedesPagraJides,  était  ledeuxième 
fils  d'Aschod  11 L  En  l'an  982,  il  se 
révolta  contre  son  frère  aîné  Sem- 
pad  II,  qui  était  alors  occupé  à  faire 
élever  les  murs  de  la  ville  ^'Ani  ; 
mais  celle  inimitié  fut  de  courte  du- 
rée, et  les  deux  frères  se  réconci- 
lièrent, sans  cependant  que  leur  ami- 
tié fut  bien  sincère;  car  en  l'an  987  , 
Kakig  ht  secrèlemcnt  alliance  avec 
Abou-delf ,  émir  musulman  de  Tovin , 
ei  tenta  de  se  révolter  de  nouveau  con- 
tre son  frère;  mais  informé  peu  après 
que  Seiupad  était  instruit  de  ses  in- 
trigues, il  prit  la  fuite  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  son  ressentiment.  La 
p-u:^  |ul  rétablie  ncu  a  m  es  iiar  la  rnc- 
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diition  deVasag,  connétable  d'Armé- 
nie ;   et  Kakig  fut   créé   prince    des 
princes  ,  ce  qui  était  la   seconde  di- 
gnité du  royaume.   Depuis  cette  épo- 
que il   re.^^ta  Iranquillv.  En  l'an  98g  , 
Scmpad  11  mourut  sans  enfants.  Ka- 
kig monta  alors  sur  le  troue,  et  prit 
le    surnom  de  Schahanschah ,  cVst- 
à-dire,  roi  des  rois,  parce  qu'à  cette 
époque  les  souverains  de   l'Arménie 
avaient  dans  leur  dépendance   plu- 
sieurs  autres  petits  princes,  qui  por- 
taient le  titre  de  roi.  Kakig  était  liés 
vaillant;  et  il  eut,  peu  après  son  avè- 
nement ,  une  eiccasion  ele  signaler  sou 
courage  :  il  fit  une  expédition  dans 
l'Arménie  orientale,  où  il  soumit  les 
peuples   de  Vaïols-dsor,  de    Khat- 
chen  et  de  P'harhisos  ,  qui  s'ctaienl 
révoltés  contre  lui.  Après  avoir  réta- 
bli la  paix  dans  son  royaume ,  Ka- 
kig ne  s'occupa,  pendant  presque  tout 
.  le  reste  de  son  règne,  que  d'embelliT 
sa  capitale  et  la   province  de   Schi- 
rag  de  palais,  d'églises  et  de  monas- 
tères. En  l'an  098  ,  Mamloun ,  émir 
musulman  de  i  Aderbaïdjan,  fit,  avec 
une  puissante  armée ,  une  invasion 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Armé- 
nie pour  défendre   les  autres  émirs 
qui  y  commandaient  contre  les  atta- 
ques dcschrétieiis.  Le  curopalale  Da- 
vid ,  prince  de  D.tik'h  ,  issu   de  la 
branche  des  Pagralidcs  qui  régnait  en 
Géorgie,  et  vassal  de  l'empereur  de 
Gonsiintinople,  avait  fait  de  grandes 
conquêtes  dans  cette  partie  de  l'Armé- 
nie. Mamloun  vint  l'y  attaquer  dans 
la  ville  de  Mandzkerd.  David,  Irop 
faible  pour  lui  résister  seul,  eiivoya 
demander  du  secours  à  Kakig  ,  roi 
d'Arménie,  à  Gourgeu,  roi  de  Géor- 
gie ,  et  aux  autres  princes  chrétiens 
de  ces  contrées.  Kakig  lui  fournil  pour 
sa  part  >ix  mille  hommes  sous  le  com- 
mandemei.l  de  Vahram  Balhavouni, 
j)çrc  du  /couuéiable  Yasag,  gcac«l 
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qui  jouissait  d'une  grande  conside'ra- 
tiun,  et  passait  pour  êlre  issu  de  la 
race  des  Arsacides.  Crs  troupes  joinlfs 
à  celUs  qui  fiucnt  envoyées  par  les 
princes  arméniens  et   par  le  roi  de 
Gcor|;ie  renforcèrent  rarnicc  de  Da- 
vid, qui  fut  en  efat  de  tenir  la  cam- 
pagne ,  vainquit  Mamloun  ,  et  le  con- 
traignit de  sortir  de  l'Arménie.  En 
l'an  looi ,  le  neveu  de  Kaki^,  nommé 
David  ,  qui  était  roi  de  l'Albanie  ar- 
ménienne ,  voulut  s'affranchir  de  la 
sojmiission  qu'il  devait  au  chef  de  sa 
maison.  Kakig  rassembla  une  puis- 
sante armée,  et  entra  dans  les  états 
du  rebelle,  qu'il  ravagea  pendant  trois 
mois.  Le  roi  d'Arménie  revint  ensuite 
dans  sa  capitale  avec  un  butin  consi- 
dérable. La  guerre  continua  encore 
durant   quelque   temps  :    enfin    elle 
cessa  en  l'an  lOO'i  par  l'entremise  du 
pniriaichc  Sergius  1*^''.  ,  qui  rétablit 
la  bonne    hairaouic   entre   les  deux 
princes.    Kakig    icgna   paisiblement 
pendant  un  grand  nombre  d'années, 
<  t  mourut  dans  un  âge  très  avancé , 
tn  1020,  après  un  règne  de  vingt- 
neuf  ans  et  dix  mois.  Il  avait  épousé 
Kadramidé,  fille  de  Vasag,  prince  de 
tSiounic.  ]1  en  tut  Jean  Sempad  et 
Ascbod  lY  ,  qui  lui  succédèrent. 
S.  M—N. 
KAKIG  lï ,  dernier  roi  de  la  race 
des    Pagralides  en    Arménie ,    était 
fils  d'Ascliod  IV,  qui  partageait  l'au- 
torité avec  son   frère   Jean  Scmpad. 
Aschod   mourut  en  l'an   1 009  :  sou 
fds,  alors  âgé  de  quatorze  ans  ,  était 
trop  jeune  pour  lui   succéder  ;  aussi 
son  oncle  se  fit-il  déclarer  seul  roi 
de  toute  l'Arménie.  11   ne   jouit  pas 
long-lemps  de  cet  accroissement   de 
puissance;  cer  il  mourut  sans  enfants 
en  l'an  lo/jo.  Kakig  était  encore  trop 
jeune  pour  fiiire  valoir  par  lui-même 
f>es  droits  à  la  couronne,  et  les  prin- 
ce» aiméniujs  ne  sougèicul  pas  à  le 
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placer  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  de 
sorte  que  l'Arménie  se  trouva  sans  roi 
pendant  deux  ans.  L'état  fut  alors  dans 
la  plus  complète  anarchie.  Sergius, 
prince   de  Slounie  ,   cherchait  à  se 
faire  reconnaître  roi  par  la  force  des 
armés  ;  et  d'un  autre  côté  Michel  le 
Paphiagonien  sommait  les  Arméniens 
de  se  soumettre  à  ses  lois,  et  de  lui 
remettre  la  ville  d'Ani  avec  toutes  les 
forteresses  du  royaume.  Le  roi  Jean, 
pressé  autrefois  par  les   troupes  de 
l'empereur  lîasiie  II,  avait  consenti  à 
lui  céder  ses  états,  à  condition  toute- 
fois qu'il  en  jouirait  pendant  sa  vie, 
et  que  les  Grecs  ne  les  occuperaient 
qu'après   sa  mort.  Michel    appuyait 
ses  prétentions  de  forces  imposantes: 
mais  les  Arméiweusqui  avaient  la  plus 
grande  aversion  pour  la  domination 
des  Grecs,  résolurent  de  se  défendre 
jtisqu'à  la  dei^nière  extrémité.  Le  prince 
Vahram,  issu  de 'la   race  des  Arsa- 
cides,  connétable  du  royaume,  s'en- 
ferma dans  la  ville  d'Ani,  avec  toute  la 
noblesse  et  tout  ce  que  l'Arménie  pos- 
sédait de  guerriers.  Le  siège  bit  long 
et  opiniâtre;  les  Grecs  furent  plusieurs 
fois  vaincus  sous  les  murs  de  cette  ca- 
pitale. Sergius ,  prince  de  Siounie,  qui 
jusqu'alors  avait  été  leur  allié,  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  se  rendre  les  maî- 
tres d'Ani,  vint  se  joindre  aux  assié- 
gés ;  et  des  troubles  survenus  dans 
l'armée  ennemie  après   la    mort    de 
l'empereur  Michel  amenèrent  bientôt 
la  délivrance  d'Ani.  Quand  les   Ar- 
méniens furent  délivrés  de  toute  crain^ 
le,  Sergius  renouvela  ses  tentitivcsi 
pour  se  faire  déclarer  roi  ;  mais  le 
connétable  Vahram,  informé   de   ses 
manœuvres ,   se   concerta  avec    sou 
neveu  Grégoire,  célèbre  déjà  par  ses 
talents  militaires,  et  avec  le  patriar- 
che Pierre,  pour  fdre  proclamer   le 
jeune  Kakig  légitime   héritier  de  la 
coufonue.  Cet  évcnemcut  arriva  ca 
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Tan  1042.  Ce  prince,  alors  âgé  de 
dix -sept  ans,  se  faisait  déjà  remar- 
quer par  sou  courage,  sa  grandeur 
d'arae  et  sa  libeïaliléj  il  possédait  ia 
langue  et  les  sciences  des  Grecs.  Dès  sa 
tendre  jeunesse  il  avait  été  confié  aux 
soins  des  savaiits  les  plus  distingués  de 
son  pays  ,  et  il  égalait  déjà  les  plus 
Labiles  théologiens  et  les  plus  illnsln  s 
philosophes.  Aussitôt  que  Sergius  fut 
instruit  que  Kakig  avait  été  reconnu 
roi,  il  se  rendit  avec  ses  partisans  dans 
la  citadelle  d'Ani ,  se  préparant  à  y 
soutenir  un  siéjie.  Pour  prévenir  une 
guerre  civile,  Kikig  vint  trouver  sans 
armes  et  sms  suite  le  rebelle,  qu'il 
persuada  de  sortir  de  la  forteresse 
sans  effusion  de  sang.  Sergius  se  re- 
tira dans  ses  états  héréditaires;  mais 
furieux  de  voir  son  ambition  tiom- 
pée,  il  fit  des  courses  sur  le  territoire 
royal ,  et  se  lia  secrètement  avec  les 
Grecs  pour  détruire  le  royaume  qu'il 
ji'avait  pu  parvenir  à  gouverner.  Ka- 
kig lut  ol)ligé  de  se  mettre  en  cam- 
pagne contre  lui.  Sergius  fut  vaincu , 
îaK  prisonnier  ,  et  amené  à  Ani,  oîi  il 
sut  bientôt,  par  son  adresse,  se  con- 
cilier l'amitié  du  jeune  roi ,  qui  fut 
assez  imprudent  pour  lui  accorder  sa 
confiance.  Peu  après,  Kakig  joignit  ses 
troupes  à  celles  de  Grégoire  Ârsacide, 
prince  de  Pcdchni,  et  se  mit  en  marche 
pour  chasser  les  Turks  Scldjoukidcs, 
qui  aviient  fait  nue  invasion  en  Armé- 
nie ,  et  qui  étaient  alors  campés  sur 
Ica  bords  du  fleuve  Hourazdan,  près 
de  la  forteresse  de  Pcdchni.  Le  roi 
d'Arménie  les  vainquit  complètement, 
«■t  les  força  de  repasser  l'Araxe,  et 
de  s'enfuir  dans  les  montagnes  des 
Curdes.  En  io43,  Constantin  Mono- 
niaque  étant,  sans  contestation ,  maître 
de  l'empire  de  Gonstantinopie,  vou- 
lut faire  valoir  les  prétentions  de  son 
prédcVesseur  sur  l'Arménie;  il  dépê- 
cha des  auibas^dcurs  à  Kakig,  pour 
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le  sommer  de  mettre  à  exécution  le 
traité  signé  autrefois  par  son  oncle.  Le 
roi  Pagratidc  protesta  qu'il  serait  tou- 
jours le  fidèle  serviteur  de  l'empe- 
reur, mais  refusa  d'abandonner  l'iié- 
ritage  de  ses  pères.  Alors  Monoma- 
que  envoya  le  général  Michel  lasitas 
pour  assiéger  Ani  ;  celui-ci  fitt  vaincu 
et  chassé  de  l'Arménie.  Ce  général  fut 
remplacé  par  un  Bulgare  appelé  ^i- 
colas,  qui  fut  aussi  baitu.  Le  ])rince 
musulman  Abou'lsev^'ar  qui  régnait  à 
Tovin,  et  qui  ivait  promis  d'aider  les 
Grecs  dans  leurs  projets,  fut  oblige 
de  faire  la  paix  avec  Kakig.  Le  per- 
fide Sergius  parvint  à  peisuader  au 
roi  que  le  vaillant  Grégoire  qui  lui 
avait  rendu  de  si  grands  services 
dans  toutes  ses  guerres, était  secrète- 
ment lié  avec  les  Grecs  ,  et  que  c'était 
lui  qui  les  excitait  à  attaquer  l'Armé- 
nie. Kakig  le  crut,  et  il  éloigna  de  sa 
cour  Grégoire,  qui  se  retira  en  io44 
dans  le  pays  de  Daron ,  d'où  il  se  rendit 
à  Cunstautinople.  L'empereur  le  reçut 
de  lajoanière  la  plus  amicale,  le  com- 
bla de  dignités  et  de  biens ,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  due  de  Mésopotamie; 
ce  qui  confirma  Kakig  dans  sa  pré- 
vention contre  ta  fidélité  de  ce  gé- 
néral. L'injustice  du  roi  mécontenta 
beaucoup  les  princes  arméniens.  L'em- 
pereur ,  informé  des  troubles  qui  divi- 
saient la  cour  de  Kakig,  envoya  secrè- 
tement un  message  à  Sergius  et  aux 
autres  seigneurs ,  pour  les  engager  à 
lui  livrer  la  ville  d'Ani,  leur  promet- 
tant de  grandes  récompenses.  Ceux-ci , 
pour  pouvoir  servir  plus  eilicacement 
les  vues  de  l'empereur,  l'engagèrent 
à  écrire  à  Kukig  pour  le  faire  venir  à 
Conslantinople  sous  un  vain  prétexte. 
Monomaque  ne  manqua  pas  de  suivre 
cet  avis.  Les  traînes  ne  purent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  porter  le  roi  à  sor- 
tir de  sa  ra(>ilale,  qu'il  quitta  enfin 
en  l'an  io43  pour  ne  la  plus  revoir» 
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Quand  l'empereur  fut  maître  de  Ka- 
kig  ,  il  fit  de  nouvelles  instances  pour 
en  obtenir  la  cession  d' Ani ,  lui  offrant 
en  échange  la  ville  de  Melilène.  Le  roi 
d'Arménie  fut  inébranlable,  el  Tcni- 
percuflc  fit  nicKre  dans  les  fers.  Le 
de()art  do  K.ikig  avait  ctc  le  signal  de 
troubles  à  Ani.  Seigius  et  ses  partisans 
Toulaient  qu'on  livrât  de  suite  la  ville 
aux  Grecs.  Le  gouvc  rneur  Abir.id  et  le 
connétable  V.duam,  qui  éttient  restes 
fidèles  à  leur  roi,  aituaicnt  mieux, 
plutôt  que  de  la  remettre  aux  Giecs, 
qu'on  appelât  David  ,  roi  de  l'Alba- 
nie, ou  Pakarad,  roi  des  Abkliaz,  qui 
étaient  de  la  race  des  Pagratides  ,  ou 
même  l'émir  Abou'isewar ,  qui  avait 
e'pousé  une  sœur  de  David.  Les  traî- 
tres, voulant  les  prévenir,  se.hâlèrent 
d'écrh'e  à  Constantinople  ,  pour  an- 
noncer leur  soumission  et  demander 
des  troupes.  Ils  envoyèrent  en  même- 
tenips  les  clefs  à  l'empereur.  Quand 
il  eut  ce  gage  de  la  soumission  des 
Arméniens,  il  fit  appeler  Kakig,  qui 
fut  atléré  en  voyant  ces  preuves  cer- 
taines de  son  malheur:  il  n'en  refusa 
])as  moins,  avec  courage  el  dignité, 
d'acquiescer  aux  intentions  de  Mono- 
maque.  (le  ne  fut  que  plusieurs  années 
après  ,  que  les  avis  de  quelques-uns 
des  personnages  qui  l'avaient  accom- 
pagné, le  décidèrent  à  s'accommoder 
avec  l'empereur.  Il  consentit  à  faire 
la  cession  d'Ani  et  de  toutes  ses  pos- 
Sf  ssions  dans  l'Orient,  pour  lesquelles 
il  reçut  en  échange  la  ville  de  Bizou  , 
d.^ns  la  Cappadocc.  Muni  de  cet  acte 
important,  Monomaque  envoya  un 
de  ses  généraux  pour  prendre  pos- 
session d'Aui ,  où  les  Grecs  cependant 
ji'eutrèrent  pas  sans  difficulté.  Après 
avoir  vécu  quoique  temps  à  Constan- 
t'uop!e  ,  K.ikig  obtint  la  permission 
d'aller  habiter  à  Lizou  avec  sa  fem- 
me, qui  était  fille  de  David  Ardz- 
rouni ,  roi  de  Scbaslc  :   il   y    vécut 
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longtemps  occupé  de  la  culture  des 
lettres  j  1!  y  fit  aussi  construire  plu- 
sieurs monastères.  En  1 060  il  quitta 
sa  résidence  pour  aller  à  Constanli- 
nople  défendre ,  en  présence  de  l'em- 
pereur Constantin  Ducas  ,  la  doc- 
trine de  ses  compatriotes  ,  que  cet 
empereur  lâchait  de  réunir  à  la  com- 
munion de  l'Eglise  grecque  ,  projet 
qui  n'eut  aucun  succès.  Kikig  re- 
tourna ensuite  dans  la  Cappadoce. 
Quand  les  Scldjoukides  se  furent 
rendus  maîtres  d'Ani  et  de  toute  l'Ar- 
ménie, et  que  les  Gi^cs  eurent  élë 
chassés  de  toutes  les  ]irovinces  qu'ils 
possédaient  au-delà  de  l'Euphrate  , 
le  joug  qui  pesait  sur  les  princes  ar- 
méniens fut  considérablement  allégé. 
Kakig  rassembla  quelques  troupes , 
et  fit  des  c-outses  sur  les  terres  des 
Grecs:  il  avait  racuie  le  dessein  de 
passer  l'Euphrate,  et  d'aller  à  la  cour 
de  Melik-schah  ,  sullhan  des  iSeld- 
joukides ,  pour  tâcher  d'en  obtenir  ses 
anciens  états.  En  icjS  ,  il  se  rendit 
avec  ses  troupes  à  Césaiée  de  Cappa- 
doce, et  y  massacra  Tévêque  Marc, 
qui  était  l'un  des  plus  grands  persé- 
cuteurs des  Arméniens. Eu  l'an  1079, 
son  fils  David  ,  qui  était  marié  avec 
une  fille  d'Abelkharib ,  prince  armé- 
nien de  Baberhon ,  se  brouilla  avec 
son  beau -père,  qui  s'empara  de  sa 
personne,  et  le  retint  prisonnier.  Ka- 
kig vint  alors  pour  attaquer  Abel- 
kharib ,  qui  fit  presque  aussitôt  la 
paix  avec  lui,  et  lui  rendit  son  fils. 
Kakig,  en  rentrant  dans  ses  états,  fit 
des  ravages  sur  les  terres  des  Grecs. 
Dans  une  de  ces  courses ,  il  s'arrêta 
pour  passer  la  nuit  dans  un  jardin 
auprès  de  la  forteresse  deCybistra, 
qui  était  au  pouvoir  de  trois  frères , 
fils  d'un  Grec  nommé  Mandaié.  Ka- 
kig était  fort  loin  de  sa  troupe , 
avec  senlennnt  trois  de  ses  compa- 
gnons. Les  Grtcs  fondirent  à  l'iua- 
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provisie  sur  cUx ,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  sa  personne.  A  !.i  nouvelle  de 
la  captivité  de  Kakig ,  tons  les  Armé- 
niens de  l'Asie  mineure  prirent  les 
armes,  et  vinrent  assiéger  le  fort  de 
Cyliistra  :  mais  leurs  troupes  se  dis- 
persèrent bicnlot;  car  les  maîtres  de 
la  forteresse  assassinèrent  Kakig  ,  et 
exposèrent  son  corps  sur  les  murs 
pour  montrer  aux  assiégeants  l'inutilité 
de  leurs  tentatives.  Ainsi  périt  le  der- 
nier roi  d'Arménie ,  de  la  race  des  Pa- 
gratidcs.  Son  Gis  David  fut  empoi- 
sonné peu  après  ,  en  1080,  par  son 
Leau-père  Ab<  Ikliarib.     S.  M — n. 

KaKIG  ,  roi  Pagratide  de  Kars 
ville  d'Arménie,  monta  sur  le  trône 
en  l'an  i-o'iQ,  après  la  mort  de  son 
père  Apas.  C'était  un  prince  di^tiugué 
par  son  humanité  et  par  son  amour 
pour  les  lettres  :  aussitôt  qu'il  eut  pris 
les  rênes  du  gouvernement,  le  pa- 
triarche d'Arménie ,  Pierre  I  ,  vint 
exprès  de  Sébasîe  pour  passer  quel- 
que temps  à  sa  cour.  Outre  !a  ville  de 
Kars,  située  dans  la  province  de Pa- 
sen ,  ce  prince  possédait  le  pays  de  Va 
nant ,  qui  est  du  côté  du  nord  et  d'un 
fort  difficile  accès  :  i\  ne  payait  aucun 
tribut  aux  Grecs  ;  content  de  son 
indépendance,  il  ne  prit  aucune  part 
active  aux  guerres  qui  désolaient  alors 
l'Arracnie ,  et  qui  amenèrent  sa  des- 
truction. Il  se  contenta  ,  en  1 049 , 
d'envoyer  un  contingent  de  quatre  ou 
cinq  mille  soldats  ,  qui  se  réunirent 
aux  troupes  couibinées  des  Grecs, 
des  Arméniens  ctdesGéoigiens,  ras- 
semblées pour  co' abattre  les  Turks 
Seldjoukides,  qui,  commandés  par 
Ibrahim  Jual ,  menaçaient  d'envahir 
toute  i*Arniénie,  I<.es  Tuiks  furent 
vaincus;  mais,  dans  leur  retraite,  ils 
j)ortèrenl  partout  le  ravage;  ils  atta- 
quèrent, prirent  et  pillèrent  la  ville 
de  Kars  en  io5o.  Kakig  n'eut  (jue  le 
temps  de  chercher  uu  asile  dans  ks 
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montagnes.  Quand  les  Turks  eurent 
évacué  Kars  ,  Kikig    s'occupa  d'en 
augmenter  les  fortifications,  pour  la 
mettre  à  l'abri  d'un  coup-de-main.  Eu 
io55,  le  sulthan  Thogrul-Begh,  en- 
voya de  nouvelles  troupes,  divisées 
en  plusieurs  corps  ,   pour  soumettre 
l'Arménie.  Un  de  ces  corps  d'armée 
s'approcha  du  pays  de  Vanant  :  Ka- 
kig mit  sa  capitale  en  état  de  défense , 
et  se  hâta  de  marcher  avec  son  con- 
nétable, Thathoul,  contre  les  Turks  , 
qui  furent  complètement  défaits.  De- 
puis cette   époque ,  le  roi  Kaki^  fut 
tranquille  dans  ses  étals,  jusqu'à  ce 
que  le  suhhan  Seldjouklde  Alp-Arslan 
fil  en  personne  une  nouvelle  invasion 
en  Arménie,  et  se  rendit  maître  d'Ani: 
Kakig,  trop    faible  pour  résister  au 
vainqueur,  se  soumit  volontairement, 
et  reçut  Alp-Arslan  dans  sa  capitale. 
Le  prince  inrk  lui  laissa,  en  récom- 
pense,  la    libre   possession  de   son 
royaume  ,  et  l'admit  an  nombre  de  ses 
vassaux.  Quand  Alp-Arslan  fut  rentré 
en  Perse ,  Kakig  ,  voyant  toute  l'Ar- 
ménie au  pouvoir  des  Turks,  com- 
prit qu'il  était  impossible  de  conser- 
ver long-temps  la  paisible  possession 
de  son  héritage  :  il  envoya  une  am- 
bassade à  Gonstantinople,  pour  pro- 
poser à  l'empereur  de  lui  céder  Kars 
et  le  pays  de  Vanant ,  en  échange  de 
quelques  villes   de  l'Asie- Mineure. 
Constantin  Ducas,  qui  régnait  alors  , 
lui  donna  les  villes  de  Dzamentar,  d'A- 
raasée,  deComauetde  Larisse,avec 
une  centaine  de  bourgs  dans  la  Ciap- 
padoce  et  la   petite  Arménie.   Kakig 
quitta  la  ville  de  Kars  ,  dans  le  mois 
de  novembre  de  l'an  1 064 ,  pour  aller 
prendre  possession  de  ses  nouveaux 
étals   :    le    patriarche    Khatchig  II 
était  mort,  peu  de  temps  avant,  dans 
la  même  année  ;  et  l'empereur  grec 
empêchait  qu'il  lui  fût  donné  un  suo- 
cesscur,  pour  que  les  Arméniens,  pri- 
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ves  de  chef  spirituel  ,  se  réunissent 
plus  facilement  à  U  co  mmunion  orllio- 
doxe.  Celte  vacance  durait  <icpuis  un 
an  ,  larsqu'enfin  le  roi  Kakig  par- 
vint à  fléchir  la  rigueur  de  l'empereur, 
par  l'entremise  de  sa  fille  Marie  , 
ierame  d'Adorm,  roi  de  Sehaste,  qui 
avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit 
deriuipcralrice  Eudoxie.On  assembla 
un  grand  concile  en  i  o65  ,  à  Dza- 
mentar  ;  et  l'on  y  élut  patriarche 
d  Anuénie  ,  Vahrani  de  la  race  des 
Arsacides ,  fils  de  Grégoire ,  duc  de 
Mésopotamie,  qui  prit,  à  sou  inaugu- 
ration ,  le  nom  de  Grégoire  IL  Depuis 
celte  époque  ,  on  ignore  ce  que  fit 
Kikig:  ou  sait  seulement ,  qu'en  l'^m 
1079,  il  joignit  ses  troupes  à  celles  des 
autres  princes  arméniens  de  l'Asie- 
Min»  ure ,  pour  délivrer  le  roi  Kakig  II 
chof  de  leur  nafion  ,  qui  était  prisou- 
ninr  dans  Gybistra.  Ou  a  vu ,  à 
l'article  précédent  ,  comment  celte 
expédition  se  terujiiia  sans  succès. 
Kjkig  et  ses  confédérés  furent  obligés 
de  rentrer  chez  eux.  Kakig  mourut 
dans  l'année  suivante  1080  ,  sans 
laisser  d'héritiers  ;  et  ses  él.iis  furent 
réunis  à  l'empiie  grec.     S.  M — n. 

KALB(  Jean  ,  baron  de  ),  major- 
général  des  armées  américaines  ,  issu 
d'une  famille  protestante  et  distinguée, 
établie  dans  le  Margraviat  d'Anspacli 
soumis  à  la  domination  prussientie,  y 
naquit,  près  de  JNuremberg,  vers  i  ^32. 
Eulré  fort  jeune  au  service  de  Frauce, 
comme  cadet,  dans  un"  régimeut  aiîe- 
oiand  ,  il  était,  en  1750,  capitaine 
aide-major  dans  Lowendaî:  quelques 
années  après  ,  il  fut  nommé  maré- 
chal-^éuéral-des-Iogis  de  l'armée  ;  en 
i'j6'5,lieutenant-coiou(Idans^/z/ii/Z/; 
et,  enfin,  brigadier  des  armées,  et 
chevalier  de  l'ordre  royal  du  mérite 
niiliiaife.  Peu  après  la  paix  de  1763, 
et  avant  la  disgrâce  de  M.  de  Choi- 
beul,  M^  de  Kalb  fut  envoyé  par  ce 
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ministre  pour  faire  une  reconnaissance 
militaire  et  politique  dans  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  ;  et  tel  était 
le  peu  d'importance  qu'on    attachait 
à  cet  objet,  que  le  baron  de  Kalb, 
à  son  retour,  put  à  peine  obtenir  une 
audience  du  miiuslre  ppur  lui  rendre 
compte  de  sa  mission.  Il  se  retira  dans 
une  petite  terre  qu'il  possédait  près  de 
Versailles,  passant  une  grande  partie 
de  l'année  au  milieu  de   sa   famille, 
s'occupant  de  littéraîure  et  d'agricul- 
ture.  Les    discussions  élevées  entre 
l'Angleterre  et  les  colonies  d'Améri- 
que occupaient  alors  tous  les  esprits  : 
le  baron  de  Kalb,  qui  avait  puisé  dans 
les    armées    françaises    l'indignation 
qu'avait  excitée  dans  tous  les  cœurs 
le  honteux  traité  de   1763,011  l'An- 
gleterre avait  abusé  d'un  instant  de 
prépondérance  ,  se   prononça   vive- 
ment pour  les  Etats-Unis,  qui  d'ail- 
leurs lui   semblaient  avoir  la  justice 
de  leur  côté.  Pendant  son  séjour  à 
Paris  ,  il  se  lia  avec  le  docteur  Fran- 
cklin  et  M.  Silas  Deane ,  agents  des 
Américains,  non  reconnus,  mais  to- 
lérés. G<  s  agents  avaient  pour  mis- 
sion ,  d'eiigager  la  cour  de  France  à 
se  déclarer  ouvertement  pour  l'indé- 
pendance américaine,  et  de  chercher 
à  attirer,  sous  ses  drapeaux  ,  de  bons 
ofïiciefs  pour  former  leurs  troupes. 
Après  plusieurs  conférences,  il  con- 
clut avec  M.  Dcane  ,  le  7   novembre 
1776,  un  arr.uigeraent  tant  pour  lui 
que  pour  M.Dubois  Martin,  l'un  de 
ses  aides-de-canip  ,  et  quelques  autres 
qu'il  se  réservait  de  nommer;  arran- 
gement par  lequel  il  s'engageait  à  ser- 
vir la  cause  des  Etats-Unis,  sous  les 
ordres    du   congrès  ,    de  tous   ses 
moyens  personnels ,  avec  le  titre  et 
le  rang  de  major- général  :  ses  aides- 
de-carap  devaient  jouir  du  rang  et  des 
appointements  de  major.  Celle  espèce 
d«  traité  conclu ,  M.  de  Kalb  s'occupa 
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de  procurer  aux  Etats-Unis  cle  nou- 
veaux défenseurs,  parmi  les  ollicicrs 
qu'il  connaissait  particulièremenî.  L'u» 
des  plus  célèbres  qui ,  sous  ses  aus- 
pices, embrassèrent  le  parti  du  con- 
grès, est  le  marquis  de  Lafayt'lte(  f^. 
LiiFAYETTE  dan  S  la  Biographie  des 
hommes  vivants).  Ils  arrivèrent  eu 
Amérique  dans  les  premiers  mois  de 
1777.  Là,  de  nouvelles  difficulîés 
s'élevèrent;  être  ue  fut  que  le  i5 
septembre  que  le  baron  de  Kalb  ob- 
tint définitivement  le  grade  et  put 
exercer  les  fonctions  de  major-géné- 
ral. Dès  ce  moment,  il  ptit  une  part 
active  à  toutes  Ks  affàres  dans  les- 
quelles l'armée  américaine,  quoique 
peu  habituée  à  la  tactique  et  aux  évo- 
lutions militaires,  déploya  une  si  bril- 
lante valeur.  En  1  780,  Iccongièsayant 
nommé  commandant  en  chof  de  l'ar- 
mée du  Sud  le  général  (yatcs ,  déjà 
distingue  par  ses  succès,  et  auquel  ou 
supposait  plus  de  connaissances  loca- 
les qu'au  baron  de  Kalb  ,  celui-ci  le 
reçut,  le  i5  juillet,  avec  de  grands 
témoignaj2;es  de  dévouement,  au  camp 
de  Buffaio-fort  sur  le  Deep,  et  se 
plaça  sous  ses  ordres.  Afiu  de  former 
des  magasins  etd'établir  des  hôpitaux, 
Kalb  avait  résolu  de  dévier  de  la  ligne 
qui  conduisait  directement  à  Camden  : 
Gales  ncpartagea  pas  son  opiniou,et  eut 
tout  lieu  de  s'en  repentir  ;  il  crut  qu'il 
était  plus  important  d'opérer  le  plutôt 
possible  sa  jonciion  avec  les  troupes  de 
l'Etal ,  et  de  s'avancer  vers  les  postes 
anglais  par  le  plus  court  chemin  , 
quoique  ce  fût  un  pays  stérile ,  dont 
les  habitants  avaient  peine  à  tirer 
quelques  vivres.  Le  27  juillet  1780, 
l'armée  se  mit  en  marche  ,  et  bientôt 
clic  éprouva  la  plus  grande  disette  : 
ce  ne  fut  qu'après  bien  des  peines 
€tdes  souffrances  inouies,  que  Gates 
opéra  sa  jonciion  avec  le  général  Cas- 
w«U,  puis  avec  les  troupes  de  la  Vir- 
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ginie  aux  ordres  du  hrigadier-gcnc- 
lal  Sternes, et,  le  1 5 août,  prit  position 
à  sept  milles  de  Cmidcn ,  derrière  uno 
crique  profonde.  Kalb  formait  l'arrière- 
garde  de  celle  armée ,  qui  n'avait 
pas  en  tout  qucitre  mille  hommes,  et  qui 
sedi'iposait  néanmoins  à  attaquer  les 
Anglais  infiniment  supérieurs  ,  soit 
par  le  nombre  des  soldats ,  et  por  leur 
disci[)line,  soit  par  la  force  de  leur  ar- 
tillerie. Mais  lord  Gornwallis  prévint 
les  Améiicains  ,  eu  prenant  la  réso- 
luliou  de  venir  les  attaquer  dans  leur 
camp  de  CIcrmont.  Le  17,  après  un 
moment  d'hésitation,  la  bataille  s'en- 
gagea sur  tous  les  points;  les  milices 
américaines ,  après  avoir  vaillam- 
ment combattu  quelques  instants  , 
s'enfuirent  en  désordre. Gates,  croyant 
tout  perdu ,  se  replia  sur  Charlolte- 
towu,  à  environ  quatre-vingts  milles 
du  champ  de  bataille,  et  partit  le 
lendemain  pour  Hillsborough  ,  afîa 
de  concerter  avec  le  gouvernement  ua 
nouveau  plan  de  défense.  Les  troupes 
réglées  ,  le  baron  de  Kalb  à  leur 
lête  ,  firent  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Ce  fut  dans  cette  positiou 
critique,  que  lordCornwallis  ,  s'aper- 
çevant  que ,  malgré  tout  le  feu  des 
troupes  anglai-es  ,  les  deux  brigades 
améiicaines  n'avaient  pas  perdu  un 
pouce  de  terrain ,  poussa  contre  elles 
SCS  drjgons ,  et ,  au  même  instant,  les  fit 
charger  la  baionnetlcau  bout  du  fusil: 
elles  furent  à  la  fin  rompues;  et  comme 
elles  ne  plièrent  qu'après  la  mêlée,  elles 
se  dispersèrent  et  se  retirèrent  en  dé- 
sordre. Avant  qu'elles  fussent  réduites 
à  cette  extrémité,  le  baron  de  Kalb 
tomba  percé  de  onze  coups  ,  qu'il  re- 
çut en  faisant  une  charge  vij;oureuse 
à  la  têlede  son  régim«*ut  dinfanterie. 
Son  aide-de-camp,  le  lieutenant-co- 
lonel Dubuissou  ,  le  prenant  entre  ses 
bras,  et  le  montrant  aux  ennemis 
qui  l'entouraient ,  leur  dit  quel  était 
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h  grade  cl  la  nation  de  cet  ofTic'er , 
et  les  pria  de  répaiguer.  En  s'expo- 
sant  ainsi  pour  sauver  son  arui  , 
Dubuisson  faiblesse  lui  même, et  fait 
prisotsnier  avec  son  général.  Quoi- 
que les  vainqueurs  lui  eussent  prodi- 
gtië  leurs  secours  ,  le  baron  de  Kaib 
C!ipira  au  bout  de  quelques  heures , 
eu  dictant  une  lettre  dans  laquelle  il 
témoignait  vivement  aux  ofliciers  et 
aux  soldats  de  sa  division  son  estime 
et  son  attachement.  Le  congres  ,  par 
sa  résolution  du  1 4  octobre  1780, 
©rdouna  qu'un  monument  serait  élevé 
à  la  mémoire  de  ce  brave  officier,  dans 
la  ville  d'Annapolis,  capitale  du  Ma- 
ryland.  La  société  de  Giucinnatus 
envoya  l'aigle,  marque  distiiictive  de 
cette  association  ,  aux  deux  enfants 
du  général  Kalb,qni  servaient  alors 
dans  des  régiments  allemands  à  la 
solde  de  France.  Le  baron  de  Kalb 
était  d'une  taille  élevée  (  il  avait  près 
de  6  pieds  de  haut  ) ,  mais  bien  pro- 

Îorlionnée,  et  d'une  figure  agréable. 
1  était  fort  instruit ,  connaissait  les 
meilleurs  ouvnges  allemands  ,  fran- 
çais et  anglais  ,  et  parlait  fort  bien 
cinq  à  six  langues.  Il  avait  épousé ,  en 
1767,  M^^^  Anne-Elisabetb-Emilie 
Van  Robais,  dont  il  a  eu  deux  fils,  et 
une  fille  mariée  à  M.  GeymulKr,  of- 
ficier suisse.  L'un  de  ses  fils  a  péri 
sur  l'cchafaud  révolutionnaire ,  en 
1795;  l'autre  a  servi  avec  distincfion 
dans  les  armées  françaises  (  Fof, 
Kalb  dans  la  Bio^r.  des  hommes  vi- 
vants ).  D — z — s. 

KALF  (Guillaume),  peintre, 
naquit  à  Ara<iterdam  en  i63o.  Il  eut 
pour  maître  Henri  Pot,  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits  ;  mais  il  ne  suivit 
pis  la  meu>c  carrière.  11  s'adonna 
d'abord  à  la  peinture  de  genre ,  dans 
laquelle  les  arUsles  hollandais  ont 
acq-ïiis  une  juste  réputation  :  il  y  au- 
rait même  obleuu  tle  grands  succès  5 
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mais  persuadé  que  dans  les  arts  il 
n'est  aucune  carrière  à  dédaigner, 
lorsqu'on  y  marche  le  premier,  il 
se  mil  à  peindre  des  fruits  ,  des 
vases  d'or  et  d*argent,  des  nacres  et 
autres  objets  de  nature-morte.  Il  sur- 
passa bientôt  tous  les  artistes  qui  , 
avant  lui  ,  s'étaient  exercés  dans  le 
même  genre  :  ses  tableaux  furent  re- 
cherchés des  amateurs  ;  et  comme  au 
talent  de  la  peinture  il  joignait  une 
belle  figure  ,  un  esprit  vif  et  g  li,  et 
assez  d'instruction  pour  n'être  déplacé 
nulle  part ,  il  était  reçu  avec  plaisir 
dans  les  meilleures  sociétés,  où  il 
brillait  surtout  par  le  talent  particu* 
lier  qu'il  avait  de  conter.  Ce  qui  fait 
le  mérite  des  ouvrages  du  genre  au- 
quel Kalf  s'était  adonné  ,  c'esl  l'heu- 
reuse disposition  et  le  bon  choix  des 
objets  ,  la  richesse  des  accessoires  et 
la  vérité  de  l'imifatian  }  cl  l'un  peut 
dire  qu'il  possède  à  un  degré  émi- 
nent  toutes  ces  qualités.  On  cite  par- 
ticulièrement comme  son  cbef-d'œu- 
vre  un  tableau  qu'il  peignit  à  Ams- 
terdam ,  et  qui  représente  des  vases 
et  un  melon  coupé  en  deux;  il  est 
difficile  de  rien  voir  de  plus  vrai  et  qui 
soit  peint  avec  plus  de  vigueur.  Quoi- 
que ses  ouvrages  soient  lics-répan- 
dus  en  Flandre  et  en  Hollande  ,  le 
Musée  royal  n'en  ppsséJait  aucun  du 
second  genre  adopté  par  l'auteurrmais 
ou  y  en  remarque  un  de  sa  première  ma- 
nière, représentant  V Intérieur  d'une 
cuisine,  011  Ton  voit  entassés  des  lé- 
gumes et  divers  ustensiles  ;  on  -ip- 
peieoit  une  servante  sur  les  marches 
d'un  escalier,  dans  le  fond  nu  homme 
et  une  femme  près  d'une  cheminée. 
Le  Musée  royal  a  possédé  deux  au- 
tres tableaux  de  Kalf  du  même  genre, 
désignés  sous  les  noms  d^u  Ûamouflet 
et  de  la  Ménagère  en  repos.  Ils 
OBt  été  repris  par  la  Frussc  e» 
i8i5.  J.  Lquïs  a  gravé,  d'après  ce 
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inaîlre,  un  Ménage  rusiique^^  où  uii 
paysan  prépare  un  porc,  et  utie  pay- 
sanne fait  du  boudin  ',  et  Basan  , 
le  Benedicite  hollandais ,  et  la  Bat- 
teuse dç  beurre.  Kalf  mourut  le  5o 
juin  I^'95,  à  r<ige  de  65  ans,  des 
suites  d'une  chute  qu'il  fil  en  passant 
sur  un  pont.  P — s. 

KALIDASA.  Fojez  Calida^a. 

KALKAR  (Henri  de),  surnomme 
JEger,  chartreux  réièbre  dans  son 
temps,  originaire  de  Galcar  au  duché 
de  Cièvcs  dans  le  jïiv'.  siècle,  reçut  le 
doctorat  à  Paris ,  et  fut  d'abord  cha- 
noine de  St.  George  à  Cologne.  Il  entra 
ensuite,  à  i'âgo  de  trente-sept  ans, 
dans  l'ordre  des  chartreux  :  il  y  rem- 
plit successivement,  comme  il  nous 
l'apprend  lui  même,  les  fonctions  de 
prieur  à  Arnh(  im ,  de  recteur  à  Ru- 
remoiide  ,  de  prieur  à  Cologne  ,  à 
Strasbourg  j  et  il  alla  ,  en  qualité 
de  visiteur,  dans  les  maisons  de  son 
ordre  en  France  ,  en  Flandre  ,  en 
Allemagne,  pour  y  porter  les  conso- 
lations de  la  religion  et  travailler  à  la 
réforme  de  ses  frères.  Ce  zéié  et  pieux 
ascétique  mourut  en  odeur  de.saintetc 
l'an  i4o8,  à  l'âge  de  80  ans;  et 
Pierre  Canisius  en  fait  mention  dans 
son  Martyrologe  allemand^  sons  la 
rubrique  du  '20  décembre.  La  date  de 
1448,  donnée  par  Valère  André,  et 
suivie  par  la  plupart  des  bibliogra- 
phes,  est  une  faute  typographique  , 
qui  s'est  glissée  originairement  dans 
les  notes  de  Petreius  sur  la  Chronique 
de  Dorland,  et  que  i'auleur  lui-même 
a  corrigée  dans  sa  Bibliolheca  car- 
Uisiana,  Le  Lexique  de  Jœcher,  cl 
quelques  autres  écrits,  en  rectifiant 
l'erreur  des  bibliographes ,  n'en  ont 
point  lait  connaître  la  source.  Hen* 
ri  Ktilkar  a  laissé  eu  manuscrite  I. 
Une  Histoire  ou  Chronique  De  ortu 
ne  -pro^ressu  Ordinis  cartusiensis  , 
lerminéeainsi, scr//>fwwan«oZ>om/m 
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1 598,  circàfestum  B.  Joli .  Bapt.Cciie 
chronique  était  conservée  à  la  Char- 
treuse de  Cologne  ,  où  elle  a  été  écri- 
te; et  on  la  trouve  aussi  erutête  de  la 
collection  des  lettres  de  Kalkar,  exis- 
tante à  la  bibliothèque  de  Strasbouig. 
L'auteur  y  donne  les  circonstances 
des  fondations  des  difFérenles  char- 
treuses ;  mais  ce  bon  religieux  leur 
attribue  presque  toujours  une  origine 
miraculeuse.  Il  y  suit  la  tradition  de 
son  ordre  sur  l'histoire  merveilleuse 
de  la  conversion  de  S.  Bruno ,  telle 
qu'on  la  trouve,  dit-il, communément 
rapportée  dans  le  Spéculum  hislo- 
riale  du  frèro  Vincent  (  de  Beauvais  ). 
II.  Chronica  Priornm  Cartusiœ  ma- 
yonV, avec  la  souscription  :  Compilata. 
hœc  sunt  ah  Henrico  de  Kalkar  sub 
anno  1398,  circàfestum  B.  Johan^ 
nisBaptistœ.  Ces  annales  ou  chroni- 
ques existaient  dans  la  chartreuse  de 
la  Capellc  en  Flandre.  Ce  sont  les 
traités,  composés  par  Kalkar,  que 
Bonaventurc  d'Argonne  indique  dans 
ses  iT/e/a^g^es,  comme  faisant  partie 
d'un  recueil ,  où  ,  entre  autres  piè- 
ces ,  les  trois  premiers  livres  de  limi- 
tation de  Jésus-Christ  se  trouvent 
précéder  les  annales  ainsi  souscrites.  11 
est  probable  que  l'on  se  sera  fondé  sur 
cette  s  inscription  pour  attribuer  l'/wt- 
tation  àKaikardans  quelques  manus- 
crits où  il  est  désigné  sous  le  nom  d'un 
chartreux  du  Rhin  ou  de  la  Gueldre. 
M.iis  l'on  voit  évidemment ,  par  la 
date  de  la  souscription ,  qui  est  aussi 
celh'  de  la  Chronique  De  ortu  et  pro- 
gressu  Ordinis  carlusiensis,  que  les 
mots  Compilala  hœc  sunt  se  rappor- 
tent seulement  aux  divers  traités  ou 
chroui(pies  de  Kalkfr  réunis;  et  sui- 
vant *e  détail  des  pièces  qui  précèdent, 
donné  p<;r  Amort  d'après  D.  Bruno 
Pcde;  les  unes  sont  anonymes  ou  sans 
date;  il  ne  .s'en'»uit  pas  qu'elles  soient 
d'une  époque  antérieure,  non  plus 
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t|uê(îel*aùteurderouvragesubsequenl5 
tar  les  autres,  avec  noms  d'auteur, 
sont  d'une  époque  ou  d'une  date  pos- 
térieures à  celles  qui  suivent,  comme 
cela  arrive  fréquemment  dans  les  re- 
cueils manuscrits.  III.  Episiolœ  va- 
rice ad  dwersos.  Ces  Lettres,  dont 
la  communiclion  nous  a  été  donnée 
par  le  ijibliotliécaire  de  Strasbourg , 
M.  Koch ,  et  que  nous  avons  lues 
avec  la  plus  grande  attention  ,  ont  la 
plupart  un  objet  ascétique  ou  spiri- 
tuel ,  et  renferment  les  opuscules  de 
Kalkar,  que  Petreius  a  distingués 
d*avcc  les  lettres.  Cette  correspon- 
dance, qui  s'étend  de  1070  à  1407  , 
est  adressée  à  des  chefs  d'ordre  et  à 
des  religieux  éclairés  ,  tels  ,  entre  au- 
tres, que  Gerlac.  En  s'arrêlant  à  la 
date  de  i4o8,  elle  confirme  l'époque 
de  la  mort  de  l'auteur,  que  Desbil- 
lons  ,  ainsi  qu'Araort,  pour  restituer 
V Imitation  h  Kcmpis,  était  intéressé 
à  faire  vivre  jusqu'en  i448.  M:ùs 
quoique  appartenant  à  un  écrivain  de 
l'âge  précédent ,  la  correspondance 
n'en  est  pas  plus  favorable  à  ceux 
qui,  d'un  autre  côté,  supposent  le 
livre  de  {^Imitation  p!us  ancien  que 
Kempis  et  Gersonrcar  non  seulement 
elle  n'indique  nullement  Texistcnce  de 
ce  livre  j  mais  elle  n'offre  en  général 
aucune  des  locutions  caractéristiques 
qui  décèlent  l'auteur  de  Vlmitation; 
et  le  silence  absolu  de  la  correspon- 
dance du  célèbre  ascétique  Kalkar  , 
qui  se  trouve  comprendre ,  dans  la 
limite  du  xiv'^.  au  xv*".  sièc!e ,  une 
Suite  de  près  de  quarante  années,  est 
une  preuve  négative  des  plus  con- 
Clnanles  que  {'Imitation  n'est  point 
antérieure  au  xv  .siècle.      G — ce. 

K\LLGRREN.  Foy.KELGBÈ^i. 

KaLM  (  Pierre  ),  savant  suédois  , 
né  en  1715  dans  l'Ostro-Botnie,  est 
connu  principalcmentpar  ses  voyages. 
Des  dispositions  naturelles  et  un  tra- 
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vaiî  très  assidu  lui  ayant  fait aCquéiii: 
des  connaissances  solides  en  hisloiro 
naturelle, en  philosophie,  en  économie 
politique,  il  entreprit ,  en  1  -48,  sou>  les 
auspices  de  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm ,  un  voyage  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  11  resta  dans  cô 
pays  jusqu'en  1751  ;  et,  à  son  re- 
tour, il  publia  ses  observations  en 
suédois ,  sous  le  titre  de  Voyag^e  dans 
l'Amérique  septentrionale  ,  Stock- 
holm, 1753-1  761,  3  voi.  in-8'.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès ,  parce 
qu'il  offrait  un  tableau  aussi  neuf  que 
varié  du  jiays  que  l'auteur  avait  p?ir- 
couru ,  et  des  aperçus  bien  tracés  sur 
les  contrées  qu'il  avait  vues  avant  de 
s'y  rendre.  On  y  trouve,  non  seule- 
inrnt  des  détails  d'histoire  naturelle 
très  intéressants,  mais  des  notions 
claires  et  exactes  sur  les  phénomè- 
nes physiques  et  géographiques  ,  sur 
l'économie  rurale,  sui-  le  commerce, 
sur  les  mtieurs  et  les  usages.  Le 
voyage  de  Kaitii  a  été  traduit  en  al- 
lemand par  Philippe  et  Jean  Mur- 
ray,  Gotlingue,  1754-1764,  3  vol. 
in-8'.;  en  anglais,  par  J.  F.  Forster, 
Londres,  1771  ,  3  vol.  in-8'.  :  il  eh 
existe  aussi  une  traducîion  hollandaise. 
La  première  partie  contient  les  obser- 
vations de  i'auleur  sur  la  Suède,  là 
Norvège  et  l'Anglelerre.  Le  voyageur 
en  fut  récompensé  par  des  places  ho- 
norables :  il  devint  professeur  à  l'uni- 
versité d'Abo  ,  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm,  et  obtint 
Tordre  de  Wasa.  Comme  il  n'était 
pas  étranger  aux  sciences  théologi- 
ques,  il  fut  aussi  créé  docteur  en  théo- 
logie; titre  qui  est  regardé  eu  Suède 
coiùme  une  distinction  flatteuse,  par- 
ce qu'il  n'a  pas  été  prodigué,  et  que 
souvent  il  conduit  aux  grands  béné- 
fices ecclésiaStiques.Outre  son  Voyage^ 
Kalm  a  publié  pius  de  80  disser- 
tations ou  opuscules,  rel  a  tifs,  "près- 
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que  tous,  à  l'état  intérieur  de  h  Sué- 
de, à  son  agriculture,  sou  commerce, 
ses  fabriques  et  ses  pioductions  natu- 
relles ;  la  plupart  sont  en  suédois, 
quelques-iiiis  sont  écrits  en  lalin  :  on 
en  peut  voir  le  détail  dans  la  con- 
tinuaiion  du  Dictionnaire  de  Joeclrer, 
par  Botermund;  tt  l'un  en  trouve  3i 
dans  la  collection  de  racademie  des 
sciences  de  Stockholm.  Il  mourut  le 
1 0  novembre  i  779.  {f^oj-.  sou  Eloge, 
écrit  en  suédois  par  J.  Laur.  Odbelius , 
Stockholm,  1780,  in-4°.)   C — au. 

K  ALRAAT  (  Abraham  Van  ) ,  p<  in- 
trectscuipteui  hoîlaudais,  naquit  à  Dor- 
drechten  i645.  Son  père  éta^it  sculp- 
teur, et  le  destinant  à  suivre  la  même 
carrière,  il  le  mit  ch(  zles  frères  Emilect 
Samuel  Hulp,  qui ,  à  cette  époque, excr- 
ç lient  leur  art  avec  distinction.  Tant 
queson  pèrevécut,et  jïourne  pointcon- 
trarier  ses  intentions,  Kalraat  cultiva 
la  sculpture;  mais,  lorsqu'il  vint  à  le 
perdre,  il  abancfonna  entièrement  cer 
art,  hÇiu  de  se  livrer  à  la  peinture,  pour 
Ijiquelle  il  avait  toujours  eu  un  goût 
de  prédilection.  11  fil  quelques  tableaux 
tie  figures;  et  quoique  la  pratique  de 
la  sculpture  eût  dû  lui  donner  une 
connaissance  plus  aprofondie  de  la 
science  du  dessin,  ses  tableaux,  en 
ce  genre,  ne  se  distinguent  pas  d'une 
manière  bien  particuhère:  aussi  n'est- 
ce  que  dans  les  tableaux  de  fleurs  elde 
fruits  qvi'd  acquit  et  qu'il  mérita  de  la 
réputalit)!».  Son  pinceau  a  de  la  fiaî- 
cheuret  de  la  légèreté;  et  l'effet  de  ses 
tableaux,  quoique  plein  de  vi'jjueur, 
est  harmonieux. —  Kalraat  (Ber- 
nard Van),  peintre,  frère  du  précédent, 
ï>aquit  à  Uordreeht  en  i(i5o.  Il  reçut 
de  son  frère  Abraham  les  premières  no- 
tions du  dessin  :  il  entra  ensuite  dans 
l'atelier  d'Albert  Cuyp.  Séduit  par  la 
manière  de  ce  maître,  ilchenha  d'a- 
bord à  l'imiter;  mais  il  eut  bientôt  le 
huu  cspiit  d'apercevoir  coubicu  il  est 
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difficile,  non  seulement  d'égaler,  ma» 
même  d'approcher  les  maîtres  qui, eu 
se  créant  un  genre,  l'ont  porté  à  la 
peifectrou.  11  vil  que  la  n.itureétait  une 
source  inépuisable  de  beautés  et  de 
richesses,  propre  à  féconder  le  génie 
des  artistes,  et  à  leur  inspirer  des  ou- 
vrages d'un  vrai  méiite.  Le  succès 
que  Z^flleven  avait  obtenu  en  peignant 
quelques  vues  du  Uhin  ,  lui  donna 
l'idée  de  travailler  dans  le  même  genre» 
Kalraat  était  sur  les  lieux;  chaque 
^our  il  venait  contempler  les  bords  de 
ce  fleuve, et,  plein  des  beautés  qu'il  y 
découvrait,  il  les  transporta  sur  la 
toile  avec  le  plus  grand  succès.  Ces 
paysages  ,  qui  lui  ont  fait  un  nom , 
sont  d'un  beau  fini  ;  les  figures  et 
les  animaux  dont  il  les  a  enrichis,  sont 
peints  avec  esprit  et  finesse  :  sa  tou- 
che est  vraie,  et  son  coloris  d'un  boa 
ton.  Le  Musée  royal  nv  possède  au- 
cun tableau  de  ces  deux  maîtres. 
P-s. 

KAMHLI  (  Melcuiok),  naquit  à 
Zurich ,  en  1718.  Son  père  était  ser- 
rurier, et  lui  même  apprit  la  profes- 
sion de  menuisier:  il  y  excella  bientôt, 
et  se  fit  statuaire  et  doreur  en  même 
temps.  Il  se  rendit  à  Berlin  ,  et  s'éta- 
blit à  Piitzdam  :  le  roi  Frédéric  H  le 
prit  à  son  service;  et  ses  travaux, 
pour  les  palais  du  roi ,  ainsi  que  ceux 
qui  éliienl  d(  stinés  pour  des  présents, 
lui  acquirent  une  fortune  considérable. 
Il  mourut  vers  1786.  —  Son  fils, 
Henri-Frédéric,  lui  succéda  dans  l'em- 
p'oi  de  statuaire  du  roi,  et  l'égala  eu 
laienls.  Il  mourut  en  1801.    U-i. 

KaMES  (  Lord  ).  Foj^ez  Home. 

KANDJaTOU,  cinquième  khan 
moghol  de  ta  branche  Djeuguyz-kha- 
nide  qui  a  réj^né  sur  toute  la  Perse  , 
fut  élu  pour  succéder  à  son  frère  Ar- 
ghoun,  api  es  un  interrègne  de  cinq 
muis,  l'an  G98  de  l'hégire  (  1291  de 
J.  C  )  Ucliré  dans  l'Asie  miucurc ,  où 
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^  vivait  en  simple  particulier,  il  alla 
prendre  possession  du  troue  à  Taiiriz  j 
mais  bieiiiùt  il  lut  obligé  de  lelouruer 
djiis  celte  pio\ii)ce,  où  Miçoud  H, 
dernier  prince  de    la    dynastie   des 
Seidjonkides,  s'efforçait  de  reconqué- 
rir la  puissance  de  ses  ancêfres.  Kand- 
jaJou  vainquit  ce  sullhan,  le  dépouilla 
entièrement  de  ses  états  ,  et  revint 
triomphant  dans  sa  capitale.  Kandja- 
tou  tut  le  plus  brave  et  le  plus  libéral 
des  princes  Djonguvz  khujides;  il  fit 
fleurir  la  justice,  et  ne  répandit  jamais 
le  sang  innocent.   Mais  les  vires  les 
plus  honteux    ternis^ajent  l'éclat  de 
ses  vertus.  Perfide,  imr)ic  et  dissolu, 
iloutr  .geail  les  mœurs  et  la  religion  , 
et,  dans  ses  excès  monstrueux,  il  ne 
respectait  ni  le  rang  ni  le  sexe  Pour 
réparer  le  désordre  de  ses  finauces 
épuisées  par  ses  prodigalités ,  il  cn- 
Iri'pril  vainement  de  suppiiraer  les 
c^spèces  métalliques,  et  d'établir  eu 
Perseune  monnaie  de  carton  semblable 
â  celle  qui  avait  cours  à  la  Chin  .  Celte 
innovation    imprudente   changea  en 
fureur  le  mépris  qu'on  avait  pour  sa 
personne.    Plusieurs   seigneurs  dont 
il  avait  enlevé    les   femmes  ou    les 
enfants  ,  conspirèrent  contre  lui.  Il 
en  fit  arrêter  quelques-uns;  mais  les 
autres,    avant  pour  chef  Thogadjar 
Noviin ,  offrirent  secrètement  l'empire 
à  Baidou,  gouverneur  de  B^ghdad  , 
et  cousin  de  K  mdjalou.  Cédant  à  leurs 
iuslauces  réitérées,  Baïdou  rassembla 
des  troupes,  et  marcha  vers  l'Adher- 
baïdjan,  où  il  rencontra  l'armée  de 
Kandjatou.  Au  milieu  de  l'action ,  Tho- 
gadjar, qui  commandait  l'aile  droite 
de  ce  prince,  passa  sous  les  étendards 
de  son  compétiteur.  Kandjaloii  trahi, 
vaincu,  s\'nfuit  dani  le  Moughau  ,  «t 
se  cacha  dans  une  caverne;  mais  il  y 
fut  dcjnuverl    par  quelques-uns  des 
seigneurs  qu'il  avait  outragés,  et  ils 
rétranglcrcût  au  mois  de  safur  694 
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(  janvier  19.95  de  J.-C.  ),  après  un 
règne  de  trois  ans  et  demi.     A-— t. 
KANG-HI.  ^o:^ez  KuANG  m. 
KAN^OUH    ALGAUHI,    l'avant- 
dernier  des  sulans  d'Egypte  de  la  dy- 
nastie des  Mamioucs  circassiens,  fut 
surnommé  ,  en  montant  sur  le  tione, 
Aiinélic  Alasthraf  Aboulnasr.  Il  était 
Circassien  de  naissance,  et  son  père 
se  nommait   Biberdi.    Kansouh    fut 
d'abord   enclave  du  sult.n  Alaschraf 
Kaïtbai.Son  maître,rayantaftVanchi,  le 
fit  entrer  dans  le  cor[)s  des  mamioucs, 
et  lui  donna  un  cheval  et  sou  équipe- 
ment. D<'  simple  mamiouc,  KansouU 
devint  khasséghi,  c'est-à-dire  l'un  des 
mamioucs   spécialement    attachés  au 
service  du  sultan;  puis  il  fut  nommé 
caschef,  ou  administrateur  pour  les» 
provinces  de  la  flaute-Egy pte ,  en  l'an- 
née 88(3  de  l'hégire  (  1 4 81-2  de  J.  -C.  ) 
Trois  ans  après ,  KViibai  l'éîeva  au 
rang  d'émir  dizaiiiier,  ayant  une  com- 
pagnie de  dix  hommes.  Le  nouvel 
émir  fut  erapioyé  ensuite  en  Svrie, 
soit  comme  officier  en  activité  dans 
l'armée  ,  soit  comme  gouverneur  de 
diverses  villes.  Il  résidait  à  Alep  ea 
l'année  894  (  1488  9).  Sous  le  rè- 
gne du  sultan  Mohammed ,  fils  do 
Kaïlbai ,  il   parvint   en   Egypte  au 
rang  d'émir  chiliarque,  ou  comman- 
dant d'un  régiment  de  mille  hommes; 
et  sous  le  sultan  Kmsouh  Abou-Saïd, 
eu  l'année  90^  (i499-i5oo),  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  chet  des  Naïbs, 
ou  lieutenants  du  sultan.  Le  vice- roi 
de  Syrie s'éiant,  dans  la  suite,  révolté 
contre  le  sultan  Djanbélat,  et  l'émir 
Toumanbai  ayant  été  envoyé  en  Syrie 
pour  le  soumettre ,  Kansouh  Algauri 
l'y  accompagna.  Pendant  cette  expé- 
dition ,  Toumanbai  fut  appelé  au  ti  ône 
par  le  choix  des  émirs  circassiens;  il 
revint  au  Caire  ,  et  ramena  avec  lui 
Kansouh  ,  auquel  il  conféra  les  hautes 
dignités  d'ostadar,  ou  graud-mailrç 
i5.. 
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du  pa'ais ,  de  risir  et  de  dcw.idar,  ou 
secret.iire-d*ëtat,  qu'il  lempliss^il  lui- 
même  avant  son  ciévaiion  au  lionc. 
Peu  de  temps  après,  en  Tannée  906 
(i5oo-i  ),  larmce  se  révolta  contre 
le   su'îan  Touiuanhai  ;  et  ce  prince 
ayant  pris  la  laite  et  se  tenant  cache', 
les  émirs  et  les  ^raiids-oiricicis  défé- 
lèrent  la  couronne  à  Kansoul)  Aii^nuri, 
qui  ne  l*acccpta  qu'avec  une  cxtrérnc 
répu;;nanre,  et  après  avoir  long  leojps 
résisté  aux  instaiicrs  des  émirs.    11 
était  âgé  alors  d'environ  soixante  ans, 
mais  n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur. 
Djnnbéîat  ,   qui    se    ten.ùl  aussi   ca- 
ché ,  fut   pris  quelque  temps   après 
l'inauguration  du  nouveau  sultan ,  par 
la  trahison  de  plusieurs  émirs ,  qui 
lui  avaient  promis  de  le  rétablir  sur 
le  trône*  on  lui  coapa  la  tête,  et  sa 
mort  assura  la  couronne  à  Kinsouh. 
Son  règne,  qui  dura  plus  de  quinze 
ans,  fut  fréquemment  troublé  par  le 
soulèvement  des  milices  et  des  mam- 
loucs  ;  et  pour  satisfaire  à  leurs  de- 
mandes, ou  les  apaiser  à  force  d'ar- 
gent,  il  se  vit  souvent  contraint  de 
recourir  à  des  mesures   injustes    et 
"violenles.  Kansouh  Aîgauri  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  le  sultan  otto- 
man Bqazet;  et  ces  deux  souverains 
s'envoyaient  réciproquement  des  am- 
bassades et  des  présents.  Sélira  l*^''., 
monté  sur  le  trône  en  gi8  (i5ia), 
prit  sous  sa  protection  un  émir  mé- 
content de  Ksnsouh.  En  l'année  922 
(i5i6),    le  même  sultan   ottoman 
s'avanç;i  vers  la  Syrie  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  sous  prétexte  de 
tirer  vengeance    du   roi  de  Perse  , 
Schah  Ismaël  Soû,  qui  avait  ptis  sur 
les  Turcs  la  ville  d'Amid  ,  et  eu  avait 
massacré  la  garnison.  Kansouh  Al- 
gduri,  informé  de  la  marche  de  Sélim, 
résolut  de  se  rendre  en  personne  à 
Alep ,  pour  être  plus  à  portée  de  con- 
paîirc  quell«»  seraient  les  suites  de  la 
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gilerre,on  peut  être  parce  qu'il  soup- 
çonnait quelque  chose  des  vtaies  in- 
tentions de  Sélim.  Il  ne  tarda  point  à 
?e  mettre  eu  marche  avec  un  corps 
d'armée,  et  se  rendit  d'abord  à  Da- 
mas ,  et  ensuite  à  Alep,  où  il  arriva 
au  mois  de  djoumadi  se*  ond.  Il  y  re- 
çut des  lettres  et  des  ambassadeurs  de 
Selim,  qui  feignait  toujours  de  n'en 
vouloir  qu'à  Ismaël  Sofi ,  et  ne  de- 
mandait au  sultan  d'Egypte  qu'une 
exacte  neutralité.  Kansouh  1  époiidil  à 
Séhm  en   lui  proposaiit  de  iaire  ua 
traité  de  paix,, et  lui  envoya  un  am- 
bassadeur ,  nommé  Mogolbaf  :  puis 
sans  attendre  des  nouvelles  du  su;  ces 
de  son  ambassade,  il  congédia  impru- 
demment les  ambassadeurs  deSéi-m, 
qu'il  aurait  dû  retenir  comme  otiges. 
Bientôt  il  apprit  que  Sélim  avait  traité 
ignominieusement  Mogolbai,  et  que 
déjà  il  avait  pénétré  dans  la  Syrie 
avec  son  armée.  Connaissant  alors 
que  Sélim  l'avait  joué,  et  n'avait  cher- 
ché qu'à  gagner  du  temps  en  lui  ins- 
pirant une  fausse  sécurité,    ii  sortit 
d'Alcp    le  20  de  redjeb    (21    aoilt 
i5i(j).    Le  21  ,    il  cim[)a  dans  la 
plaine  appelée  Mardj  Dabek  ,  et  il  y 
fut  attaqué  le  23  (  24  août)  par  l'ar- 
mée de  Sciim.  Les  trouj)es  égyptien- 
nes eurent  d'abord  l'avant  'ge  ;  elles 
prirent  un  assez   grand  nombre  de 
drapeaux  et  de  pièces  de  canon  ;  et 
peu  s'en  fallut ,  dit- on  ,  que  Sélira  ne 
songeât  tout  de  bon  à  la  retraite.  Eu 
ce  moment  le  bruit  se  répandit,  dans 
l'armée  d'Egypte ,  que  le  sultan  avait 
défendu  à  ses  mamloucs  de  prendre 
part  au  combat ,  parce  qu'il  voulait 
sacrifier  les  mamloucs  qui  avaient  ap- 
partenu à   ses   prédécesseur^.   Cette 
rumeur  qui,  selon  toute  ap|)arence, 
était  l'efTcl  d'une  trahison  préméditée, 
engagea  les  mamloucs  vétérans  qui-, 
jusque-là,  avaient  combattu  avec  suc- 
ce»  ,  à  cesser  de  cbai-gcr  i'cnucmi  ;  eC 
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l'armée  ottomane  profita  de  ce  relâche 
pMiir  se  rallier  et  reprendre  l'offen- 
sive. Au  n»ême  moment,  plusieurs 
des  principaux  ëmirs  furent  tues  ;  et 
Kiiaïr-beg,  gouverneur  d'Alep,  qui 
combaîtait  à  l'aile  droite,  prit  la  fuite. 
Ou  le  soupçonna  d'élre  d'intelligence 
nvec  Se'Iim.  Sa  fuite  décida  de  la  perte 
de  la  bataille.  En  vain  Kansoiih  tint 
tête  à  l'cnnorai ,  et  fit  de  grands  elTorts 
pour  rallier  ses  troupes  et  ranimer 
leur  courage  ;  bientôt  il  fut  lui-même 
oblige'  de  quitter  le  champ  de  bataille: 
mais  au  moment  où  il  prenait  la  fuite, 
il  fut  subitement  frappe  d'une  para- 
lysie sur  la  moitié  du  corps  j  et  étant 
tombé  de  cheval  au  bout  de  quelques 
pas,  il  mourut.  On  ignora  ce  qu'était 
devenu  son  corps.  Suivant  quelques 
historiens  ,  Kansouh  tomba  de  cheval 
sans  connaissance;  ce  que  voyant  les 
e'mirs  qui  l'entouraient,  ils  le  tuèrent, 
lui  coupèrent  la  tête,  et  la  jetèrent 
dans  une  citerne,  de  crainte  que  s'il 
tombait  vivant  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  ou  si  son  cadivre  ven.iit  à 
être  reconnu ,  on  ne  lui  fît  éprouver 
des  indignités ,  et  on  ne  portai  sa  tête 
en  triomphe  dans  les  états  de  Sélim. 
Au  milieu  de  la  vaiiété  qui  règne  entre 
les  historiens  relativement  aux  dé- 
tails de  cette  bataille,  il  paraît  vrai- 
semblable que  Kliaït-beg  trahit  son 
souverain;  et  c<^  soupçon  se  charge 
presque  en  certitude  par  la  faveur 
dont  il  jouit  ensuite  aupics  de  Sélim, 
q<ii,  devenu  maître  de  l'Egvpte,  lui  m 
confia  le  gouvernement.  (  P^.  Kuaïr- 
BEG.  )  KaUNOuh  ne  fut  point  exempt 
des  vices  communs  à  tous  les  sultans 
circassiens  :  cependant  l;«  durée  mêuie 
de  son  règne,  dans  des  circonst.mces 
très  ddîkilea,  porte  à  croire  qu'il  était 
fort  supérieur  en  ta'ent  à  !a  plupart 
do  rts  priiici's;  et  la  bravoure  dont  il 
fit  preuve  mi  marchant  en  personne 
(ians  la  6yiie  que   menaçait  Séii^mj 
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cl  en  re'sistant  jusqu'au  dernier  mo- 
ment malgré  la  déserliun  de  ses  trou- 
pes, fait  juger  qu'il  était  digne-d'uu 
meilleur  sort.  S.  d.  S — y. 

KAJNT  (Emmanuel),  fondateur 
de  l'école  de  philosophie  qui  a  succédé 
à  celle  de  Leibni'z,  en  A'iemagne, 
naquit  à  Kœnig^berg  ,  en  Prusse, 
le '21  avril  1724,  et  mourut  presque 
octogénaire  dans  la  même  ville,  îe  \i 
févj®r  1804.  S'il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  doctrines  philosophiques  qui 
font  époque  dans  Thistoire  de  i'espnt 
humain ,  portent  l'empreinte  du  carac- 
tère et  des  habitudes  de  burs  auteurs 
jusque  dans  les  principes  abstraits  sur 
lesquels  elles  reposent,  il  est  heureux 
pour  l'apréciation  de  la  philosophie  de 
Kant ,  que  l'existence  calme  et  uni- 
forme du  philosophe  de  Kœnigsberg 
ait  été  décrite  avec  plus  de  soin  que  la 
vie  brillante  et  agitée  d'un  grand  nom- 
bre des  hommes  les  plus  célèbres  des 
temps  modernes.  MM.Hassc  (1),  Bo- 
rowski  (2),  Wasianski.  (5)  et  Jach- 
mann  (4)  ,  tous  amis  particuliers  de 
Kant ,  ont  publié  sur  la  vie  de  leur 
collègue  ou  de  leur  maître,  des  Mé- 
moires  écrits  avec  candeur  et  sim- 
plicité,  et  ils  méiifent  plus  de  con- 
fiance que  la  compilation  d'un  ano- 
nyme (  )),  et  que  les  fragments  d'une 
biographie  de  Kant ,  imprimés  de  son 
vivant  et  sous  ses  yeux  (6).  Sa  fimillc 

(1)  Lelzle  Aeiifseningeu  Kanl't,voneinemsef 
ner  Tiuhi;cnor<cn  ,  Kœiiis*berg,   i8o4  ,  in-8*'. 

\i\  2'abltaii  de  la  vie  et  du  caraclère  de  Kant 
(en  allpm>nd),  revu  et  rectifié  par  K,aiit  lui- 
Hiêin  ,  ibid.  ,  in-8''. 

^3  1  Einaraicl  Knnl  ilans  1er  dernières  années 
de  sa  vie\  peiuC  p?r  K  A  Ch  Wasianski  i^  soi» 
secrétaire  privé  et  so,ri  commensal  )  ,  ibid.  ,  in-S**. 
^en  allemanil .  1 

'4  Lelires  à  un  ami  surEmanuei  Kant,  ib.  , 
in-8*'    ,  eu  .illcraaad   ) 

[a)  Immtin  Knnl's  Bioarftphie  ^  a  vol.  in-8*.  , 
Leipzig,  i8o4  IjCS  ileiix  derniers  vi^tumes .,  qui 
devaient  coniplct>T  cet  oiivraçe  ,  n"<>nl  j;imais 
paru.  Celle  compilation  «'est  |)i)iut  sans  mérite; 
on  y  irouve  des  anecùotes  •iitéressaiiles  ,  puisée*, 
di4iis  Us  relations  dts  voya^<furs  cl  dans  les  letires 
de  personnes  cjuiout  vécu  avec  le  philosopbe  qui 
en  est  robjet. 

(6)  Fragmer.U  aiit  Kanls  Leberiy  Ka;nig»ier^ 
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était  originaire  d'Ecosse,  circonstance 
assez  curieuse,  si  nous  conside'rons 
que  c'est  aux  écrits  de  David  Hume 
que  nous  devons  le  système  de  Kant. 
Sou  père  (  sellier  ,  estime  pour  sa 
probité  à  toute  épreuve)  et  sa  mère, 
animée  des  sentiments  de  la  piétë  la 
plu.-  austère ,  fortifièrent  en  lui ,  pir 
leur  exemple  et  leurs  directions,  cette 
croyance  en  la  vertu ,  que  sa  doctrine 
morale  respire  au  plus  hauf  degr^fe^on 
père  avAit  la  fausseté'  en  horreur;  sa 
mère,  d'une  sévérité  inexorable  envers 
clle-mèuie ,  exigeait  de  ses  enfints  le 
même  respect  pour  l'a' complissement 
de  leurs  devoirs;  et  c'est  à  son  ascen- 
dant que  Knit  attribuait  celte  rigidité 
infl»xi;jle  do  ses  principes  qui  l'aida 
d  trouver,  p»r  l'analyse  des  faits  de 
con>cience,  la  règle  absolue  du  Lien 
moral,  e»  qui  ie  porta  à  donner  aux 
espérances  relij;ieuses  de  nouveaux 
appuis,  a  Jamais,  disait-il ,  je  n'a;  vu 
«  ni  <  ntendu  dans  la  maison  pater- 
5)  nelle  rien  qui  ne  fut  d'accord  avec 
-»  l'honnêteté,  la  décence,  la  véracité.» 
J/hcureuseiiifluencequ'exercèrenldcs 
modèles  ausii  exemplairesjsur  ses  prin- 
cip(  s  et  sur  sa  vie ,  contribua  sans 
doute  puissamment  à  le  pénétrer  de  la 
conviction,  que  le  seul  moyen  vrai- 
ment «  lïicaci'  de  donner  au  sens  moral 
tout  son  développement  et  toute  son 
c'uergie  ,  senit  d'entretenir  l'homme 
constamment  de  la  sainteté  du  de- 
Toir;  de  borner  toute  institution  pra- 
tique au  soin  d'en  inculquer  sans 
Telâche  les  maximes ,  et  d'en  offrir 
incessamm  ;nt  l'image  et  le  précepte 
dans  toute  leur  sévérité,  sans  en  sonil- 
3er  la  pureté,  ni  en  affaiblir  la  force 
par  l'alliage  de  vaincs  récompenses, 
ou  d'une  émulation  corruptrice.  Ce 
qui   vient  à  l'appui  de  l'opinion  de 

i8oa.  I/arlicIr  df  Kant,  dans  la  Pnttse  littéinire 
de  fabhé  Omina  (  lom  ii.  pig.  3o5  «l  «uiv.  )  , 
AwtBiilc  d'erreuri  et  d'oHU*iouf. 
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Kant  sur  l'efTicacité  de  celte  méthode^ 
c'est  l'aversion  pour  le  mensonge,  qui , 
de  l'arae  de  son  père,  passa  toute  en- 
tière dans  la  sienne,  et  dont  les  traces 
se  retrouvent  dans  les  principes  com- 
me dans  les  détails  de  son  système  de 
morale. Tout  se  tient  dans  l'homme,  et 
s'enchaîne  par  des  liens  secrets.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  disposilion  dont 
nous  parlons,  ne  soit  â-la-fois  la  source 
et  le  soutien  de  l'amour  de  la  vérité, 
et  que  Kant  n'y  ait  puisé  le  duubhî 
courage  de  sonder ,  dans  toute  sou 
atFieu'^e  étendue,  l'abîme  creusé  par 
le  scepticisme  de  David  Hume  (u^ 
sous  les  fondements  de  tuut  savoir 
humain,  et  de  ne  pas  désespérer  de  la 
possibilité  de  rétablir,  sur  des  bases 
plus  solides,  l'édifice  ébranlé.  Mai> 
reprenons  Kant  au  moment  où  ses 
parents  le  livrent  aux  écoles  saVan- 
tes  avec  la  volonté  du  bien  et  le  sen- 
timent de  ses  devoirs.  Sa  vie  aca- 
démique n'offre  que  le  cours  p lisible 
d^éludes  fortes  ,  régnlières  et  persé- 
vérantes ,  embrassant ,  sans  prédi- 
lection apparente  ,  toutes  les  bran- 
ches de  connaissances  préparatoires 
qui  donnent  la  clef  des  sciences  d'ap- 
plication. Les  langues,  l'histoire,  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles 
l'occupèrent  successivement:  il  y  por- 
ta cet  instinct  scrutateur  et  cette  avi- 
dité de  savoir  qui,  dans  chaque  district 
de  ce  grand  domaine ,  ne  laissent  de 
repos  à  l'esprit  que  lorsqu'il  a  explo- 
ré toute  la  surface  du  terrain,  lorsqu'il 
en  a  examiné  le  sol ,  sondé  ta  prulon- 
denr,  reconnu  les  limites  de  la  portion 
cultivée,  et  détirminé  ce  qui  nsfe  en- 
core à  défricher.  Condisciple  de  Ruhn- 
kenius,  dont  il  paraissdt  partager  le 
goût  pour  la  littérature  ancienne,  au- 
diteur du  malliemalicien  Martin  Knut- 
zen,  du  physicien  Teske,  du  thcolo- 

(i}  /•'cy.Nojrt,  tom   XXI  ,  pag.  5i. 
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|icn  Sclîultz,  professeurs  de  l'univer- 
sité de  Kœiiig^beig,  plus  savahts  que 
cclèbrej»,  Kaut  leiuplil,  par  des  éludes 
aussi  viriecs  que  profondes,  une  des 
condilions  essentielles  de  la  tâche  que 
lui  imposait  son  génie ,  celle  de  ra- 
mener à  un  point  central ,  à  quelques 
principes  fondamentaux,  la  niasse  des 
connaissances  humaines ,  de  les  classer 
et  coordonner,  de  les  fondre  et  de  les 
lier ,  pour  en  faciliter  Tacquisition  , 
la  revue  et  Temploi.  Le  moment  qui 
appelait  un  autre  Aristo'.e  ,  un  ar- 
chitecte qui  reconstruisît  rédifice  des 
sciences  sur  un  plus  vaste  pian,  sem- 
blait être  arrivé.  Aucun  des  syslèm*  s 
métaphysiques   qui   partageaient   les 
esprits  méditatifs  ne  pouvait  satisfaire 
ce  besoin  d'unité  qui  commande  impé- 
rieusemini  à  la  raison  humaine,  et  dont 
le  philosophe  qui  nous  occupe  a  mon- 
tré Pinlirae  connexion  avec  l'essence  de 
cette  facidté.    1/anarchie  qui  régnait 
dans  les  écoles  naguère  dominantes  , 
donnait  à  ce  besoin  des  forces  nou- 
velles. Si  la  manière  victorieuse  dont 
Lockf?  avait  combattu  Us  idées  innées, 
si  les  succès  éclatants  qui  avûent  cou- 
fonné  les  recherches  des  disciples  de 
Newton  et  sanctionné  la  médiode  ex- 
périmentale de  Bicon  ,  avaient  dimi- 
nué progressivement  le  nombre  des 
adhérents  de  la  philosophie  de  Lcib- 
nilz  ,  et  jeté  dans  le  discrédit  toute 
métaphysique ,  tout  système  surtout 
qui  part  de  principes  à  priori;  la 
doctrine  de  Lotkc  devint  à  son  tour 
l'objet  d'une  dcfianf.e  toujours  crois- 
sante ,   et   enfin    de  la    réprobation 
la  plus  décidée  aux  yeux  des  bons 
esprits  et  des  cœurs  honnêtes,   lors- 
qu'on vit  les  écrivains  qui  la  profes- 
saient  en  France  ,  trahir  par  leurs 
essais  les  plus  hcuriux  l'insnifisance 
de  celte  théorie  pour  le  classement 
des  connaissances  humaines,  et  intro- 
duire^ dans  les  doctrines  morales,  des 


principes  de  matérialisme  et  dVgoïsme 
qui  dégradaient  notre  nature  et  que 
it'pou-sait  avec  dédain  la  conscience 
du  for  intérieur,  tandis  que,  dans  la 
patrie  même  de  Locke,  les  conséquen- 
ces tirées  de  ses  principes  avec  une 
justesse    ineontestable ,  condl!i^^^ient 
Priesttfy  au  fatalisme ,  et  David  Hume 
à  des  opinions  destructiic<  s  de  toute 
certitude.  Tel  était  l'elal  de  la  philo- 
sojdne,  lorsque  Kanl ,  par  la  vaste 
étendue   de  son    plan   d'études  ,  se 
ménageait  les   moyens  de  se  porter 
ju^e   des  controverses  les  plus  abs- 
truses, et  médiateur  entre  les  partis 
})hilosophiques.  L'hisloire  de  ses  tra- 
vaux est  celle  de  sa  vie;  son  activité 
littéraire,  qui  offie  a  l.«  Biographie  les 
seuls  événements  qu'elle  ail  à  consi- 
gner ,  embrasse  plus  d'un  demi  siècle, 
et  se  partage  en  deux  périodes  dis- 
tinctes. A  la  première,  dans  I  ^quelle  il 
préludait  au  rôle  de  fond  *tcur  d'une 
nouvelle  école,  appartiennent  les  ou- 
vrages, non  moins  variés  que  nom- 
breux, qu'il  publia  depuis  1746  jus- 
qu'en 1781  ,  où  parut  la  Critique  de 
la  Raison  pure  y    et,  par  lesquels, 
légitimant,  pour  ainsi  dire,  sa  mission 
de  réformateur  de  la  philosophie ,  et 
de  créateur  d'un  nouveau  système  sur 
l'origine  des  connaissances  humaines, 
il  prépara  les  espiils  méditatifs  à  re- 
cevoir avec  déférence,  et  à  examiner , 
avec  une  attention  respectueuse,  sa 
nouvelle  analyse  des  facultés  de  l'hom- 
me. La  deuxième  période  de  la  car- 
rière littéraire  de  Kant  part  de  1781 , 
et  comprend  les  écrits  où  il  a  exposé  ^ 
développé ,  défendu  les  diverses  par- 
ties de  sa  doctrine  ,  et  ne  finit  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Afin  de  mé- 
nager l'espace,  nous  réserverons,  pour 
la  revue  des  principaux  ouvrages  de 
Kant,  celle  des  écrits  qui  ont  été  im- 
primés dans  la  première  moitié  de  sa 
carrière  littéraire;  cl  nous  nous  alla- 
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cberons  principalfment  ici  à  ce  qui 
peut  servir,  suit  à  expliquer  la  genc- 
latiou  de  sou  système ,  soit  à  en  faire 
concevoir  une  idée  générale.  Quel- 
ques renseignements ,  fournis  par  lui- 
même  (i),  et  rapprochés  de  ceux  de 
ses  irailés  de  métaphysique  qui  se 
rappor  tenl  à  la  première  époque ,  sur- 
tout d'une  Dissertation  latine  qui  re- 
monte à  l'an  1770,  et  qui  contient 
déjà  comme  l'embryon  de  toute  sa  doc- 
trine, seront  nos  guides  pour  essayer 
de  retracer  la  progression  d'idées  qui 
le  conduisit  à  la  pensée  fondamentale 
•de  sa  théorie.  Apportant  à  ses  médita- 
tions sur  les  problèmes  de  la  h,tule  mé- 
taphysique, et  à  la  révision  des  essais 
tentes  jusqu'à  lui  pour  en  obtenir  la 
solution  complète ,  la  déterminaîiou  de 
tout  examiner  sans  prévention  et  avec 
le  seulde-bir  de  ne  se  rendre  qu'à  l'évi- 
dence; décidé  surtout  à  ne  rien  adop- 
ter uniquement  sur  l'autorité  d'autrui, 
^1  fut,  sans  doule,  dans  cette  lâche 
difficile,  soutenu  par  la  confiance  en 
ses  ressources,  et  par  la  certitude  qu'il 
saurait  au  besoin  se  frayer  des  rou- 
tes nouvelles  et  trouver  de  nouveaux 
appuis  pour  les  vieux  et  indestructi- 
bles intérêts  de  l'homme ,  si  les  an- 
ciennes bases  venaient  à  lui  paraître 
mal  assurées.  Mais  n'aurait-il  pas  trop 
présumé  de  ses  forces?  ]N'aurail-il  pas 
payé  lui-même,  et,  peut-être,  fait 
payer  trop  cher, à  plus  d'une  généra- 
tion ,  sa  noble  croyance  en  la  raison 
humaine,  et  surtoirf  sa  foi  en  la  suffi- 
sauce  de  la  sienne?  De  tous  les  re- 
proches qu'il  serait  possible  d'adresser 
fiu  philosophe  de  Kœnigsberg ,  celui 
d'avoir  été  poussé  à  reconstruire  la 
métaphysique  par  amour  de  la  nou- 


(i)  Dam  ton  écrit  intitulé  :  Prolégamtn^t  de 
toute  métaphysique  qui  s'éievcrait  au  rang  de 
ieience.  Vuyfz  ;iut«i  le  plu*  ancien  de  tu  écrit* 
(jtr  U  mélaph^fiqne  :  Principioium  piimoruiu 
fognitioni$ metaphYiicjÊ  nêiadtlucidutio^  '7^3f 
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Teaute'  ou  par  l'ambition  de  briller, 
comme  chef  de  secte ,  serait  le  plus 
injuste  et  le  mieux  démenti  par  les 
faits.  Epuiser  l'examen  de  toutes  les 
tentatives  antécédentes,  avant  de  s'en 
permettre  une  nouvelle  ;  rendre  à 
chacun  de  ses  devanciers  entière  jus- 
tice ,  en  lui  assignant  la  part  de  recon- 
naissance qui  lui  revient  pour  ses  tra- 
vaux; mettre  en  pleine  évidence  celles 
des  faces  de  la  vérité  dont  on  doit  à 
chacun  la  découverte  ;  miirir  pendant 
toute  une  vie,  des  idées  dont  l'origina- 
lité, à  elle  seule,  place  celui  qui  les 
conçut  parmi  l'élite  des  penseurs  les 
plus  profonds;  négliger,  en  les  met- 
tant enfin  au  jour ,  tous  les  moyens 
qui  auraient  pu  leur  donner  de  l'at- 
trait ,  n'est  certes  pas  le  rôle  d'un 
novateur  téméraire,  et  encore  moins 
celui  d'un  charlatan  ou  d'un  ambi- 
tieux. Ce  qui ,  de  très  bonne  heure  , 
frappa  singulièrement  K,ant ,  c'est  le 
contraste  extrême  de  la  forme  rigoureiK 
sèment  scientifique ,  sous  laquelle ,  dès 
l'enfance  pour  ainsi  dire  des  essais 
delà  raison  spéculative,  la  logique  était 
sortie  des  mains d'Aristote, comparée 
à  l'allure  vacillante  et  incertaine  que 
toutes  les  autres  doctrines  philosophi- 
ques n'ont  cessé  de  présenter  dans 
leurs  principes,  leur  méthode  et  leurs 
résultats  à  toutes  les  époques  de  leur 
histoire.  Pourquoi  cette  seule  section 
de  la  théorie  de  l'intelligence  prit-elle, 
presqiiedcs  l'origine,  une  marche  telle- 
ment ferme  et  assurée  qu'elle  ne  peut 
être  comparée  qu'à  celle  de  la  géomé- 
trie depuis  Euclide?  Les  formes  aux- 
quelles est  soumise  l'activité  de  notre 
intelligence  ,  lorsque  nous  considé- 
rons abstraitement  la  suite  de  ses  actes 
dans  la  formation  d'un  jugement  ou 
d'un  syllogisme  dégagé  de  sou  objet 
d'application,  formes  dont  aucun  hom- 
me sensé  ne  révoqua  en  doute  l'ciis- 
tencc^ui  la  suprématie  dans  tout  le, 
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domaine  de  la  pensée  bumaine,  depuis 
qu'Aristoteeul  montre  qu'elles  règlent 
invariablement  le  jeu  des  opéraiions 
de  l'esprit  par  lequel  est  engendré  une 
proposition  ou  un  raisonnement,  ces 
formes  ne  seraient  -  eîlcs  pas  ,  envi- 
sagées sous  un  autre  aspect,  les  lois 
mêmes  que  nous  croyons  tirées  de 
l'observation  de  la  nature,  tandis  que 
c'est  nous  qui  les  lui  imposons  et  qu'elle 
est,  dans  sa  partie  phénoménale,  no- 
tre propre  ouvrage  par  leur  intermé- 
diaire ?  Ces  lois  de  l'entendement  ne 
seraient-elles  pas  tout  simplement  l'or- 
dre prescrit  aux  procédés  qui  s'exécu- 
tent dans  l'atelier  où  se  construit,  où 
s'élaborelcsavoirhumain?  Ne  seraient- 
elles  pas  comme  le  ciment  qui  lie  nos 
perceptions  en  un  corps  d'expérience? 
Çn  d'autres  termes,  ne  pourrait-on  y 
voir   les  moyens  donnés  à  l'entende^ 
ment  pour  s'emparer  des  impressions , 
pour  en  prendre  une  espèce  de  pos- 
session intellectuelle,  pour  les  revêtir 
du  caractère  sans  lequel  elles  reste- 
raient des  modifications  aussi  stériles 
que  passagères ,  sans  lequel  elles  ne 
MOUS  appartiendraient  pas,  qui  seul 
enfin  les  élève  à  la  dignité  de  concep- 
tions ,  de  notions  ,  de  connaissances 
réelles  et  utiles  ?  Cette  conjecture  ten- 
dait à-la-fois  à  créer  une  véritable  onto- 
logie avec  des  matériaux  fournis  par 
la  logique  et  à  rayer  la  métaphysique 
du  nombre  des  sciences  ,  ou  du  moins 
à  réléguer  dans  la  région  des  chimères 
celle  qui  avait  jusqu'ici  été  qualifiée  de 
ce  nom.Quoiqu'en  relisant  les  premiers 
puviages  de  Kant,  nous  en  trouvions 
la  trace  et  comme  le  reflet  dans  plus 
d'un  de  ces  écrits ,   il  est  néanmoins 
hors  de  doute  que  l'hypolhè.se  d'une 
identité,  radicale  des  principes  d'où  le 
logicien  dérive  ses  préceptes  avec  les 
lois  primordiales  que  l'ontologie  s'ar- 
yoge  le  droit  de  prescrire  à  l'ensemble 
des  êtres  (^ui  sont  soumis  à  nos  pev- 
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ceptions,  ne  se  présenta  originaire-^ 
ment  à  l'esprit  de  Kant  que  sous  la 
forme  d'un  rapprochement  plausible, 
d'une  supposition  digne  de  quelque 
attention,  mais  nullement  dans  toute 
son  importance  et  dans  son  immense 
portée.  Ce  lui  à  la  lueur  funèbre  du 
flambeau  de  Hume  qu'il  aperçut  tout- 
à-coup  l'une  et  l'autre  ;  ce  fut  la  théo- 
rie du  philosophe  d'Edimbourg  sur 
la  naissance  des  notions  de  cause  et 
d'effet,  qui  fécoiida  cette  idée  de  Kant, 
en  la  lui  monlraot  ,  djns  son  déve- 
loppement, à-la-fois  comme  l'uniquo 
contrepoids  d'un  scepticisme  destruc- 
teur de  toute  certitude  humaine ,  de 
toute  liaison  entre  nos  perceptions ,  de 
toute  confiance  dans  les  résultats  des 
opérations  de  nos  pouvoirs  intellec- 
tuels ,  et  comme  le   seul  moyen  de 
concilier  ce  que  les  systèmes  de  Lt)cko 
et  de  Leibnitz  offraient  de  bon  à  cou-^ 
server    pour   la    solution    des    plus 
grands   problèmes   de  la    métaphy- 
sique. Une  réformation  de  la  philo-! 
Sophie  était  désirée  par  les  âmes  droi- 
tes et  généreuses  ,  autant  que  parles 
esprits    réfléchis    et   méditatifs.  Si , 
d'un  côté,  les  doctrines  désolantes  ou 
dégradantes  de  Hume  et  d'Helvétins, 
avaient   lévélé  l'inévitable    tendance 
de  la  doctrine  de  Locke,  lorsque  son 
défenseur  est  assez  pénétrant  pour 
voir,  assez  courageux  pour  s'avouer 
toutes  les  conséquences  de  ses  pré- 
misses ,   de   l'autre  côté    les  eOorts 
d'hommes  tels  que  Baunîgarten ,  Lam- 
bert et  Mendelssohn,  avaient  prouvé 
l'impossibilité  d'adapter  !a  théorie  de 
Lcibniiz    aux    nouveaux  besoins  de 
l'existence  intellectuelle  et  morale  de 
l'Europe  éclairée,  hf  réd;icteur  de  cet 
article,  en  tentant  la  vaine  enlreprisede 
resserrer, dans  quelques  pages ,  un  des 
plus  vastes  tableaux  qu'offre  l'hi.-toire 
de  l'esprit  humain  ,  ne  saurait  qu'ef- 
fleurer urrc  foule  d'obiels,  s^ns  auciiuô 
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înslruction  pour  le  lecteur  :  il  (Isit, 
plus  fructueusement,  se  borner  à  e'clair- 
cir  le  point  capiial,  la  génération  du 
principe  fondnmenlal  du  crilicisrae. 
Pour  ia  faire  concevoir,  nous  ne  pou- 
Tons  nous  dispenser  de  retracer  Us 
raisonnements  sceptiques  de  Hunae, 
sur  la  relation  de  cause  et  d'effet ,  ou 
le  principe  de  causalité ,  tels  qu'il  les 
a  présentés  dans  les  4^.  5".  et  7°. 
sections  de  ses  Recheiches  sur  V En- 
tendement humain.  Ce  sont  eux  qui 
interrompirent  le  Sommeil  dogma- 
tique de  Kanl ,  suivant  ses  propres 
expressions  (i).  Coname  c'est  ici  le 
point  cardinal  auquel  tout  se  raliache 
d^ns  les  vues  originales  du  philosophe 
de  Kœnigsberg  ,   le  lecteur  qui  ne 
consultera  pas  cet  article  uniquement 
pour  y  puiser  quelques    reuscignc- 
ments  biographiques  ou  liitéraires  , 
mais  pour  se  former  une  idée  nette 
des  motifs  de  la  réforme  métaphysi- 
que de  Kant ,  et  des  véritables  fonde- 
ments de  sa  doctrine ,  nous  saura  gré 
de  l'étendue  que  nous  allons  donner 
à  l'exposé  des  réflexions  pour  ainsi 
dire    génératrices    de   son   système. 
En  voici  la  substance  :  «  Que  deux 
cvénements  se  suivent,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  que  la  perception  de  l'un 
succède  à  la  perception  de  l'autre  dans 
)a  conscience  du  moi  ;  figurons-nous 
que  le  second  n'aurait  pas  existé  si  le 
premier  ne  1% ût  précédé,  et  nous  voilà 
saisis  de  la  notion  de  cause  :  d'où  nous 
vient-elle?  Nous  a-l-clle  été  donnée 
cvgc  la  perception  même  de  ces  évcne- 
imnts?  Locke  et  tous  les  adhérents 
de  son  analyse  de  nos  facultés ,  en  ré- 
pondant à  celle  question  affirmative- 
ment,  ne  s'étaient,  jusqu'à  Hume, 
jau)ais  douté  que  leur  opinion  tendît  à 
détruire  la  certitude  de  l'axiome  qu'il 
ji'y  a  point  d'événement  sans  cause , 

^i)  Piolègominef  detoult  métapfij/iqut  f  Pré* 
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à  lui  enlever  ses  caractères  de  ncVes-  ^^' 
site  et  d'universalité ,  et  à  ébranler  , 
dans  leurs  fondements,  toutes  les  con- 
naissances humaines  qui  reposent  sur* 
son  application.  Hume  distingue  entre 
connexité  nécessaire  tt  liaison  ou  plu^ 
tôt  jonction  naturelle;  il  nie  qu'il  nous 
soit  possible  de  trouver  une  véritable 
connexion  ci  tie  la   cause  et  l'effet. 
L'èft'el  ,  dit  il ,  nous  le  reconnaissons 
pour  être  un  événement  distinct  de 
l'événement  réputé  eau»  se,  dans  le- 
quel nous  n'apercevons  le  germe  du 
premier  en  aucune  façon  :  nous  voyons 
uniquement  la  suite  des  événements^ 
censés  ca^se  et  effet  (par  exemple, 
une  bille  mise  en  mouvement  après 
avoir  été  frappée  par  une  autre  bille; 
un  bras  levé  à  la  suite  d'une  détermi- 
nation de  la  volonté);  leur  connexion 
n'est  pas  et  ne  peut  être  du  domaine 
de  la  perception.  Si  donc ,  avant  et 
indépendamment  de  l'expérience,  la 
notion  de  ce  qui  est  cause ,  ne  renferma 
nullement  la  notion  du  produit ,  il  est 
évident  que  nous  ne  pourrons  déduire 
la  notion  de  causalité  que  de  l'expé- 
rience, qui  ne  peut  motiver  que  l'at- 
tente d'une  succession  probable  de 
deux  événements  ,  mais  non  la  sup- 
position d'une  conncxité  nécessaire , 
c'est-à-dire  d'une  liaison  telle  qu'il  se- 
rait contradictoire  d'admettre  le  con- 
traire (  I  ).  »  Reid  {'2),  u n  des  adversaires 
les  plus  zélés  et  les  p'us  habiles  des 
théories  de  Hume,  convient  avec  fran- 
chise de  la  vérité  de  cette  observation. 
«  L'expérience,  dit-il,  ne  nous  donne 
»  aucune  information  de  ce  qui  est 
»  nécessaire  ou  de  ce  qui  doit  exister. 
»  ^ou»apprenons  par  l'expéiience  ce 
»  qui  est  ou  a  été,  et  nous  en  corf- 


\\")\o'jrt  Enquiry  concerning  ihe  human  un- 
dentfn'iing,  it  ,  i. 

^a)  Es'fiji  on  ihe  aciivepou/eri  ofman  ,  Edia- 
burg,  1788,  111-4".,  p»«  3i  ;  Esiay  i  ,  ch.  4,  «r 
l-:«iay  IV  ,  ch.  a,  pat;.  279.  Voy.  auiii  EU«ay  vk  ^ 
ck.  b,  on  thc  mlUÏtclual  pow«r*  t»/ ma». 
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T>  cîiiOTJS  avec  plus  ou  moins  à^  pro- 
»  bibi'itcce  qui  .ç<?rrt  dans  des  circons- 
»  tances  semblables  (  par  exemple, 
j)  nous  croirons  que  les  astres  se  lè- 
»  verout  demain  à  l'orifnt,  et  se  cou- 
»  cheront  à  l'occident,  comme  ils  ont 
»  fait  depuis  le  commencement  du 
u  monde);  miis  ,  sur  ce  qui  doit 
»  exister nécessairement^VeK\)ér'wnce 
»  se  tait  absolument  (  il  n'y  a  pas  un 
»  homme  qui  se  croie  sûr  de  l'impos- 
"))  sibilite  que  le  lover  du  soleil  eût 
»  pu  avoir  lieu  à  l'occident ,  et  que  le 
«  créateur  eût  pu  faire  f.iire  h  notre  * 
»  j^lobe  sa  révolution  de  Test  à  l'ouest  ). 

V  Pareillement,  lors  même  que  Texpe- 
»  rience  nous  eût  constamment  appris 
»  que  chacun  des  changements  obser- 
»  ves  par  nous  a  ctè  le  produit  d'une 
>)  cause,  cela  nous  porterait  raisonna- 
»  blcmcntàc.roireqiulenserademê;ne 

V  à  l'aveuir,  mais  ne  nous  donnerait 
»  nullement  le  droit  d'afîirmcr  qu'il 
»  en  doit  être  ainsi  et  qu'il  n'en  peut 
j>  êire  autrement.  »  Concession  im- 
portante, dëcivive  pour  le  sort  de 
la  doctrine  de  Locke!  Toutefois,  ni 
Beid,  ni  aucun  des  philosophes  qui 
combattirent  Flume,  ne  virent  la  por- 
tée des  concessions  que  le  sceptique 
leur  avait  arrachées,  et  l'impossibilité 
de  repousser  son  attaque ,  en  s'arrêtant 
aux  points  où  les  écoles  de  Locke  et 
de  Leibiiitz  se  trouvaient  place'es.  De 
quel  droit  affirmons-nous  qu'il  ne  peut 
arriver  de  changement  qui  n'ait  sa 
cause?  Si  nous  nous  bornions  à  sou- 
tenir q'ie  tous  les  changements  qui  se 
sont  presente's  à  notre  observation, 
tant  ceux  qui  sont  attribués  parle  sen- 
timent à  un  acte  de  notre  volonté,  que 
ceux  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux 
en  dehors  de  nous ,  ont  eu  sans  excep- 
tion leur  cause  efficiente,  notre  asser- 
t-on pourrait  se  justifier  par  notre 
expérience  ou  par  celle  d'aulrui.  Pro- 
cUmons  1 1  persuasion  intime  où  nous 
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sommes  qu'aucun  fait  ne  viendra 
contredire  celle  expérience,  personne 
assurément  ne  condamnera  une  attente 
aussi  raisonnable.  Mais  cette  attente 
est-elle  uniquement  le  fruit  d'une 
induction  fondée  sur  l'expérience? 
Kant  soutient  que  non.  L'induction, 
dit-il  (  cl  c'est  ici  la  considération  gé- 
nératrice de  son  système),  l'induction , 
quelque  vertu  généralisante  qu'on  lui 
suppose,  Tinduction,  quelque  large 
que  soit  la  base  qu'on  lui  assigne, 
quelque  nombreuses  que  soient  les 
données  fournies  à  son  appui  par 
l'activité  elficace  du  moi  ou  par  la 
perception  externe ,  l'induction  ne 
saurait  fonder  l'attente  qu'il  s'agit  de 
justifier  au  tribunal  de  la  raison,  ni 
produire  le  sentiment  de  conviction 
inébranlable  avec  lequel  nous  nous  li- 
vrons à  cette  attente,  sans  pouvoir 
nous  imaginer  la  possibilité  iTu'ellesoit 
jamais  ti'ompée.  Sici»  sentiment  C5t  un 
fait  de  conscience;  s'il  seminifestedans 
la  première  enfance  avec  la  force  et 
la  ténacité  d'une  vieille  habitude;  si, 
en  énonçant  cette  proposition  ,  Tout 
ce  qui  arrive  suppose  nécessairement 
une  cause  efficiente ,  nous  avons 
la  ccrlitude  de  sa  vérité  dans  tous  les 
cas  qui  ont  pu  se  présenter  avant  no- 
tre naissance  ou  qui  se  présenteront 
dans  la  suite  des  siècles,  il  faut  que 
le  philosophe  nous  montre  comment 
nousavons  acquis  celtecertilude. Qu'il 
l'admette  comme  un  fait  primitif,  en 
renonçant  à  sa  démonstration,  ainsi 
qu'en  agit  l'école  écossaise ,  cela  se 
conçoit  ;  au  moins  ne  donnera-t-il 
pas  un  démenti  au  for  intérieur  :  il 
n'en  résultera  qu'une  lacune  dans  son 
analyse  des  facultés  humaines;  on  dira 
qu'elle  manque  de  profondeur,  et  ne 
satisfait  pas  aux  conditions  qu'elle 
avait  à  remplir.  Mais,  si  l'auteur  de 
cette  analyse ,  en  se  vantant  de  fournir 
les  moytjus  de  rendre  compte  du  fait 
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qui  lions  occupe,  loin  dp  Texpliqucr, 
non  seiilciiH'iil  ïv  rend  iii)|jussil)lt'  à 
concevoir,  mais  propose  une. solution 
qui  est  en  opposition  diiecte  avec 
qui  qnes-uns  des  principaux  éleineDts 
du  probième,  con>me  il  (sl  arrive  à 
H'.ime,  qui,  aj)rès  avoir  adopte  et 
développé  1rs  piincipcs  de  Locke, 
s'en  est  snvi  poi  r  dén.ilurcr  aulant 
qu*nivalidcr  celui  de  la  raison  sufli- 
sanle,  mal  juslific  par  Lribnitz  il  est 
vrai,  mais  au  moins  laissé  \\ïv  lui  dans 
son  intégrité  ,  et  tel  qu'il  s'annonce 
au  sentiment  intéiic nr  ;  en  rei.iant 
ainsi  un  fait  de  conscience,  il  est  évi- 
dent que  l'autrur  de  l'hypothèse 
explicative  anra  prononcé  la  con- 
damnation de  sa  dortriue.  La  rela- 
tion de  cause  et  d'vfiel  ,  dit  Hume  , 
n'existe  nullcm*  ni  dans  Its  choses 
cl  les  évéi,emcnls  que  nous  obser- 
vons* cette  rcl.ition  ne  nous  est  nul- 
lement donnée  par  l'expérience  :  dans 
deux  événemi  nts  qui  se  suivent ,  il 
li'y  a  absolument  lien  qui  dans  l'un 
puisse  s'appi  l(  r  cause,  et  dans  l'autre 
cfllt.  De  cette  reniai  que  aussi  juste 
que  fine,  fe  philosophe  écossais  tire 
laconelusion  toiit  aussi  juste,  que  cet  e 
liaison  de  causalité,  que  nous  établis- 
sons entre  les  choses  ,  est  une  opéra- 
lion  de  notre  esprit,  et  procède  uni- 
quement de  nous.  Ju«qu'ici,  Hiimede 
concert  avec  Kant ,  mar(  he  appuyé  sur 
des  observations  et  des  riisonne- 
menis  incontesti.b'es.  Voici  le  point 
de  séparation.  Vimhnt  exp!if|uer  d'où 
prov<uail  cette  opération  de  notre  es- 
prit,  qui  établit  l.i  loi  de  eaus.iliic  en- 
tre les  événements  et  les  <  ho^es  ;  au 
lieu  de  chercher  le  principe  de  cette 
opération  dans  la  natur.-  nicaïc  de  no- 
tre es[)rit(  ce  qui  l'aurait  condui:  sur 
le  chemin  de  Kant  ),  il  «  rut  le  trouver 
dans  l'activité  de  notre  imagination  , 
qui  met  en  connexion  réelle  ci  néces- 
saire ce  que  nous  ayous  cou.slammeut 
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vu  joint  ensemble,  cl  dans  VhahUud»^ 
née  de  celte  association  répétée ,  de 
])lacer  les  événements  qui  se  succè- 
dent, dans  la  relation  de  dépendance 
mutuelle,  ou  de  cause  et  dMFel.  L'iu- 
sufTisance  de  cette  solution  ne  put 
échapper  à  Kant.  Comment  rappor- 
ter à  la  même  oiiginc  h  s  pioposi- 
lions  qui,  dèsqu'elhs  se  montrent  à 
l'esprit  ,  le  frippenl d'une  lumière  ir- 
résistible, et  celles  que  nous  n'adop- 
tons, sur  la  foi  de  l'expérience,  que 
pro\isoiremenl,  et  avec  la  ré  erve  ex- 
pix'sse,  que  nous  les  abandonnerons 
aussitôt  qu'une  expérience  contraire 
les  aura  dénieiities?  L'esprit  repousse 
toute  idée  de  possibilité  qu'une  ex- 
ception pui>se  un  jour,  ou  quelque 
part,  poser  des  limites  à  l'application 
universelle  de  ces  propositions  (  par 
exemple  de  toutes  les  vérités  j^éomé- 
triques  ),  tandis  qne  les  propositions 
qui  reposent  sur  l'expérience,  fût-elle 
ré[-élée  des  mi  lions  de  fv>is  ,  n'ont  ja- 
mais qu'une  certitude  hypothétique  et 
con  litionnrlle,  soumise  aux  thances 
d'expériences  futures,  qû  pourraient 
les  rcuver.er.  (  Par  exemple  :  en  af- 
firmant que  tout  être  organisé  doit 
mourir,  que  tout  buis  cstcombust.ble, 
on  ne  prétend  nullement  soutenir 
qu'il  répugne  à  la  raison  de  penser 
qu'on  puis  e  un  jour  découvrir  ua 
être  organisé,  échappant  à  la  mort 
par  un  rajeunissement  périodique,  ou 
une  espèce  de  plante  que  le  feu  lais- 
serait iutarle,  comme  on  a  trouvé  des. 
minéraux  combustibles  :  mais  on  pré- 
tend simplement  énoncer  le  résul'at 
des  tb-^ervations  faites  ju<^qu*ici,  et  U 
croyance  lien  motivée  qu'aucune  ex- 
périence ne  viendra  le  contrediie.  ) 
Kaut  ne  tr.da  donc  pas  à  reconnaîtie 
qne  les  raisons  alléguées  par  Hume 
contre  la  réalité  objective  (  c'est-à-dire 
ex'Stantc  réel'ement  dans  hs  objets  ) 
du  principe  de  la  causalité,  s'applU 
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«{(laient  à  une  foule  d'autres  jugements 
que  nous  portons  sur  les  choses,  et 
que  nous  adoptons  avec  une  eutière 
ceitilude,  sans  que  les  éle'nunts  dont 
ils  se  composent  puissent  se  retrouver 
dans  ces  mêmes  cboscs.  Telles  sont 
toutes  les  propositions  des  uiathéma- 
tiques  pures;  celles  qui  servent  de  fon- 
dement à  la  phy^iqMegeneVale,  à  l'on- 
tologie ,  à  la  logique;  en  un  mot ,  tou- 
tes celles  qui ,  portant  un  caractère 
d'universalité  et  de  nécessite' «ibsolues, 
iJC  peuvent  provenir  des  impressions 
failts  par  les  objets.  Hume  ne  voyait 
dans  l'expérience  qu'un  assemblage  de 
perceptions  iaolccs,  reunies  eu  groupes 
par  l'imagination  et  la  mémoire.  Kaut, 
démêlant,  dans  l'expérience,  des  élé- 
ments de  natui-e  et  d'origine  diveises, 
se  garda  bien  de  traiter  comme  choses 
contraires  ou  hétérogènes  Vexpérience 
et  Y  ente  II  dément ,  ainsi  que  Hume 
avait  fait  ;  mais  considérant  ïcnten- 
dément  et  Jes  perceptions  comme 
choses  opposées,  il  reconnut  que  c'é- 
tait de  leur  concours  ,  sous  l'influence 
médiatiice  de  rindéfinissablc  senti- 
ment du  moi, que  naissait  l'expérience; 
que  rentenJen?enl  en  était  l'ouvrier, 
que  les  intuitions  lui  fournissaient  les 
matériaux,  et  que  les  instruments  ainsi 
que  les  lois  d'arrangement  ou  les  règles 
de  construction  étaient  identiques 
avec  les  modes  d'opération  auxquels 
nos  facultés  intellectuelles  étaient  as- 
snjéties  dans  leur  exercice.  On  com- 
prendra maintenant  pourquoi ,  dans 
son  principal  ouvrage,  Kmta  expri- 
mé le  grand  problème  qu'il  s'était  pro- 
posé de  résoudre,  en  ces  termes  si 
souvent  accusés  d'obscurité  :  Com- 
ment sont  possibles  des  jugements 
synthétiques  à  priori  7  Synthèse 
dit  composition.  Un  jugement  syn- 
thétique sera  donc  celui  dont  les 
termes  ne  se  renfermant  pas  mutuel- 
lement n'ont  pu  être  tirés  l'uu  de  l'autre 
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par  l'analyse.  Nous  avons  vu  qu'il 
existe,  selon  Kinl,  des  propositions 
par  lesquelles  nous  atti  ibuons  aux 
choses  extéiieures  certaines  manières 
d*être  dont  l'idée  ne  nous  est  pjs  don- 
née avec  ou  par  l'impres<ion  de  ces 
objets  sur  la  sensibilité  (appelée  re- 
ceptivité  par  l'école  de  K.mt  ),  En  con- 
séquejicc  nous  ajoutons  à  cette  impres- 
sion qui  nous  vient  du  dehors,  i\es 
formes  et  des  conceptions  que  nous 
tirons  de  notre  propre  fonds,  et  qui 
sortent  du  sein  de  notre  être  intellec- 
tuel. Ainsi  dans  cette  proposition  : 
Tout  ce  qui  arris^e  doit  avoir  une 
cause  et  produire  un  effet,  épuisons 
sur  l'idée  du  sujet  {te  fait,  l'é^énC' 
ment  donné ^  ce  qui  arrive  )  les  res- 
sources de  la  plus  profonde  analyse; 
nous  aurons  beau  creuser,  nous  ne 
trouverons  point  dans  l'idée  de  quel- 
que chose  qui  arrive  l'idée  de  quelque 
autre  chose  qui  a  du  nécessairement 
précéder,  ni  d'une  antre  chose  qui 
devra  suivre  nécessairement.'  H  y  a 
donc  addition  faite  à  l'idée  du  sujet. 
Mais  l'attribut,  élément  additionnel 
qui  ajoute  à  l'autre  terme  de  la  propo- 
sition une  qualité  qui  n'y  était  pas  ^ 
nous  a-t  il  été  fourni  par  l'expérience? 
Nu'lement,  si  les  raisonnements  de 
Kant  ont  de  la  justesse.  Pareillement 
dans  les  propositions  suivantes  :  «  La 
»  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin 
»  d'un  point  à  l'autre;  Dieu  existe; 
w  le  monde  est  fini;  l'ame  est  immor- 
»  telle;  tout  est  lié  dans  la  nature; 
»>  tous  les  accidents  que  nous  aper- 
»  cevons  et  qui  peuvent  changer 
»  doivent  être  lesaltributs  d'une  chose 
»  qui  les  supporte,  et  qui  ne  change 
)>  pas,c'tsl-à  dire,  d'une.snbstance;  » 
il  y  a  amalgame  [synthèse)  d'un  suiet 
avec  un  attribut  qui  n'a  été  tiré  ni  de 
l'idée  du  sujet ,  ni  de  l'expérience;  et  les 
jugements  dérivés  de  cette  combinai- 
son sont  des  jugements  à  priori,  c'est- 
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à-dire  des  jugements  indépendants 
de  rexpcricncc,  des  jugements  dans 
lesquels  entrent ,  Cunnuc  éicments  , 
desaclesde faculte'sauîcrieiinî» à  toute 
expérience,  et  ne'cessaii  t  s  s  «-a  fui ina- 
lion.  Qu'on  se  représente  um  miroir 
doué  d'à pperception  ,  ou  sachant  que' 
les  objets  extérieurs  se  mirent  en  lui; 
qu'on  le  suppose  refléchissant  sur  les 
phénomènes  qu'il  offre  au  spectateur 
et  qu'il  s'offre  à  lui-racme.  b'il  parve- 
nait à  découvrir  les  propiiélés  qui  le 
reudeul  susceptible  de  pioduire  ces 
phénomènes,  il  se  trouverait  en  pos- 
session de  deux  genres  de  représen- 
sations  tout-à~fail  distinctes  :  il  aurait 
connaissance  de.*»  images  qu'il  rcflcthit 
et  des  qualités  qu'il  a  dû    posséder 
antérieurement   à   toute    pioJuction 
d'im^jges.     Les    premières    seraient 
ses  connai  sauces  h  posteriori  ^  tan- 
dis qu'en  se  disant  à  lui-même  :  «  Ma 
surface  est  plane,  elle  est  polie,  je 
suis  impénétrable  aux  rayons  de  la 
lumière,  »  il  se  montrerait  poutvu  de 
notions  à  priori,  puisque  Ces  proprié- 
tés qu'il  reconnaîtrait  être  inhérentes 
à  sa   structure  ,  sont  plus  anciennes 
que   toute    image   renvoyée  par  sa 
surface ,  et  sont  les  conditions  aux- 
quelles est  attachée  cette  faculté  de 
former  des  images  dont  il  se  saurait 
doué.  Poussons  plus  loin  cette  fiction 
bizaiie.  Imaginons-nous  encore  que 
notre  miroir  se  représentât  les  objets 
extérieurs  comme  entièrement   dé- 
pourvus de  profondeur,  tous  places 
sur  le  même  plan  ,  se  traversant  mu- 
tuellement comme   leurs  images    se 
croisent  sur  sa  superficie,  etc.,  nous 
aurions  nn  exemple  de  réalité  objec- 
tive attribuée  à  des  modifications  pu- 
rement subjectives;  et  si  enfin  nous 
pouvions  nous  le  figurer  analysant  et 
combinant  de  diverses  manières  ces 
propriétés  dont  il  s'est  reconnu  rc- 
YClu,  mais  dont  il  devait  se  bgrQirà 


T[ÂN 

conslalrr    l'existence  et    aprofondir 
l'usage,  tirant  de  ces  combinaisons 
des  conclusions  relatives  à  l'organisa- 
tion, au  but,  à  l'origine  des  objets 
q«ii  se  peignent  sur  sa  surface,  fondant 
peut-être  des  systèmes  tout  entiers  sur 
les    conjectures    que  lui   suggérerait 
l'analyse  des  propi  iélés  de  sa  struc- 
ture, et  qu'il  croirait  pouvoir  appli- 
quera un  emploi  absolument  étranger 
à  la  nature  et  aux  fins  de  ces  proprié-  4 
tés  ;  nous  aurions  une  idée  grossière,   { 
mais  assez  analogique,  des  molifs  et 
de  la  tendance  des  reproches  que  le 
fondateur  de  la  philosophie  critique 
adresse  à  la  raison  humaine,  lorsque, 
méconnaissant  la  véritable  destination 
de  ses  lois  et  de  celles  desautres  facultés 
intellectuelles,  dcsliuaiion  qui  est  limi- 
tée à  l'acquisition  et  au  perfectionne- 
ment de  l'expérience  ,  elle  fait  servir 
ces  lois  à  l'investigation  d'objets  placés 
hors  du  domaine  de  l'expéiience,  et 
s'attribue  le  droit  d'affirmer  leur  exis- 
tence, de  reconnaître  leurs  qualités, 
et  de  déterminer  leurs  rappoits  avec 
l'homme.   îs'ous    cs{érons  avoir  fait 
concevoir  nettement  comment  le  phi- 
losophe de  Kœnigsberg,  en  généra- 
lisant les  objeetions  que  Hume  avait 
dirigées  unicpieinent  contre  l'aulorilé 
légitime  de  la  loi  de  causalité,  et  eu 
les   étendant  à  toutes  ces    proposi- 
tions universelles  sans  lesquelles  nos 
perceptions   ne  pourraient  s'organi- 
ser  eu    corps  d'expérience  ,  et  qui 
sont  le  fondement  de  notre  savoir , 
dut  se  demander  à  lui-mcuie  :  Est- 
il  possible  de  prouver  la  vérité  des 
jugements  synthétiques  à  priori?  Ou 
a  pu  voir  comuient,  en  cherchant  la 
solution  de  ce  problème,  il  se  trou- 
va  conduit    à  examiner  toutes    les 
bases  de  nos  eonnais>anr,es,  et  à  son- 
der les  profondeurs  de  l'être  intellec- 
tuel. Lq   premier  pas   que  fil  Kaul 
daus  uuecairièic  toute  uouvcllc  pour 


Tespïil "humain,  le  porli  à  un  point 
tie  vue  qui  lui    montra  les  proposi- 
tions universelles  et  absolues  sous  un 
nouveau  jour.  Ne  provenant  pas  de 
Tobjet  observé,  n'émaneraicnt-elles  pas 
du  sujet  observateur?  Frappé  de  Thar- 
raonie,  de  la  rigueur ,  de  Tautorilé  su- 
prême et  iuallér-tb'e  de  ces  lois  qui 
régissent   les  opérations  de  l'tsprit, 
et  dont  le  code  est   sorti  des  mains 
d'Aristote  ,  si  admirablement  rédigé 
■que  les  siècles  postérieurs  n'ont  fait 
■que  gâter   son  travail  lorsqu'ils   ont 
prétendu  l'enrichir  et  le  perfection- 
ner ,  il  conçut  cette   grande  pensée  : 
le  mode  d'activité  auquel    rentendc- 
ment  est  astreint  quand  il  forme  des 
notions  de  genre  et  d'espèce ,  des  ju- 
gements et  des  syllogismes  catégori- 
ques, hypothétiques,  disjonctifs,  etc. , 
est  peut  être  la  source  même  de  l'in- 
fluence ordonnatrice  que  nous  exer- 
çons sur  les  impressions  faites  par  les 
objets  extérieurs  ;  les  lois  en  vertu 
desquelles  les  djfféreuts  jugements  dé- 
veloppés dans  les  traités  de  logi({ue 
s'exécutent ,  sont  les  lois  mêmes  d'a- 
près lesquelles   l'esprit  s'empare  des 
objets  individuels  par  l'intuition ,  en 
prend  connaissance  et  en  lie  les  per- 
ceptions en  corps  d'expérience  ;  en 
tin  mot ,  les  lois   intellectuelles   sont 
îes  lois  du   monde  phénoménal.  Ce 
rapprochement  qu'un    homme   sim- 
plement  spirituel    aurait  abandonné 
comme  bizarre,  dès  le  premier  aper- 
çu ,  s'olbit  à    l'esprit   pénétrant  et 
vaste  de  Kaut,  dans  toute  son  impor- 
tance et  dans  toute  sa  fécondité  en 
ressources   nouvelles  pour   le    per- 
fectionnement  de  la  philosophie.  A 
Tinstant  où  il  se   présenta  neticmenl 
à  sa  p:  nsce  ,  il  lui  fit  concevoir  l'es- 
pérance  d'entreprendre  avec  plus  «te 
succès  que  ses  devanciers,  la  sépara- 
tion de  ce  qui  e.>t  purçmtnt  subjectif 
dius   nos  couuaiisauce»  d'avec  leur* 


KAN  a39 

de'raent  objectif.  Dès  ce  moment  il  se 
vit  appelé  à  opérer  dans  les  sciences 
spéculatives,  la  révoiutiGii  que  son 
illustre  compatriote,  le  prussien  Co- 
pernic, avait  produite  dans  les  scien- 
ces naturelles  ;  parallèle  dont  l'idée 
appartient  à  Kant  lui-même    (i)  et 
qui  ,  singulièrement  propre  à  carac- 
tériser sa  réforme  philosophique,  mé- 
rite de   fixer  un  instant  noire  atten- 
tion. Quelle    était  l'ancienne  dciini- 
tion  de  la  vérité  ,   but  de  toutes  les 
théories  métaphysiques?  La  vérité  , 
disait  on ,  est  l'.tccord  de  nos  repré- 
sentations avec  les  choses  représ'cn- 
tées.  Comment   établir  cet  accord  ? 
comment  s'assurer  qu'il  existe  effec- 
tivement ?  Aristote  et  Locke  ,  d'ua 
côté  'y  de  l'autre ,    Platon  ,   Descar- 
tes et   Leibnitz  tracent  des    routes, 
suivent  des  méthodes  diverses.  Lt  s 
premiers  cherchent  dans   nos  sensa- 
tions l'image  fidèle  des  objets  et  ea 
étudient  l'empreinte ,    pour  y  épier 
la  vérité  ,  et  comme    pour  Ty  saisir 
sur  le  fait ,  tandis  que  leurs  rivaux 
s'adressent  à  l'être  pensant  Ini-mêmc, 
et  osent  interroger  la  divinité ,  pour 
en  obtenir  une  instruction  authenti- 
que sur  l'essence  des  choses  et   sur 
leurs   véritables  qualités.  Mais  quelle 
que  soit  la  divergence  d<^  leurs    rc- 
sultits ,  celle  des    méthodes  de  ce* 
philosophes  est  plus  apparente  que 
réelle,  ils  commencent  tous  p  !r  l'ob- 
jet pour  arriver  au  sujet  j  lors  même 
qu'ils  semblent  s'occup<'r  d'aboid  du 
dernier  ,  ce  n'est  qu'en  tai;t  qu'il  est; 
lui-même  objet,  et  dans  ses  qualité* 
absolues,  qu'ils  l'cnvisagcDl  :  ce  n'est 
pas  sa  faculté  de  connaître  qu'ils  cher- 
chent premièrement  à  apprécier  dans 
ses  lois  et  datis  sa  portée.   Tous    ils 
débutent   par  se  demander  :  Qu'est- 
ce  que  les  choses  ?  et  ils  s'eflurcent 

{^^  Voyei  la  préface  de  la  troisième  édit.  d«  U 
CiUitjjUii  d«  la  raisun  ffure^  de  i;^». 
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ensuite  dedëterminer  ce  que  l'homme 
peut  en  savoir.  Kant  retourne  l'or- 
dre des  questions  :  il  lâche  de  se  faire 
d'abord  une  juste  idée  de  l'homme,  en 
tatit  que  doue  de  la  facullede  connaî- 
tre, pour  en  conclure  ce  que  les  cho- 
ses ,  dans  lesquelles  il  est  compris  lui- 
même  ,  peuvent  ou  doivent  être,  ou 
seront ,  en  consequtMice  de  l'organi- 
sation de  celle  faculté,  pour  un  être 
qui  est  astreint  à  s'en  sei  vir  lorsqu'il 
veut  pénétrer  jusqu'à  elles.  On  voit 
qu'ici  la  marclie  est  enticremeut  op- 
•posée  à  celle  des  philosophes  qui  ont 
|jrëceae  Kant.  Ce  n'est  plus  l'homme 
qui  est  modifie  par  l'impression 
des  objets  ,  dont  la  pensée  se  moule 
sur  leurs  formes  et  suit  l'ondulation 
de  leurs  mouvements  par  l'effet ,  soit 
de  leur  influence  direcîe  ,  soit  de 
la  volonté  de  leur  ordonnateur  su- 
prême; ce  sont  les  objets  eux-mêmes 
qui  se  moulent  sur  les  formes  des 
pouvoirs  de  l'intelligence  humaine,  et 
qu'elle  incorpore  dans  le  système  de 
ses  connaissances,  en  y  mettant  son 
cachef.  En  nous  pinçant  dans  ce  point 
de  vue ,  il  nous  faudra  renoncer  à 
la  définition  vulgaire  de  la  vérité'; 
BOUS  ne  la  chercherons  plus  dans  l'ac- 
cord de  la  représentalionaveclachose 
représentée ,  mais  dans  celui  qui  doit 
régner  entre  les  phénomènes  sou- 
mis à  notre  observation  et  liés  en 
système  de  connaissances  ,  et  les 
lois  fondamentales  de  nos  facultés 
intellectuelles  :  la  vérité  ne  nous  pa- 
raîtra pas  plus  être  le  calque  exact 
des  ebjets  ,  que  la  tête  d'Anlinoiis 
n'est  l'image  fidèle  de  la  cire  ou  du 
fioufre  qui  en  a  reçu  l'empreinte. 
Nous  ne  tournerons  plus  autour 
des  choses: en  nous  constituant  leur 
centre ,  nous  les  ferons  tourner  au- 
tour de  nous.  C'est  la  révolution  de 
Copernic.  Pour  contester  au  fond^iteur 
de  la  nouvelle  école  l'originalité  de 
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ses  vues,  il  ne  suffirait  pas  de  prou- 
ver que  des  sceptiques ,  des  idéa- 
listes ,  des  métiphysiciens  du  plus 
grand  nom,  ont,  avant  lui,  fait  aux 
dispositions  de  nos  organes  et  de  no- 
tre esprit  une  forte  part  dans  les  qua- 
lités que  nous  rapportons  aux  objets  , 
et  doivent ,  par  conséquent ,  être  en- 
visagés comme  défenseurs  de  l'origine 
subjective  de  nos  connaissances.  Sans 
doute  Platon ,  Descartes ,  Pascal  (j)j 
d'Alembert,  semblent  avoir,  chacun 
suivant  ses  vues  particulières,  entre- 
vu cette  nouvelle  carrière  que  Kant  a 
ouverte  à  l'esprit  philosophique.  Mais 
y  sont -ils  entrés?  Qui  est-  ce  qui 
songe  à  faire  honneur  du  système 
de  l'attraction  aux  écrivains  antérieurs 
à  Newton  qui  semblent  en  avoir  eu 
quelque  notion?  Et,  qu'on  y  prenne 
garde  :  Kant  ne  fait  pas  époque  pour 
avoir  pensé  que,  dans  nos  représen- 
tations des  choses  extérieures  ,  il  se 
mêlait  à  l'impression  reçue  du  dehors 
celle  de  notre  mode  de  la  recevoir. 
C'est  pour  avoir  fâché  de  déterminer 
avec  précision  la  part  qui,  dans  toutes 
nos  sensations,  perceptions,  propo- 
sitions, revenait  à  notre  propre  ma- 
nière de  sentir,  de  percevoir,  de  ju- 
ger; c'est  pour  avoir  entrepris  de  dé- 
duire de  quelques  faits  primitifs ,  bien 
observés  et  bien  analysés,  le  méca^ 
nisme  intellectuel  qui  constitue  Tor- 
ganisation  de  notre  faculté  de  con- 
naître; pour  avoir  fondé  sur  celte  ana- 
lyse une  théorie  du  jeu  des  ressorts 
de  la  pensée  ;  pour  avoir  assi;iné  à 
chacune  de  nos  facultés  ses  bornes , 
ses  droits,  sa  portée;  enfin  pour  avoir 
fixé  l'étendue  et  les  limites  de  la  juri- 
diction de  chacune  d'elles ,  et  surtout 
la  valeur  des  titres  d'acquisitions  oà 


(  i)  Il  a  dit  :  «  An  linu  de  recevoir  les  u\ée»  d<fr 
»  chose*  en  nous,  nous  teignons  des  qualités  de 
>  noire  être  toute»  le*  chotat  que  nou*  «vntcm» 
»  pions.  « 
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de  conquêtes  que  la  raison  s*est  de  tout 
temps  vante'ed'avoir  faites  dans  les  ré- 
gions soustraites  à  nos  sens ,  que  Kant 
peut  être  justement  présenté  comme 
l'aulf  ur  du  premier  système  de  philo- 
sophie véritablement  critique,  ima- 
giné jusqu'à  ce  jour.  Le  résultat  de 
celle  critique  n'est  point  favorable  aux 
antiques  prétentions  de  celle  raison 
prciomptucuse.  Kant  exiL;e  qu'elle  re- 
nonce à  ses  excursions  stériles ,  à  ses 
conquêtes  imaginaires;  il  lui  montre, 
sur  le  sol  circonscrit  de  l'expérience, 
l'um'que  domaine  qu'elle  ait  le  pou- 
voir d'atteindre  ou  le  droit  d'ex- 
ploiier ,  et  .  dans  la  culture  de  ce 
sol  de  plus  en  plus  perfectionnée ,  sa 
lég  time  sphère  d'activité  ainsi  que  le 
terme  de  ses  efforts.  C'est  le  procès 
fait  à  la  raison  à  son  propre  tribunal. 
Telle  est  l'jdée-mère  et  la  tendance  gé- 
nérale (le  la  réforme  philosophique  de 
Kant.  On  voit  maintenant  par  qui  cette 
réforme  a  été  provoquée ,  comment  elle 
est  née  dans  l'esprit  de  son  auteur  , 
pourquoi  il  a  donné  à  sa  philosophie 
le  nom  de  critique ,  et  par  quel  motif 
ses  disciples  l'appellent  philosophie 
formelle  oufurmale.  Nous  pourrons 
nous  borner  à  l'exposé  des  principaux 
résultats  du  système  de  Kant,  en  ren- 
voyant les  Français  qui  ne  peuvent 
recourir  aux  sources  pour  étudier  sa 
philosophie  ,  et  qui  désireraient  eu 
avoir  une  idée  plus  développée,  aux 
ouvrages  de  MM.  de  Yillers  (i) ,  de 


(0  Philosophie  (le  Kant,  ou  Principes fon' 
âamentanx  de  la  philosophie  trauscendantale  -, 
Metz  ,  i8oi  ,  in-S".  L'auleur  n'avait  jamais  aban- 
donné ridée  «le  traiter  dans  une  seconde  partie  , 
avec  plus  d'étendue  ,  les  matières  qu'il  n'arait  pas 
snlfisanim.'nt  développées  dans  la  première  par- 
tie ;  par  exemple,  la  théorie  de  la  morale,  et 
celle    des   beaux-arts.    Une  mort  prématurée   V 


enapéché  d'exécuter  ce  dessein  et  d'autres  projets 
unie»,  ainsi  que  de  mettre  la  dernière  main  à  uu 
article  sur  Kant,  qu'il  avait  rédigé  pour  la  Bio- 
graphie univ.  ,  mais  dant  il  n'était  pas  content, 
et  qu'il  desirait  voir  refondu.  Il  avait  chargé  de 
ce  soin  celui  qui  a  la  douleur  de  le  remplacer 
dans  cette  lâghe ,  sans  pouvoir  Jui  «unuiÇHfC  C» 


travail. 
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Gérando  (0  et  Buhie  (2).  Ils  li- 
ront aussi  avec  plaisir  la  spirituelle 
esquisse  qu'en  a  donnée  M'"*",  de 
Staël  (5).  Les  réflexions  que  nous 
avons  retracées,  ayant  conduit  Kant 
à  donner  à  tout  le  savoir  humaia 
d'autres  bases  que  celles  qu'avaient 
posées  ses  prédécesseurs,  et  à  ébran- 
ler la  confiance  qu'ils  avaient  mise 
dans  certains  procédés  de  la  rai- 
son spéculative,  comme  propres  à 
nous  élever  à  la  connaissance  d'objets 
placés  hors  du  territoire  de  l'expé- 
rience ,  il  se  vit  appelé  à  résoudre , 
d'après  sts  principes  et  en  satisfaisant 
à  tous  nos  besoins  moraux,  ces  trois 
problèmes:  Que  puis- je  savoir?  Que 
dois- je  faire  ?  Qu'osé-je  espérer  ? 
Pour  séparer  nos  connaissances  réelles 
des  illusions  que  nous  leur  associons , 
pour  déterminer  quelle  prise  notre  fa- 
culté de  connaître  a  sur  le  monde  in- 
visible, il  commença  par  soumettre 
au  plus  rigoureux  examen  l'instru- 
ment avec  lequel  l'homme  construit 
ses  systèmes ,  celui  au  moyen  duquel 
il  pense,  il  combine,  il  raisonne 5  en 
un  mot,  son  organe  d'acquisition  de 
connaissances  ,  qu'un  de  ses  inter- 
prètes français  a  dénommé  organe 
co^iitif.  Comment  nos  facultés  in- 
tellectuelles transforment-elles ,  tant 
les  impressions  venant  du  dehors, 
que  l'action  du  moi  sur  lui-même,  eu 
connaissances  réelles,  utiles,  suffi- 
santes à  nos  besoins  ?  Leur  portée  at- 
teint-elle  les  choses  qui  n'agissent  pas 


{i)  Hîtloire  comparée  des  systèmet  de  philo- 
sophie ,  relativemenl  aux  principes  des  comiair- 
sances  humaines,  3  vol.  in-S".  ,  Paris,  i8o4  , 
tom.  II,  ch.  it),  pag.  167-253  ,  ettom.  m,  ch.  i3, 
pag  5o5-55i. 

(a)  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  de- 
puis  la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  Kant  ^ 
par  J.-G.  BuhIe  ,  traduit  de  l'allemand  par  A.  J  .-L. 
Jourdan  ,  1817  ,  in-8*». ,  7e.  vol.  Voyez  les  intéres- 
sants articles  de  M.  Cousin  sur  cet  ouvrage  ,  in- 
sérés àamXcs  Archives  phihsopkiques  de  miiUt 
etHoûtiSi;.  ^  ' 

(.3) />c  l'Allemagne,  1814,  tom.  m,  ch.  6, 
pag.  67  ets.;chap.8eU-i  pag»  ia4-«7«;  «t  ch.  il 
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sur  nos  sens  ?  De  cet  examen ,  le  plus 
pjitient  et  le  plus  profond  qu'offrent 
les  annales  de  la  philosophie ,  il  lé- 
sulla   pour  celui  qui  Tentieprit ,  la 
pleine    conviction    que   l'organe   co- 
gnilif  ne  nous  a  ële  donné  que  pour 
former  Tcxperieuce  ;  qu'en  franchis- 
sant les  bornes  de  l'expérience,  il  raé- 
connaît  ses  droits  et  abuse  de  ses  pou- 
voirs; que  la  raison  spéculative,  mal- 
gré le  rang  élevé  qu'elle  tient  parmi  les 
facultés  intellectuelles,  n'est  investie, 
à  réj^ard  de  la  sphère  de  son  exer- 
cice, d'aucune  prérogative  particulière'; 
qu'en  conséquence  les  plus  sublimes 
comme  les  plus  anciens  objets  des 
investigations  et  des  doutes  philosophi- 
ques, Dieu^  la  liberté ^  Vimmorlalité^ 
sont  à-!a-fois  hors  de  ses  attributions 
et  de  ses  atteintes.  Après  avoir  mis 
ainsi  ces  grands  et  seuls  vrais  intérêts 
de  l'homme  à  l'abri  des  attaques  du  rai- 
sonnement, Kant  les  transporta  sur 
un  autre  terrain,  selon  lui  inaccessible 
aux  objections  spéculatives,  et  offrant 
aux  vérités  de  la  religion  des  bases 
immuables.  Quand  il  eut  achevé  ses 
travaux  relatifs  à  la  métaphysique  et  à 
la  morale ,  il  rcpiit  sous  œuvre  toutes 
les  autres  doctrines  qui   empruntent 
leurs  principes  de  la  philosophie,  la 
théorie  des  idées  du  beau  et  du  subli- 
]me,  celle  des  artsqui  se  proposent  de  les 
offrir  réalisées ,  la  théologie  rationnelle, 
la  morale  appliquée  aux  relations  so^ 
ciales,  à  la  législation  et  au  droit  public. 
Nous  allons  indiquer  le  contenu  des 
principaux  ouvrages  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  parties  essen- 
tielles et  sy5tématiques  de  son  cours  de 
philosophie  :  I.  Critique  de  la  raison 
pure  (m-8".,  Riga,  1781  ;  -r.  édii. , 
ibid. ,  1 787  ,  avec  des  augmentations 
précieuses,  mai^  aussi  avec  des  retran- 
chements qui  font  recherclipr  la  pre- 
inièrc  ).  Ce  litre  signifie  :  Examen  de 
la  faculté  de  connaître,  des  forces 
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qui  cotîccurpnt  à  son    exercice,  Je 
leurs  lois,  du  jeu  de  leurs  opérations 
et   des  effets  qui  en   résultent  pour 
l'homme,  relativement  aux  impres- 
sions qu'il  reçoit ,  aux  jugements  qu'il 
porte,  aux  conceptions  qu'il  forme  et 
aux  idées  auxquelles  s^  raison  s'élève. 
I/épilhète  de  pure  que  Kant  donne 
ici  à  la  raison,  c'est-à-dire  aux  procé- 
dés intellectuels    dont   nos  connais- 
sances sont  le  fruit,  avertit  simple- 
ment qu'il  les  considère  en  eux-mêmes 
et  dans  les  formes  inhérentes  à  la  fa- 
culté de  connaître ,  indépendamment 
de  ce  qui  constitue  la  matière  de  nos 
connaissances.  Celte  matière,  ce  sont 
les  impressions  que  les  objets  font 
sur  nous  :  ces  impressions  sont  ensuite 
considérées,    classées,    ordonnées, 
combinées ,    c'est-à-dire  soumises    à 
l'opération  de  la  pensée  qui  en  forme 
des  conceptions.  Les  impressions  of- 
frent un  multiple ,  un  canevas ,  un  va- 
rium  que   l'enlendement   rappelle   à 
l'unité.  Ce  rappel  à  l'unité  embrasse 
soit  la  totalité ,  soit  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  l'itopression;  dans  le 
premier  cas ,  il  se  forme  la  représen- 
tation  d'un  objet  individuel,  tandis 
que  le  rappel  à  l'uuiié  partiel  donne 
naissance  aux  notions  abstraites,  aux 
conceptions  d'espèces    et  de  genres. 
Les  conceptions  sont  à  leur  tour  com- 
parées, combinées  par    une  faculté 
supérieure  qui  en  forme  des  conclu- 
sions, des  notions  d'enchaînement  in- 
défini ,  des  idées.  Le  pouvoir  de  con- 
naître, ou  l'organe  cgnitif,  se  com- 
pose donc  de  trois  facultés  distinc- 
tes :  1".  La  sensibilité  qui  reçoit  les 
impressions  et  les  change  en  intui- 
tions. Les  fonctions  de  celte  faculté 
renferment  un  élément  actif  et  un  élé- 
ment passif.  L'influence  exercée  par  les 
objets  extérieurs  suppose  dans  le  sujet 
uneaptiludeà  être  modifié  par  celte  in- 
fluence,  cl  le  pouvoir  de  réagir  sur  l'im- 
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pression ,  une  réceplivilé et  une  spon- 
tanéité. La  seusation  est  passive  j  elle 
provoque  un  premier  exercice  de  no- 
tre acliviic;  elle  engage  à  i'it)tintion 
qui  est  une  production  de  la  sponta- 
néité au  premier  degré.  La  rec^'plivirë 
€sl  do!ic  l'aplitude  à  éprouver  une 
sensation  qui  fournit  les  matériaux 
de  la  représentation ,  une  pluralité , 
un  varium  :  la  spontanéité  est  le 
pouvoir  de  r.ippeler  cette  multipli- 
cité,  te  va  riMm  ,  à  l'unité.  On  voit 
que  la  réceptivité  n'est  qu'une  des  fa- 
cultés qui  forment  la  sensibilité;  elle 
reçoit  des  choses  extérieures  ou  des 
modifications  internes  de  l'ame,  une 
impression  qui  détermine  la  réac- 
tion de  la  spontanéité.  Du  concours 
de  ces  deux  fondions ,  de  l'accès 
donné  à  l'impression  qui  fournit  la 
matière  ou  le  varium^  et  de  l'activité 
du  moi  qui  produit  l'unité  ,  naît  la  re- 
pré.sentalion  ou  la  conscience  de  ia 
chose  représentée.  2".  ^entendement 
qui  forme  les  conceptions,  est  la  spon- 
tanéité exercée  à  un  degré  supérieur  , 
le  rappel  à  l'unité  de  plusieurs  intui- 
tions à-la-fuis.  5**.  La  raison  ^  propre- 
ment dite  (la  spontanéité  élevée  à  la 
plus  haute  puissance),  forme  les  con- 
clusions, par  le  rappel  de  plusieurs  cor > 
ceptions  à  l'unité ,  et  les  idées  propre- 
ment dites  en  ajoutant  aux  conceptions 
de  l'entendement  la  notion  de  l'infini 
ou  de  l'absolu.  Chacune  de  ces  facultés 
a  ses  formes  ou  lois  auxquelles  elle  est 
astreinte  dans  ses  procédés ,  et  qui 
constituent  sa  nature.  A  la  sensibilité 
appartiennent  {'espace  et  le  temps  ^ 
qui  sont  [es,  conditions  générales  de 
toutes  nos  perceptions  ,  les  cadres 
dans  lesquels  il  faut  que  les  objets 
«'enchâssent  avant  de  pouvoir  entrer 
dans  la  sphère  de  notre  faculté  de 
conn".îire., Celte  hypothèse,  si  étrange 
au  premier  aperçu ,  résout  des  difïi- 
euîlcs  que  Kaul  lient  pour  insolubles 
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dans  d'anlres  systèmes.  Sans  elle,  il 
est  impossible  de  se  rendre  raison  du 
caractère  de  nécessité  empreint  dans 
tontes  les  notions  qui  dérivent  de  l'es- 
pace et  du  temps,  et  de  comprendre 
comment  il  se  fait  que  l'idée  la  plus 
abstriiite  ne  saurait  se  dégager  de  leur 
enveloppe,  ni  le  vol  le  plus  hardi  de 
la  pensée  leur  soustraire  la  plus  petite 
partie  de  notre  essence.  Sur  l'espace 
et  le  temps  purs ,  c'est-à-dire  sur  l'in- 
tuition à  priori  des  formes  inhérentes 
à  notre  sensibilité  antérieurement  à 
toute  impression  externe  ou  interne, 
se  fondent  les  sciences  mathémati- 
ques; sur  la  notion  pure  de  l'espace, 
la  certitude  des  propositions  de  la  géo- 
métrie; sur  la  nction  pure  du  temps, 
la  science  de  l'arithmétique.  L'entende- 
ment opère  de  même  Siiivant  ses  lois 
propres,  queKant  nomme  catégories 
(dans  un  sens  différent  de  celui  où  l'a 
pris  Aris'tote  ),  et  qu'il  établit  au  nom- 
bre de  douze ,  divisées  en  quatre 
classes.  Dans  celle  de  quantité  sont  : 
I.  Unité,  1.  Pluralité.  3.  Totalité,, 
A  la  classe  de  qualité  appartiennent  : 
4-.  Affirmation  ou  réalité.  5.  Néga- 
tion ou  privation.  G.  Limitation,  La 
classe  de  la  relation  comprend  les 
notions  corrélatives  :  7,  de  substance 
ut  d'accident}  8,  de  causalité  ou  loi 
de  cause  et  d'effet  ;  g ,  de  commu' 
nauté ,  ou  loi  d'acnion  et  de  réaction. 
Enfin ,  sous  la  rubrique  de  modalité^ 
sont  rangées  les  catégories  :  i  o  ,  de 
possibilité  ^\  impossibilité  y  1 1 ,  à'exis-* 
tencc  et  non- existence',  1 2 ,  de  néces- 
sité et  contingence.  Quel  que  soit 
l'objet  que  nous  apercevions ,  si  sa 
représentation  doit  entrer  dans  la  sé- 
rie de  nos  connaissances,  il  faut  né- 
cessairement que  nous  lui  appliquions 
au  moins  quatre  catégories  à-Ia-fois, 
prises  dans  les  quatre  différentes  clas- 
ses. Toutes  nos  conceptions ,  tous 
nos  jugements  subissent  la  même  loi» 
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Enfin ,  les  formes  de  la  raison ,  qui 
réunit,  combine  les  conceptions  e'Ia- 
borëes  par  Tentendoment ,  formes 
que  Kanl  nomme  idées  pures ,  sonl  : 
l'idée  de  l'unitë  absolue  ou  de  l'être 
simple  {idée  psj^chalogique );  Vidée 
de  la  lofalilé  absolue  {idée co s mologi- 
<jue)'j  l'idée  de  la  réalilé  absolue,  de 
la  cause  première  (  idée  ihéologique  ). 
Ces  idées  n'ont,  dans  le  système 
de  Kanî,  d'.mlre  pouvoir  ni  d'autre 
but  que  ceux  d'exciter  l'homme  à  ue 
pas  s'arrêter  aux  causes  prochaines, 
a  remonter  persévéramment  et  sans 
interruption,  de  chaînon  en  chaînon, 
aux  plus  éloignées,  à  en  prolonger 
indéfiniment  la  chaîne,  à  étendre  in- 
cessamment ses  observations  et  ses  re- 
cherches ,  à  ne  jamais  les  croire  assez 
complètes,  ni  leur  ensemble  assez  lié  et 
assf  z  vaste  ,  ni  leur  application  assez 
utile  et  assez  variée.  Ici  se  séparent  de 
Kant  quelques-uns  de  ses  plus  illustres 
disciples.  Au  lieu  d'attribuer  à  un 
besoin  de  sa  raison  les  opérations  par 
lesquelles  l'homme  pose  l'unité  inté- 
rieure ou  ï'ame ,  l'unité  extérieure  ou 
ja  matière  fCl  s'élève  enfin  à  l'unité 
absolue ,  fondement  de  tout  ce  qui 
est  contingent,  ils  voient  dans  la  no- 
lion  de  l'absolu  une  véritable  apercep* 
lion,  et  pensent  que  la  raison  aperçoit 
l'absolu,  l'être  fondamental,  le  prin- 
cipe réel  et  primitif  de  tous  les  phéno- 
mènes ,  aussitôt  qu'elle  aperçoit  le 
relatif  et  le  variable,  c'est-à-dire,  le 
phénomène.  Ne  se  contentant  pas  de 
cette  réalité  humaine  et  subjective 
que  Kant  avait  assignée  à  l'homme 
comme  son  vrai  patrimoine,  ils  ont 
voulu  pénétrer  dans  le  champ  qui , 
d'après  les  principes  Kantiens,  lui  est 
interdit.  Aussi  les  adhérents  purs  de 
ces  principes  reprochent-ils  aux  écoles 
de  Fichte  et  de  Schelling  de  mécon- 
naître les  limites  que  la  philosophie 
critique  avait  posées,  et  de  reodie  k 
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la  raison  spéculative  sa  confiance  en 
ces  elTorls  ambitieux  et  en  ces  conquê- 
tes transcendantes  dont  la  Critique 
avait,  selon  eux,  démontré  la  vanité 
et  la  folie  :  car  si  nous  admettons, 
disent-ils,  comme  exacte  l'analyse  des 
facultés  intellectuelles  qui  y  est  ex- 
posée, et  dont  les  principes  fonda- 
mentaux ont  été  adoptés  par  les  auteursi 
mêmes  des  nouvelles  hypothèses,  ilf 
est  évident  que  le  seul  produit  qui 
puisse  résulter  de  l'exercice  de  ces  fa- 
cultés est  un  monde  d'apparences,  de 
phénomènes ,  qui  est  entièrement  sub- 
jectif, et  dont  il  est  impossible  de  dire 
s'il  ressemble  en  aucune  manière  au 
monde  réel  des  choses  en  elles-mêmes 
(c'est-à-dire  considérées  dans  leur  exis- 
tence absolue  et  indépendante  de  notre 
mode  de  nous  les  représenter),  des 
noumènes,  que  nous  n'avons  aucun 
moyen  d'apercevoir  tel  qu'il  est.  Nous 
en  recevons  des  impressions  ;  mais  ces 
impressions,  accueillies  d'abord  par 
notre  faculté  de  sentir,  se  revêtent  de 
SCS  formes,  l'espace  et  le  temps,  de- 
viennent desobjetsétendus,  des  corps, 
etc.  Ces  formes  ont  sans  doute  de  la 
réalité /?OMr  nous,  et  les  choses  eu 
sont  pour  nous  réellement  empreintes. 
Tel  le  cachet  qui  ne  pourrait  se  trou- 
ver en  contact  avec  de  la  cire  sans  y 
laisser  empreinte  la  tête  de  Minerve, 
ne  verrait  jamais,  s'il  nous  est  permis 
de  lui  prêter  le  sentiment,  la  cire  sous 
une  autre  apparence  que  celle  d'une 
matière  offrant  à  sa  surface  la  tête  de 
Minerve.  Mais  si  le  cachet  se  figurait 
que  la  cire  ne  peut  exister  que  sous 
cette  forme  j  si  le  miroir  plan  s'i* 
maginail  que  les  objets  qui  s'y  réflé" 
chissent  sont  en  eux-mêmes  sans  pro- 
fondeur; si  le  miroir  cylindrique  leur 
supposait  inhérente  une  configuratiou 
ovale  prodigieusement  alongée  ,  ils 
commettraient  tous  l'erreur  manifeste 
de  confondre  U  réalité  subjective  £t 
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phénoménale  avec  la  re'alile'  obiective 
et  absolue.  A  ces  impressions  revêtues 
de  la  forme  qui  provient  de  notre  sen- 
sibilité, notre  entendement  donne, 
pour  ainsi  dire,  une  f.içon  nouvelle; 
il  les  soumet  à  des  lois  géne'raies ,  qui 
sont  les  siennes  propres,  et  nous  les 
offre  comme  liées  ensemble  par  la  loi 
de  cause  et  d'effet,  ou  par  celle  d'action 
et  de  réaction ,  enfin  par  les  autres  lois 
comprises  sous  les  douze  catégories. 
On  lomberail  dans  une  erreur  grave 
en  supposant  que  ces  facultés  virtuelles 
qui ,  selon  Kant ,  sont  des  disposi- 
tions innées  ou  primitivement  inhé- 
rentes à  notre  organe  cognitifj  res- 
semblent aux  idées  innées  telles  que 
les  a  conçues  Platon  et  après  lui  Des- 
cartes ,  ou  à  celles  que  Locke  s'est  for- 
gées pour  les  combattre.  La  manière 
dont  Leibnitz  les  a  entendues  dans 
ses  Nouveaux  Essais  se  rapproche 
seule  des  formes  pures  et  virtuelles  de 
Kant.  La  raison  spéculative  ou  théo- 
rique s'emparant  enfin  des  impres- 
sions modifiées  par  l'entendement ,  et 
nous  les  présentant  (  à  l'aide  de  la 
notion  de  l'infini  tirée  des  formes  de 
son  activité)  comme  des  réalités  ab- 
solues  ou  comme   un  tout  absolu , 
les  é!ève  au  rang  à^idées  dans  le  sens 
que  Platon   avait  donné  à  cette  ex- 
pression ,  et  que  Kant  lui  a  rendu. 
Dans  ce  système,  la  raison  n'ajoute 
rien    aux    impressions  ,  absolument 
rien  qui  nous  fournisse  les  matériaux 
d'un  pont  à  jeter  sur  l'abîme  ouvert 
entre  le  monde  phénoménal  ou  sub- 
jectif et  le  monde  objectif  ou  des  choses 
en  elles-mêmes.  En  voulant  le  fran- 
chir par  un  vol  transcendant^  elle  se 
consume  en  vains  efforts,  et  s'irritant 
d'être  attachée  à  des  sens  et  à  des  per- 
ceptions qui  entravent  son  essor,  elle 
offre,  pour  me  servir  d'une  comparai- 
son de  Kanl,  l'image  d'une  colombe 
se  p'aiguau^t  de  la  résistance  que  lui 
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oppose  l'élément  qui  la  soutient,  et 
se  persuadant  que,  si  elle  cessait  d'être 
gênée  par  l'air,  elle  volerait  beaucoup 
mieux  dans  le  vide.  K  uit  ayant  donne' 
aux  lois  pure-  et  subjectives  de  noire 
faculté  de  connaître,  et  aux  recherches 
doat  elles  sont  l'objet,  la  qualification 
de  ti'anscendantaleSy  sa  doctrine  en 
a  reçu  le  nom  de  philosophie  irans^ 
cendantalc.  Nous  en  terminons  ici 
l'esquisse  telle  que  son  auteur  l'a  ex- 
posée dans  la  Critique  de  la  raison 
pure ,  celui  des  ouvrages  de  l'esprit 
humain  où  il  a   peut  être  montré  le 
plus  de  hardiesse,  de  profondeur  et 
d'indépendance.  On  voit  qu'en  résume 
le  but  de  celte  philosophie  est  d'exa- 
miner la  possilDilité,  la  nature,   les 
limites  de  notre  savoir,  et  sou  résultat 
de  représenter  ce  savoir  comme  exclu- 
sivement et  immuablement  borné  au 
domaine  des   perceptions   sensibles. 
L'illusion    et    l'erreur    commencent 
aussitôt  que  nous  prétendons  appli- 
quer cette  manière  subjective  de  voir 
aux  objets  tels  qu'ils  sont  eu  eux- 
mêmes.    Kant  compare  le  domaine 
qu'il  nous  est  possible  de  connaître 
et  d'exploiter,  à  une  île  riante  et  fé- 
conde, mais  environnée  d'un  océaa 
brumeux  et  d'écueils  insurmontables. 
iSi  la  raison  théorélique,  au  lieu  de 
borner  sa  tache  et  ses  prétentions  à 
aider  les  autres  facultés  cognitives  h 
bien  explorer  et  cultiver  le  sol  de  cette 
habitation  insulaire,  veut  diriger  son 
vol  ambitieux  sur  les  ailes  de  ses  ide'es 
pures  dans  d'autres  régions;  si  elle 
s'imagine  pouvoir,  en  pilote  habile^ 
traverser  la  mer  orageuse  qui  envi- 
ronne le  domicile  circonscrit  assigné 
à  l'homme  par  son  créateur  ,  elle  ne 
trouve  que  chimères  et  dangers,  et 
perd  en  vaincs  tentatives  un  temps 
qu'elle  aurait  dû  employer  à  aiguillo- 
ncr  les  facultés  d'observer  et  de  con- 
cevoir^ et  à  les  seconder  dajps  leur 
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travail,  le  seul  fructueux,  puisqu'il 
porte  Mir  des  objets  accessibles  aux 
seDS.  A  ce  grand  ouvrage  fondamen- 
tal se  rapportent  deux  autres  écrits 
de  Kant  :  II.  Prolégomènes ,  ou  Trai- 
te préliminaire  à  toute  métaphy- 
sique qui  voudra  désormais  préten- 
dre au  titre  de  science,  1^83  (c'est 
Ja  Critique  reprise  sous  œuvre  et 
exposée  analy(iqtieraent),  et  Princi- 
pes métaphysiques  de  la  science  de 
la  nature,  i  786.  III.  Critique  de  la 
raison  pratique  (  i  vol.  in-b**.,  Riga , 
1 787  ),  c'est-à-diie,  Examen  des  pro- 
cédés et  des  droits  de  la  raison,  en 
tantquVIle  exerce  une  puissance  légis- 
lative sur  le  domaine  de  la  liborlé 
morale.  Kant  indique,  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  la  seule  des  choses  en 
elles  -  mé'mes  (\u\\  soit  donïié  à 
l'homme  de  percevoir,  de  voir  immé- 
diatement, et  qui  devient  ainsi  Tan- 
ne lu  qui  le  lie  au  monde  invisible; 
t^'est  la  couscience  de  la  loi  morale, 
source  auguste  et  mystérieuse  du  sen- 
timent du  devoir.  Comme  elle  ren- 
ferme cei  tains  principes  absolus  qui 
règlent  la  volonté  et  les  actions  de 
J'iiomme,  Kai.t  l'a  nommée  la  raison 
pratique.  Dans  ce  sanctuaire  de  son 
être  moral,  l'homme  reconnaît  im- 
médiatement qu'il  est  libre,  c'est-à- 
dire  qu'il  possède  un  arbitre  exempt 
de  toute  nécessité,  et  qui  le  constitue 
personne  morale  ou  responsable  de 
ses  actions.  Dans  ce  sentiment  fouda- 
raenlal ,  où  le  moi  est  en  contact  avec 
lui-même,  sans  aucun  inlerraédiaire  , 
et  011  il  est  à -la- fois  objet  et  sujet, 
l'homme  trouve  deux  lois  principales 
qui  s'annoncent  comme  régulatrices 
de  sa  volonté  :  l'une  qui  le  porte  à  re- 
chercher sou  propre  bien-  être,  et 
l'antre  qui  lui  commande  impéralive- 
m*  nt  iiejaire  le  bien.,  d'être  vertueux 
sansrestiiction,  et  même  aux  dépens 
de  son  bien  être.  Cclfc  loi,  qui  oblige 
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au  bien  Tcfre  doué  de  raison,  est,  m 
dernière  analyse,  le  principe  de  géné- 
ralisation qui  sert  de  fondement  à  tons 
les  procédc's  syllogis'tiqiies,  mais  qui, 
sans  autorité  constitutive  sur  le  terrain 
des  pouvons  intellectuels,  exerce  lé- 
gitimement sa  puissance  souveraine '^ 
d.ins  la  sphère  des  actions  morales,  ,! 
Kmt  VR\)^e\\eV  impératif  catégorique 
delà  conscience,  et  l'exprime  par  ceflc 
formule  :  «  Regarde  constamment  et  * 
»  sans  exception  l'être  iiiielligent 
»  coujme  étant  à  lui  même  son  propre 
»  but ,  et  comme  ne  devant  jamais 
»  devenir  simple  moyen  pour  les 
»  fins  d'autrui,  »  et  par  cette  autre 
formule:  «  Agis  toujours  de  telle  sorte 
»  que  le  motif  prochain  ou  la  ma- 
»  xime  de  ta  volonté  puisse  devenir 
»  règle  universelle  dans  une  législa- 
»  tion  obligatoire  pour  tous  les  êtres 
»  intelligents.  0  (  Voyez  Kan'l  , 
Crit.  de  la  raison  pratique  ,  §.  7  , 
pag.  54.  )  Ces  principes  porttni  le 
nom  de  lois  pratiques  formelles  ; 
parce  qu'ils  ne  reposent  sur  aucune 
expérience,  et  qu'ds  ne  proposent  à 
la  voloutéaucun  hni  matériel ,  c'est-à- 
elire  aucune  dos  jouissances  attachées  à 
l'impression  d'objets  extérieurs  ,  ou 
liées  aux  modifications  que  subit  le 
sens  intérieui'.  La  règle  générale,  e)bli- 
gatoire  pour  la  volonté,  n'est  qu'une 
application  de  Va  forme  de  la  raisjou 
aux  actions  humaines.  Cette  forme 
consisledaiistebesoind'tinitéabsoluey 
et  dans  la  faculté  de  lui  tout  subor- 
donner; ii  découle  de  là  que  la  raiison, 
exerçiut  sa  puissance  normale,  pres- 
crit a  la  volonféde  réaliser  l'unité  dans 
ses  résolutions ,  c'est-à-dire  ,  de  ne 
point  tenir  compte  des  aifectioiis,  de* 
goûts,  des  vœux,  des  avantages,  des 
intéiêts  et  des  besoins  provenant  de 
la'uature  sensible  ou  de  la  position 
paiticulièrc  des  cires  inteingcnts,  eu 
lin  mol,  de  ne  point  y.tk.ndôiiitci-  à 
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l'influence  des  principes  matériels 
(tirés  des  impressions  extérieures), 
mais  de  se  cou  former,  dans  ses  détcr- 
jninations,  à  des  vues  qui  convien- 
nent aux  intérêlsde  tous  lesclres  doués 


de 


r.iisou ,  et  qui  puissent  servir 


principes  légisialifs     universels. 


de 
La 

riiison  présente  donc  sa  propre  forme 
à  la  volonté  comme  unique    mobile 
vi aiment  moral  de  ses  décisions,  et 
devient  pratique  eu  faisant  adopter 
son  principe  d'unité  par  la  volonté  de 
l'homme  pour  rè^!e  dominante    des 
actes  de  sa  liberté.  L'organisation  phy- 
sique de  l'homme  étant  une  des  con- 
ditions auxquelles  étaient  attachés  le 
réveil  de  la  conscience  du  moi, la  mise 
en  activité  de  ses  pouvoirs  intellec- 
tuels ,  et  l'exercice  dies  fonctions  de  la 
raison  pratique,  l'acte  par  lequel  cette 
raison  révèle  à  l'homme  l'existence  de 
la  loi  morale  absolue  doit  être  envisagé 
comme  y\ne  promulgation  de  celte  loi 
faite  par  l'auteur  de  notre  organisation 
physique  hii-méme,el  comme  une 
manifestation  de  sa   volonté  divine. 
Quant  à  l'autre  loi  fondamentale  de 
cotre  être  actif,  celle  qui  nous  porte  à 
chercher  le  bonheur,  Kant  nous  fait 
observer  que  la   voix  secrète  de  la 
conscience  n'annonce  comme  digue  du 
fcouheur^que  l'être  vertueux,  et  il  nom- 
me soîjverain  bien  l'état  de  félicité  où 
la  vertu  et  le  bonheur  sont  réunis  dans 
îe  même  sujet.  Mais   comme  ,  dans 
l'ordre  des  choses  auquel  nous  appar- 
tenons maintenant ,  ces  deux  lois  fon- 
damentales de  l'être  sensible  et  de  l'être 
moral  sont  perpétuellement  en  oppo- 
sition, et  qu'il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent que  la  vertu  et  le  bonheur  ne  se 
trouvent  pas  unis  dans  une  proportion 
juste ,  Kant  en  conclut  la  nécessité  ab- 
solue d'une  autre  vie,  oii  ces  lois  se- 
ront également  satisfaites  ,  el,  comme 
corolLiire  imuiédiat ,  la  nécessité  de 
rcxis'icnce  d'un  arbitre  doué  de  la 
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toute  science  et  de  la  toutc-puissance, 
qui  assignera  à  chacun  la  portion  de 
bonheur  dont  il  se  sera  rendu  digne. 
Pour  compléter   la  notice  des  consi- 
dérations   les    plus   importantes  qui 
établissent    l'union   indissoluble   des 
principes    moraux  et  religieux  dans 
la   doctrine   du    criticisrae ,    il   faut 
rapporter   ici  ce   qui  en   résulte  en 
faveur  de   l'espérance    d'une   durée 
sans  fin  de  l'être  nioral  ,  fondée  sur 
la   tâche    de    perfectionnement  pro- 
gressif que  sa  raison  pratique  lui  im- 
pose irrémissiblement ,   et  qu'il  n'a- 
chèvera jamais,  quels  que  soient  ses 
efforts    et  sa  carrière.  C'est  par  ces 
vues  que  Kant  met  le^br  de  la  con- 
science à  l'abri  des  attaques  du  sophis- 
me, et  qu'il  fait  résulter  immédiate- 
ment de  notre  nature  la  certitude  de 
l'immortalité  de  l'ame,  et  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  en  fondant  cette  cer- 
titude, non  sur  la  science  et  sur  la  dé- 
monstration par  raisonnement,  mais 
sur  la  nécessité  de  l'accomplissement 
de  la  loi  morale.  Le  développement 
des  principes  sur   lesquels  lepose  la 
Critique  de  la  raison  pratique  rtleur 
application  à   diverses  branches  de  la 
morale ,  sont  l'objet  de  deux  autres 
ouvrages   de  Kant ,  intitulés  :  Bases 
d'une  métaphysique   des   mœurs  , 
1784,  et  Principes  métaphysiques 
de   la  doctrine  ou  théorie    de  la 
vertu ^  Ï797*  ^^^  principes  de  la  mo- 
rale Kantienne  ont  été  à-la  fois  exposés 
avec  beaucoup  de  clarté,  et  combat- 
tus avec  autant  de  candeur  que  d'im- 
partialité, par  C.  Garve^  dans  sa  i?e- 
vue  des  principaux  systèmes  de  mo- 
ra/e,  Breslau,  1 79B(  pag.  i83 — 3g4). 
Cette  critique,  écrite  dans  le  dernier 
période  de  la  maladie  douloureuse  qui 
termina  la  vie  d'un  des  moralistes  les 
plus  distingués  des  temps  modernes 
{F.  Garve),  est  dédiée  à  Kant  lui- 
même.  IV.  Critique  du  jugement  {un, 
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vol.  in-B". ,  Liban  ,  1790.  )  Cesl  en 
verlude  la  faculté  judiciaire,  que  nous 
jugeons  de  tous  les  genres  de  conve- 
nances et  de  proportions ,  par  consé- 
quent de  tout  accord  des  moyens  avec  le 
but  ;  des  causes  finales  ;  de  la  concor- 
dance des  lois  et  des  choses  dans  l'en- 
semble delà  création;  delà  conformité 
des  actions  avec  les  règles  du  bon  et 
du  juste  ;  du  degré  de  plaisir  ou  de 
peine  qui  accompagne  nos  sensations 
€t  nos  sentiments ,  et  qui  n*est  autre 
chose  que  le  degré  de  leur  harmonie 
ou  de  leur  discordance  avec  le  jeu  de 
nos  organes,  avec  le  développement 
de  notre  énergie  vitale,  avec  les  fonc- 
tions de  tous  nos  pouvoirs  favorisés 
ou  troublés  dans  leur  exercice  par  ces 
sentiments  et  par  ces  sensations.  En- 
fin le  beau  etle  sublime  dans  la  nature 
et  dans  les  arts,  sont  encore,  dans  le 
système  critique ,  du  ressort  de  la  fa- 
culté judiciaire,  faculté  à-la-fois  spé- 
culative et  pratique  qui  tient  des  deux 
pouvoirs  par  lesquels  Kant  a  com- 
mencé son  travail  analytique,  et  en 
est  comme  le  lien  et  le  supplément. 
Ses  lois  et  ses  formes  virtnclies  sont 
exposées  dans  la  Critique  du  juge- 
ment. L'introduction  à  ce  livre  olFre 
mieux  qu'aucun  autre  des  écrits  de 
Kant,  Tensemble  de  ses  vues  philoso- 
phiques, et  cette  liaison  entre  les  di- 
verses parties  de  son  système,  qu'on 
l'a  souvent  accusé  de  n'avoir  établie 
nulle  part.  Il  est  une  partie  de  la 
Critique  du  jugement  qui,  malgré  la 
nouveauté  des  aperçus ,  a  obtenu  les 
suffrages  des  adversaires  les  plus  dé- 
cidés des  doctrines  Kantiennes  ;  c'est 
celle  qui  renferme  la  ihéoiie  du  goût, 
et  l'analyse  des  sentiments  que  les  arts 
se  proposent  de  réveiller.  Pour  que 
celui  du  beau  soit  excité  par  un  objet, 
son  action  sur  la  sensibilité  doit,  se- 
lon K  int,  mettre  en  jeu  l'imagination, 
de  lelic  sorte  qu'il  ea  résulte,  dans  ce 
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cas  particulier,  un  accord  spontané 
de  l'exercice  de  cette  faculté  avec 
une  rè^le  de  l'entendement,  sans  que 
cette  dernière  faculté  ait  besoin  de 
contraindre  l'imagination  à  se  con- 
former à  la  règle,  comme  il  arrive 
dans  tous  les  cas  oii  l'imagination  con- 
court à  la  formation  d'une  conception, 
et  se  trouve  pour  remplir  ce  but  as- 
sujettie au  contrôle  de  rentcndement. 
La  découverte  inopinée  de  cet  accord 
qui  nous  offre  l'unage  d'une  harmo- 
nie primitivement  établie  entre  ces 
deux  pouvoirs ,  est ,  d'après  cette 
théorie  ,  la  source  du  plaisir  que 
nous  fait  éprouver  le  beau  ,  et  se 
trouve  liée  au  sentiment  d'un  degré 
plus  éltvé  de  la  vie  ,  piiisque  tout 
exercice  aisé  et  concordant  de  plu- 
sieurs facultés  accroît  la  confiance 
que  nous  aimons  à  placer  dans  la  sa- 
gesse cl  dans  la  stabi'ité  de  notre  or- 
gafiisalion.  Les  éléments  dont  Kant 
compose  le  sentiment  du  sublime,  sont 
d'une  nature  plus  élevée.  Il  en  a  trou- 
vé la  source  dans  le  concours  de  l'iuia- 
ginalion  et  de  la  raison,  s'exerçant, 
lour-à-tour  et  avec  un  succès  inégal, 
sur  ua  objet  de  grandeur  illimitée.  L'i- 
magination b'efforçant  d'abord  vaine- 
ment d'en  embrasser  l'étendue,  et 
obligée  de  renoncer  à  son  entreprise 
avec  le  sentiment  pénible  de  son  im- 
puissance, fait  naître  eu  nous  celui  du 
néant  de  nos  forces,  et  appelle  à  son 
secours  la  faculté  de  concevoir  l'infini  : 
cette  faculté  est  la  raison  :  son  ncùon 
ne  tarde  pas  à  réveiller  l.i  conscience 
de  notre  dignité  morale;  et  l'être  in- 
tellectuel, >'e!evam  avec  énergie  contre 
le  dé(X)uragement  qui  était  près  de  le 
saisir,  met  la  noblesse  de  sa  nature  en 
balance  avec  les  objets  qui  paraissent 
insulter  a  sa  faiblesse,  et,  sortint  vic- 
torieux d'ime  comparaison  qui  avait 
comidencé  par  l'humilier,  plane  avec 
le  iioutimcni  deseiiiurces  mystciicuses 


KAN 

au-dessus  des  images  gigantesques , 
dont  les  dimensioiis  accablantes  sem- 
blaient l'ane'antir.V.  La  Reîigioji  d^  ac- 
cord avec  la  raison  (  Kœnigsberg  , 
1793,  2'".  édition  augmente'e,  i794i 
in-8''.)  La  religion ,  considëre'e  dans  le 
sujet,  n'est,  selon  Kinl,  autre  chose 
que  raccoraplisseraenl  des  devoirs  , 
envisages  comme  lois  divines.  De  son 
analyse  de  la  raison  pratique  com- 
binée avec  la  connaissance  de  l'hom- 
me ,  tel  qu'il  se  manifeste  par  ses 
actions  et  tel  qu'il  s'est  fait  lui-mcme, 
il  déduit  un  système  de  doctrine  en- 
tièrement conforme  à  l'orthodoxie  pro- 
testante. I!  est,  dit-il,  dans  l'homme 
un  principe  de  mal,  inhérent  à  sa  na- 
ture, mais  non  pas  originairement  es- 
sentiel à  cette  nature.  Le  principe  et 
le  type  du  bien,  qui  est  inséparable 
de  sa  raison,  et  qui  est  gravé  dans  la 
forme  même  de  celle  faculté  suprême 
de  l'homme,  dépose  d'un  état  primitif 
plus  noble,  plus  assorti  aux  rapports 
primordiaux  de  subordination  établis 
entre  ses  pouvoirs  et  les  mobiles  de 
sa  volonté ,  tandis  que  l'existence 
trop  certaine  du  mal  et  d'une  per- 
versité universelle  prouve  une  chute, 
une  dégradation  réelle  de  l'homme. 
Le  principe  du  biin  doit  triompher 
de  celui  du  mal  ,  et  reprendre  son 
ascendant  légitime,  au  moyen  d'une 
association  morale  d'hommes  réunis 
dans  le  but  de  le  faire  prévaloir  sous 
l'invocation  et  avec  le  secours  d'uue 
coopération  divine.  Le  fondateur  de 
celle  sociélé  morale ,  formée  sous  la 
protection  d'un  législateur  qui  veut 
établir  le  règne  du  bon  piincipe,  est 
Jésus  de  Nazareth.  Il  est  lui-même  l'i- 
déal de  la  perfection  morale,  revêtu  de 
la  formehumainc.  11 1  eprésentel'hunia- 
nité  comme  elle  doit  erre  pour  plaire 
à  Dieu  :  ce  n'est  qu'autant  que  nous 
croyons  en  lui,  autant  que  nous  con- 
formons nos  inclinations  aux  siennes, 
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et  que  nous  réalisons  progressivement 
en  nous-mêmes,  par  des  efforts  sans 
cesse  renouvelés,  une  faible  image  de 
ses  vertus  ,  que  nous  pouvons  trou- 
ver grâce  et  espérer  un  sort  plus  heu- 
reux que  celui  qu'en  stricte  justice  nous 
avions  mérilé.  C'est  ainsi  que  Knnt 
établit  l'harmonie,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'identité  parfaite  delà  religion  avec  la 
raison  ,  li  nécessité  d'une  rédemption 
qui  réhabilite  l'homme,  et  d'une  com- 
munauté religieuse  offrant  sur  la  terre 
une  représen'aliou  de  plus  en  plus 
fidèle  de  la  cité  de  Dieu.  Garve,  qui 
en  voulait  beaucoup  à  Kant  d'avoir 
rajeuni  et  justifié  l'ancienne  orthodo- 
xie de  l'Eglise  prolestante  (  Fojez 
pag.  519  du  1".  vol.  de  ses  lettres  à 
Cn.  Fx.'Wcisse),  est  obligé  d'avouer 
qu'il  règne  dans  cet  Exposé  de  la 
religion rationelle ,  uue sagacité,  nue 
connaissance  du  cœur  humain  et  une 
bonhomie  qui  le  r^rnsenf  (ibid.  pag. 
532).  Ces  qualités  sont  en  effet  les 
traits  caractéristiques  dcKant ,  homme 
et  moraliste.  Lorsqu'on  réfléchit  à  la 
marche  du  raisonnement  dans  son  li- 
vre sur  la  rehgion ,  à  ses  assertions  si 
fréquemment  répétées,  que  la  raison 
seule  ne  pcul  nous  donner  aucune  cer- 
titude sur  le  degré  de  sévérité  ou  d'in- 
dulgence avec  lesquelles  Dieu  traitera 
l'infracleur  de  ses  lois;  qu'il  ne  con- 
çoit pas  comment  l'homme,  sans  une 
assistance  divine  estraurdin^iire,  pour- 
rait rendre  au  principe  du  bien  l'as- 
cendant sur  ses  actions ,  et  l'autorité 
exclusive,  qu'il  a  perdus;  qu'on  ne 
saurait  prouver  ni  rmipossibilité  ni 
l'invraiscmbiance  d'une    révélation  ; 
lorsqu'on  réfléchit  à  la  tendance  de 
ces  opinions,  éminemment  favorables 
à   l'idée  d'une  intervention  de  Dieu, 
comme  diiigeant  et  secondant  l'édu- 
cation morale  de  l'espèce  humaine, on 
est  aussi  élonné  qu'affligé  de  trouver , 
dans  quelques  pailiesdccclivrc,  mais 
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£  m  tout  dans  lesniëmoiies  de  srs  nmis, 
}a  preuve  de  sa  rcptignaiice  à  admettre 
ronp;inc  Mirnaturclle  du  chnsliauisinc. 
M.  Boi'owski  est  posifit"  à  cet  égard 
(  pag.  195-202);  et  c'est  à  lui  ce- 
pendant que  Kaut  adressait  une  lettre 
où,  parlant  d'une  comparaison  de  sa 
morale  avec  cel'e  de  Jésus,  hisardée 
dans  un  c'ciit  que  M.  Borowski  avait 
soumis  à  son  approbation  avant  de 
l'imprimer,  il  expiime  une  sorte  d'ef- 
fioi  religieux,  à  la, vue  de  son  nom 
rapproche  de  celui  du  Christ,  il  prie 
son  ami  de  ne  pas  mettre  cet  ouvrage 
au  jour,  et  s'il  le  publie,  il  lui  re- 
commande de  ne  pas  laisser  subsister 
ce  parallèle,  un  de  ces  noms  (celui 
devant  lequel  les  cioux  s'inclinent  ) 
éfant  un  no«n  sacre,  tandis  que  Taufre 
n'est  que  celui  d'un  pauvre  écolier 
essayant  d'expliquer  le  mieux  qu'il 
peut,  les  enseignements  de  son  maître 
(  pag.  7  et  86  de  l'ouvrage  ci(c').  L'in- 
conséquence dans  laquelle  il  est  tombe 
sur  un  point  aussi  capital ,  n'est  pas  la 
îeulc  qu'on  remarque  dans  les  opi- 
nions d'un  des  logiciens  les  plus  ri- 
goureux qui  aient  cxustë.  Dans  sa  Cri- 
tujue  de  la  raison  pure,  il  refuse  à 
l'argument  pbysico  -  the'ologique  pour 
l'existence  de  Dieu ,  toute  force  pro- 
bante :  toute  la  tenilance  de  son  sys- 
lème  exigf'ait  de  lui  ce  refus.  Cepen- 
dant,  en  cofjversatiou,  il  faisait  un 
igrand  éloge  de  i'arp,uraeut  lelèologi- 
que  ,  cl  s'entre.'enait  volontiers  des 
causes  linaics  ainsi  que  de  leur  utilité 
dans  la  religion.  Un  jour  ou  l'entendit 
«l'ëcrier  tout-à-cou[»  :  Il  est  un  Dieu! 
<l  puis  développer  avec  vivacité,  les 
preuves  qu'offre  de  toute  part  le  spec- 
tacle de  la  nature  (  liasse ,  l.  c.  pag. 
2()).  Le  '1  juiu  i8o5,  peu  de  tcn)j)S 
«vaut  sa  mort,  le  eelè'ure  orientaliste 
J.  G.  Hasi>e,  homme  d'esprit  et  son 
ami  in(in)e  ,  lui  demanda  ce  qu  il  se 
promettait  de  la  vie  à  venir  :  il  parut 
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absorbe' ,  et  après  avoir  rcfle'rhi ,  J] 
dit;  «  Rien  de  déterminé.  »  Quelque 
temps  auparavant ,  on  l'avait  entendu 
répondre  à  une  pareille  question,  en 
disant  :  «  Je  n'ai  aucune  noliun  de 
»  l'état  futur.  »  Une  autre  fois  il  se 
déclara  pour  une  espèce  de  mélemp- 
sycose  (  f^o^y.  Masse,  Derniers  entre- 
tiens de   Kant,  pag.   28,  nij).   Et 
dira-t-on  fncore  que  la  raison  éclai- 
rée   suiTit    à    tous    les    besoins  de 
l'homme  droit  qui  cherche  sincère- 
ment et  arilenmient  la  vérité'  sur  les 
grands   prubicmes  de  la  vie,    lors- 
qu'on  voit   le  penseur  le  plus   pro- 
fond que  nous  fjsse  connaître  l'his- 
toire  de    l'esprit  humain  ,  doué  de 
toutes  les  qualités,  et  animé  de  tous 
les   sentiments  qui  disposent  l'awje  à 
s'ouvrir  aux  lunncres  de  la  religion 
naturelle,  après  avoir  passé  sa  vie, 
et  employé,  dans  le  calme  des  pas- 
sions, dans  rabsen<:e  de  tout  souci, 
les  ressources  du  plus  puissant  génie 
à  chercher  de  nouveaux  appuis  aux 
doctrines  de  la  religion  ,  hésiter,   se 
contredire ,  varier  sur  ses  points  Us 
plus  importants,  dans  les  épanchc- 
ments   de  l'amitié  où    la    pensée  se 
dévoile  avec    le  plus  de   franchise? 
VI.    Principes    métaphysiques    de 
la  science  du  droit ,  1 796  ,  in -8". 
Ayant  établi  l'existence  et  la  légitimité 
des  devoirs  absolus  que  la  raison  pra- 
tique  prescrit  à    la  volonté  ,  en    lui 
commandant  de  réaliser  la  forme  de 
la  raison  pure,  Kant  en  fiit  découler 
des  droits  ,  et  en  premier  lien ,  celui 
de  n'être  jamais  contraint  à  vioier  ces 
devoirs,  ou   empêché  de   leur  obéir. 
La  première  loi  pratique  de  la  raison 
étant  «  que  tout  être  raisonnable  est 
1)   à  lui-même  son  propre  but,  et  ne 
»  doit,  en  aucune  rencontre,  servir 
»  de  simple  moyen  à  la  volonté  arbi- 
»  traire  d'un  auhc,  »  il  s*< nsnit  ([ue 
l'homme  ne  peut  aliéner  sa  tibci  lé, 
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attenter  à  celle  des  autres.  Les  Élé- 
ments mt^tophjsi(jttes  du  droit  ioiil 
un  corps  d'ouvivige  avec  \cs  Principes 
métnplij  siques  de  la  théorie  de  la 
vertu,  qui  en  sont  !a  suite.  Moins  riche 
p<  ul-êlrc  en  vues  originales  et  pro- 
iondcs  que  1rs  autres  ;^rands  ouviages 
d(  Kant,  sofi  Exposé  de  la  science  du 
droit  est  remarquable  pr.r  des  digres- 
sions intéressantes  sur  des  questions 
de  le'gislalion  et  de  Laulc  politi{juc.  11 
examine  >i  l'on  peut  concevoir  un 
clit de  choses  tclleuienl  en  opposition 
avec  les  Luis  essentiels  de  l'ordre  soi  ial, 
qu'il  pourraitmotiver  une  insurrection 
au  tribunal  d'une  raison  éclairée;  el  il 
uie  qu'd  puisse  se  rencontrer  une  cir- 
constance qui  justifie  l'auleur  d'une 
révolution.  Son  opinion  se  fonde  prin- 
cipalement .sur  l'inlérclde  la  civilisa- 
tion. Mais  si  l'on  doit  obéissance  et 
fidc-itéau  gouvernement  aussi  long- 
temps qu'il  sait  se  faire  respecter,  les 
motifs  mêmes  qui  prononcent  la  con- 
damnation de  toute  maxime rc\oliilio- 
nairt',  imposent  aux  citoyens  !a  sainte 
obligation  de  tirer,  pour  les  intéréisde 
iap.trie  el  deThuinanilé,  le  meilleur 
parti  possible  de  la  révolution  que  le 
crime  ou  la  faiblesse  ont  opérée.  Kant 
suivait  avec  un  extrême  intérêt  1rs 
phases  de  la  révolution  française,  et 
avait  une  haute  idée  des  améliorations 
dans  l'organisation  civile  qu'il  croyait 
qu'eileamènerait  ;  mais  personne  n'a 
p  nié  avec  plus  d'indignation  de  ses 
excès.  Le  traité  dont  il  s'agit,  offre  sur 
Ja  mort  de  Louis  XVI  une  page  qui 
surpasse  prut-être  en  énergie  et  en 
ciTtl  tout  ce  que  cet  attentat  a  inspiré 
de  p!usé!o(p»ent  aux  âmes  hoisnêles. 
\  IL  Essai plùlosophique  sur  la  paix 
/îcr//e7«6'/,'t',Kœnigsberg,  1795,  in- 
8".  Ce  traité  n'a  ri(  n  qui  ressemble  aux 
conseils  el  aux  rêveri<s  du  bon  abbé 
de  Sl.-Picrre.  Kant  n'allend  licîi  de 
rinflucute  Je  la  raison,  mais  tout  de  li 
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force  des  clmses.  S'éleva  nt  à  des  ré- 
gions d'oii  il  embrasse  l'ensemble  des 
rapports  actuels  entre  les  nations  et 
les  individus,  il  découvre  et  signale 
les  faits  ou  les  besoins  qui  doivent 
amener  graduellement  les  peuples  à 
soJlir  de  l'état  d'inquiétude  barbare  et 
destruclri<e  en  pure  perle  où  ils  se 
trouvent  aujourd'hui ,  de  même  que 
l'élablissement  des  institutions  socia- 
les s'est  formé  de  la  réunion  des  fa- 
milles, lorsqu'elles  renonccrciit  à  l'état 
de  nature  pour  se  garantir  mutu  ■  le- 
mentla  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés  j.'ar  la  créa! ion  d'une  auto- 
rité centrale  appuyée  d'une  force  irré- 


sistible.   11    rè 


dans  cet  écrit  un 


ton  de  naïveté  uialîgne,  auquel  la  hau- 
teur des  vues  et  la  sagacité  Aes  aper- 
çusdonnent  un  caractère  et  un  charme 
tout  particuliers.  Ce  même  méiungo 
de  finesse,  d'enjouement  et  de  sévère 
pureté  dans  la  teiKiance  générale  qui 
rendait  l.i  conversation  de  Kant  aussi 
ju(pianle  qu'instructive,  se  fini  aussi 
remarquer  dans  le  dernier  dcséciils 
qu'il  a  publiés  lui-niême  ;  il  est  inti- 
tulé :  VilL  Essai  d'anthropologie , 
rédigé  dans  des  vues  pragmatiques 
(c'est  à-dire,d'appliculion  aux  besoins 
delà  vie),  ib.,  1788,  in  8".  Cet  ou- 
vrage, plein  d'observations  fines  et 
d'aperçus  ingénieux,  considère  la  na- 
ture humaine  dans  les  modifications 
que  les  différences  d'âge,  de  sexe,  de 
tempérament,  de  race,  d'organisation 
sociale,  de  climat,  etc.,  a}q>orienl  à 
l'exercice  et  à  la  culture  de  ses  facul- 
tés primitives.  Kant  s'y  montre  aussi 
grand  connaisseur  des  hommes  qu'il 
s'est  montré  profond  investigateur  de 
l'homme  dans  ses  écrits  met. 1  physi- 
ques. Ce  traité,  joint  à  sa  Géographie 
phjsique,  prouve  qu'il  avait  donné  à 
l'étude  de  l'homme  in  concrtto  autant 
de  soins  qu'à  relui  de  rhumine  in  absr 
tracLo.  Daas  le  labloau  comi-^ratii* 
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-des  qualités  qui  distinguent  les  prin- 
cipales nations  de  l'Europe,  on  est 
surpris  de  voir  la   nation  française 
traitée  avec  une  sorte  de  prédilection, 
et  bien  plus  favorablement  que  les  An^ 
glais,  parmi  lesquels  il  comptait  plu- 
sieurs de  ses  plus  ancicnset  de  ses  meil- 
leurs amis.  Dans  la  préface  de  l'Anthro- 
pologie ,  Kant  fit  ses  adieux  au  public  ; 
i-t,  peu  de  temps  apès,  il  remit  à  MM. 
J«sche  et  Ruik  ,  ses  disripics  et  ses 
amis  ,  tous  ses  manuscrits  ,  en  leur 
abandonnant  le  soin    de  mettre  au 
jour  ce  qu'ils  y  trouveraient  d'utile. 
Le  premier  en  tira  un  Manuel  pour 
V enseignement  de  la  logi/jue,  «  80 1  ; 
le  dernier ,  un    Traité  de  V éduca- 
tion, qui  a  paru  en  i8o5  sous  le  titre 
de  Pédagogique,  et  le  Précis  de  géo- 
graphie phjsique  dont  nous  avons 
tait  mention ,  publié  à  Kœnigsberg 
(ï8o2,  en  1  vol.  in-S'*.),  dans  le  but 
de  faire    tomber  un  ouvrage  donné 
sous  le  même  titre  à  Hambourg,  en 
7  volumes,  par  J.  J.  W.  Vollmer,  et 
rédigé  sur  des  notes  prises  dans  les 
leçons  de  Kant.  Ce  but  ne  fut  point 
rempli ,  l'édition  de  Vollmer  ayant 
paru  offrir  plus  complètement  que  celle 
de  M.  l\ink  le  vaste  et  intéressant  ta- 
bleau delà  terre  et  de  ses  habitants, 
que  Kant  avait  composé  des  traits  re- 
cueillis dans   un    nombre   immense 
d'historiens  et  de  voyageurs,  sa  lec- 
ture favorite.  Cette  Description  a  été 
reproduite  par  C.G.  Sclielle,  en  1  vo- 
lumes ,   avec  des  corrections  et  des 
augmentations  tirées  de  relations  plus 
récentes  ,    mais    qui   devraient  être 
beaucoup  plus  nombreuses  pour  la 
mettre  au  niveau  des  connaissances 
actuelles.  A  cette  notice  sur  un  travail 
de  Kant  étranger  aux  conceptions  har- 
dies et  aux  analyses  profondes  qui  ont 
fait  sa  renommée,  se  rattache  naturel- 
lement le  peu  que  nous  avons  à  dire 
çur  celles  des  productions  de  sa  plume. 


KAN 

qni  n'ont  pas  de  rapport  avec  son  sys- 
tème. Dans  la  première  des  deux  pé- 
riodes de  sa  carrière  littéraire,  qui 
offrent  deux  hommes  et  deux  génies 
différents  ,  on  voit  Kant  occupé  de 
physique,  de  mécanique  ,  d'astrono- 
mie et  de  géographie  encore  plus  que 
de  philosophie   proprement  dite.  A 
cette  époqjje appartiennent  vingt-cinq 
écrits  plus    ou  nioins  considérables; 
nous  n'en  pouvons  indiquer  (pie  quei- 
q^e^-«ns  des  plus  remar'juables  par 
des    vues  neuves  et  profondes:    i". 
Pensées  sur  la  véritable  évaluation 
des  forces  vives,   et  Critique  des 
démonstrations  employées  par  Leib- 
Tiitz    et    d'autres     mathéinaiiciens 
(Wolf,  Bcrnoulli,  Herm^nn,  Bii  fin- 
ger,  etc.  ),  dans  celte  matiera  (  240 
piges   in- 8°.    avec  deux  planches  , 
174^).  L'ouvrage  de  Zmolti  sur  la 
même  question  parut  d<ns  h  même 
année.  —  2°.  Hibtuire  naturelle  du 
monde,  et  Théorie  dn  ciel  d'après  les 
principes  de  New  Ion  {in  5^ ,  et  pour 
la  quatrième  fois,   1808,  in-8".}.  Il 
établit  par  l'excentricité  progressive- 
ment plus  forte  des  orbites  p'.anét  lires, 
qu'il  doit  exister  des  corps  célestes 
placés  entre  S  iturne  et  la  comète  la 
moins  excentrique.  D'autres  conjec- 
tures encore  sur  ie  système  du  monde, 
sur  la  voie  lactée,  les  nébuleuses,  sur 
l'anneau  de  Saturne,  ont  été  pleine- 
ment confirmées,  trente  ans  plus  tard, 
par  les  observations  d'Herschel,  qui, 
frappé  des  prédictions  raisonnées  de 
Kant ,    a  plus    d'une    fois   exprimé 
son  admiration  pour  le  génie  de  l'au- 
teur de  la    Théorie  du  ciel,  —  5°. 
Théorie  des  vents,    17^6,  in -4". 
~— l^'' .  Nouvelle  Théorie  du  mouvC' 
ment  et  du  repos  des  corps ,  avec  un 
essai  de  son    application   aux  élé' 
ments  de  la  physique ,  1.758,  in-4''. 
—  5".  Essai  sur  les  quantités  néga- 
tives  en  philosophie,  »  ;65,  in  8  .  li 
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jemble  qii*eu  rédigeant  ce  pelît  ëcn't 
de  72  pages,  Kant  ait  cii  quelques 
piessenliinents  des  découvertes  de  la 
chimie  moderne  et  du  !:;a!vanisme. — 
6".  De  la  fausse  suht'dllédes  (fuatre 
Jigures  du  sjUogîsme,  i  7 62 ,  iii  8^. 
—  7°.  Seule  base  possible  pour  éta- 
blir solidement  une  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  1  7G3 ,  in-S"., 
2o5  p.ig.  Ces  deux   (raités ,  surtout 
le  dernit  r,  attirèrent  sur  lui  rattention 
de  toute  fAllcmagnc  ,   comme    sur 
rhomme  le  plus  propre   à  opérer, 
dans  les  sciences  phdosopbiques,  la 
réforme  dont  te  besoin  se  faisait  de 
jour    en   jour  plus  vivement  sentir. 
L'argument   unique  exposé  dans   le 
n".  7,  et  renversé  ensuite  par  Kant 
dans  ia  Critique  de  la  raison  pure, 
avec  tous  les  autres  arguments  fondés 
sur  d«'S  raisonnements  théorétiques , 
repose  sur  la  nécessité  de  croire  à  uae 
réalité  dont  ranéantisseraent   anéan- 
tirait toute  possibilité,  et  sur  l'impos- 
sibilité de  reconnaître  un   pareil  ca- 
ractère dans  le  monde  dont  Texistence 
et  les  propriétés  sont  contingentes  et 
variables.  —  S".  Les  considérations 
sur  le  sentiment  du  beau  et  du  su^ 
hlime  (  1771,  in-8'.  )  renferment  des 
pensées  fines ,  exprimées  spirituelle- 
ment, mais  n'attaquent  pas  le  fonds 
du  sujet,  et  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  la  profonde  analyse  de 
ces  sentiments,  qui  forme  la  preraièrte 
section  de  la  Critique  du  jugement.— 
çf.Sur  les  races  diverses  de  V espèce 
humaine^   1775;  morceau  souvent 
réimprimé,  dont  les  idées  ont  été  en 
partie  adoptées  par  Blumenbach ,  et 
expliquées  par  le  docteur  Girtanner 
dans  un    ouvrage  particulier.    Kant 
y  ajouta  de  nouveaux  développements 
en  1785.  Tous  ces  écrits,  delà  pre- 
mière époque  de  Kant ,    ont  été  réu- 
nis ,  par  le  professeur  Tieftrunk ,  en  4 
yolumes  (les  trois  premiers  en  1799, 
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le  quatrième  en  1807  ,  à  Halle  ),  avec 
les  traités,  d'une  étendue  bornée,  qui 
ont  paru  depuis  i78[.  Ces  dernier» 
sont  au  nombre  de  20,  et,  pour  la 
plupart ,  tirés  des  journaux  ,  où  il* 
avaient  d^abord  été  insérés  par  l'au- 
teur r  on  en  trouvera  la  liste  dans 
Mcusel,  et,  plus  complète,  dans  la  Vie 
de  Kmt  par  M.  Borowski  (  p.  44-85). 
Aucun  de  ces  opuscules  n'est  sans  in- 
térêt ;  presque  tous  sont  remplis  de 
conceptions  neuves  et  grandes  sur  les 
sujets  les  plus  variés.  Tous  sont, 
comme  les  plus  petits  traités  d'Aris- 
tote  et  de  Bicon ,  dignes  de  Tattenlioa 
du  littérateur  aussi-bien  que  du  philo- 
sophe ,  du  ihéoUvgien  ,  du  juriscon- 
sulte ,  de  rinstorien ,  autant  que  du 
naturaliste  et  du  physicien  ;  c'est  une 
mine  de  pensées  originales  et  pro- 
fondes ,  de  renseignements  savants  et 
de  rapprochements  ingénieux  ,  qu'il 
sera  long  -  temps  encore  difficile 
d'épuiser.  Il  serait  trop  long  d'en 
donner  l'analyse  ,  et  fort  inutile  d'ea 
transcrire  ici  la  stérile  nomenclature. 
Nous  ne  ferons  mention  que  de  l'écrit 
intitulé  :  La  contestation  des  facultés 
académiques  (  »  798  ) ,  où  il  discute 
jusqu'à  quel  point  il  doit  être  permis 
à  un  fonctionnaire  dans  Tordre  de 
l'enseignement  de  soumettre  au  pu- 
blic, en  sa  qualité  de  membre  de 
la  république  des  lettres,  des  o[)inions 
con^aires  cà  la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée dans  les  écoles  par  ordre  de 
l'Eglise  et  du  gouvernement,  et  à  la- 
quelle il  doit  se  conformer  lui-même 
dans  ia  chaire  académique  ou  ecclé- 
siastique. Dans  la  préface  de  ce  traité, 
l'auteur  raconte  en  détail  le  seul  évé- 
nement qui  ait  troublé  le  calme  parfait 
de  toute  sa  vie ,  les  difllcultés  qu'il 
eut  avec  la  censure  royale  de  Berlin , 
au  sujet  de  son  Traité  sur  l'accord 
de  la  religion  avec  la  raison ,  et  qui 
acquirent  une  importance  inquiétante 


pour  h  tranquillité  de  Kmt  psr  l'in- 
tcrveolion  du  roi  de  Prusse ,  pré- 
venu contre  ce  philosophe  Kanl 
monîra  ,  dans  cette  circonsi.ince , 
qui  l'affcCta  vivement  ,  beaucoup 
de  dignité,  mais  an-si  une  gran- 
de résignation  ,  et  la  déférence  la 
phis  absolue  pour  les  intentions  du 
monarque  ,  dans  tout  ce  qui  pouvait 
se  concilier  avec  la  vérité  et  rhonncur; 
il  se  refusa  avec  fermeté  à  une 
sorte  de  rétraclation  que  ce  prince  exi- 
geait :  mais  ,  tout  en  lui  représentant 
avec  force  qu'il  n'avait  fait  qu'user 
d'un  droit  inhérent  à  un  professeur 
de  philosophie  et  à  un  citoyen,  il 
promit  au  roi, dans  les  termes  de  la 
soumission  la  plus  respectueuse,  de 
fie  rien  publier  désormais  sur  des 
matières  de  religion  ,  et  il  observa 
scrupuleusement  son  euf^agcment  jus- 
qu'à la  moit  de  Frédéric-Guillaume  H. 
Ce  fut  la  seu'e  occasion  où  il  devint 
l'objet  de  l'allcnlion  immédiate  de  soa 
souverain.  Ses  places  ,  son  aisanee, 
il  les  dut  uniquement  à  li  marche 
ordinaiie  de  l'avancement  académi- 
que ,  et  au  succès  de  ses  écrits. 
D'abord  inslilulcur  dans  quelques 
maisons  particulières,  en  inSS  maî- 
tre en  philosophie,  et,  pendant  quinze 
ans ,  simple  i  épéliteur  très  suivi ,  mais 
sans  traitement;  sous-bibliothécaire  en 
1  "jQô  avec  un  chéiif  salaire,  il  ob- 
tint enfin,  en  1770,  la  chaire  de 
professeur  de  logique  et  de  méta- 
physique, reraplil,en  1786  et  1788, 
les  fonctions  de  recteur  de  l'univer- 
sité ,  fut,  en  1787,  inscrit  au  nom- 
bre des  académiciens  de  Berlin ,  et 
mourut  sans  avoir  vu  ajouter  d'au- 
tre dignité  à  son  titre  de  professeur 
que  le  rang  de  senior  (  doyen  d'âge  ) 
ie  la  faculté  de  philosophie.  On 
aurait  peine  à  se  faire  une  idée  de  son 
extrême  modestie  et  de  sa  simplicité. 
JUmai»  il  ne  parlait  de  sa  philosophie  j 
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et  f  indis  qu'elle  était  l'objet  de  l*en- 
treticn  des  hommes  les  plus  éclairés 
dans  tous  les  pays  où  la  langue  et  la 
liltératine  allemai  de  font  la  base  des 
études  ,  c'était  de  sa  maison  seule 
qu'elle  était  entièrement  bannie.  C'est 
avec  beaucoup  de  répugnance  qu'il 
se  prêtait  à  sali>f;iire  le  désir  des 
étrangers  de  marque  ,  qui  ne  vou- 
laient pas  quitter  Kœuisgsberg  sans 
avoir  vu  celui  qui  en  faisait  l'orne- 
menî.  Dans  les  derniers  temps  il  ne 
se  montrait  à  la  porte  de  son  cabinet 
aux  personnes  qui  l'attendaient ,  que 
peu  de  moments,  et  ne  leur  adres- 
sait que  des  mots  d'étonnement  sur 
leur  curiosité.  Il  disait  quelqiiefois 
en  riant  à  ses  convives  :  a  J'ai  vu  au- 
»  jourd'hui  des  curieux  à  crachats.  » 
Ses  amis  assurent  qu'il  ne  lut  presque 
aucun  des  écrits  dans  lesquels  ses 
principes  furent ,  pendant  vingt  ans  , 
attaqués,  défendus,  développés,  ap- 
pliqués à  toules  les  branehcs  Aes  con- 
naissances humaines ,  et  dont  on  n'é- 
value pas  le  nombre  trop  haut  ea 
les  faisant  monter  à  plusieurs  mil- 
liers. Quand  on  nommait  devant  lui 
ses  parli<aiiS  les  plus  distingués,  ou 
des  créateurs  de  nouveaux  systèmes , 
qui  s'étaient  acquis  une  grande  renom- 
mée en  paraissant  développer  et  com- 
pléter le  sien  ,  tels  que  Reinhold  , 
Fichle  ,  Schelling  ,  il  ne  prenait  au- 
cun intérêt  à  cet  entretien  ,  et  se  hâ- 
tait de  l'écarter,  eu  exprimant,  avec 
assez  de  dédain,  une  forte  désappro- 
bation de  leurs  prétendus  perfection- 
nements. Quant  à  ses  antagonistes, 
il  ne  s'en  occupait  pas  davantage. 
11  ne  s'est  montré  sensible  qifaux 
attaques d'Eberhard(i)qu'il  repoussa 
victoneusenihif,  mais  avec  une  viva- 


(i>  Sur  nne  décowerte  d'aprèf  laquelle  un» 
ancienne  Critique  tU  la  raison  pure  aurait  reiitiit 
iiiperjiae  la  nouvlU  ,  i;^;  «ccuadc  étlil.,  179a  , 


«té  et  un  ton  de  siipéiioritc'  presque    et  four-à-tour,  quelques  anciens  amis, 
offensants;  et  à  Relies  de  Hcrder,qui    et  de  s'entretenir  avec  eux  de  toute 
avait  été  son  disciple,  et  qui ,  d^us    autre  chose  que  de  son  système  ou  de 
une  critique  amère  du  système  de    sa  renommée  pi  prenait  un  vif  intérêt 
Kant(i),  se  plut  à  mettre  en  contraste    aux   événements  liés  à  la  révolution 
la  rebutante  sécheiesse  et  la  subtilité    française,  et  c'était  le  point  sur  le- 
seolastique  des  écrits  de  son  ancien    quel  il  supportait   le  moins  une  op- 
inaîîre,  avec  le  charme,  Tintérêt,  la    position   de   vues.    Sa   conversation 
clarté  de  l'enseignement  du  profes-    enjonée  et  instructive  l'avait ,   t'ans 
seur  et   la  variété  de   faits   iuslruc-    tous  les  temps,  fait  rechercher  par  la 
lils  ,  d'idées  fines  et  intéressantes  ,    bonne  compagnie.  Ses  mœurs  étaient 
de   traits    spirituels  et  gais  dont  il    douces  et  pures  :  comme  INewton    et 
assaisonnait   des   leçons    d'une    ten-    Lcibnitz,  il  resta  célibataire,  quoiqu'il 
dance  entièrement    éclectique.  Peut-    ne  fût  p^s  insensible  aux  charmes  de 
être  qu'Eberhard  et  Herder  montré-    la  société  de  femmes  aîmabies  et  ins- 
rent  trop  de  dépit  de  la  suprématie    truites.  La  modicité  de  sa  forînnf',  qui 
que   Kaut   exerça    pendant  quelque    ne  s'accrut  que  vers  la  fin  de  sa  vie 
temps  dans  les  sciences  où  ils  bnl-    par  une  longue  économie  et  par  le 
laient  au  premier  rang,  et  qu'ils  s'en    produit  de  ses  ouvrages ,   l'empêcha 
prirent,  dans  leurs  écrits  polémiques,    deux  fois  de  former  une  union  assor- 
beaucoup  trop  au  chef  même,  du  des-    tie  et  mutuellenn-nt  désirée.  11  sur- 
potisme    arrogant,    de    l'intolérance    vécut  de  quelqr.es  mois  à  une  partie  de 
et  du  ton  de  mépris  que  la  tourbe    ses  grandes  tacuités  :  avant  de  les  voir 
de  ses  sectateurs  affecta  long -temps    s*aiïaibiir,  il  s'était  souvent  entretenu 
pour  tous  ceux  qui  refusaient  de  plier    avec  ses  amis  de  sa  raoït  prochaine  : 
les  genoux  devant  leur  idole.  Il  est    «Je  ne  crams  pas  la  mort,  disait-il 
juste  de  rappeler  qu'un  des  plus  ha-    »  (Wasiansky,  p.  52);jes>urai  mou- 
biles  adversaires  deKint,  le  savant     »  rir.  Je  vous  assure,  devant  Dieu, 
théoiogiin   Storr,   fut   traité  par  le     »  qup  si  je  la  sentais  approcher  cette 
philosophe  avec   beaucoup  d'égards     »  nuit  ,  je  lèverais  mes  mains,  et  je 
et  d'estime.    Dans  la    préface  de  la    »  dirais  :  Dieu  soit  béni  I  Ce  serait 
deuxième   édition    de  l'ouvrage  sur    »  tout   autre  chose,  si  j'avais  causé 
la  religion  ,  que  le  docteur  Storr  avait    »  le  malheur  d'une  de  ses  créatures.  ■» 
combattu  ,  Kant  le  remercie  d^s  ob-    Sa  devise,  dit  le  plus  intime  de  se» 
servations  pleines  de  candeur  qu'il  lui    amis  (Wasiansky,   p.  55  ),  était  la 
«t  opposées,  et  lui  témoigne  son  regret    maxime  renfermée  dans  les  vers  d'un 
d'être  em|'êché,  par  son  grand  âge  et    poète  qu'il  affectionnait; 

l'affaiblissement   de  ses  forces,    de  les      SumnmmcrHetiefa»,  anîmam  pra-fp-re  pudori, 

examiner  avec  toute  Tattention  qu'elles  ^ipropier  vium  Tivcndipe^ere  cussa». 

méritent  par  leur  importance  et  leur  Ou  l'entendait  souvent  se  l'adresser  à 

sagacité.  La  plus  douce  jouissance  de  lui-même.  Il  aimait  la  poésie  et  partî- 

Kant,  pcndint  ses  dernières  années,  eulièrentent  les  beaux  vers  qui  expri- 

était  d'inviter  tous  les  jciurs  à  sa  table,  maicnt  avec  énergie  une  pensée  mo- 

■' -\ —  raie  ;  mais  il  avait  en  aversion  l'art 

ii^  Métacrui^jue  pour  xen-,r  d^pe\i<iani  h  u  oratoirc,  et  ne  vovai»  dans  les  plus 

Ciiliq  ic  de  /"   rai'ott  purt; ,  p!\T  J.   G.   Unnlcr,  '  .'  l 

Lripiig.  i;<^r),2  loines  in-s".  c«///^or»e,  CnoV/.'/c    cloqucnls  morccaux  des  qrands  ora- 

tie  lu  criiiqite  lin  intentent ,  \Mt  le  niénie ,  iL/id.,       .  Il  •       'r   •       i 
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moins  adroiumcnt  déguisée;  et,  dans 
Je  style  élevé,  de  la  prose  en  délire. 
Kant  était  de  petite  stature  et  d'une 
coniplexion  très  dciicalc.  Nous  avons 
déjà  paile'deses  qualités  morales;  il  était 
d'une  vcraci lé  paifjiio,  d'une  extrême 
attention  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu 
causer  de  la  peine,  si  l'intérêt  de  la 
vérité  ne  l'exigeait  pas  :  il  était  affa- 
ble,  bienfaisant  sans  ostentation,  et 
reconnaissant  des  soins  qu'on  lui  don- 
nait. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
\ie,  il  se  montra  vivement  touché  de 
ceux  que  lui  rendait  son  domestique; 
plusieurs  fuis  cet  homme  eut  de  la 
peine  à  empêcher  son  m.iîfie  de  lui 
baiser  les  mains.  Il  ne  faisait  pas  vo- 
lontiers l'aumône  aux  mendiants  ;  mais 
on  a  su,  après  sa  mort,  qu'indépen- 
damment d'autres  charités  particuliè- 
res,il  donnait  annuellement  1 1 'ïb  flo- 
rins ,  tant  à  ses  parents  pauvres  qu'à 
ùes  familles  indigentes  ,  somme  énor- 
me si  on  la  compare  avec  son  revenu. 
Tel  fut  l'homme  extraordinaire  qui  a 
remué  les  pensées  humaines  à  une 
plus  grande  profondeur  qu'aucun  des 
philosophes  du  même  rang  n'avait 
fait  avant  lui.  Les  opinions  sur  le 
résultat  permanent  de  son  analyse  des 
facultés  humaines  sont  naturellement 
très  divergentes  encore.  Ses  disciples 
fidèles ,  dont  le  nombre  est ,  il  est 
vrai,  fort  diminué,  voient  toujours 
enlui  le  Newton,  ou  tout  au  moins  le 
Keppler  du  monde  intellectuel  ;  hors 
même  de  son  école,  un  grand  nombre 
d'observateurs  attribuent  à  l'influence 
de  ses  principes  ce  réveil  des  sentiments 
patriotiques  et  généreux,  ce  rclovu*  de 
vigueur  dans  les  âmes,  et  ce  zèle  désin- 
téressé pour  le  bien,  qui  se  sont  mani- 
festés en  Allemagne,  dans  ces  derniers 
temps,  avec  autant  d'honneur  pour  la 
nation  que  de  succès  pour  sou  indé- 
pendance ,  et  de  fruit  pour  les  sciences 
noralcs.  Un  nombreux  parti  accuse 
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Kant  d'avoir  créé  une  terminologie 
barbare  ,  innové  sans  nécessite  en 
s'enveioppant  à  dessein  d'une  obscu- 
rité presque  impénétrable,  enfanté  des 
systèmes  absurdes  on  funestes,  aug- 
menté rincerlifuJe  sur  les  intéièls  les 
plus  graves  de  l'humanité;  d'avoir,  par 
le  prestige  du  talent ,  détourné  la  jeu- 
nesse d'études  positives  pour  lui  faire 
consumer  son  temps  dans  de  vaines 
subtilités;  d'avoir,  par  son  idéalisme 
transcendantal ,  conduit  ses  disciples 
rigoureusement  conséquents,  les  uns  à 
l'idéalisme  absolu ,  les  autres  au  scep- 
ticisme, d'autres  encore  à  un  nouveau 
genre  de  spinosisme ,  tous  à  des  sys- 
tèmes aussi  absurdes  que  ftmestes.  On 
accuse  de  plus  cette  doctrine  d'être  eu 
elle-même  un  tissu  d'hypothèses  ha- 
sardées et  de  théories  contradictoires, 
dont  le  résultat  est  de  nous  faire  voir 
dans  l'homme  la  créature  la  plus  dis- 
cordante et  la  plus  bizarre.  On  l'accuse 
enfin  d'avoir,  en  exigeant  de  l'homme 
des  eflbrls  plus  qjie  stoïques,  jeté  dans 
les  âmes  le  découragement  et  Tinccr- 
titude  bien  plus  que  des  gi^rmes  de 
vertu  active ,  de  confiance  et  de  sé- 
curité. Il  y  a  sans  doute  de  l'exagé- 
r.ition  dans  ces  deux  jugements  ex- 
trêmes. Les  disciples  de  Socrate  s'é- 
loignèrent de  ses  idées  plus  encore 
que  cenx  de  Kant  ne  se  sont  écar- 
tés des  principes  du  Criticisme.  Qui 
niera  cependant  le  mérite  de  So- 
crate  et  son  influenf-e  salutaire?  Quant 
au  style  de  Kant ,  il  faut  convenir  qu'il 
est  extrêmement  défectueux.  Dans  sa 
Critique  de  la  raison  pure ,  ses  fré- 
quentes répétitions  font  sans  cesse 
perdre  le  fil  de  son  raisonnement,  el 
te  grand  ouvrage  n'a  été  bien  appré- 
cié du  public  que  depuis  la  publica- 
tion du  sommaire  (|ue  MM.  Schuli/.  et 
Ueinhold  en  donnèrent  en  1785  cl 
1789.  Rcinhold  contribua  surtout  à 
le  tiicr  de  l'esjjcce  d'gubli  où  il  élail 
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tombe  ,  et  rendit  (railleurs  a  la  philo- 
sophie de  KaiU  ,  sous  beaucoup  de 
r-apjmrts  ,  des  services  analogues  à 
ceux  que  Wolf  avait  rendus  à  celle  de 
Leibuilz.  Le  blâme  de  n'avoir  point 
raltaclié  à  un  principe  unique  ie  sujet 
et  l'objet  ,  les  facultés  diverses  de 
riiomiae ,  et  la  solution  de  tous  les 
grands  problèraes  de  la  philosophie, 
ne  se  trouve  guère  justilié  par  le  suC' 
ces,  soit  des  teulaiives  de  ce  genre 
anlëtieurt  s  à  Kant,  soit  dos  syslèmes 
ingénieux  de  l'idéaliste  Fichte  et  du 
réaliste  Scheliing  ,  qui ,  se  proposant 
de  satisfaire  ce  besoin  de  la  raison 
théorétique,  ont  entrepris  d'atteindre, 
par  la  force  de  la  spéculation,  à  l'unilé 
absolue  du  moi  et  de  la  nature.  Cette 
investigition  paraît  aux  kantiens  purs 
aussi  vaine  que  la  recherche  de  la  qua- 
drature du  cercle ,  et  tout  juste  l'écueil 
dont  ia  Critique  de  la  raison  pure  a 
voulu  détourner  à  l'avenir  les  méta- 
physiciens. Il  est  un  reproche  mieux 
fondé  qu'on  peut  faire  au  criticisme, 
celui  de  n'avoir  résolu  qu'uue  partie 
des  doutes  de  Hume;  reproche  d'au- 
tant plus  grave,  que  c'est  pour  nous 
garantir  de  leur  atteinte  que  Kant  a 
eu  recours  à  une  hypothèse  qui  ré- 
duit ce  touchant  et  maguifi  pie  spec- 
tarle  de  la  création  à  un  être  plus  que 
problématique,  à  une  valeur  inconnue 
et  impossible  à  déterminei-,  à  l'.r  d'une 
équation  intellectuelle.  Il  faut  se  gar- 
der toutefois  de  conclure  de  ces  obser- 
vations ,  que  les  théories  de  K mt  ont 
en  définitive  été  rejelées  par  l'opinion 
en  Allemagne  :  un  grand  nombre  de 
leurs  principes  et  de  leurs  résultats 
ont  passé  dans  l'enseignement  acadé- 
mique ;  leur  empreinte  se  retrouve 
partout,  et  se  reconnaît  surtout  dans 
les  écrits  des  moralistes  et  des  théolo- 
giens. Kn  ctrnparaui  la  marche  du 
raisonnement  de  M.  Ancilion  lorsqu'il 
trace  le  Tableau  analytique  dçg  dé- 


KAP  257 

veloppements  du  moi  humain  (  pag. 
99-560,  tome  2  de  ses  Nouveaux 
mélanges,  1807),  avec  les  princi- 
pes de  Bonnet  et  de  M.  D«vid  Ste- 
wart,.  etavec  la  méthode  des  philo- 
sophes les  plus  distingués  de  l'école 
de  Gondillac ,  tds  que  MM.  de  Tracy, 
Laromiguière ,  etc. ,  le  lecteur  fran- 
çais se  fera  une  idée  assez  jute  de 
l'influence  que  la  doctrine  de  Kmta 
exercée  sur  les  classes  éclairées  de  la 
nation  allemande.  ^ — r. 

KAPILA  ou  C\PILA,  philosophe 
indieu  ,  est  fondateur  d'une  secte  ou 
école,  connue  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Sank'hia.  «  Les  partisans 
»  de  celte  doctrine,  dit  Aboul-Fazel, 
»  dans  W4j  ïn  Akbery^  ou  In>titutes 
»  du  grand  mogol  Akbar,  sont  accusés 
»  de  ne  pas  croire  en  Dieu;  mais  le 
»  fait  est  qu'ils  ne  croient  pas  à  un 
»  créateur  :  la  création ,  selon  eux , 
»  vient  de  Frakrali  (  la  nature  );  ils 
»  regardent  le  monde  comme  éternel, 
»  et ,  ce  que  le  voile  du  néant  enve- 
»  loppe,  ils  ne  le  croient  pas  anéanti , 
»  les  effets  étant  absorbés  dans  la 
»  cause ,  comme  la  tortue  relire  ses 
»  pattes  dans  sa  coquille.  Ils  admet- 
»  tent  le  libre  arbitre:  quant  à  l'enfer, 
»  au  paradis,  à  la  rémunération  et  au 
»  Mokta  (  la  béatitude),  ils  suivent 
»  la  doctrine  du  Mtïmcusâ  w  (c'est-à- 
dire  qu'ils  n'y  croient  pas  ).  Si  l'on 
s'en  rapporte  è  des  écrivains  modernes 
très  versés  dans  la  langue  et  les  sys- 
lèmes philosophiques  des  Hindous, 
tels  que  M.  J.  Taylor,  dans  l'Appeu- 
dix  placé  à  la  suite  de  sa  .Taduction 
anglaise  du  Prabooh  Tchaudrodaga 
(  la  Lune  de  l'intelligeiice ,  drame  allé- 
gorique en  samscrit  et  en  pracril), 
Londres  ,  181 '2,  un  vol.  in-8\,  les 
Sink'hraïks  adoptent  l'exislenre  de 
deux  substances  éternelles  ,  l'une 
nommée  Poroch  (le  mâle) ,  et  l'autre 
JPrakrati{  h  uaiure;.  Plongé  dans  un 
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éternel  repos  et  entièrement  Impassi- 
ble, le  mâle  reste  paisible  spectateur 
de  tous  les  mouvements  de  l'univers  ; 
ils  le  comparent  au  lolus,  qui,  après 
avoir  été  couvert  d'eau ,  reste  cons- 
tamment dans  son  premier  état.  C'est 
de  la  nature  que  procèdent  tous  les 
êtres  sensibles ,  aussi  bien  que  tous 
les  mouvements  de  l'univers.  M.  Tay- 
lor  avoue  n'avoir  pas  très  bien  com- 
pris l'argumcnî  qu'ils  apportent  à  l'ap- 
pui de  celle  opinion.  «  L'esprit,  di- 
7>  sent-ils ,  est  vie  ;  l'tffet  et  la  cause 
»  sont  inséparablement  unis.  Gonsé- 
»  qtiemment,  quand  la  cause  cesse,  l'ef- 
»  fel  doit  cesser:  c'est  pourqtiui  l'Etre- 
»  Suprême  ne  peut  être  regardé 
»  comme  agent;  et  les  actions  qu'on 
»  lui  attribue  proviennent  de  l'union 
»  de  la  vie  cl  de  l'entendement.  »  Celte 
définition  paraîtra  peut-être  un  peu 
moins  obscure  ,  quind  on  saura 
qu'ici  la  vie  est  prise  dans  sa  nature 
simple  et  abstraite ,  dénuée  des  qua- 
lités de  la  pensée ,  de  la  sensation , 
de  l'action,  etc.  Celte  vie  simple  et 
abstraite  est  l'Etre-suprême  :  l'enten- 
dement, c'est-à-dire  ici  les  principes 
actifs  et  sensilifs  des  êlres,  provient 
de  l'opération  de  la  nature.  De  l'uniou 
de  renlcndement,  c'est-à-dire  des  fa- 
cultés actives  avec  la  vie  ,  qui  est 
rEtre-Snprême,  résulte  l'idée  que  cet 
ê!re  est  l'agent,  le  moteur  de  l'univers. 
Ces  détails  prouvent  que  les  sophistes 
hindous  ne  le  cèdent,  ni  en  subti- 
lité, ni  en  obscurité  ,  aux  sophistes 
grecs  qxii  paraissent  avoir  été  leurs 
uiaîtres  dans  ces  sciences  futiles  et  ri- 
dicules. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tra- 
cer l'itinéraire  que  certaines  sciences, 
originaires  de  la  Grèce,  ont  suivi, 
pour  passer  dans  l'Inde,  en  traver- 
sant la  Baclriane  :  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  les  princi- 
paux sophistes  hindous  (lorissaient  du 
Ht*,  au  xji".  siècle  d«  l'èi*  vulgaire;  et 


KAT 

c'est  à  cette  époque  que  nous  croyons 
pouvoir  placer  l'existence  de  Kâpila  , 
sur  la  vie  duquel  nous  n'ayons  aucuQ 
renseignement.  L— s. 

KARA.  Foy.  Cara. 

KARMATH.  Foy,  Carmath. 

KAKSCHIN.  ro;-.  Durbacs. 

KASTiNER.   Fojr.  Kjbstner. 

KATE  (  Lambert  Ten  ) ,  théolo- 
gien hollandais ,  a  laissé  un  nom  ho- 
noré dans  la  littérature  de  son  pays , 
pour  avoir  le  premier  débrouiijé  le 
chaos  de  la  grammaire  de  sa  langue 
maternelle,  dans  un  ouvrage  en  deux 
volumes  in -4".,  intitulé  :  Aenlei- 
ding^  etc.,  c'est-à-dire,  Introduction 
à  la  connaissance  de  la  langue  hoU 
landaise  j  Amsterdam,  \yïy.  Les 
analogies  de  cette  langue,  son  véri- 
table systèiire  étymologique ,  ses  dif- 
ficultés grammaticales,  y  sont  établis, 
discutés,  éclaircis  avec  beaiicoup  d'or- 
dre et  de  mélhode  ,  et  d'après  les 
meilleurs  principes  :  il  a  frayé  la  route 
à  tous  ceux  qui ,  après  lui  ,  ont  le 
mieux  mérite  de  cet  idiome.  M.  Ypey  ^ 
dans  son  Histoire  de  la  langue  hoU 
landaise ,  excellent  livre  qui  a  pari» 
à  Utrecht  «  n  1812 ,  un  vol.  iu-8  . ,  se 
pl.îtà  rendre  à  Ten  Kale  cette  justice, 
qu'au  surplus  personne  ne  lui  a  con- 
testée. Dès  1710  ,  Kate  avait  publié 
à  Amsterdam  ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  une  Disserlalion  piéliminaire 
sur  les  rapports  de  la  langue  gn^ 
thique  et  de  la  langue  hollandaise  , 
iu-4".  Il  est  encore  auteur  d'une  Fie 
de  Jésus- Christ,  en  forme  de  con- 
cordance desquatreévangélistes,  aussi 
en  langue  hollandaise;  et  d'un  Mé- 
moire sur  le  beau  idéal  dans  les  artu 
de  la  peinture ,  de  la  sculpture  et  de 
la  poésie,  en  tcte  de  la  traduction  hol- 
landaise du  Traité  de  la  peinture  el 
de  la  sculpture  de  Richardson.  Un 
riche  cabinet  qu'il  laissa  après  lui,  ;«l- 
tesie  son  (j^oût  pour  \t&  arU  d'imita* 
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tlon  ,  passion  favorite  de  ses  compa- 
triotes. -^  Gëiard  Ten  Kate  ,  fté  à 
Zutphen  en  1699,  mort  en  1749» 
pioi'esseur  en  théologie  à  Hardeiwick, 
après  l'avoir  cte'  à  Lingen  et  à  De- 
venter,  a  trouvé  un  panégyriste  dans 
Ch.iiles  Conrad  Keilz.  Nous  ne  con~ 
uaissous  de  lui  que  VEpistola  ad  Léo- 
narditm  Offerhausium ,  r>î  qiid  du- 
bioritm  et  difficilium  quorumdani  è 
•proplietis  locorum  explicatio  evan- 
gelicce  historiœ  crtngruens  Iraditiir, 
insérée  dans, Us  Spicilegia  historico^ 
c/zro/îo/og/ca  d'Ottîrhaus,Groningiîe, 
1759,  iii-4".,  P*  557-889.  M — ON. 

KaTEH  (Ibn).  Fox.  îbn  Catib. 

K  A  T  H  A  L  A   (  Abou  l-Kacem 

A'lY  al  SaDY  BEN  ;.  /^OJ.  IbN  Ga- 
THALA.  <, 

KAUFMANN  (  Marie-Anne-An- 
ge'lique-Catherine  ) ,  l'une  des  fem- 
ines- peintres  les  plus  distinguées,  na- 
quit à  Coire ,  pays  des  Grisons ,  en 
octobre  1 7 4  ï  •  J^3"- Ji>scph  Kaufmann, 
son  père,  peintre  assez  médiocre  ,  fut 
appelé ,  quelque  temps  après  la  nais- 
sance de  sa  fille,  à  Morbegno ,  en  Val- 
teliue,  où  il  établit  sa  demeure  :  il  avait 
approfondi  les  principes  de  son  artj  il 
tn  connaiss.iit  les  meilleures  maximes, 
et  cultiva  de  bonne  heure  les  disposi- 
tions qu'il  trouvait  dans  Angélique,  qui 
demandait  à  suivre  l'état  de  son  père. 
11  n'est  pas  rare,  dans  l'histoire  de  la 
peinture  ,  qu'un  artiste  d'un  talent 
ordinaire  forme  un  talent  très  distin- 
gué. Probablement  un  maître  qui  con- 
naît sa  médiocrité,  ne  cherche  pas  à 
faire  adopter  impérieusement  à  .'•on 
élève,  son  style  et  ses  habitudes,  et  il 
le  laisse  libre  d'admirer  et  d'imiter  les 
ouvrages  des  grands  hommes  qui  ont 
d'abord  parcouru  la  carrière.  Jean- 
Joseph  savait  combien  il  est  difïicilc 
qu'une  femme  puisse  arriver  à  un  de- 
gré émiueut  de  perfectiou  dans  le 
dessin  j  aussi  s'aUacka-l-il  à  instruire 


promplement  sa  fil'e  dans  la  science  du 
coloris .  sans  trop  i)égliç;er  les  autres 
parues  importantes  d'^  l*art.  En  1  '^S'i , 
il  abandonna  Morbegno,  cl  vint  à  Co- 
rne, où  il  continua  de  veiller  avec  deç 
soins  assidus  à  l'éducation  d'Angéliq^-ic, 
à  qui  il  fît  donner  en  même  temps  des 
leçons  d'histoire  et  de  musique.  On  la 
citait  déjà  comme  un  petit  prodige, 
quand  monsignorNevrohi,  évêque  de 
Côme,  désira  qu'elle  fît  son  portrait. 
Jiai.ss^r  peindre  par  une  jeune  fille  de 
onze  ans ,  un  vénérr*ble  vieillard ,  d'ua 
aspect  noble  et  d'une  faille  avanta- 
tagcuse,  était  une  entreprise  qui  pou- 
vait passer  pour  hasardée.  Angélique 
enîreprit  cette  tâche,  et  réussit.  Toute 
la  ville  voulut  avoir  des  portraits  de 
la  main  de  cet  artiste  enfant.  Renaud 
d'Esté,  duc  de  Modène,  gouverneur 
de  Milan,  se  déclara  des  ce  moment, 
son  protecteur.  Jean-Joseph,  appelé 
à  Constance  par  le  cardinal  de  holb, 
y  conduisit  sa  fille;  et  là,  elle  osa 
encore  entreprendre  le  portrait  du  car- 
dinal ,  dans  lequel  elle  développa  une  % 
entente  fine  et  spirituelle  de  la  phy- 
sionomie humaine.  Seulement  elle  de- 
mandait quelque  temps  avant  d'esquis- 
ser ses  portraits:  en  attendant,  elle 
épiait  une  attitude  favorite  de  celui 
qu'elle  devait  représenter  j  elle  cher- 
chait adroitement  un  effet  bien  saisi  de 
clair-obscur,  science  que  son  père 
lui  avait  particulièrement  recomman- 
dée; et  partout  où  elle  pouvait  l'es- 
sayer sans  altérer  la  vérité,  elle  intro- 
duisait un  style  élégant  et  gracieu^ç. 
Angélique  avait  atteint  vingt  ans.  Des 
amis  de  son  père  l'engageaient  folle- 
ment à  quitter  la  peinture  pour  la 
musique.  On  voulait  la  faire  débu- 
ter sur  un  théâtre,  où  elle  aurait  ac- 
quis, disait-on,  une  grande  fortune, 
sans  compromelire  sa  santé.  Un  ta- 
bleau qui  nous  reste  de  cette  femme 
célèbre,  la  représente  placée  entre  ia 
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Musique  et  la  Peinture,  qui  s'efforcent 
de  l'attirer  par  des  caresses.  Elle  a 
choisi  le  moment  où  elle  adresse  de 
tendres  adieux  à  la  Musique.  Le  goût 
pour  la  peinture  prédomina,  et  elle 
cessa  dès-lors   de  cultiver  Tart  de  la 
musique  avec  autant  de  soin  ;  mais 
elle  n\n  resta  pas  moins  toujours  une 
liabile  musicienne.  Après  avoir  visité 
«uccessivement  Parme  et  Florence  , 
elle  arriva  à  Rome  en  i  ^63,  et  ensuite 
se  rendit  àNaples.  En  1764,  revenue 
à  Rome,  elle  suivit  un  cours  régulier 
de  perspective.  A  Venise,  en  1765, 
des  seigneurs  anglais  l'invitèrent  à  se 
transporter  à  Londres.  Lady  VeiTort 
offrit  de  l'y  conduire,  et  Angélique  ar- 
riva dans  cette  grande  ville  le  22  juin 
■1766.  Reynolds  la  traita  avec  amitié; 
elle  écrivait  de  lui,  dans  res  premiers 
instants  :  «  M.  Reynolds  est  ici  le  pre- 
D  raier  des  peintres;  il  a  une  manière 
•n  particulière  :  ses  tableaux  sont  géné- 
■»  ralemcnt  historiques;  je  lui  trouve 
»  un  pinceau  volant,  qui  produit  un 
♦      M  grand  effet  dans  le  clair  obscur.  » 
t)n  ne  conçoit  pas  aujourd'hui  com- 
ment tant  de  compositions  de  ce  m  ù- 
tre  n'ont  plus  qu'un  ton  jaunâtre,  qui 
manque  souvent  d'harmonie  et  de  re- 
lief. Cepcndanll'éclal  qui  distinguait  les 
tableaux  de  Reynolds,  inspira  Angéli- 
tjue ,  qui  s'attacha  à  deviner  quelque 
chose  du  ton  de  coloris  de  col  illustre 
professeur.  Alors  il  arriva  ce  qui  de- 
vait naturellement  arriver,  Reynolds 
pria  Angélique  défaire  son  portrait; 
et  il  la  remercia  dans  des  termes  qui 
annonçaient  plus  un  sentiment  tendre 
qu'une  satisfaction  d'artiste.  Angélique 
eut  quelque  effroi;  et,  remanjuant 
les  attentions  d'une    reconnaissance 
passionnée  ,  elle  écrivait  à  son  père  : 
«  On  me  trail«  bien  ici,  mais  je  ne  me 
n  lierai  pas  facilement  ;  Rome  m'est 
■  #  toujoursdansla  pensée:  l'Esprit  saint 
tt  me  xlitigera.  »  Au  cuumeuctrmeut 


dei-^ôn,!»  princesse  de  Brunswick 
désira  avoir  son  portrait  de  la  main 
d'Angélique.  Londres  abondait  alors 
en  graveurs,  qui  burinèrent  ses  diffé- 
rents ouvrages.  Ces  gravures  montent 
à  plus  de  six  cents.  Elle-même  grava 
aussi  trente  planches  de  diverses  gran- 
deurs. Au  milieu  de  ces  triomphes  , 
les  succès  d'Angélique  lui  préparaient 
un  chagrin  amer.  Il  venait  de  paraître 
à  Londres  un  homme  d'un  bel  exté- 
rieur et  de  nobles  manières  ;  il  se  don* 
naît  pour  un  seigneur  suédois,  et  por- 
tait le  titre  de  comte  Frédéric  de  Horn. 
Cet  homme  conçut  l'horrible  dessein 
de  la  tromper.  Angélique  se  livrant  à 
l'impulsion  d^uae  vanité  irrefléchle, 
ne  pensant  plus  à  son  père  ni  à  celte 
célèbre  Rome  qu'elle  desirait  tant  de 
revoir,  et  croyant  à  la  sincérité  des 
protestations  de  ce  nouvel  amant ,  se 
laissa  abuser  au  point  de  lui  donner 
la  main.  Bientôt  on  découvrit  que  ce 
prétendu  comte  n'était  qu'un  intri- 
gant ,  qui  avait  été  au  service  d'un 
seigneur  du  même  nom.  Les  peines 
accablèrent  Angélique:  ses  amis  vin- 
rent à  son  secours.  Un  mariage  si 
malheureux  fal  enfin  annulé  le  10  fé- 
vrier I  768,  par  un  acte  de  séparation. 
Rendue  k  ses  travaux,  elle  fut  ins- 
crite avec  une  sorte  de  solennité  sur 
le  registre  des  membres  de  la  société 
royale  de  peinture  de  Londres.  La  for- 
tune aussi  commençait  à  lui  sourire  : 
elle  put  amasser  des  rentes.  Elle  s« 
vit  chanter  à-la-fois  par  KIopstock  et 
])ar  Gessner,  à  qui  elle  envoya,  en 
échange  de  leurs  vers,  des  tableaux 
d'un  tffel  agi>éab!e.  Le  faux  comte  de 
Horn  étant  mort,  Angélique  épousa  à 
Londres,  le  1 4  juillet  1781 ,  Antoine 
Zncchi,  peintre  vénitien.  Cet  artiste, 
recoramandable  par  le  feu  de  ses  com- 
positious,  la  fécondité  de  l'invention, 
cl  une  certaine  disposition  à  peindre 
âV€c  vérité  et  frauchise  des  ruines 
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d^rcliitectnre,  avait  gagne  des  somises 
assez  considérables  en  Angleterre.  Il 
était  ami  d*Ant;élique,  dont  il  fréquen- 
tait la  société.  Des  convenances  récipro- 
ques les  appelaient  l'un  vers  Taulre; 
mais  ici  l'amour  et  la  vanité  n'en- 
traient pour  rien  dans  une  union  dic- 
tée par  un  sentiment  mutuel  d'estime. 
Cinq  jours  après  la  célébration  de  ce 
mariage  de  raison ,  les  deux  époux 
partirent  pour  Ostende.  Angélique 
n'attendait  des  jours  sans  nuage  qu'à 
liome.  A  Venise,  elle  composa  pour 
lin  Anglais  la  Mort  de  Léonard  de 
Vinci,  expirant  dans  les  Iras  de 
François  /"".  Enfin  elle  voulut  aller  à 
Naples ,  et  se  revoir  à  Rome.  C'était 
dans  cette  dernière  viile  que  fluris- 
saicnt  particulièrement  les  beaux-arts. 
On  rfgardait  alors  toutes  les  autres 
écoles  d'Italie  comme  à  peu  près  étein- 
tes. Les  écoles  florentine  et  lombarde 
n'offraient  pas  un  seul  maître  célèbre. 
L'école  bolonaise  ne  laissait  recon- 
naîire  que  des  restes  faibles  et  inani- 
iné-s  du  style  des  Carraches.  A  Venise, 
des  maniérés  (manieristi)  cherchaient 
follement  un  clair-obscur  invraisem- 
blable. Rome  avait  acquis  le  surnom 
de  mère  des  arts ,  non  pas  pour  les 
avoir  recueillis  dansleurenfancc(rhon- 
neur  de  leur  éducation  est  attribué 
généralement  et  exclusivement  à  la 
Toscane),  mais  pour  les  avoir  accueil- 
lis dans  l'âge  plus  mûr  où  ils  dévelop- 
pèrent leurs  progrès.  Les  artistes  de 
tous  les  pays  la  nommaient  une  se- 
conde patrie.  Après  les  erreurs  de 
Piètre  de  Cortone  et  les  exagérations 
de  l'école  de  Carie  Maratte,  Pompée 
Batoni  avait  ramené  une  certaine  vérité 
dont  l'étude  a  depuis  tant  fructifié  en 
fiancé,  oîi  elle  a  produit  des  talents 
du  pi  emier  ordre ,  qui  se  renouvellent 
tous  les  jours.  Mengs  avait  secoué  le 
joug  d'un  lâche  asservissement  aux 
priucipi's  d'une  école  exclusive  ;  cl  il 
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venait  de  mourir,  après  avoir  publié 
des  écrits  aussi  ingénieusement  raison- 
nés  que  conformes  aux  saines  doc- 
trines, lorsqu'Angélique  s'établit  défi- 
nitivement à  Rome.  Sa  manière  de 
composer,  expressive,  facile,  remplie 
de  grâce,  fut  généralement  approuvée- 
Les  jeunes  artistes  s'aperçurent  bien- 
tôt que  cette  manièie  n'était  plus  uii 
hommage  aux  règles  pédanlcsques 
d'une  symétrie  modelée,  mais  qu'elle 
était  le  fruit  d'un  calcul  jusle  sur  le 
beau  pittoresque  :  ce  style  était  enfia 
la  vérité  de  l'expression,  la  justesse 
de  l'invention  et  l'imitation  de  la  na- 
ture bien  choisie.  Ainsi  les  tableaux 
d'Angélique  et  les  écrits  de  Mengs  s'u- 
nirent pour  favoriser  le  retour  aux 
belles  idées  ;  ils  respiraient  ensemble 
facilité  et  fécondité.  Jamais  alliance  ne 
fut  plus  utile  ;  car  les  principes  ensei- 
gnés par  l'artiste  saxon  demandaient 
à  être  exécutés  par  une  voie  difficile 
et  laborieuse,  qui  pouvait  quelquefois 
détourner  les  commençants  de  l'étude 
de  la  peinture.  Joseph  II,  qui  était 
alors  à  Rome ,  voulut  aussi  avoir  des 
tableaux  d'Angélique  :  elle  lui  destina 
son  lieiour  d" Arminius  vainqueur 
des  lésions  de  Farus  ^  et  la  Pompe 
funèbre  par  laquelle  Enée  honore  Ifù 
mort  de  Pallas.  Un  jour  un  étranger 
ayant  demandé  à  Angélique  un  poi  trait 
dont  la  composition  n'était  pas  très  mo- 
deste, elle  s'y  refusa;  mais  elle  repré- 
senta une  nymphe  qui,  surprise  dans 
le  moment  où  elle  s'habille,  se  couvre^ 
à  la  hâte  d'un  voile  blanc  :  ce  tableau 
eut  un  grand  succès  ,  et  la  décence  ne 
fut  pas  offensée.  En  i  ^gS ,  Angélique 
perdit  son  époux ,  et  elle  éprouva 
des  malheurs  de  fortune;  elle  avait 
coutume  de  dire  alors,  que  deux  con* 
solalions  lui  restaient:  la  première^ 
qu'elle  avait  à  remercier  le  ciel  de  lui 
avoir  conservé  les  deux  mains  ;  1* 
seconde ,  q^u'elle  avait  vécu  aalrcfois» 
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sobrement ,  même  dans  le  (îc'irwraent , 
et  qu'elle   saurait  s'en  souvenir.  Au 
moment  de  l'occiipntion  de  Rome  par 
ks  FraDcais,  la  quantité  de  troupes 
força  de  disperser  daps  la  ville  tous 
les    militaires.    Anp,e!iqne,  craignant 
d'eue  distraite  de  ses  éludes ,  en  con- 
çut un  vif  clirigrin.  Le  général  Lespi- 
nasse  itii  donna  par  e'cril  une  fran- 
chise de  logement  de  gens  de  gurrrcj 
et  Angélique  demanda  à  faire  le  por- 
trait du  général  qui  lui  avait  envoyé 
cette  preuve  de  bienveillance  et  de 
respect.  Elle  avait  l'habitude  de  con- 
fier au  papier  r.ne  foule  de  réflexions 
qui  la  SU!  prenaient  daii*  ses  travaux  ; 
cl  elle  gardait  soigneusement  ces  pa- 
piers, que  l'on  trouva  en  grand  nom- 
bre après  .îa  mort.  Sur  un  de  ces  pa- 
piers, daté  de  1801,  elle  avait  écrit: 
«  Un  jour  que  je  trouvais  des  difïi- 
*  cultes  à  exprimer,  dans  la  tête  de 
»  Dieu  le  père,  ce  que  je  sentais,  je 
»  dis  en  moi-même  :  Je  ne  veux  plus 
D  tenter  £  exprimer  des  choses  supé- 
»  rieures  à  V imagination  humaine  , 
»  et  je  réseri>e  cette  entreprise  pour 
»  le  moment  où,  je  serai  dans  le  ciel, 
y>  si  cependant  au  ciel  on  fait  de  la 
»  peinture.  »  Les  hommages  les  plus 
flatteurs  ne  cessaient  d'en  vironnor  An- 
gélique. La  reincdrSardaigne,Clotildc 
de  France ,  sœur  de  Louis  X  VIII ,  vou- 
lut voir  son  atelier,  et  lui  adressa  des 
■paroles  obligeantes  j  mais  la  sauté  de 
l'artiste  dépériss ait,  et,  le  5  novembre 
î  807 ,  elle  succomba  à  une  maladie  do 
langueur:  le  7,  elle  futinhuméeà  St.- 
Andrc  dclle  Fralle.  Les  académiciens 
^e  St,  Luc  asiislèrenl  à  ses  {nnérailles. 
Comme  à  celle»  de  Kaphaél,,  ou  porta 
derrière  son  corps  ses  d'  ux  derniers 
table.'UX  :  on  avait  eu  même  temps, 
placé  sur  le  cercueil ,  sa  main  droite, 
Hiouîée  en  p'àtrc,  posée commcquand 
ell<'  tenait  le  pinceau.   M.  Ght-rardo 
fHçi'  Uussi ,    céiébr^;  éctiTam  italien  , 


KAU 

homme  d*csprit  et  df^  goût,  a  publié 
un  ouvrage  intitulé ,  Fita  di  Angelica 
Kaufmann  pittrice,  Florence ,  1810, 
in- 8".  On  en  a  tiré  une  partie  des  ren- 
seignements donnés  dans  cet  article. 
Cet  ouvrage  est  rédigé  avec  talent,  et 
on  y  reconnaît  le  zèle  et  les  regrets  de 
Tamitié.  M.  Séroux  d'Agincoort  était 
aussi  araideM'"*'.Kaufmann;il  logeait 
près  d'elle  à  Rome,  et  lui  rendit  les 
soins  les  plus  touchants.  La  sociéte' 
d'Angélique  ne  contribua  pas  peu  à  le 
décider  à  rester  à  Rome ,  où  il  a 
composé  sou  Histoire  de  V art  par  les 
monumenis.  Aujourd'hui  l'on  a  une 
idée  arrêtée  sur  les  inventions  d'An- 
gélique :  elles  furent  toujours  ingé- 
nieuses ,  raison  nées  ,  et  le  fruit  d'une 
méditation  des  passages  de  la  fable  et 
de  l'histoire  qu'elle  devait  traiter,  et 
de  langues  réflexions  sur  les  poètes  et 
les  historiens  qui  les  avaient  décrits. 
Comme  les  Carraches,  elle  évitait  la 
confusion  des  figures  dans  ses  com- 
positions. Autant  que  la  décence  et 
l'honnêteté  le  pouvaient  permettre,  An- 
gélique avait  cherché  à  se  perfection- 
ner dans  le  dessin  :  mais  qui  ignore 
que,  dans  cette  partie  qui  est  la  pre- 
mière et  la  plus  difficile  de  l'art ,  on 
n'acquiert  de  la  sûieté  que  par  des 
études  fatigantes  du  vrai,  qu'unefem- 
me  n*est  point  en  mesure  d'entre- 
prendre î  C'est  dire  assez  qu'Angélique 
était  quelquefois  dans  le  cas  d'être 
critiquée  pour  le  dessin  :  elle  évitait 
d'introduire  les  figures  en  racourci  ;  et 
quand  die  y  était  forcée,  elle  le  faisait 
cependant  avec  intelligence.  Son  ca- 
ractère ne  pouvait  être  ni  la  force  ni 
l'énergie,  nécessaire  à  cette  sorte  de 
succès.  Elle  inventait  et  dessinait  les 
draperies  avec  goût,  et  imitait  le  faire 
du  Poussin  et  l'antique ,  mais  sans 
servilité,  et  se  reKisait  à  envelopper 
trop  les  figures  dans  les  vêleraeuls. 
Un  de  ses  amis  disait:  «Vos  figures j, 
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»  Angélique,  peuvent  m.irclicr  fans 
»  déranger  leurs  vêlements.  »  Ses  ta- 
bleaux sont  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope, à  Londres,  à  Vienne,  à  Munich, 
à  Rouie,  à  Florence  :  on  en  trouve  aussi 
à  Paris ,  chez  des  amateurs  distingués. 
Elle  a  eu  l'honneur  de  donner  des  le- 
çons à  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse 
d'Orléans,  princesse  de  Naples;  et 
l'on  conserve  à  Rome  des  esquisses  de 
cette  auguste  élève,  qui  avaient  été  en- 
voyées à  Angélique,  et  qui  se  distin- 
guent par  un  ton  de  grâce  et  de  vérité 
très  remarquables.  A- — d. 

KAUFFUISGEN  (Conrad  de), 
gentilhomme  de  Misnie,  devenu  tris- 
tement fameux  par  la  trahison  dont 
il  se  rendit  coupable  envers  son  sou- 
■vei  in  ,  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
Frédéiic-Ie-Débonnaire,  électeur  de 
6axe ,  et  comblé  des  bontés  de  ce 
prince.  Nommé  bailli  d'Altenbourg, 
il  donna  des  preuves  de  la  fermeté 
de  son  caractère  et  de  son  dcsir  de 
maintenir  la  paix  publique.  Cepen- 
dant la  mésintelligence  qui  existait  en- 
tre Frédej-ic  et  Guillaume,  son  frère  , 
ayant  fini  par  éclater,  Kauffungen  , 
resté  fidèle  à  son  devoir  ,  eut  ses 
terres  ravagées  ,  et  fut  fait  prisonnier. 
Il  se  hâta  de  payer  sa  rançon ,  et  re- 
joignit Frédéric,  qui  le  dédommagea 
des  perles  qu'il  avait  éprouvées ,  en 
lui  abandonnant  les  biens  confisqués 
sur  Avel  de  Vitiheim,  l'un  des  par- 
tisans de  Guillaume,  sous  la  réserve 
de  les  rendre  à  la  paix.  Kauffungen , 
sommé  de  remplir  celte  condition, 
refusa  de  s'y  soumettre;  et  Frédéric, 
ayant  épuisé  toutes  les  voies  dedouceur 
}iour  l'amener  à  un  accord ,  fut  obligé 
d'employer  laforcepourle  déposséder. 
Le  gentilhomme  regarda  eet  acte  com- 
ine  un  [*bus  d'autorité,  et  se  répandit 
en  injures  contre  son  bienfaiteur.  Les 
pr'oposqu'il  tenait  publiquement  furent 
rapportés  à  Frédéric  ,  qui  l'exila.  Il 
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se  relira  pour  lors  en  Bohèineje^y 
acheta  le  châte.iu  d'Isenberg  ,  où  il 
accueiUit  les  mécoiucuts,  en  atlendant 
l'instant  favorable  ])our  se  venger. 
Informé  enfin  par  un  de  ses  espions 
que  l'électeur  de  Saxe  était  parti  pour 
Leipzig,  il  se  rendit,  dans  la  nuit  du 
7  juillet  1 455 ,  devant  le  château  d'Al- 
tenbourg, suivi  de  trente-six  cava- 
liers, et,  a3'^ant  escaladé  les  muraille* 
avec  sa  troupe,  pénétra  dans  l'appar- 
tement oii  reposaient  les  fils  de  l'élec- 
teur (i)  ,  saisit  ces  deux  jeunes  prin- 
ces ,  confia  Ernest  à  Guillaume  de 
Mosen,  l'un  de  ses  complices  ,  et  re- 
prit avec  Albert  le  chemin  de  U 
Bohème.  La  crainte  d'être  poursuivi 
l'engagea  à  s'enfoncer  dans  les  bois  ; 
et  déjà  il  touchait  à  la  frontière  lors- 
qu'il fut  rencontré  par  un  charbon- 
nier, occupé  avec  ses  enfants  et  ses 
doftiestiques.  Kauffungen  avait  en- 
voyé ses  gens  en  avant ,  et  était  resté 
avec  Albert  pour  cueillir  des  fruits 
sauvages.  Le  charbonnier  lui  demanda 
où  il  menait  cet  enfant.  Je  le  reconduis 
à  son  père,  répondit-il  :  mais  le  prince, 
qui  se  trouvait  alois  près  du  char- 
bonnier, se  fit  connaître;  et  celui-ci, 
ayant  appelé  du  secours,  saisit  Kauf- 
fungen ,  et  le  conduisit  avec  Albert  dans 
l'abbaye  de  Grunhayn ,  où  le  ravisseur 
fut  gardé  à  vue.  On  le  transféra  dès  le 
lendemain  à  Freyberg  ;  on  instruisit 
son  procès,  et  il  eut  la  tête  tranchée 
le  14  juillet.  Guill.  de  Mosen  ,  qui 
avait  renvoyé  Ernest  à  ses  parents, 
obtint  sa  grâce.  Le  courageux  char- 
bonnier reçut,  avec  une  pension  pour 
lui  et  ses  desccndaîits,  le  droit  de  cou- 
per du  bois  à  discrétion  dans  la  fo- 
rêt où  il  avait  délivré  Albert  des  mains 
de  son  ravisseur.  W — s. 

KAUNITZ-RIETBERG  (  ViiNCEs-. 


(1")  Ernest  et  Albert  ,  tigea 'de«  <l«ux  branches 
lie  la  maison  de  S.>x«,  détiguéee  tous  le  nom  iHAk^ 
heiiin»  et  lyErnettint, 
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LAS,  prince  de),  naquit  en  1710.  Il 
fut  destmé  dès  sa  plus  Icndre  jenncs.se 
à  Tcftnt  ccclèshsiique  :  la  raort  de  son 
frère  aîné  lui  fil  changer  de  vocation  , 
rt  il  df  vint  chambellan  de  l'empe- 
reur Charles  V).  Il  enfra  de  bonne 
heure  dans  I.i  carricre  diplomatique, 
et  s'.icquiMa  de  plu.'^ieurs  missions,  de 
manière  à  mériter  d'être  envoyé  au 
congrès  d'Aix-la  Chape'le  eu  17/18, 
où  il  signa  le  traité  de  paix  au  nom 
de  l'Autrich< .  Une  négociation  bien 
]>'us  délic.ue  lui  fut  confiée  peu  de 
temps  après.  Norotné  ambassadeur  au- 
près de  Louis  XV  (i\il  sut  captiver 
î'esprif  de  M"'*",  de  Pompadour;  et, 
par  l'infbirnce  de  tietie  favorite ,  il  par- 
virt  à  poser  les  bases  d'une  alliance 
jusq  :e-ià  rép'JleV  monsinieuse  entre 
la  l'r.iiice  et  l*Au;iiche.  C'est  donc  à 
tort  que  ]p  trop  i'imeux  tiaiic  de  1  756 
a  éie  coiisnieré  comme  l'ouvrag**  du 
cardinal  de  Bernis ,  qui  eut ,  h  la  vé- 
rité ,  le  madieur  d'y  attacher  son 
nom  en  qualité  de  raii.i'tre  des  af- 
faires étrangères,  La  cour  de  Vienne 
crut  ne  pouvoir  donner  trop  de  mar- 
ques de  confiinee  à  un  humuîc  qui 
venait  de  livrer  à  sa  vi-ngcauce  le  plus 
reuoutable  de  ses  ennemis,  en  enle- 
Taul  au  roi  de  Prusse  l'appui  de  la 
Frat^ce,  son  alliée  naturelle.  Frédé- 
ric 11  conserva  long-temps  un  ressen- 
timent secret  contre  le  négociateur  au- 
trichitn  :  s'il  en  pirle  sans  une  ai- 
greur apparente  dans  ses  Mémoires , 
du  moins  i'y  dépeint-il  toujours  comme 
étant  fort  ai»-dessous  de  la  répnla- 
lion  politique  dont  il  jouissait  en  Ku- 
rop« .  Le  prince  de  Kaunitz  accom- 
pagnait i'empereur  Joseph  11  lor.^  de 
l'entrevue  tpi'il  eut  à  Neusladt ,  en 
1770  ,  avec  le  roi  de  Prusse.  Maric- 


{t)  Critnm  ,  ilan»  sa  Correspontianee  ,  m  parle 
c(»mine  duo  boin'iie  ekcef»iven>rnt  Irirolr  ,  tout 
•ccupë  d%  «a  !u.tcli<r  et  fort  éloigné  de  potscdir 
lei  ^ualtUttl  nu  gr.in<l  mioitlrc. 
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Thérèse  avait  donné  à  son  ministre 
des  instructions  si  secrètes,  que  Teirr- 
pereur  son  fils  lui  même  n'en  ava  t 
point  connaissance.  «  M.  de  Kaunitz, 
»  dit  Frédéric,  eut  avec  moi  de  lon- 
»  gués  conférences,  dans  lesquelles 
»  étalant  av(C  enfpha^e  le  système  de 
»  sa  cour,  il  le  présenta  comme  un 
»  chef  d'œuvredepolifiquedont  ilét..it 
»  l'auteur.  »  Le  monarque  pru.-sim  , 
après  l'avoir  écoulé  patieiimieut ,  ren- 
dit compte  de  cet  entretien  au  jeune 
empereur  ,  qui  lui  en  sut  beaucoup 
de  gré.  Dans  les  conférences  qui  sui- 
virent ,  le  ministère  autrichien  vou- 
lut n  courir  à  la  dissimulation  et  à 
l'ariifice.  Le  roi  de  Prusse  le  péné- 
tra ,  et  demeura  ferme  dans  son  sys- 
tème. Le  prince  de  Kaunitz  n'eut  pas 
plus  de  succès  dans  les  négotiutions 
très  épineuses  qu'enlra'na  la  succes- 
sion de  Bavière  en  1778.  Frédéric 
repoussa  constamment  ses  proposi- 
tions insidieuses,  comme  le  rappoitc 
ce  monarque  lui-même;  et  il  ajuute  : 
«  L'impératrice  Marie -Théièse  était 
»  mal  secondée  par  son  ministre  l« 
»  prince  de  Kauuifz  ,  qui ,  par  des 
»  vues  assez  comumnes  aux  courti- 
»  sans,  s'attachait  plutôt  à  l'empc- 
»  reur,  dont  la  jeunesse  ouvrait  une 
»  perspective  plus  brillante  à  la  h- 
>)  mille  de  ce  mini^lre  que  ïà^^t  avan- 

»  ce  de  l'impératrice La  dc'clara- 

»  tion  inattendue  de  la  Hussie  en  fa- 
»  veur  de  la  Prusse  fut  un  coup  de 
»  foudre  pour  la  cour  de  Vienne.  Le 
»  p' in<e  de  Kaunitz  fut  end)arra>sé, 
»  n'ayant  rien  prévu.  »  {Mémoires  (le 
la  giiejTe  de  i  778.  )  Quelque  sévère 
que  j)uisse  paraître  ce  juj;ement ,  il  est 
d'un  si  grand  poids  qu'd  n'y  a  pas 
moyen  de  se  refuser  à  le  mettre  en  ba- 
lance avec  les  éloges  exeessi fs  dtnt  le 
prince  de  Kaunitz  a  été  l'objet  pendant 
le  cours  de  >a  longue  carrière.  On  doit 
même  leprochtr  iti  à  la  mémoire  de 
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cet  Ijomrae  d'état  un  tort  beaucoup 
plus  grave  que  de  simples  erreurs  po- 
litiques. Il  i'iit  universt  llemciil  accusé 
d'être  l'instigateur  des  funestes  inno- 
vations que  Tenipereur  Joseph  II 
tenta  d'opérer  dans  le  régime  ecclé- 
siastique des  étnts  hérédiraires,  et 
parliculièremeiit  d(S  Pays-Bas.  Ou 
prétend  même,  dans  une  Histoire  ci- 
vile,politique  et  religieuse  de  Pie  ri, 
que  rorgucilleux  ministre  non  seule- 
ment se  montra  plus  roide  et  plus  in- 
flexible que  sou  souverain  à  l'égard 
àes  réclatuations  duNpape  dans  sou 
voyage  de  Vienne,  mais  ne  rendit 
point  au  poniife  les  respects  exté- 
rieurs commandés  par  sa  r  ,  iiié;  et 
Von  en  cite  des  exemples  a^scz  cho- 
quants. Au  reste,  les  qualités  person- 
ïielles  du  prince  de  Kauuitzsont  moins 
contestées  que  J'étendue  de  son  génie 
et  de  ses  talents.  II  n'écoulait  ni  l'en- 
vie ni  la  vengeance.  On  cite  à  ce  su- 
jet un  mot  qui  fait  honneur  à  la  no- 
blesse de  son  ame.  11  proposait  à  M.-l- 
rie-Thérèse  un  feld-maréchal  pour  ia 
présidence  du  conseil -auiique  de 
guerre  :  «  Mais  cet  homme  est  votre 
»  ennemi  déclaré,  dit  l'impératrice. — 
»  Madame,  reprit  le  ministre,  il  est 
3>  airii  de  i'Elal  ;  et  c'est  la  seule  chose 
»  qu'd  faille  considérer.  »  Le  prince 
de  Kaunitz,  parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingî-quatte  ans,  jouissait  d'une  par- 
faite santé.  Il  entreprit  de  se  guérir 
lui-même  d'uu  léger  rhume  j  et ,  en 
peu  de  jours,  il  en  fil  une  maladie 
{^ravf? ,  qui  termina  sa  vie  le  'i^  juin 
j  -yQ^.  Il  était  revêtu  d«  litre  de  chan- 
celier de  cour  et  d'état,  et  décoré  de 
la  Toison  d'or,  ainsi  que  de  l'ordre  de 
Si. Etienne  de  Hongrie.    S — y — s. 

K\UT7i  (  Constantin-François- 
Florian  -  AisTOiNE  DE  ),  savant  al- 
lemand, naquit  à  Vienne  en  i^SS. 
Après  avoir  étudié  en  médecine  et  en 
di  oit ,  il  s'adouna  à  l'iiisloire  tl  à  la 
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littérature,  et  fut  nommé  en  177'i  , 
membre  de  la  commission  de  la  cen- 
sure des  livres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Essai  d'une  Histoire 
des  savants  d'Autriche,  Franclort  et 
Leipzig,  1755,  in-8".  II.  Eclaircis- 
sement sur  les  armes  (  l'écusson  ) 
de  ï archiduché  d' Autriche ,  Vienne  , 
1785,  in-/f.  III.  Histoire  pragma- 
tique du  marquisat  d'Autriche^  'x 
vol.,  ibid.,  1788.  IV.  Ve  cuUibus 
magicis,  deuxième  édition  ,  Vienne  , 
1771  ,  in -4".  Ce  dernier  ouvrage  con- 
tribua beaucoup  à  diminuer  la  croyance 
aux  sorciers,  aux  enchanteurs,  aux 
vampires  etc.,  qui  était  encore  très 
répandue,  surtout  dans  la  patrie  de 
l'auteur.  Kautz  mourut  le  28  janvier 
I  797.  Ou  trouvera  de  plus  grands  dé- 
tails sur  sa  vie  et  ses  écrits,  dans  le 
1".  vol.  de  V Autriche  littéraire  par 
Ignace  de  Lucd.  D — u. 

KAYouKAYÉ.  ro^.CAïus. 

KaY  KAOLS.  Voj.  Kay  Kaous. 

KAY-KODAD,  fils  de  Zâb  ,  pre- 
mier roi  de  !a  secondedynastie  de  Pe»  se 
dite  des  Kaïânides  ,  c'est- à  dire  les 
Forts  ^inoulà  sur  le  troue  vers  l'an  6 1  o 
avant  Jésus  -  Christ ,  comme  descen- 
dant de  Menoutcheher,  ancien  souve- 
rain de  ce  royaume,  et  par  les  bons 
oiïices  de  Zalzâr,  père  du  célèbre  et 
valeureux  Houstèm.  Ces  deux  guer- 
riers combattirent  contre  les  Tourâ- 
iiiens,  qui  avaient  fait  des  invasions  en 
Perse;  ils  les  chassèrent  de  ce  royau- 
me, et  mirent  leur  souverain  en  pos- 
session de  toute  la  Médie.  Alors  Afra- 
cyâb ,  rejeté  de  l'autre  côté  du  iJjyhoun 
(rOxus)avcc  sesTouraniens,  reconnut 
Kay-Kobâd  pour  souverain  de  ITran 
(la  Perse), et  ce  prince  passa  le  reste  dç 
sa  vie  sur  le  Irone.  C'est  alors  qu'il 
fil  preuve  d'une  grande  sagesse  dans 
plusieurs  règlements  qu'il  établit  pour 
son  royaume.  C'est  lui  qui  ordonna 
la  diyisiuu  des  grands  chemins  ca 
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f^iiv-irgs  (  par.isange;^ },  mosufc  qui  a 
Vatic,  mais  qu'on  pcui  cv.iluer  avec 
assiz  de  justesse  à  une  lieue  et  demie 
commune.  Kay-KobâJ  assigna  aussi 
une  paye  régu!ir>re  aux  troupes,  et 
iixa  le  siège  de  son  emî)ire  à  Ispahan. 
W.  de  Volney  pense  que  K^y-Kobâi 
est  le  même  que  Dcïokès ,  du  règne 
duquel  il  place  le  commencement  à 
l'ail  710  avant  J.-C.  (  foy.  sa  Chro- 
nologie d'Hérochdii^  pag.  55o ,  en  lêle 
de  la  troisième  colonne.)  Kaï-Kaous, 
sm\  fils  ,  lui  succéda  (  Foj^.  KaÏ- 
Kaous,  page  '2  10).  L — s. 

K\YOU-MARATS.   roj.CÀiov 

MARAXn. 

KAZWYNY  (  Zacharta  een  Mo- 
nAMMED  BEN  Maumoud),  naturaliste 
<>t  géographe  arabe,  descendait  d'Anas 
hen  Malek  ,  l'un  des  compagnons 
de  Mohammed,  et  Tun  des  plus  célè- 
bres compilateurs  de  traditions;  ce. 
qui  lui  a  faitdoniier  le  surnom  d'J//2- 
Sfirj-  par  quelques  auteurs.  Il  naquit 
d'une  iamilîc  éldbjie  à  Kazwyn  ouCas- 
bin  en  Perse.  Kaswyny  est  du  nombre 
dj  ces  écrivains  plus  connus  par 
iours  ouvrages  que  par  les  événements 
de  leurvie.  llnous  apprend  lui-même 
que  c'est  loin  de  sa  patrie  et  de  sa  fa- 
mille qu'il  chercha  un  agréable  délas- 
sement dans  l'élude  des  sciences  :  se- 
lon Aboulmahaçan ,  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence,  et  devint 
cadhy  de  Wacet  et  de  Hilla  dans  Ti  rac- 
Arabique.  Le  même  auteur  place  sa 
mort  à  l'année  68-2  (i  285  de  J.-C.)  lî 
nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
qui ,  sans  être  également  finis  daus 
toutes  leurs  parties  ,  l'ont  mis  au 
premier  rang  des  naturalistes  arabes  , 
et  l'ont  fait  surnommer  le  Pline  des 
Orientaux.  Le  plus  importantdetous, 
et  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  ré- 
pandre de  bonne  heure  sa  réputation 
en  Europe  ,  est  intitulé  Adjàib-dl- 
Makhloucât  wa  Ghardib-al  Hfawd 
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ddt;  îî  a  deux  parties  :  la  première 
traite  de  l'ustronumif;  on  }•  tiouve  le 
plus  souvent  les  mêmes  opinions  que 
dans  Alfcrgan.  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à  ce  que  l'auteur  ap- 
pelle Olsdfelydl (^ïe^cUes  intérieurs). 
C'est  un  traité  des  élémer»fs,  du  mou- 
vement do  la  terre,  des  météores  ,  et 
autres  phénomènes.  Ce  qui  y  est  rap- 
porté des  pluies  de  pierres,  de  fer ,  de 
grenouilles,  etc.,  est  appuyé  par  les 
témoignages  de  plusieurs  écrivains 
arabes.  L'artic'e  le  plus  intéressant  de 
cette deuxiè*me  partie,  c'est  la  descrip- 
tion des  trois  règnes  de  la  nature.  On 
y  trouve  l'explication  de  plusieurs  pro- 
verbes ,x.t  quelques  allusions  familiè- 
res aux  poètes  orientaux.  Cet  ouvrage 
a  été  abrégé  par  un  auteur  anonyme  : 
rien  ne  prouve  mieux  l'estime  qu'on  en 
doit  faire,  que  le  soin  qu'ont  pris  nos 
savants  d'en  extrairece  qu'ils  croyaient 
offrir  quelque  intérêt.  Myde,  et  Asse- 
mani,  dans  sa  Description  du  globe 
céleste  du  Musée  Borgia ,  eut  mis  à 
contribution  la  première  partie.  M. 
Ideler  a  publié  en  allemand  (  Berlin  , 
1809,  in-8'.  ),  ce  qui  concerne  les 
constellations.  Quant  à  la  deuxième 
partie  ,  elle  a  fourni  des  fragments 
importants  à  Bochart,  dans  son  Hie- 
rozoïcon{M..  Jahn  les  a  ,  depuis,  fait 
réimprimer  dans  sa  Chresiomathie 
ariibe);  à  M.  Wahl  dans  sa  Neue  ara- 
hische  anthulogie ^  ei  au  chevalier  Ou- 
seley  daus  ses  Oriental  collections. 
M.  Ghf  zy  en  a  traduit  ce  qui  lui  a  paru 
le  plus  intéressant,  la  description  ou 
j>lul6t  un  aperçu  des  Trois  Règnes  de 
la  nature^  en  y  ajoutnit  des  notes. 
!/i:islruction  solide  et  variée,  et  la  cri- 
tique saine  dont  il  y  a  fait  preuve,  l«ri 
ont  dès -lors  assigné  une  place  hono- 
rable parmi  les  orientalistes  français, 
et  ont  annoncé  au  monde  savant  ce 
qu'on  avait  droit  d'attendre  de  lui  {F. 
le  3*.  volume  de  la  Chreslomathio 
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éirabe  de  M.  de  Sacy,  qui  a  ajoule'scs 
notes  h  celles  de  M.  Chczy,  et  u  le  pre- 
îuier  fait  coniiaîire  quelques  circons- 
tances de  la  vie  de  notre  auteur  ).  Le 
second  des  ouvrages  de  Kazwyny  a 
pour  litre  :  Athar  dî-biîâd  wa  eikh- 
bar  alibddy  c'est-à-dire,  Description 
de  l'univers ,  el  Histoire  de  ses  habi- 
tanls.  C'est  un  traité  fort  e'tendu  de 
géographie,  préce'dë  de  prolégomènes: 
on  y  suit  la  division  de  la  terre  en  sept 
climats.  C'est  probablement  le  mênje 
ouvrage  que  XAdjdib-dl  boulddn  :  il 
en  a  paru  un  extrait  dans  nn  pro- 
gramme acadéfuique ,  publié  à  Copen- 
hague ,  1790  ,  in-4".  Nous  n'avons 
pu  trouver  aucun  renseignemeul  sur 
ï Histoire  de  la  ville  de  Kazwjn  que 
d'Eei  belot  attribue  à  Kazwyny.  Hadjy 
Klialfa  etGolius  donneritHafcz  Khalil 
pour  auteur  d'un  ouvrage  qui  porte  le 
inême  titre.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Kazwyny  avec  celui  qui  se  nommait 
llamdo'llah  ben  aby  Bekr  ben  Ham- 
dollah  almoslaoïijy  al- Kazwyny  ^ 
mort  l'an  -jSo  (  i35o  de  Jl.-C.  ),  qui  a 
aussi  écrit  en  persan  un  traité  de  géo- 
graphie cl  d'histoire  naturelle,  connu 
sous  le  titre  do  Nozhald'lcoloub.  H 
cite  ÏAdjdïb  al-makhloucdt ,  comme 
lui  ayant  servi  pour  sa  compilation. 
M.  Langlès,  qui  en  a  f:tii  usage  dans 
ses  notes  sur  les  Voyages  de  Chardin 
(Paris,  1811  ),  en  prépare  une  tra- 
duction complète.  R— D. 

KEATE  (  George  )  ,  littérateur 
anglais,  issu  d'une  bonne  l'aniiile ,  na- 
quit en  1729  ou  1750.  Après  avoir 
étudié  dans  l'école  de  Kingston  ,  il  fit 
le  tour  de  l'Europe  ,  el  connut  fami- 
lièrement Voltaire  à  Genève.  Etant 
rentré  en  Angleterre ,  il  s'attacha  à  la 
jurisprudence,  et  se  montia  au  bar- 
reau, mais  sans  beaucoup  de  succès  : 
la  littérature  faisait  sa  plus  douce  oc- 
cupation. Heureusement  sa  fortune  lui 
pcrincitait  de  s'y  livrer  sans  inquié- 
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tiule.  Son  premier  ouvrage,  Rome  an* 
cienne  et  moderne  ,   poème  écrit  à 
Rome  en  1755,  parut  en  1760,  et 
fut  très  favorablement  accueilli.  Il  pu- 
blia ,  l'année  suiv;^nte  ,  un  Tableau 
abrégé  de    l'histoire  ancienne,  du 
gouvernement  actuel,  el  des  lois  de 
la   république    de    Genève  ,    i    vol. 
in-8'.  ;  ouvrage  intéressant  ,  dédié  à 
Voltaire,  qui  s'était  d'abord  proposé 
de  le  traduire  on  français  ,  niais  qui 
changea  d'avis  ensuite,  peut-être  par 
humeur    d'un    pompeux.    é!oge  que 
Keate  osa  fain-  d'-  Shakespeare  ,  dair* 
nue  pière  de  vers  intitulée  Femey , 
Epîlm  à  M.  de  Foitaire,  imprimée 
en  1769J  épître  où  néanuîoins  Vol- 
taire   lui  même    était     passablement 
loué.  Cet  éloge  du  tragique  anglais, 
valut,  dit-on ,  à  l'auteur,  de  la  part  du 
maire  et  des  représentants  de  Slrat- 
furt  sut  l'Avon  ,  le  don  d'une  écntciire 
montée  en  argent ,  faite  du  bois,  du  fi- 
raeux  muriir  planté  par  Shakespeare. 
En  J765,  parut  le  poème  i\e?<  Alpes , 
Je  plus  estimé  de  tous  ceux  deGeoige 
Ktatc  j  en  1764  ,  \' Abbaye  de  Net- 
/er,  autre  poème  qu'il  nfondit  et  léim- 
primaen  1  7G9;  en  1775,1e  Tombeau 
dans  VArcadie ,  poème  dramatique, 
dont  le  fonds  est  pris  du  Poussin  ;  mais 
celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  a  été  le 
plusg;énéra!emenf  goûté  en  Angleterre, 
ce  fut  les  Esquisses  d'après  nature  , 
dessinées  et  coloriées  dans  unvoyage 
à  3Iargate,  i  779  ,  2  vol.  in- 1 2.  C'est 
une  des  plus  heureuses  imitations  qui 
aiint  été  faites  du  Voyage  sentimen- 
tal de  Sterne:  on  y  trouve  d'agréa- 
bles peintures  delà  vie,  de  l'origina- 
lité, et  un  style  éiégar.i.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  français ,  2  vol.  iu-  8  ".  ; 
mais  il  ne  paraît  avoir  fait  aucune  sen- 
sation. Keate  avail  entrepris  uu  poème 
en  dix  chants  sur  la  révolution  suisse; 
il  en  confia  le  plan  à  Voltaire,  en  lui 
demandant  son  orinion  ,•  Voilaire  eu 
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le  lui  iTndanl  au  I)oiil  de  (fJielqucs 
jours,  lui  ronst'ilia  de  s'occuper  d'ob- 
jets plus  faits  pour  ciptivcr  l'atlen- 
tioi)  gciieralo.  «  Si,  lui  disait-il,  vous 
mêliez  à  fin  votre  (  nlreprise,  les  Suis- 
ses vous  en  auront  une  grande  obli- 
gation, mais  ne  pourront  vous  liie  , 
et  le  reste  du  monde  sVn  souciera  fort 
)!Cu.  »  L'aulcur  anglais  pi  oiita  de  cette 
1(  çon ,  et  ne  (ît  paraître  qu'un  frag- 
ment de  s)ij  poème,  sous  le  titre  de 
YHelvétiadd.  Son  dernier  ouvrage  fut 
îa  Relation  des  îles  Pelew ,  compo- 
sée sur  les  journaux  et  communica- 
tions du  capitaine  Henri  Wdson^  et 
de  plusi.'  urs  de  ses  officiers ,  qui,  en 
aotU  1 7^5 , y  firent  naufrage,  i  -^88, 
Jn-4".  Cette  relation  est  très  bien  écrite, 
et  remplie  d'intérêt  :  on  a  reproché  à 
Tant  eu  r  d'avoir  cherebé  à  accroître  cet 
intérêt,  par  des  faits  un  peu  trop  ro- 
manesques. Au  reste,  il  ne  se  chargea 
de  ce  travail ,  qu'afin  de  procurer 
quelques  secours  aux  malheureuses 
victimes  de  ce  naufrage.  L'ouvrage 
fut  traduit  en  français  la  même  année, 
iu-4''.,  et  2  vol.  in-8''.  Perceval  Hoc- 
kin  donna  un  supplément  à  réditiou 
originale,  d'après  de  nouveaux  détails 
qu'il  tenait  de  la  bouche  du  capitaine 
Wilson,  Londres,  i8o4,  iii-4^.  fig. 
INous  ne  citerons  pas  quelques  autres 
j'.rodurtions  peu  étendues  de  Keate ,  ni 
sa  traduction  de  la  Sémiramisde  Vol- 
taire ,  qu'une  autre  traduction  de  la 
même  pièce  a  remplacée  au  théâtre 
anglais.  Il  donna, en  i  781 ,  un  recueil 
de  ses  œuvrc:»  poétiques  en  1  vol.  in- 
8  '. ,  et  mourut  en  1 797  ,  étant  alors 
assesseur  du  collège  de  droit  du  Tem- 
ple à  Londres.  Il  était  depuis  long- 
temps membre  de  la  fcociélé  royale,  et 
de  celle  des  antiquaires.  L. 

KEATING  (Jefff.ry),  pi  être  ca- 
tholique irlandais,  né  datis  le  comté 
de  Tippérary,  mort  en  iG5o,  est  au- 
teur d'une  llisioire  des  poètes  de  son 
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pays,  qui  a  été  magnifiquement  impri- 
mée à  Londres,  en  1723,  avec  le* 
généalogies  des  principales  familles  de 
l'Irlande,  parles  soins  de  M.  Der  mot 
O'Connor,  qui  l'avait  traduite  en  an- 
glais, liiif  futréimprimée  la  même  an- 
née à  Dublin  ;  et  il  en  parut  à  Lon- 
dres,  en  1758,  une  magiiifique  édi- 
tion in-fo'. ,  ornée  d'un  grand  nombic 
d'armoiries  de  la  noblesse  d'Irlande. 
Cette  histoire  s'étend  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés  de  l'histoire  fabuleuse 
d'Irlande  (  Voj'.  Flaherty),  jusqu'à 
la  conquête  de  cette  île,  en  1 172,  et 
l'on  y  trouve  des  choses  curieuses. 
L'auteur  avait  composé,  aussi  en 
irlandais,  plusieurs  autres  ouvrages 
qui  se  conservent  en  manuscrit,  uiîc 
Défense  de  la  messe ,  les  Trois  dards 
de  la  mortj  Simon,  poèrne burlesque, 
dont  son  domestique  était  le  héros,  ft 
quelques  autres  poésies.       C.  M.  P. 

KEBLE  (Joskph),  jurisconsulte 
anglais,  né  à  Londres  en  j65a,  étu- 
dia à  Oxford,  et  ré>ida  ensuite  dans 
la  société  des  avocats  de  Gray's  inn, 
où  il  se  fit  remarquer  par  une  assi- 
duité étonnante  au  travail  de  la  plume. 
11  transcrivait  non  S(  ulcment  les  rap- 
ports et  les  jugements  du  tribunal  du 
banc  du  roi  à  Westminster,  mais  tous 
les  sermons  prononcés  matin  et  soir 
dans  la  chapelle  de  Gray's  inn.  11  trans- 
crivit ainsi  plus  de  quatre  mille  ser- 
mons. Ce  qui  n'est  pas  moins  éton- 
nant, c'est  qu'il  ne  manqua  presque 
])asà  une  seule  séance  du  tiibunal  du 
banc  du  roi ,  quoiqu'il  n'y  défendît  ja- 
mais une  seule  cause,  et  n'y  exprimât 
jamais  une  opinion.  Il  mourut  subi- 
tement ,  en  I  -7  I  G.  On  a  de  lui  :  1 .  Ex- 
plication des  lois  contre  les  récusants, 
abrégée j  1 68 1 ,  in-  8".  II.  Guide  des 
juges  de  paix ,  pour  faciliter  V  exer- 
cice de  leurs  fonctions,  1 685 ,  in-fol. 
III.  Rapports  écrits  au  tribunal  du 
banc  du  roi  y  depuis  la  douzième  jus- 
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fn^à  la  trentième  année  du  règne  de 
Charles  II,  i6S5,  5  volumes  in-tbi. 

IV.  Un  Essai  sur  la  nature  humaine 
vu  la  création  du  genre  humain ,  et 
un  autre  sur  les  actions  humaines. 

V.  Une  Table  nouvelle  des  Statuts 
{Statute-book),  publiée  en  1674*  I' 
a  laisse  cent  gros  vol.  in -fol.,  et  plus 
de  cin(|uante  gros  in-f^^^y  écrits  de  sa 
main.  L. 

KEDER  (Nicolas),  antiquaire  et 
dessinateur ,  naquit  à  Stockholm  en 
i()5ç).   Apres  avoir   fait   de  bonnes 
études  en  Suéde ,  il  voyagea  dans  l'c- 
tfanger  puur  se  perfectionner  dans  les 
langues,  et  pour  visiter  les  colicclions 
rerairquables  de  monuments,  de  des- 
sins, de  médailles.    De  retour  dans 
son  pays,  il  fut  fait  assesseur  de  la 
chancellerie  pour  la  partie  des  anli-  ' 
«jnités.  Peu  de  temps  après ,  Charles 
XI  le  chargea  de  ranger  une  collection 
de  médailles  romaines,  dont  il  venait 
de  faire  l'acquisition.  On  consultait  or- 
dinairement Kedcr  sur  les  devises  , 
les  inscriptions  et  les  emblèmes  dont 
©n   avait  besoin  pour  les  médailles , 
les  jetons ,  les  fêles  de  la  cour.  En 
1719,  le   gouvernement  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse;  et  à  cette  oc- 
casion, il  fil  frapper  une  médaille, 
ayant  pour  inscription  :  Nohilis  qui 
bonus.   Il   mourut  à    Stockholm   en 
I  755.  Ami  intime  d'Elias  iireiuier,  il 
s'était  chargé,  à  la  mort  de  ce  savant 
aiitiqu  lire  ,   de  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  Thésaurus  nummorum 
Sueo'gothicorum  :  il  publia  cette  édi- 
tion en  175 1,  avec  toutes  les  augmen- 
tations nécessaires  ,  et  en  fit  le  recueil 
le  plus  complet  des  médailles  suédoi- 
ses ,  depuis  les  temps  du  moyen  âge 
jusqu'à  Charles  Xll.  Malgré  ses  vastes 
connaissances  en  numismttique,  Ke- 
der  se  Iromp-iil  quelquefois,  par  un 
effet  de  son  palrioli.Mue,  dans  les  ju- 
geiU'-ats  qu'il  portail  dts  aaédiilks.  Il 
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donna  la  description  d'une  médaille  en 
or,  trouvée  en  j6oo,  et  qu'il  attribua 
à  Odin  ,  prétendant  que  le  nom  de  ce  -* 
héros  du  nord  y  était  gravé.  La  des- 
cription parut  à  Liipzig  sous  ce  titre: 
JVummus  aureus  Otkumm  exldhens , 
in '2.2  ;  et  la  médaille  acquit  une  grande 
célébrité.  Mais  Berch  ,  autre  savant 
antiquaire  de  Suède,  démontra,  quel- 
que temps  après,  que  les  prétendusca- 
ractères  désignant  le  nom  d'Odiu, 
n'étaient  que  la  façade  d'une  église 
mal  dessinéej  et ,  suivant  les  dernières 
recherches ,  la  médaille  dont  il  s'agit 
appartient  aux  Francs,  et  fut  frappée 
sous  les  fils  de  Glovis  ,  vers  l'an  iîôo. 
Outre  les  productions  de  Kcder ,  dont 
nous  venons  de  parler,  on  a  de  lui 
des  Dissertations  en  latin,  sur  les 
^médailles  frappées  en  Irlande,  s«ir 
celles  delà  Reine  Marguerite,  sur  les 
caractères  runiques  des  médailles  an- 
ciennes ,  et  même  une  nièce  de  poé-.ie 
en  vers  français,  dans  \es  IVoi^a  litte^ 
teraria  maris  Baltici.  Il  écrivit  lui- 
même  sa  vie  en  latin ,  qui  fut  insé- 
rée dans  les  Acla  UUeraria  Suecice^ 

1747.  C AU. 

KEILL  (Jean),  célèbre  mathéma- 
ticien écossais,  né  à  Edimbourg  en 
1671,  fut,  dit-on,  le  premier  qui  en- 
seigna, dans  des  h çons  particulières, 
à  Oxford ,  les  éléments  de  Newton ,  en 
répétant  les  expériences  sur  lesquelles 
ils  sont  fondés;  ce  qui  commença  sa  ré- 
putation d'une  manière  brillante.  Sou 
Examen  de  la  Théorie  de  la  terre  * 
de  Burnet,  publié  en  1698,  fut  re- 
gardé par  les  savants  comme  une  ré- 
futation complète  de  cet  ouvrage,  ovl 
il  admire  la  richesse  d'imagination  eu 
redressant  les  erreurs  qui  lui  servent 
d'échafaudage.  On  l'accusa  cependant 
d'avoir  traité,  avec  trop  d'âprelé,  ua 
hommcqui  méritait  des  ménagemeaîs 
par  son  âge  et  par  ses  vertus.  Keilt 
avait  joint  ù  soa  csLamca^  dcj»  R^niar-- 


ques  sur  la  nouvelle  Théorie,  de  la 
terre,  de  Whistoti.  Bm  net  et  Whistuii 
répondirriit   chacun  de  leur  cote,  et 
Keill  répliqua  du  sien.  11  l'ut  noiiiiue', 
en   1700,    professeur    suppléant  de 
philosophie   naturelle  à    T université 
d'Oxford,  et  occupa  cette  chaire  avec 
éclat.  Son  ouvrage  intitulé,  Introduc- 
tic  ad  veram  phjsicam^  parut  en 
1700,  divisé  m  quatorze  leçons;  il 
fut  réimprimé  en  1705,  augmenté  de 
«ieuxh  çons  nuuve'.ies.  La  société  royale 
de  Londte>  lui  ouvrit  son  sein  à  peu 
prè>  à  la  même  époque.  En  1709,  il 
iiocompagna  les  Palatins  dans  leurpas- 
sageà  la  r*Jouveile-Anglcterre,  en  qua- 
lité de  trésorier.  A  son  retour,  en  1 7  1  o, 
il  lut  choisi  professeur  d'astronomie  à 
Oxford.  Ce  fut  quelque  temps  après, 
qu'il  eut  une  qu(  relie  assez  vive  3vcc 
Jjcibnitz.  1!  avait  inséré  eu  1  708,  dans 
les  TranSdctions  philosophiques,  un 
écrit  sur  les  loif  de  taitractinn  et 
ses  principes  physiques ,  et  ensuite 
un  autre  écrit  eu  répouscà  un  passage 
des  Acta  erudiiorum  de  Leipzig,  où 
Ton  contestait  à  Newton  riuvenlioii 
de  la  méthode  des  fluxions.  Cet  écrit 
irriti  Leibniiz,  qui  voulut  l'olj'iger  à 
lui  faire  des  réparations  pour  l'avoir 
taxé  de  vouloir  s'attribuer  cette  décou- 
Tcrle.  Keill  se  justifia  ;    la   société 
royale  approuva  sa  justification  ,  dont 
une  copie  fut  envoyée  à  Léibnitz;  ce- 
lui-ci se  montra  encore  plus  irrité  , 
accusa  son  adversaire  de  mauvaise  foi, 
en  ajoutant  qu'il  ne  convenait  pas  â 
un  homme  de  sou  âge  et  de  son  ex- 
périence, dVntrer  en  discussion  avec 
un  homme  d'hier  (anupstarl),  etc. 
]|  engageait  la  société  royale  à  lui  ira- 
])0ser  silence;  mais  une  commission 
nommée  pour  jugerce  difTéiend,  pro- 
nonça que  Newton  étant  bien  l'inven- 
teur des  Fluxions^  M.  Keill  n'avait  p.i 
offenser  M.  Leibniiz,  en  maintenant 
«cttc  vcrilé;  mais  Leibniiz  se  croyait 
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accusé  d'dToir  dérobe  à  Newton  le 
calcul  lies  Fluxions  en  le  donnant 
sous  celui  des  Différences.  Keill  fut 
choisi  p*r  la  reine  Anne,  pouriléchif- 
frer,  emploi  auquel  il  élait  parfaitement 
propre.  On  peut  juger  de  sa  Sdgicilé 
par  ce  qu'on  rapporte ,  qu'il  déchiffra 
une  fois  un  papier  écrit  en  suédois, 
quoiqu'il  ne  connût  pas  un  mot  de  cette 
langue.  Son  dernier  ouvrage  fut  l'/zi- 
troductio  ad  veram  astronomiam, 
publié  en  1718;  il  le  traduisit  en- 
suite en  anglais,  et  le  fit  imprimer  avec 
des  perfrclionnementSjen  1  721,  sous 
le  titre  (\ Introduction  a  la  véritable 
astronomie  ^  ou  Leçons  astronomi- 
ques lues  dans  les  écoles  d*  Oxford. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  frauçjis 
par  Leraounier  fils.  L'auteur  mourut 
en  1721  ,  âgé  de  près  de  cinquante 
ans.  On  a  de  lui,  en  outre,  une  édi- 
tion de  VEuclide  de  Commandino, 
avec  des  additions,  publiée  en  17  i5, 
et  un  Mémoire  dans  les  Transactions 
philosophiques ,   sur  la  rareté  de  la 
matière  et  la  ténuité  de  sa  composi' 
tion^  écrit  en  réponse  à  des  objections 
contre  la  philosophie  de  Newton,  en 
faveur  de  celle  du  p!ein  de  Descarlcs. 
Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est 
son  Introductio  adveram  phj'sicam. 
Lorsque  la  philosophie  newionieuuc 
commença  à  s'établir  en  France,  cet 
ouvrage  jouit  de  bt'aucoup  de  réputa- 
tion, et  fut  considéré  comme  la  meil- 
leure introduction  au  livre  des  Prin- 
cipia  :  une  nouvelle  édition  en  anglais, 
intitulée,  Introduction  à  la  philoso- 
phie nouvelle ,  en   fut  imprimée   à 
Londres  en  1 729,  à  la  soliicitaîion  de 
Maupcrtuis,  qui  était  alors  en  Angle- 
terre. L. 

KEILL  (Jacques),  médecin  écos- 
sais, frère  du  précédent,   naquit  eu 
1675.  Après  avoir  donné  des  leçons 
d'analomic  dans  les  deux  universités  • 
d*AngletciTC,  il  s'établit  à  Noilhauip 
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ton  en  1700,  et  mourut  (n  1719, 
d'un  chancre  à  la  bonciic,  pour  lequd 
il  ,-3vail  vainement  luimênie  appliqué 
le  cautère.  On  a  de  lui  :  1.  Une  JlnaLo- 
mie  du  corps  humain.  11.  Relation 
de  la  mortel  de  la  dissection  de  Jean 
BarUy  de.Northamplon,  qu'on  dit 
avoir  vécu  cent  trente  ans,  publiée  en 
1706,  dans  le  n*".  006 des  Transac- 
tions phîlosophiijues.  IIJ.  Tableau 
de  la  sécrétion  ammale,  de  la  quan- 
tité de  sang  qui  existe  dans  le  corps 
humain,  et  du  mouvement  muscu- 
laire, 1708.  Cet  ouvrage  oi'i  l'auteur 
se  montre  tout  à-la-fcis  physiologiste 
et  mathe'maticicu  ,  reparut  ensuite  en 
latin  ,  suivi  d'une  Médecine  statique. 
Il  lut  réimprime  en  an<j;lais  en  1717, 
avec  un  Essù  concernant  la  force 
du  cœur,  en  conduisant  le  sang  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Keili  eut 
à  ce  sujet  une  longue  discussion  avec 
le  docteur  Juiin  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. L. 

KBITII  (  GeofxGE  ) ,  fameux  qua- 
ker, né  en  Ecosse  d'une  famille  obs- 
cure, annonça  dès  sa  jeunesse  un  ta- 
lent très  remarquable  pour  la  contro- 
verse :  il  avait  une  éloculion  facile , 
une  dialectique  pressante  j  et  il  dédui- 
s.'ût  ses  raisonnements  avec  tant  d'art 
et  de  subtilité',  que  ses  adversaires 
cfaient  presque  toujours  rc  iuits  au  si- 
lence.Sesétudes  terminée  s,  il  <inbrassa 
l'étal  ecclésiastique,  et  ne  larda  pas  à  se 
prononcer  en  faveur  des  presbytériens 
contre  les  épiscopaux.  L'examen  des 
points  de  doctrine  qui  séparent  les 
deux  sectes  ,  lui  fit  reconnaître  que 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  pouvait  être  la 
véritable  Eglise;  et  il  bal;»nça  quel- 
que temps  entre  le  cathcHcisme  el  le 
quak«:isme.  Son  amour  pour  l'in- 
dépendance le  décida  à  embrasser 
les  principes  de  Geor<j;e  Eox,  qui 
JiiTumiiieut  ses  prélenliotis  (  Fq^&z 
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G.  Fox  )  ;  et  il   ne   tarda  pas  à  se 
distinguer,  parmi  les  frères,  par  son 
zèle  ardent  et  par  son  éloquence.  Il 
fut  chargé  de  re'dige||Une  formule  de 
foi  commune  à  tous  les  quakers:  mais, 
lorsqu'il  la  présenta  dans  une  assem- 
blée géncraie,  personne  ne  voulut  la 
signer  ;    et  Keith    lui-même  fut  l'un 
des  premiers  à  s'écarter  de   la  règle 
qu'il  .vait  tracée.  Il  fil  imprimer  en 
Hollande   quelques    ouvrages  conte- 
nant les  principe?  de  la  nouvelle  doc- 
trine.   Il   y   enseigne  que    tous    Us 
hommes  possèdent  une  lumière  in- 
térieure, distincte  de  la  raison  natu- 
relle ,  et  qui  suffit  pour  les  diriger  dans 
toutes  les  circonstances  ;  que  cette  lu- 
mière, plus  ou  moins  vive ,  plus  ou 
raoiiis  développée,  n'est  autre  que  le 
Christ,  résidant  en  chaque  homme, 
auquel  on  doit  obéir  sans  exception. 
Kl  ith  adopta  avec  chaleur  le  système 
de  la  transmigration  des  âmes,  l'opi- 
nion des  millénaires  et  d'auti'es  rê- 
veries qu'il  débita  si  publiquement, 
que    le  magistrat    d'Aberdéen  le  fit 
mettre  en  prison,  il  recouvra  sa  li- 
berté au  bout  de  quelques  n]ois(i  6650; 
et  ayant  lu  la  Guide  mdverseUe  ai: 
Molinos  ,  il  trouva  des  rapports  si 
frappants  entre  ses  idées   et  celles  de 
i'auttuir  espagnol,    qu'il  jugea  facile 
d'opéitT  la  réunion  des  quiétisles  et 
des  quakers.  Il  passa  en  Allemagne  , 
en  1677,  pour  visiter  les  établisse- 
ments que  Fox  y  avait  formés;  mais 
la  singularité  de  ses  opinions  ayant  ex- 
cité l'aîtentioa  de  la  police,  il  crut  pru- 
dent (le  ne  pas  prolonger  son  séjo\jr 
dans  ce  pays.  Il  s'embarqua  pour  l'A- 
niéàique,  etarriva,en  1689,3  PhiladeK' 
phie ,  où  il  lut  placé  à  la  tête  de  l'école 
des  quakers.  Le  sentiment  qu'il  sou- 
tint, sur  l'existence  de  deux  Christs, 
l'un  corporel,  fils  de  Marie,  l'autre 
spirituel,  résidant  dans  tous  les  horn- 
mi's,  luiiuscita  Uicnlot,  de  uosibrtu^k 
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ennemis.  îl  fut  cite  par  les  anciens  a 
comp;ir.iître  dans  une  asseiublèe,  el 
sou  opinion  y  fut  condamnée  unani- 
mement. Il  repaisa  en  Angicfci  re  dans 
l'espoir  de  faire  annuler  celle  décision  j 
mais,  contre  son  attente,  elle  fui  con- 
iirmée  par  un  synode  géne'ral,  tenu  à 
Jjondresen  1695.  Keitli  rentra, quel- 
ques années  api  ès,danslesein  de  l'église 
anglicane,  011  il  mourut  dans  l'obscu- 
rité  ,  après  avoir,  pour  prouver  son 
orthodoxie,  public  contre  ^Apolope 
de  Barclay,  un  livre  intitulé  ;  The 
Stand  of  the  Quackers  examined, 
Londres ,  1 702, in-8'\(/^o^.les  Acta 
erudUorum  de  1 703,  pag.  5go  j  Mos- 
h<  ira  ,  Instit,  hist.  écoles,  récent.  ; 
Walch ,  Bibliolh.  iheolog.  sélect,  loin. 
2;  et  le  P.  Gatrou ,  dans  son  Histoire 
du  quakérisme.  )  W  —  s. 

Kb^ITH  (  George) ,  maréchal  hé- 
réditaire d'Érosse  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  milord  Maréchal  (  ou  Mur- 
shall)^  dont  Tun  des  ancclrcs  avait 
fondé,  en  i  Sg^,  le  collège  Marshall  à 
Aberdeen,él<iitlefilsaînédeGuillaume, 
comte  maréchal  d'Ecosse,  lord  Keilh 
et  Altrée,  et  de  lady  Marie  Drum- 
mond ,  fille  de  lord  Penh ,  grand-chan- 
celier du  même  royaume.  Il  naquit 
vers  i685 ,  dans  le  comté  de  Kincar- 
diue  en  Ecosse,  et  reçut  une  excel- 
lente cilucation.il  servit  quelque  temps 
dans  un  régiment ,  et  fut  ensuite  nom- 
mé par  la  reine  Anne,  son  capitaine 
<ies  gardes.  Milord  Maréchal  fit  la 
guerre  avec  distinction  sous  le  célèbre 
Marlborough ,  et  se  trouvait ,  en  1 7 1 2, 
premier  brigadier  de  l'armée  que  le 
duc  d'Ormond  commandait  en  Flan- 
dre. Aptes  la  mort  de  la  reine  Anne, 
milord  Maréchal ,  forlement  attaché , 
quoique  protestant,  aux  intérêts  des 
Stuarls,  voulut  proclamer  dans  les 
rues  de  Londres,  à  la  tcte  des  gardes, 
le  frère  de  cette  princesse,  si  connu 
.depuis  stfiU)  le  tribte  uom  de  FiéUnr 
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danl,  qu'il  ne  put  changer  en  celui 
de  rui.  [as  jacobites  louèrent  beau- 
coup son  projet,  mais  ne  firent  rien 
pour  l'exécution.  En  i  7  1  5 ,  secroyant 
plus  sûr  d'être  secondé  dans  son  gé- 
néreux mJc,  Keith  fit  prendre  les  ar- 
m<  s  à  l'Ecosse,  en  faveur  du  préten- 
dant ;  mais  il  ne  crut  pas  que  la  guerre 
qui  allait  éclater  pour  lui ,  dût  se  faire 
sans  lui.  Aussi  lui  écrivit-il  «  qu'un 
»  souverain  privé  de  ses  états,  devait 
»  partager  les  périls  de  ceux  qui  ex- 
»  posaient  leur  vie  pour  les  lui  ren- 
»  dre  j  »  et  il  le  détermina  à  quitter  sa 
retraite  pour  venir  se  mettre  à  la  tête 
de  son  parti.  Non  content  d'avoir  ar- 
mé pour  lui  ses  anciens  sujets,  KeilK 
demanda  des  secours  à  la  France  et  à 
l'Espagne  :  cette  dernière  puissance, 
tout  épuisée  qu'elle  était  après  une 
longue  el  rnalheureuse guerre,  fît  par- 
tir pour  l'Ecosse  plusieurs  vaisseaux 
et  quelques  troupes  ^  mais  une  tempête 
violente  et  imprévue,  la  désunion  des 
chefs,  et  des  fautes  accumulées,  suito 
nécessaire  de  cette  désunion  ,  ub'.igè- 
rent  bieniôl  le  prétendant  à  se  rembar- 
quer,  après  avoir  eu  d'abord  quelques 
avantages,  à  la  suite  desquels  il  avait 
été  proclamé  roi  dans  Edimbourg,  par 
milord  Maréchal ,  à  la  tête  d'uue  ar- 
mée de  montagnards  qu'il  avait  ras- 
semblés. Long -temps  avant  de  se 
mettre  à  la  têie  des  Ecossais,  el  dans 
le  moment  même  où  le  roi  George  1*"*^. 
était  monté  sur  le  trône,  milord  Ma- 
réchal s'était  retiré  dans  sa  patrie  ,  et 
s'était  démis  de  sa  plare  de  capitaine 
des  gardes,  voulant  hien^  disait-il, 
i^arder  un  roi,  mais  non  un  usur" 
pateur.  Il  fut  condamné  à  mort  par 
jugement  du  parlement  d'Angleterre, 
et  privé  de  toutes  ses  dignités  et  de 
ses  biens;  il  ne  conserva  que  son  litre 
de  maréchal  d'Ecosse  :  «  Pour  ceief- 
»  fellà,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis, 
V  avec  uue  gaité  ^ui  ne  i'abitudoaua 
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i>  jamais  d.ins  la  plus  mauvaise  for- 
»»tc»ne,  je  le  gjr.krai  sous  le    bou 
»  plaisir  du  ix)i  George,  qui  n'est  pas 
»)  ïiirtiUe  de  me  l oler  :  cn|;  feu  jouis  , 
»  ne  lui  en  déplaise,  à  meilleui'  droit 
»  qu'il  ncpossèdesacourunue, puisque 
î)  ce  lilre  était  celui  'e  mes  pères;  et 
j>  si  je  ne  puis  l'empêLhcr  de  signer 
»  coHimeil  tait, (7 eorgd roi,  au  moins 
»  je  signerai  toujours,  avec  sa   per- 
»  mi>sion ,  le  maréchal  d'Ecosse.  » 
Apièsle  déport  du  prclendaut,  mi- 
lotd  Maréchal  erra  encore  six  mois  en 
Ecosse.  Il  essaya  ,  mais  en  v.iin ,  de 
ranimer  le  parti  mourant  de  la  maison 
de  Mtuart,  malgré  le  danger  qui  le 
menaçiit,  puisque  sa  tète  était  mise  à 
prix  dans  des  proc'amations  auxquel- 
les il  avjil  lui-même  assisté  ;  et  telle 
était  sa  confiance  dans  ses  compatrio- 
tes ,  qu'il  n'en  conçut  aucune  crainte , 
et  ii'usa  d'aucun  déguisement  pour  se 
sauver.  Il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter 
sa  patrie,  où  il  n'avait  plus  à  attendre 
qu'uue  mort  inutile  pour  sou  pays  et 
]^)our  son  roi  :  il  se  rendit  duis  plusieurs 
cours  de  l'Europe ,  se  fljltant  de  les 
i4Jtéresser  au  sort  du  prétendant;  mais 
il  ne  vil  que  trop  bien,  par  le  peu  de 
fruit  de  ses  sollicitations ,  que  «  ce  roi 
»  sans  état  et  sans  tbrce  n'avait  rien  à 
»  espérer  de  .ses  augustes  confrères.  » 
Milord  Maréchal  se  rendit  en  Espa- 
gne ,   pour   s'attacher   au  service  de 
cette  puissance  ,  jusqu'à  des  circons- 
tauces  plus  heun  usc>;  il  était  accom- 
pagné des  officiers  écossais  qui  avaient 
été  les  compagnons  de  ses  dangers 
et  de  ses  malheurs.  On  lui  remit  en 
blanc  des  brevets  d'officiers  généraux 
et  d'officiers   de   tous  grades  ;  mais 
il  refusa  pour  lui-même  le  grade  de 
beutenaut  -  généial  :    «  voulant  at- 
»  tendre  ,  dit -il  au  cardinal    A'be- 
»  roni ,  de  s'en  être  i';ndu  digne  et 
»  capable,  »  il  n'accepta  que  celui  de 
Eiaréchal-de-camp.  Pendant  qu'il  était 
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an  service  d'Espagne ,  il  alla  visiter 
Avignon,  où  il  séjourna  même  quel- 
que temps.  Il  demeura  aussi  très  long- 
temps à  Rome ,  auprès  du  prétendant, 
qui  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière  , 
dont  il  n'osait  se  parer  qu'à  la  très  pe- 
tite cour  de  ce  prince  :  «  Il  faut ,  di- 
»  sait  il,  renoncer,  sous  peine  de  ri- 
»  diculc  ,  à  ces  vains  ornements ,  lors- 
»  que  celui  de  qui  on  les  tient  n'est 
»  pas  en  état  de  les  faire  respecter.  » 
Il  fut  chargé  de  beaucoup  de  négocia- 
lions  secrètes  :  mais ,  plus  de  Irenle 
ans  avant  sa  mort ,  il  brûla  tous  ses 
papiers;  et  les  détails  de  ces  négocia- 
tions resteront  à  jamais  inconnus.  Au 
milieu  de  toutes  les  cours,  son  goût 
pour  l'iispagne  l'y  ramenait  toujours  j 
il  en  aimait  le  beau  climat,  et  en  ché- 
I  issait  surtout  le  peuple ,  auquel  il  trou- 
vait un  caractère  de  noblesse  et  de  fran- 
chise d'autant  plus  fait  pour  lui  plaire, 
que  ce  caractère  était  le  sien.  Lorsque 
l'Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à  l'em- 
pereur en  1755,  milord  Maréchal  dé- 
sira d'être  employé,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'être,  parce  que  S.  M.  C. 
ne  v.)uîait  se  servir  que  de  catholi- 
ques comme  elle  ;  cependant,  par  une 
contradiction  singuhère,  ce  même  roi 
l'avait  nommé,  peu  de  leraps  aupara- 
^  vant,  pour  servir  eomme  officiel -gé- 
néral dans  une  expédition  ci^nire  les 
Maures ,  qui  n'eut  point  de  suite  La 
guerre  contre    l'emptreur  avant  été 
exirêmeineutcourte,  unlord  Maréchal 
revint     vivre    tranquille  et    lieu'ciix 
dans  le  royaume  de  v  aleiice  ,  «  où  il 
»  trouvait,  disait  i',  de  ho:is  amis  ,  à 
»  commencer  par  le   soittil.  y*    Mais 
ayant  appris  quv'  le  maréch,d  Keith  , 
son  f.ère,  avait  été  gnevemmt  blessé 
au  siège  d'UczakofF,  il  vola  à  son  se- 
cours ,  l'amena  a  P;^  is ,  de  là  à  Barège 
dont  les  eaux  le  guérirent,  et  repartit 
pour  sa  chère  Espagne.  En  1744  >  ^® 
piÎQce  Edouard,  fils  du  prétendant, 
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qui  désirait  vivciuçiil  dp  passer  qq 
Ecosse  ,  ayant  dil  à  railprd  Maiéclial, 
c.ii  reçibrassaut,  «  Je  n'ai  besoin  que 

V  de  vous  senl,je  veux  aller  vaincre 
)>  ou  pe'rir  avec  mes  fidèles  ainis,  » 
çsjlni  ci,  chercha  à  le  détourner  de 
ç(H,te  entreprise,  qui  ne  pouvait  réus- 
sir que  souknue  par  une  puissance 
étrangère;  mais  ce  jeune  prince,  em- 
porte' par  son  courage ,  n'écouta  pas 
&ps  sages  représenlalions:  ton  voyage 
eut  la  triste  issue  que  milord  Maréchal 
avait  prédiîe.  Sa  grande  frauchise  et 
Vs. fl-illeurs  qui  eulouraieut  le  prince 
JÈdouard  le  perdirent  dans  son  esprit, 
ij  quitta ,  peu  après ,  le  .ser\  ice  d'Espa- 
g^ne,  révolté  des  hauteurs  du  succes- 
seurd'Alberoni,  et  vécut  quclquetemps 
à  Venise  dans  la  plus  grande  obscu- 
rité. Lorsque  le  maréchal  Keith ,  son 
frère  ,  qu  il  aimait  tendrement  ,  eut 
passé  du  service  de  Russie  à  celui  de 
Prusse,  il  ne  put  résister  aux  sollicita- 
tions qu'il  lui  faisait  de  venir  s'établir 
à  Berlin  :  a  Mon  frère ,  disait-il ,  s'est 
»  éloigné  de  ses  glaces  pour  m'attircr 
}>  vers  lui  ;  il  est  juste  que  je  m'éloigne 

V  aussi  de  mou  soleil  pour  l'aller  trou- 
»  ver.  »  A  peine  établi  dans  ce  nou- 
T,cau  séjour  ,  il  fut  connu ,  estimé  et 
chéri  d'un  monarque  juste  apprécia- 
teur des  hommes  ,  qui  le  nomma  son 
«nvoyé  auprès  de  la  cour  de  France, 
où  il  resta  quelques  années,  préfé- 
rant le  séjour  de  ce  pays  aux  fonctions 
<|u'ii  y  exerçait:  «  Il  faut ,  disait-il , 
»  pour  ce  métier  là ,  une  finesse  que  je 
»  n'ai  pas  et  que  je  ne  me  soucie  pas 
»  d'avoir.  »  Peu  après,  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  gouverneur  de 
Neuchâtei,  et  l'envoya  ensuite  com- 
me son  ambassadeur  en  Espagne; 
mais  milord  Maréchal  y  échoua  dans 
ics  négociations  ,  ce  qui  le  dégoûta 
pour  toujours  du  rôle  d'ambassa- 
deur. Il  éprouva  aussi  de  grands 
chagrin^  dan$  &on  gouvernement  de 
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rfeuchâiel, n'ayant  jamais  pu,  malgré 
sa  sagesse,  sa  tolérance  et  son  e<prit 
conciliant,  apniser  les  querelles  théo- 
logiques qui  s'étaient  élevées  dans  ce 
pays ,  ni  calmer  l'esprit  intolérant 
des  prédicants.  Frédéric  se  rendit 
aux  instances  de  milord  Maréchal 
pour  être  débarrassé  de  son  gouver- 
nement ,  et  garda  désormais  auprès 
de  lui  un  homme  dont  il  ne  s'était 
privé  qu'avec  regret.  Il  le  décora  eu 
même  temps  du  cordon  de  l'Aigle  noir, 
que  miiord  Maréchal ,  touché  d'une 
telle  marque  d'honneur ,  poi  t.ùt  avec 
plaisir  ,  quelque  peu  sensible  qu'il 
tût  aux  distinctions  de  ce  genre.  Le  roi 
de  Prusse  profila  de  son  alliance  avec 
l'Angleterre,  pour  obtenir  la  réhabili- 
tation de  milord  Miréchal,  sans  que 
celui-ci  en  sût  rien  :  pour  eu  recueillir 
le  fruit,  Keith  se  rendit  en  Ecosse, 
rentra  dans  le  peu  de  biens  qui  lui 
restaient  encore  et  qu'il  n'arracha  qu'a- 
vec peine  des  mains  des  ravisseurs. 
Le  principal  avantage  qu'il  en  relira  , 
fut  la  succession  d'un  pair  d'Ecosse  , 
son  parent,  qui  lui  laissa  envirou 
5o,ooo  francs  de  rente.  Touché  de 
l'accueil  qu'il  avait  reçu  de  ses  compa- 
tiiules  et  du  désir  qu'ils  témoignaient 
de  le  revoir,  milord  Maréchal  voulut 
aller  finir  ses  jours  avic  eux,  et  de- 
manda >on  congé  à  Frédéric,  qui  ne  le 
lui  accorda  qu'avec  une  peine  extrême: 
«  Souvenez  vous  ,  lui  dit  le  roi  en 
»  l'embrassant  les  larmes  ao^  yeux, 
»  que  si  vous  ne  vous  plaisez  p.is  en 
»  Ecosse,  vous  avez  ici  un  ami  à  qui 
»  vous  manquerez  toujours,  et  dont 
»  vous  ferez  cesser  les  regreis  quand 
»  vous  voudrez.  »  Jjcs  désirs  du  mo- 
narque furent  bientôt  sati>fr^its  :  mi- 
lord Maréchal,  plus  que  septuagé- 
naire ,  ne  trouva  en  Ecosse  qu'tui  cli- 
mat trop  rude  pour  sa  santé,  et  peu 
d'arnis  ;  d'ailleurs,  il  craignait  d'exci- 
ter les  défiances  de  la  cour  d'Angk- 
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terre  ,  pir  les  réunions  Ipon  Fréqnen- 
tf-s  des  jacobifcs  qui  se  rendaient  chez 
lui,  cl  avec  lesquels  il  croyait,  par 
Loiinciir,  ne  pas  devoir  faire  cause 
commune  depuis  qu'il  avait  accepté  sa 
réhabiiitalion.  Il  revint  donc  en  Prus- 
se, où  Frédéric  lui  fit  bâtir  dans  le 
voisinage  de  Potzdam  ,  une  maison 
agréable  et  commode,  d'oîi  il  po'ivait 
aller  par  les  jardins  à  S.ins-Souci.  11 
avait  la  liberté  de  venir  fous  les  jours 
dîner  av(C  le  roi.  Frédéric  avait  pour 
hii  les  attentions  les  pîtis  délicates; 
aussi  milorJ  Maréchal  disait-il  de  ce 
prince,  dont  le  palais  était  pour  lui 
«ne  espèce  de  couvent  où  il  jouissait 
du  vrai  bonheur  :  a  ]Ni>lrc  père  abbé 
»  est  l'homme  du  monde  le  plus  aisé 
»  à  vivre;  cependant,  ajoutait-il,  si 
»>  j'étais  en  Kspaî^ne,  je  me  croirais 
»  oblii^é  de  le  dénoncer  à  la  Siintc-!n- 
»  quisition,  comme  coupable  de  sor- 
»  liiége;  car,  s'il  ne  m'avait  pas  en- 
j>  soroelé,  resterais-je  ici,  où  je  ne 
»  vois  que  l'image  du  soleil ,  pendant 
»  que  je  pourrais  aller  vivre  et  mourir 
»  djus  le  beau  climat  de  Valence?» 
Quand  l'âge  et  les  infirmités  ne  per- 
mirent plus  au  respectable  vieillard  de 
sortir,  Frédéric  venait  jouir  de  sa  con- 
versation ,  et  se  consoler  auprès  de 
lui  des  ennuis  du  trône.  Deux  jours 
avant  sa  mort,  milord  Maréchal  pria 
M.  Elliot,  envoyé  d'Angleterre  à  Ber- 
lin ,  de  venir  le  voir  :  «  Je  vous  ai  fait 
»  appeler  ,  lui  dil-il  avec  sa  gaîté  ordi- 
»  naire,  parce  que  je  trouve  plaisant 
»  qu'un  ministre  du  roi  George  reçoive 
»  les  derniers  soupirs  d'un  vieux  jaco- 
)>  bile.  D'ailleurs,  vous  aurez  peut-être 
1)  quelques  commissions  à  me  donner 
»  pour  milord  Chatara  (i);  et  comme 
»  je  compte  le  voir  demain  ou  après  , 
»  je  me  chargerai  avec  plaisir  de  vos 
»  dépêches.  »  Il  ordonna  qu*on  Ten- 
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terrât  sans  la  moindre  cérémonie,  et 
fixa  lui-même  à  trois  louis  les  frais  de 
son  enterrement,  ne  voulant  pas  con- 
sommer à  une  pareille  misère  un  ar- 
gent qui  serait  beaucoup  mieux  em- 
ployé au  soulagement  des  malheu- 
reux. Ainsi  finit  milord  Maréchal,  en 
philosophe  et  en  homme  de  bien ,  le 
'i5  mai  1 778.  S'il  ne  mourut  pas  dans 
les  bras  de  Frédéric,  c'est  que  ce  sou-' 
verain  élcùl  a-ors  à  la  tête  de  ses  iruu- 
pes  :  il  l'ut  fort  affecté  de  cette  perte. 
Milord  Maréchal  réunissait  à  un  esprit 
naturel  et  très  cultivé ,  des  qualités 
bien  pins  précieuses ,  une  bienfaisan- 
ce éclairée,  une  grande  tolérance,  une 
douce  et  sage  philosophie.  Ayant  perdu 
la  mémoire  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s'en 
félicitait ,  parce  qu'il  aurait  à  relire  les 
bons  livres  dont  il  ne  se  souvenait 
plus.  Parmi  ses  domestiques ,  se  trou- 
vaient des  catholiques  ,  des  protêt 
tants,  même  un  Tartare,  se  disaijt 
descendant  du  grand  Lama;  aussi 
l'appelait-il  plaisamment  son  grand 
aumônier.  Il  avait  connu  et  goûté 
J.  J.  Rousseau  :  cet  homme  célèbre  lui 
ayant  écrit  qu'il  était  content  de  son 
sort,  mais  qu'il  gémissait  sur  les  mal- 
heurs dont  sa  femme  était  menacée 
s'il  venait  à  mourir,  qu'il  voudrait 
seulement  lui  procurer  par  son  travail 
600  livres  de  rente:  il  fut  parfaitement 
entendu,  et  600  livres  de  rente  fu- 
rent assurées  au  mari  et  à  la  femme. 
Milord  Maréchal  a  toujours  cherchée 
faire  du  bien  à  Rousseau ,  quoique  ce- 
lui-ci ne  l'ait  payé  que  d'ingratitude. 
Il  prit  beaucoup  de  part  à  la  querelle 
beaucoup  trop  affligeante  et  trop  con- 
nue, faite  à  Hume,  ami  intime  de  mi-.' 
lord  Maréchal,  par  l'irascible  Genevois: 
milord  Maréchal ,  dont  personne  n*a. 
jamais  révoqué  en  doute  l'impartia- 
lité ,  donnait  à  Rousseau  le  tort  q^ue 
celui-ci  avait  si  évidemment  aux  yeux 
même  de  ses  parrisans  l'es  plus  zélés. 


Il  avait  conservé  sa  correspondance 
avec  ces  deux  illustres  e'crivains:  il  la 
remit  à  l'un  de  ses  amis ,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa 
mort  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Oubliant  les 
injures  dont  Rousseau  l'avait  accablé 
dans  une  de  ses  dernières  lettres,  mi- 
lord  Maréchal ,  qui  le  regardait  comme 
un  malade  que  le  malheur  rendait  in- 
juste, lui  pardonna  sincèrement,  et 
lui  légua  par  son  testament  la  montre 
qu'il  avait  toujours  portée.  Malgré  la 
liaison  intime  qui  existait  entre  mi-* 
lord  Maréchal  et  le  grand  Frédéric , 
le  mérite  connu  et  les  réparties  spiri- 
tuelles et  nombreuses  de  ce  seigneur, 
M.  Thiébault,  qui ,  dans  ses  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin  ,  a 
fait  de  longs  articles  sur  des  person- 
nages fort  insignifiants  ,  n'a  pas  con- 
sacré dix  lignes  à  sa  mémoire.  On 
trouve  des  détails  fort  curieux  dans 
V Eloge  de  milord  Maréchal  y  par 
D***.  (  D'Alembert) ,  Berlin  ,  1 779 , 
10-12.  D — z — s. 

KEITH  (Jacques),  frère  cadet 
du  précédent,  général  distingué,  mort 
feld  maréchal  au  service  du  grand 
Frédéric,  naquit  en  1696  à  Frele- 
rcssa  dans  le  comté  de  Kincardin.  11 
fit  d'excellentes  études  au  collège  de 
New-Abtrdeen  fondé  par  sa  famille, 
Tune  des  plus  anciennes  d'Ecosse.  Ses 
parents,  dont  la  foriune  n'était  pas 
considérable,  le  destinaient  à  suivre 
la  canière  du  barreau;  mais  son  gé- 
nie l'appelait  à  celle  des  armes.  Il  en- 
tra au  service  à  l'âge  de  1 8  ans  pen- 
dant les  troubles  de  1715.  Par  les 
conseils  de  sa  mère  qui  était  catholi- 
que, il  embrassa  le  parti  du  préten- 
dant, et  se  trouva  à  la  bataille  de  Shé- 
rifFsmnir,  où  il  fut  blessé;  ce  qui  ne 
Tempêcha  pas  de  se  retirer  en  France. 
Il  y  apprit  les  mathématiques  sous 
Mauperluis.  Il  voyagea  ensuite  en 
%la\kf  en  Suisse  et  ea  Portugal,  et 
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visita  surtout  avec  prédilection  les» 
lieux  où  s'élaieul  livrés  des  combats 
fameux.  En  1 7  1 7,  se  trouvant  à  Paris, 
il  eut  occasion  de  faire  connaissance 
avec  le  czar  Pierre  P^ ,  qui  voulut  l'at- 
tirer au  service  de  Russie:  il  refusa 
cette  offre ,  parce  que  ce  souverai» 
était  en  guerre  avec  Charles  XII ,  pour 
lequel  Keilh  avait  la  plus  grande  vé- 
nération. Keith  alla  ensuite  à  Madrid, 
où ,  par  les  bons  offices  du  duc  de  Ley- 
ria,  il  obtint  une  commission  dans  les 
brigades  irlandaises  ,  commandées  à 
cette  époque  par  le  duc  d'Ormond. 
Le  duc  de  Leyria  ayant ,  quelque 
temps  après  ,  été  nommé  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Pélersbourg,  Keith, 
dégoûté  de  la  gravité  espagnole  ,  l'y 
suivit,  et  fut  recommandé  par  lui  k 
Timpératrice  Anne  Ivanowna ,  qui 
l'éleva  au  grade  de  brigadier  général , 
et  ensuite  à  celui  de  lieutenant  général. 
Keilh  signala  sa  bravoure  et  son  habi- 
lité dans  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  pendant  trois  campagnes  con- 
sécutives, sous  le  règne  de  cette  prin- 
cesse entre  les  Russes  et  les  Turcs: 
ces  derniers  ayant ,  à  cette  époque  , 
envahi  l'Ukraine  ,  l'impératrice  en- 
voya deux  nombreuses  armées  pour 
les  repousser.  L'une  ,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Munich  ,  marcha 
sur  Oczakoff ,  investit  et  prit  celte 
place,  dont  la  reddition,  ainsi  que  les 
succès  qui  raccompagnèrent,  furent 
attribuée  à  la  brillante  conduite  du 
général  Keilh ,  qui  fut  blesséjau  talon  ea 
montanl  le  premier  à  la  brèche.  Après 
la  paix  avec  la  Turquie  ,  Keith  revint 
à  Saint-Pétersbourg;  et  bientôt  après, 
il  alla  prendre,  en  1741,  le  comman- 
dement d'un  corps  de  troupes  en  Fin- 
lande sous  le  maréchal  ].ascy.  Dès 
son  arrivée  à  Wibourg  ,  il  fit  lire  à 
l'armée  russe  la  déclaration  de  guerre 
contre  la  Suède,  et  fit,  eu  langue  russe 
qu'il  parlait  fort  bien ,  une  harangue 
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eourtc,  mais  vraiment  (oucîiante  à  la 
tête  de  chaque  bataillon. Sa  valeurdans 
telle  campagne  décida  du  sort  de  la 
bataille  de  Wilsmansti  and,  qu'il  gagna, 
en   tournant  une  colline  et  attaquant 
les  Suédois  par  le  flanc,  au  moment 
où  la  victoire  semblait  se  déclarer  en 
leur  faveur.  I!  leur  prit  également  par 
stratagème  les  îles  d'Aland.  Quelque 
temps  après  il  contribua  puissamment 
à  la  révolution  qui  mit  sur  le  irone 
Elisabeth,  fille  de  Pierre- le -Grand. 
Après  la  paix  d'Abo,  en  i745,  il  f"l 
envoyé  en  Suède  comme  ambassadeur 
extraordinaire  et  comme  chef  d'un 
corps  de  1 2,000  Russes ,  qui ,  en  qua- 
lité d'auxiliaires  ,    devaient  soutenir 
réleciion  du  prince  Adolphe- Frédé- 
ric de  Holstciu  contre  les  prétentions 
du  roi  de  Danemark.  Il  déploya  dans 
Ci'ttecirconstance  importante  autant  de 
dignité  quede  sagesse  et  de  modération. 
Pe  retour  à  St.-Pétersbourg ,  il  reçut 
ie  bâton  de  maréchal.   Mais  il  aban- 
donna cette  cour  pour  celle  de  Prusse , 
où  le  mérite  était  mieux  apprécié.  Fré- 
déi  ic  II  le  nomma  gouverrieur  de  Ber- 
lin et  fcld-mai-echal  de  ses  armées  , 
avec  des  appointements  considérables: 
il  lui  accorda  sa  confiance  au  point 
de  voyager  incognito  avec  lui  en  Alle- 
ma;;r.e,  en  Pologtie  et  en  Hongrie,  et 
en  fil  son  principal  conseiller  dans  les 
affaires  et  son  compagnon  dans  ses 
excursions.  Frédéric  s'amusait  beau- 
coup d'un  jeu  inventé  par  le  maréchal, 
à  l'imitation  des  échecs  ,  pour  lequel 
il  fil  fondre  plusieurs  milliers  de  pe- 
tites statues  représentant  des  hommes 
armés.   Dans  la   guerre  de  sept  ans 
(  I  -j  5G) ,  Keilh  entra  en  Saxe,  et  con- 
courut au  blocus  du  camp  de  Pirna  : 
détaché  ensuite  à  la  tête  de  l'armée 
d'observation  ,  il  pénétra  en  Bohème , 
s'approtha  d'Aussig,  et  campa  ensuite 
à  luhnsdorft',  d'où  il  envoya  M.  de 
Mansleiu  pour  s'emparer  du  château 
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de  Teschen,  et  assurer  ainsi  la  libre 
navigation  de    l'Elbe.  Peu  de  jour» 
après,  Frédéric  lui-même  le  rejoignit, 
prit  le  commandement  de    l'armée, 
battit  le  maréchal  Braun  à  Lowositz, 
et  força  les  Saxons  enfermés  au  camp 
de  Pirna  à  mettre  bas  les  armes.  L'an- 
née suivante,  après  quelques  actions 
brillantes,  quoique  peu  importantes, 
Keith  s'avança  avec  le  roi ,  jusque  sous 
les  murs  de  Prague,  occupa  toutes  les 
hauteurs  par  lesquelles  les  Autrichiens 
pouvaient  s'échapper,  et  concourut  à 
la  victoire  remportée  sous  les  murs  de 
cette  capitale.  Il  se  trouvait  aussi  à 
la  funeste  bataille  de  Kollin,  dont  il 
contribua,  par  ses  savantes  manœu- 
vres, à  prévenir  les  funestes  résultats  : 
il  se  jeta  ensuite  dans  Leipzig  avec 
quelquesbataillons,s'empara  peu  après 
de  Halle,  et  aida  le  grand  Frédéric 
à  remporter   les    victoires  de  Ros— 
bach  et  de  Leulhen  :  il  s'était  emparé 
auparavant  des  magasins  considéra- 
bles que  les  Autrichiens  avaient  formes 
auprès  de  Prague.  Ce  fut  le  maréchal 
Keith  qui  dirigea,  en  juin  1768,  ie 
blocus  d'Olmulz,  et  effectua  la  belle 
retraite  qui  eut  lieu  après  la  levée  du 
siège  de  celte  place:  ayant  battu  les 
Autrichiens  qui  voulaient  l'inquiéter 
dans  sa  marche  rétrograde,  il  parvint 
à  ramener  à  Kœnigsgraetz  toute  l'ar- 
tillerie de  siège,  i3oo  blessés  et  ma- 
lades ,  outre  toutes  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  et  cela  en  pré- 
sence d'un  ennemi  supérieur  en  forces 
et  enorgueilli  par  des  succès.  Il  occupa 
eu  juillet ,  avec  une  giande  partie  de 
Tarmée  prussienne,  le  camp  de  Lands- 
hut  pour  garder  les  frontières  de  la 
Silésie,  et,  le  même  mois ,  partagea  la 
gloire  de  Frédéric  à  Zorndorff.  Ce  fut 
après  s'être  distingué  dans  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  lors  de  celle 
fameuse  campagne  que,  la  nuit  du 
1 4  octobre  1 7  58,  le  maréchal  Keilh,  et 


278  KEI 

le  prince  IMauricc  d*Anba!t  ,  rou- 
lant reprendre  une  ballerie  cnlevde 
parles  Autrichiens,  se  muent  à  la 
tête  de  (juclques  bataillons  pour  tra- 
verser le  village  de  Hoclikirclien  ;  mais 
ils  se  trouvèrent,  au  déboiiclié,  débor- 
des si  considërableruent  par  les  enne- 
mis, qu'ils  ne  pureit  jam-tis  se  former 
dans  les  rues  e'iroifcs  de  ce  village 
J)Our  nu  ner  leurs  troupes  à  la  cliarge , 
et  qu'ils  perdirent  tous  deux  la  vie. 
Le  mareVÎial  Keitb  avait  une  grande 
présence  d'esprit ,  des  connaissances 
profondes  et  variées,  des  talents  mi- 
litaires généralement  avonés  par  tous 
les  gens  de  l'art,  et  surtoi*t  appiéciés 
par  le  grand  Frédéric,  de  ritnUur,  du 
zèle  et  un  vif  senlimcnt  de  l'honneur. 
8on  frère,  dernier  lord  marécha!  d'E- 
cosse, dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
W"*  Geoffiin  ,  disait  de  lui  :  «  Mon 
»  frère  m'a  laissé  un  noble  héritage  î 
î)  Après  avoir  mis  toute  la  Bohème 
*  à  contribution  ,  à  la  tète  d'ut:e 
1»  grande  armée ,  je  n'ai  trouvé  que 
»  70  ducats  dans  sa  bourse.  »  Ce  fut 
le  même  qui  répt  udit  à  Fornjey,  qui 
Voulait  faire  ré!og(^  du  général ,  celte 
phrase  courte  et  énergique  :  Probus 
luixity  fortis  ohiit.  Frédéiic,  dont  il 
fut  l'ami  ,  se  plaisait  extrêmcuicut 
d<)ns  sa  50ciété.  Après  la  pais  d'fju- 
)Jert^bourg ,  ce  monarque  honora  sa 
mémoire  t  h  lui  faisant  ériger  un  beau 
monument  sur  la  place  Guillaume  à 
Jjerlin  ,  à  coté  de  Wiuterfeld  ,  de 
Sehv^'erin  et  autres.  M.  de  Mausîein, 
fjiii  avait  beaucoup  connu  ce  guriier 
eu  Russie ,  et  ensuite  en  Prusse , 
rapporte  une  anecdote  curieu.ve  à 
son  sujet;  «lie  sert  à  prouver  la  no- 
ble fierté  dé  son  caractère  :  a  Lors- 
»  que  la  revue  des  troupes  rus^^es  eu 
»  JSilésic  fut  achevée ,  et  que  M.  Has- 
»  linger,  lieuienant-général,  eut  revu 
»  celles  qui  étaient  avec  M.  de  Kei;h  , 
»  i!  fît  asbeinbler  lesof&cicrs^  et  leur 
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»  fit  une  harangue  pour  les  rcmcr- 
»  cicr;  mais  en  les  haianguant,  il  ne 
»  donna  à  l'impératrice  que  le  titre 
»  de  tsarine.  INl.  de  Kcith,  pour  se 
»  venger,  répondit  par  un  autre  dis- 
»  cours,  dans  lequel  il  ne  fit  pas  du 
»  tout  mention  de  l'empereur,  mais 
»  seulement  de  l'iirchidue  d'Autriche, 
»  assurant  que  l'impératrice,  5a  sou- 
»  veraine ,  se  ftT.iit  toujours  un  grand 
»  plaisir  d'assiNter  la  maison  archi- 
»  ducale,  aussi  souvent  que  l'occa- 
V  sion  s'en  présenterait.  M.  de  Has- 
»  linger  fut  extrêmement  confus;  et 
»  pour  ne  plus  être  exposé  à  de  pa- 
»  reils  inconvénients,  il  expédia  un 
»  Courier  à  Vienne  ,  d'où  il  reçut 
»  enfin  l'ordre  de  donuer  toujours  le 
»  titre  d'impératrice  à  la  souveraine 
w  des  Russes.  »  Lord  Keith  Elphins- 
tone  (  f^cy.  ce  nom  dans  la  Biographie 
des  hommes  i;iVa7zf5),  amiral  d'An- 
gleterre, est  petit  neveu  parles  femmes 
de  milcrd  maréchal ,  et  du  maréchal 
Keith.  D—z— s. 

KÉfjÂOUN    (  AlMALEK  -  ALMAN- 

souR  -  Saïffeddyn  al  Alfy  al  Sa- 
lehy),  sulthan  d'iigypte,  fut,  jeune 
encore  ,  emmené  du  Capdjak  avec 
ses  infortunés  compatriotes,  qui  sem- 
blaient destinés  à  renverser  succes- 
sivement les  différentes  dynasties  de 
l'Egypte.  Un  des  mamiouks  de  Ai- 
mait k  al-Adel  l'acheta  mille  pièces 
d'or.  Almalek  al-sâ!eh  le  fit  entrer  eu 
647  (de  J.  C.  i'^ho)  dans  le  coips 
redoutable  des  mamiouks  bahari- 
tcs  (1),  qui  massacra  Touranschâh 
presque  sous  les  yeux  de  S.  Louis, 
Dès-lors  Kéîâoun  vil  son  rang  mar- 
qué parmi  les  plus  puissants  émyrs. 
Après  bien  des  révolutions,   Alma- 


(i)  Us  furmt  ain»i  nppelés ,  p«rce  qu'il»  re(« 
talent  dam  Die  de  Raoudba  «ur  le  Nil,  auquel 
Irt  Arabe*  donnent  tuuYcnt  Je  nom  de  mer  (  Ba- 
har  éii-iijl  '.  Ceci  donc  â  lurt  que  de  Guieaei  m 
entendu  par  Bnhtuitet  de(  MamlOulu  établii  «MT 
lc>  bord*  «1«  la  m«r  . 
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ïek  aî-saïd,  fils  de  lîondokdar,  scm- 
bl.iit  devoir  jonir  en  paix  de  Tauto- 
lite  que  son  père  lui  avait  acquise  par 
ses  crimes  et  son  étonnante  activité, 
lorsque  ses  imprudences  lui  aliénèrent 
IVspnt  des  émvrs,  et  amenèrent  sa 
dé|M)sition.Kéiàoun  se  montra  l'nn  des 
plus  ardents  à  consomn»er  sa  ruine, 
au  point  que  les  érayrs  n'hésitèrent 
pas  à  lui  oiïiir  le  troue  après  le  dé- 
part d'Amalek  al  -  saïd  pour  Krak. 
C'était  le  but  où  tendaient  Ions  les  ef- 
forts de  Kélâouu  ;  mais  comme  près- 
que  touli'S  les  places -fortes  étaient 
tnîre  les  mains  des  créatures  de  la 
inaison  de  Bondokdar,  il  craijjitit  de 
voir  échouer  ses  tentatives.  Il  pro- 
posa donc  de  placer  sur  le  trône  Se- 
lames(  h  ,  frère  d'AImalek  al-saïd ,  et 
fut  nommé  son  atabek  et  son  pre- 
mier niiiiistre.  Pendant  les  cent  jours 
que  ce  fantôme  de  roi  fut  sur  le 
trône  (il  navait  pas  encore  atteint  sa 
huitième  année  ) ,  Kélâoun  destitua  , 
emprisonna  même  tous  les  gouver- 
neurs qui  lui  fiisaicnt  ombrage,  il 
leva  eiifiu  le  masque,  renvoya  Sela- 
mesch  auprès  de  son  frère  à  Krak, 
€l  f«it  rtconnu  sulthan  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie  l'an  678  de  l'hégire 
(octobre  1279  de  J.-C),  avec  le 
surnom  d'Almalek  al-mansour  (  roi 
protégé  de  Dieu).  Toutes  les  provin- 
Cfs  reconnurent  son  autorité  ;  mais 
Sanker  al-aschker,  gouverneur  de  Sy- 
rie, fit  soulever  les  troupes  qui  étaient 
sous  son  commandement,  et  fut  pro- 
clamé sulthan  de  la  Syrie,  de  la  Pa- 
lestine, etc.  Kélâoun  ne  négligea  rien 
pour  renverser  son  rival.  Les  succès 
fiirtnl  variés  :  enfin  il  se  livra  une  ba- 
taille décisive  à  la  fin  de  juin  1280. 
Une  partie  dts  Syriens  passa  sous 
les  drapeaux  de  Kélâoun  ;  presque 
tout  le  reste  fut  pris  ou  tué;  et  Damas 
ouvrit  ses  portes  à  l'armée  victo- 
rieuse. Ccpeudant  un  corps  de  ïa^ 
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tars  et  de  Mogols  cotnman^és  ^ar  'feS 
descendants  du  fameux  'Djerrguyz- 
khan  ,  répandit  bientôt  la  désolation 
dans  toutes  les  provinces  occiden- 
tales de  l'Asie.  Tout  ce  qui  tombait 
sous  leurs  mains  ,  était  pillé  ou  livré 
aux  flammes.  Kélâoun  réunit  toutes 
ses  forces,  et  vint  à  bout  d'inteVés- 
ser  les  Arabes  et  tons  les  petits  prin- 
ces nmsulmans  à  la  défense  coift- 
mune.  Mang()u-tymour,lifs  de  Horn- 
gou  ,  qui  avait  une  partie  des  Ta'ars 
sous  son  commànderuent,  atteignit 
les  Musulmans  au  môis  de  novem- 
bre 1281  ((i8o  de  fhég.),  aux  envi- 
rons d'£mcsse.  Son  aile  droite,  com- 
posée en  partie  de  Francs,  eut  d'abord 
les  plus  grands  succès  ,  et  se  laissa 
emporter  par  son  ardeur  à  poursui- 
vre les  fuyards  ;  mais  Mangou-lymoùr, 
dont  les  opérations  n'hélaient  pins 
liées  aux  mouvements  de  la  droite, 
fut  obligé  de  prendre  la  fuire  cou- 
vert de  blessures ,  et  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Presque  tous 
ceux  qui  avaient  échappé  de  là  ba- 
taille toml3èrcnt  sous  les  coups  <ïés 
vainqueurs,  ou  des  habitants  qui  ne  ^ 
respiraient  que  la  vengeifnce.  Abàca; 
frère  de  Mangou-tymour ,  qui  assié- 
geait, Uohabah  avec  un  autre  corps  de 
iatars,  paSsà  l'Euplirate.  Ils  moû- 
rureul  l'un  et  Taulie  en  1182.  Nrku- 
dar,  leur  frère  et  leur  sfucéesseùï, 
fut  déposé  par  ses  sujets  après  un 
règne  de  courte  durée,  pour  avoir  eiïi- 
brassé  l'islamisme  •  et  son  neveu  Ar- 
gôun  fut  mis  â  sa  place.  Les  échecs  • 
que  les  Tatàrs  avaient  essuyés  ,  et 
les  divisions  qui  en  furent  la  ^uife; 
les  mirent  dans  l'impossibilité  de 
rien  entreprendre  cohlré  fés  pi^o- 
vinces  qui  avoislnent  letïrs  vastes 
e'tats.  Kélâoun  apporta  dès-ldrs  touà 
ses  soins  à  chasser  les  chre'tiens  de  la 
Syrie.  11  débuta  par  la  prise  de  Mar-i 
kab  en  mai.i2t)5.  C'est  devant  cette 
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■ville,  qu'Abonlféda  fit  ses  preniicres 
armes ,  âgé  à  pciue  de  douze  ans.  Kë- 
lâonn  soumit,  raiiiiëe  suivante,  Krak 
et  ie.s  places  qui  restaient  à  Sankcr 
al-ascl)ker  :  enfin  Tr  poli  fut  attaquée 
sous  prétexte  de  vioUnces  commises 
par  les  habitants;  et   malgré  le  se- 
cours qu'elle  reçut  de  l'île  de  Cypre  , 
elle  fut  prise  après  trente-cinq  jours 
de  sie'ge,  au  mois  d'avril  1288  (le  4 
de  rebi  premier  687  ).  Presque  tous 
ses    habitants   furent   massacres    ou 
noyés,  ou  réservés  pour  servir  leurs 
implacables  ennemis.  La  ville  fut  dé- 
truite: un   nouvel    emplacement  fut 
choisi  près  de  l'ancien.  C'est  de  là  que 
date  la  fondation  de  la  ville  actuelle  de 
Tripoli.  Il  ne  restait  plus  aux  chréiiens 
que  St.-Jean-d'Acre.  Kélâoun  se  dispo- 
sait à  en  accélérer  la  prise  par  sa  pré- 
:!ence,  lorsqu'il  mourut  aux  enviions 
du  Caire  !e  'i  de  dzoul-kaadéh  689(3  la 
fin  de  l'année  1 290  ) ,  âgé  de  soix.mte- 
liuit  ans  ,  après  en  avoir  régné  un 
peu  plus  de  onze.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  conclu  avec  le  roi 
d*Aragon  et  le  gouyernemcnt  génois 
un  traité  qui  g.ir.uit.ssail  sûreté    et 
protection  aux    négociants  des  deux 
nations  dans  leur-,  états  respectifs.  Ou 
peut  voir  ce  traité  dans  la  Chresto- 
mathie  arabe  de  M.  de  Sacy.  Il  e5l 
à  croire  que  c'est  la  première  origine 
des  consulais. Indépendamment  de  plu- 
sieurs mosquées  et  hôpitaux  que  Ké- 
lâoun fonda  au  Caire,  ou  lui  dut  le  réta- 
blissement du  canal  de  la  province  de 
Bdûrah  ,  autrefois  le  grenier  de  l'E- 
gypte, mTiis  qii  ét;.it  devenu  un  dé- 
seri  faute  de  l'inondation  périodique 
néressiire  à  sa  culture.  Afin  de  n'être 
pas  infructuetix,co  travail  devait  être 
fait  avec  ia  plus  grai;dc  célérité  pour 
êlrc  aihevé  avant  la  crue  du  fleuve. 
ï>e  siillin  y  fit  risbcmblcr  un  nombre 
prodij^ieux  d'ouvriers,  mit  lui-même 
la  xuaiu  à  l'œuvre,  aiubi  que  les  pria- 


ces  de  sa  fumille  et  les  émyrs,  ef,  en- 
courageant aiu>i  tout  ce  monde  par 
son  exemple ,  vit  terminer  en  dix  jours 
un  canal  de  (>5oo  piks ,  ou  cannes  de 
longueur,  en  avril  \'iSd.  Makrizi  re- 
marque que  Kélâoun  possédai!  parfiii- 
tement  sa  langue  maternelle ,  mais  qu'il 
parlait  l'arabe  avec  difficulté.  Nous  fe- 
rons observer  que  Kélâoun  ne  doit  |>as 
être  confondu  avec  ces  tyrans  qui  de- 
puis la  chute  des  descendants  de  Sa- 
ladin  ,  ne  se  maintenaient  que  par  la 
violence,  et  avaient  recours  au   poi- 
son ou  au   fer  contre  les   personnes 
qui    excitaient  leur   défiance.  Si  1rs 
moyens  que  Kélâoun  erap'oya   pour 
parvenir  au  trône  ne  peuvent   être 
avoués  par  la  justice,  du  moins,  qoand 
il  se  vit  au  comble  de  ses  vœux,  il 
se  montra  clément  et  humain  envers 
ceux  mêmes  qui  avaient  conjuré   sa 
perte.    L'histoire  lui    reproche    avec 
raison  d'avoir  rendu  trop  puissants 
une  partie    de  ses    mamlouks,   qui 
devaient    quelque    temps  après  ren- 
verser sa  famille.  On  les  surnomma 
bortijjy  parce  que  les  tours  ou  j>l.ices- 
furies  de  l'Egypte  étaient  commi>es 
à  leur  défense.  H — d. 

KELGKEN  (Henri)  , philosophe, 
liitérateur  et  poète  ,  né  en  Suéde  le 
i""".  décembre  i-^Si  ,  fit  ses  études 
à  l'université  d'Abo  en  Finlande,  et 
donna  pendant  qurique  ten)ps  dans 
la  même  ville  tles  leçons  ])ubliques  eu 
qualité  de  maître -es -arts.  S'étant 
rendu  à  Stockholm  ,  il  se  fit  connaître 
par  sou  talent  pour  la  poésie,  et  ob« 
tint  des  succès  qui  l'encouingèrent.  Il 
eut  cependant  à  lutter  contre  les  ri- 
gueurs de  la  fortune  et  contre  les  in- 
trigues des  hommes  médiocres.  La 
protection  de  Gustave  111  le  mit  à 
couvert  des  unes  tt  des  auMes,  <m  H 
obtint  i\qs  places  honorables  ;  il  fui 
aussi  'in  des  premiers  n<en»bies  de 
l'acadcmic  suédoise,  que  G  ustayw  fonda 
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en  1786  pour  poifc'Ctionnor  la  laii- 
guo  il  le  goût.  Fendunl  les  dernières 
années  de  sa  vie,  K<  Ij^rèn  se  livra  à 
l'élude  de  l'bisloire  el  de  la  |)hiloso- 
])hif,  sans  négliger  cependant  les  arts 
d'imagination.  Sa  constitution    nalu- 
relUment  iaibic   ayant  succombé  au 
trav.til ,  il  moni  ut  à  la  fleur  de  son 
âge,  le  12  avili  I7<j5.  PiU  d'auteurs 
ont  emporté  des  regrets  aussi  nom- 
breux el  aussi  sincères.  Ses  amis  ])ar- 
liculiers  forme»  eut  sou  convoi  funè- 
bre ,  el  filent  graver  sur   sa  tombt' 
ces  molî^  :  Poétœ ,  philosopho,  c/Vi, 
amico  ,  Ingénies  lunici.  Comme  ccri- 
vain  ,  Kcigrèn  a  tait  époque  ,  non  seu- 
lement en  Suède ,  m.iis  dans  le  î^ord 
en  gcnéjal;  ses  poésies   ont  tour  à- 
lour  de  l'élévation,  de  la  grâce,  de 
la  Cuesse  :  jes  productions  en  prose 
renferment   des   idées    profondes    et 
des  vérités  utiles  expriuiées  avec  une 
grande  précision  et  beaucoup  de  clar- 
té. Ou  a  publié ,  p-eu  après  la  mort 
de  Kcli;rèn,  le  Recueil  de  ses  œiivies 
à    Sîockholm  ,    en  quatre   voiumcs. 
Ce  Uccueil  est  précédé  d'une  Notice 
sur   la  vie  de  l'iiuteur,   par  Rosen- 
steiu,  et  contient  des  odes,  des  épî- 
Ires  ,    des    tragédi«s   lyiiques,   dont 
Gustave  Vasa  et  Christine  sont  les 
])îus    remarquable*;  des    traductions 
d'Horace,  de   Tibulle,  de  Yoitaiie, 
et  des  Essais  de  philosophie  murale. 
Kelgièu   rédigea,   pendant  plusieurs 
années,  la  partie  litléraire  d'un  jour- 
nal intitulé  la  Poste  de  Stockholm, 
Il  rendit  ce  journal  très  utile  à  la  lit- 
térature de  son  pays,  en  s'éUvant , 
iius>i  souvent  qiul  en  trouvait  l'occa- 
.*^ion  ,  contre  le  mauvais  goût  et  les 
Misses  prétentions  des  écrivains  dé- 
VJiués  de  tal'Uîs.  C — AU. 

I  KELLKR  (Jacques),  er  latin  Cel- 
Ifirius y  fiiueux  je>uite  allemand,  ne' 
en  i5(>8  à  Seckit.g'D  en  Soua!)e , 
cuira  dans  la  soùelé  à  i'àge  de  viogt 
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ans,  et  y  professa  successivement  les 
humanités,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie. Jl  eut,  en  i6i5,  une  confé- 
rence publique  à  Neiibourg  avec  Jac- 
ques liailbrunn(r,  cëiébie  luthérien; 
et,  dans  la  première  journée,  il  pressa 
tellement  son  advei^aire,  que  celui-ci 
prétexta  une  maladie  pour  se  dispen- 
ser de  reparaîtie   !e   lendemain.  Ce 
triomphe  étendit  la  réputation  di  Kel- 
1er  dans  toute  l'Allemagne.  11  fui  nom- 
mé, peu  de  temps  ajirès,  recteur  du 
collège  de  Ralisbonne  et  ensuile  de 
Munich  ,  cl  y  fit  refleurir  les  bonnes 
études.  Ses  talents  lui  méritèrent  la 
confiance  de  l'élecicur  de  Bivièrc,  qui 
l'employa  dans  différentes  afFiires,  où 
il  fit   par.tîtie  une  rare  capacité.  Il 
mourut  à  Munich  ,  le  9.3  février  i()5 1, 


âgé  de  soixante-trois  ans.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvr.iges  de 
controverse,  en  allemand  et  en  latin  : 
il  en  a  avoué  quelques-uns;  mais  il 
en  a  publié  d'autres  sous  les  noms  de 
Jacob.  SjhamiSj  de  Fabius  flercy- 
nanus y  (\y\'\  font  allusion  à  sa  naissance 
dans  la  Foiêt-Noire;dc/ûtcofc. -«^«n- 
m  ont!  Il  s ,  traduction  du  mol  allemand 
Goldberg  ,  qui  était  le  nom  de  sa 
mère,  etc.  Parmi  ses  productions  de 
ce  genre,  on  se  contentera  de  citer  le 
suivant  :  Trrannicidium  seu  scitum 
catholiciim  de  tjranni  iniernecione , 
Munich,  i6ii,in-4''.  Il  y  justifie  les 
jésuites   du  reproche  d'autoriser  en 
certain  cas  l'assassinat  des  princes  ,et 
cherche  à  prouver  qu'ils  ont  toujours 
enseigné  l'inviolabilifé  des  souverains. 
On  trouvera  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Si»lwel  la  liste  des  autres  ouvrages 
de  Keller ,  à  laquelle  on  renvoie  les 
curieux;  mais  Sotwel  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'y  comprendre  deux  libelles 
fameux,  dont  Kdler  est  assez  géné- 
ralement regardé  comme  l'oulcur.  Ce 
sont  :  1.  Adnonitio  ad  Ludovicwn. 
XlLl ,  regem  Franc. j  ib:i5  ,  iu-4**. 
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II.  Mj  stcrin  politica:  hnc  est  épis- 
ioîœ  arcariœ  virorum  illustrium  sibi 
mutub  confidenlîum ,  i625j  iii-Zf". 
On  a  déjà  cité  le  jiieinicr  à  l'jit.  d'Eu- 
daemon-JeaiÎ  (lom.  Xill,pag.4t>'i), 
à  qui  on  l'atUiLiia  dans  le  temps , 
quoique  Keilcr  soit  t.cul  noniiBe  sur 
le  rrouti>pice.  (  Foj:  Pcij:;not ,  Dtc- 
ii onn  air  e  de&  livres  condamnés  au 
fi^u^  tom.  i*"'.,  pa'^.  9.02.)  Le  second 
c>r  un  Recueil  de  huit  lettres  qui  rou- 
lent sur  l'cdliance  de  la  France  avec 
les  princes  protestants.  Plusieurs  écri- 
v.tins  ,  entre  autres  Sinnond  .  s'em- 
pressèrent de  réfuter  \t?,  principes 
tonlenus  dans  cet  owvr.ige,  injurieux 
à  l'autorité  royale,  et  qui  éprouva  le 
ïueme  sort  que  le  premier  :  tous  deux 
furent  censurés  par  la  clinmbre  du 
clergé  (  Voy.  Estampes,  XIII,  pag. 
5t)i  ),  et  brûlés  p,»r  sentence  du  lieu- 
tenant civil  de  Paris  ,  le  5o  ocloLie 
1635.  On  trouvera  quelques  détails 
curieux  sur  KcHer  dans  le  Diction- 
naire de  Bayîe.  W — s. 

KELLER  (  Jean  -  IUlthasar  ) 
naquit  à  Zuiith  en  i658,  et  niomut 
à  Paris  en  1  -^02.  Cet  artiste  célèbre 
montra,  dès  sa  jeunesse,  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin  j  il  apprit  le  métier 
cî'orfèvre.  Jean  -  Jacques  ,  son  frère 
iiîné,  fondeur  de  canons  fort  habiîe 
au  service  de  France ,  l'attira  auprès 
de  bii  :  l'instruction  de  son  frère  et 
son  propre  génie  lui  acquirent  la  plus 
grande  réputation.  La  grande  quan- 
tité de  canons  et  de  moi  tiers  qu'il 
fondit  ,  et  st%  belles  statues  dans 
le  jardin  de  Vers  lillcs  ,  suffiraient 
pour  reudre  son  nom  célèbre  ;  mais 
il  Ta  illustré  davantaj;c  par  la  fonte 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV , 
guc  la  ville  de  Paris  avait  élevée.  Bof- 
frand  a  donné  des  détails  sur  celte 
ibute,  Lite  d'un  seul  jet.  Eu  1697  , 
Kfller  ï"t  nommé  commis>aire-géué- 
vA  de  la  feule  de  rarlillcrie  du  roi ,  cl 
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iuf.ppffrur  de  la  |iiar,fîe  fonderie  dt» 
l'arsenal  royal  à  l^aris.  La  figure  tu 
broi'ze  du  Rémouleur ^  placée  sur  là 
terrasse  des  Tuileries,  a  été  fondue 
par  cet  artiste.  U— i. 

KELLER  (  Antoiwe-Legeu  )  ch.m- 
celier  et  n)embrc  du  sénat  de  1  ueer- 
ne,  naquit  daiis  cette  ville  en  1675, 
et  y  mourut  en  i  752.  li  prit  une  très 
gr;inde  p.n^  au  fameux  différend  ffiii 
eut  lieu  entre  le  pape  (  t  le  canton  de 
Lucerne,  et  dau.<.  Ie(juel  le  gouverne- 
ment de  celui-ci  .soutint,  de  la  ma- 
nière la  plus  >  ive ,  S(  s  droits  de  sou- 
veraineté. L'éciit  allemand  qui  a  paio 
en  1726  sons  ce  titre,  Lucerna  lu- 
cens  alethophili^  cl  dont  M .  de  Bocljat 
a  donné  îa  traduction  française  au|;- 
mentée  {Mémoire  pour  servir  à  Vhis- 
toire  du  difiérend,  de,  Lausanne, 
1727,  in-8''.),  lut  en  grande  partie  com- 
posé par  le  chancelier  Keller.    U — 1. 

KÈLLEIl.  Foy.  Chelleei. 

KELLEY  (Edouard),  ou  TAL- 
BOT,  fameux  adepte  anglais,  naquit 
à  Worcesler  en  i555.  Ayant  quitté 
brusquement  l'université  d'Oxford,  ri 
se  mil  h  voyager  dans  différentes  par- 
ties de  l'AngUlerre.  Arrêté  a  Lancastre 
pour  quelques  déiils  qu'on  ne  dit  point , 
il  ne  fut  rais  en  liberté  qu'après  avoir 
payé  de  ses  deux  oreilles.  S'élanl 
ensuite  associé  avec  l'alchimiste  Jean 
Dee ,  ils  voyagèrent  ensemble ,  et 
trouvèrent,  dit-on,  dans  les  ruines  de 
l'abbaye  de  Glastonbury  une  grande 
quantité  d'un  élixir  qui  avait  la  pro- 
priété de  convertir  en  or  les  métau» 
les  plus  communs.  Ashinole  rapporte 
que  Kclley  étant  à  Tiebonc  ,  dans  la 
Bohème,  changea,  par  le  moyen 
d'un  grain  de  cet  élixir  ,  une  once  cl 
un  quart  de  mercure  en  une  once  de 
l'or  le  plus  pur  ;  une  autre  fois ,  il 
changea  également  en  or  un  mor- 
ceau de  métal ,  détaché  d'une  bassi- 
noire ,  seulement  par  le  contact  dfc 
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reiixir  et  par  réchatiffement.  La  bas- 
sinoire rt  le  métal  couvfrti  furent  en- 
voyés à  la  reine  Elisabeth  par  l'am- 
bassadeur anglais ,  alors  à  Prague. 
L'empereur  Kodolphe  JI  ,  enthou- 
siasme deKeîiry,  le  erca  chevalier; 
mais  celui  -  ci ,  loin  de  jusîifier  cet 
honneur,  se  conduisit  ensuite  si  mal 
qu'il  fut  mis  en  prison.  Ayant  voulu 
s'échapper  par  la  fenêtre  de  sa  pri- 
son ,  il  Cl  une  chute,  dont  il  mourut 
bientôt  après,  en  1690.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Un  Poème  sur  la  chimie,  et 
un  autre  sur  la  pierre  philosophale  , 
tous  deux  insères  dans  le  Thealrum 
chimicum  britannicum ,  i65a.  H. 
De  lapide  philosophorum ,  Ham- 
bourg, 1676.  III.  Féritahle  et  fi- 
dèle relation  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé pendant  nombre  d'années  entre 
le  docteur  Jeun  Dee ,  et  quelques 
esprits  y  Londres,  lôSg,  i  n- foi  io,  pu- 
bliée par  Meric  CasiJubon.  On  trouve 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliotliè- 
nue  Ashmoléenne  à  OxTord ,  Ed. 
Kelleii  epistola  ad  Eduardum  Dfer^ 
et  .quelques  autres  opuscules  de 
Kelley.  L. 

KELLGREEN.  Voy.  KelgrÈn. 

KELLY  (  Hugues  ),  Irlandais ,  ne 
en  1739  sur  les  bords  du  lac  Kil- 
larncy,  fut  successivement  tailleur 
pour  femmes,  écrivain  public,  auteur 
et  avocat.  Quoiqu'il  ii'eût  point  fait 
d'ctudes  classiques,  son  talent  se  for- 
ma par  la  lecture  et  par  la  société  des 
gens  de  lettres,  et  ses  ouvrages  eurent 
du  succès.  H  mourut  en  1777,  âge' 
de  trente-liuilans.  On  a  de  lui:  l.La 
Fausse  délicatesse ^  comédie,  1768. 
II.  Vn  mot  suffit  au  sage  ,  comé- 
die, 1770.  in.  L'Ecole  des  fem- 
mes yCômedït'^  1774.  ÏV.  Le  Roman 
d'une  heure  ,  parade,  1774.  V.  Clé- 
mentine, tragédie,  1771.  VI.  Thés- 
pis ,  poème  dans  le  goût  de  la  Roscia- 
de  de  Churchill,  1 767 .  Yl  L  Un  roman 
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intitule  '.Mémoires  d'une  fille  du 
mo«r/e (Magilaleii),  plusieurs  lois  réim- 
primé in- 1Î2  et  in-8".  VI  II.  i^Y/o/nme 
raisonnable ,  cmnQd\e ,  177G.  f>es  rc- 
présenlaiions  de  cette  pièce  furent  in- 
terrompues par  une  cabale  populaire, 
parce  qur  i'auleor  avait  écrit  qucKpu- 
fois  en  faveur  dn  gouvernenient.  Les 
œuvres  d'Huglv  Kelly  ont  étérecneil- 
îies  in-4-°.,  on  1778.  L.  ' 

KELLY  (Joun),  savant  ang'ais,  kg 
en  1750,  à  Douglas,  dans  l'île  de 
Mau  ,  s'appliqua  parlicnlioreim'nl  à 
l'élude  de  sa  langue  raafci-nelle  ,  qui 
est  un  dialecte  de  la  langue  celtique. 
Dès  i'àgê  de  dix-S(pr  ans,  sans  au- 
cun secours  de  livres  ou  de  eorarau- 
nications  orales,  il  entréprit  le  pre- 
mier d'écjire  les  règles  gramîuati- 
cales  et  de  rédiç;er  un  dictionnaire 
de  cette  langue.  Le  docteur  flildes- 
l<y,  alors  évêtiuc  de  Sodor  et  de 
Man,  ayant  fiit  exécuter  ,  pour  les 
naturels  de  l'île,  une  traduction  en 
cet  idiome,  de  plusieurs  livres  rdi- 
gieux,  nofamm<'nl  des  saintes  Écri- 
tures, chargea  Kelly  de  réviser,  co- 
ordonner et  soigner  l'mipression  des 
diverses  parties  de  Wdncien  Testa- 
ment, qui  avaient  été  traduites  par 
plusieurs  ecclésiastiques  du  pays. 
L'impression  en  fut  termiiié<^  sous  sa 
direction  ,  en  1772.  Kelly  reçut  les 
ordres  sacrés  en  1776,  f«it  rnis  d'a- 
bord à  la  tête  d'une  congrégation,  de- 
vint, en  1779,  gouverneur  du  mar- 
quis de  Htinliey,  fils  du  duc  de  Gor- 
don ,  fut  ensuite  vicaire  d'ArdIeigh, 
et  enfin  recteur  de  Copford  près  de 
Colchesler.  Il  publia  ,  en  i8o3  ,  une 
Grammaire  pratique  de  V ancienne 
langue  ^allique ,  ou  de  Tile  de 
Man  ,  vulgairement  appelée  le 
Manks.  Il  avait  beaucoup  avance 
l'impression  d'un  Dictionnaire  tri-* 
glotte  des  langues  erse,  irlandais^ 
tl  manks .  lorsque  l'iiiceudic   de  \^ 
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maison  des  imprimeurs  Nichols  en 
arc'antil  les  ftnillts  ;  et  ce  tiav.iil  pa- 
raît avoir  été  tout- à-fait  abandonné. 
Kcily  ,  attaqué  du  lyplius  ,  moiirul  le 
12  novembre  1809.  L. 

KEMAL  -  EDDIN    ABOU'I.KA- 
SElM    OMAR,   fils    d'Ahmed,  et 
surnommé  Ehn-Aladim  ,   florissail 
dans  le  vu",  siècle  de  l'hégire.  Son 
"])ère    avait  exercé  Jes    fonctions  de 
k.idhi  à  Aiep.  Kémal-eddin  naquit  en 
cette  même  ville,  a  la  fin  de  l'année  588 
(i  192},  et  mourut  au  Caire  en  l'année 
6O0  (  1 26 1  -2).  Au  lieu  du  prénom  d'A- 
l)Ou'lkasem,Abou'lfeda,Hadji-Khalfa, 
et  les  manuscrits  de  ses  propres  ou- 
vrages, lui  donnent  celui  d'Abou  Hafs. 
11  y  a  lieu  de  penser  qu'ay/ml  d'abord 
eu  un  fils  nommé  Alkasem  ,  duquel  il 
avait  pris  le  prénom  d'Abou'ikascm, 
c'est-à-dire  ,    pire    d'Alkasem  ,    et 
ayant  perdu  ce  fils,    il  changea  son 
préf)om  en  celui  d'Abou-Haf» ,  c'est- 
à-dire  père  de  Hafs,  du  nom  de  son 
second    fils.     Abou'ifeda    et    Hadji- 
Kiialla    nomment    son    père    Abd- 
Alaziz.  Abou'lmahasen    trace  sa  gé- 
néalogie pendant  une  suite  de  dix- 
huit  générations,  dans  laquelle  il  ne 
se  trouve  aucun  homme  de  ce  nom. 
Kémaî-idJin  assurait  lui-mêtne  qu'il 
avait  fait  d'inutiles  recherches  pour 
savoir  par  quel  motif  on  lui  avait 
donné  le    sobriquet  d'Ebn-Aladim, 
t'cst-à-dire  fils   du   nécessiteux  ;    il 
ajoutait  que  ce  qui  pouvait  y  avoir 
donné   occasion  ,   cVst  que  son  bi- 
.saïcul,  llibat-Allah ,  malgré  ses  gran- 
des  richesses ,  pailait  souvent  dans 
ses  poésies ,   de  son   indigence ,  et 
se  plaignait  sans  ce^se  de  la  fortu- 
ne :  «  Si  ce  n'est  pas  là  ,  disait-il ,  la 
»  cause  du  surnom  que  l'on  me  donne, 
»  je  ne  sais  quelle  peut  en  être  l'ori- 
»  ginc.  »  K'-mal-eddin ,  avant  de  se 
fixer  en  Egypte    où  il  termina  ses 
jpurs ,  avait  cuicigné  dans  plubieurs 
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Tilles,  et  y  avait  corn  posé  divers  écrits; 
il  possédait  de  grands  talents  et  de 
profondes   connaissances  dans  l'his- 
toire, la  science  des  traditions  et  la  ju- 
risprudence.  1 1  avait  au«.î?i  acquis  beau- 
coup de  célébrité  par  la  beauté  et  l'élé- 
gance de  son  écriture  ,  que  l'on  com- 
parait à  celle  du  célèbre  Ebu-Alba- 
wouab  :  il  fut  même  l'inventeur  d'un 
caractère  d'écriture  particulier.  11  fil, . 
en  l'année  628  (1226),  le  pèlerinage 
de  la  Mecque ,  et  fut  employé  en  di- 
verses négociations.  Kémal-eddin  esl 
auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  dont 
les  priiicipaux  sont  une  grande  his- 
toire de  la  ville  d'Alep  ,  ou  plutôt 
des  hommes  célèbres  en  tout  genre 
qui  ont  habité   cette  ville  ,  comme 
pruices ,  gouverneurs  ,  kadhis  ,  gens 
de   lettres,  jurisconsultes  et  autres, 
rangée  par  ordre  alphabétique  ,  et 
intitulée   :  Bogh/at  altaleb  fi  ta- 
rikh  haleb  ;  et  un  Extrait  de  celte 
même    histoire,    extrait  qui  a   pour 
litre  Zobdal  alhaleb  min  iarikh  ha- 
leb. Le  premier  de  ces  deux  ouvra- 
jges  se  compose ,  dit-on,  de  dix  Volu- 
mes, dont  un  seul  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque du  Boi  :  il  a  été  continué  , 
mais  d'une  manière  bien  peu  digne  de 
son   premier  auteur,    au    jugement 
d' Abou'lmahasen  ,  par  le  kadhi  Ala- 
eddin  Ali,  kadhi  d'Alep,  surnomme 
Ebn-Khatib-Alnaseriyèh ,    mort    en 
843  (1 439-40)'  INous  possédons  le  se- 
cond ouvrage  de  Kémal-eddin  ;  et  on 
doit  le  regarder  comme  une  des  sour- 
ces principales  à  consulter  pour  l'his- 
toire des  croi>ades.  Cesl  un  volume 
considérable ,  qui  contient  l'iiisioire 
d'Alep  depuis   les  premiers   temps  , 
mais  surtout  depuis  la  conquête  de  la 
Syrie  par  les  Musulmans  jusqu'à  l'an- 
née 641  (  1245-4  ).  Dom  Berthereatt 
en  avait  fait  de  nombreux  extraits  , 
dont  le   nouvel  hi>torieu  des  croi- 
sades, M.  Michaud ,  n'a  point  négligé 
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ûe  faire  usnge.  M.  Wilckcn  a  aussi 
tiré  paru  de  celte  portion  du  travail 
de  rauleiir  arabe.  L'invasion  des 
Tartares  avait  engage  Kéraal-ed- 
din  à  quitter  Alep  ,  el  à  se  retirer  en 
Egypte.  Après  la  retraite  des  Tar- 
tares, il  revint  à  Alep ,  et  déplora  la 
dévastation  de  celte  ville  par  nue  lon- 
gue élégie,  dont  Ahoalféda  nous  a 
conservé  quelques  vers  •  ils  ne  démen- 
tent point  l'idée  que  les  historiens 
nous  donnent  de  ses  talents  distingués. 
On  trouve,  dans  l'histoire  d'Alep, 
quelques  particularités  sur  la  vie  de 
l'auteur.  Elles  ont  été  recueillies  par 
un  jeune  orientaliste ,  qui  se  propose 
de  les  publier  à  la  tête  d'un  frag- 
ment ronsidérablc  de  l'ouvmge  de 
Kéraal-Eddin  ,  qu'il  doit  faire  im- 
primer avec  une  version  latine  et  des 
notes.  S.  D.  S — y. 

KEMPELEN  (Wolfgang,  baron 
DE  ) ,  conseiller  des  fin.mces  de  l'em- 
pereur, directeur  des  salines  de  Hon- 
grie et  référendaire  de  la. chancellerie 
liongioise  à  Vienne,  né  à  Presbourg 
le  ^3  janvier  i  754,  mort  à  Vienne  le 
22  (  ou  le  26)  mars  i8o4,  montra 
fort  jeune  un  talent  distingué  pour  la 
mécanique j  et,  l'ayant  perfectionné 
par  l'étude,  il  annonça,  en  i  -769,  qu'il 
venait  de  terminer  un  automate  qui 
exécutait  toutes  les  combinaisons  du 
jeu  d'échecs  de  manière  à  gagner  cons- 
tamment un  adversaire  d'une  force 
médiocrr.  Les  journaux  étrangers 
donnèrent  à  l'inventeur  de  cette  ma- 
chine des  éloges  emphatiques,  et  qui 
ne  paraissaient  point  exagérés  en  son- 
geant à  toutes  les  difficultés  qu'il  avait 
dû  vaincre  avant  de  parvenir  à  la  so- 
lution du  problème  qu'il  s'était  propo- 
sé. Ce  ne  lut  qu'en  1  rS5  que  le  baron 
de  Kempeicn  se  décida  à  faire  voir  son 
joueur  d'échecs  à  Paris ,  oii  il  devint 
bien  lot  l'objet  de  la  curiosité  publique. 
L'automale,  habillé  à  la  turque,  était 
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assis  devant    un    bureau   porté  sur 
quatre  roulettes,  lequel  renfermait  les 
rouages  et   le  cylindre  qu'on  disait 
servir  à  mouvoir  la  machine.  Le  bras 
de   l'automate  se  levait  lentement  , 
avançait  jusquesur  la  pièce  qu'il  devait 
prendre,  l'enlevait,  et  la  transportait 
sur  la  case  où  il  fallait  la  placer.  Si 
l'adversaire  faisait  une  fausse  marche, 
l'automate  prenait  la  pièce  et  la  remet- 
tait à  sa  place  en  branlant  la  tête.  L  ré- 
pondait en  outre  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait,  en  indiquant  suc- 
cessivement sur  un  tableau  toutes  les 
lettres  qui  devaient  former  la  réponse. 
Les  observateurs  ne  tardèrent  pas  à 
être  convaincus  que  cette  machine  mer- 
veilleuse n'opérait  point  par  un  mouve- 
ment intérieur;  mais  ils  ne  purent  de- 
viner les  moyens  qu'employait  le  ba- 
ron de  Kerapeîen.  Decremps  soup- 
çonna qu'il   y  avait   un    n.iin   caché 
dans  le  bureau    dont  on  a  parlé,  et 
qui  mettait  seul  eu  mouvement  l'au- 
tomate. Mais  cette  hypothèse  est  com- 
plètement détruite  par  L.  Dutens,  qui 
ayant  examiné  ui^ec  attention  toutes 
les  parties  de  l'intérieur  de  la  table  et 
de  la  figure,  atteste  que  l'enfant  ou  îe 
nain  le  plus  petit  n'eût  pu  y  trouver 
place.  Kempeten  convenait  qu'il  don- 
nait lui-même  la  direction  aux  mou- 
vements de  l'automatejmais  par  quel 
moyen?  Il  se  tenait  souvent  éloigné  de 
la  table  jusqu'à  la  distance  de  cinq  à 
six  pieds,  passait  même  quelquefois 
dans  une  autre  chambre,  et  le  laissait 
jouer  jusqu'à  quatre  coups  da  suite 
sans  en  approcher.  Kempelen  faisait 
voir  dans  le  même  temps  une  figure 
qui  articulait  distinctement  des  mots 
et  même  de  petites  phrases.  La  princi- 
pale pièce  de  cette  machine  consistait 
en  un  soufflet  ,  une  trachée-artère 
et  une  espèce  de  bouche  que  l'inven- 
teur dilatait  plus  ou  moins  avec  la 
main^  mais  il  refusait,  dit-on^  égale- 
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INeaiHuoinsil  fit  voir, depuis,  qu'il  n'y 
avait  dans  cette  der^iièrc  aucune  es- 
pèce de  charlatanisme,  en  en  publiant 
].<  construction  sous  ce  litre  :  Le  mé- 
canisme d€  la  parole  ,  suivi  de  la 
description  d'une  machine  parlante, 
et  enrichi  de  vingt- sept  planches  , 
Vienne,  i-jç)!,  grand  in-H".  de  456 
pages;  ouvrage  fort  curieux  donne' 
par  souscription.  11  y  eu  a  aussi  une 
édition  /dleniande.  Parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  mécanique  dus  au  talent 
de  Kenipelen  ,  il  faut  encore  compter 
lifie  presse  à  l  usage  des  .lyeugles.  Il 
rexe'cufa  pour  M^'"".  Paradies,  célèbre 
aveugle  de  Vienne  en  Auliiche,  qui , 
ffi  «'j84*  'it  à  Paris  les  délices  du 
Concert  spirituel.  Avec  le  secours  de 
celte  inacliine  ,  e'Ie  imprimait  fort 
bien  ,  en  relief,  des  caractères  alle- 
mands (i).  On  connaît  du  baron 
de  ï^empelen  quelques  poçsics  alle- 
mandes ,  Persee  et  AndromèUe  , 
drame  ;  ï Inconnu  bienfaisant ,  comé- 
die ,  etc.  On  peut  consul: er  sur  les  au- 
tomates de  cet  illustre  mécanicien  les 
trois  Lettres  de  Dutens  sur  un  Auto- 
mate qui  joue  aux  échecs  j  adressées, 
la  première  et  1  >  troisième, à  l'auteur 
du  Mercure  de  Franco,  et  datées  de 
Presbour^,  24  iui''pl  >  77^, et  Vienne, 
21  janvier  1771;  [es  lettres,  de  Ch. 
Goftlieb  de  Windisch,  surJe  joueur 
d'échecs  automate  ,  traduction  libre 
de  l'allemand,  publiç'e  par  Chrétien 
de  Wcebel,  Baie,  y^^'b,  in- 12  de 
5()  p'^ges,  avec  trois  giavures;  et  les 
Annales  encyclopédiques  de  1 8 1 7 , 
tom.  V,  pag.  2i4  (  /  o/^z  Hvber  , 
^^1    5\  \Y s. 

KEMPHER  (GERABD),hurpat)iste 
cl  poète,  était  pro- recteur  de  l'école 
latine  d'A'fkrnacr,  dans  la  Nord-Hol- 
lande, et  florissait   pendant  la  pre- 

(1)  Guilli*^,  Ettai  /iir  l'iiutrucHon  dts  aveu- 
«/«'»P«I  amenai. 
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mlère  moitié  du  xv!!!*".  aiècle.  On  lui 
attribue  communément  la  belle  édi- , 
tion  des  Poëtœ  latini  rei  veng,ticcR 
scriplores  et  bucoUci  anl'qui,  qui  a 
paru  à  Leyde  et  à  la  Haye,  1728, 
in  -  4''.  ;  mais  il  n'a  fourni  à  celle 
édition  que  des  Observations  assez 
étendues  sur  les  trois  premicrcs  Eglo- 
gues  de  Calpurnius.  On  a  de  lui, 
en  hollandais  :  I.  Une  Traduction 
d' Anacrèon  en  vers,  17-20.  II.  Un 
Becueil  d'idjlles.  \\\.  Une  tragé- 
die intitulée  ,  ffélène  en  Eg;}pte  , 
irpitée  d'Euripide,  ^'j^']-  H  a  encore 
publié  (a  Chronique  d  Egmond ,  ou 
Annales  des  princes-  abbés  dEg-^ 
mondy  écrite  en  latiu  par  frère  Jean 
de  Leyde,  carme,  traduite  en  hollan- 
dais par  Corneille  Van  Herk, ,  revue 
et  continuée  par  Gérard  Kempber, 
Alckmaer,  1702,  in^***      M-^on. 

KEMPIS(Tbomasdeoua)Haem- 
MLRCHEN  OU  Haemmeblein,  cu  laliii, 
Malleolus,  pieux  chanoine  régtdier 
du  Mout-Sle.-Agnès,  né  vers  idSo, 
à  Kempen  au  diocèse  de  Cologne  (et 
non  à  Campeu  dans  le  diocèse  d'U,- 
Irecht ,  comme  l'avait  avancé  (i)  le 
flamand  Bidiiis  sou  biographe),  est 
bien  moins  connu  par  les  opuscules, 
qu'il  a  composés ,  que  p;u'  l'ouvrage 
célèbre  De  Imitalione  Christi ,  qui 
lui  a  été  attribué.  François  de  Toi, 
autre  biographe,  chanoine  régulier  de 
la  même  maison,  l'a  supposé  disciple 
de  Gérard-le-Grand,  sans  doute  dia- 
prés l'cibbé  Trithème,  qui  fait  fleurir 
Thomaj en  1 4  » 0.  C'est  en  confoiulant 
celui-ci  avec  Jean  de  Kern  pis,  son  frère 
aîné,  qu'on  l'a  aussi  qualifié  priçujr  , 
et  l'un  6es  preioiers  pères  de  l'ordre  . 
de  Wiiulesheim.  Thomas  de  Kem* 
pis  fut  simpNmenl disciple  de  maître  . 
Florent  Ra^dewin  ,  rect,cur  de  la  çofy- 


{i)  Assertion  reproduite  enrorp  pur  ML.  Mob- 
niKe ,  dan«  VEncyctopédis  allemund»  d'Ertch 
«tOrnbir,  1817,10-4*'. 
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grc^ation  des  frères  de  h  vie  com- 
mune (  Voyez  Gérard  Groot  )  et 
vicaire  (le  l'e^lisc  de  Dévonior.  Jcrin  de 
K^'««|)is  ic  lui  ayant  recommande,  le 
j,eune  ïlioinjs  recul,  à  {'âge  de  douze 
aus ,  rhosj)iialile  rluz  une  pieuse 
diimc:  ou  lui  fournil  des  livres^  et  il 
fut  envoyé'  à  Tëcole  particulière  de 
Jean  de  f^  sëihe,  le  confrère  du  hou 
vicaire.  Il  y  éfudia  la  ^ramnuire  ,  le 
latin  ,  le  plain-cbaul  :  il  assistait  aux 
oflicfs  avec  son  ra.iîtrc,  et  chautail  au 
chœur.  Admis,  après  six  années,  non 
dans  la  mai  ou  même  de  Florent  ou 
des  Irèies-ciercs ,  au  rang  desquels 
Rosweyde  l'associe  pentUnt  sept  an- 
nées ,  mais  d  nis  cel.'e  des  clercs  étu- 
diants ,  liil  Kemnis  lui  -même  dans 
b  vie  d'Arnold  son  cuiiJisciple  (i  j, 
il  y  resta  seulement  une  année.  C'est 
là  qu'il  apprit  à  écrire  (à  transcrire), 
à  lire  les  minuscrits  de  la  ^ible,  et 
à  eûteodre  des  tjailés  pieux  et  utiles 
aux  mœuis.  Ku  1599,  l'hnrable  éco- 
lier de  Deveutcr,  étant  venu  à  Zwoll 
poiu'  g  *giier  les  indiilf^cnccs  (  ce  sont 
les  termes  de  sa  Chronique  (2) ,  s'a- 
chemina vers  le  raonas;ère  du  Mont- 
Ste.-A,;nès ,  ou  son  frère  venait  d'éire 
nommé  prieur  ,  et  il  obtint  d'y  être 
reçu.  La  maison,  nouvclleraenl  fon- 
dée, était  chélive  et  pauvre.  Les  deux 
frèies  y  consacrèrent  le  produit  de 
ia  vente  do  l'héritage  de  leur  père.  Il 
ae  fallut  pas  moins  mettre  la  main  h 
Vo&uvrc  :  le  prieur  dounaii  l'exemple 
à  son  frère,  en  présidant  aux  cons- 
tructions et  à  la  culture.  Duis  les 
intervalles  des  travaux,  il  faisait  trans- 
crire des  livres  pour  sa  maison,  et 
pour  l'argent  dont  elle  avait  besoin. 

(0  Thotnce  àK,empis  Opéra,  SJ.  Sommai., 
ÂDver*  ,  idoo  ,  1607  et  iGiô,  iii-S**  Ces  édition» 
•ont  les  plu»  ample»  :  celles  <le  Cilo^ne  n'<  n  soi't 
que  des  réimpression»,  il  y  en  a  une  traduction  b1- 
ienuode  sous  son  nom,  ibi«l.  ,  17  ij,  in-\^. 

(a.  Chronicon  montit  Sancla;  Agnttis  ,  Y>nh\ié 
par  RojïTejdc  ,  .\uver»,    i(J2i,  a  la  «iii^^^du  ChfQ' 
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Thomas  copia  ainsi  plusieurs  livres 
de  chant  (  Cantiiales  ),  qu'on  a  àé^i- 
gnés  comme  des  cantiques  dans  l.i 
liste  de  ses  ouvrages  donnés  d'après 
l«s  chanoines  réguliers  de  Rebdorll. 
Livré,  presque  tout  entier  ,  à  ce.s  tra- 
vaux et  à  ces  exercices  manuels  ,  il  ne 
revêtit  l'habit  qu'en  i4o6,  et  il  fit 
pro  e.ssion  sculeiueul  en  1407»  i>ix 
années  ^'écoulèrent  encore  dans  ces 
oceu;)ations  mè'ces  aux  exercices  re- 
ligieux ,  jusqu'à  ce  que,  les  construc- 
tions étant  achevées  et  l'église  consa- 
crée ,  Thomas  fui  enfin  promu  au 
sacerdoce  en  1415.  Uneorgauis.itiou 
physique  analogue  k  un  caractère  doux 
et  pa'ieut,  des  doigts  longs  et  flexi- 
bles secondant,  dit-il,  son  ejuiil  pour  la 
transcription,  en  avaient  fait  unexcel- 
lenf  calligranhe.  Il  acheva  un  premier 
Missel  iu-fol.  en  t  4  •  4  y  ^'t  un  second 
eu  i4'7t  dont  on  peut  voir  le  Spe- 
cinienààns  la  Cerlitudo  moralis  d'A- 
moi  t  (  Voyez  Frova  ).  Un  volumi- 
neux extrait  dts^  opuscules  de  SL 
B' rnard  ,  écrit  par  Thomas  avec  le 
plus  grand  soin ,  et  peut  êli  e  le  mêuie 
que  possédait  le  monastère  de  Val- 
Rouge  près  Bruxelles,  fit  germer  en 
lui  l'instruction  religieuse,  qui,  parla 
nature  de  sou  travail ,  ne  devait  se 
dév'  lopper  que  plus  tard,  Porté,  par 
le  zèle  attentif  de  sa  piété,  à  recueil- 
lir les  maximes  qu'il  copiait  et  les 
exemples  des  premiers  disciples  de 
Gérard  et  de  Florent,  il  put  se  pré- 
parera former  utilement  de  nouveaux 
clercs  pour  l'objet  d'une  fondalioti 
endorc  récente.  Aussi  fut-d  élu  sous- 
prieur  en  1 4'^5  ,  suivant  Werlin. C'est 
par  suite  d'iuie  méprise  typographi- 
que de  la  Chronique  de  Kempis , 
qu'Amort,  dans  s)  dissertation  intilt  - 
lée  Deductio  criiica ,  l'a  fiul  sou.v- 
prieur  des  1*420.  U/^/ortulus  rosa- 
rurn  ,  le  Valiis  liliorum  et  d'autres 
<îo<apu*itious  semblables  rappellent , 
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par  le  style  imagier  de  Tauteur   et 
par  les  (Iturs  qu'il  y  a  scmces ,  sou 
extrait d<s  opuscules  do  Si.  Bernard, 
et    reproduisent    quclrpics    irv*xiines 
<]ui  semblent  analogues  à  colles  de 
Vlmitation ,  mais  qui  paraissent  cou- 
ler de  source  dans  les  Lettres  spiri 
tuelles  de  Gerson  ,  de  la  même  épo- 
que. Cependant  Kempis    continuait 
de  suivre  la  pente  de  son  talent ,  en 
transcrivant  pro  domo  une  Bible  en- 
tière, en  quatre  volumes  in-folio.  Ce 
travail,  en  quelque  sorte  herculéen^ 
l'occupa  au  moins  quinze  années;  le 
premier  volume  fut  aclieve'  en  14^7  > 
le  second  en    1 4^2  ,  le  tf  oisiènie  en 
1456,  et  le   dernier  en    1439.  Ce 
chef-d'œuvre  d'écriture  dcmi-onciale 
très  soignée,  était  conservé  au  mo- 
nastère du  Corps  du  Christ  à  Cologne. 
Rosweyde  s'est  trompé ,  en  prenant 
la  date  de  l'ouvrage  entier  pour  celle 
de  la  (in  du  premier  volume.  C'est  dans 
le  cours  de  la  copie  du  second  ,   que 
la  patience  de  Kempis  fut  mise  à  l'é- 
preuve par  l'événement    qui  inter- 
rompit quelque  temps  ce  travail.  Le 
diocèse  d'Ulrecht  ayant  été  frappe 
d'interdit  à  cause  d'une   dissidence 
entre  le  chapitre  tt  le  pape  pour  la 
nomination  de  l'évêque,  les  religieux 
tlu  Mont- Stc. -Agnès  furent  forcés 
d*opter  entre  l'adhésion  au  choix  du 
clergé  ou  l'éloignement  du  diocèse  : 
ils  préférèrent  de  se  retirer  à  Lune- 
}Lerkc  en  Hollande.  Kempis  partagea 
)*exil  de  cette  retraite ,  mais  fut  en- 
\oyé  de  suite  en  mission  dans   un 
monastère  de  religieuses  près  d'Arn- 
îieim,  avec  son  frère  presque  septua- 
génaire ,  auquel  il  ferma  les  yeux  en 
143*2.  A  celle  époque, l'intei dit  étant 
levé,  il  revint  au   Mont-Stc.- Agnès. 
C'est  le  seul  voyaj^e  qu'ait  fait  noire 
fiolilxiire  ,     qui  n'eut     ni  le   umps  , 
ni   l'occasiou    d'apprendre  lui   autre 
idiome  que  le  ma ,  et  do^t  les  cmts 
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n'offrent,  m  effet,  qu'un  petit  nombre 
de  locutions ,  circonscrites  dans  sa  pro- 
pre langue.  La    transcription  de  la 
Bible  leriuiL'c'e ,  il  conimcnçade  même 
pour  sa  maison  le  Recueil   où  ,  eu 
tête  de  plusieurs  traites ,  se  trouvent 
les   quatre   livres    si  connus    depuis 
sous  le  titre  De  Imitntione  Christi, 
recueil  qu'il   a    souscrit  de  la  même 
formule  calligraphique  que  la  Bible, 
Finitus  et  complelus  per  manus  fra- 
iris  Thomœ  à  Kempis^  anno  i44'» 
Ces  livres,  extraits  d'un  Uecueil  plus 
anci<  n  sous  le  titre  de  Consolationes 
interncPy  maisécrils  ici  comme  autant 
detiaités  séparés, avic  des  litres  parti- 
culiers et  sans  ordre  déterminé ,  fu- 
rent copies  ensuite  sous  les  mêmes  ti- 
tres (  Admonitiones,  etc.  ),  et  envoyés 
pro  pretio  à  différentes  maisons  de 
Flandre  et  d'Aliemagne.  Le  foyer  d'où 
ils  se  répandaient ,  devint  pour  elles 
celui  de  leur  production.   C'est  ainsi 
que  le  SoliloqiUum  iinimœ  fut  trans- 
crit pour  les  chanoines  réguliers  de 
Rebdorf,  ex  libro  qui  scriptus  est 
permanus  fralns  Thomœ  à  Kempis  y 
et  attribué  par  ces  religieux  à   leur 
pieux  confrèi*.    De  là,  l'aitribuiiou 
semblable  des  quatre  livres  de  \' Imi- 
tation et  des  autres  opuscules  du  Re- 
cueil, désignés  dans  le  même  ordre 
sur  la   liste    qui  a  été  publiée  par 
Héser  d'après  les  manuscrits  de  Beb- 
dorf.    Les  économies  procurées    au 
nouveau  monastère  contribuèrent  sans 
doute  à  en  faire  nommer  Tliomas  pro- 
cureur. Mais,  moins  propre  à  gérer 
les  affaires  d'une  maison  ,  qu'à  trans- 
crire utilement  des  livres,  ou  à  for- 
mer des  novices  laborit  ux ,   il  com- 
posa le  traité  Dejideli  dispensatorcy 
et  le  Dinlof;us  ruvitiorum  de  con- 
temptu  mundif  divise  originairement 
en  quatre  livres,  dont   les  Vies  de 
Gérard  ,  de  Florent  et  de  h  urs  disci- 
ples forxnaieut  la  plus  grande  partie, cl 
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qu'on  en  a  séparées  depuis ,  comme 
pour  dérober  l'une  des  causes  de  la 
méprise  qui  lui  a  fait  attribuer  les 
quatre  livres  de  limitation  de  J.-C, 
désignée  aussi  sous  le  titre  De  coU' 
temptu  mundi.  Il  fut  ensuite  réélu 
sous-prieur  en  i44B.  Agé  alors, 
comme  il  le  dit  lui  même ,  de  soixante- 
sept  ans  ,  il  termina  une  suite  nom- 
breuse de  sermons  ,  écrits  d'un  style 
sentencieux  et  grave,  mais  abondant 
en  lieux  communs ,  et  destinés  éga- 
lement pour  les  novices.  Des  manus- 
crits de  V Imitation  plus  anciens  que 
celui  de  i44ï  >  lui  firent  sans  doute 
relire  et  corriger  ce  dernier  ;  ce  que 
prouvent  les  nombreuses  ratures  qui 
s'y  trouvent  de  sa  main,  où  d'anciennes 
leçons  ont  été  substituées  par  lui  aux 
nouvelles ,  tandis  qu'il  en  a  laissé  sub- 
sister de  vicieuses ,  faute  d'avoir  connu 
les  meilleures,  qui  lui  ont  échappé  ou 
qu'il  a  ignorées  { i  ).  Le  manuscrit  de 
i44ï  ^st  le  plus  ancien  connu  avec  le 
nomdi.  Kempis.  Celui  d'Augsbourgde 
1 44o  7  supposé  sous  son  nom  dans  les 
Certissima  testimonia  de  Bollandus, 
cstreellementauonymc.il  n'en  a  point 
été  produit  d'antérieur  sous  ce  même 
nom  pendant  et  depuis  la  fameuse 
contestation  ,  qui  a  été  décidée  (  Voy, 
Fronteau  )  plutôt  contre  le  person- 
nage fictif  de  Jean  Gersen,  qu'en  faveur 
de  Kempis;  et  le  manuscrit  que  l'abbé 
Ghesquière  a  fait  connaitre,  et  qui  est 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Van 
Hultem,  ne  porlede  date  plus  ancienne 
avec  désignation  de  nom ,  que  dans  une 
note  ajoutée  à  la  marge  (  Foy.  Ghes- 
<3uiÈre;.  Le  manuscrit  de  Louvain, 
cité  par  Desbillons,  d'après  les  Findi- 
ciœKempenses  de  Hosweyde,  est  ano- 
nyme et  sans  date.  Les  éditeurs  dits 

(t)  F<ye«  (Biblloth.  du  Roi ,  c  trt.  88)  une  Des- 
cription de  ce  manuscrit  (_  par  D  Quatrcmaire  ^ , 
et  la  Notice  des  manuscrits  qui  doit  faire  partie 
de  l'édition  latine  de  V Imitation ,  avec  notes  et 
variantes  ,  par  Tauleur  de  cet  article. 

XXII. 
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authentiques ,  Sommalius ,  Rosv^eyde, 
Bo'landus  etChifflet,  tout  en  se  fon-lant 
sur  le  manuscrit  de  i44i  7  devenu  à 
Anvers  la  possession  des  jésuites ,  et 
censé  l'archétype  de  l'auteur,  ont  tra- 
vaillé néanmoins,  à  l'aide  d'autre>  ma- 
nuscrits, à  épurer  le  texte  de  'limita* 
tion,  dans  huit  éditions  successives  et 
diverses(i),  sansy  parvenir  complète- 
ment, par  le  défaut  d'un  assiz  grand 
nombre  de  manuscrits  anciens  qu'on 
ne  connaissait  pas  encore,  et  qui, 
en  remontant ,  deviennent  d'autant 
plus  corrects  qu'ils  se  rapprochent 
davantage  de  l'époque  de  l'exil  ou  de 
la  retraite  de  Gerson ,  dont  ic  nom  est 
en  tête  de  plusieurs.  {Foy .  no^  Consi- 
dérations sur  V  auteur  de  V  Imitation^ 
à  la  suite  de  la  Dissertation  de  M.  Bar- 
bier sur  le>  traductions  françaises 
de  l'ouvrage.  )  Il  ré>ulte  rfu  m^^ins  du 
travail  du  studieux  Kempis  qu'ii  n'était 
pas  un  simple  transcripleur,  mais  un 
compilateur  soigneux  ,  et  même  un 
pieux  correcteur  de  ce  livre,  qu'il  ai- 
mait ,  et  dont  il  reproduisait  volon- 
tiers ,  dans  s^s  opuscules ,  des  maximes 
simples  et  courtes,  comme  plus  analo- 
gues à  la  forme  sentencieuse  de  sou 
style;  tandis  que  les  sentiments  déve- 
loppés et  animés  dont  le  livre  de  l'/- 
mitation  est  rempli,  ne  caractérisent 
pas  pins  les  écrits  de  Thomas ,  que  C€S 
expressions  idiotiques  ,  et  surtout  ces 
gallicismes  nombreux,  décelant  1  au- 
teur de  la  Consolation  internelle 
(  Voy.  Gerson)  ,  et  si  bien  remarqués 
par  Corneille.  Malgré  l'influence  des 
écrivains  mystiques  de  son  ordre 
{Foy.  Gerlac),  c'est  sans  doute  le 
goût  de  prédilection  de  notre  chanoine 
régulier  pour  les  maximes  de  ce 
livre,  qui  lui  faisait  tant  chérir  le  re- 
pos de  sa  cellule ,  et  répéter  ces  mots 


(0  Anvers  Sommdius '\  ,  iJgj)  ,  i6ot  et  1607  ; 
(Roswcydeu  1617,  1626;  (BoUandusU  i63o« 
lW4;CClum*tJ,iU47.  J»  t 
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qu'on  lisait  sous  son  effigie  h  Zwol  : 
In  omnibus  requiem  quœsîvi  et  nus- 
qucm  irveni .  nisi  in  angello  cwn  li- 
Itello.  Eufiu  Thomas  à  Kempis,  de- 
venu inGrme,  a-heva  paisiblement 
dans  ces  occupations  pieuses  sa  lon- 
gue carrière  en  1471  ?  à  l'âge  de  plus 
dr  quoi rc-vingl  dix  ans.  11  avait  pousse 
Jijqu'à  i'annce  mêuie  de  sa  mort  la 
Chronique  du  Mout-Ste.- Agnès.  C'est 
son  plus  ancien  confrère,  son  com- 
mensal d'un  demi-siècle ,  qui  en  a 
Clé  le  continuateur  immédiat  j  et  Te'- 
loge  de  Kerapis  est  le  premier  objet 
qui  l'occupe.  Après  avoir  parle' d'abord 
du  calligraphe,  en  ces  termes,  Sorip- 
sit  Bibliam  nosiram  totaliter  et  alios 
multos  libros  pro  domo  et  pretio  ,  il 
ajoute  :  Insuper  composait  varias 
tractatulos  ad  œdificationem  ju- 
venum.  Il  ne  nomme  point,  et  il  ne 
saurait  avoir  désigné  par  ces  mots  , 
le  livre  de  V Imitation,  qui ,  par  la 
profondeur,  la  généralité  de  la  doc- 
trine, et  une  grande  connaissance  des 
choses  humaines  et  des  choses  spiri- 
tuelles, appartient,  au  fonds,  à  tous  les 
chrétiens ,  à  tous  les  hommes.  Il  n'a 
pu  entendre  que  le  Dialogus  novitio- 
rum^  et  d'autres  petits  traités  sembla- 
bles ,  mêlés  d'exemples  pour  l'édifi- 
cation des  jeunes  gens.  Ce  témoin 
domestique  est  le  seul  témoin  oculaire 
et  direct,  qu'il  doit  suffire  d'opposer 
h  la  lisi»2  des  noms  produits  par  Héser 
et  Amort  (  Foj\  Àeser  ).  Le  témoi- 
gnage incident  de  la  Chronique  des 
prieurs  de  JVindesheim  par  Bus- 
chius,  portant  que  Thomas  à  Kera- 
pis a  composé  le  livre  De  Imitatione 
Christiy  si  ce  n'était  point  une  paren- 
thèse ajoutée,  ne  serait  encore  qu'un 
oni-dire,  comparé  au  silence  du  chro- 
niqueur de  Ste.  Agnès,  et  aurait  eu 
pour  fondement  Terreur  peu  à  peu 
introduite  par  les  copies  ré|)andu(s 
4e  reîemplajrc  spusciit  par  Kerapis. 
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De  simple  transcripteur  â  l'époqire  de 
144 1,  Thomas  devient,  en  1454,  un 
compilateur  dans  la  Chronique  de» 
chanoines  réguliers  d'Hermann,  puis 
un  auteur  dans  la  Chronique  des 
Frieursdc  Buschius,  en  1464,  date 
qui  au  reste  est  celle  des  Origines 
de  fVindeshèim ,  auxquelles  hos- 
weyde  a  joint  la  Chronique  de  ce  mo- 
nastère ,  qui  leur  est  postérieure  (  1  ). 
Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer , 
c'est  que  l'original  même  de  Buschiu* 
n'a  point  été  authentiquement  décrit , 
comme  l'a  été,  par  Amort,  l'exem- 
plaire qui  a  passé  du  chapitre  de  Reb- 
dorf  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de 
Tersan;et,  snivant  une  note  manus- 
crite de  Mabillon ,  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  qui  appartient  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  («art.  88)  :  Dans  l'une 
des  deux  Chroniques  de  Buschius, 
produites  par  les  Pères  de  Sainte- 
Geneviève  (en  \Q^\),  et  qui  pa- 
raît  originale,  n'était  pas,  dit-il, 
la  parenthèse  qui  donne  le  livre  à 
Thomas  ,  comme  je  Val  appris  de 
deux  des  examinateurs ,  MM.  Du' 
cange  et  Baluze.  Le  chroniqueur  de 
Windesheim  se  serait  donc  tu  sur 
l'auteur,  ainsi  que  l'a  fait  le  conti- 
nuateur de  la  Chronique  du  Mont- 
Ste.-Agnè.s  j  et  l'autorité  des  éditions 
d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  du 
xv*".  siècle ,  comme  de  Paris  du  x vi^. , 
sous  le  nom  de  Kempis,  toutes  dif- 
férant entre  elles  et  d'avec  celles  du 
manuscrit  d'Anvers ,  est  d'un  bien 
faible  poids  ,  dit  M.  Napione  dans  sa 
Dissertation,  h  coté  de  l'édition  la  plus 
ancienne  des  œuvres  de  Kempis,  pu- 
bliée dans  le  lieu  voiain  de  son  séjour, 
à  Utrechl  même  (  par  Kéiélaer  ),  peu 
après   la  mort  de  l'auteur  :  on  n'y 


(1)  C'ett  ici  le  lieu  de  rectifier  le  double  emploi 
qui  le  trouve  k  l'article  de  fimciio  ,  où  l'on  a 
tlonné  mal  à-propos,  comme  étant  des  ouvrage* 
diffcrciiis,  le*  mtMiu.s  livres éooacét  taiu  dâulrec 
titrci.  pai  Aubert  Lcuitt;, 


rrouve  aucun  des  ouvrages  ou  il  a  rais 
sa  formule  manuelle,  ni  consëquem- 
ïiient  ie  livre  de  l'Imitation,  que  le 
cachet  de  l'écrivain  -  calligraphe  ,  ie 
silence  de  son  plus  proche  confrère , 
l'absence  de  ce  livre  dans  l'édition 
faite  sur  les  lieux,  les  idiolism^  divers 
et  enfin  les  gallicismes ,  concourent  à 
refuser  au  chanoine  régulier  du  Monl- 
Ste. -Agnès.  G — ce. 

KENDALL  (Jean),  quaker  an- 
glais, mort  à  Colchester  en  i8i4>  âgé 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Abrégé  de 
V  Ancien  et  du  Nouveau-  Testament  y 
in- 12,  1800.  II.  Essai  sur  le  dan- 
ger des  spectacles /\n-S°.  III.  Ex- 
traits des  œuvres  de  Fénélon ,  in- 1 2. 
IV.  Lettres  sur  des  sujets  religieux, 
!2  vol .  in- 1 2.  V .  Poésies  sur  des  sujets 
moraux  et  religieux  ,  tirées  de  di- 
vers auteurs ,  in-i  2.  VI.  Extraits  de 
Thomas  a  Kempis,  in- 12.  VII.  Vie 
de  Thomas  Slory ,  prédicateur  qua- 
ker,  in -12.  V)II.  Préceptes  de  la 
religion  chrétienne ,  par  demandes  et 
réponses,  in- 12.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  anglais.  L. 

KENDI  (  Abou-Youssouf-Ya- 
koub  BEN  Ishak),  philosophe  arabe 
de  l'illustre  famille  de  Kendah,  se  fît 
connaître  sous  les  successeurs  d'Ha- 
roim  Al-Uaschyd.  Son  père  avait  été 
long -temps  gouverneur  de  Koufa 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Quant  à 
Kî  udi,  après  avoir  fait  quelque  sé- 
jour à  Bassora  ,  il  vint  se  fixer  à 
Bagdad,  où  il  acquit  ces  connais- 
sances profondes  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  des  philosophes  arabes. 
Les  mathématiques,  la  médecine,  la 
géométrie,  l'astronomie,  tout  jusqu'à 
l'astrologie  judiciaire,  était  de  son  res- 
sort. La  connaissance  qu'il  avait  des 
langues  persane  ,  indienne ,  grec- 
que ,  etc.  le  mit  à  même  de  pui- 
iicr  dans  tous  les  i)on»  ouyiag^s  ^ui 
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existaient  de  sou  temps.  Le  khalife 
Mâmoun  le  chargea  ,   conjointement 
avec  d'autres  savants ,  de  faire  pas- 
ser en  arabe  tout  ce  qui  lui  paraîtrait 
offrir  quelque  intérêt.  Il  abrégea  ou 
commenta  presque  tous  les  ouvrages 
d'Aristote ,  traduisit  la  Géographie  de 
Ptolémée  ,  et   publia  l'ouvrage  grée 
d'Autolycus ,  après  l'avoir  adapté  à 
ses  idées.  Abou-Oséibah  lui  attribue 
plus  de  deux  cents  ouvrages  sur  toutes 
sortes  de  ^ujets.  On  peut  en  voir  l'énu- 
méralion  dans  Casiri  (tom.   i,  pag. 
553).  Il  existe  une  traduction  latine 
d'un  de  ces  ouvrages,  qui  avait  pour 
objet   l'explication   des  mesures  des 
choses  appliquées  spécialement  à  la 
composition  des  médicaments  :  Liber 
Jacob  Alkindi  philosophi  de  gra<* 
dibus  rerum.  Il  se  trouve  dans  le  re-f 
cueil  intitulé  Tacvini  sanitatis  ellu- 
chasem  ,    etc. ,  Strasbourg ,   1 53  ï  , 
in-fol.,pag.  i4o-i63.  On  l'a  réim- 
primé depuis  à  la  suiî^de  Mesué.Dans 
ce  curieux  traité,  l'auteur  développe 
une  théorie  très  singulière,  suivant 
laquelle  les  ingrédients  des  remèdes 
composés  devraient  toujours  y  entrer 
dans  des  projiortions  géométiiques  ou 
harmoniques  comme  celles  de  la  mu- 
sique (i).  L'année   de    la    mort    dq 
Kendi  est  incertaine.  On  peut  voir 
dans  une  note  de  la  traduclioi»  d'Ab- 
dallatif,  par  M.  de  Sacy,  les  opinions 
qui  ont  été  proposées  à  ce  sujet.  Aboul- 
faradj  suppose  qu'il  mourut  entre  les 
années  861  et  870  de  J.-C.  Le  récit 
d'Aboulfaradj  et  la  place  qu'occupait 
le  père  de  Kendi  font  supposer  que 
notre  auteur  était  Musulman  :  u'aillci  irs 
l'époque  de  sa  mort  prouve  qu'il  ne 
peut  pas  être  confondu  avec  un  autre 
Kendi,  qui  a  écrit  un  ouvrage  en  fa- 


(i)  On  peut   en  voir  un  eicemple  avec  la  for- 
mule  algéurique  ,  tlnn»  \  Histoire   pragmatique 
j.  i..t3-        pur  Curl  Sprengel ,  sUième  |)ar- 
U   pag.  37 1  tie  l'édit.  aliemandt. 
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veur  de  la  religion  cliretienne  ;  œ 
qui  montre  le  peu  de  fondement  de 
Topinion  de  d'Herbelot,  dont  le  té- 
moignage a  induit  en  erreur  quelques- 
uns  des  orientalistes  qui  ont  écrit 
après  lui.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  Kendi 
paraît  avoir  été  paitisan  de  la  philo- 
sophie écleclique,  s*embarrassanl  peu 
de  n'adracUie  que  des  opinions  qui 
se  conciliassent  avec  la  religion  mu- 
sulmane.  V.  Lackeraacher,  Disserta- 
iio  de  Alkendi,  Helmslaedt,  1719, 
in-4^  (2)  R—D. 

KEJNICIUS  (Pierre)  ,  archevêque 
d*Upsal ,  naquit  eu  1 555  à  Umco.  Son 
père,  qui  avait  un  petit  commerce, 
lui  fit  faire  des  études  ihéologiques , 
dans  l'espérance  que  son  fils  pourrait 
avoir  une  place  de  vicaire  dans  sa 
province;  mais  les  paysans  lui  trou- 
vèrent ta  voix  trop  basse  ,  et  le  re- 
fusèrent. Il  partit  alors  pour  Wilten- 
berg,  s'y  remit  à  ses  études,  et,  de 
retour  en  Suède,  il  devint  professeur. 
Après  avoir  pris  part  aux  discussions 
théologiques  qui  s'étalent  élevées  sous 
le  règne  de  Jean  111,  iloblint  d'abord 
un  évêché,  et  fut  nommé  en  1609  ar- 
chevêque d'Upsal.  Ce  fui  principale- 
ment à  sa  sollicilalion ,  que  Gustave- 
Adolphe  étendit  et  dota  richement 
Tuniversilé  de  la  même  ville,  et  en 
fonda  une  à  Dorpat  en  Livouie.  L'ar- 
chevêque Kenicius  obtint  aussi  qu'il 
serait  célébré  dans  toute  la  Suède  un 
jubilé  centenaire  en  mémoire  de  l'éta- 
blissement de  la  réformation,  et  qu'il 
y  aurait  annuellement  dans  tous  les 
temples  trois  services  extraordinaires 
pour  des  prières  solennelles.  Il  con- 
tribua beaucoup  à  l'amélioration  des 
écoles,  et  à  l'établissement  des  hô- 
pitaux attachés  eu  Suède  à  cha- 
que paroisse.  Kenicius  mourut  le  5 
février  1 636.  On  a  de  lui  plusieurs 

(9)  Cet  Mrticle  doit  remplacer  la  rédaction  in- 
f«>ia«  et  inexacte  qu'ga  irvuTcaumul  ALcaiM)ua. 
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ouvrages  :  Compendium  theologU 
cum  Haffenrefferiedit.  cumprcpfat, 
ad  redores  et  colîegas  scholarum  per 
5«6?c/am,  Stockholm,  161 2. — Eituet 
abrégé  des  églises  suédoises ,  en  sué- 
dois, Stockholm,  iSqq  et  1608.— 
Des  Di^ertations  en  latin  et  des  Orai- 
sons funèbres  en  suédois.  C — au. 

KÊNiNKT  (  WniTE  ),  savant  évê- 
que  anglais,  né  à  Douvres  en  1660  , 
avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  entra 
dans  la  hce  des  écrivains  politiques  , 
en  publiant,  en  168a,  une  Lettre  d'un 
étudiant  d'Oxford  à  un  ami  à  la 
campagne ,  concernant  le  prochain 
parlement ,  en  faveur  de  S.  M. ,  de 
Véglise  d'Angleterre ,  et  de  l'univer- 
sité. Ce  pamphlet  offensa  le  parti  des 
Whigs,  qui  heureusement  n'eu  put  dé- 
couvrir l'auteur.  Kennet  publia  Tannée 
suivante,  1681 ,  un  petit  poème  écrit 
dans  le  même  esprit  ;  en  1684,  nnc 
traduction  anglaise  de  l'Eloge  de  la 
folie,  par  Erasme  (6^.  édition  ,  Lon- 
dres, 1740,  in-8'*.  ),  et  en  1686,  la 
traduction  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan.  Cette  dernière  traduction  était 
dédiée  à  Sir  William  Glynne, quilui 
avait  procuré  ,  en  1684,  le  vicariat 
d'Amersden  dans  le  comté  d'Oxford, 
et  avait  pour  titre  Adresse  de  remer- 
cîments  à  un  bon  prince,  présentée 
dans  le  Panégyrique  de  Pline  sur 
Trajan ,  le  meilleur  des  empereurs 
romains.  Ce  panégyrique  fut  réimpri- 
mé en  1 7 1 7.  On  accusa  Kennet,  par  la 
suite,  d'avoir  voulu  désigner  ,  par  un 
bon  prince,  le  roi  Jacques;  ce  dont  il 
sedéftndil  comme  d'un  crime  affreux. 
Comme  il  se  li  vrait  en  1 689  à  l'exercice 
de  la  chasse,  le  canon  de  sou  fusil  se 
brisa  toul-à-coup ,  cl  le  blessa  dange- 
reuseiaenl  au  front.  Ou  lui  fit  la  cruelle 
opération  du  trépan  ;  et  il  fut  obligé 
de  porter  ,  toute  sa  rie ,  un  morceau 
de  velours  noir  sur  cette  partie.  Il  fut 
nommé,  en  1 700,  ministre  deSt.Bi>- 
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loîpK  Aliîgaîe  à  Londres ,  ardiidiacre 
de  Hunlingdon  en  1701  ,  cîiapelain 
du  roi  vers  1 706 ,  doyen  de  Pelerbo- 
rougli  ,  et  ensuite  évêcfue  de  celte 
ville  en  17 18.  Il  se  fit  remarquer 
parmi  les  plus  zëlc's  adversaires  des 
catholiques  romains  ,  ne  laissant 
echipper  aucune  occasion  de  témoi- 
gner ses  sentimens  à  leur  égard  :  mais 
son  zèle,  en  le  rendant  cher  à  son  parti , 
le  rendit  extrêmement  odieux  au  parti 
contraire,  qui  s'efforça  d'animer  le 
peuple  contre  lui.  Dans  un  tableau  d'ë- 
glise,  représentant  J.-C.  et  les  douze 
apôtres  faisant  !i  paque,  on  voyait  Ju- 
djs  Iscariote  assis  dans  un  fauteuil , 
Têtu  d'une  espèce  de  manteau  noir, 
ayant  une  cicatrice  sur  le  front,  etc., 
et  généralement  la  ressemblance  du 
docteur  Kcnnet;  tellement  que  quel- 
qu'un écrivit  au  bas  ,  le  traître 
doyen.  Une  multitude  de  personnes 
Tinrent  à  l'ëulise  de  Whitechapel 
pour  voir  ce  tableau 5  jusqu'à  ce  que, 
sur  différentes  plaintes  ,  l'êvêque  de 
Londres  le  fit  retirer.  Kenuct  mourut 
le  19  décembre  «728,  après  dix  ans 
d'episcopat.  Il  e'tait  versé,  non  seule- 
ment dans  la  théologie  ,  mais  dans  les 
antiquités  ,  les  langues  anciennes,  la 
langue  saxone,  et  les  langues  du  uord 
qu'il  avait  apprises  du  savant  HiC- 
kes  ,  avant  que  la  différence  d'opinion 
politique  et  religieuse  eût  rompu  leur 
amitié.  Il  aida  beaucoup  Wood  pour 
la  réduction  de  son  Athenœ  oxonien- 
ses.  Outre  quelques  écrits  de  contro- 
verse ,  on  lui  doit  le  5".  volume  d'une 
compilation  intitulée  Histoire  com- 
plète d* Angleterre  ,  qui  parut  en 
1706,  en  3  vol.  in-fol.  Les  deux  pre- 
miers sont  de  Hughes,  et  vont  ju>qu'au 
règne  de  Charles  I".  Le  5^  s'étend 
au  règne  de  la  reine  Anne.  L'ouvrage 
fut  réimprimé  en  1719.  L'auteur  avait 
formé  le  projet  d'écrire  une  Histoire 
complète  de  la  propagation  du  chris- 
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tianîsme  dans  les  colonies  anglaises 
d'Amérique;  mais  elle  n'a  pas  été 
imprimée.  11  publia  seulement  sur  ce 
sujet  une  espèce  de  catalogue  ,  sous  le 
titre  de  Bihliolhecœ  americanœ  pri^ 
mordia,  Londres,  1 7  1 3 ,  in- 4".  ;  et  une 
Relation  de  la  société  établie  pour 
lapropagation  de  V Evangile  dans  les 
pays  étrangers,  par  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  Guillaume  III,  1706, 
in-4".  ibid.  ;  traduite  en  français  (par 
Grostête  de  Lamotte),  et  suiç^ie  de  trois 
sermons ,  Roterdam ,  1 708 ,  in  -  12. 
Dans  un  de  ses  sermons,  Kennet  ayant 
avancé  qu'un  esprit  élevé  était  néces- 
saire pour  reconnaître  ses  fautes  et  s'en 
repentir,  et  que  plus  la  nature  est  in- 
telligente, plus  elle  est  susceptible  de 
la  grâce  divine j  cette  proposition  ex- 
cita un  nouveau  cri  contre  lui,  et  fit 
dire  qu'il  avait  construit  un  pont  pour 
transporter  dans  le  ciel  les  hommes 
à  talents  et  les  beaux-esprits,  et  dont 
il  interdisait  le  passage  à  la  masse 
des  hommes.  Il  a  laissé  de  précieu- 
ses collections  de  manuscrits  ,  et 
d'autres  objets.  11  fonda,  vers  i  '*,i  3 ,  à 
Peterborough,  une  bibliothèque  riche 
surtout  en  objets  d'antiquités,  et  eu 
monuments  historiques.  Le  catalogue 
en  a  clé  imprimé  sous  ce  titre  :  Index 
librorum  aliquot  veiustorum  quos  in 
commune  honum  congessit  fV.  K. 
decan.,  Peterborough  ,  1712.  Cette 
collection  qui  n'était  alors  que  d'en- 
viron 1 5oo  volumes ,  a  été  augmentée 
depuis.  La  vie  de  ce  laborieux  pré- 
lat a  été  écrite  par  le  rev.  Will.  New- 
ton ,  1780,  in-8''.  L. 

KENNET  (  Basile),  frère  de  l'êvê- 
que de  Peterborough,  naquit  en  1674 
à  Postling  dans  le  comté  de  Kent, 
et  fît  des  études  brillantes  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Il  fit  imprimer  en 
1 696,  sur  les  antiquités  de  Rome ,  un 
savant  Traité ,  qui  fut  très  bien  reçu 
du  public.  Plusieurs  autres  ouvrages 
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quM  publia  succes>ivc'ment,  obtinrent 
égalcmint  rapprobaiion  géuérale.  Il 
entra  dans  les  ordres  vers  1 697 ,  el 
fut  nommé,  en  1706,  cbapdain  de  la 
factorerie  augiaise  à  Liroumc.  C'était 
«ne  chose  trop  nouvelle  alors ,  que 
l'institution  d'un  chapelain  de  l'église 
anglicane  dans  l'étranger,  pour  ne  pas 
éprouver  d'opposition  de  la  part  de  la 
cour  de  Ronie  :  il  y  eut  des  ordres  du 
pape  el  de  i'inqui>iliou  pour  se  saisir 
de  sa  personne.  L'envoyé  anglais  à 
Florence  écrivit  au  grand -duc,  qui 
lui  répondit  que,  dans  les  matières 
de  religion ,  le  tribunal  de  V inquisi- 
tion était  supérieur  à  toutes  les  auto- 
rités civiles  ;  el  si  le  comte  de  Sun- 
derlaud ,  secrétaire  d'état ,  n'eût  em- 
ployé les  menaces ,  le  ihéologien  anglais 
allajt  perdre  pour  toujours  sa  liberté. 
Keunct  continua  ses  fonctions,  ju^^qu'à 
ce  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  d'aller  respirer  l'air  natal.  Ar- 
rivé à  Oxford  en   1 7 1 4 ,  d  y  mourut 
d'une   fièvre   lente  ,   quelques    mois 
après.  Ses  ouvrages  sont  :  l.  Romœ 
antiquœ  notitia ,  ou  les  Antiquités  de 
Rome,  en  deux  paities:  1**.  Histoire 
abrégée  de  la  naissance ,  des  progrès 
et  de  la  décadence  de  la  république  ; 
a".  Description  de  la  ville;  Histoire 
de  la  religion,   du  gouvernement 
civil  y  et  de  Vart  militaire;  avec 
les  coutumes  et  cérémonies  remar- 
quables ,  publiques  el  particulières  , 
et  des  planches  grt^ées  des  princi- 
paux bâtiments  ,€\c.  ;  précédé  de  deux 
essais  ,.  concernant  les  connaissances 
scientiOques  et  l'éducation  romaine  , 
1696,  in-S**.  II.  Vies  et  caractères 
des  anciens  poètes  grecs ,  1 697 ,  in* 
8".  m.  Exposition  du  symbole  des 
mpôtres ,  d'après  Vcvéque  Pearson , 
dans  une  méthode  nouvelle,  enferme 
4e  paraphrase  et  d'annotations.  IV. 
Essai  ne  paraphrase  poétique  des 
psuumes  j   avec  la  paraphrase  du 
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troisième  chapitre  de  Vapocàljrpsef 
1 706 ,  in-S".  V.  Du  droit  de  la  na- 
ture et  des  nations,  traduit  de  Puffen- 
dorf.  VI.  Le  Casuiste  chrétien ,  traduit 
de  la  Placette.  VIL  La  Traduction 
des  Instructions  pastorales  de  Gor 
deau.  VllL  Pensées  de  Pascal  sur 
la  religion.  IX.  V  Aristippe ,  triiduit 
de  Balzac ,  avec  un  essai  sur  la  vie  et 
Us  écrits  de  cet  auteur.  X.  Le  Ma- 
riage de  Visis  et  de  la  Tame ,  traduit 
d'un  poème  latin  de  Camdcn.  XL 
Sermons  prêches  devant  la  socitté 
des  commerçants  anglais  dans  les 
pa)  s  étrangers  j  Londres  i7i5,  1  v. 
in- 8".  ,  L. 

KÉiNNETH  V\,  roi  d'Ecosse,  était 
fils  (le  Congal  ou  Coual.  Celui-ci  avait 
succédé  en  558  a  Eugène  II  son  frère. 
Ce  fut  un  prince  niligieux  et  pacifi- 
que; son  règne  fut  tranquille  :  se  bor- 
nant à  donner  des  secours  aux  Bre- 
tons contre  les  Saxons ,  il  ne  fit  pas 
la  guerre  par  lui-mêmi.',  et  mouiut 
en  558.  Il  eut  pour  successeur  son 
frère  Kinnatel,  qui  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône ,  et  légua  t  n  570  la  cou- 
ronne à  son  neveu  Aidan  ,  fils  de  Go- 
r.in.  Ce  dernier  fut  longtemps  en 
guerre  avec  les  Pietés ,  et  Its  Saxons 
du  INorlhumbetland.  Une  défaite  san- 
glante qu'il  essuya ,  le  fit  mourir  d,c 
chagrin  en  604.  C'est  à  tort  que  quel- 
ques écrivains  lui  ont  attribué  la  fon- 
dation d'Edinbourg,  puisque  le  pays 
où  est  situé  cette  capitale,  appartenait 
a'ors  aux  Pietés.  Kcnneth  T'.  ne  ré- 
gna qu'un  peu  plus  d'un  an ,  et  fut  rem- 
placé, en  606,  par  Eugène  111. — Kew- 
rjETH  II  était  fils  d'A'pin,  qui,  rfvaut 
succédé  à  Dongal  en  85 1 ,  fui  pris  dans 
une  bataille  contre  les  Pictcs,  et  eut  la 
tête  tranchée  en  834*  Keuucth  eut  à 
soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais 
f  t  les  Pietés ,  el  fit  un  grand  carnage  de 
ceux-ci:  ensuite  il  h  s  réduisit  à  se 
soumettre  à  sou  autoiilé  j  de  sort* 
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qu'il  fui  le  premier  roi  de  tout  le  ter- 
ritoire de  l'Ecosse.  Il  mourut  en  854  , 
laiss.inllacouronneà  son  frère  Donald. 
—  Kenneth  m ,  fils  de  Malcoim  , 
succéda,  eu  970  à  Cullen,  qui  fut  tué 
après  un  règne  de  cinq  ans ,  durant  le- 
quel il  se  couvrit  d*infamie  5  il  laissa  ses 
états  en  proie  aux  plus  grands  désor- 
dres. Kenneth  par  sa  sagesse  réussit 
à  tout  pacifier  :  il  repoussa  les  Da- 
nois f  exerçï  une  justice  sévère  contre 
les  malfaiteurs  de  tout  rang  ,  et  fut 
assassiné  en  994.  On  lui  attribue  les 
premiers  Codes  de  lois  rédigés  en 
Ecosse,  E — s. 

KENNICOTT  (Benjamin),  prêtre 
anglican  et  célèbre  bébraïsant,  naquit 
en  17 18,  dans  le  Devonsbire.  Etant 
encore  fort  jeune,  il  obtint,  par  la 
régularité  de  sa  conduite  et  par  ses 
connaissances  précoces,  la  place  de 
maître  des  écoles  de  cbarilé,  dans  le 
bourg  de  Totness  sa  patrie,  place  qui 
avait  éfé  précédemment  occupée  par 
son  père.  II  s'acquitta  de  ses  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talents.  En 
174^  j  il  composa  une  pièce  de  vers 
qui  annonçait  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  poé^,  et  un  penchant 
décidé  pour  la  littérature,  que  sa  po- 
sition ne  lui  permettait  pas  de  cultiver. 
La  dame  à  qui  ses  vers  étaient  adressés, 
et  plusieurs  personnes  considérables 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  conçurent 
une  si  haute  idée  des  talents  du  jeune 
maître  d'école,  qu'elles  ouvrirent  gé- 
néreusement une  souscription ,  pour 
lui  procurer  les  avantages  d'une  édu- 
cation académique.  De  celte  manière, 
Kennicott  entra ,  en  1 744  >  à  l'univer- 
sité d'Oxford.  11  se  distingua  aussitôt 
dans  cette  branche  d'étude  ,  qui  lui 
valut  par  la  suite  tant  de  renommée. 
Il  n'avait  pas  encore  pris  ses  degrés, 
quand  il  publia  deux  dissertations  : 
la  première ,  sur  {''Arbre  de  vie  dans 
U  Paradis ,  avec  quelques  obscrva- 
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tiens  sur  la  création  et  la  chute  de 
l'homme  ;  la  seconde ,  sur  les  Sacrifia 
ces  de  Càin  et  d'Abeh  Ces  disserta- 
tions furent  si  bien  accueillies  qu'il  eu 
parut  une  i"".  édition  en  1747*  E'^es 
procurèrent  à  l'auteur  l'insigne  distinc- 
tion d'être  reçu  bachelier,  gratis ^  et 
avant  le  temps  ordinaire.  La  réputa- 
tion qu'il  se  fit  par  ces  écrits ,  et  le  zèle 
ardent  de  ses  protecteurs,  lui  valu- 
rent bientôt  une  chaire  de  professeur 
au  collège  d'Exeter.    Il  donnait  de 
temps  en  temps  quelques  sermons  , 
où  se  faisaient  remarquer  ses  vastes 
connaissances  dans  la  critique  sacrée. 
Mais,  en  1 753,  il  jeta  les  fondements 
de  son  grand  ouvrage,  en  publiant 
The  State  of  the  hebrew  text  ofihe 
old  Testament j  etc.,  in  8".  Dans  la 
première  partie,  son  but  était  de  dé- 
truire l'opinion  très  accréditée  que  le 
texte  hébreu  avait  été  conservé  dans 
toute  sa  pureté  ,  ou  qu'il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  de  légères  va- 
riantes entre  le  texte  imprimé  et  les 
manuscrits j  et  de  prouver,  par  con- 
séquent ,  qu'il  existait  des  différences 
notables  entre  les  manuscrits  et  i'ira- 
primé,  et  des  manuscrits  entre  eux. 
Il  se  proposait  de  faire  voir  dans  la 
deuxième  partie  que,   par  le  moyen 
des  six  manuscrits  samaritains  de  la 
bibliothèque  d'Oxford  ,  on  pourrait 
corriger  le  samaritain  imprimé,  et, 
par  le  samaritain  ,  corriger  ensuite  !« 
texte  hébreu.  Kennicott  employa  plu- 
sieurs années  à  découvrir  et  à  exami- 
ner des  manuscrits  hébreux  ;  et ,  au 
commencement  de  1760,  il  publia  : 
The  State  of  the  printed  hebrew 
text,  in-8''.  Dans  ce  volume,  il  s'at- 
tache à  prouver  l'autorité  et  l'antiquilé 
du  penlateuque  samaritain;  il  s'efforce 
aussi  de  démontrer  que  la  paraphrase 
chaldaïque;,  imprimée  dans  la  Poly- 
glotte d'Angleterre ,  n'a  pas  été  tirée 
de  manuscrits  aussi  anciens  qu'on  le 
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prétendait  conimuneinenf,<l  qu'elle  a 
ëlé  lies  COI  rompue,  lien  appcU  iU\ 
Juifs  eux-mêuies  sur  le  texte  liebrui. 
]I  puLIi.j  l'histoire  de  ce  texio  jusqu'à 
l'invenlioii  <le  Tiiupri merle.  L  douna 
également  une  relation  ,  ou  un  état  de 
tous  l< s manuscritsconiius jusqu'alors, 
avec  une  collation  de  onze  manuscrits 
samaritain*;,  et  un  cata'oguc  particu- 
lier de  cent  dix  manuscrits  helireux 
qui  se  trouvaient  à  Oxford,  à  Cam- 
bridge, dans  le  Muhéc  britannique  , 
etc.  11  proposait  en  même  temps  de 
collalionner  tons  les  manuscrits  hé- 
breux ,  antérieurs  à  l'invention  de 
l'imprimerie ,  qu'on  pourrait  découvrir 
en  Angleterre,  ainsi  que  les  manus- 
crits des  pays  étrangers  qsi'il  serait 
possible  de  consulter.  Ce  projet ,  d'une 
si  vaste  entreprise,  et  qui  pouvait 
tourner  à  l'avantage  de  la  religion , 
fut  appuyé  de  la  protection  et  des  ri- 
chesses de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
respectable  efi  Europe ,  et  même  des 
lêles  couronncvs.  Des  corps  renom- 
més ,  de^  sectes  différentes ,  concou- 
rurent au  progrès  de  l'ouvrage,  avec 
une  magnifi<ence  qui  n'avait  point 
d'exemple  dans  les  fastes  de  la  littéra- 
ture. La  dixième  année,  la  souscrip- 
tion s'élevait  à  mille  guinées.  Cepen- 
dant Konnicotl,  après  avoir  fait  un 
voyage  à  Paris,  pour  examiner  les 
manuscrits  de  la  I3ible  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  capitale,  fut  nommé 
en  1767,  conservateur  de  la  biblio- 
ihèqur  d(  Radtliffe,  et  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie.  Ses  deux  dis- 
sertations, iraduiles  de  l'anglais  eu 
ialin  par  Guillaume-Abraham  Teller, 
Cl  impiiméesà  Leipzig,  i-jSGet  1765, 
in-8''. ,  avec  des  préfaces,  furent  ac- 
cueillies (n  Europe  suivant  les  préju- 
^és  ou  rinjpaiiiaiilc  des  savants.  Qn 
accusa  i'aut'ur  àc  fournir  des  armes 
aux  incrédules,  et  de  renverser  Tau- 
.Uienlicitc  des  Livres-saints.  On  le  har- 
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cela  de  mille  manières;  mais  on  ne 
pui  le  forcer  à  rompre  le  silence  pour 
se  défendre ,  parce  que,  disait-il ,  sou 
temps  appartenait  au  public  (  Réponse 
au  docteur  Rutherforlh,  1 762 ,  in-S"). 
Eu  1771  ,  un  auteur  anonyme,  que 
M.  Barbier  croit  être  Joseph-Adolphe 
Dumay,  de  concert  avec  les  Capucins 
de  la  rue  Si.  Honoré  à  Paris  ,  adressa 
à  Kennicott  cinq  lettres,  où  cet  illustre 
Anglais  était  indignement  traité.On  l'y 
accusait  de  n'avoir  pas  consulté  de 
bons  manuscrits,  de  ne  point  savoir 
l'hébreu  ,  de  chercher  des  fautes  dans 
les  passages  imme'diatemept  relatifs  a 
la  foi,  de  manquer  de  modestie  et  de 
désintéressement.  On  lui  disait,  page 
4^  :  a  Voici  le  défi  que  je  vous  fais  à 
»  la  face  de  tout  l'univers  ;  faites  dé- 
î)  poser  entre  les  mains  de  Mgr.  votre 
»  ambassadeur  auprès  de  notre  mo- 
»  narque,  le  meilleur  et  le  plus  ancien 
»  de  vos  400  manuscrits;  et  si ,  con- 
»  tre  une  faute  du  texte  imprimé,quel 
»  qu'il  soit,  qui  ne  sera  ni  marquée 
»  par  le  cercle  raassoréiique,  ni  cor- 
»  iipéc  dans  la  marge,  ou  contre  wn^ 
»  bonne  variante  dudit  manuscrit , 
»  je  n'y  trouve  0k  dix  ignorances  ou 
»  fautes  grossières  ,  je  m'avoue  le 
»  plus  fourbe  et  Iq  plus  impudent  de 
»  tous  les  hommes.  Je  suspens  dans 
»  ce  moment  ces  deux  qualités  au- 
»  dessus  de  ma  tête  ;  je  ne  les  attache 
»  qu'à  un  cheveu:  coupez-le,  si  von* 
»  l'osez.  »  Tout  le  volume,  qui  con- 
tient 1 3o  pages  ,  est  écrit  de  ce  ton  d'a- 
mertume et  de  forfanterie,  qui  devrait 
être  entièrement  banni  de  toutes  les 
controverses  ,  et  piincipalement  de 
celles  qui  regardent  la  religion.  Ou 
sent  bien  que  Kennicott  ne  répondit 
point  j  il  avait  déclaré  qu'il  profiterait 
des  remarques, qu'il  mépriserait  les  in- 
jures, et  il  s'en  tint  là.  Fabricy,  qui 
ill  paraître  l'année  suivante,  1772  ,. 
SCS  Titres  primitifs  de  la  révéla^ 
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ïioîif  2  vol.  in  S°. ,  s*y  montra  parti- 
san outré  de  rintégrifë  du  icxîe  hé- 
breu imprime',  et,  par  conséquent, 
très  opposé  au  système  du  docteur 
Kennicotl ,  auquel  il  reprocha  «  de 
»  ne  pas  faire  un  bon  usage  de  sa 
»  critique ,  encore  moins  des  ancien- 
1)  nés  versions;  de  donner  des  corrcc- 
j>  tions  arbitraires  •  de  conjecturer 
«  souvent  par  ignorance  du  style  hé- 
»  breu,  etc.  »  Il  blâme  néanmoins  les 
emportements  de  Dumay.  Ou  voit 
comment  il  s'en  préserve  lui-même. 
Il  est  un  point  essentiel  dans  lequel  ils 
ne  sont  pas  d'accord  ;  il  importe  de 
le  faire  connaître  :  Dumay  avait  dit, 
pag.  122  :  «  Quel  cri  de  joie  ne  feront 
»  pas  nos  incrédules,  lorsqu'ils  ap- 
»  prendront,  par  vos  ouvrages,  que 
»  la  source  primitive  des  versions  est 
»  absolumentcorrompue.Croyez qu'ils 
j)  s*en  tiendront  à  cette  décision  ,  et 
»  qu'ils  se  moqueront  des  promesses 
»  que  vous  faites  de  lui  rendre  sa  pre- 
»  mière  pureté  ;  et  peut-être  disserte- 
»  teront-ils  bientôt  à  tort  et  à  travers 
»  sur  la  langue  hébraïque  qu'ils  ne 
»  savent  pas,  comme  ils  font  sur 
»  tant  de  matières  où  ils  n'entendent 
))  rien.  »  F.ibiicy  dit,  de  son  (oîé^, 
page  47^-5,  tom.  ii:  »  L'incrédule 
»  qui  a  la  téraéiilé  de  se  jouer  de  nos 
»  monuments  sacrés,  qui  ose  insister 
î)  sur  les  variantes  du  texte  hébreu, 
»  matière  qu'il  n'a  pas  plus  aprofon- 
»  die  que  celles  qui  concernent  nos 
»  divins  mystères,  mais  dans  laquelle 
:»  il  cherche  à  s'envelopper  pour  pou- 
»  voir  rendre  douteux,  incertains  et 
»  de  nulle  autorité  les  titres  de  notre 
»  croyance;  l'incrédule,  dis- je  ,  vien- 
»  dra  -  t  -  ii  désormais  nous  objecter 
»  qu'il  n'est  guère  possible  d'i^pprécicr 
»  le  même  texte,  faute  de  secours 
«suffisants?  alléguera- 1  il  des  ma- 
»  nuscrifs  perdus  ou  restés  inconnus, 
»  comme  hcurlaut  de  front  les  leç«ns 
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»  reçues  de  temps  immémorial  ?  Les 
»  leçons  actuelles  des  écritures  hé- 
»  braïques,  celles  entre  autres  qui  éta- 
»  blissent  nos  dogmes  et  notre  mo- 
»  raie ,  se  trouveront  constatées  par 
»  tous  les  monuments  de  l'antiquité 
»  sacrée.  Quelles  que  soient  les  vaiian- 
»  tes  entre  le  texte  primitif  hébreu , 
»  soit  manuscrit ,  soit  imprimé,  elles 
t)  versions  qu'on  en  a  faites  en  difTé- 
»  rents  temps ,  tout  nous  attestera 
»  l'intégrité  essentielle;  et  l'édition 
»  que  M.  Kennicott  nous  préparc  du 
»  même  texte,  de  quelque  manière 
»  qu'elle  soit  exécutée ,  concourra 
»  aussi  à  mettre  cette  importante  vé- 
»  rite  dans  un  point  de  vue  encore  plus 
»  frappant.  »  Tel  était  aussi  le  rai- 
sonnement de  l'abbé  du  Contant  de 
la  Mollette,  qui  s'exprimait  avec  la 
même  force ,  dans  sa  Nouvelle  mé- 
thode pour  V Ecriture- sainte  ,  page 
128,  tom.  Il  :  «  La  rcHgion  ne  peut 
»  que  gagner  à  ces  sortes  de  travaux* 
y>  Que  diront  en  effet  les  incrédules, 
»  quand  on  leur  fera  voir  que  tous 
»  les  manuscrits  du  monde  s'accordent 
w  uniformément  pour  tout  ce  quia  rap- 
»  port  à  la  règle  fixe  et  invariable  de 
»  la  foi  et  de  la  morale?  C'est  le  té- 
»  moignage  que  nous  pouvons  r^n- 
»  dre  par  avance  de  tous  ceux  des  bi- 
»  bliothèques  de  Paris,  qui  sont  en 
»  très  grand  nombre.  Nous  avons  été 
»  frappés  de  leur  trouver  dans  la  con- 
»  frontation  un  accord  si  parfait  sur 
»  tous  les  points  essentiels  :  nous  pou- 
»  vons  donc  ajouter ,  sans  craindre 
»  d'être  démentis ,  qu'ils  confirment 
y>  admirablement  bien  l'authenticité  et 
y*  l'intégrité  des  titres  fondamentaux 
»  de  la  religion.»  Ainsi  les  imputations, 
de  quelques  critiques  étaient  repous- 
sées  par  d'autres.  Cependant  les  im- 
menses recherches  de  Kennicotl  «e 
continuaient  sans  interruption.  Des 
savants  ,  dans  toutes  les  parties  du 
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inonde,  compulsaient  en  son  nom  et  à 
ses  frais  les  plus  riches  bibliolhèques  , 
jBollaliounaienl  exactement  les  manus- 
fcrits  he'hreux  ou  samaritains,  avec  la 
Bible  imprime'e  d'Everard  Van-der- 
Hoogt,  qui  servait  de  modèle,  et  lui 
envoyaient  les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux, qu'il  publia  chaque  année,  à 
dater  de  i  ■562,  sous  le  titre  de  :  The 
animal  accounts  of  ihe  old  Testa- 
mejitj  etc.  Eu  1776 ,  il  fit  paraître  le 
premier  volume  de  sa  Bible  hébraïque, 
in-fol.,  et  le  deuxième  en  1780:  ces 
deux  volumes,  formant  plus  de  1600 
pages,  contiennent  tcut  l'Ancien  Tes- 
tament. Kennicotl  avait  lui-même  col- 
lalionne'  25o  manuscrits.  Sous  sa  di- 
rection et  à  ses  frais,  MM.  Bruns, 
Vogel ,  du  Contant  et  d'autres  labo- 
rieux hébraïsanls  en  collation uèrcnt 
55o  ;  ce  qui  fait  Goo  manuscrits.  On 
a  cependant  lieu  de  croire  qu'il  y  a 
eu  quelque  confusion  dans  la  manière 
de  compter  ces  manuscrits ,  de  sorte 
qu'ils  peuvent  être  re'duits  à  58o.  Le 
docteur  Kennicott  parle ,  dans  sa  pre'- 
fdce,  de  plusieurs  m.muscrils  qu'il  ne 
iui  a  pas  été  possible  de  collaliouner; 
et  il  le  faut  bien  ,  puisque  le  célèbre 
Bossi  de  Parme  a  publié,  depuis,  qua- 
tre vol.  iu-4°.  de  variantes,  d'après 
plus  de  4oo  manuscrits  dont  on  pré- 
tend que  plusieurs  sont  du  vir.  ou 
du  VIII^  siècle,  et  d'après  un  nombre 
considérable   d'éditions  rares  et  in- 
connues ;  et  ,  suivant  l'opinion  des 
savants ,  ta  matière  est  bien  loin  d'être 
épuisée ,  surtout  si  l'on  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  les  trésors  qu'on  doit 
vraisemblablement  trouver  dans  l'O- 
rient :  «  Le  mérite   des  travaux  de 
»  Kennicott  est  généralement  recon  nu , 
»  dit  un  de  ses  compatriotes  ^  Charles 
»  Butler,  Horœ  Biblicœ);  ses  opi- 
»  nions  sur  l'état  du  texte  hébreu  sont 
»  à-peu-prcs  universellement    adop- 
•»  lécs,  et  l'on  lejetle  géaérsjcmcnl  Ks 
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»  hautes  prétentions  de  la  Massore.  » 
On  ne  doit  point  en  être  étonné,  si 
l'on  fait  attention  que  le  système  du 
docteur  anglais  avait  été  déjà  soutenu 
avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  talent 
par  Louis  Cappel ,  avec  l'assentiment 
des   PP.  Moriu ,  P<  tau  et  Mersennc 
{Fof.  Cappel).  Cependant  les  an- 
ciennes idées  ont  encore  quelques  dé- 
fenseurs ,  et  les  Buxtorf  revivent  dans 
un  petit  nombre  d'admirateurs  pas- 
sionnés. Au  reste ,  ce  qu'on  ne  peut  con- 
tester à  Kennicott ,  c'est  d'avoir  doniié 
un  ouvrage  qui  représente  une  infinité 
de  pièces  intéressantes  enfouies  jus- 
qu'alors dans  le  fond  des  bibliolhèques, 
et  d'avoir  ouvert  une  mine  précieuse 
qu'on  ne  peut  fouiller  sans  en  tirer  les 
richesses  les  plus  abondantes.  A  l'aide 
de  la  critique  sacrée,  quelleclarté,  q  uelle 
lumière  les  savants  ne  seront-ils  pas 
à  portée  de  donner  aux  passages  obs- 
curs et  difficiles  des  Livres-saints I  Si 
le  calme  rendu  à  l'Europe  permet  à 
l'avenir  de  cultiver  la  science  biblique, 
quel  nouveau  secours  ne  trouvera-l-on 
pas  dans  les  recherches  de  Krnnirolt 
et  de  Bossi,  dont  la  révolution  qui 
vint  bientôt  après ,  ne  permit  pas  de 
profiter!  Benjamin  Kennicott  mourut 
à  Oxford,  le  18   septembre   178^, 
d'une    maladie  de  langueur.  Il  ét.^it 
chanoine  de  l'église  de  Christ,  à  Ox- 
ford ,  et  curé  de  Culham  ;  la  société 
royale  de  Londres  le  comptait  parmi 
ses  membres.  Dans  ses  dernières  an- 
nées ,  il  s'occupait  d'un  ouvrage  qu'on 
regrette  qu'il  n'ait  pas  achevé;  il  a  éic 
publié  dans  l'élat  où  il  fut  laissé  ,  eu 
1787,   sous  ce  litre  :   Bemarks  on 
sélect  passades  in  the  old  Testa- 
ment. Les  éditeurs  ont  ajouté  à  ctt 
ouvrage  imparfait  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  trouver  d'utilq  dans  les  papiers  de 
Kennicott,  conformément  à  ses  dis- 
positions testamentaires  ,  et  notam- 
ment huit  sermons.  Quand  Docdei- 


leia  et  Meisner  firent  réimprimer  la 
Bible  hébraïque  de  Reineccius(  Leipzig, 
i-jgS,  iu-8".  et  in- 4°.  ),  ils  placèrent 
aii-dtssous   du  texte  les  principales 
Variantes  de   Kennicott  et  de  Uossi. 
Cette  e'dition  est  très  bonne.  L — b — E. 
KEîSRïCK  (Guillaume),  auteur 
anjillais  du  xviii*.  siècle,  né  à  Lon- 
dres ,    fut   cicvé    dans    une  profes- 
sion mécanique,  qu'il  abandonna  en- 
suite ,  entraîné  par  le  goût  de  la  lit- 
térature et  l'impulsion  d'un  vrai  talent: 
mais  avec  tout  ce  talent  et  l'amour  du 
travail ,  il  fut  loin  d'être  heureux  dans 
celte  carrière  ,  qui  fut  pour    lui  une 
arène,  où  il  fit  une  guerre  continuelle 
aux  auteurs  et  aux  journalistes.  Après 
avoir  eu  quelque    temps    beaucoup 
de  part  au  Monthlf  review ,  ik  se 
brouilla  avec  le  rédacteur  principal,  et 
commença  seul  un  nouveau  journal 
opposé  à  celui-là.  Il  en  agit  de  même 
par  rapport   au  Morning  -  Chroni- 
cle ,  dont  il  fut  aussi  le  premier  édi- 
teur. Lorsque  Johnson   donna  ,   en 

1765,  son  édition  de  Shakespeare  , 
Kenrick  l'attaqua  dans  quelques  pam- 
phlets ,  où  il  osait  taxer  d'ignorance 
et  d'inattention  cet  éditeur.  Long- 
temps ami  intime  de  Garrick ,  il  l'at- 
taqua ensuite  d'une  manière  qui  ne 
fit  de  tort  qu'à  lui-même ,  et  mourut 
sans  être  regretté  de  personne,  en 
1777.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  une  comédie  intitulée 
les  Noces  de  Fahtajf,  donnée  en 

1766,  comme  une  comédie  authen- 
tique de  Shakespeare  ,  qui  venait 
d'élrc  retrouvée  dans  la  poussière  : 
c'est  une  des  plus  heureuses  imita- 
tions qui  aient  jamais  été  faites.  On 
cite  parmi  ses  autres  ouvrages,  qui 
spnt  en  grand  nombre  :  L  Des  Epîtres 
"philosophiques  et  morales^  adres- 
sées à  Lorenzo  y  i75g:  c'est  une 
apologie  de  l'incrédulité  ,  qu'il  écrivit 
pendant  qu'il  était  eu  prison  pour 
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dettes,  n.  La  Bourde  (  Fun  ),  satire 
parodi-tragi-comique,  1752.  111.  Ld 
fleuve,   comédie,    1768.  IV.  Le 
Duelliste  j  comédie,    1775.  V.  Le 
Prodigue^  comédie,  1778.  VL  D'ex- 
cellentes traductions  en  anglais ,  de 
X Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse  de 
Rousseau ,  et  des  Elêmens  de  l'histoire 
d'Angleterre  de  Millot  Ce  fut  expres- 
sément pour  sa  traduction  de  la  Nou- 
\>elle  Héloïse  que  l'université  de  St.- 
André  lui  conféra  le  degré  de  docteur 
en  droit  ;  ce  qui  est  assez  remarquable. 
Il  fut  l'éditeur  des  OEuvrespoéùq.  de 
Rob.  Lloj'd.^  1 774 ,  2  vol.  in- 8°.  L. 

KENT  (William),  artiste  anglais, 
né  en  i685  ,  dans  le  comté  d'York, 
fut  d'abord  apprenti    chez  un  pou- 
tre de  carrosses  ,  et  vint  ensuite  à 
Londres  ,  où  les  espérances  qu'il  don- 
nait lui  procurèrent  des  protecteurs; 
ils  lui  fournirent  les  moyens  d'aller 
former  sou  talent  à  Rome ,  où  il  eut 
des  succès  ,  et  connut  le  lord  Bur- 
lington ,  qui ,  à  son  retoup-  en  Angle- 
terre ,  le  logea  toujours  chez  lui,  le 
traita  comme  son  ami ,  et  lui  prof^ura 
des  travaux    comme    peintre  d'his- 
toire et  de  portraits  :  ce  u'e.sl  cepen- 
dant pas  en   ce   genre   qu'il  acquit 
une  réputation  durable.  Ses  ouvrages 
d'architecture  d'ornement ,  sont  ses 
meilleurs  titres  :  on  cite   avec  beau- 
coup d'éloge  son  temple  de  Vénus  à 
Stowe  ,  l'hôtel  du  comte  de  Lcicef>trr 
à  Holkhani  en  Norfolk ,  etc.  M.  Wal- 
pole  regarde  Kent  comme  le  créa- 
teur de  l'art  des   jardins  modernes, 
qui,  depuis  lui ,  a  beaucoup  gagné  eu 
naturel,  en  grâce  et  en  agrément.  Ses 
protecteurs  le   firent  nommer  char- 
pentier en  chef,  architecte  ,  conser- 
vateur des  tableaux,  et  premier  pein- 
tre de  la  couronne.  On  lui    doit  les 
dessins  des  Fables   de  Gay,  de  la 
Reine  des  Fées  de  Spenser,  etc.  Il 
n^ourul  le  12  avril  174^»  t* 
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KENYON  (Lloyd  lord),  magis- 
trat aii^l.iis  di>lingué  ,  d'une  aii- 
cienue  famille  du  comte  de  Lancas- 
tie  ,  naquit  à  Gredington  ,  dans  le 
comte  de  Fiint ,  en  octobre  l'jSa. 
Après  avoir  travaillé  quelques  années 
dan.-,  l'élude  d'un  procureur,  il  fut 
reçu  avocat  en  i75j,  et  admis  à 
Lincoln's-inn.  Eu  1770  il  eut  le  bon- 
Leur  d'obtenir  l'amitié  du  lord  Tbur- 
low  et  du  chancelier ,  qui  devinrent 
par  la  suite  ses  zélés  protecteurs.  Sept 
ans  après  (1780),  il  fut  charge  d'une 
cause  qui  fi\a  sa  réputation  et  comme 
avocat  et  comme  orateur.  Lord  George 
Gordon  (  roj'.  Gordon ,  tom. XVIll , 
pag.  129),  accusé  du  crime  de  haute 
trahison,  le  choisit  pour  son  défen- 
seur; et,  secondé  par  M.Erskine,  qui 
depuis  acquit  une  si  grande  renom- 
mée ,  Kcfiyon  réussit  à  sauver  la  vie 
de  sou  client.  Eu  avril  1782,  bientôt 
après  rentrée  du  parti  Rockingham 
au  ministère,  il  fut,  sans  aucune  sol- 
licitation de  sa  part ,  nommé  procu- 
reur-général _,  et  en  même  temps  chan- 
celier du  comté  de  Chester.  Sa  pro- 
motion aux  fonctions  de  procureur- 
général  étonna,  quoique  ce  ne  fût  pas 
le  premier  exemple  d'une  élévation  si 
rapide:  les  talents  dont  il  (ît  preuve 
justiHèrent  le  choix  de  ses  prolecteurs. 
Entré  depuis  au  parlement,  Kenyon 
prit  beaucoup  de  part  aux  discussions 
politiques,  et  s'attacha  avec  chaleur 
au  parti  de  Pill.  Pmsieurs  de  ses  dis- 
cours firent  sensation  r  l'on  doit  citer 
surtout  ceux  qu'il  prononça  sur  la 
coalition ,  et  sur  le  bill  des  Indes , 
présenté  par  Fox.  En  mars  1784,  il 
lut  fait  maître  des  requêtes ,  emploi 
qui  ordinairement  conduit  aux  plus 
grands  honneurs  ;  mais  les  émolu- 
ments qu'il  en  retira,  étaient  loin  d'é- 
galer ce  qu'il  perdait  en  abandonnant 
sa  clienlelie  :  il  est  vrai  que  l'ordre  et 
Xécoaome  qu'il  mettait  dans  ses  dç- 
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penses,  lui  avaient  permis  d'acqueW 
aupaiavanl  des  biens  considérables; 
ce  qui  lui  rendait  celle  diminulion  de 
fortune  beaucoup  moitis  sensible.  Vers 
cette  époque ,  il  fut  créé  baronet j  et,  à 
la  ûu  de  mii  i  788,  il  succéda  au  comte 
de  Mansfîeld,  en  qualité  de  président 
du  banc  du  roi.  Le  roi  le  créa  en  même 
temps  pair  d'Anglelcrre,  sous  le  titre 
de  lord  Kenyon  biron  de  Gredington. 
Lord  Ken)  on  acquit,  dans  ces  nou- 
velles fonctions  ,  la  réputation  d'un 
magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé.  Dans 
les  causes  d'adultère  et  de  séduction  , 
si  fréquentes  en  Angleterre  ,  il  n'était 
arrêté  par  aucune  considération  :  ui 
le  rang,  ni  l'état,  ni  la  fortune  des 
coupables,  ne  pouvaient  les  soustraire 
aux  pfines  qu'ils  avaient  encourues  : 
il  en  agissait  de  même  dans  toutes  les 
autres  circonstances ,  et  cherchait  à 
justifier  cet  adage,  que  la  loi  ne  res- 
pecte personne.  Pendant  le  cours  dé 
sa  magistrature ,  il  parvint,  par  sa  vi- 
gilance cl  sa  sévérité,  à  diminuer  le 
nombre  des  vagabonds  qui  infestaient 
la  métropole,  et  a  réprimer  la  fureur 
du  jeu  ,  qui  s'était  emparée  de  toutes 
les  classes.  Il  mourut  à  Hath  le  5  avril 
i8o:;i ,  laissant  une  fortune  de  plus  de 
3oo  mille  livres  sterling,  acquise  par 
un  travail  a.vsiJu  et  une  rigide  écono- 
mie. F^ord  Kenyon  avait  épousé ,  en 
1770,  une  de  ses  parentes,  dont  ii 
eut  trois  bis.  L'aîné,  George  Kenyon, 
lui  a  succédé  dans  la  pairie  D — z — s. 
KEPPEIj  (  Auguste  vicomte  de), 
né  le  2  avi  il  1 723 ,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  la  Gueidre  ,  se  trouvait , 
avec  le  lord  Anson ,  a  la  prise  de  Païia  , 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Capi- 
tiine  en  1744  >  Commodore  en  1751, 
il  fit  en  celle  qualité  respecter  le  papil- 
lon britannique  par  les  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis.  Il  se  dis- 
tingua dius  la  guerre  de  1755.  En 
1 760  il  fut  nommé  colonel  de  la  dir 
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vision  des  marines  de  Plymoulli ,  et 
en  1762  conlrc-amiral  de  l'escadre 
Bleue  ;  ce  fut  lui  qui  fut  charge'  de 
l'expédition  contre  Belle-Ile,  et  qui, 
après  la  plus  opiniâtre  résistance,  se 
rendit  maître  de  cette  île  eu  avril  1761. 
En  1765  il  fut  placé  parmi  les  sei- 
gueurs  de  l'amirauté,  créé  vice-amiral 
en  i7';5,  amiral  en  1778.  Il  com- 
manda la  flotte  aiif^liise,  foi  te  de  trente 
voiles,  au  combat  (fOuessant.  On  sait 
que  l'escadre  française,  de  la  même 
force,  et  commandée  par  le  comte 
d'Orvilliers ,  se  battit  avec  courage 
pendant  un  jour  entier  (le  27  juillet 
1778  ),  et  que  les  deux  flolles  ren- 
trèrent dans  leurs  ports  sans  perte 
d'aucun  vaisseau  de  part  ni  d'autre. 
Les  Anglais,  qui  s'attendaient  à  une 
victoire  assurée,  regardèrent  ce  résul- 
tat comme  nne  défaite  j  ce  qui  lui  at- 
tira le  fameux  procès  avec  sir  Hugh 
Palliser,  qui  commandait  son  arrière- 
garde  j  mais  il  en  sortit  triomphant, 
malgré  l'influence  du  ministère.  En 
1782,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  et  créé 
vicomte  Keppel ,  baron  Eldon  ,  et  fut 
ensuite  deux  fois  premier  lord  de 
l'amirauté  j  il  est  mort  dans  le  comté 
de  Suffolk,  le  2  octobre  1786,  sans 
avoir  été  marié. C'était  un  vrai  marin, 
un  homme  d'une  grande  intégrité  et 
d'une  humanité  remarquable. 

D— z— s. 
KEPPLER  (Jean),  né  à  Weil, 
dans  le  duché  de  Wittemberg,  le  27 
décembre  167  1,  était  d'une  famille  no- 
ble et  très  ancienne ,  mais  tombée  dans 
l'indigence  parce  qu'elle  avait  toujours 
dédaigné  toute  autre  profession  que 
celle  des  armes.  Son  père,  persécuté 
par  la  fortune,  fut  contraint  de  s'exi- 
ler; et  le  jeune  Keppler,  négligé  par 
ses  parents ,  mais  annonç  uit  de  gran- 
des dispositions ,  fut  admis  au  nom- 
bre des  élèves  du  couvent  de  Maui- 
brunn,  d'où  il  alla  terminer  ses  études 
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à  Tubingue,  sous  le  célèbre  Mœstlin , 
qui ,  jeune  encore ,  dans  un  voyage 
d'Italie,  avait  eu  la  gloire  de  faire  ua 
copernicien  de  Galilée,  fort  attaché, 
dit-on,  jusqu'alors  à  Aristote  et  à  Ptolé* 
mée  (1).  Nommé,  en  iSg^,  pour  rem- 
placer Stidt  dans  la  chaire  de  mathé- 
matiques, à  Gratz,  son  devoir  l'attacha 
plus  fortement  à  ces  éludes  pour  les- 
quelles son  goût  ne  se  refroidit  jamais. 
Il  y  portait  des  vues  toutes  différentes 
de  celles  qui  avaient  guidé  tous  les 
astronomes.  Tout  examiner ,  tout  cal- 
culer, assigner  des  causes  physiques 
à  tous  les  mouvements  célestes  ;  telle 
fut,  dans  tous  les  temps,  la  marche 
de  Keppler,  et  cette  manière  était  en-  ^ 
tièrement  nouvelle.  Les  astronomes 
grecs ,  et  Ptolémée  en  convient  lui- 
même,  n'avaient  d'autre  vue  que  de 
pouvoir  calculer  les  mouvements  ap- 
parents des  astres.  Ils  ne  prétendaient 
nullement  pénétrer  les  secrets  de  la 
nature;  ils  pensaient  qu'il  était  impos- 
sible à  l'esprit  humain  de  se  faire  au- 
cune idée  des  choses  qu'ils  regar- 
daient comme  divines.  Une  hypothèse 
même  absurde  leur  paraissait  admis- 
sible dès  qu'elle  satisfaisait  aux  ap- 
parences. Copernic  lui-même,  en  ren- 
versant l'antique  système,  ne  chercha 
point  à  deviner  les  causes;  il  ne  vou- 
lait qu'un  arrangement  plus  simple, 
qui  facilitât  les  explications  et  les  cal- 
cals.  Il  conserva  une  partie  des  absur- 
dités anciennes,  telles  que  les  épicy- 
cles  tournant  autour  d'un  point  vide, 
et  les  planètes  tournant  sur  ces  épi- 

(1)  Weidier,  qui  rapporte  ne  fait  ,  ne  nousex-« 
plique  pas  pourquoi  ce  même  Moestlin  ,  daus  ui^ 
jibrégé  d'aslronumie  imprimé  en  i588  ,  souiient 
formellement  l'immobilité  de  la  terre.  Comme 
professeur  public  et  membre  d'une  université,  il 
crut  sans  doute  devoir  témoif^ner  cette  déférence 
aux  préjugé.^  du  temps.  11  y  a  toute  apparen<:o 
qu'il  était  moin»  timide  dans  ses  leçons  orales;  car 
Keppler  nous  ditqu  .lu  temps  oii  ilétuaialc  sous  c« 
professeur,  les  dégo&t>  que  lui  eausaient  les  dif- 
ficultés et  les  absurdiiés  de  Pancien  système  ,  lui 
avaient  fait  accueillir  avec  tra^-sport  ce  ç[ue  MtaU- 
lia  dUiut  des  idiies  ds  Co^era4«. 
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cycles ,  autour  de  points  e'galement  (dé- 
pourvus de  tout  corps  réel.  Mais  son 
sy.vlème  liait  au  moins  les  orbes  de 
diverses  planètes.  Les  distances  ces- 
saient d'être  arbitraires,  comme  elles 
relaient  dans  le  système  de  Plolémee. 
Tycho  avait  démontre  que  les  sphères 
solides  ,  ces  espèces  de  murs  entre 
lesquels  Arislote  ,  Purbach  et  ses 
commcut.'teurs  faisnienl  tourner  les 
planètes ,  étaient  incompatibles  avec 
les  mouvements  des  comètes  dans 
tous  les  sens  et  dans  toutes  les 
parties  du  ciel.  Keppler  en  avait 
conclu  !a  néccisilé  de  remplacer  cette 
bypoihcse  par  des  causes  tirées  de 
la  physique.  Il  se  persuada  qu'il 
devait  exister  des  rapports  entre  les 
révulutions  et  les  distances  déternii- 
nécs  d'après  les  idées  de  Copernic. 
Il  se  dco»anda  pourquoi  il  n'y-  avait 
que  cinq  planètes  :  il  crut  en  avoir 
trouvé  ia  raison.  Le  but  de  son  pre- 
mier ouvrage ,  qu'il  appelle  Prodrome 
ou  Mj'slère  cosmo^raphiqiie ,  était 
de  prouver  que  le  Créateur,  en  arran- 
geaut  l'univers,  avait  pensé  aux  cinq 
corps  ré-iulieis  inscriptibles  dans  la 
sphère.  Pour  satisfaire  à  ses  idées  de 
proportion ,  il  avait  osé  soupçonner 
une  planète  entre  Mercure  et  Vénus, 
et  une  autre  entre  Mars  et  Jupiter  :  il 
pensait  que  leur  petitesse  était  peut- 
être  la  seule  cause  qui  les  avait  fait 
demeurer  inconnues.  Ce  passag<^  a 
l'aird'une  propliélie.  Telle  est  en  eft'c  t 
Ja  raison  qui  a  si  lonj^-temps  retardé 
la  découverte  de  Cérès,  Pallas,  Ju- 
non  et  Vesta.  Qui  sait  même  si  quelque 
planète  semblable  ne  circulerait  pas 
entre  Mercure  et  Vénus?  Placez-y  Cé- 
rès ou  Pallas,  ne  serait  elle  pas  bien 
plus  difficile  à  découvrir?  l'observa- 
tion ne  serait  -  elle  pas  absolument 
impossible  ?  Cependant  son  idée  des 
cinq  corps  réguliers  lui  paraissait  plus 
probable  :  pour  les  àx  cieux  de  Co- 


parnic ,  il  lui  suffisait  de  ces  cinq  po- 
lyèdres; il  parvint  à  les  emboîiei  les 
uns  dans  les  autres,  en  y  inscrivant 
les  orbites  des  six  planètes  ,  parmi 
lesquelles  il  comprenait  la  terre.  Il 
avait  employé  plusieurs  années  à  ces 
calculs;  mais  dans  le  ravissement  que 
lui  causait  sa  prétendue  découverte,  ii 
ne  regrettait  ni  les  jours  ni  les  nuits 
qu  il  avait  donnés  à  ce  travail.  C'est 
ce  qui  forma  toujours  le  caractère  dis- 
tinctif  de  Keppler  ;  inquiétude  qui  le 
forçait  à  chercher  à  tout  une  cause  , 
hardiesse  à  imaginer  des  explications, 
patience  inépuisable  à  vérifier  par  le 
calcul  les  suppositions  qu'il  hasardait; 
enfin,  ce  qui  est  plus  rare,  bonne  foi 
remarquabiequilesluifaisaitabandon- 
ner,  dès  qu  il  s'était  convaincu  qu'elles 
ne  s'accordaient  pas  avec  les  observa- 
tions. Son  maître,  Mœstlin  ,  accueillit 
avec  de  grands  éloges  ce  premier  essai , 
et  se  donna  beaucoup  de  peine  pour 
qu'il  fût  imprimé  :  il  parut  en  i  597 ,  à 
la  foire  de  Francfort  ;  mais  on  avait 
défiguré  le  nom  de  l'auteur  en  impri- 
mant Repleus  au  lieu  de  Kepplerus. 
Kepplerenvoya  son  livre  à  Tycho,  au- 
quel il  ne  parvint  queTannée  suivante. 
La  réponse  qu'il  en  reçut,  le  combla 
à\\ne  joie  qui  fut  un  peu  troublée  par 
une  éclipse  de  soleil  qui  présageait 
bien  dts  malheurs.  Il  ne  dit  pas  tout 
peut-être  ;  ce  qui  put  troubler ,  uji  peu 
cette  joie,  c'est  que  Tycho  lui  conseil- 
lait d'abandonner  ces  vaines  spécula- 
tions,  pour  se  livrer  au  calcul  des 
observations.  Qui  n'eût  dit  alors  que 
Tycho  lui  donnait  un  excellent  con- 
seil ?  Quel  dommage  cependant  .s'il 
l'eût  suivi  !  Bailly ,  à  l'occasion  de  ce 
même  ouvrage,  nous  dit  que  la  folie 
de  Vhomme  a  toujours  été  de  vouloir 
pénétrer  les  premières  causes  de  la 
nature^  qui  seront  toujours  incou' 
nues.  Celte  folie  a  fait  ia  gloire  à% 
Keppler,  en  le  conduisant ii  la  décou*. 
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t«rle  de  ses  lois  immortelles.  Quoi 
gu'il  en  soit  du  conseil  inte'ressé  de 
Tycho,  Keppler  ne  se  montra  pas 
empresse  de  répondre  à  l'invitation 
qui  lui  était  faite  de  se  rendre  à  Ura- 
nibourg.  Il  sentait  sans  doute  quelque 
répugnance  à  quitter  un  établissement 
solide ,  pour  aller  se  mettre  dans  la 
dépendance  d'un  astronome ,  qui 
souffrait  impatiemment  qu'on  miontràt 
quelque  préférence  pour  le  système 
de  Copernic,  etaupiès  duquel  il  n'au- 
rait pu  se  livrer  à  ses  propres  idées. 
Dans  son  enthousiasme  j)our  le  sys- 
tème que  réprouvait  Tycho,  il  avait 
demandé  à  Dieu  la  grâce  de  ifaire  une 
découverte  qui  pût  être  une  confirma- 
tion du  mouvement  de  la  terre,  et  sa 
prière  était  accompagnée  du  vœu  de 
faire  imprimer  sans  délai  l'ouvrage  où 
il  exposerait  une  nouvelle  preuve  de  la 
sagesse  du  Créateur.  Loin  de  renoncer 
à  ses  idées ,  il  songeait  bien  plutôt  à 
leur  donner  de  nouveaux  développe- 
ments. 11  était  aisé  de  voir  que  les  ré- 
volutions des  planètes  ne  sont  pa» 
proportionnelles  aux  simples  distan- 
ces. 1!  se  demanda  quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ces  différences.  Les  âmes 
motrices  seraient-elles  plus  faibles  k 
une  certaine  distance  du  soleil?  ou 
bien  ny  aurait-il  quune  seule  ame 
motrice  placée  dans  le  soleil,  qui 
agirait  avec  plus  de  force  sur  les 
corps  voisins  et  avec  moins  de  force 
sur  les  corps  plus  cloignés?  Suppo- 
sons,  ce  qui  est  vraisemblable ,  que 
le  mouvement  est  dispensé  par  le  so- 
leil comme  1:1  lumière.  La  diminu- 
tion de  la  lumière  est  en  raison  de 
la  grandeur  des  cercles  ;  les  cercles 
augmentent  comme  la  distance,  et  la 
force  s'affaiblit  dans  la  même  pro- 
pojiion.  A  moins  que  Keppicr  ne 
fût  préoccupé  fortement  de  quelque 
idée  systématique,  on  né  peut  concc- 
Tuir  une  par&ille  dii>lraction^  surtout 


quand  on  lit  dans  son  Astronomie 
optique f  que  la  diminution  de  la  lu- 
mière est  comme  les  surfaces  sphéri- 
ques.  On  pourrait  croire  qu'il  s'est 
ensuite  réformé  lui-même  ;  mais  il  re- 
vient encore  à  cette  fausse  idée,  plu- 
sieurs années  après,  dans  sa  Théorie 
de  Mars ,  et  en  établissant  la  figure 
elliptique  des  orbites.  Boulliau  \m  en 
fil  le  reproche  :  il  fit  remarquer  que 
la  diminution  devait  suivre  la  loi  des 
carrés.  L'ouvrage  de  Boulliau  est  de 
i645;  il  a  précédé  de  plus  de  qua- 
rante: ans  la  découverte  de  Newton  : 
mais  le  mérite  de  celte  découverte  n'est 
pas  d'avoir  vu  que  l'attraction ,  ou , 
comme  dit  Keppl*r ,  la  force  tractoire, 
doit  être  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance;  BouUiau,  Hooke,  et 
plusieurs  autres  sans  doute,  l'avaient 
dit  avant  Newton.  Keppler  lui-même 
avait  dit  que  l'intensité  de  la  lumière 
est  en  raison  inverse  des  surfaces  sur 
lesquelles  elle  se  trouve  disséminée. 
Le  mérite  est  d'avoir  appliqué  cette 
idée  au  mouvement  de  la  lune,  d'en 
avoir  calculé  rigoureusement  l'effet, 
et  d'en  avoir  conclu  que  la  pesanteur 
est  la  loi  universelle  de  la  nature. 
Keppler  avait  bien  tiré  cette  même 
conclusion  j  mais  il  lui  eût  été  impos- 
sible de  la  prouver  par  un  calcul  qu'il 
aurait  établi  sur  un  faux  principe.  Il 
crut  voir  que  l'éloigncmenl  de  la  i)la- 
nète  agit  deux  fois  sur  la  longueur  de 
la  révolution  ,  et  que  la  moitié  de 
l'accroissement  delà  période,  ajoutée 
à  la  révolution  la  plus  courte ,  don- 
nait le  rapport  des  distances.  Celte 
règle  était  inexacte  ;  les  raisonne- 
ments dont  il  l'apj.uyait  étaient  alam- 
biqués  et  peu  solides  :  mais  à  force 
de  revenir  sur  ce  résultat  qui  ne  le 
satisfaisait  guère  ,  en  reprenant  à 
diverses  époques  la  même  recher- 
che, il  fut  en  état,  vingt -trois  ans 
après ,  dans  uue  nouvelle  édition  du 
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Prodrome  ,  d'annoncer  une  dëcou- 
verleplus  reeile:  c*cst  que  les  carrés 
des  révolutions  sont  comme  les  cu- 
bes des  distances.  Dans  sa  joie ,  il  in- 
terpelle les  lliéologicns  :  a  Ecoulez  , 
»  hommes  très  religieux ,  très  doctes 
»  et  très  profonds  :  si  Ptole'mée  dit 
3>  vrai ,  il  n'y  a  aucune  proportion 
»  constante  entre  les  révolutions  et 
a>  les  distances  ;  si  Tycho  a  raison , 
»  notre  pro|)hétiese  trouve  vraie  pour 
»  tous  les  corps  qui  circulent  autour 
»  du  soleil  ;  elle  le  sera  pour  le  soleil 
»  et  Mars,  ainsi  nous  aurions  deux 
»  centres  au  lieu  d'un  :  le  soleil  dispen- 
»  serait  le  mouvement  aux  planètes, 
3>  et  la  terre  au  soUil.  Si  enfin  Aris- 
»  tarque  a  eu  raison  de  faire  du  soleil 
»  le  centre  unique ,  la  règle  est  vraie 
»  de  toutes  les  planètes  ;  il  n*y  aura 
»  aucune  exception,  elle  est  dëraon- 
»  tre'e  par  toutes  les  observations.  » 
Keppier,  en  réimprimant  cet  ouvrage, 
vingt-cinq  ans  après  là  première  édi- 
tion ,  n'y  voulut  rien  changer  j  il  mit 
dans  des  notes  ses  idées  nouvelles  j  il 
dit  que  jamais  novice  n'eut  un  début 
aussi  brillant.  On  voit  s'il  était  dis- 
posé à  céder  aux  avis  de  Tycho.  Sa- 
chons-lui gré  de  cette  opiniâtreté  qui, 
ne  lui  permeftint  pas  d'abandonner 
tout-à-fait  une  idée  qui  lui  avait  souri, 
le  forçait  au  moins  de  la  retourner  de 
toutes  les  manières,  et  le  conduisit 
enfin  à  la  découverte  des  lois  qui  sont 
les  fondements  de  l'astronomie  mo- 
derne. Tycho  n'aimait  pas  qu'on  éle- 
vât le  moindre  doute  sur  la  vérité  de 
son  hypothèse.  H  voyait  dans  Kep- 
pier un  partisan  zélé  de  Copernic; 
mais  il  y  voyait  un  calculateur  infati- 
gable, qui  aimait  les  rapprochements 
et  les  comparaisons.  C'ét-îil  l'homme 
dont  il  avait  besoin  pour  mettre  en 
oeuvre  ses  nombreuses  observations. 
Keppier,  en  effet,  lui  rendit  ce  service; 
mais  il  est  à  croire  que  Tycho  n'eût 
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e'té  que  médiocrement  satisfait  du  ré- 
sultat, s'il  avait  assez  vécu  pour  en 
voir  la  publication.  VHarmoniquei 
du  monde ^  qui  ne  parut  qu'en  1619, 
est  un  ouvra|:;e  du  même  genre  que  le 
Prodrome.  Keppier  s'y  efl'orce  d'ap- 
pliquer à  l'astronomie  les  idées  pytha- 
goriciennes sur  les  nombres  et  sur  les 
intervalles  musicaux.  Cet  ouvrage  se- 
rait donc  sans  intérêt,  si  l'auteur  n'y 
racontait  pas  tous  les  détails  de  sa 
grande  découverte.  «  Depuis  huit  mois 
»  j'ai  vu  le  premier  rayon  de  lumière; 
»  depuis  trois  mois,  j'ai  vu  le  jour; 
»  enfin,  depuis  peu  de  jours,  j'ai  vu 
»  le  soleil  de  la  plus  admirable  con- 
»  templation.  Je  me  livre  à  mon  en- 
»  ihousiasme  ;  je  veux  braver  les 
»  mortels  par  l'aveu  ingénu  que  j'ai 
»  dérobé  les  vases  d'or  des  Egyptiens, 
»  pour  en  former  à  mon  Dieu  un  ta- 
»  bcrnacle  loin  des  confins  de  l'Egyp- 
»  te.  Si  vous  me  pardonnez,  je  m'en 
»  réjouirai;  si  vous  m'en  faites  un  re- 
»  pioche,  je  le  supporterai;  le  sort 
»  en  est  jeté,  j'écris  mon  livre,  il  sera 
»  lu  par  l'âge  présent  ou  par  la  pos- 
»  térité,  peu  m'importe;  il  pourra 
»  attendre  son  lecteur;  Dieu  n*a-t-il 
»  pas  attendu  six  mille  ans  un  con- 
»  templateur  de  ses  œuvres?  »  11  avait 
raison;  il  attendit  long-temps  un  di- 
gne lecteur.  Ses  découvertes  n'ont  été 
senties  et  apréciées  que  depuis  le  ten;»ps 
où  Newton ,  en  les  démontrant ,  ea 
fil  voir  la  vérité,  l'importance  et  la 
liaison  intime.  «(  Achevons  la  décou- 
»  verte  commencée  il  y  a  vingt-deux 
»  ans  ; 

S.-ra  quidam  reipexit  inertem , 
Respexit  Umen  ,  at  long©  po»i  tempou  venic. 

»  Si  VOUS  voulez  en  connaître  l'ins- 
»  tant,  c'est  le  H  mars  1618.  Conçue 
M  mais  mal  calculée ,  rejetée  comme 
»  fausse;  revenue,  le  i5  mai,  avec 
»  une  nouvelle  vivacité,  elle  a  dissipé 
»  les  ténèbres  de  mou  esprit  :  elle  est 
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»  si  pleinement  confirmée  par  les  ob- 
>»  scrvations,  que  je  croyais  rêver  et 
ï»  faire  une  peliîion  de  principe.  » 
»  Après  cet  élan  subliuie,  «lit  Bailly, 
»  Keppier  se  replonge  dans  les  rap- 

»  ports  de  la  musique Dans 

»  tous  ces  rapports  harmoniques  il 
»  n'y  a  pis  uu  rapport  vrai  j  dans 
M  une  foule  d'iJées  il  n'y  a  pas  une 
»  vérité'.  Il  redevient  homme' après 
»  s'être  montre  esprit  de  lumière,  »  A 
bieu  considérer  la  chose,  on  pourrait 
dire  au  contraire  que  Keppkr  s'est 
toujours  montré  le  même.  Ardent, 
inquiet,  brûlant  de  se  signaler  par 
quelque  découverte,  il  les  essayait 
toutes;  quand  il  les  avait  entrevues, 
rien  ne  lui  coûtait  pour  les  suivre  et 
les  vérifier.  Toutes  ses  tentatives  n'ont 
pas  eu  le  même  succès  ;  la  chose  éJait 
impossible  :  cel-es  qui  n'ont  pas  réussi 
ne  nous  paraissent  que  bizarres;  celles 
qui  ont  été  plus  heureuses,  nous  pa- 
raissent sublimes.  Quand  il  a  cher- 
chécequi  existait,  il  l'a  trouvé  le  plus 
plus  souvent;  quand  il  s'attachut  à 
la  recherche  d'une  chimère ,  il  fallait 
bien  qu'il  échouât.  Mais  toujours  il 
développait  les  mêmes  qualités  et 
cette  constance  opiniâtre,  qui  triomphe 
des  difficultés  quand  elles  ne  sont  pas 
insurmontables.  Dans  un  appendice, 
il  avait  attaqué  Robert  Fludd,  qui 
avait  traité  de  la  Musique  du  monde. 
Robert  se  fâcha ,  répondit  :  Keppier 
répliqua;  mais,  dans  ces  trois  disser- 
tations, ce  qu'on  remarque  le  plus, 
c'est  une  parodie  d'un  vers  d'Ho- 
mèi  e  :  Fulcain^viens  ici  ;  Keppier  a 
besoin  de  toi.  Si  c'était  pour  brûler  les 
trois  dissertations,  il  est  à  rcgiettcr 
que  le  dieu  n'ait  pas  exaucé  sa  prière, 
ïycho,  forcé  de  quitter  Uranibourg, 
avait  accepté  l'asiie  qui  lui  était  offeit 
en  Bohème  par  l'empereur  Hodol- 
phe  II.  Il  renouvela  ses  invitations  à 
Keppier,  qui  vint  le  joindre  au  coia- 
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mencemenl  de  l'an  1600.  Une  mala- 
die, qui  dura  sept  ou  huit  mois,  l'em- 
pêcha de  se  fixer  auprès  délai  avant 
la  fin  de  l'année.  Tycho ,  dont  on  dit 
qu'il  n'eût  pas  d'ailleurs  trop  à  se 
louer ,  lui  fit  obtenir  le  titre  de  ma- 
thématicien de  l'empereur,  avec  un 
traitement ,  à  la  condition  qu'il  ne 
quitterait  pas  ïycho,  et  travaillerait, 
sous  sa  direction ,  à  la  confection  des 
tables  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  Rudolphines ,  et  qui  n'ont  paru 
que  long  temps  après.  Eu  attendant , 
il  publia,  eu  i6o4,  ses  Parulipomè' 
nés  ou  Suppléments  à  Voptique  de 
ntellion,  et  la  Partie  optique  de 
Y  Astronomie  :  c'est  là  qu'il  dit  que 
la  force  ou  l'inteuslté  de  la  lumière 
est  en  raison  inverse  des  sur  f  iccs  sphé- 
riqucs;  principe  qu'il  aurdibien  dû 
appliquer  à  la  force  tractoire  qu'il 
donne  au  soleil.  11  y  fait  de  vains  efforts 
pour  démontrer  que  la  lumière  en  en- 
trant dans  un  milieu  plus  dense,  doit  en 
effet  s'approcher  de  la  perpendiculai- 
re :  Texplication  de  ce  faitétait  réservée 
à  Newton.  Il  reproche  à  Tycho  d'avoir 
dit  que  les  couches  successives  de  Tat- 
raosphère  allaient  en  diminuant  de 
densité.  Il  ignorait  donc  l'élasticité  de 
l'air  dont  il  avait  le  premier  affirmé  la 
pesanteur.  Après  plusieurs  essais  pour 
trouver  la  loi  de  la  réfraction  asti'o- 
iiomique ,  il  la  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  première  est  proportion- 
nelle à  la  distance  de  Tastre  au  zénith, 
et  l'autre  croît  comme  la  sécante  de 
celte  distance.  A  veccctte  règle  inexacte, 
il  parvient  cependant,  d*après  deux 
réfractions  observées  à  de  petites  hau- 
teurs ,  à  faire  une  table  plus  complète 
et  moins  inexacte  que  ctilede  Tycho: 
succès  d'autant  plus  remarquable, 
qu'on  ignorait  alors  le  théorème  de 
Descartes  ou  de  Saellius,  sur  le  rap- 
port constant  qui  existe  entre  les  si- 
nus de  l'angle  d'incidence  et  de  l'angle 
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rompu.  II  demoutre ,  contre  ropiiiion 
de  Vitellion,  que  la  réfraction  lond 
cilipliqsjc'ii  les  disques  des  piauètes. 
D'après  les  observations  du  di.irnctre 
de  la  liuic  ,  il  établit  la  ihëorie  de  l'ir- 
radiation ,  ^HY  laquelle  "les  objets  lu- 
mineux se  peignent  amplifiés  sur  la  ré- 
tine. 11  rej^arde  le  soleil  comme  le  «:orps 
le  plus  dense  de  la  nature  :  conjecture 
tjui  ne  s'est  pas  vérifiée  ,  mais  à  la- 
quelle il  devait  cire  irrésistiblement 
conduit  ;  car  voulant  faire  du  soleil  la 
source  de  tout  ruouvement,  il  fallait 
qu'il  lui  donnât  une  masse  bien  supé- 
rieure aux  masses  réunies  de  toutesles 
planètes.  En  donnant  au  soleil  une 
parallaxe  beaucoup  trop  forte  ,  il  en 
diminuait  considérablement  le  volu- 
me :  il  fallait  donc  qu'il  augmentât  la 
densité.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  plus 
sages  et  des  plus  sévères  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Keppler;  il  ren- 
ferme des  remarques  curieuses,  telles 
que  l'observation  delà  Inné  dans  une 
chambre  obscure ,  par  laquelle  il  avait 
trouvé  la  lumière  des  bords  })lus  vive 
que  celle  du  centre;  la  mesure  des 
diamètres  apogée  et  périgée  du  soleil, 
de  laquelle  il  conclut  la  bisseclion  de 
l'excentricité,  et  la  possibilité,  encore 
douteuse  à  cette  époque,  des  éclipses 
annulaires.  Jusqu'à  Keppler  on  n'avait 
su  tirer  aucun  parti  des  éclipses  de 
soleil  :  par  les  moyens  qu'il  indique, 
robscrvation  de  ces  phénomènes  de- 
vient la  méthode  la  plus  siire  pour 
déterminer  les  méridiens.  L'ouvrage 
qui  suit  a  pour  sujet  l'étoile  extraor- 
dinaire qui  paru?  en  i6o4,  dans  la 
constelUiiou  du  St-rpcntaire ,  et  l'étoile 
nouvellement  rt^marquéc  dans  la  cons- 
tellation du  Cygne.  Il  y  a  joint  une 
dissertation  sur  l'année  véritable  de  la 
naissance  de  J.-C.  Keppler,  malgré  sa 
mauvaise  vue  ,  observe  assidûment 
l'étoile  de  i  Go4  ,  et  il  rapporte  toutes 
les  ciiconsiduces  de  cette  apparition. 
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Dans  les  diverses  explications  qu'il 
donne  de  la  scintillation  des  étoiles , 
on  lit  ce  passage  remarquable  ,  que 
les  étoiles  ptnvenf  sciuîiller  comme 
les  diamants  qu'on  fait  tourner. «  Cette 
»  rotation  des  étoiles  fixes  est  ap- 
»  puyée  sur  de  grands  exemples.  Li 
»  terre  tourne  en  im  jour  autour  de 
»  sou  axe;  il  est  donc  croyable  que 
»  les  pianè'es  et  les  fixes  tournent  de 
»  même  autour  de  !e«irs  axes.  La  iune 
«  montre  successivement  au  soleil  tou- 
»  les  les  parties  de  sa  surface.  »  Plus 
tard  il  soupçonna  la  rotation  du  so- 
leil, qui  lui  parut  nécessaire  pour  ex- 
pliquer le  mouvement  des  planètes  ea 
longitude.  Ces  conjectures  ont  été  vé- 
rifiées sur  toutes  les  planètes  qui  sont 
assez  grosses  pour  donner  prise  à 
l'observation;  et  l'on  en  a  conclu,  par 
analogie,  que  la  rotation  est  une  loi  gé- 
nérale de  la  nature.  Nous  arrivons  à 
l'ouvrage  le  plus  important  de  Kep- 
pler ,  à  cette  composition  dont  La- 
lande  et  Bailly  ont  donné  des  extraits 
fort  amples ,  mais  qui  sont  encore  loin 
d'être  complots ,  et  dont  Laiamle  a 
dil  que  tout  astronome  devait  la  lire 
au  moins  une  fuis  en  sa  vie  toute  en- 
tière  ;  obligation  ,  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  remplie  lui-même  bien  scruj)u- 
leuscmcnt.  En  voici  le  titre  :  y^5/ro- 
nomia  nova ,  seu  pkysica  cœhstis  ira- 
dita  commentariis  de  moUbus  slcUœ 
Martis  ex  obsen^ationibus  G.  /^. 
Tjchonis  Brahe ,  i()09,  in-fol.(i). 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  a  appartenu  au  célèbre  Kœnig, 
qui  y  a  joint  un  avertissement  dont 
nous  transcrirons  ici  quelques  lignes. 
«  Jamais  Newton  n'eût  écrit  ses  priu- 
»  cipes  de  la  philosophie  na f urelle,  s'il 
»  n'eût  long-temps  médité  les  passa- 


(i)  La  (lëdicace  rst  ^ignéc  Jonnnei  Kepplcrus, 
aT«c  deux  V  ,  quoique  d*aulret  foi< ,  ei  uoiammeut 
Jani  les  dciu  anugraïutnes  <]M*il  a  faïtei  «le  tau 
nom.  rune  on  grec  et  l'avlre  ea  UUa,  il  a'ail 
prit  iju  un  tcul  V. 
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w  ges   remarquables   où    Kepplev  a 
j>  consigné  lant  de  recherches  heu- 
»  reuses.  .  . .  Les  ccrils  réunis  de  ces 
»  deux  hommes  sont  les  preuves  les 
t)  plus   frappantes   de  ce    que  peut 
j)  l'esprit  humain  fortifié  du  secours 
»  des  observations  et  de  la  géométrie.» 
(  M.  Small  a  donné  de  ce  livre  un  ex- 
trait beaucoup  plus   étendu  que  ceux 
de  Lalande  et  de  Bailiy  :  Jn  account 
of  the  aslronomical  discoveries  of 
Keppler.  hy  Robert  Small ,  Londres , 
1804,  in-S''.  de  557  FS^^)-  ^^'^""" 
vrage  commence  par  l'exposition  des 
principes  de  Kepplcrsur  ta  pesanteur: 
«  Toute  substance  corporelle  est  pro- 
»  pre  à  rester  en  repos,  en  tout  lieu 
»  où  elle  serait  solitaire  et  hors  de  la 
)»  sphère  de  vertu  d'un  autre  corps.  La 
»  gravité  est  une  affection  corporelle, 
j)  réciproque   entre  deux   coips   de 
»  même  espèce,  qui  les    porte  à  se 
»  réunir,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
M  l'aimant;  en  sorte  que  la  terre  attire 
»  une   pierre  beaucoup   plus  qu'elle 
»  n*en  est  attirée.  Si  la  force  de  la  lune 
»  s'étend  jusqu'à  la  terre,  à  plus  forte 
»  raison  celle  de  la  terre  s'étend  jus- 
»  qu'à  la  lune  et  beaucoup  plus  loin  ; 
»  rien  de  ce  qui  est  analogue  à  la 
»  nature  de  la  terre  ne  peut  échapper 
»  à  cette  force  iractoire  ;  rien  n'est  lé- 
»  gcr  absolument,  s'il  est  matériel;  il 
»  ne  peut  être  léger  que  comparative- 
»  ment.  »  Ailleurs  il  avait  dit  que  l'air 
est  pesant ,  quoiqu'il  s'attendît  bien 
qu'il  allait  soulever  contre  lui  tous  les 
physiciens  ;  il  a  donné  au  soleil  une 
.  veilu  qui  s'étend  jusqu'aux  planètes 
les  plus  éloignées.  Ces  propositions, 
et  plusieurs  autres  que  nous  omettons 
pour  abréger,  étaient  importantes  et 
neuves  ;    elles  n'avaient  besoin  que 
d'être  développées,  et  elles  sont  les 
lois  foridamenlalesde  la  physique  du 
monde.    Les    anciens   qui   faisaient 
lourner  les  corps  céleste*  autour  de 
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centres  imaginaires ,  rapportaient  au 
lieu  moyen  du  soleil  tous  les  mouve- 
ments observés  des  planètes.  Kcpplec 
qui  voulait  faire  du  soleil  le  régula- 
teur  universel  de  ces  mouvements , 
voulait  que  l'on  comparât  au  lieu  vrai 
du  soleil  tous  les  lieux  observés  des 
planètes  :  c'est,  en  effet,  quand  une 
planète  et  le  soleil  nous  paraissent  sur 
une  même  droite,  qu'un  observateur 
au  centre  du  soleil  verrait  la  terre  et 
la  planète  en  conjonction  ;  c'est  alors 
seulement  qu'une  observation  faite  sur 
la  terre  peut  tenir  lieu  d'une  observa- 
tion faite  au  centre  véritable,  et  don- 
ner la  mesure  exacte  des  mouvements. 
Celte  vérité,  qui  n'est  plus  douteuse 
depuis  Keppler,  révoltait  alors  tous 
lesastronomes  :  elleavaitéléméconnue 
par  Copernic  ;  et  Tycho  ne  voulut  ja- 
mais l'adopter,  quoique,  dès  leur  pre- 
mière entrevue,  Keppîer  lui  eu  eût 
administré  la  preuve.  Tycho  mourant 
avait  prié  Keppler  d'adapter  à  son  sys- 
tème toutes  ses  explications  et  ses  mé- 
thodes; et  c'est ,  apparemment ,  par 
respect  pour  cette  volonté  dernière 
d'un  grand  homme,  que   Keppler, 
en  s*écartant  de  ses  idées,  crut  de- 
voir prouver  si  longuement  un  pria- 
cipe   qui  n'avait   besoin    que   d'être 
énoncé.  Tycho,  et  son  disciple  Longo- 
montanus,  objectaient  que  dans  leur 
hypothèse  ils  étaient  parvenus  à  re- 
présenter, à  quelques  minutes  près, 
toutes  les  longitudes  :  il  estyvrai  qu'il* 
étaient  plus  embarrassés  pour  les  lati- 
tudes. Keppler  les  a  ver  i  il,  sans  les  per- 
suader, que  la  difficulté  venait  de  ce 
qu'ils  ne  faisaient  pas  passer  par  le 
cen:re  du  soleil  les  intersections  des 
diverses  orbites  avec  le  plan  de  Téclip- 
tique,  seule  manière  d'avoir  des  lon- 
gitudes et  des   latitudes  parfaitement 
conformes  à  celles  qu'on  observe  de 
dessus  la  terre ,  et  de  déterminer  exac- 
tement les  incliQaisQjii.  Keppler  les 
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dëfermine  pnr  différents  moyens,  tous 
ueiifs  el  ingénieux,  et  avec  le  plus 
grand  afcord.  C'cit  une  ohlig.itioii 
essentielle  que  iwus  avons  à  Kep- 
plei,  à  laqnclie  on  failpeu  d'atlention, 
parce  qu'elle  a  moins  d'ëelat,  et  sur 
îaquelk'  cependant  repo.se  toute  Texac- 
tilude  de  rasJronuruic  planétaire  mo- 
derne. Par  des  méthodes  également 
nouvelles,  mais  dont  il  nous  (s^t  im- 
possible de  donner  ici  la  moindre 
idée  ,  il  détermine  rcxcentrieilé  el 
i'aphélte  de  Mus  dans  l'hypothèse 
circulaire, représente  les  observations 
avec  Texaclttude  des  observations 
mêmes,  et  il  prouve  tout  aussitôt  par 
J«s  latitudes  que  i'hypolbèse  e&l  vi- 
cieuse; car  Its  ubservali<»ns  sont  su- 
res. «  La  bonté  divine  nous  adonné 
»  en  Tycho  un  observateur  si  exact, 
»  qu'une  erreur  de  8' est  impossible  ; 
»  il  faut  remercier  Dieu  et  tirer  parti  de 
»  cet  avantage.  Os  8',  qu'il  n'est  pas 
)/  permis  de  néi;liger,  vont  nous  don- 
»  ner  le  moyen  de  réformer  tonte 
»  l'astronomie. «Pour  formerun  pareil 
projet  et  d'après  un  pareil  motif',il  fallait 
le  scrupule,  !a  sagacité  et  la  patience  de 
Keppler ,  qui ,  au  reste ,  fait  ici  l'éloge 
le  plus  juste  et  k  moins  exagéré  de 
Tycho.  Il  est  sûr  que,  pour  lé  gétiie, 
on  ne  peut  comparer  ce  dernier  ni  à 
Hipparque,  ni  à  Copernic,  ni  à  Kep- 
pler ;  mais  il  a  créé  de  nouveaux  ins- 
truments ,  et  il  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible.  K^^ppler  à)nne  un  exemple 
détaillé  de  tout  le  calcul,  et  dit  à  son 
lecteur  :  «  Si  celte  méthode  vous  pa- 
»  rait  pénible  et  ennuyeuse  ,  prenez 
>)  pitié  de  moi  qui  l'iii  recelée  soixeiu- 
»  tc-dix  fois  ;  et  ne  vouî»  étonnez  pas 
«  que  j'ciie  pa.^sé  cinq  ans  sur  cette 
»)  théoiic  de  Mars.  »  Bailly  remarque 
que  ropération  exige  di\  pages  i»;-fol.j 
mais  telle  quelle  est  dans  Keppler, 
ou  la  mettrait  en  nioins  de  trois.  Les 
*oixâiiU-diJL  0|)Ci'atiou&  iic   «aaicut 
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pas  2oa  pAges.  Beaucoup  de  nonrr* 
Lres  du  premier  ealcid  servent  aux 
soixante-neuf  autres.  Les  auteurs  des 
tables  modernes  se  sont  livrés  à  des 
calculs  bien  autrement  longs  ;  l'opé- 
tion  n'est  pas  si  terrible ,  et  Keppler 
étjiit  soutenu  par  le  de.sir  d'avoir  rai- 
son contre  Tycho,  0)pcrnic,  Ptolé- 
mée,  et  tous  les  astronomes  de  l'uni- 
vers :  il  a  goûté  cette  satisfaction  ;  il 
n'était  donc  pas  si  digne  de  pitié 
quand  il  a  fait  ces  calculs.  Keppler  va 
maintenant  suivre  ses  propres  idées: 
c'est  par  les  observations  de  Mars 
<ju'il  va  dc>tcrmifler  la  figure  de  l'or- 
bite de  la  terre.  Il  parvient  à  démon- 
trer cette  bissection  de  l'excentricité 
qu'il  a  déjà  prouvée  par  l'observaiion 
des  diamètres.  Il  a  acquis  la  facilité 
de  calculer  en  tant  temps  la  distance 
de  la  terre  au  soleil  ;  alors  il  s'attache 
à  prouver  que  Id  force  qui  fait  motï- 
yoir  une  planète ,  frerd  de  son  inten- 
sité à  mesure  qu  elle  s'éloigne  de  sa 
source  j  il  établit  que  cette  force  ré- 
side au  centre  :  «  Ferons-nous  comme 
»  Copernic,  qui  n'y  place  aucun  corj>s, 
»  du  n)oins  quand  il  calcule?  y  met- 
»  trons-nous  la  terre,  comme  Plolé- 
»  méeou  Tycho?  enfin  y  placerons- 
»  nous  le  soleil ,  comme  Copernic  ^ 
»  quand  il  se  borne  à  la  contempla- 
»  tion?  »  Telle  est  en  efiet  la  contra- 
diction dans  laquelle  est  tombé  Co- 
pernic; telle  est  la  différence  entre 
son  système  et  le  même  système 
léibrmé  par  Keppler.  Le  soleil  y  de- 
vient le  centre  de  fait:  il  ne  l'était  que 
de  nom  dans  la  théorie  de  Copernic. 
«  0«ie  Ticho  juge  lui-même  ce  qui 
»  coiJvi(  nt  mieux,  de  placer  dans  le 
»  solcd  la  force  qui  met  cii  mouve* 
»  n;ent  U  terre  comme  toutes  les 
»  planètes,  ou  de  faire  mouvoir  les 
0  planètes  par  ie  soleil  ,  et  par 
»  la  terre  le  soleil  accompagné  de 
y  toutes  ki  jplauctc»  ;  il  u'y  a  ps 
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îi  fin  Iroisièrae  parti.  Tyclio  a  détruit 
î>  les  orbes  solides;  moi,  j'ai  prouvé 
»»  la  liisseclion  del'exceutiicilc;  je  me 
>»  iauj;e doue  du  coté  de  Copernic,  et 
»  je  dis  :  la  terre  est  uue  planètr.  Le 
»  corps  du  soleil  est  magnélique;  il 
»  tourne  sur  lui-même  daus  le  m€me 
»  sens  que  les  planètes.  La  gyraûon 
»  du  soleil  doit  être  plus  rapide  que 
»  la  re'volulioii  d'aucune  planète.  » 
11  conjecture  qu'elle  doit  être  de  trois 
mois  :  elle  n'est  que  de  vingt-cinq 
jours.  Gdlilee  n'avait  pas  encore  aper- 
çu les  taches  du  soleil.  Pour  opérer 
le  mouvement  des  planètes  en  lon- 
gitude, il  donne  au  soleil  des  fibres 
magnétiques  circulaires;  «  car  si  les 
î>  fibres  étaient  droites,  dit-il,  les 
»  planètes  tomberaient  sur  le  soleil.  » 
Nous  voyons  qu'il  se  laisse  aller  à  son 
imagination;  il  a  le  désir  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  expliquer,  en  as- 
signant des  causes  physiques  à  tous 
les  mouvements.  Parmi  tant  de  con- 
jectures, il  devait  s'en  trouver  quel- 
ques-unes de  vraies,  d'autres  un  peu 
hasardées,  d'autres  enfin  tout-à-iait 
fcmsscs.  Celles  qui  pouvaient  se  vé- 
rifitrpar  le  calcul  et  la  géométrie  de 
son  temps,  à  foi  ce  de  patience  il  est 
parvenu  à  les  dt-raoutrer;  mais  quand 
ces  méthodes  i'.ib.indunnent ,  il  erre 
au  hasard,  parce  qu'il  n'a  point  aper- 
çu la  véritable  loi  de  la  [)csawteur, 
et  qu'il  n'avait  pas  encore  imagine' da 
■combiner  le  mouvement  de  transla- 
tion avec  la  force  attractive  d-u  solei!. 
<i  Ma  preniière  errecu*,  dit-il  enc<)re, 
»  fut  de  croire  que  !e  chemin  de  la 
»  planèteélailun  cercle  paifait,  erreur 
»  d'autant  plus  nuisib'e  qu'elle  était 
»  appu}'ée  de  l'opinion  unanime  de 
)>  tous  les  philosophes,  cl  qu'elle 
»  paraissait  plus  couroime  à  la  mé- 
»  taphysique.  ^>llva  tnfin  secouer  totis 
les  préjugés  et  voler  de  ses  propres 
4il£s.  Il  ti'ouve  un  moyen  neuf  pour 


KEP 


3oo 


calculer  les  distances  de  Marsan  so- 
leil; il  démoalrti<|u'elIos  sontiuégales: 
il  eu  conclut  que  la  couibe  nVst  pas 
un  cercle,  qu'elle  a  une  figure  moins 
large  que  lou£;ue,  <ju'elle  est  cette 
courbe  que  l'on  nomme  ovale.  Ce  HiOt 
a  induit  eu  erreur  Laiande  et  Iiailly; 
ils  se  persuadent  que  le  mot  ovale  est 
ici  le  synonyuie  iïellipse'y  ils  se  dis- 
pensent de  continuer  une  lecture  qui 
n'est  pas  toujours  attrayante  :  ils 
croyent  que  ï'eUîpticUé  est  démon- 
trée (i).  L'ovale  de  Kepplct^  n'est 
pas  une  ellipse;  elle  a  les  formes  d'un 
œuf  coupé  par  un  plan  selon  son 
grand  axe;  elle  est  plus  obl-use  dans 
la  partie  supérieure  ,  et  plus  aij;u« 
dans  la  partie  inférieure.  C'étaient  des 
idées  systémaliquesquiavaicnt  conduit 
Keppler  à  cette  figure,  qui  ne  résul- 
tait nullement  des  distances  qu'il  avait 
trouvées  par  l'observation.  Si  la  cour- 
be était  une  ellipse,  I.»  dillicuitd  sirail 
beaucoup  moins  grandi',  nous  dit 
Keppler:  il  trouve  pourtant  le  moyen 
de  calculer  à-peu-[)rès  \a  surfice  de 
son  ovale;  mais  il  fallait  de  plus  la 
diviser  en  parties  pioportionnelles 
au  temps ,  pour  satislaire  à  la  loi  des 
aires  y  dont  il  sentait  la  nécessité,  mais 
qu'il  n'avait  encore  pu  se  démontrer 
risjoureuseraent.  Il  invoque  le  secours 
des  géomètres  :  «  Notre  âge  en  compte 
»  de  très  distingués,  qui  se  donnent 
»  souvent  beaucoup  de  peine  pour 
»  des  questions  dont  Tulilité  n'est 
»  pas  bien  évidente,  »  Il  les  invite 
à  carrer  sa  combe.  En  attendant,  il 
trouve  une  approximation  qu'il  juge 

(l)  On  a  dit  que  l'idée  n'était  pas  nouvelle. 
E«inl»oi<l  a  rauntre  que  dans  les  idées  de  1  loléuiée 
i'orhite  Je  la  lune  et  celle  ne  iVlert-ure  et.iicnt 
|>lus  l»n^uf«  que  larges,  elle  fait  estvca:  ;  ni.iis 
c'est  une  simple  rcmartiue  qui  n'a  pu  ccliapppr  k 
un  lecteur  attentif.  Reinlioid  ne  li  préseiio  que 
comme  uue  singularité;  il  an  point  la  préieuiii«» 
«le  nous  apprendre  quelle  est  la  véritable  fi;;iir« 
de»  orbitt-s  planétaires.  Les  deux  orbites  de  Pio- 
léinëe  ae  sont  ui  des  ellipses,  ni  des  ovales  ;  ^cf« 
le  petit  axe,  la  cj^nvexité  regarde  le  cenlve,e< 
vers  le  grand  ase,  c'eati*  coucaviU;. 
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suffisante:  il  calcule  les  distmccs  de 
Mars  au  soleil;  il  voit  que,  si  le  cercle 
csl  trop  large,  l'ovale  est  trop  étroite, 
et  que  la  ve'iilable  courbe  est  entre  les 
deux.  «  Ainsi  toute  notre  théorie  s'en 
»  est  allée  eu  fumée ,  »  s'écrie-t-il 
douloureusement.  Il  recoramence  ses 
calculs  pour  en  découvrir  le  \icc.  Giit(! 
inquiétude  le  tourmenta  loue;  temps; 
il  craignit  d'en  perdre  la  têle  :  Diànos 

torserat penè  ad  insaniam.    Il 

«'aperçoit  enfin  que  tout  le  mal  vient 
d'une  sécante  par  laquelle  il  multiplie 
les  distances  pour  les  avoir  dans  l'ex- 
centrique; il  n'a  qu'à  supprimer  cette 
sécante,  ou,  ce  qui  revient  au  même  , 
multiplier  par  un  co- sinus  les  distan- 
ces calculées  par  Texcentrique  ;  alors 
elle  se  trouveront  égales  aux  distances 
observées.  ]\î^is  l'ellipse  est  la  pro- 
jection d'un  cercle;  la  courbe  qui  sa- 
tisfait à  tout  est  donc  une  ellipse,  et 
voilà  Kcppier  en  possession  de  la  se- 
conde loi  :  Les  orbites  planétaires 
sont  des  ellipses.  Cest  donc  malgré 
lui,  et  en  dépit  de  ses  théories,  qu'il 
a  été  conduic  à  cette  ellipse;  et  l'on 
voit  tout  ce  qu'elle  lui  a  coûté.  Son 
aoH  Fabricius,  à  qui  il  avait  commu- 
niqué ses  calculs,  fut  sur  le  point  de 
le  prévenir  dans  cette  découverte; 
peu  s'en  frillut  qu'il  n'eût  le  premier 
ridée  de  celte  ellipse.  Il  restait  à  ré- 
soudre un  grand  problème  qui  porte 
encore  le  nom  de  Keppler.  La  solution 
directe  en  est  impossible;  et  Keppler 
lui  même  en  a  dit  la  raison.  Il  parvient 
à  la  renfermer  en  trois  formules  ex- 
Itêmeraent  simples,  qui  sont  le  fon- 
dement de  tout  ce  qu'on  a  f  lit  depuis, 
et  qui  fournissent  la  solution  la  plus 
courte  et  la  plus  facile  qu'on  ait  encore 
imaginée.  Nous  avons  vu  ss  joie  à  la 
découverte  d'une  autre  loi  :  c'est  d*une 
manière  diflerenle  qu'il  exprime  celle 
que  lui  donne  sou  ellipse.  Les  deux 
figures  qui  servent  aux  démonstra- 
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lions,  se  trouvent  répétées  en  pln- 
si<Mirs  endroiis  de  son  livre;  et  par« 
tout  elles  sont  accompagnées  d'orne- 
ments qu'on  ne  voit  à  aucune  autre, 
La  première  est  toujours  accompagnée 
de  deux  génies,  dont  l'un  est  celui  du 
calcul,  et  l'autre  celui  delà  géométrie. 
La  seconde  figure  est  accompagnée 
d'Uranie  portée  sur  un  char  de  Iriom- 
phe,  lia  loi  des  ai? es  ne  lui  paraît  pas 
moins  sûre  ;  mais  il  ne  peut  la  démon- 
trer d'une  manière  qui  le  satisfasse. 
C'était  cependant  celle  dont  la  dé- 
démonstration  était  la  plus  ftjcilc. 
11  ne  put  la  trouver  quand  il  travaillait 
à  la  théorie  de  Mars  ;  il  l'a  donnée  dans 
son  Abrégé  de  V astronomie  coperni- 
cienne.  Il  est  bien  étonnant  que  Kep- 
pler, qui  avait  déclaré  depuis  long- 
temps que  le  mouvement  en  ligne 
droite  était  le  seul  naturel,  ait  songé 
si  tard  à  combiner  le  mouvement  de 
translation  avec  le  mouvement  qui 
résuite  de  l'attraction  du  soleil.  Les 
idées  les  plus  simples  sont  quelque- 
fois celles  qui  se  présentent  les  der- 
nières. Sa  démonstration  ,  un  peu 
obscure ,  n'est  pas  tout-à -fait  celle  de 
Newton  ;  mais  elle  n'en  diffère  pas 
essentiellement.  11  cherche  la  cause 
physique  des  inclinaisons;  il  la  trouve 
dans  la  vertu  magnétique  du  soleil , 
qui  fait  que,  dans  toute  sa  révolu- 
tion, •la  planète  conserve  le  parallé- 
lisme de  son  axe.  Il  avait  dit  ailleurs, 
avec  plus  de  justesse,  que  ce  parallé- 
lisme est  un  repos,  et  non  l'eifet  d'un 
mouvement  particulier,  comme  l'avait 
dit  Copernic.  De  ce  mouvement  ima- 
giné par  Copernic,  il  ne  conserve  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  expliquer 
la  précession  des  équinoxes  :  mais  , 
potir  la  cause  physique,  il  avoue  son 
embarras.  Le  mouvement  de  rotation 
du  soleil  lui  servait  à  expliquer  le 
mouvement  des  planètes  en  longi- 
tude j  et  mémo  le  <QOuycijaçu(  d.v^ 
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aphélies ,  qui  est  eg.ileraenf  direct. 
Quant  au  tnouvimcnt  des  nœuds,  qui 
est  rétrograde  ,  et  par  suite  ,  quant 
au  mouvenient  dû  pô!e  et  à  la  i  étro- 
gradation  des  points  cquiuoxiaux,  il 
i/cnprutimagiiierd'aulrcrausequ'«ne 
intelligence  p!acée  dans  la  plaiîCfe, 
ou  plus  simplement,  la  volonté  de 
Dieu,  N(  vvu>n  a,^trouve'  celte  cause 
que  rje  pouvait  deviner  Keppler , 
puisqu'on  n'avait  nucune  idée  de  l'apla- 
tissement de  la  terrt.  Keppler  venait 
de  terminer  son  ouvrage  sur  Mars;  il 
en  avait  envoyé  un  exemplaire  à  Ga- 
lilée, qui  ne  lui  fil  aucune  réponse, 
et  qui  ne  parle  en  aucun  endroit  des 
lois  de  Keppler ,  ni  d'aucune  de  ses 
découveries,  quoiqu'elles  eussent  pu 
lui  fournir,  eu  faveur  du  mouvement 
delà  terre,  des  preuves  d'une  grande 
force,  et  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'il 
ait  négligées.  Le  bruit  se  répandit  en 
Allemagne  que  Galilée  venait  de  dé- 
couvrir quatre  planètes  nouvelles. 
Celte  annonce  devait  inquiéter  Kep- 
pler, qui  croyait  avoir  démontré  qu'd 
»e  pouvait  y  avoir  que  six  |i^anètes , 
en  y  comprenant  ia  terre.  Galilée  en- 
fin lui  envoya  nn  exemplaire  du  JSitn- 
eius  sidereus  ;  et  Keppler  se  mil 
aussitôt  a  composer  sa  dissertation 
cum  JSuncio  sidereo ,  qu'il  dédia 
(1610)  à  Galilée  lui-même.  Il  vit  avec 
la  plus  grande  satisfaction  que  les 
nouvelles  planètes  n'étaient  que  des 
satellites.  Il  en  conclut  que  Jupiter 
doit  tourner  sur  son  axe,  puisqu'il 
fait  tourner  autour  de  lui  quatre  lunes. 
Jupiter  prouve  qu'il  y  a  des  globes 
plus  importants  que  la  terre,  puisqu'il 
a  quatre  lunes,  et  que  nous  n'en  avons 
qu'une.  Nous  ne  pouvons  plus  croire 
que  tout  ait  été  créé  pjur  nous  :  nous 
ne  sommes  pas  les  créatures  les  plus 
nobles  ;  mais  nous  sommes  le  plus 
favorablement  placés  pour  cultiver 
ra&lronomie,  puisque  uotre  poi^itLûB 
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nous  permet  d'observer  toutes  les 
planètes.  La  découverte  de  la  lunette 
ne  lui  paraît  pas  aussi  nouvelle  qu'on 
feint  de  le  croire;  elle  lui  semble  in- 
diquée sufljsammcnt  dans  ce  pas- 
sage ilu  livre  de  Porta  :  «  Si  vous 
»  savez  multiplier  les  lentilles  ,  je 
»  ne  doute  pas  que  vous  ne  puissies 
»  lire  à  cent  pas  les  plus  petits  ctrac- 
»  tèrcs.  Si  vous  savez  combiner  con- 
»  venablemenl  les  lentilles  convexes 
»  et  concaves,  vous  verrez  les  objets. 
»  grossis  et  cependant  distincts.  » 
Keppler,  à  ia  page  '201  de  ses  Para^ 
lipomèneSy  avait  parlé  de  cette  combi- 
naison. Il  offrait,  dans  une  figure^ 
une  lentille  concave  placée  sur  le 
même  axe  qu'une  leritille  convexe  t 
mais  il  ne  fit  point  exécuter  cette  lu- 
nette; il  avoue  même  se  défier  un  peu 
des  promesses  trop  magnifiques  de 
Porta.  Dans  saDioptrique,  qui  parut 
en  161 1  ,  il  parle  encore  de  cette 
combinaiî,on  de  diverses  lentilles ,  et 
notamment  de  deux  lentilles  con- 
vexcii  qui  renversent  les  images.  Ainsi 
quoiqu'il  n'ait  pas  exécuté  cette  com- 
binaison non  plus  que  la  première, 
on  peut  le  considérer  coiHrae  le  pre- 
mier auteur  de  l'idée  d'après  laquelle 
on  construit  aujourd'hui  la  lunell« 
astronomique.  II  se  procura  une  lu- 
nette semblable  à  celle  de  Galilée,  et 
reconnut  que  les  montagnes  de  la 
lune  doivent  être  réellement  plus 
grandes  que  celles  de  la  terre.  Il  nous 
répète  qu'il  a  la  vue  faible,  et  que- 
Sirius  lui  paraît,  d'un  diamètre  égal 
à-peu-près  à  eelui  de  la  lune,  à  cause 
des  rayons  lumineux  dont  il  est  en- 
touré. Sa  théorie  des  comètes  est  peu 
importante.  Il  calcule  les  trajectoires^ 
comme  recliiignes  (  1619).  L'inven- 
tion des  logarithmes  attira  son  atteii- 
lion.  Ilentrepiitd'en  exposer  latliéo-  ' 
rie  d'une  manière  plus  rigoureuse;, 
mais  y  dau&  la  constniciiou  dâ  SsL  U- 
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b!e,  il  n'emploie  réellement  que  les 
principes  de  Nc'per.  il  met  en  avant 
trente  propositions,  qui,  pour  h 
plupart,  ne  paraissent  bonises  qu'à 
grossir  le  volume.  Le  land;rave  de 
He.<se,  Philippe,  lui  avait  fait  pre'sent 
de  trente  pièces  d'argent.  Keppler, 
pour  lui  en  te'moigncr  sa  reconnais- 
sance, lui  envoya  ses  trente  the'o- 
lëmes.  Le  landgrave  fit  aussilol  itn- 
priraer  le  volume;  il  y  manquait  une 
introduction,  que  Keppler  publia  sc- 
pare'mtnt  en  1621.  Sa  table  de  loga- 
rithmes est  le  type  de  nos  taljles  de 
logariihmes  logistiques.  \as  tabK'S 
Rudolphines  parurent  en  lÔnj  : 
Kepp'er  y  avait  travaille'  pendant 
vingt-six  ans.  Il  y  fait  l'application  de 
tout  ce  qu'il  a  démontré  dans  ses  ou- 
vrages prérédenli.  Dans  une  première 
cpîlre  dédiccitoiie,  on  voit  que  Tycho 
avait  laissé  une  veuve  et  quatre  en- 
fants ,  qui  n'avaient  guère  d'autre  bien 
que  CCS  tables.  Dans  leur  infortune, 
ils  furent  heureux  de  trouver  un  pa- 
reil rédacteur  j  et  même,  à  ne  consi- 
dérer que  les  tables,  ce  ne  fut  pas  \m 
désavantage  que  Tycho  ne  les  eût  pas 
lui-tncme  achevées  :  il  n'aurait  pas 
manqué  de  les  assujettir  à  «es  idées 
surannées.  Dans  l'épître  dedicatoire 
signée  par  Keppler,  à  travers  ses 
rcnïercîmcnts  à  l'empereur,  on  voit 
avec  quelle  inexactitude  on  lui  payait 
le  traitement  promis.  Dans  l'explica- 
tion des  tables,  il  développe  sa  théo- 
rie des  éclipses  de  soleil;  il  y  donne 
la  première  idée  de  l'hémisphère 
éclairé  delà  terre,  projeté  sur  un  plan 
dans  la  région  de  la  lune;  il  se  seit 
du  nonagésime  pour  trouver  les  pays 
qui,  soit  â  l'horison,  soit  au  nonagé- 
jime  ,  verraient  une  eVIipse  d'une 
quantité  donnée  :  ces  idcVs  étaient 
entièrement  neuves.  M;iigré  les  efforts 
de  plusieurs  astronomes  contempo- 
fains,  les  tables  Rudolphines  ont  été 
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long-temps  les  plus  exactes  qu*onpât 
employer;  et,  pour  la  partie  elliptique, 
elles  servent  encore  de  modèle  à  nos 
tables  actuelles.  Les  éphémérides  qu'il 
calculait  sur  ces  tables,  lui  firent  voir 
que  M  rcure  et  Vénusdcvaient  passer 
sur  le  disque  du  soleil  en  1 65 1 .  Il  en 
avertit  les  astronomes  par  un  écrit 
intitulé:  Adrnonitlo  ad  curiosos  re- 
mm  cœlesiium ,  de  raris  mirisque 
anni  i65i  phœnomenis ,  f^eneris 
pidà  et  Mercurii  in  solem  incursu. 
Il  leur  apprend  que  ces  phénomènes 
leur  feront  connaître  des  choses  qu'on 
ne  pourra  jamais  savoir  autrement. 
Il  entend  sans  doute  les  diamètres 
et  les  parallaxes.  Il  recommande  ces 
phénomènes  aux  navigateurs  et  aux 
princes,  et  semble  piédirc  tout  ce 
qu'on  a  fait  en  1761  et  i-jôg;  il  in- 
dique même  la  période  la  plus  parfaite 
qui  ramène  ces  passages.  Halley  a 
depuis  renouvelé  des  recommanda- 
tions semblables,  en  priant  la  posté- 
rité reconnaissante  de  se  souvenir 
que  c'était  à  un  Anglais  quVIle  devait 
cet  avis  :  il  était  dans  Keppler.  H  dtey 
est  entré  d.-îns  plus  de  détails;  il  n'est 
pas  même  impossible  qu'il  ignorât 
l'existence  du  livre  de  Keppler,  quoi- 
qu'il eut  fait  assez  de  biuil.  Le  jésuite 
ïerrentius,  missionnaire  à  la  (.Wwe  , 
avait  demande  qu'on  lui  envoyât  1'/^/)?- 
parque  de  Keppler  :  l'auteur  nous 
avertit  qu'il  a  fondu  cet  Hipparquc 
dans  son  explication  des  tables  Ru- 
dolphines, à  la  réserve  àvs  démons- 
trations, qu'il  compt..' donnw  à  par'. 
Eilcs  n'ont  point  paru;  ou  dit  que  le 
manuscrit  existe  à  St.  -  Fél»  rsbourg. 
On  sait  que  Catherine  H  acheta ,  en 
1775,  ce  qui  restait  <\es  manuscrits 
de  Keppler  (Bacmeister,  Russiscke 
Biblioth.,  ïUf  4^6).  VEpitome  as- 
tronomiœ  copemicanœ  est  en  *2  vo- 
lumes in-B*.  ;  le  premier  a  paru  à 
Lintzeu  1618,  elle  second  à  Franc» 


KEP 

fort,  en  16^2  (1621).  CVsl  un  traité 
d'astronomie  par  demandes  et  par 
réponses  :  celle  forme  est  peu  favo- 
rable à  la  hricveté.  L'ouvrage  est  trop 
scolasîique  ;  on  y  voit  trop  de  subli- 
lilésjdedivi^ionsctdesous-divisionsj 
l'auteur  y  a  inséré  l'extrait  de  toutes 
ses  doctrines  et  de  ses  autres  écrits* 
on  y  trouve  quelqups  remarques  neu- 
ves. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dé- 
monstration de  la  loi  des  aires.  Il  y 
attribue  à  l'atmosphère  du  soleil  la 
faible  clarté  qui  reste  dans  les  éclipses 
totales.  Cette  atmosphère  est  parfois 
visible  après  le  coucher  du  soleil.  Voi- 
là la  lumière  zodiacale  de  Cassini. 
Le  Songe  de  Keppler  (  Somnium  , 
Francfort,  iu-4".  )  est  un  roman  phi- 
losophique et  allégorique,  dans  lequel 
il  expose  les  phéuomènes  astrono- 
miques tels  qu'ils  doivent  paraître 
aux  habitants  de  la  lune,  lesquels  ont 
comme  nous  le  préjugé  qu'ils  sont  au 
centre  du  monde;  mais  ils  ne  sont 
pas  aussi  bien  placés  pour  s'élever  à 
l'idée  du  système  véritable.  Ctt 
opuscule  est  suivi  de  la  tratluction 
du  Traité  de  Plutijrque,  sur  la  face 
quon  voit  au  disque  de  la  lune. 
Kepplev  mourut  pendant  l'impression 
du  vulumc  :  son  gendre,  Baitschius, 
qui  voulut  la  continuer,  fut  atteint  d'une 
maladie  corilagiei:se  à  laquelle  il  suc- 
comba. Le  fils  de  Keppler  (Louis)  qui 
revenait  d'un  long  voyage,  pendant 
lequel  il  n'avait  eu  aucune  nouvelle  de 
sa  fimille,  vil  arriver  la  venve  de  son 
père,  avec  quatre  enfants ,  sa iis  ar- 
f;:;ent  et  sans  autre  ressource  que  les 
ft^nilles  de  cet  ouvrage  dont  il  fallait 
achever  l'impression.  Elle  fut  termi- 
née en  1654.  On  voit  par  divers  pas- 
sages des  écrits  de  Keppler,  que  ja- 
mais il  n'avait  été  dans  l'aisance.  A  ne 
considérer  que  lui  seul,  il  avait  d'am- 
ples dédommagements;  il  disait  lui- 
même  qu'il  n  aurait  pas  cédé  ses 
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oui^rages  pour  le  duché  de  SaxCy 
et  il  avait  raison;  mais  sa  femme  et 
ses  enfants  auraient  gagné  beaucoup 
au  marché.  Dans  une  préface  datée 
de  1 6 1 6,  il  se  plaint  des  malheurs  du 
temps  qui  empêchent  les  gardes  du 
trésor  de  lui  payer  exactement  sou 
traitement  de  mathématicien  de  l'em- 
pereur. Il  rappelle  la  générosité  de 
Rodolphe  II ,  qui  lui  avait  fait  payer 
en  un  jour  2000  pièces  d'argent  d'ar- 
rérages ,  et  qni  avait  ajouté  2000 
pièces  au  grand  soulagement  de  sa 
famille.  Il  mourut  le  i5  novembre 
i63o,  à  Ratisbonne  où  il  était  allé 
pour  solliciter  le  paiement  de  ce  qui 
lui  était  du.  Il  avdit  fait  la  route  à 
cheval  ;  il  était  arrivé  malade,  excédé 
de  fatigues  et  rongé  d'inquiétudes  ;  il 
mourut  six  jours  après ,  et  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  St.  -  Pierre.  On 
ignore  si  Ton  mit  une  pierre  sur  sa 
tombe  et  si  l'on  y  grava  l'épitaphe 
qu'il  s'était  composée  lui-même: 

Mensus  eram  c<e1os,  iiunc  terra  metlor  umbras  : 
Mens  cxlestit  erat,  corporis  umbra  jacet- 

mais  il  n*en  restait  aucun  vestige  lors- 
qu'en  1 808  ,  sous  le  gouvernement  et 
en  présence  du  prince  primat  Char- 
les -  Théodore  Dalberg ,  on  fit  à  Ra- 
tisbonne l'inauguration  d'un  temple 
élevé  à  sa  mémoire.  On  y  p!aça  son 
buste  en  marbre  de  Carrare ,  sur  un 
piédestal  où  l'on  voit  en  bas-relief  le 
génie  de  Keppler  levant  le  voile  qui 
couvrait  Uranie.  L'j  dées>-e  lui  pré- 
sente la  lunette  astronomique  dont  il 
est  l'inventeur  ;  de  l'autre  main  elle 
tient  un  rouleau  sur  lequel  est  tracée 
l'ellipse  de  Mars.  Ce  monument  est 
placé  dans  le  jardin  botanique,  à  70 
pas  du  lieu  où  repose  K(  ppler.  (  Fojr, 
Pet.  Plac.  Henrich  ,  Monumentum 
Keplero  dedicatum  Ratishonœ  , 
1808,  in-fol.  de  20  pag.  )  Parmi  les 
ouvrages  de  ce  créateur  de  l'astrono- 
mie, desquels  on  trouve  la  liste,  au 
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nombre  de  45,  dans  le  siipplrmrnt  du 
Diclionnaire  de  Joecher ,  mais  dont  les 
principnux  ont  e'te  cires  dans  le  cou- 
rant de  cet  arti  le  ,  nous  indiquerons 
les  suivants,  en  marquant  d'un  * 
ceux  qui  sont  omis  par  Niccron  :  I. 
Elegia  in  ohitum  Tyclionis  Brahé, 
pièce  d'environ  200  vers,  insérée  dans 
la  Vie  de  Tyclio  par  Gassendi ,  Pa- 
ris, ifi54,  in-4°.  II.  *  Nova  disser- 
tatiuncula  de  fundamentis  astrolo- 
giœ  certioribus  ad  cosmotheoriam 
spectanSy  Prague,  1602,  in-4°.  de 
20  pag.  1!  n'y  est  question  que  de  raé- 
téorolugie.  III.  *  Epistoîa  ad  rerum 
cœleslium  amatores  universos ,  His- 
panice  potissimîun  et  Galliœ  ullerio- 
ris  etc.  incolas  ,  de  solis  deliqido 
mense  octobri  anni  i6o5  ,  Prague  , 
i6o5  ,  in -4".  IV.  De  cometd  anni 
i6o/\,  epislola  ad  Barthol.  Scullet. 
i6o5.  C'est  l'étoile  du  Serpenlaiic. 
V.  Phœnomenon  singulare  s  en  Mer- 
curius  in  sole,  Leipzig,  1609,  in-4°. 
de  38  pag.  Ce  n'était  qu'une  tache  du 
soleil  qu'il  avait  prise  pour  Mercure  ;  il 
en  a  fait  l'aveu.  VI.  *  Terlius  inlerve- 
niens j  d.  i.  fVarnung,  etc.  (Avis  à 
quelques  médecins,  théologiens  et  phi- 
losophes, notamment  au  D.  Phil.  Fe- 
sclius  ,  qui ,  tout  en  condamnant  avec 
raison  les  superstitions  de  l'astrologie, 
ont  dépassé  le  ])ut  et  décréditent  leur 
profession,  etc.),  Francfort,  1610, 
in-4°.  en  allemand.  Il  n'y  est  ques- 
tion que  dfis  forces  attribuées  aux 
astres  et  à  leurs  aspects  :  l'auteur  s'é- 
lève également  contre  ceux  qui  nient 
tout,  et  contre  ceux  qui  se  montrent 
trop  crédules.  Vil.  Dioptrice ,  Augs- 
l)ourg,  161  i,iD-4".  de  28  et  80  pig., 
réimprimé  à  la  suile  de  YInstitutio 
fstronomica  de  Gassendi  y  Lon- 
tlrcs,  i655  ,  in-8''.  VIII.  Disserta- 
tion pour  prouver  que  Vannée  de  la 
naissance  de  Jésus  ■  Christ  a  pré- 
cédé Ver  c  vulgaire,  non  d'une  aimée 
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comme  Vont  cru  Roesling  et  Bun- 
ting,  7ii  de  deux  comme  Vont  pensé 
Scaliger  et  Calvisius  ,  mais  de  cinq 
ans  entiers  y  Strasbourg ,  161 3,  in- 4". 
en  allemand;  traduit  en  latin,  Franc-  i 
fort,  1614,  in-4".  IX.  Nova  stereo»  ■ 
metrla  doliorum  vinariorum ,  Lintz, 
161 5,  in-fol.  de  1 12  pag.  Ce  Traité 
de  jaugeage  est  savant,  mais  un  peu 
confus.  L'auleur  s'y  sert  de  la  velte, 
ou  jauge  transversale ,  à  une  seule 
échelle  cubique.  Il  donne  aussi  une 
table  pour  jauger  les  tonneaux  en 
vidange.  X.  *  Sportnla  genethlia- 
cis  missa,  Sagan  ,  1679,  in-fol.  Il  y 
enseigne  aux  astrologues  le  parti  qu'ils 
peuvent  tirer  des  Tables  Rtidolphines 
pour  faciliter  leurs  calculs.  XI.*  Joh. 
KepplcrietJacohi  Bartsckii  Tabulai 
manuales  ad  calculum  astronomi- 
cum  ,  in  specie  tabularum  Budolphi- 
narum  ,  compendiosè  tractandum 
mire  utiles  :  accessit  iutroductio  no- 
va curd  J.  C.  Eisenschmid ,  Stras- 
bourg, i7oo,iu-ia.  W\.  Joh.  Kep- 
pleri  et  Malh  Berneggeri  epistolm 
mutuœ  y  Strasbourg,  1672,  in -12. 
XIII.  Epislolœ  ad  Joh.  Keppleruni 
scriplcdy  insertis  ad  easdem  respon- 
sionibuskepplerianis ,  Leipzig,  1 7 1 8, 
in-fol.  publié  par  M.  T.  Hanscb.  XlV. 
*  Epistolœ  quatuor  hactenus  ineditœ 
ad  J.  C.  Uerwart  de  Hohenburg^ 
dans  le  Recueil  d'extraits  d'histoire 
naturelle  et  de  physique^  par  F.  D.  P. 
S^hranek,  Nuremberg  ,  1796,  pag. 
237  -  3o  I .  XV.  *  Essai  (  Vorschlag  ) 
sur  les  poids  et  mesures  de  la  faille 
d'Ulm  (  dans  les  Feuilles  Littéraires 
de  Nuremberg,  i8o3,  vol.  19,  pag. 
557-349,  eu  allemand).  Lalaode  a 
donné,  dans  sa  Bibliogr.  astron. ,  pag. 
308,  la  liste  et  l'histoire  des  manus- 
crits laissés  par  Keppler.  Ulrich  Ju- 
nius  a  public  une  dissertation  De  Joh, 
KepplerOy  Leipzig,  1710,  in-4''.  de 
1 28  pag.,  el  C.  Fred.  Staeiidiin ,  Nat^ 
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ratio  (le  Joh.  Kepplerl  theologid  et 
religîone,  Gotnngue,  1794,  >"-4"'î 
réimprimé  avec  des  aup^iuenfatious 
dans  les  Mélanges  (  Beitrœge  )  du 
même  auteur,  1797,1010.  1,  ii°.  7. 

KEK  DE  KERSLÂND  (Jean), 
Écossais ,  était  professeur  d'hébreu  ; 
son  nom  de  fanulîe  était  Crawford.  11 
pri?  celui  de  Ker ,  du  Clan  (ou  tribu) 
dont  son  beau  pèvc  était  chef^  sui- 
vint  l'usage  d'Ecosse.  Il  était  d'une 
fmiiilc  distinguée  ,  avait  de  l'esprit 
cl  des  talents ,  et  fut  employé  sous  le 
régne  de  la  reine  Anne  dans  différen- 
tes négociations  et  transactions  se- 
crètes en  Ecosse  ,  en  Angleterre ,  et 
dans  les  pays  étrangers.  On  a  de  lui 
des  Mémoires  publiés  par  lui-même, 
Londres,  in-B''.,  i72t)j  ils  ont  été 
tiaduits  en  français  ,  Rotcrdam  , 
1 7'2G  1 728 ,  5  vol.  in-S".  L. 

KERALIO  (  Louis-Felix  GumE- 
MENT  DE  ) ,  littérateur,  né  à  Uenne^  , 
le  17  septembre  1751  ,  embrassa  la 
profession  des  armes,  parvint  au  grade 
de  major,  et  obtint,  avec  sa  retraite, 
la  décoration  de  Tordre  de  Sl.-Louis. 
Kéralio  ,  déjà  connu  par  quelques 
traductions  d'ouvrages  utiles ,  vint 
alors  se  fixer  à  Paris,  et  y  partagea  ses 
loisirs  entre  la  culture  des  lettres , 
l'éducation  de  sa  fille  et  la  société  de 
quelques  hommes  instruits.Vers  1 7  56, 
il  fut  appelé  à  Parme  pour  diriger,  en 
qualité  de  gouverneur,  l'édutalion  du 
jeune  infant  don  Ferdinand,  conjoin- 
tement avec  Condillac  ,  qui  en  fut 
nommé  précepteur.  Peu  de  temps 
après,  par  la  protection  du  duL-^*de 
Choiseul ,  il  devint  professeur  de  tac- 
tique à  l'école  militaire  ;  place  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zhle  que  de 
succès.  A  l'époque  de  la  formation 
des  écoles  militaires  établies  dans  les 
provinces  ,  au  nondjre  de  douze  ,  il 
m  fut  nommé  inspecteur.  U  se  montra 
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favorable  an\ réformes;  mais  il  déîesta 
les  excès  de  la  révolution.  Il  fut  nomme 
commandant   d'un    bataillon     de  la 
g-aide  nationale  de  Paris  lors  de  son 
organisation,  et  mourut  à  Grosley  , 
dans  la  vallée  de  Montmorenci,  le  10 
décembre  1  79^  :  il  était  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  de  celle 
de  Stockholm.  On  a  de  lui  :  t.  Collée- 
tion  de    différents   morceaux  sur 
Vhisloirc  naturelle  et  civile  des  pays 
du  Nord ,  traduite  de  l'allemand  et 
du  suédois,  Paris,  1753  ,  2  vol.  in- 
12.  II.  Une  traduction  abrégée  du 
Vojagede  Gnielin  en  Sibérie,  ibid. 
1 767,2  vol.  in- 1 2  (  Z^'.  GMELiîy,XV  1 1, 
527).  m.  Des  Eecherches  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  tactique  ,  ibid. 
I769,in-i2.  Cet  ouvrage,  destiné 
à  l'instruction  des  élèves,  est  un  peu 
superficiel.  IV.  La  traduction  libre 
de  {^Histoire  naturelle  des  glaciers 
de  la  Suisse  ,  par  Gruner ,  ibid. , 
1770,  in-4". ,  fig.  (Voy.  Gruner, 
tom.  XVIII ,  page  563.)"V.  Celle  des 
Mémoires  de  V académie  royale  de 
Stockholm,  tome  T''. ,  ibid. ,   1772, 
in -4".  ;  ce  volume  est  le  seul  qui  ait 
parn  :  il  forme  le  tome  xi  de  la  Col- 
lection académique,  Y^Avùc  étrangère. 
VI.  Essai  sur  les  mojensde  rendre 
les  facultés  de  V  homme  plus  utiles  a 
son  bonheur,  traduit  de  l'anglais,  de 
J.   Gregory,    1776,    in  -12,    VIL 
Histoire  de  la  guerre  des  Russes  et 
des  Turcs,  en  1756-59,  et  de  la 
paix  de  Belgrade  qui  la  termina , 
2  vol.  in- 12,   1777,  17B0,  1789, 
avec  caries  et  planches  ,  traduite  en 
allemand,  Leipzig,  177S,  2  vol.  in- 
8  '.  V IIL  V Histoire  de  la  guerre  en- 
tre la  Russie  et  la  Turquie,  et  par^ 
ticulièrement  de  la    campagne  de 
1759,  ai^ec  des  notes  et  des  ohser- 
valions,  St.  -  Pétersbourg  (Amster- 
dam), 1773,  in-4''.,  in  8".,  et  en  2 
vpl,    in-125  Iraduitç  en   allemand, 
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1777--78,  in  8°.  Les  notes  qni  ac- 
compagnent l'ouvrage  sont  du  prince 
Dimitri  II  de  Galiîzin.  Suivant  Pa- 
iissot ,  cette  histoire  parait  avoir  été 
faite  sur  de  bons  mémoires;  mais  La- 
harpe  prétend  que  ce  n\st  qu'une 
gazette  très-sèche  (  Voyez  Corres- 
pondance littéraire,  tome  m  ,  ppge 
291).  IX.  Une  traduction  de  l'anglais 
du  Discours  de  R'clïard  Price  sur  l'a- 
moiir  de  la  patrie,  Paris,  1789, 
în-8".  Kér.ilio  a  étél'uîi  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Savants  depuis  1783 
)usqu'â  sa  suppression  en  1 7<)'2 ,  et  du 
Mercure  national  ou  Journal  d'E- 
tat et  du  Citoyen,  dont  il  a  paru  87 
cahiers  depuis  le  5i  décembre  1789 
jusqu'au  "29  mars  1791.  Ëiifiu  il  a 
inséré  dans  les  Notices  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Koi , 
l'extrait  du  Chronicon  re^um  Sue- 
ciœ  (i),  ouvrage  composé  en  sué- 
dois par  l'archevêque  Olaiis  Pétri 
(  tome  i^"")  ;  celui  du  Joms-fVicking 
Saga ,  traduit  en  latin  par  Arngrim 
Jonae  (  tome  11  )  ;  et  la  Notice  d'un 
manuscrit  du  xvi".  siècle  ,  contenant 
les  Lois  municipales  de  Suède  (  tome 
VI ,  p.  7 1  ).  Il  a  laissé  inédite  une  tra- 
duction conjplète  de  VEdda ,  qui  était 
encore»  en  »8i2  ,  entre  les  mains 
d'un  libraire  de  Lausanne.  W — s. 
KEUCKHOVE  (  Jean-Polyander 
Van den), théologien  hollandais,  ori- 
ginaire d'une  famille  distinguée  de 
Gand,  naquit  à  Metz,  le  16  mars 
j  568,  et ,  dans  sa  première  jeunesse, 
partagea  la  vie  err.inte  des  auteurs  de 
ses  jours,  persécutés  et  proscrits  pour 
leur  attachement  aux  principes  de  la 
réformation.  Ayant  commencé  ses 
éludes  à  Brème  et  à  Heidelberg ,  il 
fut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  envoyé  à 
Genève  pour  les  achever ,  sous  Théo- 
«lore  de  Beze  et  Antoine  Lafaye.  Suc- 

il)  Une  traduction  latine  de  cet  eitrait  a  été 
ùsprÛBéc  à  tlildburghauseo  ,  1793,  im-S". 
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cessivement  pasteur  à  Leyde  cl  à  Dor- 
drecht ,  il  professait  en  même  temps 
dans  celte  dernière  ville  la  logique  et 
la  morale.  La  chaire  de  théologie, 
vacante  à  Leyde  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1609  par  la  mort  de  Jacques 
Arminius ,  lui  fut  offerte  un  an  après 
par  les  curateurs  de  celle  célèbre  uni- 
versité 5  et  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion pendant  l'espace  de  trente-cinq 
ans.  Il  assista  ,  en  1618  et  1619,  au 
fameux  synode  de  Dordrecht;  et  il 
fut  l'un  de  ceux  que  l'on  chargea  d'en 
dresser  les  canons.  Il  y  fut  aussi  nom- 
mé membre  de  la  commission  qui  ré- 
visa la  traduction  hollandaise  de  la 
Bible ,  faite  par  ordre  des  états-géné- 
raux. Il  était,  pour  la  huitième  fois, 
recteur  de  l'université  de  Leyde , 
quand  il  y  mourut,  le  4  février  1646. 
Frédéric  Spanheim  prononça  son  orai- 
son funèbre,  et  Jean  Van  den  Kerck- 
hove,  son  fils  unique,  seigneur  de 
Heenviiet,  lui  a  érigé  un  beau  monu- 
ment dan»  l'église  de  St.-Pierro.  Il  a 
laissé ,  outre  un  certain  nombre  d'où- 
v^-ages  de  théologie  polémique  et  ascé- 
tique ,  qu'd  est  inutile  de  tirer  de  l'ou- 
bli :  I.  accord  des  passages  de  la 
Sainte- Ecriture,  qui  semblent  dépri- 
me-abord  être  contraires  les  uns  aux 
autres.  IL  Thèses  logicœ  aique  ethi- 
cce,  1 601,  ni.  Les  Jetés  mémorables 
des  Grecs,  recueillis  en  bas  -  aile • 
mand  par  André  Demètre,  et  traduits 
en  fr.ttirais  par  J.  Polyandcr,  1602, 
i u-8". ( /^o^. sur cetouvrage le Z)/c«t07t- 
naire  histor.  de  Prosper  Marchand , 
lom.  I,  pag.  io4  ,  colonne  2,  et  la 
continuation  du  Dictionnaire  histor. 
allemand  de  Joecher,  par  Adelung,  au 
mol  André  Demetrius.  )  IV.  Judi- 
cium  et  consilium  de  comce  et  ves- 
tiumusu  etabusu,  Amslerd.,  i644> 
in-i'i.  V.  Quelques  poésies  latines 
éparses,  publiées  à  Heidelr)erg  et  à 
Genève.  Bl— «w. 
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KERCKRING  (  TuEODORE  ),  me. 
lâecin  du  xvir.  siècle,  naquit  à  Ams- 
terdam, d'une  famille  protestante  ori- 
ginaire de  Lubcck.  Ce  ne  fut  qu'à 
dix-huit  ans  qu'il  comjnenç.i  rc'lude  du 
latin ,  avec  Benoît  Spinosa,  sotis  Fran- 
çois Van  Ende,  qu'on  disait  alhe'e. 
Quoique  Kerckring  ciil  épouse'  la  fille 
de  son  raaî're,  loin  d'adopter  ses  opi- 
nions, il  embrassa  la  religion  catholi- 
que, et  passa  en  France.  Peut-être 
est-ce  à  la  haine  que  provoqua  ce  chan- 
gement ,  qu'il  faut  attribuer  en  partie 
les  anecdotes  scandaleuses  qui  circu- 
lèrent sur  son  compte.  On  disait  qu'il 
avait  cause'  la  mort  de  sa  première 
femme  pour  en  épouser  la  sœur,  et 
qu'il  avait  profilé  des  travaux  et  des 
observations  des  autres  pour  étab'ir 
sa  réputation.  Haller  prétend  que 
Ruysch  faisait  les  préparations  analo- 
iniques  de  Kerckring,  et  que  Pechlin 
lui  prêta  sa  plume*.  Il  paraît  cepen- 
dant ne  pas  avoir  manqué  de  taKuls  : 
il  fit  des  observations  très  intéressan- 
tes sur  la  formation  des  os  et  sur 
celle  du  fœtus  j  il  avait  à  cet  effet  dis- 
séqué plus  de  70  fœtus,  classés  d'a- 
près leur  âge.  Haller  et  Soemmering 
sont  pourtant  d'avis  qu'il  s'est  souvent 
trompé  sur  l'âge  qu'il  leur  suppose. 
Il  fut  l'un  des  défenseurs  du  système 
de  génération  par  les  germes  et  par 
les  œufs  ;  matière  sur  laquelle  on  dis- 
putait encore  beaucoup  de  son  temps. 
On  lui  attribue  aussi  la  découverte 
d'un  moyen  de  liquéfier  le  succin 
sans  lui  faire  perdre  sa  transparence, 
et  il  s'en  servit  pour  conserver  ses  pré- 
parations anatomiques.  Il  se  moquait 
de  ceux  qui  chercliaient  à  introduire 
les  explications  mathématiques  dans 
la  médecine.  En  1678,  Kerckring  alla 
demeurer  à  Hambourg  avec  le  titre 
de  résident  du  grand  duc  de  Tos- 
cane; et  c'est- là  qu'il  mourut,  le  2  no- 
Tcmbre  1695^  laissantunc  grande  col- 
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lectionde  pièces d'anatoraie,qui  restè- 
rent long  temps  entre  Us  mains  de  ses 
héritiers.  !l  jouissait  d'une  grande  célé- 
brité, et  fut  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  ,  parmi  lesquels  oa 
distingue  les  suivants  :  I.  Spicile^ium 
anatomicum  continens  ohservatio- 
num  anatomicarum  centuriam  unam,. 
necnon  osteogeniamfœtuum,  in  qud 
quid  cuique  ossiculo  singulis  accédât 
inensibus,  quidque  decedal ,  et  in  eo 
per  varia  immuleturtempora,  accu- 
ratissimè  oculis  suhjicitur,  Amster- 
dam,  1670  et  1673,  in-4''.  Les  fi- 
gures de  la  dernière  édition  sontuti 
pea  plus  exactes;  mais  Haller  doute 
de  la  justesse  de  plusieurs  de  se* 
cent  observations.  IL  ^nlhropogenia 
ichnographia,  sive  conformatio  fœ- 
tus ab  ovo  usque  ad  ossificationis 
principia ,  in  supplementumosteoge' 
niœfœtuum ,  Amsterdam  ,  167 1 ,  in- 
4".,  avec  figures,  et  Paris,  1672.  III.' 
Il  a  aussi  traduit  en  latin  le  Char 
triomphal  de  l'antimoine,  par  Basile 
Valentin  ,  Amsterdam,  1661 ,  in-12- 
Ses  œuvres  anatomiques  se  trouvent 
réunies  dans  un  volume  imprimé  à 
Leyde,en  17  i7,in-4''.  F — d — r. 

KERGUELEIN-TREMAREG 
(IvEsJosEPH  de),  navigateur  français 
du  xyu!"".  siècle,  était  né  en  Bretagne 
vers  1 743.  Entré  de  bonne  heure  au 
service,  il  était  parvenu  ,  en  I767, 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  A 
cette  époque  le  gouvernement,  vou- 
lant encourager  et  protéger  la  pêche 
de  la  morue  le  long  des  côtes  d'Is- 
lande ,  fit  armer  une  frégate  pour  al- 
ler en  station  dans  les  parages  que 
fréquentaient  les  armateurs  français  : 
Kerguelen  en  obtint  le  commande- 
ment,  et  partit  de  Brest  le  27  avril  j 
le  12  mai,  il  était  en  vue  de  l'Islande. 
Vers  le  milieu  de  l'été,  le  besoin  de 
se  poaryoii'  de  bois  et  de  rafraîchis- 
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semcnts ,  le  fil  relâcher  à  Be»  geu ,  en 
Norvège.  Il  choisit,  pour  s'abaenler, 
le   temps  que  les    pêcheurs  allaient 
employer  à  chercher  un  passage  au 
milieu  des  glaces ,  pour  changer  de 
parage  dépêche.  Il  fut  de  r£!tour  le 
j  7  aoûi  ,  et  s'éleva  jusqu'au  69*'.  pa- 
rallèle JNord.  Comme  tous  les  bâli- 
timenfs  pêcheurs  quittent  ces  mers 
du  '25  au   ?io   août ,   il  se   pre'para 
AU  retour,  d'autant  {)lus  que  la  brume 
et  les  mauvais  temps,  qui  commcu- 
f  aient  à  se  faire  sentir  ,  le  mettaient 
dans  Tiinpos'ïibiiité  de  rendre  aucun 
service.  Le  9  septembre  il  rentra  dans 
le  port  de  Brest.  L'année  suivante 
ou  lui  confia  une  mission  semblable. 
Dans  l'intervalle  on  l'avait  charge'  d'al- 
ler en   Angleterre  examiner  ce  qui 
concernait  la  construction  navale.  Il 
présenta  au  Roi  la   relation  de  sou 
voyage,  et  fut  occupé,  les  deux  an- 
nées suivantes  ,  à  sonder  et  h  relever 
les  côtes  de  France  ,  et  à  faire  exécu- 
ter  les    travaux     nécessaires    pour 
indiquer  la  roule  et  l'entrée  des  ports. 
Il    proposa    ensuite    un  voysgc    de 
découvertes  aux  terres  Australes,  aux- 
quelles on  supposait  alors  une  éten- 
due immense,  et  dont  on  pensait  que 
Gonncville  avait    rencontré    un  des 
points  avancés.  Les  instructions  de 
Kerguelen  furent  rédigées  en  consé- 
quence j  on  le  chargea  en  outre  île  par- 
courir une  nouvelle  route  que  le  che- 
valier de  Grenier  avait  indiquée  comme 
plus  courte  pour  arriver  aux  Indes  : 
i'abbé  Rochon    s'em!)nrqua  sur  son 
vaisseau  en  qualité  d'a.-tronome.  Parti 
de  Brest  ^e  i'''  mai,  Kerguelen  arriva 
le  'io  août  à  l'Ile-de-France.  Avant  de 
se  diriger  vers  le  pôîe  sud ,  il  se  rap- 
procha de  l'équaleur  pour  vérifier  les 
avantages  de  la  route  que  le  chevalier 
de  Grenier  avait  faite  quelques  an- 
uées  auparavant ,  avec  M.  Rochon. 
Quoique  ce  savant  reûlquillé  à  i*lle-dc- 
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France,  Kerguelen  partagea  son  opi- 
nion sur  le  peu  d'avantages  qu'.  lie  of- 
frait et  sur  les  d.ingers  dont  elle  était 
accompagnée.  L'expérience  a  décidé , 
depuis,  la  question.  L'opinion  de  Da- 
près  et  du  chevalier  de  Grenier  a  pi  is 
le  dessus  ;  et  la  route  que  ces  derniers 
ont  proposée  est  la  seule  qui  soit  suivie 
par  les  bâtiments  qui  viont  dans  l'Inde 
pendant  la  mousson  de  nord-est.  Le 
j  6  janvier  1 772 ,  Kerguelen  remit  en 
mer  ,  de  l"*! le  de-France,  pour  aller  à 
la  recherche  des  Terres  australes.  Le 
12  et  le  i5  février,  il  découvrit  par 
5o".  5'  Sud  des  î!es  devant  les- 
quelles il  resta  jusqu'au  18.  Le  mau- 
vais temps  et  les  brumes  le  forcèrent 
à  partir.  Une  corvette  qui  l'accom- 
pagnait ,  et  dont  il  venait  d'être  sé- 
paré, laissa  à  terre  un  acte  de  prise 
de  possession  ,  que  Cook  trouva  en 
1  7 76. Kerguelen  .de  retour  en  France 
lit  part  de  sa  découverte  au  ministre, 
qui  le  présenta  au  roi.  Louis  XV, 
frappé  de  la  de.scrip:ion  pompeuse 
qu'on  lui  faisait  d'un  pays  qui  devait, 
disait-on,  enrichir  la  couionne  et  le 
commerce  national  de  plusieurs  mil- 
lions par  année  ,  attacha  de  sa  main 
la  croix  de  St.-Louisà  la  boutonnière 
du  commandant  de  l'expédition,  et  lui 
annonça  qu'il  le  faisait  capitaine  de 
vaisseau.JKerguelen  assure  que  celte 
grâce  augmenta  le  nombre  de  ses  en- 
nemis qui  avaient  déjà  répandu  lebr'.ul 
qu'il  n'avait  vu  que  des  glaces,  et  que 
pour  se  débarrasser  de  sa  conserve  il 
l'avait  coulée  bas.  Néanmoins  on  lui 
donna  le  commandement  d'une  se- 
conde expédition ,  destinée  à  vérifier 
la  découverte.  '  Il  partit  le  29  août 
1775,  et  quitta  l'Ile-de-France  le 
18  octobre,  ayant  sous  ses  ordres 
deux  autres  bâtiments.  Ce  ne  fut 
que  le  i5  décembre  qu'il  vil  la  terre; 
et,  jusqu'au  6  janvier  1774^  il  eu 
reconnut  plusieurs  points.  On  fit  1« 
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lelèvcraent  de  près  de  80  lieues  de 
tôles:  le  18,  le  triste  ctal  des  équi- 
pages et  des  bâtimeuts,  It  manque  de 
vivres  et  les  tempêtes  coutiuuelles 
engagèrent  Kerguelen  à  s'éloigner  de 
ces  parages.  Il  se  rendit  à  la  baye 
d'Antougil  à  Madagascar  (  Foyez 
Beniowski,  IV,  i65  ),  puis  au  cap  de 
Bonne-Espérance  j  et  le  '^  septembre 
il  rentra  dans  la  rade  de  Brest.  Il 
était  à  peine  de  retour  qu'un  officier 
de  son  vaisseau  écrivit  un  mémoire 
contre  lui,  se  plaignit  d\n  avoir  été 
injurié,  et  ajouta  qu'il  aurait  pu  mieux 
remplir  la  mission  :  la  plus  iorte  des 
inculpations  dirigées  contre  lui,  était 
celle  d'avoir  abandonné  une  embar- 
cation dans  les  parages  déserts  qu'il 
avait  visités,  avec  les  officiers  qui  la 
commandaient  et  tout  son  équipage, 
et  d'où  il  ne  furent  tirés  que  par  une 
espèce  de  miracle ,  qui  ramena  par 
hasard  la  corvclie  qui  naviguait  de 
conserve  avec  M.  de  Kerguelen  dans 
le  lieu  où  ils  étaient.  La  clameur  pu- 
blique le  fit  traduire  à  un  conseil  de 
guerre.  Il  f;»t  arrêté,  et ,  quatre  mois 
après  ,  déclaré  déchu  de  sou  grade, 
et  condamné  à  être  enfermé  au  château 
de  Saumur.  Quelques  personnes  ont 
pensé  qu'd  était  entré  de  l'animosité 
dans  ce  jugement  sévère.  Kergue- 
len rapporte  en  sa  faveur  plusieurs 
attestations  d'officiers  qui  avaient  ser- 
vi avec  lui.  Parmi  ceux  qui  se  dé- 
clarèrent contre  lui,  était  Pages,  en- 
seigne à  bord  de  son  vaisseau ,  qui  a 
publié  une  relation  du  voyage,  sans 
citer  une  seule  fois  le  noFU  du  capi- 
taine. Kerguelen  nomme  Pages,  et  rap- 
porte une  lelire  où  ce  dernier  est  traité 
assez  mal  :  mais  ii  ne  serait  pas  éton- 
nant que  les  torts  eussent  été  réci- 
proques. Dans  sa  prison  de  Saumur, 
il  s'occupa  de  divers  mémoires  re- 
latifs à  la  marine  :  ayant  enlin  obtenu 
son  élargissement;  il  ut  encore quel- 
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quès  courses  ;;ur  mer  avec  ses  deux 
fils;  il  mourut  en  mars  1797.  On  a 
de  lui  :  I.  Relation  d'un  voyage 
dans  la  mer  du  Nord,  aux  côtes 
d* Islande,  du  Groenland,  de  Ferre, 
de  Schelland ,  des  Orcades  et  de 
Norvège,  fait  en  1767  et  «768, 
cartes  et  figures,  Paris,  1771,  1  vol. 
in -4**.  On  y  trouve  d'assez  bons  dé- 
tails, mais  très  succincts,  sur  ces  diffé- 
rents pays,  et  sur  le  cojumerce  de 
Bergen.  L'auteur  se  vante,  dans  sa 
préface  ,  d'écrire  les  noms  des  lieux 
suivaîit  l'orthographe  du  pays  :  néan- 
moins, son  ignorance  de  Sa  langue  les 
lui  fait  presque  tous  estropier.  Il  rec- 
tifie d'ailleurs  plusieurs  erreurs  des 
cartes  françaises ,  et  se  montre  naviga- 
teur soigneux  et  instruit.  II.  Relation 
de  deux  voyages  dans  les  mers  AuS' 
traies  et  des  Indes ,  faits  en  1771, 
1772,  1775  et  1774,  Paris,  i78'2, 
I  vol.  in-8^  avec  carte.  En  -com- 
parant le  contenu  de  ce  livre  avec 
les  passages  du  troisième  Voyage  de 
Cook ,  où  il  est  question  de  la  terre 
découverte  par  Kerguelen ,  on  voit 
que,  sans  les  travaux  du  navigateur 
anglais  ,  l'on  n'aurait  qu'une  connais- 
sance bien  imparfaite  de  cette  île. 
Cook  en  prit  possession  à  son  tour. 
«  J'aurais  pu ,  dit-il ,  la  nommer  fort 
»  convenablement  l'iZe  de  la  Déso- 
»  lation  ;  mais  pour  ne  pas  ôter  à 
î>  M.  de  Kerguelen  la  gloire  de  l'avoir 
»  découverte,  je  l'ai  appelée  la  Terre 
»  de  Kerguelen.  »  Ces  mots  prou- 
vent que  Cook  n'avait  pas,  comme 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  on!: 
dressé  la  carte  de  sou  troisième  Voya  - 
ç;e,  l'intention  d'effacer  le  nom  de 
Kerguelen  de  dessus  les  Mappemon- 
des, m.  Relation  des  combats  et  des 
événements  de  la  guerre  maritime 
de  1778  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre,  terminée  par  un  précis 
de  la  guerre  présente  j  des  causes. 
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de  la  destruclion  de  la  marine,  et 
des  moj'ens  de  la  rétablir  ,  Paris  , 
i7()(),  I  vol.  iu-B".  de  ^06  pages. 
IV.  Des  Cartes  marines  de  la  Man- 
che, (les  îles Oicadcs,  etc.     E — s. 

KÉRI  (Jean  ) ,  savant  prélat  hon- 
grois, naquit  dans  le  xvii''.  siècle. 
Âprèsavoir  terminé  ses  éludes,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l'inslilut 
de  St.  Paul  premier  ermite,  ordre 
fondé  à  Bude  en  I2i5  ,  par  Eusèbe, 
archevêque  de  Strigonic,  et  qui  n'est 
guère  connu  qu'en  Hongrie.  Il  en  rem- 
plit successivement  les  premiers  em- 
plois avec  distinction.  Il  fut  enfin  tiré 
du  cloître  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  Sirmium,  d'où  il  fut  trans- 
féré à  Watzen.  Ce  prélat  mourut  à 
Tyrnau  en  i685.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
cite:  I.  Philosophi a  scholaslica tri- 
bus toinis  coinprehensa ,  Prcsbourg, 
1673,  in- fui.  W.Ferociamartis  Tur- 
cici.  C'est  l'histoire  des  différentes 
Expéditions  des  Turcs  en  Hongrie,  et 
des  horreurs  qu'ils  y  ont  commises. 
—  François  Borgia  Keri,  jésuite  hon- 
grois, naquit  dans  le  comté  de  Zem- 
plin  au  commencement  du  xviii* .  siè- 
cle. Il  annonça  fort  jeune  d'heureuses 
dispositions  ,  que  développa  rapide- 
ment son  application  à  l'étude.  Après 
avoir  terminé  ses  cours ,  il  fut  admis 
dans  la  Société,  où  il  professa  quelque 
temps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques avec  distinction.  Ses  supérieurs 
le  dispensèrent  de  continuer  ses  le- 
çons, afin  de  lui  laisser  le  loisir  de 
rédiger  les  ouvrages  qu'il  méditait.  Il 
mourut  à  Bude  en  1  -^69,  avec  la  lépu- 
tation  d'un  homme  très  savant  et  d'un 
excellent  religieux.  Le  P.  Kéri  cultiva  , 
dit  on  ,  l'astronomie  avec  succès,  et 
ajouta  quelques  peifectionntments  au 
icicscope.  il  publia  aussi  une  Disser- 
tation l.itine  sur  le  vide ,  le  mouve- 
incBl  des  corps  et  les  cauiçs  du  moii- 
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vcmcnl  ;  mais  il  dut  toute  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  en  France  à  ses  ta- 
lents comm&historien.  On  cite  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Imperatores 
Orientis  compendio  exhihiti  è  com^ 
pluribus  Grœcisscriptoribus  à  Cons- 
tanlino  ma^no  ad  Constantitiitm  ul- 
t/wwm ,  Tyrnau ,  I744,  in-fol,,fig., 
rare.  II.  Imperatores  attomanici  à 
capta  Constaniinopoli,  ibid.,  1749» 
in  fol.,  9  parties.  Cet  ouvrage  a  éié 
continué  par  le  P.  Nicol.  Schrait, 
jusqu'à  l'année  17 18.  W — s. 

KERKHOVE  (  Joseph  Van  den), 
peinlic,  n.iquit  à  Bruges  en  1669,  et 
eut  pour  maître  Erasme  Quiilyn,  le 
père;  il  se  distingua  dans  cette  école 
par  ses  progrès  et  sa  grande  applica- 
tion. Persuadé  que  la  vue  de  divers 
pays  ne  peut  que  contribuer  à  déve- 
lopper les  talents  d'un  artiste ,  il  se 
déleimiua  jeune  encore  à  voyager  ; 
mais  il  n'alla  cependant  pas  plus 
loin  que  la  France.  L'école  de  Paris 
jouissait  à  cette  époque  d'une  grande 
célébrité;  il  s'arrêta  dans  cette  ville, 
où  il  obtint  l'estime  des  premiers  ar- 
tistes, et  fut  employé  à  divers  travaux 
importants.  Cependant  l'amour  de  la 
patrie  l'ayant  rappelé  à  Bruges,  il  y 
peignit  quii.ze  tableaux  de  la  P'ie  de 
/.•6\  ,pour  l'église  des  jacobins  de  cette 
ville  ;  il  peignit  également  le  tableau 
du  maître  -  autel  de  la  chapelle  de 
Sic-Rose.  Bruges  possédait  encore  de 
Keikhove,  d.ms  l'cgiise  collégiale  de 
St. -Sauveur,  quatre  tableaux  repré- 
sentant les  OEuvres  de  miséricorde  f 
d-jus  ia  chapelle  de  la  Boucheiie,  une 
Bcsurrection  de  J.C.;  et  dans  l'é- 
glise des  Carmes ,  une  Circoncision 
du  Sauveur.  Il  fut  ensuite  chargé 
d'<xccutcr  le  plafond  de  l'hôtel -de- 
ville  d'Ostende.  Cotte  grande  et  belle 
composition  représenta  le  Conseil 
des  Dieux  ;  la  disposition  en  est 
savautC;  irgoticusc,  et  d'uue  b«lU 
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exécution.  Ce  tableau  fut  geiieralfemeiit 
admire;  el  les  Sœurs-Noires  de  cette 
ville  deuiandèrenl  à  K^rkliove,  pour 
le  maîfre-aulel  de  leur  église,  un  ta- 
bleau, oij  il  a  représeule  le  Martyre 
de  S.  Laurent.  Enfin ,  le  succès  avec 
lequel  il  avait  peint  quelques-uns  de  ses 
amis,  engagea  un  grand  nombrede  per- 
sonnes à  lui  demander  leur  portrait. 
Le  séjour  de  cet  artiste  en  France, 
ne  put  lui  l'aire  perdre  la  manière  de 
son  maître.  Sa  couleur  est  cbaude, 
et  son  dessin  ne  njanque  pas  de  cor- 
rection ;  sa  composition  est  noble  et 
grandiose;  on  n'y  remarque  rien  d'inu- 
tile; la  perspective  linéaire  en  est 
bien  entendue,  et  ses  fonds  sont  enri- 
chis d'une  architecture  pleine  de 
bon  goût.  Keikhove  était  tellement 
zé'ëpour  les  progrès  de  son  art,  que  , 
jaloux  d'en  propager  l'étude,  il  conçut 
le  projet  d'établir  à  Bruges  une  aca- 
démie de  peinture.  11  communiqua 
son  dessein  au  peintre  Devcnède  ,  son 
ami  intime;  et  les  deux  artistes  obtin- 
rent des  magistrats  la  perraii^sion  de 
fonder  rétablissement  dont  ils  avaient 
conçu  l'idée.  Kerkhove  en  fut  nomme 
le  premier  directeur;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  celte  place  :  il 
mourut  en  I7'i4»  regretté  sous  le 
double  rapport  des  mœurs  et  du  talent. 
P-s. 
KERR  (  Robert  ) ,  chirurgien  écos- 
sais ,  établi  à  Edinhourg,  membre  de 
la  société  royale,  et  de  la  société  des 
antiquaires  de  cette  ville,  se  livra  prin- 
cipalement à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  sur  lesquelles  il 
a  donné  plusieurs  ouvr.igcs ,  tant  ori- 
ginaux que  tr.iduits  :  I.  Les  Eléments 
de  chimie,  deLavoisier,  in-8°.,  1789 
et  1 7g3.  II.  L'Essai  sur  la  nouvelle 
méthode  du  blanchiment ,  au  m.oyen 
de  l'acide  muriatique  oxigéné^  de 
Berthollet,  in -8'.,  1789.  III.  Le 
Mègne  animal^  ou  Système  zoolo- 
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giqué  de  Linné,  in-4''.  ,  i79'2.  IV* 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
et  des  serpents ,  4  vol.  iû-8\,  i8o'2i 

V.  Fue  générale  de  V agriculture 
du  comté  de  Barwick  ,  in-8<*.,  iSo,o| 

VI.  Mémoires  de  la  vie  de  M.  fV'il* 
liam  Smellie ,  2  vol.  in -S".,   181 1* 

VII.  Collection  généra  le  de  voyages 
(qui  devait  avoir  j8  vol.  in-8^.)  VlIF. 
Histoire  d'Ecosse,  durant  le  règne  dé 
Robert  Bruce,  1  vol.  in-8''.,  181  r; 
IX.  Essai  sur  la  théorie  de  laterre  ; 
traduit  de  M.  Guvier,  in  8".,  18 15? 
Celte  publication  posthume  se  fît  paf^ 
les  soins  du  professeur  Jameson  ,  qui 
ajouta  à  l'ouvrage  une  iHlroduction  et' 
des  notes.  L'auteur  était  mort  à  Ediu- 
bourg,  au  mois  de  mai  181/}.    L. 

KERSAIJNT (Armand  Gui-SiMON, 
comte  de),  capitaine  de  vaisseau  dans 
la  marine  royale  de  France,  né  a  Paris, 
vers  1741?  d'une  famille  noble  de  la 
province  de  Bretagne  ,  périt  le  4  dé- 
cembre 1795  sur  l'échafaud,  victime 
de  celte  révolution  terrible  dont  il 
avait  lui-même  embrassé  les  principes 
avec  chaleur.  Kersaint  fut  l'homme  de 
mer  le  plus  brillant  de  son  temps  ; 
personne  ne  s'est  mieux  entendu  que 
lui  à  gréer  et  équiper  un  vaisseau  :  il 
était  surtout  remarquable  par  la  dex- 
térité et  la  précision  qu'il  mettait  dms 
SCS  manœuvres.  Un  esprit  pénétrant, 
et  peut- être  trop  actif,  lui  fit  souvent , 
comme  à  beaucoup  d'autres ,  dédaigner 
les  leçons  de  l'expérience  et  d'une  sé- 
vère raison.  Il  s'était  attaché  au  parti 
philosophique,  dont  la  doctrine  for- 
mée d'éléments  hétérogènes,  se  re- 
poussant les  uns  les  autres^  ne  pouvait 
être,  dit  J.  J.  Rousseau  lui-même, 
qu'un  moyen  de  désordre  et  de  disso- 
lution des  fondements  de  toute  SO" 
ciabilité.  Avant  que  la  cairière  de  la 
révolution  fût  ouverte ,  Kersaint  s'était 
fait  connaître  par  un  opuscule  intitulé 
Le  J^on  sens  (1788,  iu-8'.),  dans  le- 
ar 
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^uel  il  attaquait  non  seulement  les  pri- 
vilèges ,  mais  rexistwïce  des  deux  pre- 
miersordreS;  et  par  conséquent  iiavait 
(déjà  dépasse'  le  but  indique  par  les 
premiers  révolutionnaires.  Gomme  ou 
lui  connaissait  beaucoup  d'instruction 
dans  la  marine  et  en  administration ,  il 
fut  plusieurs  fois  appelé  au  comité  ma- 
ritime de  l'assemblée  constituanlc  , 
pour  Taider  de  ses  conseils  et  de  ses 
lumières.  Il  était  d'avis  qu'on  débar- 
rassât le  nouveau  système  de  toiife 
espèce  d'entraves;  qu'on  supprimât 
le  régime  des  classes  pour  la  forma- 
tion des  corps ,  et  que ,  pour  le  ser- 
vice des  vaisse.>iix,  l'artilleiie  de  terre 
fût  substituée  à  l'artillerie  de  la  marine. 
Enfin  M.  deKersaint  voulut  introduire 
la  plus  grande  liberté  dans  la  compo- 
sition et  l'administration  de  la  marine  , 
où  celte  liberté  absolue  est  peut-être 
la  moins  praticable:  aussi  ses  vues  fu- 
rent-elles repoussées,  non  seulement 
par  le  comité  de  l'assemblée  consti- 
tuante, mais  encore  par  la  législature 
dont  il  fit  partie.  11  s'irrita  des  refus  de 
la  première  de  ces  deux  assemblées ,  et 
l'attaqua  fort  vivement  dans  les  jour- 
naux, ainsi  que  son  comité,  et  appela 
de  ses  décrets  aux  assemblées  futures. 
Aux  éiections  de  1 790 ,  il  fut  nommé 
président  de  l'assemblée  électorale  du 
département  de  Paris;  en  179 1,  ad- 
ministrateur du  même  déparlement  et 
députe-suppléant  à  l'assemblée  légis- 
lative. A  la  formation  des  clubs,  Ker- 
saint  fut  membre  de  celui  des  jacobins, 
qui,  jusqu'au  voyage  de  Yaienues,  fut 
dominé  par  un  parti  qui  ne  voulait  pas 
l'entière  destruction  du  trône.  Après 
les  événements  du  Ghauip-de-Mirs, 
le  1 7  juillet  1 791 ,  ce  club  fut  presque 
cnlièicment  abandonné,  et  les  princi- 
paux sociétaires  établirent  celui  des 
feuillants.  Kersaint,  effrayé  de  la  soli- 
tude de^  jacobins,  conseilla  aux  mcm* 
bres  Lestants  de  celle  société  de  k(x4i&- 
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soudrc,  de  fermer  la  silleetd'eu  porter 
les  clefs  aux  feuillants.  Cet  avis  qui, 
s'il  eût  été  adopté,  aurait  au  moins 
suspendu  le  cours  de  la  révolution  , 
fut  repoussé  par  Pélhion ,  Robespier- 
re ,  Buzot  et  même  par  l'abbé  Sieyes , 
à-pcu-près  les  seuls  con^tituants  con- 
nus qui  n'eussent  pas  abauJonné  le 
club.  Ceux-ci  recrutèrent  de  nouveau 
pour  l'association  ,  et  y  introduisi- 
rent une  foule  de  clabaudcurs.  Les 
Girondins  en  devinrent  d'abord  les 
chefs,  et  Kersaint  embrassa  ce  parti, 
bientôt  grossi  des  audacieux  aventu- 
riers qui,  après  avoir  culbuté  les  im- 
prudents qui  les  avaient  appelés,  de- 
vinrent maîtres  de  la  France,  et  la  cou- 
vrirent de  ruines  et  de  sang.  Kersaint 
avait  été  nommé  seulement  député 
suppléant  à  l'assemblée  législative  par 
les  électeurs  de  Paris.  Il  n'y  entra 
que  le  5  janvier  1792,  par  la  démis- 
sion de  Mosneron.  Avant  de  siéger 
dans  l'assemblée,  il  avnit  mis  le  pu- 
blic dans  la  confidence  du  rôle  qu'il  y 
jouerait,  en  reprochant,  dès  le  mois 
de  inars  1791,  dans  les  journaux,  à 
M.  Delessarl,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur, d'avoir  donné  au  Roi  ,  dans 
une  proclamation  ,  le  litre  de  chef 
suprême  de  la  nation.  Lorsqu'il  fut 
question,  le  i5  avril  1792,  de  mettre 
eu  accusation  le  marquis  de  Noailles, 
ambassadeur  à  Vienne ,  Kersaint  de- 
manda qu'aupiravant  les  pièces  qui 
le  compromettaient  fussent  soigneuse- 
ment examinées,  parce  qu'il  était  ira- 
possible,  à  son  avis,  que  l'aïubissa- 
deur  n'eût  pas  agi  conformém(  iit  ^ux 
ordres  du  Roi.  Le  24,  il  entretint 
l'assemblée  d'un  acte  de  police  exé- 
cuté dans  le  jardin  des  Tuileries,  par 
les  gardes-suisses  et  quelques  gardes* 
du-corps  réunis  à  des  gardes  natio- 
naux, qui  avaient ,  disait-il ,  maltraité 
plusieurs  personnes,  et  les  av. lient 
expulsées  du  jardin.  Le  rédacteur  de 
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«et  article  fut  témoin  dé  cette  petite 
opération  :  ces  personnes  étaient  des 
mi-^crnbles  q!ii  vejiaicnt  dire  les  plus 
grosières  injures  à  h  reine  »t  ni  Roi, 
jusque  sous  les  fcjêtrcs  de  leurs  ap- 
partf^menls.  Kirsaint  ne  prit  pas 
moins  occasion  de  cet  événement 
pour  fiire  considérer  li  garde  suisse 
comme  ineoustilutionneile  ,  et  trouva 
mauvais  que  la  surveillance  du  châ- 
tea»  et  de  la  personne  du  Roi  lui  fût 
confiée.  Le  2 3  mai  ,  il  appuya  le 
projet  de  metire  en  accusation  M. 
de  Montraorin  ,  ministre  des  àffiires 
étrangères ,  ccutirai-  linifeur  du  pié- 
tendu  comité  autrichien.  Le  aS  juillet, 
il  fit  ia  motion  que  ie  général  Montes- 
quiou  fût  mandé  à  la  barre,  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  dénonça 
en  même  temps  le  Roi  iui-même,  ])our 
n'avoir  pas  provoq'.  é  la  guerre  contre 
la  6^rdaigne,dont  le>  Iiosù'ités étaient 
immincMites,  et  demandai  qu*«  sa  dénon- 
ciation fût  envoyée  à  une  commission 
extraordinaire  ,  charp^ée  dVxaminer 
si,  par  celle  conduite,  Louis  XVI  ne 
s'était  pas  mis  dans  le  ca.s  de  la  dé- 
chéance. Après  le  10  ;iovit .  Kersaint 
fit  décréttr  la  formation  d'un  corps 
d'avenMiriers  ,  sous  la  dénomination 
de  Légion  des  Allobroges.  Réélu  à 
la  Conv  nlion  par  Jc  .iéparlement  de 
Seine  ci-Oi*^e,  il  fi'  décréter,  ie  9  oc- 
tobre 179*2,  que  les  piiissances  buHi- 
gératites  répundraiciit  des  représailles 
que  les  émigrés  pourraient  exercer 
sur  le-î  Friinçais  qui  tomberaient  en 
leur  pouvoir.  Cumpromis  en  appa- 
rence dans  l(s  papnrs  de  la  fameiiie 
^rmouc  de  fer  ,  Kersaint  se  défen- 
dit avec  chaleur  d'avoir  jamais  f.ivo^ 
risé  la  cause  du  Roi;  et  .1  ne  lui  ftit 
pas  «iffFirile  (le  le  prouver.  Le  i*'".  jan- 
vier i  793,  après  avoir  vivement  attq- 
qué  le  g0(iv(  rnement  anglais  ,  il  fit  dé- 
«réur  la  formation  à!ai\  comité  de 
défense  générale,  deveniv  liicDtik  cet 
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épouvantable  comité  de  salut  public  y 
qui  fit  mettre  à  mort  celui  même  au- 
quel il  deviit  son  existence.  C'est  ici 
que  Kersaint  paraît  avoir  terminé  ses 
travaux  révolutionnaires  :  il  s'arrêta 
tout-à-coup  ;  les  assassinats  de  sep- 
tembre lui  faisaient  horreur  ,  et  l'idéç 
d'immolrr  cobii  qui  avait  été  son  Roi , 
lui  parut  /affreuse  :  il  essaya  de  le  sau- 
ver, vota  i'appelau  peuple  et  la  réclii- 
siou  jusqu'à  la  paix.  Le  20,  il  écrivit 
au  président,  qu'il  donnait  sa  démis- 
sion ;  voici  un  passage  de  cette  l«  itre 
importante  qui  se  trouve  textuelle- 
ment dans  le  Moniteur  :  «  Si  j'ai 
»  été  réduit,  disait  il ,  à  être  le  col- 
»  lègue  Aes  panéj^yiistes  et  des  pro- 
»  moteurs  du  1  sept,  mbre ,  je  veux 
»  defendic  ma  méniuire  du  reproche 
»  d'.ivoir  été  leur  complice:  pour  cela 
»  il  ne  nn  reste  p  ms  qu'un  momot; 
»  demain  il  ne  sera  plus  temps.  »  (  Le 
Roi  fut  exé«'uté  le  21.)  Atfaqué  pour 
celle  lettre  par  les  députés  dits  mon" 
tagnards  ^  il  fut  défendu  par  les  Gi- 
rondins ,  qui  ne  purent  empêcher  qu'il 
ne  lût  manwlé  à  !a  barre..  Il  y  parut 
le  iî  avec  bcai  coup  d'assurance,  et 
ne  voulut  pas  reprendre  sa  place  daas 
l'assemblée;  il  refusa  mêm^  le.s  hon- 
neurs de  la  séance ,  qiw  plusieurs  de 
ses  aurions  collègues  projtosèrent  de 
lui  accoi  der.  Ses  amis ,  pour  le  sauver 
de  la  proscription  qui  Tatlt-ndait,  es- 
siyèrent de  le  porter  au  minisière de 
la  marine,  concurremment  avec  M. 
Mongc.  Tout  cela  se  fit  sans  sa  parti- 
cipatioii  ;  il  se  retira  dans  k  soîiiude; 
mais  il  y  Jtit  découvert,  et  conduit  à 
la  conctergerié ,  dans  l'état  le  pîus 
misérable:  il  y  resta  très  peu  deteiaj)S, 
y  montra  beaucotip  de  fermeté  et  de 
résign.ilion,  et  fut  mis  à  mort  comme 
on  l'a  dit  plus  lulut.  Ô  itre  le  Bon 
sens  déjà  cit<' ,  Kersaint  à  publié  des 
Institutions  nai'ales,  ou  premières 
vues  sûr  /<?^  tlns<e5  et  l'àdmijùsint" 
ai.. 
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iioji  maritime,  1790,  in-8°.  de  108 
pap;.;  des  Considérations  sur  la  force 
publique  et  V institution  des  gardes 
nationales ,  in-S"*.  ;  il  a  travaillé  au 
Journal  de  la  société  de  J  789,  as'cc 
-Condorcet,  Dupont  de  Nemours,  etc., 
•  1 5  volumes  in-8".  Ou  lui  attribue  aussi 
le  Rubicon ,  par  V auteur  du  Bon  sens , 
janvier  1789,  in-8^.  On  connaît  en- 
core de  lui  une  Lettre  en  réponse  à 
M.  Al.  de  I.amctli.  B— u. 

KÉRYM-KHAN,  qui,  pendant 
trente  ans,  fit  le  bonheur  delà  Perse, 
et  repara,  autant  qu'il  était  possible, 
les  maux  que  ce  pays  éprouvait  depuis 
plus  d'un  demj-siècle  de  révolutions 
sanglantes,  était  fils  d'un  partisan,  et 
originaire  de  l'antique  tribu  des  Zcnds. 
Enrôlé  d'abord  comme  simple  soldat 
dans  l'armée  du  célèbre  Nâjir-Chah, 
ses  talents  militaires  et  surtout  sa 
bonne  conduite  lui  avaient  procuré 
un  avancement  très  rapide.  11  attri- 
buait encore  ses  succès  à  une  aventure 
qu'il  se  plaisait  lui-même  à  raconter  : 
«  Lorsque  j'étais,  disait-il  ,  soldat  de 
»  Nadir  ,  je  manquais  souvent  d'ar- 
»  gcnt  ;  j'eus  un  jour  la  faiblesse  de 
»  voler,  cliez  un  sellier,  une  ma- 
»  gnifiqne  selle  brodée ,  à  bosses  d'or, 
»  qu'un  général  A%l)ân  lui  avait  don- 
»  née  à  raccommoder.  Le  malheureux 
»  sellier,  soupçonné  d'être  lui  même 
»  l'auteur  de  ce  vol ,  allait  être  pendu. 
»  Listruit  du  danger  qu'il  courait,  je 
»  me  hâtai  de  remettre ,  sans  être 
»  aperçu  ,  la  selle  à  l'endroit  où  je 
»  l'avais  prise.  Dès  qu'elle  l'eut  apcr- 
»  çue,  la  femme  du  sellier,  hors  d'elle- 
»  même,  sejeta  à  genoux,  et  pria  Dieu 
»  que  celui  qui  rapportait  cette  selle, 
y>  pût  un  jour  en  nossédcyr  cent  autres 
»  plus  belles.  L  ouvrier  fut  mis  en 
»  liberté,  et  les  vœux  de  sa  femme  ont 
»  été  exaucés.»  Au  milieu  des  troubh  s, 
plus  horribles  peut-être  que  le  règne 
ii«  Nadir  ^  auquel  iU  succçdèiçut ,  uu 
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adroit  ambitieux ,  nommé  Aly  Merdâs 
Khàn,  conçut  le  projet  de  rétablir, 
sur  le  trône  de  Perse ,  un  paysan  qui 
passait  pour  être  issu  de  l'ancienne 
dynastie  des  Sofys  ,  afin  de  régner  à 
l'ombre  de  ce  fantôme  de  prince  légi- 
time. Aly  Mtrdân  ,  qui  avait  besoin 
d'être  vigoureusement  secondé  par  un 
chef  raihtaire  digne  de  confiance ,  jeta 
les  yeux  sur  Kérym  :  celui-ci  accepta 
la  proposition  de  ce  chef  audacieux, 
qui  était  vieux  et  n'avait  pas  d'enfants; 
mais  la  discorde  ne  tarda  guère  à  écla- 
ter entre  eux.  Le  vieux  Aly  ,  que  ses 
cruautés  et  son  avarice  rendaient 
odieux ,  était  jaloux  Aes  succès  et  de 
la  popularité  du  bon  Kérym,  qui  avait 
préservé  du  pillage  les  habitants  de 
plusieurs  villes  ,  et  notamment  ceux: 
d'Ispahân  ,  au  moment  où  cette  ville 
passa  au  pouvoir  d'Aly.  Les  soldats 
eux-mêmes  témoignèrent  leur  respect 
et  leur  soumission  pour  un  chef  qui 
maintenait ,  parmi  eux  ,  une  sage  dis- 
cipline, et  leur  interdisait  le  pillage. 
Un  assassinat,  auquel  Kérym  Khan 
fut  entièrement  étranger  ,  préserva  la 
Perse  des  horreurs  d'une  nouvelle 
guerre  civile,  et  lui  procura,  en  1750, 
un  souverain  dévouéau  bonheur  d'une 
nation  qui  le  regardait  comme  son  li- 
bérateur. Quelques  chefs,  plus  ou 
moins  redoutables ,  lui  disputaient  en- 
core le  ttône.  Kérym  fit  un  appel  à 
toute  la  nation  :  les  tribus  natives  et 
nomades  de  la  Perse  reçurent  l'invita- 
tion de  se  réunir  sous  ses  drapeaux , 
et  de  reprendre  la  prééminence  ,  à  la- 
quelle elles  avaient  tant  de  droits  par 
leur  nombre  ,  leur  valeur,  et  surtout 
par  leur  illustre  origine,  coramr  des- 
cendants des  anciens  héros  de  la  Perse. 
Les  habitants  des  principales  villes  , 
pleins  d'une  juste  confi.mce  dans  l'hu* 
manité  et  la  loyauté  de  Kérym  ,  don- 
nèrent les  premiers  l'exemple  du  de'- 
YOHomeul  k  sa  pcrsonaç.  Les  tribus 
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arabes  ,  établies  depuis  long-lcmps 
en  Perse  ,  où  elles  out  conservé  les 
mœurs  simples  et  pastorales  de  leur 
nat"'  n  ,   admirèrent  la  candeur  cl  la 
fermeté  de  son   caractère  ;  enfin  ses 
ennemis,  les  Iribus  d'Afghans  et  de 
Tatars,  qui  servaient  la  cause  de  ses 
rivaux,  ne  pouvaient  lui  refuser  leur 
estime,  et  témoignaient  autant  de  con- 
fiance dans  sa  générosité  que  dans 
ses  promesses.  Dans  ces  circonstances 
difficiles ,  les  habitants  de  la  ville  de 
Cbyrâzlui  donnèrent  des  témoignages 
de  dévouement  qu'il  n'oublia  jamais , 
et  dont  il  les  récompensa  noblement 
dans  la  suite.  Enfin  ses  compétiteurs , 
mis  en  fuite  ou  tués  dans  les  combats, 
le  laissèrent  maître  paisible  et  absolu 
de  presque  toute  la  Perse,  comprise 
entie  les  frontières  de  la  Turquie  et  le 
golfe  Persique.  Cependant  il  ne  voulut 
jamais  prendre  le  titre  de  chdh  (roi)  ^ 
et  se  contenta  de  celui  de  w^Ajr/ (gou- 
verneur ).  Malgré  ses  goûts  pacifiques, 
et  quoiqu'il  ne  fût  point  très  heureux 
à  la  guerre  (  car  il  dut  son  élévation 
bien  plus  à  l'amour  des  habitants  qu'à 
ses  victoires  ) ,  il  sentit  la  nécessité 
d'occuper  un  grand  nombre  d'h«m- 
mcs,  qui,  pendant  les  troubles  civils, 
avaient  contracté  le  besoin  d'une  vie 
active  ,  et  l'habitude  des  exercises  mi- 
litaires. Par  une  politique  fort  adroite, 
il  dirigea  ses  armes  contre  les  Otho- 
Kians ,  CCS  fanatiques  ennemis  des  sec- 
tateurs d'Aly ,   le  grand   patron  àv.s 
Cîjyites.  La  guerre  fut  donc  déclarée 
à  la  Porte ,  sous  prétexte  que  le  pa- 
cba  de  Bagdad  avait  molesté  les  Per- 
sans qui  allaient  visiter  les  tombeaux 
des  îmâms  Hocein  et  Haçan  ,  dans 
la  plaine  de  Kerbélà  ,  à  une  vingtaine 
de  lieues  sud  de  Bagdad  :  la  guerre 
commencée  en  i  i89derhégire(i775- 
0)  fut  suivie  très  mollement  et  n'of- 
frit aucun  résultat  ;  Kérym  n'en  vou- 
lait fane,  comme  nous  l'ayons  déjà 
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remarqué ,  qu'un   passctcmps  ,  une 
distraction  pour  la  partie  militaire  de 
sa  nation.  Les  dernières  années  de  sou 
rècne  furent  consacrées  a  rétablir  le 
commerce  intérieur  de  la  Perse ,  et  à 
ranimer  l'agriculture ,  jusqu'alors  en- 
tièrement   abandonnée.    Tontes    les 
classes  industrieuses  du  royaume  re- 
çurent des  encouragements;  les  Ar- 
méniens jouirent  même  d'une    pro- 
tection particulière.  Jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie,  il  s'occupa  de  la 
prospérité  de  cette  nation  estimable 
et  industrieuse, que  son  caractère  mo- 
ral distingue  honorablement  des  au- 
tres chrétiens  de  l'Orient.  Pendant 
près  de  trente  ans,  les  provinces  soti- 
mises  à  ce  chef,  vraiment  digne  de  la 
couronne ,  et  du  titre  de  Grand  ,  lui 
durent  une  paix  profonde  ,  et  tous 
les  avantages  d'un  gouvernement  à- 
la-fois  ferme  et  paternel.  La  police  fut 
bien  maintenue  ,  et  la  justice  rendue 
avec  une  grande  impartialité.  Les  rou- 
tes furent  soigneusement  entretenues. 
Quoique  toutes  les  villes  participas- 
sent à  ses  bienfaits,  Chyrâz  était  pour 
lui  un  objet  d'affection  particulière. 
La  seule  énumération  des  monuments, 
dont  il  orna  cette  ville  ,  serait  beau- 
coup trop  longue  pour  trouver  place 
ici.  Il  l'augmenta  d'un  faubourg  tout 
entier  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Kérj m  dbdd(  colonie  deKé- 
rvra  )  ;  il  la  ceignit  d'un  fossé  sec,  large 
et  profond   sur  une  lieue  et  demie 
d'étendue  circulaire.  Il  restaura  avec 
magnificence  la  sépulture  du  célèbre 
poète  Hâûz  (  ^oy.  Hafiz  )  ;  car  il  pro- 
fessait la  plus  haute  estime  pour  les 
savants  et  pour  les  poètes,  quoique 
son  éducation  eût  été  négligée  au  point 
qu'il  ne  savait  même  pas  écrire.  En- 
fin ,  la  mort  Je  surprit  lorsqu'il  termi- 
nait la  construction  d'une  magniii!|nr; 
mosquée,  qui  est  restée  imparfaite.  Il 
pouvait  avoir  alors,  on  1779,  q^uatrc* 
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vingts  ans;  mais  il  ne  ssvait  p^  lui- 
jnêine  très  preciscmrul  son  à^c.  S.* 
mémoire  est  (ucore  chérie  t'I  vénérée 
des  Persans.  I/auteur  ûe  «et  article  en 
a  entrndii  plusieurs,  a  Fans  n.ême , 
parler  du  bon  Kcryin  ,  avec  ami»ur 
«t  respect,  f.oin  d;'  f  «ire  oublier  son 
rè^ue  et  ses  bienfdl.>,  quanute  années, 
dont  vingt  de  trouble^  et  de  mi-MTc, 
ont  rendu  son  nom  plus  eix^r  el  plus 
sacré  »nx  enfants  ae  ceux  cpii  ont  eu 
Je  bonheur  de  vivre  sous  son  rcgne. 
]Ni)us  ne  disronvicndrons  pas  qu'il  se 
livrait  volontiers  aux  plaisirs  permis 
par  la  ici  du  Prophète,  el  principale- 
ment à  tous  les  exercices  militaires  , 
dans  lesquels  il  excellait  :  mais  ce  goût 
yie  le  détournait  pas  de  tes  dcvon  s  ; 
il  sotifîrait  volontiers  qu'on  les  lui  rap- 
pelât. Un  marchand  vint  se  plaindre 
4'avoir  été  volé.  «  Que  faisais-tu  alors, 
»  demanda  Kérym  ?  —  Je  dormais. 
»  —  Pourquoi  dormais-tu?  — Parce 
»  que  je  croyais  que  vous  veilliez  pour 
V  moi,  et  je  me  suis  trompé,  »  lui  ré- 
pbqua  le  marrhand.  Le  prince  lui  fit 
payer,  avec  les  deniers  du  trésor,  la 
vaUur  des  objets  dérobés,  en  disant  : 
u  C'est  à  nous  a  découvrir  les  voleurs.» 
Nous  terminerons  ici  Tcsquisse  de  son 
caractère ,  par  cet  honorable  témoi- 
gnage qui  lui  est  rendu  par  le  général 
Malcolm ,  «  que  le  noble  courage  qui 
sait  pardonner,  et  la  généreuse  con- 
fiance avec  laquelle  ce  prince  musul- 
man traita  ceux  à  qui  il  avait  accorde  le 
pardon  ,  leur  inspiicrent  presque  tou- 
jours le  plus  inviolable  alt^ichement 
pour  sa  personne.  »  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  Franklui ,  dont  l'auteur 
de  cet  article  a  tiaduit  la  relation  en 
français ,  Morier ,  et  le  savant  général 
Malcolm,  ont  donné  des  détails  aussi 
intéressants  qu'authentiques  sur  cette 
•5pèc€  de  Prolecteur àa  la  Perse. 
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KESSEL  (Jean  Van),  peintre, 
naquit  à  Anvi  is  en  i()i(5.  Il  s'e(udia 
particulièrement  à  imiter  la  mani<'re 
de  Brcughel  de  Velours,  et  par\iut 
presque  a  l'égaler.  l'idèîe  iinitaieur 
de  la  nature,  lî  chcreliait  a  en  nndre 
le,  beautés  les  plus  délicates  et  les  plus 
fugiisve>  :  tl  avait  pour  j^iincipe  de 
f.iire  dfséir.des  des  menus  objets  dans 
les  différcnles  saisons  de  l'an,  ée  et 
aux  divcrsi  s  heures  du  jour  j  il  les 
de.ssina;t,  i':  les  peignait  même;  et  le 
plus  souvint  enciuv  il  les  modelait. 
Alors,  quand  d  voulait  faire  un  ta- 
bleau, il  recourait  a  ses  études;  et 
c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  mettre 
tant  de  préeision  el  de  vérité  dans 
l'imitation  de>  oseaux,  des  insectes, 
des  fleurs  el  des  plantes.  Ses  tableaux 
élaieut  peints  avec  inlelhgence  ;  mais 
le  fini  qu'il  leur  donnait,  dégénère 
quelquefois  en  sécheresse.  On  ne  peut 
faire  toutefois  ce  reproche  aux  trois 
tableaux  qu'il  exécuta  pour  le  comte 
de  Carlisle ,  et  que  ce  seigneur  avait 
placés  dans  sa  terre  d'York' hire.  Ces 
tableaux ,  qui  ont  six  pieds  de  long 
sur  cinq  de  hauteur,  étonnent  par 
la  perfection  ;.vec  laquelle  l'artiste  a 
imité  les  fleurs,  les  plantes  et  les 
reptiles  qu'il  y  a  représentés.  Tout 
y  porte  l'erapieinte  de  la  pt  rfcetiou  , 
soit  dans  le  choix  des  fleurs  ,  soit 
dans  leur  disposition  ,  soit  dans  la 
manière  vive  et  brillante  dont  elles 
sont  peintes.  Il  a  représenté  égale- 
ment les  Quatre  éléments;  et  ces  ta- 
bleaux ont  une  telle  perfection  dans 
leur  genre,  que  plusieurs  connais- 
seurs les  ont  attribués  à  Breughcl  de 
Velours.  Le  Musée  royal  po^sède  deux 
tableaux  de  ce  miiîtie.  l/uu  représente 
une  Guirlande  dejleurs  et  de  fruits 
ornant  un  cartouche ,  au  bas  duquel 
sont  réunis  des  poissons  et  des  oi- 
seaux, produit  de  la  pcclic  et  de  la 
chasse.  Au  mibeu  se  trouve  un  mé* 
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daillon  de  la  main  deït^niers,  où  sont 
deux  jeimes  gens,  dont  l'un  soii^e 
des  huiles  de  savon.  Le  second  ta- 
bleau est  égaieineot  une  Guirlande 
de  Jleurs  1  entourant  un  médaillon 
jîcint  par  Franck  le  jeune,  et  qui  re- 
pië<cnfe  la  Fierge  ,  ['Enfant- Je  sus 
et  dt  ux  Anges.  On  ignore  Tannée  de 
sa  mort;  on  sait  sQuIeraent  qu'il  mou- 
rut à  Anvers ,  dans  un  âge  assez  avancé. 
Son  portrait,  par  Erasme  Quellinus, 
a  c.'c  grave  par  Alexandre  Voet,  jeune. 
—  Son  iils,  Ferdinand  Van  Kessel  , 
également  peintre ,  naquit  à  Anvers 
en  1 6(3o.  Elève  d'un  père  artiste  habile 
qui  ne  voulut  point  forcer  son  inclina- 
tion ,  mais  qui  se  contenta  de  cultiver 
ses  heureuses  dispositions ,  il  fit  bien- 
tôt des  progrès  rapides  ;  et  la  vue  de 
SCS  tableaux  inspira  une  telle  estime 
à  Jean  Sobicski  ,  roi  de  Pologne  , 
que  ce  monarque  fit  construire  un 
cabinet    uniquement   destiné    à    re- 
cevoir les  ouvrages  de    Ferdinand. 
Il  donna  ordre  à  son  résident  près 
des  Provinces-Unies  ,  d'engager  Van 
Kessel  à  ne  travailler  que  pour  lui. 
L'artiste ,  flatté  d'une  pareille  distinc- 
tion, se  rendit  à  Brcda,  où  se  trouvait 
le  résident,  et  se  mit  sur-le-champ  à 
l'ouvrage.    Il    peignit    d'abord     sur 
cuivre  les  Quatre  éléments.  VAir 
était  représenté  par  un  enfant  porté 
sur  un  aigle  et  entouré  d'un  nombre 
infini  d'oiseaux  de  toute  espèce  j  la 
Terre  ,    par  un  enHint  appuyé  sur 
un    lion ,    aymt    autour    de  lui   les 
fruits  ,   les    fleurs  ,    k s    plantes    et 
les  animaux  les  plus  remarquables; 
le  Feu ,    par  un  enfant  qui  admire 
des  armes  de  toutes  formes,  rassem- 
blées auprès  de  lui;  enfin  VEau,  par 
un  enfant  au  bord  delà  mer,  appuyé 
sur  une  conque  marine  et  avant  à  ses 
côtés  toutes  sortes  de  coquilles ,  de 
madrépores,  de  pétrifications,  ainsi 
qu'une  multitude  de  poissons  de  tous 
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les  genres.  11  exécuta  ensuite  les  Qua- 
tre parties  du  monde ,  distinguant 
chacune  d'elles  par  un  grand  nombre 
de  figures ,  d'animaux ,  de  plantes 
et  autres  objets  qui  leur  sont  particu- 
liers. Comme  il  aurait  Lllu  faire  des 
études   immenses   pour  représenter 
d'après  nature  la  plupart  des  objets 
que  renfermaient  ces  tableaux,  Fer- 
dinand trouva  un  grand  secours  dans 
les  dessilis    innombrables  que    son 
père  avait  faits  avec  tant  de  soin  et  de 
recherches,  et  sut  se  les  approprier 
par  la  manière  dont  il  en  fit  usage. 
On  a  cm  devoir  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  ces   tableaux  ^  parce 
qu'ils  font  connaître  la   manière  d© 
ce  peintre ,  et  que  d'ailleurs  ils  n'exis- 
tent plus.  Le  cabinet  où  ils  étaient 
exposés  ,  fut  consumé  par  nn  incen- 
die ;  et ,  avec  lui  ,  périrent  quelques 
autres  tableaux  du  même  maître,  que 
le  roi  Jean  Sobieski    y  avait  éga- 
lement   réunis.   Ce    prince    en    eut 
un    tel  regret ,    qu'il   engagea   Van 
Kessel  à  les  refaire  ;  ce  que  l'artiste 
entreprit  volontiers.  Sobicski  l'en  ré- 
compensa dignement ,  et  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et 
pour  ses  descendants;  il  lui  offtit  en 
même  temps  un  logement  à  la  cour> 
avec  le  iitre  de  son  premier  peintre. 
Van  Kessel  eut  la  sagesse  de  préférer 
la  vie  paisible  qu'il  menait  d.-ns  sa 
patrie,  aux  honneurs  qu'on  lui  offrait; 
il  s'excusa  sur  ses  infirmités  et  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  et  le  roi  agréa  ses 
excuses.   Lorsque  le  roi   Guitlaurae 
fut  parvenu   au   trône  d'Angleterre, 
il  chargea  Van  Kessel  de  peindre  un 
plafond  au  château  de  Breda.   L'in- 
tendant du  prince  ,  qui  était  dévoué 
à  la  maison  d'Autriche,  conseilla  à 
l'artiste  d'y  pemdre  un  aigle  entouré 
de  divers  oiseaux   qui   lui   rendent 
hommage  comme  à  leur  souvcram: 
dfans  les  ornements  de  la  corniche ,  il 
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lui  fit  pcindi  e  également  cVautres  ani- 
maux qui,  sous  autant  d'emblèmes, 
semblaient  faire  connaître  que  tous 
les  princes  de  l'Europe  étaient  soumis 
à  l'Antrichc,  représentée  par  l'aigle. 
Van  Kessel  eut  la  simplicité  de  pein- 
dre ces  tableaux  sans  en  soupçonner 
l'allusion.  Lorsque  le  roi  vint  les 
voir,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  té- 
moigner son  mt'contentement  h  son 
intendant ,  qui  s'txcusa  en  avançant 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois 
rouvraj!;e  de  Van  Kessel.  Guillaume 
parut  d'abord  satisfait  de  cette  ex- 
cuse; mais,  par  la  suite,  il  ordonna 
mi  peintre  Je  changer  ce  plafond. 
Van  Kessel  joignait  à  une  grande  fa- 
cilité une  assiduité  extrême  au  travail  : 
c'est  ce  qui  explique  comment,  mal- 
gré le  soin  avec  lequel  il  finissait  ses 
tableaux ,  il  a  pu  en  laisser  un  ausSi 
j;rand  nombre.  Il  peignait  avec  un 
o'gal  succès  le  paysage,  les  plantes, 
les,  fleurs ,  les  fruits  et  les  animaux  ; 
son  dessein  était  correct ,  sa  couleur 
agréable ,  cl  dans  ce  genre  de  pein- 
ture il  a  surpassé  même  son  père.  Il 
lie  réussissait  point  également  dans  la 
figure  j  aussi  presque  tontes  celles 
que  l'on  voit  dans  ses  tableaux  ont 
cité  peintes  par  Eykens  ,  Macs,  Van 
Qpstal  et  Beset.  Parmi  les  tableaux 
les  plus  estimés  de  ce  maître,  ou  cite 
les  Quatre  parties  du  monde,  qui 
faisaient  partie  de  la  galerie  de  Dus- 
seldorf,  cl  qui  sont  différentes  de 
celles  qu'on  a  citées  plus  haut  j  ainsi 
qu'un  tableau  de  fleurs,  où  l'on  re- 
marque tiois  figures.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  maître  un  ta- 
bleau représentant  un  Lièi're  mort  et 
des  racines  :  il  a  été  repris  par  le  duc 
de  Brunswick  eu  août  i8i  5.  Van  Kes- 
sel mourut  dans  un  âge  assez  avancé, 
après  avoir  été  horriblement  lour- 
lucntc  de  la  goutte.  On  ignore  l'an- 
mcc  çle  SA  mort.  —  Ya:^  Kessei 
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(  Jean  ) ,  neveu  du  précédent ,  peîo-^ 
tre  et  dessinateur,  naquit  à  Anver 
en  1(384.  Admir.iteur  de  f  p"»^'»"!»  ,  il 
suivit  les  traces  de  ce  maître ,  qu'il 
eût  fini  peut-être  par  égaler,  si  sa 
conduite  eût  répondu  à  ses  disposi- 
tions ;  mais  adonné  à  la  passion  du 
vin ,  ce  funeste  défaut  éteignit  peu 
à  peu  toutes  ses  facidtés ,  et  mil  ua 
obstacle  insurmontable  à  ses  progrès. 
Doué  d'une  étonnante  facilité  pour 
dessiner  d'après  nature,  il  se  rendit 
à  Paris  ,  où  les  amateurs  s'em- 
pressèrent à  l'envi  de  lui  demander 
des  tableaux.  Il  y  représentait  d'or- 
dinaire des  fêtes  de  village,  des  in- 
térieurs de  ferme  ,  de  ménage ,  et 
tout  ce  qu'il  avait  remarqué  de  pi- 
quant dans  la  vie  des  villageois.  Il 
traçait  en  même  temps  une  foule  de 
dessins  dans  le  même  genre,  et  qui, 
tous,  sont  remarquables  par  la  fi- 
nesse, l'esprit  et  le  caractère.  Malgré 
son  inconduile,  il  était  parvenu  à 
amasser  nue  fortune  assez  considéra- 
ble. Il  .revint  à  Anvers  ,  et  il  eut 
bientôt  tout  dissipé.  Il  épousa  une 
femme  qui  ,  loin  de  contribuer  à 
améliorer  son  soit,  no  fit  que  i'aggca- 
ver  ;  car  elle  partageait  tous  les  vices 
de  son  mari.  Enfin  la  fortune  voulut 
le  favoriser  une  seconde  fois ,  en 
faisant  tomber  entre  ses  mains  Thé- 
ritage  de  son  oncle  Ferdinand.  Jean 
se  liâla  de  se  rendre  à  Bicda  avec 
sa  femme,  pour  y  jouir  des  biens 
qui  venaient  de  lui  échoir  en  partage. 
Il  y  trouva  une  belle  maison  ,  ren- 
fermant une  précieuse  collection  de 
tableaux  et  de  dessins  de  différents 
maîtres,  notamment  d'artistes  hollan- 
dais ,  ainsi  que  de  nombreux  recueils 
complets  d'estampes  des  graveurs  les 
plus  habiles  d'Italie,  de  France  et  d'Al- 
lemagne. Dès  ce  moment,  Van  Kessel 
dédaigna  le  genre  qui  lui  avait  fait 
une  réptitation  :  s>ii  amcur  -  propvo 
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hii  persuada  qu'il  réussirait  également 
dans  le  portrait  ;  mais  le  succès  fut 
loin  de  répondre  à  ses  prétentions. 
Alors  il  se  livra  de  nouveau  à  son 
premier  genre  de  vie  ,  et  après  avoir 
dissipé  tous  ses  biens  par  ses  extra- 
vagances, il  mourut  dans  la  misère, 
et  tellement  oublié,  qu'on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Ce  n'est  que  par 
ses  premiers  ouvrages  que  ce  pein- 
tre s'est  fait  connaître.  Les  tableaux 
et  les  dessins  qu'il  fit  à  cette  époque , 
lui  ont  acquis  une  réputation  méritée 
que  n'ont  pu  lui  faire  perdre  les  por- 
traits qu'il  peignit  dans  la  suite.  Le 
JMusée  du  Louvre  ne  renferme  aucun 
tableau  du  premier  temps  de  ce  maî- 
tre ;  mais  il  possédait  deux  portraits 
peints  par  lui,  représentant  Philippe 
I  P'et  son  page,  et  un  général  à  che- 
val. Ces  deux  tableaux ,  provenant 
d'Espagne,  ont  été  rendus  en  i8i5à 
S.  M.  C.  —  Théodore  Van  Kessel  , 
graveur  à  l'eau  -  forte  et  au  burin , 
naquit  en  Hollande  vers  1620.  On 
piésume  qu'il  était  de  la  même  famille 
que  les  artistes  précédents.  Le  nombre 
des  gravures  de  Théodore  est  assez 
considérable  ;  ce  sont  en  générai  des 
eaux-fortes;  l'exéeution  en  est  ferme 
et  libre  :  mais  on  lui  reproche  de 
manquer  de  précision  et  de  correction 
dins  le  nu  de  ses  figures.  Il  a  gravé 
d'après  quelques  maîtres  italiens ,  tels 
que  le  Guide,  le  Titien,  le  Giorgion  , 
A  nu.  Carrache  ,  etc.;  mais  c'est  sur- 
tout à  reproduire  les  ouvrages  de 
Rubens  qu'il  a  consacre  son  burin. 
Dans  la  galerie  de  l'archiduc  Léo- 
poid  à  Bruxelles,  connue  sous  le  nom 
de  Cabinet  de  Téniers ^  on  trouve 
plusieurs  pièces  de  Van  Kessel.  Enfin 
il  existe  de  cet  artiste  un  petit  volume 
in- fol.  de, vases  et  d'ornemenis  en 
compartiments,  publié  à  Utrecht,et 
gravé  d'après  l&s  dessins  d'Adam 
;Vianc,  Toutes  le*  planches  sont  raar- 
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quées  d'un  A  et  d'un  V  entrelacés , 
monogramme  de  l'inventeur,  et  des 
lettres  initiales  du  graveur  T.V.K.  F. 
Cet  artiste  florissait  dans  les  Pays- 
Bas,  en  i65o.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  P— s. 

KESSLER  (Jean),  né  à  St-Gall  en 
Suisse ,  fil  d'asstz  bonnes  études  à 
Bâie,  et  ensuite  àWittenberg,  où  l'a- 
vait attire  la  renommée  de  Luther  et 
de  Melanchthon.De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  exerça  le  métier  de  sellier.  Il 
contribua  ensuite  à  la  réformalion  de 
St.-Gall ,  et  devint  régent.  Il  a  laissé 
divers  manuscrits  que  les  bibliothè- 
ques suisses  conservent.  Le  plus  cu- 
rieux est  la  Chronique  de  S.  Gall , 
à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
SabathUy  attendu  qu'il  ne  la  rédigeait 
que  le  samedi  soir.  Elle  offre  des  dé- 
tails intéressants  sur  ses  voyages  et 
sur  la  vie  privée  des  réformateurs, 
ainsi  que  sur  la  réformalion  de  S.  Gall. 
Il  mourut  en  iS74.  U — i. 

KESTNER  (Chrétien -Guil- 
laume), médecin  allemand,  naquit 
cni()g4  à  Kindelbriirk,  petite  ville 
de  Thuringe,  dont  sou  père  était 
médecin  -  physicien.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  humanités  au  gymnase 
de  Weissenfels,  il  se  rendit  a  léna 
pour  étudier  la  théologie;  mais  il  ne- 
tarda  guère  à  s'apercevoir  que  sa  fai- 
ble santé  ne  lui  permettrait  pas  de 
supporter  les  devoirs  et  les  austéri- 
tés qu'impose  Tétat  ecclésiastique.  Il 
abandonna  donc  la  carrière  du  sa- 
cerdoce pour  suivre  celle  de  la  mé- 
decine, dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès rapides  à  léna,  ainsi  qu'à  Leip- 
zig. Attiré  par  la  juste  renommée  de 
l'université  de  Halle  ,  il  y  compléta 
son  éducation  médicale.  La  thèse  qu'il 
soiiitint  en  1719,  pour  obtenir  le 
doctorat ,  se  distingue  par  l'esprit 
de  recherches  qui  fut  toujours  le 
goût  déclinant  de  l'auteur:  J)e  prœ- 
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judicatis  quihusdam  in  physiolopd 
opinionibus.  BevéUi  d'iin  ç^i.  de  ho- 
norable, le  jeune  docteur  «e  se  livra 
point  k  rext-rcice  de  l'id-l  de  guérir, 
pour  lequel  il  éprouvait  une  sorte  de 
répugnance;  il  aima  mieux  en  culti- 
ver la  partie  littéraire  ,  qui  est  rffec.i- 
xeraent  semée  de  fleur.s,  tandis  que 
la  pratique  est  hérissée  d'épines.  Icna 
lui  offrait  les  moyens  d\xccnler  ses 
projets  scientifiques;  il  alla  s'y  fixrr. 
Théophile  Stolie  travaillait  alors  à  sou 
Histoire  générale  des  connaissances 
humaines.  Kestner  devint  son  colla- 
borateur ,  l'aida  puissarainenf  dans 
cette  vaste  entreprise  ,  et  iédig»^a , 
entre  autres,  presque  en  totalité,  la 
partie  médicale  ;  Anleilun^  zur  His- 
torié der  medicinischeti  Gelahrheit^ 
i-j^i.  Bien  que  l'ouviiige  piihiié  en 
1744?  ^  Hal!e,  porte  à-pe«i-prcs  le 
îTicrae  titre  :  Kurzer  Begrijf  der 
Historié  der  medicinischen  Ge- 
lahr/ieitj  il  en  diffère  comme  une  es- 
quisse diffère  d'un  tableau.  Toute- 
fois cette  simple  ébamhe  renferme 
des  notices  intéressâtes  ,  des  ré- 
flexions judicieuses,  mais  trop  super- 
(icielics,  .sur  les  s?ctcs  qui  ont  divisé 
la  médecine,  les  révolutions  qu'elle  a 
subies ,  le  mérite  respectif  de  ceux 
qui  l'ont  txercéc.  On  trouve  des  dé- 
tails beaucoup  pins  circonstanciés, 
des  renseignements  bien  plus  satis- 
faisants dans  deux  prodr.clions  de 
Kestner,  auxquelles  il  doit  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  :  I.  Medicinisches 
Gelehrlen  -  Ltxicon  ,  etc.  ,  léna  , 
1740  7  in-4°.  Cet  utile  Diclionnaiie 
biographique,  composé  de  94^  page^j, 
présente  non  seulement  la  vie  des 
médecins  distingués,  niais  encore  l'ex- 
position et  Tapprécialion  de  leur  doc- 
trine. II.  Bihliotheca  medica  opli' 
morum  per  singulas  medicifue  par- 
les auctorum  delectu  circv.mscripla , 
léoa,  i746,in-8".  Le  titre  de  cet  cx- 
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cel'enl  livre  indique  suffisamment  le 
but  de  récriv,<in,  qui  remplit  srru- 
puleusement  sa  promesse.  Les  ouvra- 
ges sont  distribués  suivant  l'ordre  des 
matières  auxquelles  ils  appartiennent  ; 
tbaeuu  à^Qw\  est  signalé  avec  cxacli- 
tude  et  jugé  avec  impartialité.  11  n'j 
avait  pas  une  année  que  Kestner  avait 
mis  au  jour  cette  précieuse  Bibliogra- 
phie médicale,  lorsqu'il  mourut  'j^eneV 
ralemcnf  regretté,  le  i5  mai  1747-  ^" 
Kf^TBOGHA  ,  dixième  sulthan 
d'Egypte  ,  de  la  dynastie  des  mam- 
loucs  baba  rites,  et  it  moghol  de  nais- 
sarsce.  F.iit  prisonnier  à  la  bataille 
d'Hémesse,  Wm  680  de  l'hégire  (128S 
de  J.  C.  ),  il  fut  esclave  de  Ktlaoun, 
qui  l'admit  au  nv)mbr»*  de  ses  mam- 
luucs.  Sons  le  règne  de  ce  prince  çt  de 
sou  fiisKhalil,  Kf  tbi'gha  paivint  aux 
prcii'ières  charges  de  l'état.  Nouimé 
Cheikh-al  Belad  (lirutcnant-général 
du  loyaun^e  )  l'an  695  de  l'hégire 
(  1 295  de  J.-C.  ),  peud  int  la  minorité 
de  INasar  îMohammcd ,  frère  et  suc- 
cesseur de  Khalil,  il  vengea  la  mort 
de  ce  dernier  par  le  suppliée  de  la 
plupait  des  assassins  et  de  leurs 
complices.  Bientôt  après  ,  le  grand 
vézyr  Cbadjaï  ayant  tenté  de  se  défaire 
du  jeune  sulthan  et  du  gouverneur , 
son  complot  fut  découvert  ;  et  quoi- 
que les  mamloucs  J'ordjites  ,  qu'il 
avait  gagnés,  eussent  d'abord  vaincu 
Kelbogha ,  qui  les  assiégeait  dans  le 
château  du  Caire  ,  celui-ci  revint  avec 
de  nouveaux  renf-irts;et  Chadjaï  isolé, 
sans  secours,  parce  que  la  mcre  du 
sulthan  avait  fait  fermer  les  portes 
du  château  ,  fut  forcé;  dans  son 
palais  :  sa  mort  et  l'arrestation  des 
chefs  Bordjiles  rétablirent  pour  un 
moment  la  tranquillité;  mais  les  trou- 
bles recommencèrent  avec  plus  de  fu- 
reur, lorsqu'on  vit  Kelbogha  rappeler 
ladjyn,  un  des  principaux  assassins 
de  Khalil ,  et  se  déclarer  ouvertement 
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son  protecteur.  Au  milieu  du  dësor- 
die,  (t  p^r  le  conseil  de  ce  favori, 
qui  cr.iiguii;  que  le  suilhau  ne  le  pu- 
nît un  jour  de  sim  torfiit,  K'?lb<>gha 
fit  déposer  ee  jeune  priijee  ,  et  traita 
les    anciens    m.uulonrs  ,  auteurs  de 
rinsurreclion  coutre    Ladjyn  ,   avec 
autant  de  rigueur  qu'il  avait   prëce- 
deinniCLt    traité    ses    complices.    Il 
monta  lui  n  êmc  sur  le  trône  ,  le  12 
moharrem  694  (2  dëecmbre  1294), 
prit  les  titres  de  Melik-el-adel-zeïn- 
eddy  n  (  le  roi  jusfe  .  l'ornemont  de  la 
relif;tou  )  ;  et  ces  fit rs  ëniyrs  ,  ces  ter- 
ribles mauiioucs  ,  toujours    j>iêts    à 
déposer  <»u  à  égorger  leurs  souverains^ 
ne  rougiront  pas  de  descendre  de  che- 
val, sur  la  grande  place  du  C  ire,  et 
de  baiser  honteusement  la  terre  de- 
vant leur  nouveau  rantre,  jadis  leur 
prisr»nnier  et  l^-ur  (sclave.  Le  règne 
de  Ketbogha ,  ravins  orageux  que  sa 
régence,  aurait  été  heureux  ,  *i  la  fa- 
mine et  la  peste  n'eussent  pas  rivage' 
rE^y[)te  et  la   Syrie.    L'échec  qu'é- 
prouva la  population  dans  ces  der<x 
contrées,  fut  en  partie  réparé  par  l'ar- 
rivéf  de  dix  mille  moghois,  doft  le 
chef,  ïharaghaï  (j)cut-ctre  Tliaghad- 
jar  ),  l'un  des  piiticipaux  moteurs  de 
Ja  révolte   qui  pl.iça   Baïdou  -  Khin 
sur   le   trône  ,    avait    abandonné    la 
Perse ,  uù  Gh;iZ'tn-Kiian  vouait  à  l'ex- 
termination tons  le>  meujtriers  de  son 
oncle  Kai.djatou.  Kethogha  acctieillit 
avec  bienvciliance  ses  compatriotes, 
leui   assigna  des  établissements  dans 
la  Syrie  et  dans  la  Palestine,  appela 
leurs  chefs  à  sa    cour,    les  combla 
d'honneurs  et  de   présents,  et  leur 
donna  des  emplois  considérables.  Ce 
prince  ne  manquait  pas  de  vertus;  il 
aimait  les  savants  :  on  estimait  son 
courage,  sa  prudence,  sa  modération, 
même  sa  douceur ,  d.tns  un  pays  où 
nne  cruelle  sévérité  est  trop  souvent 
nécessaire.  Mais  sa  faiblesse  et  sa  coii' 
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fiance  pour  Ladjyn  causèrent  sa  perte. 
Ce  traîire  ,    après    avoir  vainement 
tenté  d'assassiner  son  bienf  littur  ,  se 
fit   procl  ;mer   suUban    en  Egypte  , 
k  10  safar  696  (Bdécrmbre  l'igO". 
K<  tboglia ,  réfugie  à   Damas  ,  y  ap- 
[)rit  bientôt    les   progrès  de  son  ri- 
val ,  se  démit  de  l'empire  dont  il  avait 
joui  un  peu  plus  de  deux  ans,  obtiut, 
en  indennulé  ,   le  gouvernement  de 
Saikhad,  et,  deux  ans  a}>rès,  celui  do 
Damas,  qu'il  posséda  jusqu'à  sa  mort. 
A — T. 
KETEL  (Corneille),  peintre, 
naquit  à  Gouda  en   i548.  Son  goût 
pour  la  peinture  se  manifesta  dès  son 
enfance  ;  à    l'âge  de  douze   ans ,  il 
commença  à  prendre  !>s  premières 
leçons  de  .>on  art  chez  un  de  ^cs  on- 
cles ,  peintje  assez  estime  ,  mais  qui 
cepcnJanl  s'occupa  de   préférence  à 
lui  donner  des  connaissances  dans  les 
belles-lettres.  A  dix-huit  ans,  il  entra 
cIhz  Blo«klaidl,  peintre  de  Délit, 
d'où,  après  un  séjour  d'une  anneV,  il 
se  rendit  à  P;)ris.  De  c<»tte  ville  il  vint 
à  Fontainebleau,  où  Jéiôme  Franck, 
Fi  anzen  de  Mayer  et  Denis  d'Utrecht, 
ses  CfUipatriotcs  ,  étaient  occupés  aux 
peintures  du  château.  Ces  trois  ar- 
tistes   l'accueillirent   favorablement  , 
l'adjoignirent  à  leurs  travaux;  et,  sous 
leur  direction  ,  il  fit  des  progrès  qui 
les  étonnèrent  eux-mcraes  :  mais  son 
séjour  en  France  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Charles  IX  et  sa  cour  s'é- 
taient rendus    à  Fontainebleau  ;   et 
Kelel ,  comme  prolestant ,  eut  ordre 
de  quitter  le  royaume.  Il  retourna  en 
Hollande,  avec  l'intention  de  revoir 
la  France  lorsque  les  troubles  qui  dé- 
chiraient cette  belle  contrée  auraient 
cessé.  Il  resta  six  ans  à  Gouda  ,  trou- 
vant peu  de  ressources  dans  ses  tra- 
vaux. L'espoir  d'améliorer   son  sort 
le  conduisit  en  Angleterre.   Arrivé  à 
Londres,  un  sculpteur-architecte ,  qui 
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avait  connu  son  oncle ,  le  itçuI  avec 
boDté  ,  le  fit  connaîli  e ,  et  lui  procura 
bientôt  de  nombreux  travaux  ,  parti- 
culièrement des  portniifs.  En  1578, 
Eetel  peignit  la  reine  Elisabeth  ,  le 
comte  d'Oxford  ,  et  les  principaux 
personnages  de  la  cour.  11  exécuta,  à 
cette  époque,  un  grand  tableau,  re- 
pesentant  la  Force  domptée  par  la 
Sagesse ,  qui  lut  donne  au  cliancelier 
Christophe  Halten  ,  et  qui  existe  en- 
core en  Angleterre.  Eu  i5Si  ,  il  re- 
vint à  Amsterdam  ,  oii  il  continua  de 
peindre  le  portrait.  C'est  alors  qu'il 
fit  un  tableau  célèbre  ,  où  il  a  repré- 
sente en  entier  Ja  compagnie  des  ar- 
<|iiebusiers,  ayant  en  télé  leur  capi- 
taine Hermann  Uodenborg  Bf^lhs;  il  s'y 
est  peint  lui-même  de  profil.Ce tableau, 
placé  dans  la  galerie  du  Mail,  est  re- 
marquable par  la  vérité,  la  vigueur  , 
et  le  naturel  des  têtes ,  la  beauté  du 
coloris,  et  l'imita  lion  parfaite  des  étof- 
fes et  des  autres  accessoires.  Le  suc- 
cès de  ce  tableau  engagea,  en  i589, 
h  compagnie  de  Sl.-Sébastien,  ou  con- 
ftérie  de  l'Arc,  à  lui  demander  un  ta- 
bleau du  même  genre ,  qu'il  exécuta 
avec  un  égal  succès  et  la  même  per- 
fection. Il  peignit  les  artistes  el  les 
amateurs  de  son  temps  les  plus  re- 
nommés,  sous  la  figure  de  J.-C.  et  des 
apôtres.  Parmi  ces  portraits, celui  de 
Henri  Keyser  (i)  tient  le  premier  rang. 

(0  H  est  difficile  de  décider  «i  ce  Hrnri  de 
Kejter  e»t  le  même  que  Théodore  de  Kejser  , 
peintre  hollandais  du  plus  grand  mérite.  *ur  la 
vie  et  le  lieu  df  naii^sancc  duquel  on  n'a  que  des 
iDcerlilude*.  Ce  Keyser  n'est  connu  que  par  ub 
tableau  célèbre,  «ou»  le  uoui  des  Bour^ur.niestret 
fi'Amfierdam  ,  et  qu'on  dit  représenter  ces  m»' 
fiUîrals  délibérant  sur  la  réception  à  faire  à  la 
reine  Marie  de  Médicis  ,  lorsque  p>nd»nt  sa  dii- 
C  âce  elle  vint  dans  cette  ville  en  i638.  Aien  n'in- 
«lique  que  ce  soit  le  Téri table  sujet  de  ce  tableau, 
«but  on  ne  peut  trop  admirer,  du  reste  ,  1j  cou- 
Jtur,  la  délicatesse  et  le  naturel  .  il  orurit  le 
cabinet  dn  stathouder.  l\  a  lait  partie  du  Musée 
Au  Louvre,  et  a  été  repris  par  les  Pays-Bas  en 
•  »6i5.  Le  Musiie  du  Louvre  possédait  du  même 
ïOiîire  le  Portrait  d'un  homme  vêtu  de  noir 
itvee  une  fraise  blanche  au  cou.  Ce  portrait, 
«ligM  de  Van  Dyck,  a  <U  éj{«lemenj  repris  ,  dan» 
9»  laénc  anu(ie  ,  par  Ict  Pays  Sa j. 
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Le  mérite  de  Kete!  était  généralement 
reconnu;  sa  réputation  était  si  étendue, 
qu'il  pouvait  à  pjine  suffire  à  toutes 
les  demandes  qui  lui  éi  lient  adressées. 
Tout  autre  arti.<-te  cÛ!  été  satisfait  ; 
mais,  soit  par  une  bizirrerie  que  l'on 
a  peine  à  concevoir^  soit  par  l'espoir 
d'augmenter   encore   sa  réputation  , 
il  se  mit,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  pein- 
dre en  se  servant  de  ses  duigts ,  au 
lieu  de  pinceaux.  Il  commença  par  sod 
portrait,  tt  il  en  fit  plusieurs  en  ce 
genre  avec  le  plus  grand  succès.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans 
ces  ouvrages  ,  c'est  la  franchise  et  la 
pureté  avec  lesquelles  ils  sont  (xécu- 
lés.  Encouragé  par  ce  premier  succès, 
Ketel  se  servit  de  piocédcs  plus  ex- 
traordinaires encore.   Il  abandonna 
presque  entièrement  l'usage  des  pin« 
ceaus,  elles  remplaça  par  les  doigts 
de  sa  main  gauche  et  de  ses  pieds.  11 
disait  qu'il  s'éîait  mis  à  peindre  avec 
ses  pieds  ,  pour  prouver  qu'avec  du 
génie ,  il  n'est  pas  d'instrument  dont 
un  artislehabilenepuisse  se  servir  avec 
succès.Cettcremai  que  peut  être  vraie; 
mais  comme  la  bonté  d'un  ouvrage 
de  peinture  ne  consiste  pas  seulement 
dans  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue, 
mais  dans  la  vérité  de  fimitation,  tout 
procédé  qui  facilitera  celte  imitaliou 
sera  j)référab!e  aux  nioyr  ns  qui  n'ont 
d'autre  bût  que  de  créer  de  nouveaux 
obstacles  pour  l'artiste.  Ce  qui  prouve 
celte  véiilé,  c'est  qu'aucun  de  ses  dis- 
ciples n'a  suivi  sa  méthode.  Le  seul 
d'entre  eux  qui  ^e  soit  fait  une  réputa- 
tion ,  est  Isaac  Oscryn,  de  Copenha- 
gue ,  qui  resta  trois  ans  chez  lui,  d'où 
il  se  rendit  à  Venise  et  à  Rome ,  et 
qui  mourut  fort  jeune  au  service  du 
roi  de  D  inemark ,  dont  il  n'eut  même 
pas  le  temps  de  terminer  le  portrait. 
Ketel  peignit  également  llnstoire,  le 
portrait,   l'architecture;  il  modelait 
ça  tnr c'  et  eu  cire  ;  il  était  poète ,  et 
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ornait  SCS  tableaux  d'err.Mèmcs  et 
d'iiiscriplions.  Les  estampes  gravées 
d'après  ses  tableaux  ,  dénotent  qu'il 
composait  avec  esprit;  mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  dessin  en  est  dé- 
fectueux y  ce  qdi  a  dû  nuire  au  succès 
de  ses  ouvrages.  I!  mourut  dans  les 
premières  années  du  xvii''.  siècle. 
P— s. 
KETELAER  (Nicolas),  et 
Gérard  de  Leempt  ,  son  associé, 
sont  les  plus  anciens  imprimeurs  de 
la  Hollande;  car  on  ne  croit  pas  à  la 
fable  de  Meerraann  (  F.  J.  L.  Coster, 
tom.  X,  p.  58).  Ils  étaient  établis  à 
Utrecbt,  à  la  fin  du  xv*".  siècle.  Un 
seul  livre  porte  leur  nom  ;  c'est  la 
première  édition  du  Scholastica  his- 
toria  super  Novum-  Testamentum , 

1473,  in-lol.(/^.CQMESTOR,IX,545). 

La  similitude  des  caractères  fait  attri- 
buer aux  mêmes  imprimeurs  l'édition 
princeps  de  VHisloria  ecclesiastica 
d'Eusèbe,  1474,  in-fol.  {Foj-.Eu- 
sÈbk,  XIII,  526),  et  plusieurs  autres 
ouvrages,  tous  sans  date,  tels  que  : 
uilexandri  Magni  liber  de  prœliis , 
in-fol.,  qu'on  croit  de  147^;  et  Th.  à 
Kempis  defimcti  opéra,  in-fol.  qu'on 
regarde  généralement  comme  étant  de 
1474  '  'ïiais  il  est  à  remarquer  que 
dans  ce  dernier  volume  on  ne  trouve 
pas  le  livre  De  Imitalione  Christi 
(  ^.  Gerson,  XVII,  a3o;  et  Kempis, 
ci-devant,  pag.  290).  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  Kclelaer  et  de 
Leempt.  A.  B — t. 

KEUCHEN  (Robert),  critique,  his- 
torien, jurisconsulte  et  poète,  né  dans 
la  Gueidre ,  et  professeur  à  Amster- 
dam ,  s'est  fiit  surtout  connaître  pnr 
une  édition  de  Frontin  (Amsterdam, 
1661,  in  8'.),  que  l'on  recherche 
«ocore aujourd'hui,  parce  qu'elle  con- 
tient tout  ce  qui  nous  reste  des  œuvres 
de  ce  Romain  ,  son  livre  des  Strata- 
gèmes militaires  y  et  ses  traités  sur 
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les  aqueducs  de  Rome,  sur  les  limites 
et  sur  les  colonies.  Les  notes  en  sont 
nombreuses,  mais  ne  doivent  pas  faire 
grand  honneur  à  Keucîien,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  jugement  d'Ouden- 
dorp  :  u  Je  n'ai  pas  cru ,  dit  Oaden- 
»  dorp  dans  la  préface  de  son  éâl" 
»  lion  des  Stratagèmes  de  Frontin, 
»  qu'il  fut  très  utile  de  réimprimer  les 
»  remarquesdeKeuchen,  parce  qu'on 
»  peut  se  les  procurer  aisément  ;  et  je 
»  me  suis  d'ailkurs  aperçu  qu'elles 
»  sont  en  n'es  grande  partie  dérobées 
»  à  Scriverius,  à  Casaubon,  à  S^u- 
»  maise  et  à  d'autres  célèbres  crili- 
»  tiques,  ou  si  frivoles  et  si  pleines 
»  d'ignorance,  que  c'eût  été  abuser 
»  du  loisir  des  lecteurs,  que  de  les  re- 
)>  mettre  sous  leurs  yeux.  »)  Au  devant 
de  cette  édition  de  Frontin ,  Keuchen 
a  fait  imprimer  plusieurs  pièces  de 
vers ,  composées  en  son  honneur  par 
ses  amis;  ou  y  apprend  qu'il  était  un 
homme  incomparable,  (t,  déplus, 
qu'il  avait  déjà  donné  une  édition  de 
Cornélius  Nepo s, e{\i[\h\{é  un  poème 
intitulé  AngUa  triumphans  y  dans 
lequel  il  célébrait  les  succès  de  Char- 
les II,  replacé  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Les  muscs  latines  reçurent  de 
lui  plus  d'un  hommage  ;  et  il  a  laissé, 
I.  sous  le  titre  de  Mus:b  juvéniles , 
un  recueil  de  vers  latins  dont  Morhof 
parle  en  ces  termes  :  «  Le  style  des 
»  Mus œ  juvéniles  de  Keuchen  est  ex- 
»  trêmement  négligé,  et  quelquefois  la 
»  quantité  des  syllabes  n'est  pas  ob- 
i>  servée  :  ce  n'est  pourtant  pas  un  ou- 
»  vrage méprisable.»  IL  Gallia,seu 
po'ématumheroïcorum  librill^  adres- 
sé à  Louis  XIV,  qui,  heureusement, 
n'a  pas  manqué  de  chantres  plus  dignes 
de  lui  et  de  son  siècle,  Arnheim,  i64o, 
io-4".  Le  grand  roi  lui  donna  une 
preuve  de  sa  munificence,  dans  ce 
mandat  que  la  vanité  du  poète  a  trans-^ 
Hïis  à  la  postérité  :  «  Garde  de  moo 
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•»  trésor  royal,  M.Etienne  Jeliannot, 
:»  sieur  de  Bartiliat ,  p.tycz  cuinpl.tiit 
»  au  nommé  Robert  Keuqiiène,  la 
»  somme  de  5oo  livres ,  de  laquelle 
•»  je  lui  iii  lait  do».  Fait  à  L^aris.  21 
»  avril  1669,  Louis,  et  plus  bas, 
»  Tellier.  »  L'auieur ,  qui  à  cetfe  e'po- 
que  était  à  Paris,  trace,  dnnsuuc  piè- 
ce intitulée  G  allia  triumphans  ^Ihis- 
toire  de  la  ville  de  Paris  ,  la  succession 
des  rois  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Louis  XîV,  etc.;  c'est  cette 
pièce  qui  lui  fut  payée  cent  écus.  Il  dé- 
crit ,  dans  les  autres ,  ies  principaux 
monuments  de  la  capitale,  le  Luuvre  , 
le  Luxembourg,  les  statues  équestres 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ,  les 
tombeaux  de  Saint-Denis,  eic.  H  f^ut 
croire,  pour  l'honneur  de  son  patrio- 
tisme, qu'il  ne  chantait  plus  Gallia 
iriumphans en  1 672. Keuchen,d  ins la 
préfjce  de  son /Vo«f m ,  promettait  une 
édition  de  Serenus  Sammonicus  ;  elle 
parut  à  Araslerilam  en  1662,  in-8'. , 
accompagnée  d'uu  ample  commentaire, 
queBurmann  a  reprodniten  entier  dans 
sa  collection  des  Pc'étœ  latini  mino- 
res. Ce  que  Burmann  dit  de  ce  travail 
mérite  d'être  rapporté  :  u  Je  me  rap*- 
»  pelle  que  l'illustre  Graevius,  qui 
»  avait  connu  Ktuchen  de  fort  près, 
3)  m'a  souvent  raconté  que  les  savants 
»  du  temps  étaient  sûrs  qu'il  avait  pris 

>  tout  ce  que  sts  notes  avaient  d'esti- 
1»  raable,  dans  les  papiers  de  son 
»  grand-pèie,  Rob.  Keucben,  cousid 
»  à  Wésel,  et  premier  médecin  de 
f>  l'électeur  de  Brandebourg.  J'ai  moi- 
M  même  découvert  dans  son  corn- 
-»  racntaire,  d'insignes  larcins,  et  j'en 
»  ai  fait  l'observation  en  plus  d'un 
-ù  endroit...  Quoiqu'il  en  soit,  ces  l'e- 

>  marques  offrent  des  preuves  fré- 
»  queutes  d'érudition.  »  On  a  encore 
de  Kcuchen  un  livre  intitulé  :  Anto- 
mnus  PiiiSf  Amsterdam,  1GG7,  in- 
4 '2,  Gc  sont  des  excursions  politi- 
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ques  sur  la  vie  d'Aiitoniu  le  Pieux, 
auxquelles  l'autiMir  a  joint  un  Paral- 
lèle de  Richelieu  et  de  Mi<zain. 
B— ss  et  M — opr. 

KEUCHENILS  (Pierre), théolo- 
gien hollandais,  né  à  Buis- le- Duc  en 
1654,  mort  pasteur  de  l'église  réfor- 
mée, à  Arnlnim,  en  iGqi,  a  fait 
preuve  de  ses  connaissances  philolo- 
giques ,  en  publiant  à  Amsterdam  , 
16H9,  in-8°.,  A nnotalioriwn  pars 
priorin  if  Eunngeliaetacta  Apos- 
tohrum.  Le  .savr<nt  pruftss«'iir  de 
Leyde,  JeanAlberti,  a  fait  imprimer, 
long-temps  ajiiès  la  mort  de  Keuche- 
nius  ,  ses  recommandab'cs  Annvta- 
ta  in  oimies  novi  Toslamenii  libros , 
Leyde,  17 55,  in-8".  M — on. 

KEULlLÎN  (  LldolpheVan  ), géo- 
mètre hollandais,  aiusi  appelé  parce 
qu'il  était  originaire  de  Cologne,  na- 
quit à  Hiid(  sheim ,  et  enseigna  les  ma- 
ihéni.itiques  a  Breda,  puis  à  Anisl(r- 
dam.  Il  acquit  une  grand'  i'élébntépar 
l'appruxinirilioii  qti'ila  donnéedu  rap- 
port du  diamètre  du  cercle  à  la  cir- 
conférence. Il  l'emiiorle  de  beaucoup 
à  cet  égard,  dit  Muntucla,sur  Aiebi- 
mède,  Mctius,  Vièle,  et  Adriauus 
Romanus  ,  qui.s'et;iient  évertués  a  res- 
serrer de  piu>.  en  p'us  les  limites  dé  ce 
rajpoit,  que  Keuien  poussa  jusqu'à 
trente-cinq  décimales.  Il  mourut  à 
Leyde  en  i()io,  et  fut  inhumé  dans 
régli«>eSt.  Piene,  où  il  a  un  lonibean, 
sur  lequel  il  a  fait  graver  sa  [innci- 
pale  découv»  rte.  Ou  a  de  lui:  1.  De 
circula  et  ad:>cripiis  {  en  h'»ll.«i  fiais  ), 
Delft,  i5yb,  in  fol. ,  et  traduit  enli- 
tin  par  Sncilius,  «619,  in  4'  ^"  J 
trouve  les  calculs  de  Van  Keul-  n  sur 
le  cercle  ;  travail  qui  annonce  pluN  de 
courage  et  de  patieu<  e  ^ut  de  génie, 
11.  Fundameuia  ari'Junetica  etgeo- 
melrica ,  traduit  en  Lilm  par  Snellius, 
Leyde,  iGi5,  iu^***  L  original  hol- 
landais a  été   réimprimé  à  Leyde , 
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1716,  iu  fol.  III.  Zeiemnia  (  seupro- 
hltmaln  )  geometrica.  KeuleD  élait 
un  hdbileaualyslc,  et  maniait  l'algèbre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  (  f'^ojr. 
Moiitiicla,  Histoire  des  mathémati- 
ciens, tom.  '2,  pag.  6  ).  —  Jcau  Van 
Keulen  ,  hydroiiraphe  hollandais  , 
mort  au  commencement  du  xviii  siè- 
cle, est  avanfageusemeut  connu  par 
sou  e'diîion  de  T Allas  intitulé  :  Le 
uVotti/eau  ^rand  illuminant  Flam- 
beau de  la  mer,  par  Jeau  Van  Loou 
et  Nicolas  Jean  Voogl ,  Amsterdam , 
1687,  5  vol.  in-fol.  C'était  Touvragc 
de  ce  genre  le  plus  complet,  et  le 
plus  exact  qu'on  eût  encore  vu:  le 
succès  qu'il  obtint,  engagea  Keuleu  à 
redoubler  de  soins  pour  le  perfection- 
ner ,  et  il  y  GJouta ,  en  1 699 ,  un  sup- 
plément sous  ce  litre  :  Le  ^rand  nou- 
rel  Adas  de  la  mer,  ou  Monde  aqua- 
tique ;  il  contient  cent-soixante  cartes, 
dont  plusieurs  nouvelles,  et  les  autres 
corrigées  d'aptes  les  découvertes  les 
plus  récentes.  Cutle  double  collection 
a  conservé  longtemps  un  prix  assez 
élevé;  mais  elle  n'est  plus  recherchée 
aujourd'hui.  —  Gérard  Van  Keulen 
donna  aussi,  en  i  -^28 ,  un  Flambeau 
de  la  mer,  divisé  en  4  paities. 
W— s. 
KEULEN  (  Jansons  Van  ) ,  pein- 
tre, naquit  eu  1680.  Ou  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance  et  le  nom  de  son 
rnaîlre;  on  sait  seulement  qu'il  fut 
employé  à  la  cour  de  Charles  I". , 
roi  d'Angieteirt,  et  qu'il  y  demeura 
pendant  une  partie  du  règne  de  ce 
prujce.  Les  troubles  qui  agitaient  le 
royaume  efbayèrent  Van  Keulen  :  il 
aimait  la  tranquillité;  et  malgré  les 
avantages  qu'il  aurait  pu  trouver  en 
Aiigieierre  ,  où  il  était  connu ,  il 
prêtera  venir  s'établir  à  la  Haye.  Son 
talent  cepend  uit  le  fit  bientôt  sortir 
de  la  foule  dos  artistes;  et  le  magis- 
tral de  la  ville  le  chargea ,  ea  1647  ^ 
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d'exécuter,  dans  le  genre  de  Raves- 
tein ,  un  tableau  oîi  il  représenta  les 
portraits  en  pied  du  bourguemcstrc  et 
des  échevins  de  la  ville  à  cette  épo- 
que. Ce  tableau  ,  composé  de  i4 
figures  de  grandeur  naturelle ,  fut 
placé  en  regard  de  celui  de  Raves- 
teiu  j  et  quoiqu'il  lui  soit  inférieur, 
on  convient  cependant  qu'il  justifie 
le  choix  qui  avait  été  fait  de  Van 
Keuleu ,  pour  l'exécuter.  Cet  artiste 
mourut  eu  i656.  P — s. 

KEXLER  [Simon),  professeur 
de  maihematiqu(?s  à  l'université  d'Abo 
en  Finlande  ,  était  né  en  1602  y 
dans  la  province  suédoise  de  Néri- 
cie,  et  fit  ses  études  à  Upsal.  Le 
désir  d'étendre  ses  connaissances  lui 
fit  entreprendre  un  voyage  ;  et  il 
parcourut  plusieurs  parties  de  l'Eu- 
rope ,  visitant  les  universités  les  plus 
céièbres.  A  son  retour,  il  euseigna  les 
malhémtitiques  à  Sîrcngnès  et  à  Up- 
sal  ;  en  1640,  il  fut  placé  comme 
professeur  à  l'université  d'Abo,  que 
le  gouvernement  de  Suède  venait  de 
fonder.  Les  sciences  mathématiques 
étaient  encore  peu  cultivées  dans  le 
Nord  ;  et  Kexier  fut  un  des  pre- 
miers qui  en  répandit  le  goût  parmi 
ses  compatriotes.  Ses  leçons  for- 
mèrent dfcS  méc^miciens  et  des  ingé- 
nieurs ,  dont  l'Etat  put  tirer  parti  ; 
et  ses  ouvrages  furent  long- temps  re- 
gardés comme  classiques.  Il  mouifut 
le  11  mars  1669.  On  a  de  lui: 
Arithmetica  ^eodelica  denaria , 
Abo  ,  1 649.  Arithmet.  astronomica 
sexagenaria,  ibid.,  1649.  Trigo- 
nometri ce  liber  i,  ibid.,  1649.  ^* 
pliinorum  triangulorum  consiruc^ 
tione  ,  ibid.  ,  1Ô49.  De  spliœric. 
iriangulorum  solutwne,  ibid.,  1649* 
Arithmelica  triplex,  ibid.,  i6'j8, 
Tractatus  hrevis  de  tempère.  . . , 
Item  de  calendnrio  chirometrico , 
Juliuno  atque  Runiço ,  ibid.,  i6(ii^ 
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in-4".  Arilhmetica  vulgaris,  ibid., 
i656.  C — AU. 

KfcY(  Guillaume  ),  peintre,  na- 
quit à  Broda  en  1 520.  Il  entra  dans 
l'école  de  Lambert  Lombard ,  et  fut 
le  condisciple  de  Franc-Fioris.  Si  ses 
compositions  ont  moins  de  feu  que 
celles  de  ce  dernier  peintre,  il  a  mani- 
feste un  grand  talent  pour  l'imitation 
vraie  et  sentie  de  la  nature  j  son  [rin- 
ceau a  de  la  douceur  et  du  moelleux  ; 
ses  sujets  sont  composes  avec  sagesse , 
et  son  coloris  est  agréable.  Sestableaux 
furent  recherchés  par  les  amateurs ,  et 
payés  fort  cher;  et  comme  les  de- 
mandes qu'il  recevait  étaient  très  mul- 
tipliées, il  parvint  à  amasser  une  for- 
lune  considérable  ,  dont  il  faisait  le 
plus  noble  usage.  Doué  d'une  figure 
aimable  et  distinguée,  il  aimait  à  se 
faire  remarquer  par  la  recherche  de 
ses  habits  et  le  luxe  de  sa  maison.  La 
sagesse  de  sa  conduite,  et  l'économie 
qu'il  apportait  dans  toutes  ses  dépen- 
sas, lui  permirent  de  se  livrer  à  tous 
les  plaisirs  honnêtes  de  la  vie.  Il  avait 
été  chargé  par  la  maison  de  ville  d'An- 
vtrs,  de  peindre  un  tableau  repré- 
sentant les  portraits  en  pied,  de  gran- 
deur naturelle,  de  tous  les  magistrats 
de  cette  ville  :  le  haut  du  tableau  était 
orné  d'une  gloire,  oii  l'on  voyait  Jé- 
sus-Christ environné  d'un  chœur  d'es- 
prits célestes.  Cet  ouvrage  remarqua- 
ble périt  dans  l'incendie  qui  consuma 
en  1676  l'hotel-dc-ville  d'Anvers.  11 
fit  le  portrait  du  cardinal  de  Gran- 
velle ,  qui  l'en  récompeusi  généreu- 
sement. Enfin,  sur  le  bruit  de  sa  ré- 
putation ,  le  duc  d'Albe  l'appela  près 
de  lui  pour  lui  commander  son  por- 
trait. Tandis  que  Kcy  s'occupait  de  cet 
ouvrage,  il  entendit  le  duc  d'Albe  con- 
certer avec  les  juges  la  mort  du  comte 
d'Egmont  et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs ,  dont  le  duc  voulait  faire  un 
fiemple.  L'artiste  en  conçut  une  telle 
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épouvante,  qu'en  rentrant  chez  lui  it 
tomba  malade,  et  mourut  le  5  juillet 
i568,  le  jour  même  de  l'exécution 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  sa  mort 
arriva  quelques  jours  auparavant  , 
causée  par  la  seule  frayeur  que  lui  ins- 
pira la  physionomie  du  duc  d'Albe. 
Key  avait  été  admis  à  l'académie  d'An- 
vers, en  i54o.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  un  portrait  d'homme  peint 
par  Key,  provenant  de  la  galerie  de 
Vienne.  Il  a  été  repris  en  r8i5  par 
l'Autriche.  P — s. 

KEY  (TnoMAs).  Vof.  Caïus,  VI, 
488-2  ,  et  Hearne,  XIX,  534. 

KEYLHaU(  Eberhart  ) ,  peintre, 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Monsu 
Bernardo  ,  naquit  en  1624  à  ficlsin- 
gôr,  en  Danemark,  près  de  la  forte- 
resse de  Cronemburg.  Son  père.  Alle- 
mand d'origine,  était  venu  s'établir 
dans  celte  forteresse ,  dont  le  roi  Chris- 
tian IV  l'avait  nommé  garde-magasin  ; 
il  y  épousa  une  flamande ,  dont  il  eut 
Eberhart.  Cet  enfant  fut  élevé  dans  la 
religion  luthérienne.  A  l'âge  de  douze 
ans,  et  après  avoir  reçu  les  premiers 
éléments  des  belles-lettres,  son  goût 
naturel  pour  la  peinture  se  manifesta; 
et  son  père  le  mit  chez  Stessinwinc- 
kel ,  peintre  danois  ,  célèbre  par  le 
tableau  des  Sept  planètes  qu'il  avait 
peint  sur  le  plafond  du  palais  de  la 
reine,  et  qui  fut  enlevé  par  les  Sué- 
dois lorsqu'ils  s'emparèrent  de  la  for- 
teresse de  Cronemburg.  Keyih.iu  rest.i 
chez  ce  maître  jusqu'à  dix-huit  ans, 
que  son  père  l'envoya  en  Hollande 
pour  se  perfectionner.  11  entra  chtz 
Rembrandt,  et  les  leçons  d'un  si  grand 
maître  ne  furent  pas  perdues  pour  lui  : 
cependant  il  suivait  en  même  temps 
l'académie  de  Culembourg.  Cet  habile 
amateur  avait  rassemblé  une  collection 
précieuse  d'ouvrages  des  plus  fameux 
artistes,  dont  il  faisait  faire,  par  le* 
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jeunes  grus  qui  venaient  cliez  lui ,  des 
copies  q-nl  veadail  ensuite  avautagcu- 
se<;»eiil.  Kcylhaucrul  alors  pouvoir  se 
suffire  â  lui-même;  il  ouvrit  une  école 
où  il  réunit  un  assez  grand  noinbie 
d'élèves  :  mais  le  désir  de  voir  l'Italie 
reuiporta  sur  tous  les  avantages  qu'il 
pouvait  trouver  à  Amsterdam  ;  il  de- 
njanda  donc  à  son  père  la  permission 
d'en'ropfendre  ce  voyage.  Affligé  d'un 
piemitr  refus,  le  jeune  artiste  persista 
néanmoins  dans  sa  résolution  ;  et  après 
avoir  eii  soin  d'en  informer  son  père, 
il  se  mil  en  route  sans  attendre  sa  ré- 
ponse. Arrive  à  Maïeuce ,  il  y  séjourna 
pendant  trois  mois,  et  y  ptignii  pour 
le  maître-aulel  des  Capucins,  une  As- 
somption  haute  de  quatorze  pieds  et 
laige  de  dix.  Il  arriva  enfin  à  Venise 
en  i65i  ,  après  avoir  traversé  une 
partie  de  rAliemagne  et  du  Tyrul.  Il 
y  rencontra  plusieurs  compatriotes 
qui,  fliarmés  de  son  esprit  et  de  ses 
talents,  lui  fîient  faire  leur  portrait. 
L'un  d'entre  eux  l'introduisit  chez 
Gio- Carlo  Savorgnan.  Ce  seigneur 
accueillit  Tarliste  avec  bonté,  et  lui 
confia  les  peintures  d'un  palais  qu'il 
venait  de  faire  bâtir  sur  le  (]anare- 
gio.  Eberhart  se  mit  sans  délai  à 
1  ouvrage;  ra.is  attaqué,  au  bout  de 
quinze  jours  ,  d'une  maladie  exlrê- 
Diement  grave,  qui  le  mit  aux  portes 
du  tombeau,  il  ne  dut  le  retour  à  la 
vie  qu'aux  soins  afleclurux  de  Savbr- 
gnan.  q;ii  ne  voulut  point  le  laisser 
loger  ailleurs  que  chez  lui.  C'estdans 
celte  maison  qu'il  reçut  le  nom  de  Ber- 
nardo ,  comme  moins  cliiiicile  à  pro- 
noncer que  c'r'iui  d'Eberhart  :  le.-»  Ita- 
liens y  ajoutèrent  le  mot  de  MnnsUj 
qu'ils  donnent  t  n  eénéral  aux  étran- 
gers venus  d'au-deià  Aes  monts  ;  et 
c'est  sous  cette  dénomin  .tion  qu'il  est 
plus  particuiièremeut  connu.  Savor- 
gnan ,  ayant  été  nommé,  en  i  <^4  4  ^  P^" 
destat  de  Bergame,  emmena  Kejibau 
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avec  lui.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville, Eberhart  peignit  sou  protecteur 
et  toute  sa  famille  ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  seigneurs  bergamasques. 
Après  un  court  voyage  à  Milan  ,  où  il 
était  allé  admirer  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école  Lombarde,  il  résolut  de  se 
rendre  à  Rome  ,  résistant  à  toutes  les 
instances  de  Savorgnan  pour  le  rete- 
nir, et  surtout  pour  le  faire  changer 
de  religion.  Cependant,  sur  sa  rcpyta* 
tion,  le  cardinal  Aquaviva,  légat  de 
Kavenne,  l'attira  près  de  lui,  lui  fit 
faire  son  portrait,  et  deux  grands  ta- 
bleaux de  l'histoire  de  Renaud  cl  d'Ar- 
mide.  A  cette  époque,  la  reine  Chris- 
tine se  rendait  à  Rome;  elle  devait 
traverser  les  villes  de  Forli  et  de  Ri- 
mini  :  le  cardinal  chargea  Keyîhau  de 
se  rendre  sur-le-champ  à  Ferrare,et 
de  lâcher  de  faire  le  portrait  de  la 
reine,  de  manière  à  ce  qu'elle  pût  le 
trouver  dans  l'appartement  qui  lui 
était  destiné  à  Forîi.  L'artiste  réussit; 
mais  son  tableau  n'étant  poiut  assez 
sec  po\jr  qu'on  prit  le  rouler,  on  fut 
obligé  de  ie  faire  transporter  à  bras  , 
de  Ferrare  à  Forli.  Le  cardinal  dé- 
couvrit, quelque  temps  après,  que 
Keylhau  n'était  pas  catholique  ,  et  il 
lâcha  de  le  faire  changer  de  senti- 
ments ;  sur  son  refus,  il  lui  ordonna 
de  s'éloigner.  L'.irtiste  cependant  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Ravenne,  et  y 
peignît  un  tableau  représentant  Su 
Benoit  en  extase^  pour  les  bénédic- 
tins de  St.-Vita!.  Jl  arriva  enliu  à 
Romt;  le  5i  mars  i(556.  Son  inten- 
tion était  de  n'y  séjournerquc  jientiaut 
quelques  mois  pour  se  p>  rfeciiouner 
dans  son  arl,  et  de  retotniier  ens:jile 
auprès  de  son  père,  en  traversant  la 
Fra'ice.  Une  maladie  contagi  use  qui 
régnait  abrs  à  Rome,  et  dont  ii  fut 
atteint,  l'enipêoha  a'exi*cuter  sou  des- 
sein :  dans  lacrainic  que  hii  Cdi'sa  sa 
maladie, il  eut  recoujs  a  un  religieux 


558  KEY 

de  son  pays,  dont  les  exliortaiions 
pieuses  paivinrent  à  le  convertir.  Il 
abjura  solenuellemenl  le  lulheranisuie, 
renonça  rulièremenl  à  sa  patrie  pour 
se  fixer  à  Rome,  et  sV  maria  en  1657. 
Il  fut  charge  de  nombreux  travaux , 
tant  pour  l'Italie  que  pour  la  France 
et  l'Espngnp;  il  peignit  même  pour  les 
jésuites  douze  tableaux  représentant 
les  Douze  Apôtres  ^  qui  furent  en- 
voye's  dans  l'indu.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  exécutes,  on 
remarque  particulicremenl  une  f^ierge 
apportant  Vhahit  à  un  religieux  de 
l'ordre  des  Carmes  ;  St.  Dominique 
en  extase  soutenu  par  deux  autres 
saints  f  un  St.  Paul  ermite  et  un  St. 
Jérôme,  destines  pour  l'Espagne.  11 
avait  exposé  publiquement  à  Rome 
un  tableau  reprësentar»  \* Intérieur 
d'une  école  ,  qui  obtint  un  tel  succès  , 
que  le  cardinal  Savelii  Tacheta  pour 
le  placer  dans  sa  galerie.  Outre  son 
talent  pour  peindre  Tliistoire ,  Keyl- 
Lau  réussissait  également  dans  la 
repre'sentation  des  scènes  familiè- 
res. Parmi  C€S  derniers  tableaux  , 
on  distingue  une  Sentante  allumant 
une  chandelle,  une  autre  épluchant 
la  salade,  une  Jeune  fdle  allant  à 
V école  f  etc.  Pour  pouvoir  suffire  à 
tant  de  travaux,  il  avait  adopté  un 
mode  de  peindre  expéclitif,  qui  con- 
sistait à  ébaucher  ses  tableaux  d'une 
manière  très  avancée ,  de  sorte  qu'il 
n'avait  plus  qu'à  revenir  sur  son  ou- 
vrage pour  le  terminer.  Sa  couleur 
était  vraie,  sa  composition  bien  dis- 
posée, ses  airs  de  têle  naturels,  et  son 
pinceau  facile  et  soigné.  Il  était  sur  le 
point  d'être  attaché  aux  grands-ducs 
de  Toscane,  lorsqu'il  mourut  à  Rome 
en  1687,  dans  les  sentiments  les  plus 
religieux  ,  des  suites  d'tine  pleurésie  et 
d'une  fièvre  putride.  Il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  des  Danois,  situé 
à  Rome  dans  la  Transpontine.  Doué 
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d'un  caractère  plein  de  douceur  et  de 
modestie,  il  écoutait  sans  peine  la  cri- 
tique, et  corrigeait  volontiers  les  dé- 
fauts qu'on  lui  faisait  reraarqiier  dans 
ses  ouvr.ipes.  P — s. 

KEYSER(Henbi  de).  T.Ketel, 
pag.  Sô-î,  a  la  note. 

KHADYDJAH,  filledeKhowai'ed, 
et  riche  marchande  de  la  célèbre  iiibii 
des  Coraïchiles,  qui  donna  naissance 
à  Mahomet ,  était  déjà  veuve  de  deux 
maris  et  âgée  de  quarante  ans,  quand 
elle  prit  celui-ci  pour  facteur  (  Foy, 
Mahomet  ).  Il  avait  alors  vingt-cinq 
ans ,  et  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation d'intelligence  et  de  probité; 
mais  il  se  trouvait  sans  fortune  : 
Khadydjah  l'envoya  en  Syrie  pour  des 
opérations  commerciales  ;  elle  lui 
donna,  pour  compagnon  de  voyage, 
un  esclave  affidé.  Ils  vendirent  avan- 
tageusement toutes  leiu'S  marchandi- 
ses à  Damas ,  et  en  rapportèrent 
d'autres  à  la  Mtkke.  Au  retour  de  leur 
voyage,  qui  fut  très  lucratif  pour  kur 
commettante,  l'eselave,  enthousiasmé 
ou  feignantde  l'être,  ne  se  lassait  pas 
de  raconter  les  merveilles  dont  il  avait 
été  témoin  pendant  laroute ,  et  que  Dieu 
avait  opérées  en  faveur  de  son  com- 
p'ignon  de  voyage.  En  effet,  Khadyd- 
jah vit  elle-même,  de  la  terrasse  de  sa 
maison ,  deux  anges  qui  couvraient 
de  leurs  ailes  Mahomet,  monté  sur 
son  cheval,  pendant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  Elle  le  fit  remarquer 
aux  femmes  qui  étaient  auprès  d'elle, 
et  qui  partagèrent  son  admiration  et 
son  respect  pour  ce  favori  du  ciel  : 
leur  élonncment  redoubla ,  quand  l'es- 
clave voyageur  leur  assura  q»ie  la 
même  merveille  s'était  opérée  pendant 
tout  le  cours  du  voyag* .  Satisfaite  du 
résultat  de  ses  opérations,  Khadydjah 
lui  pa\a  le  triple  de  la  somme  dont  ils 
étiient  convenus.  Deux  mois  et  viugt 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
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le  retour  des  deux  voy,igpurs ,  que 
Khadydjah  ,  n'étant    plus  niaîiresse 
de  ses  sentiments   d'amour  et  d'ad- 
miration  pour  M  diomet ,  (  ffiit  elle- 
même  de  s'unir  à  lui  ;  le  fidèle  esclave 
fut  charge  do   ccKe   négociation.    Il 
re'ussit  d'autant  plus  facilement  que, 
maigre  la  disproportion  des  âges,  les 
charmes  de  Khadydjah,   et  surtout 
son  amour,  son  enthousiasme  pour 
l'époux  quVlle  s'était  choisi,  avaient 
déjà  gagné  le  cœur  de  celai-ci  ;  et  sa 
l'épouse  ne  fut  "jias  équivoque.  Elle 
envoya  un  second  message  avec  un 
e'ciit ,  qui  ne  renf  rraail  que  ces  mots  : 
Epousez-moi.  Dh^i  qu'Abou- thâleb, 
oncle  de  Mahomet,  fut  instruit  du 
consentement   des   deux  parties ,   il 
vint  accompagné  des   chefs  et   des 
vieillards  de  la  tribu  des  Coraïchi- 
tesf  il  fit  la  cérémonie  du  mariage, 
et  nuit  son  neveu  avec  Khadydjab , 
vers  l'an  6o5  de  l'ère  chrétienne.  La 
fiancée  reçut  pour  douaire  vingt  jeu- 
nes femelles  de  chameaux.  Ce  fut,  dit 
Aboul-téda  ,  la  première  femme  qu'il 
épousa:  il  avait  alors  vingt  cinq  ans, 
et  n'en  épousa  pas  d'autre  tant  qu'elle 
vécut.  Elle  fut  la  première  qui  crût  à 
l'envoyé  de  Dieu  :  soit  crédulité ,  soit 
hypocrisie  ,  elle  écoutait  avec  atten- 
tion et  recueillement  les  visions  que 
son  époux  avait  dans  ses  entretiens 
avec  l'ange  Gabriel,  qui  lui  répondait, 
«Ti!  es  le  prophète  de  cette  nation;  » 
et  elle  allait  raconter  tout  ce  qu'elle 
venait  d'entendre  à  tous  ses  parents  et 
amis.  Aussi  Mahomet ,  sans  égard  pour 
ses  autres  épouses ,  a-t-il  mis  ceile-ci 
au  nombre  des  femmes  prédestinées , 
qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre, 
savoir  :  Acyt ,  épouse  de  Pharaon  ; 
Maryàm,  fille  de  Omrâu  (i);  Kha- 
dydjab, fille  de  Khowaïied,  et  Fâ- 

(0  II  s'ag't  ici  de  Marie,  «œur  de  Moïse  et 
d'Aaron  ,  et  non  de  Marie  .  mère  d«  J^sui ,  cvmmc 
1  '«ut  cm  MaraccL  et  PridcaMS. 
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tîiimeh  ,  fille  de  Mohammed  (  Maho- 
met ).  Les  vastes  proj(  Is  que  le  nouvel 
époux  méditait  et  qu'il  allait  bientôt 
faire  éclater,  ne  le  détournaient  pas 
dis  devoirs  qu'il  venait  de  contracter  j 
il  s'occupait  des  affaires  de  sa  Camille, 
et  travaillait  surtout  à  donner  des  en- 
fants à  son  épouse.  Elle  en  eut  huit  : 
quatre  garçons, qui  moururent  fous  en 
bas  âge,  et  quatre  filles  :  la  mémoire  de 
l'aînée,  nommée  Fâthimeh,  jouit  en- 
core d'une  grande  vénéiafion  parmi 
les  Musulmans ,  à  cause  de  l'affeclion 
particulière  que  lui  portait  son  père. 
Les  baisers  plus  que  paternels  qu  il  lui 
donnait  excitèrent  souvent  la  jalousie 
d'A'ichâh  ,  sa  dernière  femme  (  roj\ 
AîciiAH,  tom.  l^'".,  pag.  54  o),  quoi- 
qu'il prétendît  n'avoir  d'autre  motif 
que  de  se  rappeler  les  parfums  déli- 
cieux qu'il  avait  savourés  dans  soii  as- 
cension au  ciel  ,  et  qu'il  retrouvait, 
disait-il  ,  sur  la  bouche  de  Fâthimeh 
(  Foj\  Fathimeii  ,  tom.  XiV,  pag. 
1 84  )•  Un  des  grands  mérites  de  Kha- 
dydjab aux    yeux  des  Musulmans , 
est  d'avoir,  la  première  sur  la  terre, 
pratiqué  les  ablutions  après  le  Pro- 
phète, qui  la  conduisit  lui-même  un 
matin,  au  sortir  de  la  couche  nup- 
tiale, auprès  d'une  fontaine  qu'il  avait 
fait  jaillir   miraculeusement  en  grat- 
tant la  terre  avec  son  pied.  Elle  s'y 
purifia  ,  et  fit  la  prière  debout,  avec 
les    deux  prostrations,   à  l'exemple 
de  son  époux  ,  comme  les  Musulmans 
l'ont   constamment    pratiqué  depuis 
celte  époque  :  après  un  bonheur  non 
interrompu  ,    une   union  de  vingt- 
quatre  ans ,  cinq  mois  et  huit  jours , 
la   bonne     et   soumise    Khadydjah , 
celte  mère  des  fidèles  Musulmans, 
qu'où  cite  encore  comme  le  modèle 
des  épouses ,  mourut  âgée  de  soixante- 
quatre  à  soixante-cinq  ans  ,  l'an  628 
de    l'ère    chrétienne.    L'apôtre    des 
Arabes  avait  alors  cinquante  ans  j  il 
22., 
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la  pleura  amèrement,  en  conserva  un 
précieux  souvenir,  et  il  eu  parlait  si 
souvent  qu*il  excita  le  mécontentement 
de  plusieurs  de  ses  autres  femmes,  et 
probablement  le  ressentiment  d'Aï- 
cliâh  :  a  Celle  que  vous  vantez  et  que 
»  vous  Hfegrettez,  lui  dit-elle  un  jour, 
»  était  vieille  et  veuve ,  et  Dieu  l'a 
»  remplacée  par  une  épouse  jeune 
»  et  vierge ,  ce  qui  doit  vous  plaire 
»  davantage. —  Non,  lui  répondit-il 
»  fort  peu  galamment ,  Kbadydjah  a 
»  cru  en  moi,  quand  tous  les  hom- 
»  mes  m'accusaient  de  mensonge  et 
»  d'imposture  ;  elle  fut  généreuse  et 
»  dévouée  envers  moi ,  lorsque  tout  le 
»  monde  me  persécutait.  »  Suivant 
une  tradition  d'Abou-horéirah  ,  i'ange 
Gabriel  vint  dire  à  Mahomet  :  «  Puis- 
»  que  Khadydjah  t'a  enrichi  de  tous 
»  ses  biens  quand  tu  étais  dans  l'in- 
»  digcnce  ,  salue -la  de  la  part  de 
»  Dieu  et  de  la  mienne ,  et  annonce- 
»  lui  qu*on  lui  prépare  un  palais  bâti 
V  dans  le  ciel ,  et  où  elle  n'éprouvera 
»  ni  douleurs  la  soucis.  »       L — s. 

KHAIK-  BEG  ,  premier  gouver- 
neur ou  pacha  d'Egypte  depuis  la 
conquête  de  ce  pays  par  Selim  ,  était 
Circassien  d'origine ,  et  de  ce  peuple 
qu'on  nomme  Ahasa.  Son  père  se 
nommait  Metbaï  :  aussi  Khair-beg 
était-il  appeW  Ibn  -  IVlelbaï.  Il  avait 
quatre  frères  nommés  Gasbaï,Khizr- 
beg,  Djaiibelat  tt  Kansouh.  Tous  cinq 
furent  envoyés  par  leur  père  au  sul- 
thanCaït-baï,  et  eurent  des  emplois  à 
sa  cour.  Casbaï,  Khizr-beg  et  Djan- 
belat  moururent  du  vivant  de  ce  sul- 
than.  Kansouh  parvint  au  rang  de 
vice-roi  de  Syrie,  et  mourut  sous  le 
règne  du  «ilthan  Kansouh  Algauri. 
Quant  à  Khaïr-beg,  il  n'était  point 
né  en  Circassie  ;  il  avait  vu  le  jour  à 
Samsoum ,  ville  voisine  de  la  Géor- 
gie. Jamais  il  ne  fut  esclave  :  quand 
il    fut   grand ,   son  père  l'envoya , 
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comme  nous  l'avons  dit,  au  sulthaiit 
Caït-baï  ,  qui  le  plaça  parmi  ses  mam- 
louns.  Il  passa  dans  ce  corps  par 
différents  grades,  et  parvint  au  rang 
d'émir  sous  le  règne  d'AiméJic-al- 
naser,  fils  de  Caït-baï.  Ce  prince  l'en- 
voya en  ambassade  au  suithan  olho- 
man,  Bajazet,  fils  d'Othman,  en  l'an- 
née C)o5  (  1/197-8).  Sous  le  règne 
du  suithan  Djanbélat,  il  devint  com- 
mandant d'un  régiment  de  mille  hom- 
mes, et  fut  envoyé  en  Syrie  avec  l'ar- 
mée. Toumanbai  ,  premier  du  nom, 
surnommé  Aliuélic-aladil  ,  le  rappela 
au  Caire,  et  lui  conserva  le  rang  de 
commandant  d'un  régiment  de  raille 
hommes.Kansouh  Algauri,  ayant  suc- 
cédé à  Toumanbai ,  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  grand- chambellan.  La  mort 
de  son  frère  Kansouh  laissait  va- 
cante la  place  de  vice-roi  de  la  Sy- 
rie j  le  gouverneur  d'Alep  ayant  été 
nommé  pour  lui  succéder ,  le  gouver- 
nement (i'Alep  fut  donné  à  Kliaïr- 
beg  en  l'année  910  (  i5o4-5).  Il 
occupa  cette  place  jusqu'au  temps  où 
Sélim,  fils  d'Othman,  marcha  contre 
le  suithan  Kansouh  Algauri.  Khaïr- 
beg  par  sa  trahison  fut  la  principale 
cause  de  la  défaite  du  suithan  circas- 
sien jet  ce  fut  lui  qui  excita  Sélim  à 
entreprendre  la  conquête  de  l'Egypte  : 
non  seulement  il  lui  persuada  que 
cette  conquête  lui  coûterait  peu  de 
peine,  mais  il  l'aida  de  ses  conseils 
pour  faciliter  le  succès  de  cette  eiitre- 
prise.  Il  fut  cause  par-là  de  la  ruine 
de  ce  pays  ,  de  la  mort  d'un  gr.uid 
nombre  d'émirs  circassicns ,  H  de  la 
fin  tragique  de  Toumanbai,  second 
du  nom.  Sélim,  après  la  soumissiou 
de  l'Egypte,  en  donna  d'abord  le 
gouveruement  à  Youuous  -  Pacha  : 
mais  au  moment  de  quitter  ce  pays, 
il  changea  d'idée,  et  substitua  Khaïr- 
beg  à  \ounons;  ce  qui  eut  litu  au 
mois  de  schabau   923   (septembre 
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I  5 1 7  ).  Kîs.ar-bcg  conserva  ce  gou- 
Tcrncmcnl  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  i4  de  dhou'Ikaadi»  928  (9  oc- 
tobre i52  2).  Khaïr-beg  ne  man- 
quait point  de  talents  ^  mais  son 
avarice  et  sa  crnantë  rendirent  son 
administration  très  funeste  à  l'Egypte. 

II  fit  périr  un  grand  nombre  d'hommes 
pour  les  plus  légères  fautes  ,  ou  par 
un  pui  caprice,  et  sans  aucun  motif. 
Les  personnages  les  plus  distingués 
n'étaient  point  à  l'abri  de  sa  barba- 
rie. Il  condamnait  aibitrairemenl  les 
victimes  de  sa  fureur  à  être  étran- 
glées, coupées  en  deux  ou  empalées. 
Il  inventa  aiêine  une  nouvelle  n'.a- 
jiicre  d'exercer  ce  deri.ier  supplice: 
elle  consistait  à  empaler  un  homme 
d'un  liane  à  l'autre;  et  ajoutant  le  sar- 
casme à  la  cruauté ,  il  appelait  cela 
embrocher  Vauher^ine.  Ou  évalue  à 
dix  raille  hommes  le  nombre  de  ceux 
qii'il  fit  périr  tant  en  Egypte  qu'en 
Syrie,  et  la  plupart  étaient  inno- 
cents. Les  altératious  continuelles  que 
les  monnaies  d'or  ,  d'argent  et  de 
cuivre  éprouvèrent  sous  son  gouver- 
nement, contribuèrent  plus  que  toute 
autre  chose  à  la  ruine  de  l'Egypte. 
Son  avarice  ne  respectait  rien.j  et  tan- 
dis qu'il  prélextait  l'épuisement  du 
trésor  pour  refranrher  aux  mam- 
loucs  circassicns  une  partie  de  leur 
paye ,  il  portait  la  main ,  par  les  agents 
de  ses  exactions,  sur  les  biens  que 
les  particuliers ,  les  émirs  ,  les  hom- 
mes de  guerre ,  et  leurs  veuves  ou  leurs 
enfants  tenaient  de  la  Hbéi alité  des 
sullhans  précédents,  ou  avaient  ac- 
quis à  prix  d'argent ,  et  même  sur 
les  biens  alïectés  ou  hypothéqués  à 
des  établissements  religieux  et  à  des 
fondations  pieuses.  Près  de  mourir, 
il  exigea  de  plusieurs  administrateurs 
qu'il  avait  dépouillés  de  leurs  biens, 
et  soumis  à  des  emprisonnements  et 
à  des  tortures  cruelles,  qu'ils   con- 
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sentissent  à  l'absoudre  des  injustices 
dont  ils  avaient  été  les  victimes  j  et 
il  extorqua  d'eux  ce  pardon  par  la 
force  et  les  menaces.  L'Egypte,  fati- 
guée et  épuisée  sous  le  gouverne- 
ment turbulent  et  toujours  incertain 
des  raamioucs  circassiens,  aurait  pu 
jouir  de  quelque  repos,  et  voir  rçfr 
fleurir  le  commerce  et  l'agriculture 
sous  le  sceptre  d'une  puissance  plus 
solidement  constituée  ;  mais  l'admi- 
nistration de  Khaïr-beg  consomma  la 
ruine  de  l'Egypte,  ou  du  moins  pré- 
para les  voies  à  la  dépopulation  et  à 
l'apauvrissement  total  de  cette  belle 
contrée.  S.  D.  S — y. 

KHâISANG  (  et  non  Djeînesek  , 
comme  on  a  lu  ce  nom  dans  les  écri- 
vains persans  ,  en  transposant  les 
points  diacritiques),  ou  Kaïschan- 
huluk'khan,  en  mongol  flaïchan^et 
IFou-tsoung  en  chinois,  5^  empe- 
reur de  la  dynastie  des  Mongols  de 
la  Chine,  fils  aîné  de  Talamapala, 
était  le  second  fils  de  Tchinkiu,  fils 
deKhoubilaï,  et  par  conséquent  ne- 
veu de  Timour,  son  prédécesseur.  Il 
était  né  la  dix -huitième  année  tchi- 
youan  (  1:281  ),  'e  dix  neuvième  jour 
de  la  septième  lune;  et  depuis  1299 
il  servait  dans  l'armée  du  JNord.  Il 
se  trouvait  en  Tartarie,  dans  les  monts 
Altaï ,  quand  il  apprit  la  mort  de  Ti- 
mour. Il  viut  à  Kar.ikoroum  ,  oii  il 
assembla  tous  les  prince?  et  les  gé- 
néraux qui  se  trouvaient  dans  ces 
contrées.  Ce  qui  se  passait  a  la  cour 
pouvait  lui  donner  lieu  de  balancer 
sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Un 
parti  puissant,  à  la  tête  duquel  était 
l'impératrice,  veuve  de  Timour,  vou» 
lait  él<^ver  à  l'empire  le  prince  Ho-t 
nanta  ,  petit -fils  do  Khoubilaï;  et  la 
mère  même  de  Khaïsang  eût  préfère 
voir  couronner  son  plus  jeune  fils 
Aïyoulipalipatha.  Mais  ce  dernier  ne 
feignit  de  se  prêter  aux  manœuvies  d^ 
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sa  mère  que  pour  conserver  le  trône 
à  son  frère  aîné.  Kliaïsr.Lg  se  rendit 
d'ijbord  à  Chang  ton  (  dans  le  Li.io- 
toungi,  oîi  il  se  fit  reconnaître  em- 
pereur, et  vint  ensuite  à  Ta-tou  ,  ou 
Peking  d'aujourd'liui.  Il  commença 
par  faire  moniir  les  partii^ans  du 
prince  Honanta  ,  rirape'ialrice  et  le 
'prince  lui-même.  11  donna  à  l'année 
3  3o8,qtii  fut  comptée  pour  la  pre- 
mière de  son  règne ,  le  titre  de  tchi- 
ta,  suprême  grandeur.  Les  événe- 
ments de  ce  règne  n'offrent  rien 
qui  justifie  cette  pompeuse  dénomi- 
nation. Beaucoup  d'intrigues  entre 
les  différents  pi  inccs  issus  de  Tcliing- 
gis  ;  des  qu(  relies  des  officiers  chi- 
nois avec  les  lamas ,  que  l'empereur 
était  accusé  de  favoriser  injustement: 
voilà  presque  tout  ce  qu'on  lit  ilans 
l'histoire  de  ce  prince  ,  qui  régna 
quatre  ans ,  et  mourut  en  i5ii,  à 
la  première  lune,  â^é  de  trente-un 
ans.  La  réputation  militaire  qu'il 
s'était  faite  avant  de  monter  sur  le 
trône  lui  valut  le  titre  de  Wou-tsoung 
(l'honorable  guerrier).  Il  aimait  les 
lettres  ,  estimait  ceux  qui  les  cul- 
tivaient ,  et  passait  lui-  même  pour  un 
prince  instruit  et  appliqué.  La  pre- 
mière année  de  son  règne,  Phoulo- 
timour,  minisire  de  la  droite,  ayant 
mis  la  dernière  m  an  à  une  traduc- 
tion mongole  du  livre  de  l'obéissance 
filiale,  Khaïang  le  fit  imprimer  avec 
un  décret  dans  lequel  il  donnait  à 
Confucius  les  élocLes  les  plus  magni- 
fi'jues.  L'année  suivante  ,  il  ordonna 
au  collège  des  ïian-lin  de  travailler  à 
la  composition  de  l'HiSloire  desMou- 
gols  ;  et  on  rédigea  aussi  un  code  de 
neuf  mille  articles ,  où  étaient  com- 
prises tontes  les  di^positions  des  em- 
pereurs prédécesseurs  de  Kha'isang. 
Enfin  ce  fut  sous  son  règne  que  Tsor- 
djiosir  acheva  la  composition  de  l'écri- 
ture mongole.  Mais  Thisloire  repro- 
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che  à  ce  prince  d'avoir  trop  aimé  le 
vin  ,  les  femmes  et  les  limas.  Ce  der- 
nier défaut  est  le  plus  grave  «ux  yeux 
des  lettrés.  Kh.'isang  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Aïyoulipalipaiha,  qui 
régna  sous  le  nom  mongol  d'01dj;iï- 
tou  {fortuné),  et  qui  eut  ensuite  le 
titre  chinois  de  Jin-tsoung.  A.  R — t. 
KHALAF,  fils  d'Ahmed,  roi  du 
SiLstan  ou  Sedjestan  dans  la  Perse 
orientale  ,  appartenait  à  la  famille  des 
Soffaridcs ( F.  Amrou, tum.  Il ,  p.  63). 
Quoiqa'après  la  défaite  d'Amrou  et 
Il  mort  de  Thaher,  son  petil-fils  ,  le 
Scïstan  eût  passé  sous  la  domination 
des  Samanides ,  les  descendants  ^es 
premiers  parvinrent  à  se  relever  à 
l'époque  de  la  décadence  de  cette  célè- 
bre dynastie.  Khalaf  régnait  donc,  par 
droit  de  conquête  ou  d'hérédité,  mais 
néanmoins  comme  vassal  de  Mansonr 
r '■. ,  lorsqu'en  553  ou  554  de  l'hé- 
gire (964  ou  965  de  J.-C.  )  il  partit 
pour  le  példinage  de  la  Mekke.  Tha- 
her, son  cousin  ,  auquel  il  avait  con- 
fié la  régence  de  ses  états  ,  s'empara 
de  ses  trésors,  débaucha  son  armée, 
et  occupa  toutes  ses  places  -  fortes. 
Khalaf,  secouru  par  Mansour,  cha>sa 
l'usurpateur  ;  mais  à  peine  <  ut  -  il 
congédie  les  troupes  samanides,  que 
Thaher  reparut  et  Vdinquit  Kha- 
laf, qui ,  dépouillé  une  seconde  fois 
du  Seîstan  ,  y  fut  encore  rétabli  par 
la  protection  de  son  suzerain.  Tha- 
her mourut,  et  son  fils  Hoçain  ,  qui 
avait  persisté  dans  sa  révolte  ,  se 
voyant  à  son  tour  pressé  par  Kha- 
laf, eut  enfin  recours  à  la  clémence 
de  l'émyr  sanianide  ,  et  eu  obtint  uu 
sauf-conduit  pour  se  rendie  à  Bok- 
hara.  Peu  d'années  après  ,  Khalaf  ou- 
blia les  bienfaits  de  Mansour,  affecta 
l'indépendance,  et  cessa  de  lui  payer 
tribut.  Le  monarque  ,  indigné ,  lui 
opposa  ce  même  Hoçaïn  ;  mais  Kha- 
lâf;  prenant  part  aux  ioliigucs  qui 
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agilèrent  la  minorité  de  Nouh  II ,  fils 
et  successeur  de  Mansour,  se  main- 
tinl  avec  avanlagc,  pendant  sept  ans  , 
dans  la  forteresse  àWvk  ou  Erek  : 
eiifin  il  se  laissa  persuader  par  Aboul 
Haçan  Simdjour,  avec  lequel  il  cntre- 
lenair  des  intelligences  stcrèles  ,  et  lui 
lendit  cette  place  fan  ù'ji  de  l'hëg. 
(98182  de  J.C.),  afin  de  pouvoir 
l'un  et  l'autre  profiter  de  l'afTaiblis- 
sement  de  l'cmpirejet  emj)loyer  leurs 
troupes  à  des  entreprises  plus  utiles  à 
leurs  inlerêts  Tranquille  dans  le  diâ- 
teau  de  Tak  ,  tandis  que  les  états  des 
Samanides  étaient  en  proie  aux  re'vo- 
lutions  et  aux  guerres  civiles, qu'il  fo- 
mentait sans  se  mettre  en  évidence ,  il 
amassa  d'immenses  richesses  avant  de 
songer  à  faire  des  conquêtes.  Stbekte- 
ghyn  ,  c'myr  de  Ghazna ,  pendant  son 
expédition  contre  les  Indiens  idolâ- 
tres ,  avait  laissé  Bosk  sans  défense; 
Khahif  s'empare  de  celle  ville,  y  met 
garni,>on  ,  lève  une  année  de  contri- 
butions sur  les  habiîanls  ;  et  lorsque 
Scbekteghyn  vient  lui  demander  rai- 
son de  cette  hostilité ,  il  a  l'art  de 
l'apaiser  par  ses  présents  ,  et  de  lui 
prouver,  en  quelque  sorte,  qu'il  a 
agi  en  bon  voisin  dans  ses  mesures, 
]>our  lui  consi  rver  ccUe  piace.  L'arti- 
lice  et  la  perfidie  étaient  les  armes  fa- 
vorites de  Khalaf.  11  convoitait  depuis 
Jon^-temps  le  Kcrman  soumis  aux 
liouide.s.  Son  ambilion  ,  comprimée 
j)ar  un  traité  qu'il  avait  lait  avec  Adhad 
Eddaulah  (  /  oj.  Adhad  Eddaulah), 
éclata  sous  le  règne  de  Samsam  Ed- 
daulah, prince  faible  et  privédelavue. 
Amrou,  l'un  des  fils  de  Khalaf,  en- 
tra dans  cette  province  à  la  tête  d'une 
armée.  D'abord  vainq'ieur  ,  ensuite 
totalement  défait,  il  ne  parvint  qu'a- 
vec peine  à  retourner  dans  le  Seïslan. 
Furieux  du  mauvais  succès  de  celte 
expédition,  Klialaf  accabla  son  fils  des 
plus    sanglants  reproches  ,  et  le  fit 
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mettre  à  mort.  Cependant  il  songeait 
à  prévenir,  à  retarder  du  moins  l'ef- 
fet des  représailles  qu'il  avait  à  crain- 
dre de  la  part  des  Bouïdes.  H  écrivit 
à  O'islad  Hormouz,  gouverneur  du 
Kerman,  une  hltre  rempli<^  de  pro- 
testations pacifiques  et  amirale.s  ,  et 
choisit  pour  cette  mission,  Abou-You- 
çouf ,  cadhi  du  Seïstan  ,  homme  uni- 
versellement révéré  pour  ses  vertus  et 
sa  piété;  niais  il  lui  adjoignit  un  scélé- 
rat, à  qui  il  confia  une  dose  de  ])oison, 
avec  ordre  de  le  faire  avaler  à  l'am- 
bassadeur, dans  le  temps  qu'il  serait 
en  conférence  avec  Ouslad  Hormouz  , 
et  de  répandre  ensuite  le  bruit  qu'il 
avait  été  tué  par  ce  gouverneur.  L'asr 
sassin  ayant  exécuté  de  point  en  point 
cette  exécrable  commission  ,  monta 
sur  un  dromadaire,  et  se  sauva  en 
hâte  dans  le  Seïstan,  publiant  sur  son 
passage  que,  par  la  plus  indigne  vio- 
lition  du  droit  des  gens,  Ouslad  Hor- 
mouz avait  empoisonné  le  vertueux 
Abou-Youçouf.  On  crie  vengeance  con- 
tre les  Bouïdes  ;  Khalaf  par  ses  dis- 
cours achève  d'exalter  les  icles,  et, 
profitant  de  l'enthousiasme  général  , 
il  envoie  son  fils  ïliaher  contre  le 
Kerman  avec  une  nombreuse  armée. 
Après  une  victoire  remportée  sur  les 
Deylémitcs  ,  Thaher,  maître  de  cette 
province,  l'évacué  trois  mois  après, 
sans  oser  risquer  une  seconde  bataille, 
bornant  à  cet  exploit  inutile  une  ex- 
pédition qui,  préparée  par  un  grand 
crime,  devait  avoir  pour  but  de  plus 
grands  résultats.  Mais  le  digne  fils  de 
Khalaf  ne  pouvait  être  qu'un  brigand. 
Tandis  que  Mahmoud,  fils  de  Sebek- 
teghyn,  dégarnit  de  troupes  le  Kho- 
raçan  poi.r  marcher  contre  les  rebel- 
les du  Mawarennahr,  Thaher  ,  par 
ordre  de  son  père,  fait,  en  SSgdel'hég» 
(909  de  J.-C.  j,  une  irruption  drjns  le 
gouvernement  de  Herat,  possédé  par 
Baïkara ,  oncle  de  Mahmoud,  et  s  emr 
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parc  dp  Foucbeng.  Baïkara,  secouru 
par  son  neveu,  reprend  ctttc  place  , 
lailip  en  pièces  les  Mcïslaniens,  pour- 
S'iit.  les  fuyards  et  fait  un  butin  con- 
^idl•i\Jb!c.  Fier  de  son  trionipbe,  il  se 
liviaii  à  la  débauche  sans  (iëfiance  et 
snn.s  jircc  uiiou,  iorsquc  Thahcrie- 
vieiu  brusquement  sur  ses  pas  ,  sur- 
prend b.*ïk  .ra  ,  lui  coupe  lalêle,  et 
porte  à  Son  père  cet  horrible  Iropbc'e. 
Mahmoud  vint,  l'année  suivante  ,  pour 
venger  ia  mort  de  son  oncle.  Klialaf 
sciait  rerderiné  dans  la  forteresse 
d'Asfehotid  ,  dont  les  tours  ,  dit  l'his- 
torien persan  ,  cachées  dans  les 
images ,  semblaient  toucher  aux  as- 
ires.  Pressé  de  toute,-,  parts ,  et  sans 
Vspoir  de  si  cours  ,  il  se  soumit  'âche- 
mout,  et  envoya  de  riches  présents  avec 
cent  luiilc  dinars  d'or  à  Mahmoud,  qui 
foii^nit  de  s'en  contenter  et  se  retira. 
En  59 1  ,Thaber,  ayant  échoué  dans  sa 
révolte  contre  son  père,  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  le  Kcrman  :  !e  gou- 
verneur, au  lieu  de  faire  arrêter  ce 
traître,  lui  laissa  tout  le  temps  de  re- 
cruter son  armée.  Thahcr  battit  Hm- 
]>rudent  gouverneur,  et  s'empara  du 
Kerman  ,  qu'il  abandonna  bientôt  à 
l'approche  d'Oustad  Hormouz ,  géné- 
ralissimedeBohaAddauîah.  Arrivésur 
la  frontière  du  Stistan,  il  promit  la  li- 
berté aux  prisonniers  deyiémites ,  s'ils 
voulaient  l'aider  à  détrôiser  son  père, 
Khalaf,  vaincu,  abandonné  par  ses 
sujets  ,  réduit  à  une  seule  place-  forte , 
triompha  encore  par  l'astuce.  Il  abdi- 
qua la  couronne  en  faveur  de  son 
fils  ,  lui  céda  tous  ses  dioits,  tontes 
ses  richesses,  et  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude,  entièrement  livré  à 
des  exercices  de  pénitence  ri  de  piété; 
puis  teignant  une  maladie  dangereu- 
se ,  il  fit  appeler  Thaher  pour  lui 
donner  avaiit  de  mourir,  disait-il , 
ses  derniers  conseils,  et  lui  indiquer 
fendroil  ^ui  recelait  une  grande  par- 
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lie  de  sps  trésors.  Thaher,  aveugle 
par  la  cupidité,  s'approche,  sans  dé- 
fiance, du  lit  de  son  père,  qui  le  serre 
dans  ses  bras  en  versant  un  torrent 
de  larmes;  mais  toul-à-ccup  des 
sateliites  apùstés,  paraissant  à  un  si- 
gnal convenu,  se  jettent  sur  Thaher. 
et  le  chargout  de  chaînes.  Alors  le  per- 
fide vieillard  devient  le  bourreau  de 
son  propre  fils,  et,  joignant  l'hypocrisie 
à  la  cruauté,  il  récite  auprès  du  cada- 
vre les  prières  pourlcs  morts,  le  lave  et 
l'ensevelit  de  ses  propres  mains ,  et 
fait  publier  que  le  jeune  prince  s'est 
tué  lui-même  de  désespoir.  Mais 
quelques  courtisans,  témoins  de  cette 
abominable  scène  ,  prirent  Khalaf  en 
horreur,  se  révoltèrent  contre  lui ,  et 
supplièrent  M.ihmoud  de  venir  sans 
délai  délivrer  de  ce  tyran  les  peuples 
du  Seïslan  :  et  sans  attendre  la  ré- 
ponse du  conquérant,  ils  firent  prier 
et  battre  monnaie  en  son  nom.  Kha- 
laf, suivant  sa  coutume,  s'était  re- 
tiré dans  la  forteresse  de  Ti;k ,  défen- 
due par  un  large  fossé  et  par  sept 
rangs  de  fortifications  d'une  prodi- 
gieuse hauteur.  Mahmoud  arrive,  fait 
combler  le  fossé;  et  tandis  qu'une  partie 
de  ses  éléphants  sapent  les  murailles, 
d'autres,  élevés  s»u-  des  machines^ 
saisissant  avec  leurs  trompes  les  sol- 
dats seïstaniens  qui  comballaient  sur 
les  remparts,  les  déchirent  avec  Icuis 
dents,  les  écrasent  sous  leurs  pieds. 
A  ce  spectacle  épouvantable,  Khalaf, 
glacé  d'effioi ,  demande  à  capituler. 
Introduit  dans  la  tente  du  vainqueur, 
il  se  pro>lcrne  à  ses  genoux  et  implore 
sa  générosité.  Mahmoud,  naiurelic- 
mcnl  porté  à  la  demeure,  fl  Mtédu  titre 
de  sulihan,  inconnu  jusqu'alors  chtz 
les  Musïilmans ,  et  que  l'adulation  sug- 
géra sans  doute  au  rusé  vieillard, mais 
plus  séduit  encore  par  l'éclat  éblouis- 
sant et  i'énorme  quantité  de  diamants 
cl  de  pierreries  que  Khal.if  étalait  à  ses 
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yeux,  le  relève,  lui  pardonne,  cl  h  f  raite 
avfc  les  plus  grands  lioniuui>.  I  du 
offre  le  choix  de  sa  re'sidcnce  dans  l'une 
des  provinces  qtù  forinaienl  IVnipire 
de  Gbazna  ,  cl  Ini  permet  d'v  em- 
porter le  reste  de  ses  îiésors.  Kludaf 
ayant  choisi  le  Dj<!urdj,Tu,  à  <ausede 
la  beauté  de  sa  toiiipcraînrp,  s'y  retira 
Fan  de  l'hég.  593  (  de  J.-C.  ioo5  ). 
Il  y  vécut  trmquille  durant  quatre 
ans  ;  mais  les  corrcspordjuces  qu*il 
entretenait  avec  llekkhan,  souverain 
du  Tuikestan  ,  obliquèrent  M.dîiiioud 
de  le  laire  trausféier  daus  une  forte- 
resse plus  éloigne'c  des  frontières. 
Klialaf  y  mourut  ï*an  599  de  i'hé^. 
(  1008-9  de  J.-C.)  dans  un  Aç^e 
avancé,  après  un  règne  de  plus  de 
quarante  ans.  Tel  fut  ee  prince,  que 
les  poètes  et  les  gens  de  lettres  ses 
contemporains  ont  céiébré  comme 
J'tm  des  plus  illustres  de  son  siècle, 
eu  se  bornant  toutefois  à  ne  louer , 
de  ses  vertus,  que  l'affabilité  et  la  libé- 
ralité. Khalaf  a  publié  une  édition 
correcte  du  Coran  ,  avec  les  opinions 
des  commentateurs  ,  les  différentes 
versions  et  les  explications  données 
par  les  plus  fameux  docteurs  ,  les  tra- 
ditions et  les  corrections  grammati- 
cales qui  pouvaient  éclaircir  quelques 
passages  dn  texte  ,  ou  en  rétablir  le 
véritable  sens.  Il  emplova ,  pour  l'exé- 
cution de  ce  grand  ouvrage,  les  hom- 
mes les  plus  distingués  par  irnr  pic'lc 
et  leur  érudition  ,  et  leur  fît  distribuer 
20  mille  dinars  d'or,  l/original  de 
cette  immense  compilation,  qui  form-ût 
100  volumes,  conservé  à  Niehabour 
jusqu'en  545  f'ci'hég.(ii5o-i  de  J.-C), 
fut  etjsuite  transféré  à  Ispahan.  Le 
Seïstan  incorporé  par  Mahmoud  au 
vaste  empire  ghaznévide  {Foj.  Mah- 
moud), conserva  néanmoins  ses  rois 
issus  de  Khalaf;  et  la  dynastie  des 
Soffarides,  tributaire  ou  indépendante 
s^luu  les  circouslancos,  ne  s'est  éteinte 
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époque  de  la  re'i'ii'.r,  du  Seïstan  au 
royaume  de  Perss* ,  jossédé  alors  par 
les  snfys.  A — t. 
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KBAiJii),  C?s  -i'^liw.iiyd,  célèbre 
générai  artbe,  run  dîsrinmu;  entre 
tous  le;-  Koréisfhiles  p  r  samii^'^ance 
et  ses  talents.  Son-  bis.ueu;  !Vi;  klizoum 
Bvaii  donne  son  nom  a  l'une  des  ères 
qui  avaient  cour*;  peu  det/mps  avant 
Mahomet.  A  !a  bafailie  d'Ohod,  la 
3'.  année  de  i'h'f  iie,  Kbâled  fut 
chargé  du  eon^m  ndrment  de  l'aile 
droite  des  M'kkoi^.Il  profita  habile- 
ment du  d  'soidre  survenu  dau'^  l'ar- 
mée de  Mahon.Pt,  qiii  avait  d'abord 
eu  les  plus  ginds  sucres  ,  pour  la 
tourner  et  la  mettre  en  déroute.  C'est 
à  cette  balTdk  que  le  Prophète  fut 
blessé  au  mibeu  des  plus  grands  dan- 
gers, et  qu'il  perdit  un  de  ses  oncles 
et  une  partie  de  ses  troupes.  Cepen- 
d:<nl  h>  imprudences  des  idolâtres  et 
leur  désunion  ne  tardèrent  pas  à  éloi- 
gner d'eux  ceux  qui  avaient  jusque-là 
le  pins  contribuéa  soutenir  leur  parti. 
La  8'.  .innée  de  l'hégire ,  Kha!ed  se 
rendit  à  Médine  avec  Amrou-ben- 
Alas,  qui  depuis  devint  célèbre  par  l.i 
conquête  de  l'Egypte.  Mahomet  fut 
ravi  de  voir  ces  deux  guerriers  profes- 
ser sa  religion.  Khâîed  fit  partie  de 
IVxpéditioi»  contre  les  Grecs.  A  la 
bataille  de  Moutah,  tous  les  générnux 
avaient  été  tués  :  les  Musulmans  com- 
mençaient à  se  retirer,  lorsque  Khâled 
prit  en  main  l'étendard,  et  ramena 
les  troupes  à  Médine  (  i  j.  Les  auteurs 


(1)  Nous  suivons  ici  le  récit  d'Aboulféda  ,  qui  , 
en  s'exprimant  de  la  sorte,  semble  confirmer  la 
manière  dont  les  Lislortens  grecs  racontent  le 
inéme  fait.  U  serait  absurde  de  croire  ,  avec  le 
commun  des  historiens  arabe»  ,  que  les  Grecs 
combattirent  en  cette  occasion  au  nombre  de  cent 
mille  hommes,  puisqu'on  ne  voit  pas  des  armées 
aussi  nombreuses  dans  leurs  guerres  contre  les 
Perses;  et  de  plus,  Aboulféda  aiirait-il  oublié  de 
dire  que  l«s  Musulmans  avaient  fiai  par  rcinport»r 
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arabes  ont  débite  bien  des  confes  sur 
cetëvcncmf  ni.  Du  reste,  c'est  vers  cette 
époque  que  Kl>àl<'d  nçiil  de  Malio- 
met  le  surnom  d'Epèe  de  Dieu ,  sous 
lequel  il  est  designé  dans  les  autt!urs 
contemporains.  A  h  prise  de  la  Mckke, 
le  Fropliète  lui  confia  une  partie  de 
l'arniée,  qui  fit  périr  un  certain  nom- 
bre d'LabitcUits,  malgré  K  s  ordres  pré- 
cis de  son  maître.  Dès  lors,  il  ne  se 
passa  pins  rien  d'important  que  Khâ- 
led  n'y  prît  part,  lin  la  i  i''.  année  de 
Thégire  {bù'i),  il  détruisit  le  parti  de 
Mosailama  qui  voulait  aussi  jouer  le 
rôle  de  prophète  ;  il  fit  périr  ensuite 
Maiek  ,  piince  de  larboua,  dojit  il 
aimait  la  femme.  Ce  Malek  jouiss;«it 
d'une  grande  considération  parmi  ses 
sujets,  et  cultivait  la  poésie.  Omar ,  qui 
nepouvaitpardonneràKhâled  d'avoir 
obtenu  de  préférence  à  lui  la  commis- 
sion de  conquérir  la  Syrie ,  se  servit 
du  prétexte  d'une  action  si  révo  tanîe 
pour  desservir  Kliâled  dans  l'esprit 
d'Aboubtkr.  Aussi,  lorsqu'Omar  fut 
parvenu  au  klialyfat,  le  premier  acte 
de  son  autorité  fut  de  retirer  le  com- 
mandiment  en  chef  à  Kliâled,  et  de 
le  confier  à  Abou-Obeïdab.  Kliàled 
montra  pourtant  le  même  courage  à 
la  prise  de  D.iraas  ( le  5o  août  654  )?  ^^ 
Jérusalem  (  mai  65']  ),  d'Halep,  etc.; 
Cl  fin,  ce  fut  lui  qui  conlribua  le  plus 

Î)uissamment  à  la  conquête  de  toute 
a  Syrie,  en  six  ans  de  guerre.  Abou 
Obeïda  lui  avàit  cédé  le  commande- 
ment à  la  bataille  d'Yarmouk  ,  en 
656.  Des  conquêtes  aussi  rapides  lui 
avaient  procuré  un  re|)0s  qui  parais- 
sait peu  compatible  avec  son  caractère 
ardent  et  actif,  lorsqu'il  mourut  la 
2I^  année  deThégire  (de  J.-C.64'i), 
en  regrettant  de  n'avoir  pas  péri  sur 
un  champ  de  bataille,  lui  qui  avait 
affronté  tous  lis  dangers,  et  dont  le 

wnc  pleine  victoire  ,  t'il  «vall  ajouté  fvi  au  ticil 
év«  hutoncBi  de  *a  na  uoa  ? 
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corps  était  couvert  de  cicatiiccs.OH 
raconte  de  lui  oes  traits  d'une  bra- 
voure plus  qu'humaine. Tous  Us  his- 
toriens arabes  se  sont  plu  à  célébrer 
ses  exploits  et  ses  talents  mditairfs, 
qui  ont  droit  de  surprendre  à  une 
éj)oque  où  tout  consistait  dans  le  cou- 
rage réchauffé  par  le  fanatisme.  Les 
Mu^ulmans,  qui  implorent  encore  soa 
ajtpni  dans  leurs  guerres  contre  les 
infidèles,  ont  cherché  à  expliquer  le 
succès  qui  couronna  constamment  ses 
entreprises,  par  la  vertu  des  touffes 
de  cheveux  du  prophète,  que  le  vent 
poussa  vers  lui,  tandis  que  Mahomet 
se  rasait  la  lête  pour  salislaire  aux  de- 
voirs du  pèlerinage.  Khâled  les  atta- 
cha à  son  turban,  et  parut  s'en  faire 
un  préservatif  contre  les  accidents  de 
cette  vie.  Du  leste,  on  lui  a  reproché 
une  mauvaise  foi  et  une  cruauté  qui 
avaient  choqué  Mahomet  lui-même 
et  ses  successeurs.  Ses  talents ,  ses 
services,  purent  seuls  lui  faire  trouver 
grâce  à  leurs  yeux.  i\ — d. 

KHALIL  surnommé  Melik  al  As- 
chraf  (  le  roi  illustre  ) ,  huitième  sul- 
than  de  la  dynastie  des  Mamlouks 
Baharites,  régna  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie après  son  père  Kelaoun,  en  689 
de  l'hég.  (  1290  de  J.-C.  )  Kespectaul 
ses  dernières  volontés  (  P^oj.  Ke- 
laoun), il  s'occupa  sans  relâche  de  l'ex- 
pédition contre  Ptolém.iis  (Acre),  et  pa- 
rut bientôt  à  la  tête  de  200  mille  hom- 
mes devant  cette  place  ,  qu'd  emporfa 
d'assaut  le  i5  reby  r*^.  690  (  18 
mars  l'igi  )  ,  après  environ  cinq 
semaines  de  siège.  Les  templiers  et  les 
chevaliers  teutoniques  se  défendirent 
encore  quelque  temps  dans  la  maison 
du  Temple ,  située  au  milieu  de  la 
ville:  obligés  de  capituler,  ils  ouvrent 
une  porte;  mais,  indignés  de  l'inso- 
lence des  Musulmans  à  l'égard  des 
femmes  et  des  enfants  ,  ils  Us  taillent 
en  pièces  et  lecommccceot  le  combat. 
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Enfin  les  clivcliens  sont  forces  de  se 
rendre  à  discrétion  j  et  Khalil ,  usant 
de  représailles  ,  les  t'ait  tous  égorger. 
L'a  petit  nombre  avnit  trouvé  son  sa- 
lut  sur  la  flotte  du  roi  de  Cypre , 
Henri  II  ,  qui  ,   accouru   pour  dé- 
tendre les  débris  de  son  royaume  de 
Jérusalem  ,  avait  eu  la  lâcheté  de  s'en- 
fuir trois  jours  avant  l'assaut.  Tous 
les  autres  lurent  étoufTés  ou  noyés  en 
cliercliant  à  se  sauver  :  de  ce  nombre 
fut  le  patriarche,  dont  le  vaisseau ,  sur- 
chargé de  monde  ,  avait  élé  englouti. 
Acre,  le  boulevard  des  chrétiens  en 
Syrie,  retomba  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans  le  même  jour  (  un  vendre- 
di )  et  à  la  même  heure  que  les  croi- 
sés   s'en  étaient  emparés    un   siècle 
;uiparavant,  et  fut  traitée  de  la  même 
Kiiuiière.  (  Fof,  I^icnARD-coEUR-DE- 
Liojv  ,  Saladin.  )  Khalil  alla  jouir  de 
son  triomphe  à  Damas  ,  traînant  à  sa 
suite  une  foule  de  captifs  ,  la  plu- 
part   femmes   et  enfants ,  avec   les 
étendards  des   vaincus.  Il  retourna 
ensuite  en  Egypte;  et  ses  généraux, 
dans   IVspace  de  cinq   mois ,  ache- 
vèrent l'entièic  eiipulsion  des  chré- 
tiens par  la  réduction  de  Tyr ,  Scy- 
de ,  Beyrout ,  et  deux  ou  trois  autres 
villes  moins  importantes  qui  leur  res- 
taient en  Syrie.  Elles  furent  toutes 
rasées  par  ordre  du  sulthan,  à  qui 
celle    conquête    coûta    fort    peu   de 
monde.  Khalil ,  l'année  suivante,  fit 
la  guerre  au  roi  d'Arménie  (  Foy. 
HaytonII  ),  et  conclut  ensuite  la  paix 
avec  lui,  moyennant  la  cession  de 
Marach  et  de  deux  autres  places.  Le 
sulthan  avait   fait   arrêter  plusieurs 
émyrs,  et  les  avait  depuis  remis  en 
liberté  :  cniprisonnés  de  nouveau,  les 
uns  furent  récompensés ,  les  autres 
mis  à  mort;  Sancar  e!  Achcar ,  l'an- 
cien compétiteur  de  Kelaoun  ,  fut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Cette  con- 
duite incousc^iuente  et  versatile  avait 
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suscité  beaucoup  d'ennemis  à  Khalil , 
sans  lui  gagner  un  seul  ami.  Il  acheva 
d'indisposer  les  chefs  des  Maralouks, 
par  l'ordre  qu'd  donna  de  démanltler 
plusieurs  places-fortes  cl  châteaux  d« 
S}rie ,  foyers  des  révoltes  et  asiles 
des  révoltés.  Le  24  mohairem  693 
(  25   décembre    1295),  étant  à    la 
chasse  près  du  Caire,  et  se  trouvant 
sans  escorte ,  il  fut  assassiné  par  trois 
de  ses  émyrs,  après  avoir  régné  un  peu 
plus  de  trois  ans.  Bedrrddyn  Baïdara, 
Heutenant-gcuéral  de  l'empire  e?  l'un 
dtsassa^sins ,  reçut  aussitôt  le  serment 
de  fidélité  de  ses  deux  complices ,  qui 
lui  donnèrent  le  titre  de  Mdik  el  Caher 
(le  roi  victorieux),  et  le  conduisirent 
au  Caire,  précédé  des  étendards  im- 
périaux; mais  le  même  jour,  l'émyr 
Zeïncddyn  Ketbogha,  à  la  tête  de  5oo 
cavaliers,  ayant  renconlié  ies  rebelles, 
les  attaqua  ,  les  vainquit. ,  fit  couper 
la    tête    à    Baidara ,  el   retourna  au 
Caire ,  où  il   reconnut  pour  sulthan 
INasar  Mohammed,  frère  de  Khalil. 
H.  A— T. 
KFIALIL,  fds  d'Ahmed,  célèbre 
grammairi(  n  arabe,  surnommé  Abou- 
Jbd-arrahman,  naquit,  dit-on,  en 
l'an  1 00  derhégire(  718-9  deJ.-C), 
et  mourut  eu  l'année  170  (  786-7  ), 
à  Bassora.  Aboulféda  et  quelques  au- 
tres historiens  placent  sa  mort  sous 
l'an  160  (77(3-7):  d'autres  écrivains 
lui  donnent  soixante-quatorze  ans  de 
vie  :  d'autres  encore  reculent  sa  mort 
jusqu'à  l'an  175.  11  périt,  dit-on ,  par 
un  accident  singulier.  Il  était  forte- 
ment occupé  d'achever  une  opération 
d'arithmétique,  ou  ,  suivant  d'autres, 
de  déterminer  la  mesure  d'une  certaine 
sorte  de  vers;  et,  étant  entré  dans 
la  mosquée  de  Bassora,  il  alla,  sans 
s'en  apercevoir,  se  frapper  si  rude- 
ment contre  une  des  colonnes  de  la 
mosquée,  qu'il  mourut  des  suites  de 
ce  coup.  Ou  douue  à  Khalil  les  sur- 
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noms  de  Basri  et  d'yizdi,  parce  qu'il 
elail  natif  de  Bassora ,  cl  tirait  son 
origine  de  la  tribu  d'Azd  ;  on  le 
surnomme  aussi  Ferahidi  rt  Yah- 
medi,  parce  qu*il  appartenait  à  une 
liranche  de  la  li  ibn  d*Azd ,  qui  est 
dislioguée  des  autres  p.ir  les  noms  de 
Ferahidei  Yahmed{\).  Khalil était 
très  verse'  dans  la  grtttnmaire  arabe; 
il  il  joignait  à  cette  connaissance  , 
celle  de  la  musique.  Le  premier,  il 
léduisit  la  prosodie  ou  plutôt  fa  me'- 
trique  des  Arabes  à  un  système  arti- 
ficiel, représente  par  cinq  cercles, 
donl  on  lire  quinze  sortes  différentes 
de  vers ,  auxquelles  le  grammairien 
Akhfasch  en  a  ajoute  une  seizième.  Ce 
système  très  ingénieux  lui,  si  l'on 
en  croit  certains  écrivains,  le  fruit 
d'une  prière  fervente  qu'il  avait  faite  à 
la  Wekke  ,  en  demandant  à  Dieu  de 
lui  inspirer  une  science  qui  n'eût 
été  connue  de  personne  avant  lui, 
<i  doL't  l'invention  ne  fût  due  qu'à  lui 
seul.  On  prctend|qii'il  conçut  l'idée 
de  ce  système  artificiel ,  en  entendant 
des  chaudronniers  qui  frappaient  sur 
un  chaudron.  Ce  récit  ressemble 
beaucoup  à  ce  que  Jamblique  et  Ma- 
crobe  rapportent  de  la  découverledu 
système  musical  par  Pylhngote.  L'in- 
vention du  système  artificiel  de  la 
prosodie  arabe  a  paru  si  étonnante 
a  quelques  écrivains  de  cette  nation  , 
qu'ils  n'ont  pas  craint  de  dire  que, 
si  une  telle  découverte  eût  été  faite 
dans  la  haute  antiquité  et  chez  cer- 
tains peuples ,  l'inveuleur  eût  été 
rais  au  nombre  des  dieux.  Khalil  joi- 
gnait, à  un  profond  savoir,  une  grande 
modestie  :  il  se  distinguait  par  sa  pié- 
té, ses  vertus  et  la  pjircté  de  ses  mœurs. 
Un  de  ses  disciples  observe  qu'il  ha- 
bitait ,  à  Bassora  ,  une  mauvaise 
échoppe  qui  ne  valait  pas  deux  obo- 

(i)  Son  père  fut ,  dit-on,  le  premier  Arabe  mnjf 
Miloiaii  qm  porlftlU  a»ni  CiAhmtd, 
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les,  tandis  que  ses  disciples  s'enrichis* 
saient  en  communiquant  à  d'autres 
les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  de  lui, 
Khalil  ayant  passe  une  nuit  à  con- 
verser avec  le  célèbre  traduoleur arabe  ^^ 
du  livre  de  Calila  et  Diuina  ,  ou  fa-  1 
blés  de  Bidpai ,  Abcl-allah  bcn  Aimo-  ' 
kaffa  ,  on  den»anda  le  lendemain  à 
Khalil  ce  qu'il  pensait  d'Abd-  allah  ; 
il  a,  répondit-il ,  plus  de  science  que 
de  jugement.  Abd-aliah,  pareillement 
interrogé  au  sujet  de  Khalil,  décida 
qu'il  avait  plus  de  jugement  que  de 
science.  Khalil  est  auteur  d'un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  différen- 
tes parties  de  la  grammaire,  la  proso- 
die et  la  musique.  Leplus  important  est 
un  Dictionnaire  de  la  langue  arabe, 
nommé  Kitab-alaïn,  si  cependant  cet 
ouvrage  est  véritab!«  ment  de  lui ,  ce 
qui  est  contesté  par  beaucoup  de  phi- 
lologues arabes.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  Khalil  avait  commencé  ce  Dic- 
tionnaire, et  que  la  mort  l'ayant  sur- 
pris avant  qu'il  l'eût  achevé,  quel- 
ques grammairiens  ,  qui  avaient  été 
ses  disciples  ,  le  complétèn  nt ,  ou 
même  le  refirent  en  entier ,  sur  un 
plan  et  d'après  une  méthode  diffé- 
rents de  ceux  qu'avait  adoptés  Klialil. 
Ce  qui  porte  quelques  critiques  orien- 
taux à  refuser  de  reconnaître  Khalil 
pour  auteur  do  ce  livre,  c'est,  dit- 
on  ,  qu'il  est  pi»  in  d'erreurs  indignes 
de  ce  gramm.'iinen  ,  et  que  d'ailleurs 
l'auteur  du  Kitab-alaïn  embrasse 
toujours  l'opinion  de  l'école  de  Coufa, 
et  s'éloigne  de  celle  des  grammairieos 
de  Bassora.  Nous  ne  son)mes  pis  à 
même  d'apprécier  le  mérite  de  ers 
critiques,  n'ayant  jamais  vu  ce  livre 
fameux ,  qui  n'existe  en  manuscrit , 
à  notre  connaissance,  que  dans  la  bi-. 
bliothèque  de  l'Escurial.  Ou  rappoitc  ,, 
de  Khalil  diverses  sentences  remar- 
quables, et  des  vers  d'un  grand  sens. 
On  ne  connaît  point/lisail-il,lcs  erreurs 
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.ii\  maître  sons  lequel  on  a  étudie',  tant 
qu'on  uVii  fréquente  point  un  autre. 
Un  jour  qu'il  était  fortement  occupé 
à  déterminer  la  mesure  de  quelques 
vers,  un  fils  qu'il  avait,  tt  qui  était  loin 
de  lui  ressembler,  l'ayant  entendu 
répéter  à  voix  basse  les  vers  qu'il 
scandait,  sortit  de  la  maison ,  et  pu- 
blia que  son  pèie  était  devenu  fou. 
Orj  en  fit  part  à  Kiialil,  qui  répondit 
par  deux  vers  dont  voici  le  sens  :  <'.  Si 
»  lu  savais  ce  que  je  dis,  tu  m'excu- 
»  serais  j  si  tu  savais  ce  que  tu  dis  , 
»  je  te  réprimanderais;  tu  m'as  criti- 
i>  que,  sans  savoir  ce  que  je  dis;  et 
i>  je  t'ai  excusé,  parce  que  tu  ne  sais 
M  ce  que  lu  dis.  »  Comme  il  enseignait 
depuis  fort  loni;-temps  l'art  de  la  pro- 
sodie arabe  à  un  jeune  homme  qui  ne 
profitait  point  de  ses  leçons,  il  lui 
donna  un  jour  à  scander  un  vers 
dont  le  sens  était  :  «  Quand  tu  ne 
»  peux  pas  réussir  dans  une  chose , 
»  abandonne-îa  pour  l'appliquer  à 
»  quelque  chose  qui  soit  proportionné 
»  à  les  forces.  »  Le  jeune  homme  se 
mit  d'abord  à  scander  ce  vers  comme 
il  put  ;  mais  bientôt,  au  grand  éton- 
nement  de  Khalil ,  il  disparut,  et 
depuis  ce  temps  il  ne  revint  plus.  Le 
fameux  grammaiiien  Sibouyeh  ou  Si- 
hvvaih  avait  été  disciple  de  Khalil. 
S.  D.  S — T. 
KHALIL-BEIG,  deuxième  ou  qua- 
trième roi  de  Perse,  de  la  dynastie 
des  Turkomans  Ak-ko*ounlu  ou  du 
mouton  noir,  succéda  à  son  père, 
Onzoun  Haçan  bf  ig ,  l'an  882  de 
l'heg.  (  1478  de  J.-G.  )  11  lit  périr 
Maçoud  beig,  l'un  de  ses  frères,  et 
se  rendit  odieux  par  ses  vices  et 
par  SCS  crimes.  Son  cousin  Mourad 
beig,  û\s  de  Djihaughyr,  s'étant  ré- 
volté dans  rirdk,  au  mois  de  saf»r 
883,  remporta,  près  de  SuUhanié, 
une  victoire  sur  Mansour,  l'un  des 
emyrs  du  sulthan  ;  mais,  informé  que 
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Khalil  était  parti  de  Taurîz  pour  le 
combattre,  il  se  retira  à  Firouzcoul», 
forteresse  qui  appartenait  à  Hoçaïn 
kia,  prince  Djalawide,  souverain  du 
Mazandérdn.  H  croyait  y  trouver  un 
asile;  mais,  lorsque  les  troupes  de 
Khalil  eurent  paru  devant  la  place, 
Hoçaïn  leur  Uvra  Mourad  avec  tous 
les  émyrs  qui  avaient  partagé  sa  ré- 
volte. Ils  furent  massacrés  à  l'instant, 
et  leurs  têtes  envoyées  au  sulthan. 
Dans  le  même  temps  ,  Yacoub  beig, 
à  qui  son  frère  Khalil  avait  donné  le 
gouvernement  du  Diarbekr,  se  ré- 
volta contre  lui ,  et  marcha  vers  l'Ad- 
zcrbaïdjan  ,  accompagné  de  Massik 
beig  ,  un  autre  de  ses  frères.  Khalil 
vint  à  leur  rencontre ,  et  leur  livra 
bataille  près  de  Khoï,  le  14  reby 
2".  de  la  même  année  (  i3  juillet 
1478);  Hiais  il  fut  tué,  soit  dans 
la  mêlée ,  soit  en  fuyant ,  après  ur 
règne  de  six  mois  et  demi.  A — t. 

KïiALIL-PAGHA,  grand- vizir  d'A- 
murath  II ,  fat  celui  qui  engagea  ce 
sulthan  à  remonter  sur  le  trône,  peu 
de  temps  apfèi  son  abdication,  vers 
l'année  i442«  Le  retour  d'Amurafh 
suffit  pour  apaiser  la  première 
émeute  que  lej^  janissaires  eussent  en- 
core osé  tenter.  Ildissipala  ligue  chré- 
tienne, et  valut  à  l'empire  othoman  la 
victoirede  Varna,  qui  coûta,  en  1  444, 
la  vie  à  Ladislas,  roi  de  Hongrie: 
mais  ce  retour  fit  de*cejidre  du  trône 
le  jeune  MiJiomet,  fils  d'Anmraîh, 
si  fameux  k^epuis  sous  le  nom  de  Ma- 
homet II.  Khalil-paoha  ne  devait  pas 
êire  l'objet  de  sa  bienveillance  :  ce- 
pendant lorsque  la  mort  d'Amu - 
rath  II  eut  assuré,  en  i45t  ,  le  troue 
à  son  fils,  ce  prince,  instruit  par  les 
h'çons  d'Amurath,  a  la  politique  com- 
me au  commandement,  continua  à 
Khalil  la  confiance  cl  la  faveur  dont 
celui  ci  avait  joui  jusqu'alors.  Dès  la 
seconde  année  de  sou  règne,  Mahomet 
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entreprit  le  siège  de  Constantinopie, 
etKba'il  fui  son  conseil.  On  l'accu- 
sait avec  raison  de  s'être  laissé  cor- 
ronîpre,  et  de  favoriser  les  Grecs. 
Aussi  se  crut-il  perdu  lor^qu'avaiit  de 
marcher  contre  la  capitale  de  l'empire 
grec,  son  maître  le  ra-inda  une  fois 
au  milieu  de  la  nuit.Khalil  effrayé,  ne 
fût-ce  que  par  une  conscienct-  coupa- 
ble ,  avant  de  se  rendre  chez  le  sul- 
than  ,  embrassa  sa  femme  et  ses  en- 
fants, croyant  leur  dire  le  dernier 
adieu  :  il  se  présenta  devant  Maho- 
met, ayant  dans  les  mains  une  coupe 
d'or  remplie  de  seqtiins  ;  car  on  offre 
toujours  des  présents  aux  princes  de 
l'Orient,  comme  à  des  divinités  mal- 
faisantes qu'il  faut  conjurer.  Quelle  fut 
la  surprise  de  Khalil,  lorsque  son  maî- 
tre lui  dit  :  «  Reprends  tes  présents; 
»  je  veux,  au  lieu  de  les  recevoir,  en 
»  ajouter  de  nouveaux,  et  t'en  com- 
î)  bler  :  je  te  demande ,  en  retour,  de 
»  me  rendre  maître  de  Constanti- 
»  noplc.  »  Revenu  à  lui-même  et  trans» 
porté  de  joie,  le  vizir  s'empressa  d'as- 
surer le  jeune  sulthan  de  la  protection 
du  ciel  ;  et  le  siège  de  Conslanlinople 
commença.  Mais,  après  la  piise  de  la 
ville ,  les  Grecs  accusèrent  eux-mêmes 
le  perfide  grand-vizir  d'avoir  reçu  leur 
argent,  etde  les  avoir  trahis.  Mahomet 
irrité  le  fit  mettre  à  mort,  peu  de  jours 
après  la  conquête,  en  i455.  S — y. 

KHAIA'L-DHAHÉRY,  fils  de 
Schahin ,  écrivain  du  ix^.  siècle  de 
l'hégire,  est  surnommé  Gars-eddin, 
c'est-à-dire  la  plante  de  la  religion  , 
et  Dhahériy  soit  parce  que  son  père 
avait  été  ranmiouk  du  sultan  Almé- 
lic-Aldhaher  Barkouk  ,  soit ,  ce  qui 
paraît  plus  probable  ,  parce  que  lui- 
même  avait  appartenu, comme  mam- 
louk,  au  sultliau  Almélic- Aldhaher 
AboulfathTatar,morten824  (i42i)? 
après  un  règne  de  trois  mois.  Scha- 
hin, père  de  Kbalyl,  avait  d'abord  été 
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mamlonk.  de  l'éuiyr  Schcïkh  Alsafawi, 
l'un  des   principaux  seigneurs  de  la 
cour  de  Barkouk,  premier  sulthan  de 
la  dynastie  des  Circissiens;  aussi  est-il 
surnommé  SchaLhi.  L'émyr  Schtïkh 
étant  mort  en  prison  en  l'année  Ho  i 
(1598-9),    Schahin  occupa   ensuite 
divers  emplois,  et  fut  enfin  nommé 
gouverneur  de  Jérusalem.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  naquit  son  fiis  Khalyl, 
en  l'année 8 1 5 (  1 4 1 o- »)•  H fi't  d'abord 
placé  parmi  les  mamlouks  d'Ezhik  , 
déwadar  ou  secrétaire  ù'état;  etEzbck 
ayant  été  disgracié  et  incarcéré,  Kha- 
lyl entra  dans  le  corps  des  mamlouks 
du  sulthan.  Il  eut  plusieurs  charges 
importantes  à  Alexandrie ,  auxquelles 
il  réunit,  en  859  (  1 453-4) ,  le  gouver- 
nement de  cette  ville.En  839  (1455-6) 
il  perdit  cette  place.  Revenu  au  Caire, 
il  fut  nommé  la  même  année  intendant 
de  l'hôtel  des  monnaies;  peu  api  es  il 
obtiut  la  place  de  vézyr,  mais  il  n'eu 
exerça  les  fonctions  que  très  peu  de 
temps. En  840(1 456-']),  il  fut  charge 
de  la  conduite  de  la  caravane  de  la 
Mekkc;il  conserva  néanmoins  l'inten- 
dance de  l'hôtel  des  monnaies,  qu'il 
fit  exercer  par  son  frère.  A  son  retour 
du  pèlerinage,  il  fut  successivement 
nommé  au  gouvernement  de  Carre,  de 
Safad  et  de  Malatia,  pendant  le  cours 
dos  années  84»   et   842.  En   l'année 
845(1459-40)?  il  f"l  fait  comman- 
dant d'un  régiment  de  millehommes  à 
Damas,  et  il  se  rendit  dans  cette  capi- 
tale de  la  Syrie  en  celte  qualité.  Il  lut 
aussi ,   l'on  ignore  à  quelle  époque , 
envoyé  dans  la  ville  d'Alep   avec  le 
titre  d'atabek,  dignité  militaire  sous 
le  gouvernementdes  mamlouks.  Ayant 
indisposé  contre   lui    le  gouverneur 
d'Alep,  celui-ci  s'en  plaignit  au  sulthan, 
qui  le  relégua  à  Jérusalem,  où  Khalyl 
demeura  quelque  temps  sans  fonctions 
et  dans  une  situation  pénible.  11  com- 
posa sur  ce  sujet  une  pièce  de  vers 
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dans  laquelle  il   ptignait  la  détresse 
qu'il  éprouvait,  et  i!  l'adressa  au  sul- 
than.  Enrannée  854Ci45o-i),  ilviut 
au  Caire,  et  y  forma  des  liaisons  avec 
Thistorieu  Aboulmahascn  ,  qui  nous  a 
fourni,  de  concert  avec  Makrizi,  les 
de'faisprëce'dents.AbouImdiasen  n'in- 
dique point  l'époque  de  sa  mort:  ce  qui 
donne  lieu  de  penser  que  Klialyl  vi- 
vait encore  lorsque  le  premier  publia 
son  Dictionnaire  biographique.  Ce 
même  auteur  donne  l'indication  et  les 
litres  de  divers  ouvrages  de  Khalyl,  qui 
tous  sont  relatifs  à  la  jurisprudence 
musulmane ,  aux  opinions  des  diffé- 
rentes sectes  orthodoxes  de  l'islamis- 
me, et  à  l'art  d'interpréter  les  songes^ 
il  fait  aussi  mention  du  recueil  de  ses 
poésies,  en  4  vol.;  mais  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  ses  ouvrages  historiques  : 
peut-être  n'étaient-ils  pas  encore  pu- 
bliés à  l'époque  à  laquelle  écrivait  Aboul- 
mahast  n.  Ci  s  ouvr-iges  sont  :  I.  Casch 
ahnemalicfi  hé  fan  altorok  oiialmé 
5a/i:c, c'est-à-dire,  l'Exposition  détail- 
k'e  des  provinces,  contenant  le  tableau 
des  chemins  et  des  routes,  divisée 
en  quarante  chapitres  ou   livres,  et 
formant  i  gros  vol.  ir.-fol.  II.  Un  ex- 
trait de  ce  premier  ouvrage ,  ayant 
pour  titre  :  Zobdat  caschf  alméma- 
lic,  etc.,  c'est-à-dire  la  Ciêrae  de  l'ex- 
position détaillée  des  provinces,  etc., 
divisée  en  douze  livres  ou  chapitres. 
Le  premier  ouvrage  ne  nous  est  pas 
connu;  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
deux  manuscrits  du  second:  l'un  et 
l'autre  ont  pour  objet  l'Egypte  et  la 
Syrie ,  qui  formaient  les  ét.ils  des  Cir- 
cassiens,  et  l'on  y  trouve  d'assez  cu- 
rieux détails  sur  la  géographie  de  ces 
pays,  leurs  antiquités,  leur  adminis- 
tration ,  la  cour  des  sulthans ,  leurs  ar- 
mées, etc.  M.  Venture  avait  fait  une 
traduction  du  second  ouvrage  ;  elle  est 
restée  manuscrite  et  imparfaite:  nous 
croyons  qu'il  est  auteur  de  la  notice 
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très  détaillée  du  même  ouvrage,  qui 
se  trouvedansia  5".  cclilion  du  Voyage 
de  M.  de  Volney,  en  Egypte  et  eti  Sy« 
rie.  Un  fragment  du  premier  chapitre 
a  été  publié  en  arabe  avec  une  traduc- 
tion et  des  notes,  par  l'auteur  de  cet 
article ,  dans  sa  Chrestomathie  arabe , 
Paris,  1806.  Le  style  de  Kha'.yl  n'a, 
par  lui-même,  aucune  difficulté;  mais 
son  livre  renferme,  comme  tous  les 
écrits  qui  ont  pour  objet  l'Egypte  sous 
le  gouvernement  des  dynasties  curde, 
turque  etcircassienne,  un  grand  nom- 
bre d'expressions  propres  à  ce  pays, 
que  l'on  chercherait  inutilement  dans 
les  dictionnaires,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  plus  connues,  niême  en 
Egypte.  De  Guignes  ,  qui  a  fait  usage 
de  l'ouvrage  de  Khalyl,  l'a  cité  sous  le 
notn  de  Zahéry.  S.  d.  S — r. 

KHANG-HI,  e!i  chinois,  ou 
Elkhe  taïfin  en  mandchou  (  V inalté- 
rable paix  ),  est  le  nom  sous  lequel 
les  Européens  connaissent  l'un  des 
empereurs  les  plus  célèbres  de  la  dy- 
nastie tartare  qui  occupe  en  ce  mo- 
ment le  trône  de  la  Chine;  mais  ce 
n'est  réellement,  sous  ces  deux  for- 
mes ,  que  le  titre  donné  par  ce  prince 
aux  années  de  son  règne ,  suivant  la 
coutume  des  empereurs  chinois.  (  F, 
HouNG-wou.  )  Khang-hi ,  que  nous 
nommerons  ainsi  pour  nous  conformer 
à  l'usage  adopté  par  les  missionnaires, 
se  nommait  Hiouanye  (éclair  bleu  ): 
mais  c'est-là  un  petit  nom ,  dont  il 
n'est  pas  permis  de  se  servir  en  par- 
lant des  empereurs  ;  et  celui  de 
Chingtsou  (le  saint-aïeul  )  qu'on  lui 
a  donné  après  sa  mort,  ne  peut  non 
plus  s'employer  dans  le  récit  des  évé- 
nements de  sa  vie.  Khang-hi  était  le 
second  fils  de  Chun-tchi, vérifabefon- 
datcur  de  la  dynastie  des  Tsing  ou 
des  Mandchous:  car  les  autres  prin- 
ces de  la  même  famille  ,  auxquels 
ou  a  dona€  après  coup  le  titre  d'em- 
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pcrcur,  liront  rcellemenl  exerce  au- 
cune autorife  en  Chine.  Le  j(une 
prince  qui  n'e'lail  poinl  fi  s  de  l'iujj^é- 
ratrice ,  mais  d'une  des  femmes  du 
second  rang  de  l'emptrenr  Ghnn-tchi , 
n'avait  encore  que  huit  ans,  quand 
il  perdit  son  père  en  i6Cii;  et  mal- 
gré sa  jeunesse  et  l'établissement  en- 
core récent .  d'une  puissance  étran- 
gère au  milieu  d'une  nation  jalouse 
de  ses  droits  ,  il  lut  unanimctnt  nt  re- 
connu par  tous  les  grands  d'enire 
les  Mandchous,  les  Mongols  et  les 
Chinois.  Peii  de  jours  après  son  inau- 
guration ,  il  y  eut  un  conseil  général 
ou  une  assemblée,  dans  laquelle  on 
nomma  quatre  régents  pour  gouver- 
ner pendant  la  minorité  :  l'un  des  pre- 
miers actes  de  leur  autorité  fut  l'ex- 
pulsion des  eunuques  qui,  sous  di- 
vers titres,  s'étaient  introduits  dans 
le  palais  impérial ,  comme  au  temps 
de  la  décadence  des  dynasties  précé- 
dentes ,  et  qui  menaçaient  d'anéantir 
à  sa  naissance  le  pouvoir  de  celle-ci 
par  leurs  usurpations  tyranoiques. 
Une  loi  expresse,  qu'on  fit  graver 
sur  une  plaque  de  fer  du  poids  de 
mille  livres,  interdit  pour  l'avenir,  aux 
princes  mandchous ,  la  faculté  d'éle- 
ver les  eunuques  à  aucune  sorte  de 
charge  ni  de  dignité.  Les  j)riucipales 
provinces  de  l'empire  et  les  peuples 
de  Tartarie  se  trouvaient,  dès  cette 
époque  ,  paisiblement  soumis  aux 
Mandchou^;  et  V inaltérable  paix ^ 
dont  on  leur  donnait  l'espérance  par 
le  nom  assigné  au  règne  du  nouvel 
empereur ,  conîjibua  sans  doute  à 
rendre  leur  soumission  plus  abso- 
lue. Un  seul  ennemi  troublait  encore 
Ja  tranquillité  j)idjiique  :  c'était  uu  pi- 
rate, prêt  à  devenir  un  roi,  qui 
s'était  emparé  de  l'île  Formose  ,  et , 
dc-là  ,  tenait  en  éch(  c,  avec  quelques 
barques,  toutes  les fli^lies  de  l'empire, 
•t  menaçait  les  provinces  maritimes. 


KHA 

On  n'imagina  rien  de  mieux ,  pour 
lui  couper  les  ressources  qu'il  lirait 
de  ses  ravages  mêmes,  et  de  ses  des- 
centes sur  les  côtes  du  Fou-kian,quc 
de  détruire  tous  les  villages,  bourgs 
et  forts  voisins  de  la  mer,  et  de  trans- 
porter les  habitants  dans  l'intéiieur 
de  l'empire.  C'est- là  sans  doute  un 
étrange  système  de  défen.^e;  mais  les 
gouvernants  à  la  Chine  sont  capables 
de  l'entreprendre  :  les  peuples  s'y 
soumettraient  aveuglément;  et  ce  se- 
rait peut  être,  lualgré  sa  biz-rrerie, 
le  moyen  qui  leur  réussirait  le  mieux, 
dans  le  cas  d'une  invasion  des  Euro- 
péens sur  quelque  point  de  leurs  cotes. 
De  cette  manière  ou  s  iuverait  l'ein- 
piri*,  eu  ajoutant  du  côté  de  la  mer 
une  ceinture  de  déserts  ,  semblables 
à  ceux  que  la  nature  a  placés,  comme 
pour  en  défendre  l'accès,  du  côté  du 
nord  et  du  nord-ouest.  Le  pirate  fut 
en  effet  victime  de  cet  usage  extraor- 
dinaire qu'on  fil  de  la  force  d'inertie. 
Ses  compagnons  l'abandonnèrent  , 
quand  ii  ne  sut  plus  où  les  mener  au 
pillage.  Kliang-hi  n'était  âgé  que  de 
treize  ans,  lorsque  bou'i,  le  plus  â^é 
des  quatre  régents,  vint  à  mouiir.  Le 
prince  profita  de  cette  occasion  pour 
saisir  les  rênes  de  l'état,  et  s'aHiamhir 
du  joug  des  trois  autres  régents.  L'ua 
d'eux  même,  qui ,  plus  que  ses  collè- 
gues ,  avait  abusé  de  son  autorité,  fut 
peu  après  arrêté,  jugé,  et  convaincu 
sur  douze  chefs  d'accusations  p'u^  ou 
moins  graves.  On  le  condamna,  lui  et 
un  de  ses  fî!s,  à  êfie  mis  en  pièces  ; 
sept  autres  fils  furent  décapites;  et 
toute  la  glace  que  le  jeune  emp'ieur 
fit  au  père,  fut  de  se  borner  à  le  faire 
étiangler.  Un  cataclère  intbxible  , 
joint  à  une  î>agesse  remplie  de  modé- 
ration ,  double  présage  de  la  tranqHJl- 
lité  du  peuple ,  se  fr*isai»  déjà  remar- 
quer dans  le  prince  ;  dès  l'âge  de 
<|uinzc  ans,  il  se  montrait  applique  a 
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^ëtulc  et  ennemi  de  l.i  molcssc  ,  et 
il  faisait  tout- à- la -fois  dans  les  let- 
tres et  dans  la  tactique,  dans  la  phi- 
losophie et  dans  les  exercices  militai- 
res, les  progrès  convenables  à  un  sou- 
verain qui  avait  à  gouverner  des  Chi- 
nois et  des  Tartares.  Une  affaire  dont 
nous  aurions  peine  en  Europe  à  conce- 
voir l'importance  politique,  fournil  à 
Khanp;  hi  une  occasion  de  montrer  sa 
sagacité,  et  de  faire  preuve  d'un  es- 
prit supérieur  aux  préjugés  de  sa  na- 
tion. Il  s'ajissail  de  l'aslronomie  eurc- 
pécunc ,   que  ,  depuis  la  mort  du  P. 
Adam  Schall ,  les  mathématiciens  chi- 
nois altriquaient  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Malgré  les  cabales  de  tous  les 
grands,  cl  les  représentations  de  tous 
les  tribunaux,  qui  faisaient  de  cctie 
dispute  une  affiire  nationale,  une  ex- 
périence de  gnomonique  suffit  à  l'em- 
pereur, pour  reconnaître  la  supério- 
rité des   procédés   européens,  et  de 
ceux  du  P.  Verbiest  en  particulier.  Cet 
astronome  fut  nommé  chef  du  bureau 
des  astronomes,  ou,  comme  disent  les 
missionnaires,  président  du  tribunal 
des  mathématiques;  et  l'on  vit,  nu  grand 
regret  des  Chinois  ,  un  bonze  d'Occi- 
dent faire  succéder  ses  méthodes  à  celle 
des  Musulmans,  qui  du  moins  avaient 
dans    les     prédictions    astrologiques 
dont  ils   s'occupaient   spécialement , 
un  point  de  contact  avec  les  astrono- 
mes du  pays.  Les  éclaircissements  que 
Khang-hi  avait  demandés  au  P.  Ver- 
biest,piqucrenl  vivement  la  curiosilédu 
prince  :  la  gnomonique  l'avait  conduit 
à  la  géométrie ,  à  l'arpentage,  à  la  mu- 
sique mèiae.  Son  esprit  vaste  et  péné- 
trant embrassait  toutes  nos  sciences;  il 
en  sentait  Tenchaiurment  et  la  liaison  j 
il  admirait  la  précision  et  l'exactitude 
de  leurs  méthodes  et  de  leurs  procédés. 
En  un  mol ,  il  devenait  insensible- 
ment le  disciple  des  jésuites,  quand 
lies  embarras  d'un  autre  genre  vin- 
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rcnt  le  détourner  de  ses  éludes  et  ab- 
sorber toute  son  attention.  Le  fameux 
Oii-san-koueï ,  qui  avait  en  quelque 
sorte  livré  l'empire  aux  ^Mandchous  , 
était  devenu  prince  du  Yun-nan  et  du 
Koueï-tcheou.  Les  précautions  qu'il 
semblait  prendre  dans  sa  principauté 
contre  les  Mandchous,  le  leur  rendi- 
rent suspect;  cl  la  défiance  devint  ré- 
ciproque. Il  craignit  qu'on  ne  voulût 
joindre  ses  élats  à  ceux  qui  formaient 
l'empire  des  Thsing.  Ou  crut,  ou  Ton 
foignit  de  croire  qu'il  avait  le  projet 
de  faire  révolter  les  provinces    du 
midi.  Pour  le  forcera  se  déclarer,  et 
avoir  en  même  temps  un  motif  légi- 
time  de   lui  faire  la    guerre  ,on!e 
somma  de  venir  en  personne  à  la  cour 
prêter  l'hommage  qu'il  devait,  etqu'il 
n'avait  pas  rendu  depuis  longtemps. 
Averti  par  son  fils  ,  qui  était  retenu  en 
otage  à  Péking,  des  soupçons  qu'où 
avait  conçus  contre  lui,  il  voulut  élu- 
der cette  démarche ,  qui  le  livrait  sans 
défense  entre  les  mains  de  l'empereur*. 
Celui-ci  envoya  deux  officiers  poui: 
l'engager  à  s'acquitter  de  son  devoir. 
Mais  tout  en  traitant  les  deux  envoyés 
avec  le  plus  grand  resp»  et ,  le  prince  ne 
laissa  pas  de  reprocher  avec  beaucoup 
de  vivacité  aux  Tartares  leur  ingrati- 
tude envers  un  homme  qui  les  avait  in- 
troduits dans  la  Chine  :  «  Je  me  rendrai 
»  à  Péking,  ajouta-t  il,  si  l'on  conti- 
»  nue  de  me  presser,  mais  ce  sera  à  la 
»  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes: 
»  vous  pouvez  y  retourner  ;  j'espère 
»  vo'îs  y  suivre  dms  peu,  accompa- 
»  gné  de  manière  à  rappeler  ce  qu'on 
»  me  doit,  el  ce  qu'on  a  trop  oublié.  » 
Ses  menaces  ne  tairent  pas  vaines  :  ses 
mesures  avaient  été  bien  prises;  et  aus- 
sitôt que  les  envoyés  de  l'empei  eur  fu- 
rent partis  ,  il  quitta  l'habit  tartare 
et  reprit  celui  des  Chinois.  Il  proscri- 
vit le  calendrier  des  ïhsing ,  et  en  fit 
distribuer  un  nouveau  dans  l'empire 
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et  parmi  les  princes  tributaires.  Ce 
qu'il  y  avait  de  national  dans  celle  re'- 
volte,  pouvait  la  rendre  universelle. 
Le  Yun-non  ,  qui  lui  obe'issait  ,  le 
Kouiï-tchcou,  le  Sse-lcliiiouan  elle 
Hou-kouang  se  déclarèrent  pour  lui.  Si 
Klianc;-Li  n'eût  été  qu'un  prince  ordi- 
naire, la  dynastie  des  Thsing  expirait, 
pour  ainsi-due  ,  en  naissant  ;  et  le 
même  homme  qui  avait  frayé  la  roule 
du  trône  aux  Tartares,  aurait  pu  1rs 
en  prc'cij'iltr.  Le  (ils  d'Ou-san-koucï 
qui  était  à  la  cour ,  agissait  de  son  côle' 
woius  nob'ement  que  son  père,  mais 
d'une  manière  tout  aussi  efilcace.  Pro- 
fitant des  dispositions  des  esclaves 
chinois  qui  étaient  à  Peking,  et  qu'il 
jugea  plus  propres  à  entrer  dans  ses 
desseins  parce  qu'ils  étaient  ceux 
qui  avaient  le  moins  h  perdre  et  le 
plus  à  gagner  dans  une  révolte ,  il  sut 
les  engager  dans  une  conspiration ,  et 
employa  les  serments  pour  que  le  se- 
cret lui  fût  gardé.  On  devait ,  le  pre- 
mier jour  de  Tan ,  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  l'empereur,  et  faire  main 
basse  sur  tous  les  officiers  diinois  et 
tartares  que  la  solennité  rassemblerait 
au  palais.  Uien  ne  transpira  de  ce  pro- 
jet ,  jusqu'au  soir  de  la  veille  du  jour 
fixé  pour  Texécution.  Un  certain  Ma- 
isi ,  garde-du-corps  de  l't  mpereur , 
sut  arracher  d'un  de  ses  esclaves  le 
secret  de  la  conjuration ,  et  s'empressa 
d'aller  le  révéler  à  Khang-hi.  Un 
service  de  cette  importance  fut  la 
source  de  la  fortune  de  Ma-tsi ,  qui  de- 
yinl,  par  la  suite,  premier  ministre  et 
beau-père  de  son  maître.  Lui-même  fut 
chargé  d'arrêler  le  fils  d'Ou-san-koutï, 
et  les  principaux  complices  dont  on 
avait  les  noms.  Khang-hi,  sachant 
concilier  la  clémence  avec  la  justice, 
accorda  un  pardon  général  à  la  mul- 
titude qui  n'était  qu'égarée;  mais  il 
fit  périr  ,  par  le  dernier  supplice  ,  le 
fils  d'Oii-sun-Koueï  cl  quelques-uns 
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des  plus  coupables.  Au  moment  oii 
l'éclat,  qu'on  n'avait  pu  éviter,  ébran- 
lait la  confiance  que  le  Nord  avait  dans 
la  fortune  des  Mandchous,  on  apprit 
à  Peking  la  révohe  des  provinces  du 
Midi.  Trois  nouveaux  ennemis,  les 
princes  de  Kouang-toung ,  de  Fou- 
kian  et  de  Formose  ,  se  joignirent  à 
Ou-sau-kouei,  d'?'jà  maître  des  quatre 
grandes  provinces  du  sud-ouest  ;  et  un 
prince  eie  la  famille  de  Tchinggis,  ju- 
geant celte  occasion  favorable   pour 
ressaisir  le  sceptre  de  ses  ?ncêtrcs  , 
se  forma  dins  la  Tartarie  uu  parti 
qui,  seul ,  eût  pu  suffire  pour  reuver^ 
serun  pouvoir  bien ?(rermi.  Khang-hi, 
à  l'âge  de  22  ans,  n'ayant  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  à  sa  disposition, 
sut  les  multiplier  ,  en  quelque  sorte, 
par  sa  diligence  et  par  son  activité. 
Il  fit  marcher  sa  garde  sons  la  con-^ 
duite  de  généraux  eiontil  avait  deviné 
les  talents;  et  en  leur  recommandant 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  il  se  pré- 
para les    moyens   de    revenir    plus 
tard  à  l'offensive.  S'il  eût  eu  moins  d'en- 
nemis en  ee  moment,  ou  des  ennemis 
moins  redoutables,  peut-être  Khang-hi 
eût  succombé:  mais  la  confiance  qu'ils 
avaient  au  succès,  les  rendit  défiants 
entre  eux;  et  ils  se  divisèrent,  parce 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  réussir. 
Les  généraux  de  Khang-hi  ,  allant 
d'abord  au  plus  pressé ,  attaquèrent 
et  battirent  le  prince  mongol ,  qui  fut 
fait  prisonnier.  Le  prince  de  Formose 
prit  lui-même  le  soin  de  ruiner  les 
forces  de  ses  confédérés ,  en  déclarant 
à  celui  de  Fou-kian  une  guerre  qui 
devait   aboutir  à  la  perte   de   tous 
deux. Celui  de  Kouang-toung, voyant 
la  tournure  des  affaires ,  fit ,  des  pre- 
miers ,    sa    soumission   aux    Mand- 
chous ;  et  Ou-san-koueï  lui-même  se 
vit  contraint  de  rentrer  dans  ses  états. 
Mais  celle  guerre  était  à  peine  ter- 
minée j  qu'il  se  forma,  du  côté  du 
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r.ord  ,  un  nouvel  orage,  capable  non 
seulement  de  renverser  la  puissance 
des  Mandchous ,  mais  même  de  chan- 
ger la  face  de  l'Asie.  L'un  des  chefs  de 
celtebranchede  la  nation  inougole,con- 
iiuesous  le  nom  d'Olets  ou  EleutheSy 
après  s'élreëlevëpardes  moyens  mêles 
decrimes  et  d'artifices, à  un  rang  auquel 
sa  naissance  ne  lui  donnait  pas  droit  de 
prétendre ,  s''était  ménage'  la  faveur 
du  Daiaï-laraa,  dont  l'appui  est  une 
puissance  dans  ces  contrées.  ISon 
content  d'avoir  assuje'li  la  plupart 
des  tribus  de  sa  nation  ,  il  songea  en- 
core à  étendre  son  pouvoir  sur  la 
partie  deia  nation  mongole,  qui,  sous 
le  nom  de  Kalka,  était  venue  ,  après 
avoir  été  chassée  de  la  Chine,  s'établir 
de  nouveau  dans  les  contrées  oii  prit 
«aissance  le  pouvoir  de  Tchinggis- 
khan.  C'était  prendre  la  même  mar- 
che qui  avait  si  bien  réussi  à  ce  con- 
quérant :  car,  si  foutes  les  branches 
de  la  nation  mongole  se  fussent  en- 
core une  fois  trouvées  réunies  sous 
l'autorité  d'un  prince  audacieux  ,  en- 
treprenant et  ambitieux  à  l'extrême  , 
tel  qu'était  Gaidan ,  plus  connu  par 
son  titre  de  Conlaïsch  ,  il  y  avait  lieu 
de  croire  que  bientôt  tous  les  Tartares 
auraient  obéi  à  ce  nouveau  maître, 
et  que  peut-être  la  Chine  et  le  reste 
de  l'Asie  orientale  seraient  rentrés 
sous  le  joug  des  anciens  conquérants. 
Khang-bi  vit  le  premier  le  danger  qu'il 
y  avait  à  laisser  s'aflermircette  nouvelle 
puissance  qui,  sous  le  nom  de  Djoun- 
gar  (  aile  gauche  ),  menaçait  de  for- 
mer de  nouveau  cette  immense  armée 
qui,  plus  d'une  fois ,  s'est  avancée  vers 
le  midi ,  composée  de  toutes  les 
tribus  de  la  Tartarie,  et  partagée  en 
aile  droite  ou  orientale ,  en  centre , 
et  en  aile  gauche  ou  occidentalej  et 
comme  les  premiers  principes  de  la 
politique  sont  de  tous  les  pays,  il  ju- 
gea qu'il  fallait  soutenir  ks  Kalkas 


KHA 


355 


qui  e'taient  les  plus  faibles ,  et ,  pour 
les  secourir  avec  plus  de  facilité,  il 
organisa  dans  leur  pays  huit  ban- 
nières ou  régiments,  répondant  à  leurs 
huit  principales  tribus.  Du  coté  du 
nord-ouest,  on  voyait  sans  cesse  ar- 
river des  troupes  de  marchands ,  des 
princes  fugitifs  avec  leurs  «entes  et 
leurs  équipages ,  et  des  tribus  entiè- 
res qui  demandaient  avec  instance 
d'être  reçues  sur  les  terres  de  l'empire^ 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  persécu- 
tions de  Galdan,  qui,  disait-on  ,  s'a- 
vançait avec  une  armée  formidable 
pour  faire  la  conquête  des  pays  qui 
sont  voisins  de  la  mer  Bleue  (  Kôko- 
noor  ).  Ce  prince  ne  dissimula  pas 
même  son  dessein;  et  il  en  fit  part  à 
Khang-hi,  par  un  ambassadeur,  en  lui 
représentant  qu'il  ne  voulait  que  ren- 
trer en  possession  des  pays  qu'avaient 
habités  ses  ancêtres.  L'empereur  dis- 
simula avec  lui,  et  s'en  tint  h  des  pré- 
cautions pendant  quelques  années, 
qu'il  employa  à  étouffer  dans  l'empire 
la  dernière  semence  de  révolte ,  à  ré- 
duire un  des  fi's  d'Ou-san-kouei ,  qui 
venait  de  succéder  à  son  père ,  à  faire 
la  conquête  de  Forraose ,  et  enfin  à 
s'emparer  de  la  province  de  Kouang- 
toung ,  dont  le  prince,  devenu  lro[> 
puissant,  avait,  disait-on,  manque 
au*:  lois  de  l'empire,  en  entretenant 
un  commerce  réglé  avec  les  Têtes- 
rouges  (  les  Floilandais  ) ,  eî  les  ha- 
bitants de  Liu-soiing ,  ou  les  Espa- 
gnols des  Philippines.  Ces  affaires  ter- 
minées ,  l'empereur  tourna  toute  son 
attention  vers  la  Tartarie,  oii  la  mé- 
sintelligence toujours  croissante  entre 
les  0!ct  et  les  Kalkas  semblait  pré- 
parer de  grands  événements.  Il  avait 
réussi,  non  sans  beaucoup  de  peines, 
à  concilier,  par  un  traité  solennel , 
les  intérêts  des  différents  chefs  Kalkas, 
que  leurs  divisions  livraient,  pour 
ain^i  dire,  à  la  merci  de  Galdau. 
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Mais  celui-ci  ne  cessait  d'employer 
lous  ses  efforts  pour  dissoudre  une 
conféilcralion  qui  contrariait  ses  vues. 
En  1688,  un  envoyé  du  Khan  blanc, 
roi  des  Oros,  c'esl-à-dire  du  czar  de 
Russie,  arriva  à  Pcking  pour  entamer 
une  négociation  relative  à  ia  fixation 
des  limites  des  deux  empires.  Khauf;hi 
envoya  pour  cet  objet,  à  S<'linginsk.oi, 
des  commissaires,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  les  deux  jésuites  Pcreyra 
et  Gcrbillon  :  le  dernier  nous  a  laissé 
la  relation  détaillée  de  cette  impor- 
tante affaire,  qui  ne  fut  achevée  que 
Tannée  suivante  ,  parce  qu'elle  fut 
interrompue  celle  année  p^r  la  san- 
glante guerre  qui  éclata  enfin  entre  les 
Oiet  et  les  Kalkas.  Galdau  et  ses 
adhérents  avaient  juré  la  ruine  de 
tous  ceux  des  Mongols  q  li  obéissaient 
à  la  Chine  :  ilî.  parcouraieul  !a  Tarta- 
ric  en  brûlant  les  temples  el  les  ima- 
ges de  Boudha  ,  ainsi  que  les  livres 
de  religion.  Khang-hi,  apprenant 
ces  nouvelles  ,  fil  aussitôt  marcher  les 
/  bannières  des  Mongols,  savoir:  les 
tribus  d'Onjrniyot,  de  Barin,  de  Kc- 
sikten,  de  Karlsin,  dt- K=«ra-kuHMU 
et  celle  des  Quatre  fils.  Galdan  était 
sur  rOrgou  avec  une  armée  formida- 
ble. Le  théâtre  de  la  guerre,  et  le  suc- 
cès qui  couronnait  ses  entreprises, 
rappelaient  également  les  premières 
guerres  de  Tchinggis.  Mais  les  Kalkas 
fugitifs  sur  les  frontières  de  la  Chine , 
IrouvèrentdansKhang-hi  un  appui  qui 
avait  manqué  aux  Naïmans  et  aux  Ke- 
raïts.L'empereurayanl  encore  essayé, 
mais  inulilcment ,  quelques  voies  de 
conciliation ,  se  vil  enfin  forcé  de  fnre 
marcher  les  troupes  de  l'empire,  et 
d'envoyer  deuxdivisions  commandées 
par  son  frère  aîné,  el  j)ar  rchang- 
jjing,  aulre  prince  de  la  famille  impé- 
riale. Lui-même  alla  en  Tarlarie, 
sous  prétexte  d'y  passer  le  temps  des 
grandes  chaleurs ,  mais  eu  cll'et  pour 
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être  plus  h  portée  de  faire  exécuter  ses 
ordres  et  d'observer  les  événements. 
Des  succès,  qu'on  eut  soin  d'exagérer, 
mais  qui  n'amenèrent  aucun  résultat 
définitif,  furent  tout  le  fruit  de  cette 
première  gu<  rre  ,  qui  dura  jusqu'en 
1690,  et  se  termina  par  une  sou- 
mission apparente  de  Galdan.  L'an- 
née suivante,  Khaug-hi  qui  comp- 
tait peu  sur  les  serments  de  ce  prince 
remuant  el  ambitieux,  résolut  d'aller 
tenir  en  personne  les  états  des  Kal- 
kas, el  faire  la  revue  de  leurs  tribus. 
Ce  voyage,  dans  lequtl  il  fut  encore 
accompagné  par  le  P.  Gerbillon,  nous 
a  valu,  de  ce  missionnaire  ,  une  assez 
bonne  description  de  la  route  suivie 
par  l'empereur.  Galdau  n'était  pas  un 
ennemi  qu'il  suffît  de  combattre  en  ba- 
taille rangée.  Une  politique  astucieuse 
diris;eail  toutes  ses  démarches.  Il  s'ef- 
forçait, ptr  toutes  sortes  de  moyens , 
de  semer  la  mésintelligence  entre  les 
chefs  mongols  soumis  à  l'empire ,  el 
d'attirer  les  principaux  à  son  parti. 
Pour  mieux  diviser  les  Mongois,  il 
eut  recours  au  schisme,  et  se  déclara 
protecteur  du  Dalai-iama  ,  contre  les 
prétentions  des  lamas  de  Tarlarie  ; 
conduite  qui  n'était  assurément  pas 
dictée  par  un  attachement  sincère  à 
l'orthodoxie  de  ses  ancêtres,  puisque, 
dans  le  même  temps ,  il  embrassa  Tis- 
lamisme ,  pour  s'attacher  les  Khasaks 
el  les  autres  Turks  musulmans.  Mais 
Khang-hi,  qui  n'éuit  pas  moins  ha- 
bile, avait  déplus  l'art  de  se  mon- 
trer sincère  dans  ses  procédés,  el  reli- 
gieux observateur  de  sa  parole.  Enfin, 
en  1696,  il  fil  marcher,  contre  les 
Olet,  deux  nouvelles  divisions,  l'une 
du  coté  de  l'ouest  sous  le  général  Fe- 
yaako ,  et  l'autre  qu'il  se  réserva 
de  commander  lui-même.  Sa  résolu- 
tion ne  fut  pas  plutôt  annoncée  , 
que  tous  les  grands  voulurent  tenter 
de  l'en  détourner.  Les  maximes  chi- 
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Boises  sont  fort  opposées  à  rcs  expé- 
ditions lointaines,  qui  ne  se  font  pas  , 
il  est  vrai,  sans  de  grands  risques  et 
sans  des  sacrifices  considérables,  mais 
qi  i  sont  pent-éîre  le  seul  moyen  d'as- 
surer li  tranquillité  de  l'empire,  en  de'- 
truisant  dans  leur  source  les  causes  qui 
pourraient  la  troubler.  KHang-hi    ne 
se  laissa  ébranler  par  aucune  sollici- 
tation ;  et  il  fit ,  avec  une  rare  pru- 
dence ,  les  préparatifs  de  celle  péril- 
leuse   expédition.  Gerbillon ,  qui  l'y 
accompagna  encore,  nous  en  a  laissé 
une  relation  assez  détaillée.   Le  char 
impérial  s'avança  jusqu'au  Keroulen; 
et  plusieui  s  des  chefs,  vassaux  de  Gal- 
jdrm ,  se  soumirent  aux  troupes  im- 
périales ,  qui  remportèrent ,  en  plu- 
sieurs rencontres  ,  des  avantages  si- 
gnalés. Galdau  se  retira  dans  II  partie 
occidentale  de  ses  états,  où  Khang-hi 
ne  ju(;ea  pas  à  propos  de  le  poursui- 
vre. Des  nouvelles  officielles ,  répan- 
dues dans  tout  l'empire,  représen- 
tèrent le  prince  Olet  comme  entiè- 
rement défait,  et  son  empire  comme 
détruit.  On  lui  avait  effectivement  lue 
ou  pris  beaucoup  de  monde;  m  js  on 
ne  lui  avait  rien  oté,  puisqu'on  n'avait 
pu  l'atteindre.  Effectivement  ,  l'an- 
née suivante  (1696  ) ,  Khang-hi  sor- 
tit de  nouveau  de  ses  limites  j  et,  cette 
fois ,    il  prit   sa  roule  par  le  pays 
d'Ordos,  pour  pénétrer  plus  direc- 
tement jusqu'au  lieu  oij  étaient  ras- 
semblées  les    principales    forces  du 
Contaïsch  :  mais  il  s'arrêta  dans  le 
pays  des  Ordos  ,  sur   les  bords  du 
Hoang-ho,  oii  les  ambassadeurs  de 
Galdan  lui  furent  présentés.  Khang  hi 
les  reçut  avec  bonté  j  mais  il  ne  vou- 
lut  accorder    aucune    condition    au 
Conlaïsoh,  que  celui-ci  ne  fût  venu 
bïi-même  se  remettre  entre  ses  mains. 
Il  lui  fixa,  pour  cette  soumission,  un 
délui  de  soixante-dix  jours  ,  pendant 
lesquels  il  fit  lui-même  un  voyage  à 
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Peking  ,   pour  y  assister   aux  fctts 
du  nouvel  an  ;  puis  ii  rentra  dans  le 
pays  des  Ordos,  tt  s'arrêta  quoique 
temps  à  Niug-hia,  pour  attendre  l'ar* 
rivée  de  Galdan  ,  tout  en  faisant  ses 
dispositions  pour  l'aller  chercher  -u 
fond  de  la  Tarlarie ,  si  en  prince  per- 
sistait dans  son  obstination.  Les  trou- 
pes du  Contaïsch  s'étant  toutes  dis- 
persées ou  soumises  aux  généraux:  de 
l'empereur ,  on  ne  pensait  pas  qu'il 
dût  lui  rester  plus   de   six   ou  sept 
cents  hommes  ;  et  quatre  corps  d'ar- 
mées commandés  par  des  chefs  ha- 
biles,  se  préparaient  à  l'aller  cher- 
cher du  côté  de  Khamoul ,  au  centre  de 
la  grande  Tarlarie.  Mais  les  détache- 
ments s'étaient  à  peine  mis  en  roule, 
quand  l'empereur  reçut   la  nouvelle 
de  la  mort  de  Galdan.  Khang-hi,  dé- 
barrassé de  son  plus  grand  ennemi, 
laissa  à  ses  généraux  le  soin  d'achever 
la  guerre  ,  et  s'en  revint  à  Peking  à 
petites  journées  ,  en  chassant ,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  dans  tous 
ses  voyages   de  Tarlarie.  Quand   il 
fut  de  retour  dans  sa  capitale ,  les 
grands  de  sa  cour  le  supplièrent  de 
changer  le    nom  de  Khang-hi,   que 
portaient  les  années  de  sou  règne  , 
en  quelque  autre  nom  qui  rappelât  les 
glorieux  événements  qui  venaient  de 
se  passer,  comme  l'avaient  fait,  rii 
pareille  occasion  ,  les  empereurs  des 
dynasties  précévienles.  Khang-hi  s'y 
refusa  par  modestie,  et  donn/» ,  en 
comptant  pendant  tout  son  règne  le 
même   nom  (Tannées  ,  un   exemple 
qui  a  été  suivi  par  les  princes  de  sa 
dynastie,  Young-lching,  Khian-loung 
et  Kia-khing.  Le  discours  que  Khang- 
hi  prononça  en  cette  ciiconstrince , 
contient  un  exposé  très  lumineux  des 
motifs  et  des  lésultats  de  la  guerre: 
G  Galdan ,  dit-il  ,    était  nn  ennemi 
»  formidable.  Samarkand,  Houkhara, 
»Puurout,    Yerkiyang  ,    Khasigac, 
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»  Tourfan  ,  KhamonI ,  enlevés  aux 
«Musulmans,  et  la  prise  de  1200 
»  villes  ,  n'attestent  que  trop  jusqu'à 
I)  quel  point  il  avait  su  porter  la 
»  teneur  de  ses  armes.  Les  Kalkas 
»  avaient  en  vain  rassemblé  toutes 
»  leurs  forces,  en  lui  opposant  leurs 
»  sept  bannières,  qui  formaient  une 
«armée  de  plus  de  100,000  bom- 
»  mes  :  une  seule  année  sufdl  à  Gal- 
»  dan  pour  dissiper  et  anéantir  des 
»  forces  si  considérables.  Le  kban 
»  des  Kalkas  est  venu  implorer  mon 
j>  secours  et  se  soumettre  à  ma  puis- 
9  sancc,  attiré  par  la  réputation  de  I.1 
»  grandeur  d'ame  et  de  la  générosité 

V  avec  lesquelles  f  ai  toujours  traité  les 
«  étrangers.  J'aurais  commis,  contre 
»  les  régies  d'une  sage  politique , 
■i>  la  faute  la  plus  capitale  ,  si  j'avais 

>>  refusé  de  le   recevoir  :  il  n'aurait 

V  pas  manqué  d'nllcr  se  joindre  aux 
»  Oletj  et  il  serait  superflu  de  vous 
»  faire  sentir  à  quel  degré  de  puis- 
»  sance  et  de  force  se  serait  élevé 
»  Galdan,  avec  un  allié  si  formida- 
«  ble.  »  En  effet,  si  Kbang-bi   eût 

négligé  de  prendre  part  aux  affaires 
de  ces  contrées,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'au  lieu  de  voir  la  ïartarie  indé- 
pendante, soumise  à  l'empereur  de 
la  Qiine,  on  eut  vu  la  Cbine  subju- 
guéc  par  le  Contaïsch  des  Tartarcs. 
Les  suites  de  celle  guerre  occupè- 
rent encore  long-temps  les  Mand- 
chous du  coté  de  l'occident.  Khang-hi 
se  vil  obligé,  après  avoir  soumis  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  nation 
Olel,  d'attaquer  aussi  lesKirgis  kha- 
saks.  Une  fois  maître  de  ces  pays, 
tous  les  démêlés  des  princes  tarlares 
entre  eux  ,  ou  avec  les  lamas  du  Ti- 
bet, ressortirentdela  cour  de  Khang- 
hi  comme  d'un  tribunal  suprême, 
également  reconnu  de  toutes  les  par- 
ties. Mais  ces  événements  ne  sont  pas 
asse?  considcrables^et  ils  n'occupèrent 
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pas  assez  le  prince  dont  nous  esquis- 
sons la  vie ,  pour  mériter  de  trouver 
place  ici.  Il  en  doit  être  de  même  de 
la  querelle  des  cérémonies  ,  dont  les 
agitations  se  firent  sentir  à  la  Chine 
vers  la  fin  du  xvii''.  siècle;  et  quoique 
Khang-hi,  qui  avait  pris  les  mission- 
naires en  affection ,  eût  rendu  un  édit 
favorable  à  la  re'igion  chrétienne,  et 
eût  daii^né  même  prendre  connais- 
sance d'un  exposé  de  la  doctrine 
des  lettrés ,  tracé  par  les  jésuiles  et 
soumis  à  son  approbation  j  l'on  peut 
bien  croire  que  les  tracasseries  qui 
agitaient  les  religieux  de  la  Chine , 
et  dont  le  récit  remplit  toutes  les 
relations  de  cette  époque  ,  étaient, 
pour  la  cour  de  Peking,  et  pour 
Khang-hi  en  particulier  ,  de  bien 
petites  affaires ,  qui  auraient  peine 
'à  trouver  [»lace  dans  l'histoire.  Ce  fa- 
meux édit ,  par  le(juel  l'exercice  de 
la  religion  fut  autorisé  dan.>  l'empire, 
«st  du  2*:i  mars  iOtyi  :  le  Père  Lego- 
bien  eu  a  donne  une  histoire  détail- 
lée; et  quoique  It  christianisme  de 
la  Chine  en  ail  peut-être  tiré  moins 
d'avantages  qu'on  n'avait  droit  de 
l'attendre,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  cet  acte  authentique,  le  plus  fa- 
vorable de  tous  ceux  qui  ont  été 
accortlés  au  sujet  de  la  religion ,  a 
rendu  les  missionnaires  juges  un  peu 
partiaux  des  talents  cl  des  grandes  qua- 
lités de  Xhang-hi.  Une  entreprise  de 
ce  prince ,  où  le  secoius  des  mission- 
naires lui  fut  infiniment  précieux, 
fut  la  levée  de  la  carte  de  l'Empire; 
opération  qui  devait  d'abord  se  bor- 
ner aux  pays  que  borde  la  grande 
muraille ,  mais  qui  s'étendit  ensuite 
à  toute  la  Chine  ,  et  a  la  Tartarie 
orientale  et  occidentale.  Khang-hi  sen- 
tait toute  l'importance  du  grand  tra- 
vail dont  il  avait  conçu  l'idée  :  il  en 
suivait,  avec  intérêt ,  les  progrès  ;  il 
en  appréciait  le  mérite ,  et ,  quoiqu*il 
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en  connût  bien  toutes  les  difficulté'? , 
il  en  pressait  raclièvement  avec  beau- 
coup d'ardeur.  Huit  ans  suilircntpcur 
mettre    fin  à  cette  immense  entre- 
prise ,  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur au  génie  du  prince  qui  l'ordonna, 
qu'au  zèle  de  ceux  qui  l'exe'cutèrent. 
C'est  encore  aujourd'hui  le  travail  géo- 
graphique le  plus  vaste  et  le  plus  com- 
plet qui  ait  c'te  fait  hors  de  l'Europe. 
La  glorieuse  tranquillité   dont  jouis- 
sait Khang-hi ,  fut  troublée,  en  1 709, 
par  des  intrigues  de  cour,  dont  son 
fils  aîné ,  plusieurs  grands  ,   et  des 
lamas  étaient  les  auteurs,  et  quiîen-« 
daient  à  faire  dégrader  le   prince  hé- 
ritier ,  auquel  on  reprochait   d'avoir 
cherché,  par  des  horoscopes,  par  des 
opérations  magiques  et  des  menées 
criminelles,  à  prévoir  et    peut-être 
n^me  hâter  l'époque  de  la  mort  de 
Tempereur. C'est  à  la  Chine  une  source 
continuelle  de  troubles,  de  désordres 
et  de  révolutions ,  que  celte  faculté 
que  se  sont  réservée  les  cmj)ereurs  de 
choisir  à  volonté ,  parmi  leurs  fils  , 
celui  qu'il  leur  plaît  ^e  désigner  pour 
leur  successeur.  Khang-hi,   prévenu 
par  les  intrigues  de  ses  courtisans , 
mais  aimant  toujours  tendrement  le 
prince    héritier ,   fut  quelque  temps 
dans  une  agitation  d'esprit  qui  influa 
beaucoup   sur    sa  santé.  Le   prince 
fut  arrêté  et  chargé  de  chaînes  ;  mais 
l'empereur,  ayant  peu  après  reconnu 
son  innocence,  lui  rendit  ses  titres, 
ses  honneurs ,  et  condamna  même  à 
une  prison  perpétuelle  son  fils  aîné, 
premier  instigateur  de  toute  cette  in- 
tiigue.  Eu  I -^2  2,  Khang-hi,  qui  con- 
servait, à  69  ans,  l'habitude  des  exer- 
cices laborieux  qu'il  avait  contractée 
dans  sa  jeunesse,  de  ces  exercices 
qu'iiffcclionneut  tous  les  Tartares,  avait 
été  comme  à  l'ordinaire  passer  Tété 
au-delà  de  la  grande  muraille  :  s'étan! , 
à  son  retour,  fatigué  de  nouveau  dans 
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un  de  ses  parcs  en  prenant  le  diver- 
tissement de  11  chasse  au  léopard ,  il 
fut  saisi  par  le  froid  ;  et  tous  les  soins 
des  médecins  ne  purent  l'emjêcher 
d'expirer,  le  20   décembre    i7'22, 
après  avoir  régné  soixante  ans  ,  sans 
avoir  atteint  un  âge  très  avancé.  Il 
institua  pour  son  successeur  son  qua- 
trième fils,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Younglching  (  roj.ce  mot);  et  il 
lui  laissa  l'empire  dans  un  état  plus 
tranquille  ,  plus  puissant  et  plus  flo- 
rissant qu'il  ne  l'avait  reçu  lui-même 
de  son  père  Ghun-tchi.  Quand  on 
songe  aux   circonstances    au  milieu 
desquelles  il  monta  sur  le  trône,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  les 
prospérités  de  ce  long  règne  n'aient 
été  Tefflt  du  génie  encore  plus  que 
de  la  fortune  du  prince.  Il  est  à  croire 
que  ce  règne  de  soixmle   ans  sera 
compté ,  par  les  Chinois ,  au  nombre 
des  plus  glorieux   de  leur  histoire. 
Déjà ,  dans  cet  examen  préparatoire  , 
où ,  comme  chez  les  anciens  Egyptiens 
qui  jugeaient,  dit-on,  leurs  rois  après 
leur  mort ,  on  s'occupe  de  caractériser 
l'empereur  défunt  en  lui  donnant  un 
titre  posthume  qui  rappelle  ses  vertvis 
ou  consacre  sa  gloire;  le  nom  qu'où 
a  donné  à  K^ng-hi,  Ching  tsou  Jin 
hoang  ii  (  le  saint  aïeul,  empereur 
pleiJî  de  piété),  atteste  la  vénération 
qu'a  inspirée  sa  mémoire.    Le  juge- 
ment  que   porteront  sur  Khang-hi 
les  auteurs  des  mémoires  secrets  des- 
tinés à  paraître  après  la  destruction 
de  la  dynastie  actuelle,  ces  historiens 
qui  peuvent  être  impartiaux  quoique 
contemporains,s'accordera sans  doute 
avec  celui  de  la  postérité;  et  s'il  est 
permis  d'emprunter  leur  langage,  en 
s'efl'oiçantde  deviner  leur  sentimenf, 
voici  à-peuprès  comment  ils  devront 
s'exprimer  :  «  Le  Saint-Aïeul  méril:i 
î>  véritablement  le  nom  de  Jin  (pieux) 
»  par  sa  piété  envers  ses  parents,  par 
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»  î>ou  amour  pour  ses  peuples ,  et 
»  \uv  son  devoûmeiU  aux  ordres  du 
»  ciel;  il  ne  mérita  pas  -  moins  celui 
w  de  Ching  (saint  et  s.ige )  par  les 
»  lumières  de  son  esprit ,  par  sou  at- 
»  l<chement  invio!  «ble  aux  maximes 
»  dt's  anciens  qu'il  avait  toutes  gra- 
»  vecs  dans  son  cœur,  par  les  cou- 
»  naissances  variées  qu'il  possédait  sur 
»  toutes  sortes  de  sujets.  Si  haule  re- 
>»  nommée  attira ,  des  pays  les  plus 
»  éloignés  ,  les  ambassadeurs  des  rois 
»  étrangers  qui  vinrent  fjirc  leur  sou- 
»  mission  et  participer  aux  bienfaits 
»  de  son  gouverncmculj  et  ses  armes 
»  réduisirent  à  leur  devoir,  ceux  des 
»  barbares  que  leur  ignorance  en- 
»  traîna  dans  la  révolte.  l/écla(  de  son 
»  nom  se  répandit  dans  toutes  les  par- 
î)  lies  de  l'univers  ;  et  jamais  l'empire 
»  ne  fut  plus  heureux  que  sous  ce 
»  prince ,  qui  savait  se  faire  aimer  , 
M  parce  qu'au  besoin  il  savait  être 
»  craint.  Au  milieu  de  laul  de  louan- 
»  gcs que  les  peuples  lui  donnèrent, 
»  un  seul  reproche  s'éleva  peut-être; 
»  ou  trouva  le  saint-aïs  ul  trop  indul- 
»  genl  et  trop  flicile  pour  les  bui  zcs 
»  d'Occident,  qu'il  admeltaiî  dans  sa 
»  familiarité,  dont  il  était  presque  tou- 
»  jours  accompagné,  el  dans  lesquels 
»  il  toléra  trop  un  zèle  outré,  qui  les 
»  portait  à  vouloir  substituer  leur 
»  croyance  aux  usages  que  les  saints 
»  ont  établis  dans  le  règne  céleste. 
»  Mais  l'extrênje  bonté  qu'il  marquait 
»  à  ces  étrangers  ,  peut  l'excuser  ,  en 
»  songeant  au  désir  qu'avait  ce  prince 
»  d'a(  quérir  des  connaissances  nou- 
»  velles ,  et  à  l'hunianiié  qui  lui  fai- 
»  sait  accueillir  ces  malheureux  élran- 
«  gers  venus  des  extrémités  du  raon- 
»  de.  »  Eu  prêtant  aux  historiens  ce 
langage  au  sujet  de  la  protection  que 
K!iang-hi  accorda  aux  misJonnaires 
cl  au  christianisme,  nous  ne  faisons 
querépélcr  les  paroles  deYoung-tching 
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son  fils  ,  quand  il  voulut  se  justifier 
d'une  conduite   tout-à-fait  coiaraire. 
La  sévérité  du  fils  était  sans  doute 
beaucoup  plus  du  goût  des  Cliinors 
que  l'indulgente  du   père.  Aussi  l'oa 
ne  doit  pas  .s'étonner  de  l'empresse- 
ment que  les  missionnaires  ont  mis 
à  célébrer  Khang-hi  :  ils  l'élèvent  au- 
dessus    de    tous  les    autres   princes 
de  la  Chine;  et  en  parlant  de  la  splen- 
deur de  son  règne  ,  et  de  l'éclat  de 
ses  victoires  ,  ils  ont  coutume  de  le 
comparer  à  Louis  XIV  ,  son  contem- 
porain; ce  qui ,  à  cette  époque  ,  el  de 
la  part  des  Jésuites  ,  était  le  dernier 
éloge  qu'on  pût  donner  à  un  prince 
étranger.  Le  Portrait  historique  de 
V empereur  de  la  Chine ^  y;ublié  par 
le  P.  Bouvet,  en  1697  {P'of,  Bou- 
vet), repose  presque  en  entier  suc 
ce  parallèle.  Louis  XIV,  qui  ne  p^i'- 
vait  qu'en  êlrefl.Ulé,  fît  à   plusieurs 
fois  témoigner  son  estime  à  Kluoghi, 
sans  toutefois  déroger  à  la  coutume  des 
rois  de  France,  de  ne  point  envoyer 
d'ambassade  à  la  Cliine  ,  pour  ne  pas 
compromettre   leur  digiulé.  C'est    à 
cette  liaison  de  deux  primes  dignes 
d'être  amis,  qu'on  doit  ces  gravures 
qui  furent  faites  en  Fr  mce  sur   des 
dessins  venus  de  la  Chine  ,  et  ren- 
voyés ensuite  à  l'empereur  relies  re- 
présentent les  b  (tailles  de  Khang-hi 
contre   Gildan.   On  y  voit   les  OItt 
rais   en  fuite  et   poursuivis  par   les 
troupes  impériales ,  et  l'on  remarque 
qu'au  nombre  des  morts  ou  des  bles- 
sés il  n'y  a  pas  un  senlGliinois;  exem- 
ple d'une  vanité  puérile,  qui  n'est  pas 
particulière  aux  Orientaux.  Les  lettres 
fleurirent  sous  Khang-hi  ;  car  ce  [)rince 
était  assez  grand  pour  les  cultiver  lui- 
même  ,  sans  rien  relâcher  des  soins 
qu'il    donnait  à   son  empire.   Outre 
différents  morceaux  de  poésie  et  de 
litléi'ature    qui    sont   tombés  de  sou 
pinceau ,  qu'où  a  recueillis  avec  soin^ 
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et  qui  forment  une  collection  de  plus 
de  cent  volumes,  on  a  de  lui  dos 
Maximes  pour  le  j;ouverncment  des 
c'ials  :  elles  ont  cte  commentées  par 
Young-tching;  etuu  missionnaire  pro- 
testant (  M.  Milne  )  vient  de  les  tr,i- 
duire  en  anglais ,  et  de  les  publier 
sous  le  titre  A'Edit  sacré.  On  a  aussi 
imprime,  dans  le  tome  ix  des  Mé- 
moires concernant  les  Chinois\  une 
traduction  iialicune  faite  par  M.  Poi- 
lot ,  et  mise  eu  français  par  la  com- 
tesse de  M***.,  des  Instructions  mo- 
rales laissées  par  Kliang-hi  et  pu- 
bliées par  son  fils.  Cet  ouvrage  mé- 
j  itérait  d'être  publié  textuellement  en 
mandchou ,  avec  une  version  nou- 
velle. On  trouve  encore ,  au  tome 
IV  de  la  même  collection  ,  des  Ob- 
servations de  physique  et  d'histoire 
naturelle  ,  qui  prouvent  du  moins  , 
dans  l'illustre  auteur  ,  de  l'atLention, 
de  la  sagacité,et  quelque  fruit  n  tire  des 
leçons  des  jésuites,  qui  n'étaient  pas 
toujours  eux-mêmes  de  très  bons  physi- 
ciens ni  d'habiles  naturalistes.  En- 
fin, l'on  a  mis  dans  le  Magasin  encf- 
clopédique  {oclohre.  1799,  5".  année, 
VI,  7-'29  ),  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  Kan^'hv  y  un  niorccau  tra- 
duit du  chinois  par  le  P.  de  Grara- 
mout,  et  envoyé  à  M.  Agole;  mais  ce 
morceau ,  qui  n'est  pas  très  authenti- 
que ,  n'est  point  inédit,  comme  l'a 
cru  l'éditeur  :  il  avait  été  inséré,  avec 
moins  de  fautes  ,  dans  une  note  de 
X Histoire  générale  de  la  Chine  (  tom, 
IX  ,  p.tge  53o  ),  et  l'on  avait  averti 
(  P'^g*  480  du  peu  de  confiance  que 
méritait  cette  pièce.  Nous  ne  grossi- 
rons pas  cet  article ,  déjà  fort  étendu  , 
de  la  liste  des  ouvrages  que  Khang-hi 
a  fait  composer  par  les  lettrés  de  sa 
cour,  ouvrages  auxquels  ,  suivant 
l'usage,  on  a  mis  son  nom  :  il  suffira 
de  (iier,  comme  des  entreprises  qui 
ont  honoré  son  lègne,  h  rédaction 
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d'un  Dictionnaire  Chinois  -  Mand- 
chou par  ordre  de  matières  j  la  tra- 
duction en  langue  larlare  des  Kif^g^ 
et  de  quelques  autres  ouvrages  moraux 
ou  histon<]ues  ,  et  du  Thoung-kian 
Kang-mou  en  particulier  j  !a  compo- 
sition des  Ji'kiajig  ou  Lectures  journa- 
lières^ vaste  ccmmenlai:  e  sur  les  King, 
en  style  vulgaire;  unç  édition  plus  am- 
ple et  plus  magnifique  du  beau  P\f  cueil 
des  pièces  d'éloquence  et  de  littérature, 
intitulé,  Kou  fVen  Youan-kiun ,  du 
nom  de  la  belle  bibliothèque  que 
Khang-hi  avait  rassemblée  dans  "^ou 
pal.ùs  ,  et  qu'il  avait  nommée  Yuuau- 
kian  (  Miroir  des  sources);  et  en- 
fin un  Tseutiaa ,  ou  Dictionnaire  chi- 
nois ,  rédigé  sous  sa  direction  par 
trente  lettrés  du  premier  ordre ,  et 
contenant  environ  40,000  caractères. 
La  préface  est  de  la  main  de  l'em- 
.  pereur  lui-même,  et  elle  est  remarqua- 
ble par  la  beauté  de  l'écriture, dont  elle 
offre  une  représentation  exacte.  Quant: 
au  corps  même  de  l'ouvrage ,  il  est: 
fort  estimable ,  sans -doute:  mais  le 
nom  qu'on  a  mis  sur  le  frontispice 
donnerait  peut-être  droit  de  s'atten- 
dre à  quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  plus  parfait;  car  ce  n'est ,  pour 
beaucoup  de  mots,  qu'une  réimpres- 
sion des  articles  du  Dicuonuaire  inti- 
tulé :  Tching'tseu-thoung.  A.  Pi-— t. 
KHARIZI  ou  ALKH\HIZI  (  Je- 
iiouDAii  Ben-îSchelomoh  ),  rabiii 
espagnol ,  florissail,  selon  toute  appa- 
rence, à  la  fin  du  xir".  ou  au  com- 
mencement du  xiu*".  siècle  :  car  il  a 
servi  de  modèle  à  Enianuel  ,lils  de 
Schelomoh  ou  Salomoti  ,  qui  écrivait 
versl'an  i'2/io(F'ojK.EMANiîEL,XiII, 
I  I '2  )  ;  et  il  dit  iui-mêute  que  Je- 
houddh  Hailévi,  ou  Judas  Levita ,  était 
mort  avant  l'époque  oii  il/ composait 
le  Tachkémoni  :  or  Judas  Levita  est 
mort  entre  1  1 4o  et  11 53.  (  F.  Judas 
Levita p  suf^rà ,  p.  100.)  On  pour- 
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rait  croire  que  le  nom  de  Kbarizi  ou 
Aikharizi,  c'est-à-dire  le  poète,  au- 
rait été  donne  au  grand-père  de  notre 
écrivain  j  car  il  est  souvent  «ppt  le  Ju- 
das, fils  de  Saîomon,  fils  d'A  kharizi  ; 
mais  peut-être  est-ce  uneenrur  (i). 
Ou  l'appelle  aussi  Alchofni,  ou  fils 
à^Alchofni.  Kharizi  nous  apprend  lui- 
même,  dins  la  prèfjce  du  Tachké- 
inoniy  qu'il  élait  natif  d'Espagne. 
On  voit  aussi  par  cette  même  préface, 
cl  par  le  iB*".  chapitre  du  nênie  li- 
vre ,  qu'il  voyagea  dans  la  Palestine, 
la  Perse,  la  Grèce,  la  Moscovie, 
i'Allemagne,  la  France,  etc.  Il  de- 
meura sans  doute  assez  long-temps 
a  Marseille,  puisque  ce  fut  dans  celte 
ville  qu'il  traduisit,  d'arabe  en  he'- 
breu,  le  More  névochim  ,  de  Moïse 
Maimonide.  Une  chose  qu'il  est 
essentiel  de  faire  remarquer ,  c'est 
qu'on  l'a  quelquefois  nommé  Ithiel  ; 
et  c'est  même  sous  ce  nom  qu'il  est 
désigné  dans  l'approbation  donnée 
par  un  rabin  de  la  synagogue  alle- 
mande d'Amsterdam,  en  tête  de  l'édi- 
tion du  Tachkemoniy  imprimée  en 
cette  ville  par  Salomon  Propas,  en 
J729,  Kharizi  n'a  jamais  porté  ce 
nom  ',  et  si  on  le  lui  a  donné ,  c'est 
sans  doute  parce  qu'il  a  public  sa 
traduction  hébraïque  des  Mekamat 
ou  Séances  de  Hariri ,  sous  le  titre 
de  composition  d'Iihiel,  Mechabbe- 
rot  Ithiel,  Kharizi  a  beaucoup  écrit  j 
mais,  excepté  quelques  poésies,  un 
ouvrage  eu  vers  sur  la  manière  de 
conserver  la  santé,  intitulé  Befouot 
eheuiahy  et  le  Tachkémoni,  tous  ses 
ouvrages  ne  sont  que  des  traductions 
de  divers  traités  d'Aristole,  de  Ga- 
lien  et  de  Moïse  Maïmonide,  qu'il  a 

(0  Dan»  J'édition  du  Tackkémoni ,  imprimée  à 
Coixtanlinople  en  iS'ji,  et  dans  plutieiàrs  manus- 
crit* ,  on  lit  «euirroent,  le  rabiaJéboudah  Kha> 
ri(i,  «NI  plutûc  Cliariii  ;  car  cVst  ainsi  qu'on  de- 
vrait écrire  te  nom  ,  nui  UiJl(|bx<U  CtODAPOiot 
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fait  passer  d'arabe  en  hébreu.  Sa  tra- 
duction du  More  névochim  n'a  jamais 
été  imprimée  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  a  toujours  donne  la  préférence 
à  celle  qu'afr.ife,  du  r;ême  livre,  le 
célèbre   traducl«ur  Samuel,   fils  de 
Tibbou.  Au  reste,  les  deux  ouvrages 
de  Kiurizi   qui   lui  donnent  le  plus 
de  droit  à  tenir  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  éciiv.uns  r/ibiniques,  sont 
sa  traduction  hébraïque  des  Meka- 
mat de  Hariri ,  intitulée,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  Mechabberot  Ithiel , 
et  son  Tachkémonij  ouvrage  composé 
à  rinîitaîion  des  Séances  de  Hariri, 
et  d'un  genre  tout-à-fait  analogue  à  ce 
livre  ,  si  estimé  des  Arabes.  Wolf  et 
quelques  autres  écrivains   ont  con- 
fondu ces  deux  ouvrages  de  Kharizi  ; 
ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant  qu'il 
suffisait  de  lire  la  préface  du  Tachké- 
moni  pour  éviter  cette  méprise  :  c'est 
ce  qu'a  fort  justement  observé,  dans 
son  Dictionnaire  historique  des  e'cri- 
vains  hébreux ,  M.  De'  Rossi  ,  qui 
précédemment ,  dans  ses  Annales  de 
la  typographie  hébraïque,  de  i5oi  à 
i54o,  s'était  exprimé  lui  même  d'une 
manière  peu  exacte  sur  cette  matière. 
Les  deux  personnages  qui  sont  mis  en 
scène  dans  les  Séances  de  Hariri,  sous 
les  noms  de  Hareth  Ben- Hammam  el 
Abou-Ztïd  Saroudji ,  paraissent  tou- 
jours dans  la  traduction  hébraïque  de 
Kharizi,   sous    ceux  d'Ithiel    et    de 
Chaber  Hakkéni  :  ces  noms  sont  em- 
pruntés, le  premiers,  d'Esdras,  liv.  2, 
ch.  1  I  ,  V.  -j;  le  second,  du  Livre  des  I 
Juges,  ch.  4 ,  V.  ï  I .  Cette  traduction  f 
hébra  que  des  Séances  de  Hariri  n'a 
jamais  été  imprimée  :  elle  se  trouve 
manuscrite  dans  la  Bibliothèque  bo-  l 
dléienne  à  Oxford  •  mais  le  manuscrit  * 
est  incomplet ,  et  ne  contient  que  les 
vingt-sept  premières  Séances.  Le  nom 
de  Tachkémoni ,  que  le  rabin  Judas 
Kharizi  a  donne  au  second  des  deux 
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ouvrages  dont  il  s'agit,  est  emprunte 
du '2".  Livre  des  rois,  cli.  25,  v. 8.  Les 
manuscrits  du  Tachkémoni  ne  sont 
pas  rares  ;  la  bibliotlièqiie  du  Koi  en 
possède  trois,  dont  un,  qui  vient  de  la 
bibliothèque  de  la  Sorbonnc ,  a  élé 
indique'  par  Wolf  comme  contenant 
divers  ouvrages  de  rhétorique,  de  mo- 
rale et  de  poésie.  Il  existe  de  ce  même 
livre  trois  éditions,  les  deux  premiè- 
res de  Constanlinople,  î54o  et  1578 
ou   1 585  ,   et  la  troisième  d'Amster- 
dam, 1729.  Dans  le  Tachkémoni, 
comme  dans  les  Séances  de  Hariri , 
deux   personnages   paraissent  cons- 
tamment sur  la  scène j  ce  sont  Hé- 
inan  Haezrachi  et  Chaber  Hakkéni. 
On  ne  sait  pourquoi  tous  ceux  qui  ont 
pjrlé  de  cet  ouvrage,  sans  en  excepter 
M.  De'  Rossi,  ont  substitué  au  premier 
de  ces  personnages,  Elhan  Haezrachi. 
Les  trois  éditions  du  Tachkémoni , 
et  les  trois  manuscrits  que  possède 
la  bibliothèque  du  I\oi ,  portent  uni- 
formément Héman:  ce  nom  est  pris 
du  psaume  87,  v.  i  ;  Elhan  serait  pris 
du  psaume  88 ,  v.  i ,  Le  Tachkémoni^ 
comme    les    Mekamat    de   Hariri  , 
confient  5o  chapitres  ou  séances.  Cet 
ouvrage  est  si  peu  connu  ,  et  tient  ce- 
< pendant  un  rang  si  distingué  dans  la 
littérature  rabinique ,  qu'on  nous  par- 
donnera de  donner  ici  une  analyse  de 
•la  préface  de  Kharizi.  L'auteur  com- 
mence par  relever  le  mérite  de    la 
5cience  ou  de  la  sagesse ,  par  laquelle 
l'homme  remplit  sa  destination  en  ce 
monde ,  et  se  rend  digne  du  bon- 
heur qui  lui  est  préparé  dans  l'autre. 
Il  adresse  ensuite  à  Dieu  une  prière 
pleine  de  sentiments  de  piété  et  de 
ferveur;  puis,  dans  un  style  rempli 
ou  plutôt  surchargé  des  figures  les 
plus  hardies  et  des   métaphores  les 
plus  recherchées,  il  expose  le  motif 
qui  l'a  porté  à  entreprendre  la  com- 
position de  ce  livre.  Le  mépris  dans 
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lequel  il  a  vu  la  langue  sacrée,  cette 
langue  de  laquelle  Dieu  même  a  dai- 
gné se  servir  pour  donner  sa  loi  aux 
hommes  et  leur  pailcr  p.ir  ses  pro- 
phètes ,  l'a  rempli  d'une  sainte  jalou- 
sie j  il  s'est  senti  coinint-  poussé  à 
venger  cette  langue  de  l'ii'jr.ste  aban- 
don où  la  laissaient  les  enfants  de 
Jacob  ,  qui  ne  rougissaient  point  de 
lui  préférer  !é  hingage  des  fils 
d'Lsmaël.  «  Un  saint  zèle  s'est  en- 
»  flamme'  dans  mon  cœur,  dit-il,  en 
»  voyant  que  la  sagesse  avait  cesse 
»  dans  ma  nation ,  et  s'était  retirée  du 
»  milieu  de  nous;  en  voyant  qu'Agar 
»  avait  mis  au  monde  des  enfants 
»  pleins  de  charmes  ,  et  que  Sara  était 
»  stérile.  »  Ce  qui  Ta  surtout  déter- 
miné à  se  livrer  à  la  composition  du 
Tachkémoni,  c'est  qu'un  des  plus 
savants  et  des  plus  élo(jucnts  d'entre 
les  Arabes  ,  nommé  Hariri,  avait  pu- 
blié un  livre  supérieur  à  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  ce  genre.  <t  Cepen- 
»  dant ,  dit  notre  rabin  ,  tout  ce  qu'il 
»  y  a  dans  l'ouvrage  de  cet  écrivain 
»  arabe  ,  de  paraboles  ingénieijses  , 
»  de  pensées  sublimes^  d'expressions 
»  nobles  ,  est  emprunté  de  nos  saints 
»  livres  et  de  la  langue  de  nos  pères; 
»  et  si  l'on  demandait  à  chacune  des 
»  figures  et  des  métaphores  dont  les 
))  étrangers  ornent  leurs  écrits  :  Qui 
w  vous  a  introduite  dans  le  langa2;e 
»  des  barbares  ?  elle  répondrait  :  j'ai 
w  été  enlevée  par  surprise  de  la  terre 
»  des  Hébreux.  Lors  donc  que  j'ai 
»  vu  cet  ouvrage,  les  cieux  de  ma  joie 
»  se  sont  roulés  comme  un  livre,  et 
»  If  s  torrents  de  ma  douleur  ont  coule 
»  avec  abondance.  »  Notre  auteur  re- 
marque ensuite  que  la  plupart  des 
enfants  d'Israël ,  pour  excuser  la  pre'- 
fcrence  qu'ils  accordaient  à  la  langue 
arabe ,  avançaient  que  la  langue  sainte 
avait  perdu  toute  sa  beauté  ;  qu'elle 
était  incapable  de  s'exprimer  avec  çlo? 
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qiience,  et  trop  pauvre  pour  se  prê- 
ter à  toutes  les  sortes  de  sujets,  et  se 
plier  à  tous  les  genres  de  style.  Ils 
ne  s'aperçoivent  pas ,  dit-il , qu'en  eux 
seuls  sont  les  def.iuls  qu'ils  imputent 
à  la  langue  sainte;  que  s'ils  la  trou- 
vent pauvre  et  dénuée  de  ressources, 
c'est  uniquement  parce  qu'ils  n'en  con- 
naissent pas  les  richesses: semblables 
en  cela  à  un  homme  dont  les  yeux 
malades  ne  verraient  pas  la  lumière 
du  soleil ,  et  qui  rejetterait  sur  l'astre 
du  jour  ce  qui  ne  serait  que  Teffet  de 
sa  propre  infîrmitjé.  «  Malheur  à  ces 
»  ijisensés  qui  hurlent  comme  des  ona- 
»  grès;  qui  ont  près  d'eux  les  sources 
»  d'Eden ,  et  souffrent  les  ardeurs  de 
»  la  soif!  La  manne  est  sous  leurs 
»  yeux ,  mais  leurs  yeux  sont  bou- 
«  chés;  ils  sont  sortis  pour  la  recueil- 
»  lir,  et  ils  n'en  ont  point  trouvé.  » 
C'est  donc  afin  de  convaincre  ses 
frères  qu'il  n*y  a  aucun  sujet  pour  le- 
quel la  lingue  hébraïque  ne  fournisse 
des  leimes  aussi  variés  qu'abondants, 
que  nclre  auteur  a  mis  la  main  à  la 
plume.  Atin  que  chaque  lecteur  trou- 
vât dans  cet  ouvrage  quelque  chose 
d'anaKgue  à  son  goût ,  il  a  eu  soin 
d'y  f  lire  entrer  toute  sorte  de  matiè- 
res. Dans  tout  ce  que  renferme  le 
Tachkémoni^  il  ne  se  trouve  lien  qui 
soit  emprunté  des  6Va«ce5  de  Haririj 
on  ,  s'il  s'y  rencontre  quelque  idée  ou 
quelque  expression  commune  aux 
deux  ouvrages, c'est  un  effet  du  hasard 
ou  une  pure  inadvertance.  Kharizi 
jious  apprend  ensuite  que  plusieurs 
personnes,  avant  lui,  avaient  essayé  de 
traduire  en  hébreu  les  Séances  de 
Hariri;  et  que  toutes,  faute  de  talents 
suilisants,  avaient  échoué  dans  celle 
entreprise  si  diflicile.  Pour  lui,  il  a 
clé  plus  heureux,  et,  ayant  conçu  le 
même  dessein,  il  l'a  exécuté  avec  un 
plein  succès.  Mais  écoutons-le  se  van- 
ter lui-même  de  la  réussite  de  son  tra- 
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vail ,  cl  rabaisser  ceux  qui ,  avant  lui, 
avaient  couru  la  même  carrière  :  ce 
sera  le  vrai  moyen  d'aprécierà  sa  juste 
valeur  le  genre  de  son  tient.  «Un 
j>  grjnd  nombre,  dit  il,  de  ceux  qui 
»  dormaient  dans  la  terre  delà  sottise, 
»  se  sont  réveillés,  et  ont  poussévic 
»  coursierde  leur  langue  dansl'hippo- 
»  drome  de  la  poésie.  Ils  ont  formé 
»  le  projet  de  transporter  l'ouvrage  de 
»  ce  descendant  d'Ismaël,  de  la  langue 
»  arabe  dans  la  langue  sainte;  ils  se 
»  sont  présentés,  vêtus  d'habits  pro» 
»  fanes ,  pour  servir  dans  le  sanc- 
»  tuairc;et  étant  sortis  tout  équipés 
»  pour  comb.ittre  dans  le  champ  de 
»  bataille  de  l'éloquenc», de  cinquante 
»  ennemis  (  les  cinquante  Séances  de 
»  Hariri)  ils  en  ont  à  peine  dépouillé 
»  un  seul  ;  car  la  force  de  l'éloquence 
»  qui  règne  dans  ce  livre,  les  a  jetés 
»  dans  l'épouvante  et  la  constcrna- 
»  lion ,  le  bruit  éclatant  de  ses  ton- 
»  nerres  et  les  carreaux  de  ses 
»  foudres,  les  ont  fait  défaillir  et  leur 
»  ont  oté  la  vie;  la  grêle  a  fondu  sur 
»  eux,  et  ils  sont  morts.  Au  moment  où 
»  ils  se  sont  rassemblés  et  se  sont  for- 
»  mes  en  escadrons  pour  courir  à  la 
»  poursuite  de  leur  adversaire,  ses  por- 
»  tes  se  sont  fermées  et  leur  ont  refusé 
»  le  passage.  Comme  on  allait  fermer 
»  les  portes  vers  le  soir,  les  hommes 
»  sont  sortis;  ceux  qui  les  poursui- 
»  vaient ,  les  ont  cherchés  de  tout 
»  colé,  et  ne  les  ont  point  trouvés 
(allusion  au  livre  de  Josué  ,  chap.  2, 
V.  5  et  '11  ) ,  »  jusqu'à  ce  que  moi  je  me  1 
»  suis  levé  ;  j'ai  brodé  ses  habits  de  f 
»  cérémonie  et  j'ai  dressé  son  taber- 
»  nacle.  J'ai  traduit  le  livre  tout  en- 
»  lier  en  termes  convenables,  et  eu 
»  expressions  pures,  assaisonnées  de 
»  sel  ,  semblables  à  des  cristaux  , 
»  fraîches  et  polies,  et  par  lesquelles 
»  les  chantres  les  plus  illustres  ont 
»  élg  réduits  à  se  coucher  sous  \.\rx 
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>  buisson  (  allusion  au  desespoir  d'A- 
gar,    qui  ,  ne  trouvant    point   d'eau 
dans   le   désert  pour  désaltérer  Is- 
raaël,  se  jette  au  pied  d'un  buisson, 
GcTi. ,  chap.  21 ,  V.  i5  ).  »  J'ai  ëlevc 
»   mes  prières  vers  le  sanctuaire  de 
»   rinteiligence  ,  et  ses  cieux  se  sont 
»   ouverts,  ses  pluies  sont  descendues, 
»  ses  sillons  ont  été  abreuves,  et  ses 
»   parfums  ont  répandu  leur  odeur  ; 
V  j'ai  parlé  au  rocher  de  la  poésie, 
»  et  le  rocher  a  donné  ses  eaux.  » 
Kharizi  ajoute  qu'il  avait  entrepris  la 
traduction  des  Séances  de   Hariri  , 
à  la  prière  de  quelques  personnages 
illustres  de  l'Espagne,  £;rauds  admira- 
teurs de  cet  écrivain  arabe.  Après  avoir 
terminé  ce  travail,  il  passa  dans  l'O- 
rient ;  et  alors  il  se  repentit  d'avoir 
employé  ses  talents  à  cette  traduction , 
plutôt  qu'à  composer  de  lui-même  un 
livre  en  langue  hébraïque,  et  de  s'être 
consacré  à  garder  la  vigne  dos  étran- 
gers,   tandis  qu'il   négligeait  la  garde 
de  sa  propre  vigne.  Ce  lut  par  suite 
de  ces  réflexions ,  qu'il  composa  le 
Tachkémoni.  Dans  la  dernière  partie 
de  sa  préface ,  Kliarizi  fait  un  éloge 
pompeux  du  rabiu  Samuel ,  fils  de 
Baikouii,  auquel  il  dédia  son  ouvrapic, 
et  des  deux  fils  de  Samutl,Rabi  Jo- 
'  seph  <  t  llabi  Ezra.  Telle  est  en  subs- 
tance la  préface  du  Tachkémoni.  L'au- 
teur a  eu  pour  but ,  comme  on  l'a  vu  , 
de  rivaliser  avec  Hariri ,  et  démontrer 
que  la  langue  hébraïque  n'était  ni  moins 
riche,  ni  moins  propre  à  traiter  toute 
sorte  de  sujets  ,  que  la  langue  arabe. 
On  peut  dire  elTeclivenient  qu'il  égaie 
souvent  son  modèie  par  la  muitipli- 
cité,  la  variété  et  la  hardiesse  des  fi- 
gures, et  par  toute  la  pompe  du  style 
oriental  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
qu'il  n'a  pas  moins  imité  les  défauts 
que  les  grâces  du  style  recherché  des 
écrivains   arabes.  11    afFecîe  surtout 
d'employer  un  même  mol  dans  des 


K  H  A  3G5 

accfptîons  différentes,  qui,   le  plus 
souvent,  ne  sont  fondées  que  sur  des 
passages  obscurs  des  Uvrcs  saints,  et 
sur  l'interprétation  que  tel  ou  tel  com- 
mentateur célèbre  y  donne  à  une  ex- 
pression susceptible  de  divers  sens; 
et  de  là  naît  quelquefois  une  grande 
obscurité  dans  son  style,  qui  n'est  plus 
qu'une  suite  d'énigmes.  Ajoutez  à  cela 
que,  plus  occupé  des  mots  et  de  leur 
consonnancc  que  des  pensées   et  du 
fond  des  choses,  il  associe  fréquem- 
ment des  idées  totalement  disparates, 
et  se  fait  un  jeu  d'ejitasser  les  méta- 
phores les  plus  outrées  et  les  figures 
les  moins  naturelles.  Tantôt  on  ad- 
mire dans  sa  composition  un  style  très 
fleuri,  mais  faille,  naturel,  et  parfois 
vraiment  sublime  ;  tantôt ,  quoiqu'il 
soit  tolérable  jusqu'à  un  certain  point 
dans  l'original ,  à  cause  du  rythme , 
de  la  cadence  et  des  jeux  de  mois 
ingénieux  qui  surprennent  leiecieur, 
et  lui  arrachent,  comme  malgré  lui, 
une  adiniration  irréfléchie,  il  paraît, 
dès  qu'on    essaie    de    le   traduire  , 
non  seulement  boursoufiié  et  gigan- 
tesque, mais  même  ridictjle  et  hors 
de  toute  mesuie.  Le  3".  chapitre  du 
Tachkémoni  a  été  publié  à  Lot,dres 
en    1775,  par   M.  Jean  Ury,  ainsi 
que  quelques  passages  du  cliapiire  5o, 
avec  une  version  latine.  En  rendant 
coK'pte  dans  le  Magasin  encfclopé- 
dique^  en  1H08,  d'une  nouvelie  tra- 
duction française  du  Bechinut  olam, 
du  rabin  B-^draschi  (  Foy.  Jt daïa  , 
tom,  XXi  ,  pag.  524) ,  l'auteur  de  cet 
aitJcUaôunné  la  traduction  du  \o^^ 
chapitre,  qui  contient  upe  dispute  al- 
légorique entre  la  p'umj et  i'épée.C'est, 
à  notre  connaissance,  \ps  seules  por- 
tions du  Tachkémoni  qui,  jusqu'ici, 
aient  été  îradui'es,  soit  en  latin,  soit 
en  quelque  autre  langue.  Si  l'éuid^-  de 
la  littérature    rabinique    n'cfaii    pas 
tombée  dans  un  discrédit  absolu,  cet 
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ouvrAgc  meriteiail  d'occuper  les  loi- 
sirs de  quelque  orientaliste  j  sa  peine 
ne  serait  point  sans  quelque  dedom- 
inaj^ement.  S.  d.  S — y. 

KHâïCHADOUR  ,  poète  aunë- 
jiien  qui  vivait  vers  l'an  1 190,  était 
né  à  Geîcharh,  et  il  jouit  d'une  assez 
Jurande  re'putation  parmi  ses  compa- 
triotes. Il  composa  un  poème  sur  les 
apôtres  ,  un  autre  sur  ['Assomption 
de  la  Fierge  j  un  autre  sur  la  Fie  de 
St.- Grégoire  tilluminalenry  et  d'au- 
tres piècesd'une  moindre  importance. 
—  KHATcnADOUR ,  autrc  poêle  arme- 
îiien  ,  né  à  Césarce  de  Cappadoce,  et 
qui  vivait  au  commencement  du  xv!!*". 
siècle  ,  fut  évcqtie  de  Dchougba  ou 
Djoulfah.  Il  était  disciple  du  docteur 
Osgan  ,  aussi  très  célèbre  chez  les  Ar- 
méniens par  ses  t.ilcnts  poétiques. 
Quel  que  soit  le  mérite  réel  des  ou- 
yrages  de  Khatcbadour ,  ils  ont  m 
général  fort  peu  d'intérêt  pour  nous  , 
n'étant  relatifs  qu'à  la  morale  et  à  la 
religion.  On  trouve  quelques-unes  de 
ces  pièces  ,  parmi  les  manuscrits  ar- 
méniens de  la  bibliothèque  du  Roi. 
En  i63o,  Katchadour  fui  envoyé  à 
Gonstantinople  par  le  palriarcheMoïse 
Jli  ;  il  alla  ensuite  en  Pologne,  pour 
terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  les  Arméniens  de  Léopoî  ,  et 
Nicolas,  leur  archevêque,  qui  avait 
embrassé  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine* mais  il  revint  en  Arménie, 
sans  avoir  pu  apaiser  ces  dissen- 
sions ,  qui  durèrent  encore  fort  long- 
temps. S.  M — N. 

KHATCHIG  V\,  patriarche  d'Ar- 
ménie, fut  é!u,  en  972,  pour  succé- 
der à  Etienne  III  ;  il  était  neveu  d'A- 
jiauia,  qui  avait  occupé  avant  lui  le 
noue  patriarcal  ,  depuis  l'an  943 
jusqu'en  966.  Avant  son  exaltation, 
il  était  évêque  d'Arscli<irouui.  Il  avait 
beaucoup  d'amour  pour  les  lettres  et 
les  arts ,  et  fit  construire  un  grand 
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nombre  de  monastères.  Il  orna  en 
particulier ,  de  plusieurs  monuments 
magnifiques,  Aïkina,  sa  résidence^i 
pontificale;  il  y  fonda  aussi  l'ue  biblio'l 
thèquo  très  considérable.  Il  mourut 
en  992  ,  et  fut  enterré  dans  une  des 
églises  qu'il  avait  fondées  en  la  ville 
d'Arkina.  —  Khatchig  II  ,  qui  se 
nommaitaussi  Khatchadour,fils  d'une 
sœur  du  patriarche  Pierre  1*'''. ,  son 
prédécesseur  ,  était  déjà  évêque  eu 
1047  ,  quand  son  oncle  fut  forcé  par 
Cjmeuas  ou  Comncne  ,  gouverneur 
de  l'Arménie,  d'abandonner  Ani,  sa 
résidence  patriarcale.  Celui  -  ci ,  en 
partant,  confia  l'administration  de  son 
siégea  Khatchig;  mais,  peu  après,  le 
gouverneur,  qui  avait  des  ordres  se- 
crets de  l'empereur  grec,  pour  per- 
sécuter les  chefs  de  l'Eglise  d'Armé- 
nie ,  qu'il  voulait  forcer  de  s'unir  à 
la  communion  grecque,  contraignit 
aussi  Khatchig  de  quitter  Ani.  Le  pa- 
triarche fut  enfermé  dans  le  fort  de 
Khaghdoï-arhitch,  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  la  Chaldée,  près  de  Trébi- 
zonde;  et  Khatchig  le  fut  dans  la  for- 
teresse noire  (  seav-k*har)  située  dans 
le  voisinage.  L'année  suivante,  l'em- 
pereur, pour  apaiser  un  peu  le  mé- 
contentement des  Arméniens ,  appela 
le  patriarche  à  Gonstantinople,  cù  il  le 
traita  avec  les  plus  grands  honneurs  , 
et  renvoya  Khatchig  à  Ani,  où  celui-ci 
gouverna  l'Eglise  pendant  l'absence  de 
son  oncle.  En  io58,  Pierre  mourut  à 
Sébasle,  dans  la  Cappadoce,  et  Khat- 
chig fut  é!u  pour  lui  succéder.  Deux 
ans  après,  l'empereur  Constantin  Du- 
cas  le  fit  venir  à  Constantinoplc,  pour 
lui  arracher  de  grandes  richesses  dont 
il  croyait  qu'il  avait  hérité  de  son  oncle  : 
car  il  s'imaginait  que  ce  dernier  s'était 
approprié  les  trésors  des  anciens  rois 
d'Arménie ,  après  la  destruction  du 
royaume.  Khatchig  fut  retenu  prison- 
nier )  mais  on  ne  put  rien  en  tirer ,  el 
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ron  ne  pul  pas  même  le  contraindre 
à  payer  un  liibut  annuel.  H  resta  ainsi 
à  Constanlinople  pendant  trois  ans  , 
en  butte  à  toutes  les  persëcutions  des 
Grecs.  Enfin ,  à  force  de  supplications, 
Kakig,  roi  des  Arméniens  à  Bizou ,  et 
Adovm  Ardzrouni,  roi  de  Sebaste, 
obtinrent    sa  délivrance.  Constanûn 
ne  lui  permit  cependant  pas  d'habiter 
Ani  dans  la  Grande-Arme'nie  ;  il  l'en- 
voya dans  la  Cappadoce ,  où  Khatchig 
fixa  sa  re'sidence  à  Thavplour,  dans 
la  province  de  Dchahan  ;  l'empereur  y 
joignit  le  don  de  deux  monastères,  qui 
e'taient  à  Darenda  ,  ville  voisine.  Six 
mois  après  son  arrivée  dans  ce  lieu , 
Khatchig  apprit  que  les  Turcs  Seldjou- 
kides  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
ville  d'Ani ,  capitale  de  l'Arménie  ;  il 
en  conçut  un  tel  chagrin  ,  qu'il  mou- 
rut nn  mois  après  ,  en  l'an   1064. 
Après  lui,  son  sie'ge  resta  vacant  pen- 
dant un  an  ,  parce  que  les  Grecs  em- 
pêchèrent de  le  remplacer.  S.  M — n. 
KHATHOUN  (  Malhounn ) , 
e'pouse  d'Osman,  fondateur  de  l'em- 
pire des  Osmanlis,  fille  du  scheik  Ede'- 
baly ,  naquit  vers  l'an  de  l'hegire  656 
ou  i'i6o  de  J.-C.  Sa  rare  beauté  et 
sa  modestie  lui  méritèrent  l'amour  du 
jeune  Osman  ,  le  fils  d'Ertogrul.  Un 
hasard  heureux  avait  pu  seul  offrir 
aux  regards  d'Osman  la  belle  Kha- 
thoun;  car  on  sait  que   la  loi  reli- 
gieuse défend,  chez  les  Orientaux, 
toute  communication  entre  les  sexes. 
La  jeune  fille  répondit  à  son  amant  que 
la  distance  que  mettaient  entre  eux  la 
naissance  et  la  fortune,  ne  lui  permet- 
tait pasd'aspirerà  la  maind'iui  prince 
aussi  puissant  que  le  fils  d'Ertogrul. 
Tant  de  réserve  ne  fit  qu'enfliminer 
davantage  le  jeune  Osman.  Son  ma- 
riage avec  la  fi! le  du  sheik  Edébaly 
eut  lieu  l'an  de  l'hégire  675,  vingt-un 
ans  avant  l'élévation  de  la  dynastie 
©ihomi^ne  sur  la  puissance  seldjoucieu- 
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ne.  Malhounn  Kliathoun  fut  la  mère 
d'Aladin  et  d'Orchan  V.      S — y. 

KHËVENHULLER  (François- 
Christophe,  comte  de),  d'une  illus- 
tre et  ancienne  famille  d'Allemagne, 
s'attacha  au  service  d'Autriche  ,  et 
mourut  en  i65o.  Il  rassembla  avec 
beaucoup  de  soin  les  matériiux  d'un 
ouvrage  destiné  à  faire  connaître,  dans 
le  plus  grand  détail,  la  vie,  le  règne 
et  les  actions  mémorables  de  Tempe- 
reur  Ferdinand  II,  dont  neuf  vol.  it  • 
fol.  parurent  à  Ratisbonne  sous  U  ti- 
tre â! Annales  Ferdinandei.  L'édi- 
tion ayant  été  tirée  à  petit  nombre,  le 
comteSigismond-FrédéricKlievenhul- 
1er  en  publia  une  nouvelle,  en  ajoutant 
trois  nouveaux  volumes  d'après  le  ma- 
nuscrit. Cette  édition  a  paru  à  Leip- 
zig de  1716  à  1726,  in -fol.  L'ou- 
vrage s'étend  ainsi  de  1578  à  1657: 
il  contient  des  renseignements  pré- 
cieux sur  la  guerre  de  trente  ans  et 
sur  les  négociations  de  Munster  et 
d'Osnabruck,  mais  il  est  mal  rédigé; 
et  pour  le  rendre  p'ns  utile  ,  le  pro- 
fesseur Jean-Frédéric  Kunde,  de  Gas- 
sel ,  en  a  fut  un  extrait  méthodique 
qui  a  été  publié  à  Leipzig  de  1778  à 
1 781 ,  en  4  vol.  in  -8\  —  Kheven- 
huller-Metsch  (Sigismond-  Frédé- 
ric, prince  de),  mort  en  1801,  était 
conseiller-privé  effectif  de  l'empereur 
d'Allemagne  ,  et  commissaire-  général 
en  ItaUe.  Il  avait  des  connaissances 
très  étendues ,  et  fut  toujours  en  grande 
considération  à  la  cour  de  Vienne, 

C — AU. 

KHÏAN-LOUNG  en  chinois,  Jb^ 
haï  f^Vekhifekhe  en  mandchou  {Pro^ 
tection  céleste),  est  le  nom  que,  sui- 
vant notre  habitude,  nous  avons  ap^ 
pliqué  à  un  empereur  de  la  Chine, 
parce  que  c'était  le  titre  des  années 
de  sou  règne.  Khian-loung,  que  nous 
nommerons  ainsi  pour  nous  confor- 
mer à  l'usage,  était  l'aîaé  des  trois  fils 
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<!('  €hi-souiig,  plus  connu  sous  îc  nom 
do  Young-tching,  III''.  empereur  de 
la  dynastie  des  Mandchous,  acluelle- 
ment  régnante.  11  monta  sur  le  liônc 
après  la  mort  de  son  père  ,  arri\e'c  en 
173"»  :  âgé  alors  de  vingt -six.  ans, 
il  nomma  d'abord  quatre  régents  pour 
j;ouveruer  Timpire  pendant  le  temps 
de  son  deuil.  Son  père  Tavait  tenu 
éloigné  des  affaires ,  et  uniquement 
occupé  de  littérature.  Le  jeune  ctn- 
porenr  mit  à  profit  le  temps  qui  s'é- 
coula jusqu'à  ce  qu'il  prît  les  rênes 
de  Tclat ,  afin  de  se  préparer  à  les 
tenir  plus  dignement.  Mais  il  ne  tarda 
point  à  donner  des  marques  de  sa 
bonté,  en  f:iisant  mettre  en  liberté  et 
rétablir  dans  leurs  dignités  les  prin- 
c«s  de  sa  famille,  fiis  ou  petit-fds  de 
Kiimg-hi,  qui  avaient  éié  emprison- 
nés ,  ou  exilés  ou  dégradés,  par  suite 
d'iutiigues  de  cour  ,  ou  par  l'effet 
d'une  politique  soupçonneuse  et  peu 
éclairée.  Le  prince  Po  ki,  fds  du  qua- 
loiziènie  des  enfants  d  K!iang-hi,  avait 
été,  depuis  le  commencement  du  règn« 
de  Young  -  Icliing,  enfermé  dans  les 
prisons  du  jirdiu  de  l'étrrnel  prin- 
temps (  Tchang  tchhitn  Youan  ).  A 
peine  Kban-loung  fut- il  sur  K'  trône, 
qu'un  officier  de  la  cour  alla  trouver 
Po-ki  dans  sa  prison  ,  et  ne  lui  dit  que 
ces  mots  :  «  L'empereur  demande  qui 
»  est  celui  qui  vous  retient  ici  :  sor- 
»  tez;  »  et  en  se  retirant  il  laissa  la  porte 
de  la  prison  ouverte.  Dans  le  même 
temps  ,  une  juste  sévérité  fut  déployée 
conlieun  autre  prince,  frère  de  Po-ki , 
mais  aussi  mauvais  frère  qu'il  avait  été 
mauvais  fils.  Par  ordre  de  l'empereur, 
on  lui  fit  un  long  détail  des  fautes 
qij'd  avait  commises  contre  la  piété 
filiale;  et  on  le  dépouilla  de  son  litre , 
en  lui  donnant  ordre  de  se  renfermer 
dans  un  jardin  qu'il  avait  fait  planter. 
Des  événements  de  cette  espèce,  qui 
njoul  qu'une  imporlauce  momcutauée^ 
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et  des  persccnlions  dirigées  contre  les 
chrétiens  par  les  cours  suprêmes  delà 
Chine,  et  au  moins  autorisées  par 
l't  mpereur,  remplissent  les  premières 
années  du  rè^^ne  de  ce  prince,  cl  ne 
nous  semblent  pas  mériter  d'oc«  uper 
de  même  un  grand  espace  dans  la  Vie 
de  Kliian-loung.  Mais  en  1755,  les 
princes  descendus  de  ce  Galdanqui, 
tantdefoisdutempsdeKbang-hi,  avait 
tioublé  la  tranquiUité  de  l'empire  , 
après  s'être  fait  les  uns  aux  autres 
une  guerre  continuelle ,  commencèrent 
à  se  rendre  redoutables  à  leurs  voi- 
sins. Beaucoup  d'Olet  vinrent  implo- 
rer les  secours  de  l'empereur.  C© 
prince  prit  parti  dans  la  querelle  qu'uu 
des  chefs  Olel,  nommé  Anioursanan,> 
avait  avec  Dawadji,  autre  chef  de  la 
même  famille.  Les  troupes  impériales 
mirent  Amoursanan  sur  le  troue  ;  mais 
l'empereur  fit  grâce  de  la  vie  à  Da- 
wadji, son  prisonnier, peut-être  moin» 
par  clémence  que  par  politique,  et  afin 
de  pouvoir,  au  besoin ,  l'opposer  à  son 
rival.  Ce  dernier  ,  devinant  les  mo- 
tifs de  la  conduite  de  Kbianloung  , 
et  mécontent  du  ptu  d'autorité  que  les 
lieutenants  de  l'empereur  lui  laissaient 
en  Tarlarie ,  anima  les  peuples  contre 
l'autorité  chinoise  ,  et  leva,  en  1735  » 
l'étendard  de  la  révolte.  Tous  les 
grands  étaient  d'avis  d'abandonner  les 
Tdi  tares  à  leurs  dissensions ,  cl  de  ne 
point  entreprendre  une  guerre  loin- 
laine  et  hasardeuse;  mais  Klifan-loung 
pensa  différemment.  Ses  généraux  eu- 
rent ordre  de  pénétrer  jusqu'au  fond 
des  pays  habiles  par  les  Olct,  chez 
les  Kirgis-Kbaisak  ;  mais  se  laissant 
tromper  par  les  chefs  de  ces  peuples, 
qui  inclinaient  au  fond  pour  les  prin- 
ces Oiet,  il»  ne  firent  pas  assc/  de  di- 
ligence pour  s'assurer  de  la  personne 
d'Amoursanan,  el  furent  même  trahif 
par  les  Tartarcs  qui  formaient  une 
partie  de  leurs  troupes.  Khian-ioung 
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Voyant  ses  armées  presque  détruites 
par  l'etlct  d'une  pcrfi  lie  qui  déran- 
geait tous  ses  d<  sscins  ,  hésita  pour 
continuer  la  guerre;  mais  ïchao-hoeï 
et  Fouie,  deux  excellents  officiers-gé- 
néraux ,  l'un  chinois  et  l'autre  man- 
dchou, firent  changer  la  face  des  af- 
faires. Les  Oiet  plièrent  devant  eux; 
tout  leur  |)ays  fut  occupé.  Amoutsa- 
nan  fugitif  se  retira  d'abord  chez  les 
Khaïsak,  ensuite  dans  la  Sibérie,  ou, 
comme  disent  les  Chit^ois ,  dans  les 
vastes  solitudes  de  Lo  cha.  Il  y  mou- 
rut bientôt  après  de  la  petite  vérole. 
Khiau-loung.  n'ayant  pu  avoir  sou  en- 
nemi vivant ,  voulut  du  moins  qu'on 
lui  en  envoyât  les  ossements  ,  pour  en 
faire  im  exemple ,  suivant  l'usage.  Ce 
fut  l'objet  d'une  négociation  qui  n'eut 
aucun  succès ,  parce  que  la  cour  de 
Russie  ne  voulut  pas  consentir  à  l'ex- 
tradition du  cadavre  d'Amoursanan. 
Oii  se  contenta  de  le  faire  voir  aux 
officiers  de  Khian-loung,  afin  qu'ils 
puss!  nt  assurer  leur  maître  de  la  mort 
du  rebelle.  Les  armées  chinoises  par- 
coururent alors  la  ïarlarie,  en  rassem- 
blant tout  ce  qui  restait  des  tribus 
Olet  :  les  hommes  du  commun  furent 
transportés  dans  des  contrées  lointai- 
nes, et  les  chefs  envoyés  pour  la  plu- 
part à  Ptking,  où  l'empereur, qui  les 
juge j  lui-même,  les  condamna  au  sup- 
plice des  rebelles ,  parce  qu'ils  avaient 
accepté  des  charges  et  des  titres  avant 
de  se  révolter  contre  lui.  Le  pays  fat 
administré  sous  sa  protection  par  des 
chefs  qu'il  institua,  et  qu'il  rendit  hé- 
réditaires, à  la  condition  qu'ils  tien- 
draient de  lui  leur  autorité.  Les  vastes 
contrées  habitées  par  les  Olet,  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui,  par  l'issue  de 
celte  guerre,  se  trouvèrent  soumises 
à  Khian-loung.  Toutes  les  villes  des 
Ho  ïlscu  ou  mahométans,  c'est-à-dire 
ài's  Turks  de  Khasigar ,  d'Aksou ,  de 
Yeiklyaug,  et  jusqu'aux  Khaïsak^  pic- 
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cédcmraent  soumis  aux  Olet ,  passè- 
rent sous  la  domination  chinoise.  Le 
sulthan  de  iiadakhschan ,  chexqui  s'é- 
taient réfuç;iés  les  princes  de  Khasi- 
gar et  deYerkiyang  ,  fut  contrai'.-l  de 
les  livrer.  Ainsi  la  puissance  chinoise 
s'exerça  encore  une  fois  à  l'exlrémitë 
delà  Tartarie,  sur  les  confius  d«' la 
Perse,  comme  au  temps  de  la  dynastie 
des  Han,  et  de  celle  des  Thang.  Kliian- 
loung  se  voyant  seul  maître  des  ré- 
gions centrales  de  l'Asie,  voulut  se 
conformer  aux  rites  que  les  anciens 
empereurs  praiiquaienl  à  la  fin  d'une 
guerre  glorieusement  terminée.  Il  se 
rendit  à  dix  lieues  de  Peking,  sur  la 
route  par  oii  devait  revenir  le  géné- 
ral Tchao-hoeï ,  dans  un  lieu  où  l'on 
avait  élevé  un  autel  et  plusieurs  len- 
tes, dont  l'une  était  destinée  à  l'en- 
trevue de  l'empereur  avec  son  général. 
Lorsqu'on  fut  près  de  l'autel ,  Khian- 
loung  mit  pied  à  terre ,  et  dit  à  Tcbao- 
hoeï ,  qui  sortit  de  sa  tente  :  «  Vous 
»  voilà  heureusement  de  retour,  après 
»  tant  de  fatigues  et  de  glorieux  ex- 
M  ploits.  Il  esl  temps  que  vous  jouis- 
»  siez  dans  votie  famille  d'un  repos 
»  dont  vous  avez  si  grand  besoin.  Je 
»  veux  être  moi-même  votre  conduc- 
»  leur;  mais  il  faut  auparavant  que  nous 
»  rendions  ensemble  de  solennelles 
i>  actions  de  grâces  à  l'espiitde  la  vic- 
»  toire.»  Il  s'approcha  de  l'autel,  fit  les 
cérémonies,  et  rentra  ensuite  dans  ta 
tente  avec  le  général  Tchao  hoeï  , 
Fouté,  et  d'autres  officiers.  Il  s'assit, 
et  ayant  fait  asseoir  aussi  Thui-hoiï, 
il  lui  pre'senta  lui-même  une  ta.sse  de 
thé.  Le  général  voulut  la  recevoir  à 
genoux,  comme  c'est  l'usage  pour  tout 
ce  qui  vient,  même  iniirecleuient,  de 
l'empereur;  mai>  ce  prince  ^'v  op[K)sa. 
On  se  mit  ensuite  en  aiarehe  au  mi- 
lieu d'une  foule  immense ,  avec  un 
cortège  magnifique.  L'cmi>ereur  était 
sous  un  dais ,  précède  d'un  pas  par 
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Tchao-hoèï  à  cheval,  le  casque  en 
tête  et  arme'  de  sa  cuirasse.  Trente 
prisonniers  turks  marchaient  derrière 
à  pied  et  enchaînes.  Ce  triomphe  eut 
lieu  au  mois  d'avril  1 760.  Nous  se- 
rons forces  de  laisser  de  grandes  la- 
cunes dans  la  vie  de  Klnan  -  loung, 
parce  que  son  histoire  authentique  ne 
devant  être  écrite  que  depuis  sa  mort, 
ou  même  lorsque  le  sceptre  aura  passé 
à  une  autre  dynastie,  nous  ne  pou- 
vons avoir  jusqu'à  présent  que  des 
mémoires  imparfaits,  écrits  par  quel- 
ques missionnaires  ou  voyageurs.  En 
i-jôi  ,  la  cinquantième  année  de  sa 
vie  fut  célébrée  par  de  grandes  ré- 
jouissances. Eu  1 767  ,  il  fit  avec  éclat 
la  cérémonie  du  labourage  de  la  terre. 
Eu  1 768 ,  il  eut  une  guerre  à  soutenir 
contre  les  peuples  d'Awa.  En  1770, 
un  événement  singulier,  le  plus  hono- 
rable qui ,  dans  les  idées  chinoises , 
puisse  illustrer  le  règne  d'un  empe- 
reur, combla  de  joie  Khian-loung,  et 
servit  dé  texte  aux  éloges  qu'on  fit  de 
l'excellence  de  son  gouvernement.  La 
nation  des  Tourgot,  tribu  mongole  qui 
s'était  établie  sur  l'Ertchil  ou  VVolga  , 
mécontente  de  la  domination  russe, 
traversa  les  déserts  des  Kirgis ,  cô- 
toya le  lac  deBalgasch,  et  vint  sur  les 
bords  de  i'Ili  demander  à  rentrer  sous 
la  puissance  chinoise,  et  à  habiter 
dans  le  pays  de  ses  aïtux.  Ils  arrivè- 
rent fatigués  de  mille  combats  qu'ils 
avaient  eu  à  soutenir  ,  dénués  de 
tout,  au  nombre  de  5o,ooo  familles  , 
évaluées  à  5oo,ooo  âmes.  L'empe- 
reur les  reçut  avec  joie,  fit  venir  leur 
chef  à  la  cour,  et  le  combla  d'hon- 
neurs. L'année  suivante,  plusieurs 
tribus  Olet,  des  Pourout,  et  les  restes 
de  la  nation  Tourgol,  en  tout  5o,ooo 
familles,  vinrent  encore  d'eux-mêmes 
demander  à  se  soumettre  :  les  pre- 
miers 'rourgôtélaient  arrivés  précisé- 
mcat  aH  xoomcnt  où  l'ou  céiébruit  le 
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8o'.  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'impéralrice-mère.  L'empereur,  ravi 
de  ce  concours  d'événements ,  le  cé- 
lébra dans  une  pièce  d'éloquence  qu'il 
composa  en  mandchou  ,  et  qui  fut 
traduite  eu  chiuois,  eu  mongol  et  eu 
tibétain  :  on  la  grava  sur  une  pierre, 
que  l'on  déposa  dms  un  temple  qui 
venait  d'êire  dédié  à  Fo,  et  sur  un  au- 
tre monument  qui  fut  élevé  à  Ili,  dans 
le  pays' même  des  Tourgot.  Le  P. 


Amiot  a    traduit  cetle 


pièce 


et  l'a 


de  notes  curieuses  (  voyez 

er 


enrichie 

le  tom.  i^"".  des  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois).  Eu  1775,  eut  lieu 
un  autre  évéueraent  que  les  Chinois 
regardent  aussi  comme  très  glorieux, 
mais  que  les  étrangers  pourront  juger 
différemment.  Nous  voulons  parler  de 
la  réduction  des  Miao  -  tseu  ,  petit 
peuple  de  race  tibétaine,  qui  était 
resté  enfermé  dans  les  montagnes  du  Â 
Sse -tchhouan  ,  et  avait  conservé  sou  « 
indépendance,  grâce  à  la  nature  inac- 
cessible du  pays  qu'il  habitait.  On 
accusa  ce  peuple  de  brigandages,  à 
cause  des  querelles  que  ,  de  temps  à 
autre  ,  il  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
avec  les  officiers  chinois  des  villes  voi- 
sines. Khian-loung  voulut  à  tout  prix 
le  soumettre  ;  mais  sa  réduction  fut 
plutôt  une  véritable  cxlermination. 
Le  général  Akouï  ,  après  avoir  ,  à 
force  de  travaux  et  de  peines ,  fut 
monter  de  l'artillerie  dans  les  g"rge» 
où  vivaient  ces  montagnards ,  sut  les 
poursuivre  de  retr.iiteen  retraite  sur 
les  rochers  les  plus  escarpés,  et  au 
travers  des  précipices  les  plus  dange- 
reux. Les  Miao  tseu  firent  la  plus  ;: 
belle  défense  :  les  impériaux  mar- 1 
chaient  avec  lenteur  et  précaution  ; 
et,  eu  moins  d'un  an  et  demi,  le  gé- 
néral avança  de  dix  à  douze  lieues,  et 
parvint  à  la  capitale  du  petit  Ruisseau 
^or(Kin-lchhouan),  nommée  Maïiio. 
Ou  prit  celle  ville,  ou  rasa  toutes  les 
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bourgades,  el  on  marcha  sur  le  grand 
liuisseuu  d'or.  Là,  les  Chinois  irou- 
vèreiil  les  Miao-lscu  prêts  à  les  rece- 
voir; les  femmes  mêmes  s'armèrent. 
Marchant  au  travers  d'un  pays  in- 
connu ,  ils  étaient  à  chaque  instant 
surpris  dans  des  embuscades ,  écrases 
par  la  chute  des  roches,  ou  précipites 
du  haut  des  montagnes.  Enfin  on  s'em- 
para de  la  capitale  du  grand  Ruisseau 
d'or;  et  l'on  vint  devant  Kiraï,  place 
réputée  imprenable,  située  au  milieu 
de  rochers  inaccessibles ,  défendue 
par  une  armée ,  où  s'était  réfugié  tout 
ce  qui  restait  des  princes  de  ces  monta- 
gnards. Le  fort  fut  pris,  el  les  princes 
furent  conduits  à  Pcking,  où  l'empe- 
reur souilla  l'éclat  de  celte  petite  mais 
pénible  victoire,  eu  faisant  mourir,  non 
seulement  les  chefs ,  mais  bea  ucoup  de 
Miao-tseu  d'un  moindre  rang,  dont  les 
têtes  furent  exposées  dans  des  cages. 
IN  on  content  de  cet  acte  d'une  sévérité 
inutile,  et  par  conséquent  barbare, 
l'empereur  voulut  le  célébrer  lui- 
même;  et  c'est  ce  qu'il  fît  dans  des 
strophes  qu'il  composa  d'après  des 
règles  qu'il  s'était  données.  Ce  sorit- 
là  les  premiers  et  probablement  les 
derniers  vers  mandchous  qui  aient 
été  composés;  ils  ne  sont  point  assu- 
jétis  à  la  mesure,  mais  ils  riment  par 
le  commencement  et  par  la  fin,  à 
l'exception  du  troisième  de  chaque 
strophe.  Voici  la  première  : 

Z)tArtfaii{;a  Gin-tchouan-ni  khôlAAa 
L>f:ha\au  khalame  ekhe  yabouAAa 
i>cArtbthan-de  ,  Mandchou  tchcoiha  ofi  , 
i>c/mbdoungala  khôdoun  gisabouAAa  (i). 

En  1777,  Khian-loung  perdit  succes- 
sivement sa  mère  ,  envers  laquelle  il 
avait  loniours  rem])li  les  devoirs  de 
la  piété-filiale,  de  la  manière  la  plus 
tendre  et  la  plus  rigoureuse;  son  fils 

{])  Les  rebelles  brigands  du  Kin-tchhouan  , 
avaient  marché  dans  le  mal  de  géuëralion  eu  gé- 
nération. Par  un  beur<'ux  succès  ,  les  armées  makid- 
choae*  les  gai  rapid«K«Ht  ex|frmia«f . 
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aîné  ,  âgé  de  quarante  ans,  qui  an- 
nonçait des  qualités  dignes  de  son 
père;  el  son  premier  ministre,  Chou- 
hede,  sans  l'avis  duquel  il  ne  faisait 
rien.  Khian-loung  donna  à  sa  mère 
le  titre  d'impératrice,  qu'elle  n'avait 
point  eu  du  vivant  de  son  mari ,  et 
qu'elle  n'aurait  pu  recevoir  dans  les 
cérémonies  du  culte  de  ses  ancêtres. 
En  1 780,  l'empereur  fit  venir  à  Ji-ho 
en  Tartarie,  le  second  des  lamas  du 
Tibet;  et  ce  voyage,  dont  les  motifs 
ne  furent  jamais  bien  connus,  donna 
d'autant  plus  à  penser,  que  le  lama, 
s'étant  rendu  à  Pc  king,  y  mourut  su- 
bitement des  suites  de  la  petite  vérole, 
à  ce  qu'on  prétendit.  Quelques  per- 
sonnes ont  soupçonné  la  politique  de 
Khian-loung,  d'avoir  été  la  cause  de 
cette  mort  d'un  des  principaux  per- 
sonnages d'entre  les  Bouddhistes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Khian-loung,  qui 
se  servait  adroitement  des  lamas  pour 
tenir  en  respect  ses  peuples  de  Tar- 
tarie, et  qui,  dans  cette  vue,  avait 
rendu  de  grands  honneurs  au  lama 
pendant  ^a  vie,  lui  en  rendit  de  plus 
grands  encore  après  sa  mort  ;  ce  qui, 
toutefois,  ne  diminua  rien  des  soup- 
çons qu'on  avait  conçus,  La  même 
année,  on  entreprit  de  grands  tra- 
vaux pour  contenir  dans  son  lit  le 
fleuve  Jaune,  dont  les  ravages  me- 
naçaient sans  cesse  les  provinces  que 
son  cours  fertilise.  Akouï ,  ce  même 
général  qui  s'était  illustré  par  la  ré- 
duction des  Miao-tseu  ,  fut  encore 
choisi  pour  dompter  le  fleuve  ,  et  y 
réussit  de  même.  A  mesure  que  Tem- 
pereur  avançait  en  âge,  il  devenait 
plus  exact  à  s'acquitter  des  cérémo- 
nies qui  font  partie  des  devoirs  du 
souverain;  et  quand  les  infirmités, 
qui  commençaient  à  l'assiéger,  l'obli- 
geaient à  relâcher  quelque  chose  de 
son  exactitude,  il  s'en  justifiait  par 
des  déclaratioiis  publiques ,  dont  le 
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P.  Amiot  nous  a  fait  connaître  quel- 
ques pièces.  Il  était  aussi  de  plus  en 
plus  appliqué  aux  affaires  de  Tétat;  et, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  se  le- 
vait au  milieu  de  la  nuit ,  dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse  ,  pour  donner 
ses  audiences  ou  travailler  avec  ses 
ministres.  Les  missionnaires  et  les 
ambassadeurs  européens  qui  ont  eu 
quelquefois  de  ces  audiences  matina- 
les ,  ne  concevaient  pas  comment  un 
prince  âj^é  et  infirme  pouvait  en  sou- 
tenir la  fatigue;  mais  les  exercices  tar- 
tares  et  la  chasse  l'y  avaient  endurci. 
Sou  plus  grand  désir  avait  toujours 
ëtc  d'égaler  ,  par  la  durée  de  son 
règne,  son  illustre  aïeul  Khang-hi , 
qui  avait  occupé  le  trône  pendant 
soixante  années.  Ses  vœux  furent 
satisfaits  ;  et  il  se  montra  fidèle  à  un 
serment  qu'il  avait  i^it,  d'abdiquer 
la  couronne,  s'il  parvenait  à  ce  terme. 
C'est  ce  qu'il  exécuta,  le  premier  jour 
de  l'année  pbing-chin  (  le  8  février 
1 796  ) ,  en  remettant ,  par  une  dé- 
claration qui  fut  rendue  publique ,  les 
sceaux  de  l'empire  à  son  fils,  lequel 
a  donné  à  son  règne ,  qui  dure  en- 
core, le  nom  de  Kia-khing,  en  mand- 
cbou  Sàilchoun^a  fen^chen  { excel- 
lente ou  suprême  félicité).  Khian- 
loung  ,  quoiqu'il  eût  abandonné  les 
rênes  de  l'état  à  l'empereur  son  fils , 
ne  laissa  pas  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  Mongols  et  des  autres  états 
étrangers.  On  se  préparait  à  célébrer 
les  fêles  de  la  nouvelle  année,  qui 
ëiait,  suivant  le  calcul  cbinois ,  la 
89".  année  de  son  âge ,  quand ,  le 
troisième  jour  de  la  première  lune 
(  7  février  1799  ),  il  mourut,  âgé, 
suivant  notre  manière  de  compter, 
de  quatre-vingt-sept  ans,  quatre 
mois  et  treize  jours.  Le  titre  posthume, 
ou  nom  d'apothéose  qui  lui  fut  don- 
ne, et  sous  lequel  il  sera  connu  dans 
rhisloiic  ,  est  Kao  -  tsûung  -  chun" 
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hoang-ti.  Kbian-loung  est  certaine» 
ment  un  des  empereurs  les  plus  illus- 
tres de  l'histoire  chinoise.  Son  long 
règne,  qui  égala  la  révolution  d'un 
cycle ,  ajouta  beaucoup  de  splendeur 
à  celle  dont  le  règne  de  son  aïeul  avait 
déjà  entouré  la  dynastie  des  Man- 
dchous. Il  était  doué  d'un  caractère 
ferme,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une 
rare  activité  ,  d'une  grande  droiture, 
mais  peut-être  d'un  génie  moins  élevé 
et  de  moins  de  grandeur  d'ame  que 
son  aïeul.  Il  aimait  ses  peuples 
comme  un  souverain  doit  les  aimer , 
c'est -à- dire  ,  qu'il  était  attentif  à 
les  gouverner  avec  sévérité,  et  qu'à 
tout  prix  il  maintenait  la  paix  et  l'a- 
bondance parmi  ses  sujets.  Six  fois 
dans  le  cours  de  son  règne ,  il  visita  les 
provinces  du  midi;  et  chaque  fois, 
ce  fut  pour  donner  des  ordres  utiles  , 
pour  faire  construire  des  digues  sur 
le  bord  de  la  mer ,  ou  pour  punir  les 
malversalijns  des  grands ,  envers  les- 
quels il  se  montrait  inflexible.  Il  régla 
le  cours  du  Hoang-ho  et  du  Kiang  : 
cinq  fois,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  sa  mère  ou  de 
la  sienne  propre,  il  accorda  la  remise 
générale  de  tous  les  impots  qu'on  paye 
en  argent;  et  trois  fois ,  celle  de  tous 
les  droits  qu'on  acquitte  en  nituie.  On 
ne  compte  pas  les  remises  partielles 
qu'il  fit  à  différentes  provinces,  dans 
des  temps  de  sécheresse  ou  dans  des 
inondations  ,  ni  la  distribution  de 
plusieurs  milliers  d'onces  d'argent 
parmi  les  pauvres.  La  paix  qu'il  sut 
entretenir  dans  l'empire,  ne  fut  inter- 
rompue qu''  par  des  conquêlos  au  de- 
hors. Les  pays  des  Olet ,  des  Hoeï- 
tseu ,  le  gra  nd  et  le  petit  Kintchhouan, 
le  Mian-tian,  furent  réunis  à  ses  vastes 
états.  Enfin  ,  les  ambassades  des  An- 
glais et  des  Hollandais  peuvent  être 
comptées  parmi  les  événements  qui 
oui  Uonui'é  sou  règae ,  quoique  l«f 
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Cbinoîs,  qui  regardent  cet  lionnenr 
comme  leur  étant  dû ,  y  soient  moins 
sensibles  qu'ils  ne  le  furent  à  la  soumis- 
sion volontaire  des  Tourgôt.  Khian- 
loung  joignit  à  tant  de  soins  la  culture 
des  lettres,  qui  avait  été  son  unique 
occupation  avant  qu'il  montât  sur  le 
trône.   11  s'occupa  beaucoup  de  per- 
fectionner salangue  matcrnelie,  en  fai- 
sant fûiredt  straductions  des  meilleurs 
livres  chinois,  dont  souvent   il  com- 
posait lui-même  les  préfaces.  Il  fil  re- 
voir et  publier  de  nouveau  les  King 
et  les  autres  livres  classiques ,  en  clù- 
nois  et  en  mandchou.  Il  célébra  les 
principaux  événements  de  son  règne 
dans  des  morceaux  d'éloquence,  qu'il 
faisait  ensuite  graver  sur  la  pierre. 
De  ce  nombre  sont  l'histoire  de  la 
conquête  du  royaume  des  Olet,  gravée 
sur  un  monument  érigé  en  i'jS']  dans 
le  pays  de  ces  Tartares  ;  le  monument 
de  la  transmigration  des  Tourgôt,  et 
la  pièce  de  vers  sur  la  réduction  du 
Miao-lseu.  Ces  trois  morceaux  ont  été 
traduits  par  le  P.  Araiot,  et  publiés, 
les  deux  premiers,  dans  !e  tom.  i". 
-des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois ^  et  le  troisième  séparément.  Le 
même  missionnaire  nous  a  fait  con- 
naître aussi  un  grand  nombre  de  res- 
crils  ,  d'instructions,  d'ordonnances 
motivées,  écrites  parKhian-loung,  et 
qui  sont  de  bons  mémoires  pour  l'his- 
toire de  son  règne.  M.  Slaunton  a  in- 
séré^ à  la  fin  de  sa  traduction  anglaise 
du  Code  des  Mindchous,  une  ordon- 
nance testamentaire  qui  fut  publiée 
par  Kian-loung  peu  après  son  abdi- 
cation. On  a  vanté  une  pièce  de  vers 
sur  le  thé,  que  ce  prince  composa 
en  174^5,  dans  une  de  ses  parties  de 
chasse  en  Tartarie ,  et  qu'il  fil  écrire 
sur  des  tasses  de  porcelaine  d'une  fa- 
brique  nouvelle.  Le   recueil  de  ses 
poésies,  imprimé  à  Péking,  contient 
a4  petits  volumes.  On  lui  doit  encore 
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un  abrégé  de  Thisl;  ire  des  Min^,  pu- 
blié sous  le  titre  de  lu-tchi  Kang- 
Kian ,  et  une  collection  ,  en  plus  de 
cent  volumes  ,  de  monuments  chi- 
nois anciens  et  modernes ,  accompa- 
gnés d'explications  auxquelles  travail- 
laient sous  ses  yeux  un  grand  nom- 
bre de  savants  et  d'artistes.  Il  avait 
aussi  entrepris  de  faire  imprimer  un 
choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  la  littérature   chinoise;   et   ce 
choix  devait  contenir  180,000  vol. 
L'empereur  se  faisait  rendreuu  compte 
exact  du  progrès  de  ce  travail  im- 
mense, qui ,  en  1787  ,  était  déjà  très 
avancé»  Il  ne  faut  pas  oublier  une  ma- 
gnifique édition   du  Thoung  -  Kian 
Kang-mou,  en  chinois,  et  une  autre 
non  moins  belle  en  mandchou,  ni  la 
nouvelle  rédaction  du  IVtiroir  ou  Dic- 
tionnaire universel   des  mots  man- 
dchous et  chinois,  avec  des  ijidex  et 
des  suppléments ,  ou  sont  rassemblés 
tous  les  mots  nouveaux  inventés  par 
l'empereur  lui-même,  pour  exprimer 
les  idées  qui  manquaient  aux  Tartares 
et  qu'ils  ont  acquises  en  s'instruisant 
dans  les  livres  des  Chinois,  des  Mon- 
gols ou  desTibetains.  La  plupart  de  ces 
mots  sont  formes,  par  paragoge,  des 
vocables  chinois  correspondants.  En- 
fin, le  plus  connu  des  ouvrages  de 
Khian-louug,  est  celui  qui  lui  valut, 
de  la  part  du  plus  grand  poète  du 
siècle  dernier,  une  Epîlre  qui  com- 
mence ainsi: 

Heçoi»  mes  compliments,  cbarmant  roi  de  la  Chine; 
Tuu  trOne  esl  «ionc  placé  sur  la  double  colline. 

c'est  V Eloge  de  la  ville  de  Moukden^ 
composé  en  chinois  et  en  mandchou, 
et  fort  difFérei>t  dans  l'une  de  ces  lan- 
gues de  ce  qu'il  est  dans  l'autre.  En 
chinois,  c'est  un  centon  perpétuel, 
un  amas  des  cxpressionsles  plus  diffi- 
ciles, les  plus  recherchées,  les  plus 
sublimes  qui  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens poètes  :  sous  celte  forme  le  poè- 
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ineestinintellipjiblesanslesecoiirsd'uB 
commcntaiie.  En  inandchou,  an  con- 
traire, le  style  eu  est  simple;  et  quoi- 
que ces  deux  versions  soient  toutes 
deux  originales,  la  tartare  est  extrê- 
mement facile  à  entendre  (i),  fait  qui 
.lie  pourrait  s't'xpliqucr  qu'en  entrant 
dans  de  grands  détails  sur  le  génie 
des  deux  langues.  Kliian-loung,  ayint 
fait  recueillir  des  exemples  de  dilfé- 
rentcs  écritures  anciennes  qui  s'e'taient 
conservées  sur  des  monuments  de 
pierre  ou  de  bronze,  voulut  que  son 
poème  fut  écrit  sur  ces  Uiodèles*  et 
comme  il  s'en  trouva  trente-deux ,  ou 
fit  trente- deux  éditions  du  texte  chi- 
nois, en  autant  de  caractères  diffé- 
rents, toujours  accompagnés  du  texte 
en  caractères  modernes.  Jusque-là  on 
n'a  rien  à  reprendre;  car  c'est  une 
espèce  de  diplomatique  ou  de  paléo- 
graphie qui,  si  elle  n'a  pas  l'authenti- 
cirédes  moaumouts  anciens,  en  offre 
au  moins  l'imilation,  et  peut  servir  à 
s'initier  à  l'inteUigence  des  écritures 
antiques.  Mais,  par  un  esprit  d'imita- 
tion puérile ,  l'empereur  vouhit  que 
l'édition  mandchoue  fût  multipliée  de 
même,  pour  qu'elle  ne  restât  pas  in- 
férieure à  l'édition  chinoise  ;  et  l'on  fa- 
briqua ,  par  son  ordre  exprès ,  trente- 
deux  sortes  de  lettres  mandchoues, 
analogues  aux  caractères  chinois ,  mais 
composées  dans  un  goût  qui  ne  con- 
vient nullement  à  une  écriture  alpha- 
bétique. V Eloge  de  Moukden  a  été 
traduit  en  français  sur  le  niandcbou, 
par  le  P.  Amiot,  et  enrichi  de  nutcs 
où  l'on  trouve,  entre  autres  choses,  la 
description  des  trente-deux  sortes  de 
caractères  chinois.  Cette  traduction  , 
qui  est  bien  loin  d'être  fidèle ,  a  été 
publiée  eu  «770,  par  h»  soins  de 
peguignes.  Par  l'ënumération  des  trar 


((>  M.KUproth  ra  insérée  en  entier  daut  Tutile 
recueil  ou'il  fait  imprimer  en  ce  moinca(  tout  le 
\\.\TC  de  Cirejlomainie  mandchot^. 
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vaux  littéraires  de  Khian-loung,  on 
voit  qu'il  méritait  bien  cette  inscription 
mise  par  les  missionnaires  au  bas  de 
son  portrait,  qui  se  voit  à  la  tête  du 
premier  volumedes  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois: 

Occupé  tans  relâche  à  tous  les  soins  divers 

D''un  };ouvernenient  qu'on  admire. 
Le  plus  grand  potentat  qui  soit  dans  Tunivert 
£tl  le  meiUeur  lettré  qui  toit  dans  ton  empire. 

A.  R— T. 

KHir.KOFF  (André  Jacob  Le- 
vitch),  prince  russe,  fut  envoyé  en 
Suède  au  mois  d'avril  1700  ,  par 
Pierre-le-Grand,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. U  était  à  peine  arrivé  à  son 
poste,  que  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  puissances.  Charles  XII ,  irrité 
contre  le  cabinet  de  Moscou,  fît  en- 
fermer l'ambassadeur  russe,  dont  la 
captivité  dura  près  de  vingt  années. 
Ce  fut  pendant  ce  long  espace  de  temps 
quele  prince  Khilkoff  écrivit  l'histoire 
abrégée  de  son  pays.  Cet  ouvrage  est 
très  répandu  en  Russie  ;  voici  le  ju- 
gement qu'en  porte  l'historiographe 
russe  Muller  :  «  Si  le  prince  Khilkoff 
»  avait  pu  rectifier  les  erreurs  du 
»  suédois  Pctreius ,  qu'il  a  copié  ser- 
»  vilement  et  sans  discernement,  son 
î)  livre  serait  précieux ,  et  aurait  pu 
»  servir  de  baseà  une  bonne  histoire.» 
Lorsque  la  paix  fut  signée ,  Khilkoff 
obtint  sa  liberté,  et  se  mit  en  route 
pour  revenir  dans  sa  patrie.  Il  était 
déjà  parvenu  jusqu'aux  îles  d'Aland 
sans  que  sa  santé  eût  éprouvé  la  plus 
légère  altération;  mais,  au  moment  de 
s'embarquer  pour  atteindre  le  but  de 
son  voyage ,  il  tomba  malade  ,  et  mou- 
rut le  1 8  octobre  1718,  après  quel- 
ques jours  de  maladie.  Son  corps  fut 
embaumé  et  transporté  à  St.-Pélers- 
bouig.  St.  P — R- 

KHODA-BENDEHi^MouAMMED), 
fils  de  Thamasp  et  petit-fils  d'ismael , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys  , 
succéda  à  Jimaël  II  son  frère,  eq 
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I  S-jS-Son  prédécesseur,  qui  voulait  le 
rendre  incapable  de  monter  sur  le 
trône,  avait  essayé  de  le  priver  de  la 
Tue.  L'opération  cruelle  qu'on  lui  avait 
faite,  en  passant  une  lame  ardente  de- 
vant ses  yeux ,  n'a  vait  set  vi  qu'à  les  ren- 
dre excessivement  rouges,  et  à  provo- 
quer un  larmoiement  conlinuel  et  très 
incommode.  Le  malheureux  prince  , 
entièrement  occupé  de  la  doctrine  des 
Sofys  et  de  toutes  leurs  idées  de  spiri- 
tualisme, supportait  avec  une  admi- 
rable lésignalion  sa  retraite  et  son 
infirmité.  11  ne  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement que  d'après  les  vives  solli- 
citations, les  supplications  même  des 
grands  de  l'état  j  car  il  était  bien  péné- 
tré de  son  incapacité  morale  et  phy- 
sique :  en  effet  s'il  se  rendait  digne  du 
surnom  de  Kliodâ-bendéh  (serviteur 
de  Dieu  )  ,  qu'on  lui  avait  donné  par 
son  attention  à  remplir  les  cérémonies 
de  sa  religion;  d'un  autre  côlé,  l'in- 
dolence de  ce  prince,  encore  plus  que 
son  intirmité,  le  mettait  hors  d'état  de 
gouverner  un  empire.  Au  lit u  de  défen- 
dre lui-même  ses  états  envahis  par  les 
Tujks  et  les  Ouzbegs,qui  lui  enlevè- 
rent plusieurs  provinces ,  il  abandon- 
nait le  soin  de  la  guerre  à  ses  géné- 
raux ;  et  caché,  loin  de  l'emb irras  des 
affaires  et  du  fracas  des  armes,  dans 
le  fond  de  son  harem  ,  il  passait  son 
temps  au  sein  des  plaisirs  et  dans  les 
pratiques  les  plus  minutieuses  de  son 
culte.  En  986  (  i5'j8),  le  Chyrvân 
tomba  au  pouvoir  des  Persans  :  mais 
dans  le  courant  de  la  même  année ^ 
Docmâc  Kliâu  se  laissa  battre  par 
JVlousthàfâ  Pacha  ;  et  cette  défaite  en- 
traîna la  perte  du  Chyrvân,  aussi  bien 
que  cplle  de  ïeflys  et  de  Chamâkhy. 
L'année  suivante ,  la  fortune  sembla 
vouloir  se  ranger  sous  les  étendards  des 
Persans,  qui  eurent  quelques  avan- 
tages sur  les  Othomans,  commandés 
par  Osman  Pàchâ.  Eu  991  (  i583) , 
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la  révolte  de  A'iy  Couly  Khan  contre 
le  gouverneur  du  Khorâçâu ,  le  prince 
A'bbâs  Mytzâ ,  fils  de  Khodâ-bendèh  , 
força  ce  dernier  à  se  rendre  dans  cette 
province.  L'invasion  de  l' Azerbaïdjan 
par  les  Turks ,  et  la  prise  de  Tauryz, 
fournirent  au  jeune  prince,  connu  de- 
puis sous  le  nom  d'Abbâs  le  Grand, 
l'occasion  favorable  de  s'établir  souve- 
rain indépendant  à  Hérât,  du  vivant 
même  de  son  père.  S'il  f:iut  eu  croire 
quelques  écrivains  orientaux,  Khodâ- 
bendèh  eut  en  1 587  ,  pour  successeur 
immédiat,  Hamzé,  son  fils  aîné,  qui 
périt  quelques  mois  après,  assassiné 
par  Ismaël  111 ,  son  second  frère  :  mais 
ce  dernier  ne  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  sou  crime  j  son  règne  fut  en- 
core plus  court,  et,  au  moment  011  il 
cherchait  à  se  défaire  d'Abbâs ,  celui- 
ci  le  prévint  en  le  poignardant  (  P^qy» 
Abbas,  I,  54).  L — s. 

KHOMAROUYAH(Aboul  DjAÏcn), 
deuxième  prince  de  la  dynastie  des 
Thoulounides  ,  régna  en  Eg\^te  et 
en  Syrie  après  son  père  Ahmed,  l'aa 
270  de  l'hégire  (884  ^^  J.-G.  ).  Quoi- 
qu'il n'eût  que  quinze  ans,  les  sol- 
dats, charmés  de  la  beauté  de  sa  fi- 
gure, le  préférèrent  à  ses  frères.  Jeune, 
sans  expérience ,  livré  aux  plaisirs,  ce 
prince  se  laissa  d'abord  égarer  par  des 
conseils  pernicieux.  Il  fit  périr  son 
frère  Abbas ,  emprisonné  depuis  sa  ré- 
volte contre  son  père;  mais  il  eut  tant 
de  remords  de  ce  crime  ,  qu'Abou- 
Abdallah  Ahmed,  qui  en  avait  été 
l'instigateur  ,  ne  crut  pouvoir  écbap» 
per  au  juste  ressentiment  de  son  maître 
qu'en  faisant  soulever  la  Syrie,  dont 
il  était  gouverneur,  et  en  cherchant 
un  appui  dans  Mowaffck,  frère  et 
lieutenant-général  du  khalyfe  Mota^ 
rned.  Les  troupes  égyptiennes  furent 
battues  par  ce  prince,  qui  entra  dans 
Damas  au  mois  de  safar27i  (août 
884  )•  Khomarouyah  vole  au  secours 
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tîe  la  Syrir,  rencontre  Alimed,  fils 
de  Mowaffck,  près  de  Thawahim,  en 
PaUstine,  .se  croit  vaincu  ,  ri  fuit  jus- 
qu'aux frontières  d*Eçy[)ic;  mais  Saad- 
el-Aïsar,  son  générai,  termine  glorieu- 
scmetit  celle  journée  par  rentière  de'- 
route  de  l'armée  du  prince  abbnsside. 
Fierdecet  exp'oil,  Saad  méprisp  son 
maître,  et  se  révolte  m  Syrie.  Kho- 
marouyab,  occupé  à  consoler  l'Egypte 
des  désastres  d'un  treiablement  de 
terre, marcbe  enfin  contre  le  rebelle, 
le  tue,  et  reprend  Damas  en  mohar- 
rem  2^5  (  |uin  886).  Peu  après  il 
gagna  sur  I^hak,  l'un  des  généraux 
du  kbalyfe,  une  sanglantehafaiiie,  et  le 
poursuivit  au  delà  de  l'Euphrate  , 
jusqu'à  Sâminâ ,  a'ors  c.ipitde  de 
l'empire  musulman.  Cette  double  vic- 
toire établit  la  répntalion  de  Khoma- 
rouyah,  et  consolidasapuissance.il 
dicta  la  paix  au  khaly  fe,  et  se  fil  céder, 
pour  trente  ans ,  le  gouvernement  d'E- 
gypte et  de  byrie ,  sous  la  condition 
qu'on  y  ftrait  le  khothbab  ( ou  prône  ) 
au  nom  des  deux  princes  abbassides. 
Ce  traité,  arraché  par  la  crainte,  fut 
bientôt  rompu.  Tandis  que  Khoma- 
rouyah  réparait  les  desordres  causés 
par  les  erreurs  de  ses  premiers  an- 
nées, les  troupes  du  khalyfc  rentrè- 
rent en  Syrie.  Il  les  vainquit  près  de 
Damas,  s'empara  de  tous  leurs  ba- 
gages, et  des  trésors  d'Ibn-Abou-Sadje, 
leur  général ,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Mos- 
soul,  d'où  il  fit  poursuivre  les  vaincus 
jusqu'à  Tékrit.  Déjà  même  il  faisait 
rassembler  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux pour  traverser  le  Tigre,  lors- 
qu'il fut  rappelé  vers  l'Euphrate  par 
une  diversion  qu'Ihn-Abou-Sadje  vou- 
lait tenter.  Ce  général,  baitu  de  nou- 
veau, s'enfuit  à  Baghdâd;el  Khoma- 
rouyah  revint  en  Egypte  en  276  (889 
de  J.-C).  L'année  suivante,  il  soumit 
la  ville  de ïharse,  qui  s'était  soustraite 
&  son  obéissance  pendant  les  der- 
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nièrcs  guerres j  et,  devenu  voisin  des 
Grecs,  il  fit  contre  eux,  en  personne 
ou  p'tr  ses  généraux ,  deux  expédi- 
tions qui  lui  valurent  un  bulin  consi- 
dérable et  un  grand  nombre  de  captifs. 
Après  la  mort  de  Mowaffck  et  de 
Mot-mied,  il  conclut  la  paix  avec  Mo- 
tadhed  ,  nouveau  kbalyfe,  en  281 
(  894  de  J.-C.  ),  lui  donna  sa  fille  en 
mariage,  et  en  obtint,  pour  trente 
ans,  la  souveraineté  de  tous  les  pnys 
depuis  l'Euphrate  jusqu'à  iiareah,  en 
Afrique,  moyennant  un  tribiil  annuel 
de  200,000  pièces  d'or,  et  une  somme 
plus  forte  pour  l'arriéré  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  avantages 
qu'il  dut  à  celte  alliance.  Il  résidait 
depuis  peu  à  D^mas,  dans  un  palais 
élevé  par  ses  soins  :  quelques-nnes  de 
ses  femmes,  dont  il  avait  découvert 
le  commerce  criminel  avec  leurs  es- 
claves ,  prévinrent  les  tourments 
qu'elles  avaient  mérites,  et,  à  l'aide 
de  leurs  complices,  elles  égorgèrent 
ce  prince  pendant  son  sommeil,  au  mois 
de  dzoulhadjah  282  (  janvier  89(i  ). 
Plus  de  vingt  des  assassins  furent  aus- 
sitôt arrêtes  et  punis  ;  on  porta  leurs 
têtes  en  Egypte,  et  leurs  corps  furent 
exposés  à  Damas.  La  mort  de  Kho- 
marouyah  répandit  la  consîcrnation  | 
dans  ses  états,  dont  il  avait  fait ,  prn-  | 
dant  douze  ans  ,  le  bonheur.  Doué 
d'une  imagination  vive  et  brillante, 
qu'agrandissaitencore  le  spectacle  des 
gigantesques  monuments  de  l'Egypte; 
favorisé  par  des  revenus  immenses, 
fruits  d'une  agriculture  perfectionnée 
et  d'un  commerce  florissant,  que  pro- 
tégeaient des  flottes  entretenues  sur  la 
Méditerranée  et  sur  la  mer  Honge,  ce 
prince  porta  jusqu'à  l'excès  le  guût  et 
la  somptuosité  des  bâtiments.  Peu  de 
monarques  peuvent  lui  être  comparés 
à  cet  égard.  Les  détails  qu'en  a  con- 
servés IMakrizy,  rappellent  les  mer- 
veilleuses descriptions  des  Mille  et 


KHO 

une  Nuits ^  et  paraîtraient  incroyables, 
si  l'on  ne  coiuiriiî^sdit  la  scru;;iiieuse 
ex.ictitude  de  cet  historien.  Noos  nous 
bornerons  à  dccrire  le  fameux  b^issin 
situé  devant  Je  palais  qu'il  av^it  fondé 
près  de  Foslhàt  ,  alors  capitale  de 
TKgyple  (le  Caire  ne  fut  bâti  qu'envi- 
ron quatre-vinp;ts  ans  plus  lard).  Kiio- 
inarouyah,  attaqué  d'insomnie  et  ne 
pouvant  se  résoudre  à  être  massé  par 
les  mains  d'un  vil  esclave,  fit,  parle 
conseil  de  son  médecin,  creuser  un 
bassin  long  et  large  de  cinquante  cou- 
dées, qu'on  remplit  de  vif  argent.  Des 
coionucs  d'ar<:;enf  massif  supportaient 
des  rideaux  de  la  plus  riche  étoffe;  et 
l'on  y  avait  adapté  des  anneaux  du 
même  métal,  dans  K'squels  étaient 
passés  des  cordons  de  soie  qui  ser- 
vaient à  soutenir  un  lit  de  peau  rem- 
pli de  vent.  Lorsque  Klioniaronyah 
se  couchait  sur  ce  lit,  l'air  qui  en  sor- 
tait donnait  au  vif-argent  une  agitation 
douce  et  continuelle,  q.ii  procurait  au 
prince  un  sommeil  agréable.  Ce  sin- 
gulier bassin  pouvait  le  disputer  à 
tout  ce  que  le  luxe  des  rois  ;>.  jamais 
imaginé  de  plus  voluptueux  et  de  plus 
magnifique.  Khomarouyah  étalait  le 
même  faste  dans  ses  équipages  de 
chasse,  dans  ses  ménageries,  dans  ses 
fêtes ,  dans  le  harem  qui  servait  de 
retraite  aux  femmes  de  son  père,  et 
dans  la  tenue  de  ses  troupes,  parlicu- 
lièrement  d'une  garde  d'élite  qu'il 
avait  créée  et  organisée  lui-même.  La 
splendeur  desThoulounides  s'anéantit 
avec  ce  prince,  mort  à  vingt-sej)t  ans: 
il  ne  laissait  que  des  enf  snts  en  bas 
âge.  Deux  d'entre  eux,  Djaïoh  cl  Ha- 
roun,  placés  successivement  sur  le 
trône,  furent  en  butte  aux  factions 
excitées  par  l'ambition  de  leurs  oncles 
et  des  principaux  émyrs.  Djaïch,  après 
un  règne  de  huit  à  neuf  mois,  fut  mas- 
sacré avec  sa  mère  par  la  soldatesque, 
qui  détruisit,  en  celte  occasion,  le 
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palais  de  Khoinarouyah,  et  incendia 
une  partie  de  la  capitale.  H  uoun  , 
diu:ne  de  son  père  et  de  son  au;ul,  se 
maintint  près  de  neuf  uis,  à  force  de 
sacntices;  mais  il  vit  l'Egypte  désolée 
par  des  calamités  pliVMqurs  ,  et  la 
Syrie  DVigee  par  les  Ciruiaîlies  (  ^. 
Carmath ),  Kpui^épar s'-s longs vffjtts 
poui  résister  à  ces  tei  ribli's  sictaires, 
et  par  les  sommes  énormes  (un  raillion 
et  demi  de  pièces  d'or)  q-i'il  payait 
annueilement  au  kbalyfe  ;  attaqtjé  sur 
terre  et  sur  mer  pir  les  armées  ab- 
bassides  ;  abandonné  par  une  partie 
de  ses  généraux  ,  qui  firent  burs  capi* 
tulations  particulières,  il  fut  tué  à  la 
stùle  d'unedéfaite,  soit  par  son  oncie 
Cbaïban,  soii  dans  une  émeute  de  ses 
soldats.  Reconnu  à  peine  par  quelques 
émvrî»,  C'iiïban  ne  régna  que  dix 
jours,  et  se  rendit,  le  28  safar  292, 
(  10  janvier  goS  Jau  commandant  des 
troupes  abbassides,  avec  neuf  autres 
prii.ces  de  sa  fa;  ille.  Ils  furent  tous 
envo-, es  à  Baghdâd  ,  où  le  khalyfe 
M'ik'afy  les  fit  mettre  à  mort.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Thoulounides, 
après  avoir  duré  environ  trente-sept 
ans.  A — T. 

KHOiNDEMYR  (  Gaiatheddin- 
MonAMMED  -  Ben  -  Homameddyn  ), 
historien  persan,  était  fils  du  célèbre 
Mirkhond.  Il  eut  le  bonheur  d'appar- 
tenir à  une  famille  d  ins  laquei'e  le  ta- 
lent semblait  héréditaire.  Son  aïeul 
Khavendschah ,  originaire  de  la  Trans- 
oxiane,  privé  de  bonne  heure  de  son 
père  Mahmoud,  se  procura  un  sort 
honorable  par  la  culture  des  lettres , 
et  se  fit  justement  remarquer  par  la 
dignité  qu'il  mettait  dans  toute  sa  con- 
duite. Il  fut  l'un  des  trois  commissai- 
res nommés  par  la  ville  d'Hérat ,  en 
862  (  1457  de  J.-C.),  pour  rétablir 
la  concorde  entre  les  sulihans  Abou- 
Sayd  Myrza  et  Ibrahym  Myrza  ,  qui 
se  disputaient,  les  armes  à  la  main, 
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une  partie  de  riiérifage  de  Tymour, 
leur  ancêlio  roramun.  Khavcndscliah 
niounit  à  Bjlkh  ,  où  il  av^iir,  dans  sa 
jeunesse,  étudie  les  sciruccsj  c'est  ce 
qui  lui  a  (ait  donner  le  surnom  de 
Balklrf.  Khondemyr  ne  tarda  pas  à 
montier  beaucoup  d'ardeur  pour  l'ë- 
tude  ;  il  dévorait  tous  les  ouvrages 
d'histoire  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains.  L'eujyr  Ali-Schyr,  louchéd'un  si 
grand  zèle,  profila  de  l'ascendant  qu'il 
avait  sur  l'esprit  du  suhhan  Hossaïn 
Myrza,  pourformrr  une  bibliothèque 
bien  choisie  dont  la  garde  fut  confiée 
à  notre  auteur.  Celui-ci  put  dès-lors 
réaliser  les  projets  qui  l'avaient  occupé 
toute  sa  vie.  Il  publia ,  dans  les  der- 
nières années  du  xv^  siècle,  son  livre 
intitulé  :  Khelassé  al  àkhbdr.  Ce  lut 
cet  ouvrage  qui  servit  le  plus  à  le  faire 
connaître,  et  à  lui  assurer  une  place 
honorable  dans  l'esprit  de  ses  conci- 
toyens. Il  put  en  ressentir  les  effets 
après  la  mort  de  son  père ,  en  goS 
(  1 498),  et  après  celle  d' Ali-Schyr,  son 
bienfaiteur,  moins  célèbre  encore  par 
ses  poésies  persanes  et  turques  que 
par  la  constante  protection  qu'il  ac- 
corda aux  lettres,  les  encouragements 
qu'il  prodigua  aux  hommes  de  talent, 
ainsi  que  par  les  monuments  dont  il 
embellit  Hérat,  alors  la  capitale  du 
royaume.  D'ailleurs,  l'oncle  de  Khon- 
demyr (Nezam-eddyn)  ne  contribua 
pas  peu  dans  la  suite  à  illustrer  sa  fa- 
mille par  la  place  éminente  qu'il  exer- 
ça auprès  du  suhhan  Bedyi  Aizeman, 
fils  d'fiossaïn  Myraa.  Le  Khelassé 
a l  dkhbdr -J'y-  heyani  •  ahouali  -  ala- 
lihyar  (  ou  Quintessence  de  l'histoire 
en  tout  ce  qui  (îoncerne  les  grands 
hommes),  qui,  du  reste,  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  abrégé  du  Rauzel-al- 
5«/<i,  corn  posé  par  Miikhond,  a  fourni 
à  d'Herbclot  une  grande  partie  de  ses 
articles  historiques.  Il  est  divisé  en  dix 
parties,  avec  une  inli-çduclion  dans 
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laquelle  il  traite  des  anges  et  des  gé» 
nies.  La  première  partie  contient  l'his- 
toire d'Adam  et  des  prophètes  jusqu'à 
Mohammed.  On  y  lit  qu'Adam  vit, 
durant  son  sommeil,  les  aines  de  tous 
ses  descendants  réunies  en  un  même 
lieu.  Tout-àcoup  une  voix  se  fit  en- 
tendre; elle  disait  :  <t  Ne  suis  -  je  pas 
»  votre  Seigneur?  »  Les  créatures, 
reconnaissant  leur  créateur,  dirent 
toutes  d'une  voix  :  «  Oui ,  c'est  de 
»  vous  que  nous  tenons  tout.  »  Cette 
tradition  est  une  suite  du  système 
théologique  des  Musulmans  :  ils  sont 
persuadés  que  Dieu  ne  pourrait  punir 
ceux  d'entre  les  hommes  qui  trans- 
gressent ses  préceptes,  s'ils  n'avaient 
pour  ainsi  dire  reconnu  leur  dépen- 
dance de  lui;  et  c'est,  suivant  eux, 
en  quoi  consiste  leur  culpabilitéé  Ils 
appellent  le  jour  où  ils  supposent  que 
ce  pacte  eut  lieu ,  aldstou  (  ne  suis-je 
pas?  )  On  rencontre  fréquemment  ce 
mot  dans  Hâfiz  et  dans  les  écrits  des 
commentateurs  (Je  l'alcoran.  La  2*. 
partie  est  consacrée  aux  philosophes 
et  aux  principaux  écrivains  grecs.  La 
3^.  commence  avec  la  dynastie  des 
Peyschdadiens ,  et  finit  à  l'époque  de 
la  conquête  de  la  Perse  par  les  musul- 
mans ,  sous  le  khaiifat  d'Omar.  On  y 
voit  aussi  quelques  détails  sur  les  Ara- 
bes Ghassânides.  L'histoire  de  Maho- 
met occupe  toute  la  4^.  partie.  Dans 
la  5^,  on  trouve  l'histoire  d'Abou- 
bekr  ,  d'Omar  ,  d'Otraan  ,  d'Aly  et 
des  douze  iuiâms,  que  les  Schyites  re- 
gardent comme  seuls  légilimes  suc- 
cesseurs du  Prophète.  Les  khalifes 
Ommiades  et  les  Abbassides,  jusqu'à  la 
prise  de  Bagdad  par  les  Tatars  ea 
1258,  remplissent  les  deux  parties 
suivanics.  La  8".,  qui  est  très  im- 
portante ,  jette  un  grand  jour  sur 
l'origine  de  ce  nombre  prodigieux  de 
dynasties  qui  s'établirent  par  suite 
de  la  faiblesse  des  successeurs  d'Aa- 
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ron  Al-RascLyd,  entre  autres  sur  celle 
des  Se  Idjoukides ,  des  Bouïdes,  etc. 
Dans  la  9*".  partie  ,  Tauteur  remonte 
jusqu'à  Japhet.  Il  s'attache  à  relever 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarqua- 
ble dans  les  contre'es  septentrionales 
de  l'Asie,  et  fournil  ensuite  beaucoup 
de  détails  sur  les  guerres  de  Djcnguyz- 
khan  et  de  ses  descendants.  La  10^. 
partie  fait  connaître  l'origine  et  les 
exploits  de  Tymour  (Tamerlan),  et  de 
ceux  de  ses  descendants  qui  eurent 
part  au  partage  de  ses  conquêtes  jus- 
qu'à Hossaïn  -  Myrza  ,  sous  le  règne 
duquel  l'ouvrage  a  e'te  écrit.  C'est  ce 
prince  qui  fut  surnommé  Aboulgazi,  à 
cause  de  ses  succès  militaires.  L'au- 
teur y  fait  mention  d'événements  qui 
ont  eu  lieu  en  goS  (  i499)'  '^  P^*^^ 
de  l'émyr  Aly^chyr ,  comme  vivant 
encore.  Ce  personnage  étant  mort  en 
906,  on  peut  connaître  à-peu- près 
l'année  où  l'auteur  a  mis  la  dernière 
main  à   cet  ouvrage.  On  trouve    à 
la  fin,   en  forme  d'appendix,    une 
description  d'Hérat   et  de  ses  envi- 
rons ,  et  une  notice  de  ceux  de  ses 
contemporains  morts  ou  vivants  qui 
s'étaient  fait  un  nom  par  leurs  écrits 
ou  par  quelque  autre  titre  que  ce  fût. 
Khondeniyr  entreprit  plus  tard,  à  la 
sollicitation  de  Habyb  allah  ,  un  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  d'Ts- 
niaël  Sofy,  chef  de  la  dynastie  de  ce 
nom  ,  une  histoire  bijn  plus  com- 
plète, qui  est  mise  par  les  Persans  à 
la  tête  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Nous  parlons  ici  àwHabjb-aU 
séiar  Afrad-aïbaschar  oué  Akh- 
barr afr ad  (V Ami  des  biographies  et 
des  hommes  distingués);  histoire  qui 
est  beaucoup  plus  considérable  que  la 
première;  Cet  ouvrage  s'étend  jusqu'à 
l'année  gSo  (  i525  de  J.-G.)  Il  est 
terminé  par  une  description  fort  suc- 
cincte de  la  terre,  ainsi  que  de  quel- 
ques animaux.  Il  y  eu  a  (jueh^ucs- 
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uns   de    fabuleux  ;  par   exemple  le 
grifton,  le  keikès,  etc.  ;  ra>»is  la  con- 
naissance en  est  indispensable  pour 
l'intellij^cnce  des  poètes,  et  en  parti- 
culier du  Schdh-naméh  de  Ferdoucy 
et  du  Bostan  de  Sâdi.  Il  est  à  rf  gretter 
que  la  bibholhèque  du  Roi  ne  pos- 
sède que  la  dernière  partie  de  ce  li- 
vre. Ces  deux  ouvrages  de  Khondcmyr 
sont  extrêmement  estimés  pour  l'exac- 
titude des  faits,  et  l'élégance  soutenue 
de  la  diction.  A  mesure  que  le  sujet 
s'élève,  l'auteur  emploie  un  style  ca- 
dencé, des  expressions  choisies,  des 
métaphores  qui,  sans  doute,  ne  se- 
raient pas  tolérées  dans  notre  langue, 
mais  qui    ont  de  tout  temps  fait  le 
charme  des  peuples  de  l'Orient.  Après 
la  mort  de  chaque  prince  ,  on  trouve 
nue  notice  sur  les  écrivains  qui  se  sor.t 
fait  remarquer  sous  son  règne.  Tant 
d'avantages  réunis  donnent  lieu  d'être 
étonné  qu'a  l'exception  de  d'Hcrbe- 
lot ,  M.  Langlès  soit  encore  le  seul 
de  nos  orientalistes  qui  ait  cherché  à 
les  mettre  en    œuvre.  Il   a  tiré  du 
Hahjh-alseïar  un  extrait  fort  cu- 
rieux, qui  prouve  que  l'usage  des  pa- 
piers-monnaie remonte  jusqu'à  l'an 
1294.  Kaï  khâtou-khân,  de  la  fa- 
mille de  Djenguyz-khân  ,  se  vit  force 
de  les  mettre  en  usage  par  l'iLCon- 
duite  de  ses  ministres.  (  Mém.  de 
rinstit.j  tom.  iv,  publié  en  Tau  xr.  ) 
C'est  par  une  méprise  du  correcteur 
que  le  Habjb-alseïar  y  est  attribue  â 
Mirkhond.  M.   Langlès   avait    anté- 
rieurement donné  des  renseignements 
sur  le  même  auteur.  (  Foyez  dans 
le  5".  volume  des  Notices  des  ma- 
nuscrits ,  publié  en    l'an    vu  ,  sou 
Mémoire  sur  le  code  de  Gengi>khan.) 
On  doit  encore  à  Khondemyr  la  7^.  et 
dernière  partie  du  Rauzelalsajfa  de 
son  père ,  qui  était  mort  sans  avoir 
pu  termiîier  cet  ouvrage.       R — d. 
KHOSliOU  I,  nomme'  ordinaire- 
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ment  Chosroès-le-Grand ,  vingt-nniè- 
mr  roi  de  Perse,  de  la  race  des  Sassa- 
mdesj  SDccéda,  en  55i^  â  Kubad  son 
père.  Les  Orienlaux  le  citent,  après 
douze  siècles  ^  comme  le  modèle  des 
rois;  et  le  glorieux  surnom  de  Juste 
fst  presque  le  seul  qu'il  porte  dans 
rhistoire.  L<s  Persans  Tappellmt en- 
core Nouschrewan,  jinouschrewan, 
Nouschin  rewan  el  IVouschirwan , 
selon  les  différents  dialectes  de  Tan- 
cieune  langue  de  leur  pays.  Tous  ces 
mots  signifient  q^^U  ment ,  ame douce 
ou  généreuse.  Dès  sa  tendre  jeunes^r , 
il  avait  fait  para!tr<:  le  germe  des  vertus 
qu*il  devait  déployer  un  jour  sur  le 
trône;  ce  qui  l'avait  rendu  Tobjet  de  la 
prédilection  de  son  peu,  qui  lui  avait 
déjà  donné  la  principale  part  à  Tad- 
ministrationdes^iTaires,  et  qui,  .selon 
Fusage  constant  des  monarques  per- 
sans, Tavait  fait  roi  d'ane  des  pro- 
vinces de  son  empire,  ponr  indiquer 
qu'il  serait  son  successenr.  Khosrou 
gouvernait  ainsi  le  Taliaristan  et  plo- 
sieurs  contrées  voisines,  avec  le  titre 
de  Fadoschkliarger-schah,  dérive  du 
nom  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
se  trouve  dans  ces  régions.  Ce  prince 
monta  sur  le  trône  au  préjudice  de 
deux  de  ses  frères  plus  âgés  que  lui. 
La  Perse  était  engagée  depuis  long- 
temps dans  une  guerre  contre  l'empire 
romain ,  guerre  qui  causait  beaucoup 
de  mal  à  l'état,  sans  lui  procurer, après 
desvictoires,aucunavantageréel.Cetle 
année  même ,  les  bords  de  TËupbrate 
avaient  été  témoins  de  la  dé&ite  de  Bé- 
lisaire;  i'armée  romaine  avait  été  en- 
tièrement vaincue  sous  les  murs  de 
Calliniq«e;  mais  ce  succès  momentané 
nepoavaitcompenser  les  perles  réelles 
que  ce  général  avait  fait  souffrir  aux 
Persans,  pr  ses  victoires  passées. 
Aucune  des  places-fortes  de  la  Méso- 
potamie et  de  rArménie  romaine  n'a- 
Tait  été  prise.  Les  troupes  ennemies 
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menaçaient  la  Persarménie,  qui  n'at» 
tendait  qu'un  instant  favor;  ble  pour  se 
révolter;  et  Mcrméroès,  Tun  des  plu» 
babile5  généraux  d;*  Kobad,  ét^it  der 
puis  long-temps  avec  foutes  «es  forces 
devant  Martyropo'.is,  écueil  crdinaire 
des  armées  persanes.  Dans  cet  état 
de  choses,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
queChosroès,  mal  afierroi  sur  son  trô- 
ne, et  redoutant  d'aiikors  le«  troubles 
que  les  prétentions  de  ses  frères  mena- 
çaient de  (aire  naître  dans  le  royaume , 
prêtât  sans  peine  l'oreille  aux  proposi- 
tions d(  paix  que  l'empereur  Justinicn 
lui  fil  faire  peu  de  temps  après  son  avé- 
nï-menU  (ie  qui  prouve  que  ta  crainfe 
des  troubles  intérieurs,  et  le  désir  de 
faire  cesser  l'état  de  souffrance  où  se 
trouvait  la  Perse  par  suite  des  guerres 
de  Kohad ,  furent  les  seuls  motifs  qui 
portèrent  Nouschirwan  à  traiter  avrc 
les  Romains ,  et  qu'il  se  trouvait  en- 
core en  mesure  de  leur  faire  du  mal , 
c'est  qu'il  ne  fit  la  paix  qu'à  des  condi- 
tions très  avantageuses.  Il  demandait 
onze  mille  livres  d'or,  la  restitution  des 
forteresses  conquises  dans  la  Persar- 
ménie, et  les  mines  d'or  de  ce  pays, 
ainsi  qne  la  cession  des  places  dont 
les  Persans  s'étaient  emparés  dans  la 
Lazique,  sur  les  bords  de  la  mer  Noi- 
re. Chosroès  se  relâcha  seulement  sur 
ce  dernier  point;  mais  les  Romaindj 
furent  obligés  de  souscrire  aux  autre» 
conditions.  Chosroès  s'engagea  aussi 
à  laisser  la  liberté  de  consdence  aux 
Arméniensetaux  Ibérienssoumisà  son 
empire.  Les  négociations ,  prolongées 
par  quelques  difficultés  qu'avait  for- 
mées Jiistinien ,  ne  furent  terminées 
qu'en  l'an  533.  Pendant  ce  temps-là , 
^ouschirwan  s'occupait  d'apiser  les 
troubles  qui  s'étaient  élevés  dans  plu- 
sieurs parties  de  letûl ,  et  de  réparer  les 
maux  produits  par  la  mauvaise  admi- 
nistration de  son  père.  Son  premier 
soin  fut  de  rétablir  la  discipline  for| 
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•elâchée  de  ses  armées ,  et  de  remet- 
:re  Tordre  dans  ses  finances  ,  soit 
?n  réglant  ses  dépenses,  soit  en  e'ta- 
blissant  une  répartition  d'inapôts  pbs 
uste  et  plus  exacte.  11  partagea  pour 
;et  objet  son  empire  en  quatre  grands 
gouvernements  ,  qu'il  confia  à  des 
lommes  éprouve's  par  leur  inte'grilé, 
?l  dont  la  capacité'  était  générale- 
nent  connue.  Après  s'être  occupe'  de 
;es  soins  importants,  Chosroès songea 
i  anéantir  un  mal  qui  lui  donnait  les 
)lus  se'rieuses  inquiétudes.  Sous  le  rè- 
;ncdeson  père,  un  certain  Mdzdek, 
ils  de  Btmdadan ,  raobeddes  mobeds, 
)u  cb^f  de  la  religion,  avait  prêché 
me  doctrine  dingereuse  qui  avait  mis 
état  à  deux  doigts  de  si  perte,  par 
.es  principes  subversifs  de  l'ordre  so- 
;ial.  Nous  n'iusisttrous  pas  sur  la  dif- 
érence  qu'elle  présentait  pour  les  opi- 
lions  métaphysiques  avec  celles  des 
éclateurs  de  Zoroastre;  il  suffit  de 
lire  que  les  principaux  dogmes  de  la 
louvelle  secte  étaient  l'mdifTérence 
absolue  des  actions  dans  l'ordre  de 
univers ,  la  communauté  des  biens 
t  celle  des  femmes.  Cette  doctrine 
ibominable  avait  soulevé  toute  la 
^erse  contre  Kubad ,  qui  la  proté- 
;eait.  Remonté  sur  son  trône ,  il  fut 
)lus  prudent;  m^is  il  n'en  continua 
>âs  moins  de  soutenir  Mazdek,  et  de 
aisserla  plus  grande  liberté  a  ses  séc- 
ateurs. Chosroès  qui,  déjà  sous  le  re- 
ine de  son  père ,  avait  montré  son 
version  pour  eux,  ne  s'occupa,  quand 
1  fut  parvenu  au  trône  ,  que  des 
tioyens  de  les  détruire.  Il  avait  sans 
loule  bien  pris  ses  mesures,  lorsqu'un 
our  en  recevant  Moudar,  roi  de  Hirih, 
(ui  avait  été  détrôné  par  Kobad  pour 
voir  refusé  d'embrasser  la  doctrine 
le  Mizdek,  il  profera  ces  paroles  en 
•résencede  i'archimige,  quesadignité 
)laçait  à  côté  de  lui  :  a  Avant  de  mon- 
'  ter  sur  le  trône,  je  desiiais  deux 


»  choses.— Quelles  sont-elles,  lui  de- 
»  manda  Mazdek?.... — La  première, 
»  répondil-il ,  était  de  pouvoir  réla- 
»  blir  Mondar  dans  son  royaume;  et 
»  la  seconde,  d'extirper  de  l'uni vrr» 
»  la  race  des  Zendiks.  »  C'était  le  nom 
des  se.;tateuts  de  Mazdek.  «Détruise^ 
»  donc,  si  vous  le  pouvez,  tout  ce  qui 
»  existe.  »  Cette  réponse  fut  l'arrêt 
de  sa  mort ,  qui  fut  peu  après  suivie 
de  celle  d'un  grand  nombre  de  ses 
partisans.  Chosroès  leur  enleva  les 
biens  qu'ils  avaient  usurpés,  et  les 
rendit  à  leurs  légitimes  possesseurs. 
Ceux  qu'il  épargna ,  furent  obligés  de 
renoncer  à  leurs  opinions  et  de  res- 
tituer tout  ce  qu'ils  s'étaient  approprié. 
Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  l'in- 
térieur de  ses  états,  il  s'occupa  de  les 
mettre  à  l'abri  des  irruptions  des 
Huns  et  des  autres  barbares  du  Nord 
qui,  sous  le  règne  précédent,  avaient 
pénétré  plusieurs  fois  dans  la  Perse, 
Par  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  les 
Romains  ,  l'ibérie  et  l'Albanie  avec 
les  autres  pays  caucasiens  lui  étaient 
restés;  tous  les  petits  princes  de  ces 
régions  étaient  devenus  ses  feudatai- 
res.  Pour  les  attacher  davantage  à  ses 
intérêts,  il  leur  donna  des  subsides 
et  des  marques  d'honneur.  C'est  alors 
qu'il  fit  élever  des  forteresses  à  la 
porte  de  D  triel ,  dans  le  pays  des 
Alains,etaudéfilédeDerbend.  lloou- 
fia  la  garde  de  ce  dernier  à  un  prince 
de  l'Aib.inie  septentrionale  ,  qu'il  ho- 
nora d'ime  manière  particulière,  en 
lui  permettant  de  s'asseoir  sur  un  trône 
d'or  comme  les  monarques  persans.  Il 
fit  ensuite  construire  dans  le  voisinage 
une  ville  qu'on  appelle  Schirwan,  et 
qui  postérieurementdonnasonnom  au 
pays.  Après  avoir  assuré  les  frontières 
dé'sesétils  du  côté  <lu  Guicase,  Chos- 
roès soumit  les  monta .^nards  dd  Giiaa 
elduDdem;  puis  il  tourna  ses  .^rm  s 'lu 
côté  de  rOiicut.  11  fit  «lUàsi  partir  une 
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armée  considérable  pour  faire  la  guerre 
au  roi  de  l'Inde  mariliiiic,  qui  gênnit 
alors  le  corameice  de  rOccan  et  du 
golfe  Persiqiie.  Les  li oupts  pcrsanncs 
pénéticrenl  si  avant  daus  l'Inde,  que 
le  prince  indien  se  hâta  de  conclure  la 
paix,  et  d'abandonner  à  Nouscliii  wan, 
rOman  et  les  régions  de  l'Arabie  au 
midi  du  golfe  Persique,  dont  ses  gé- 
néraux  s'étaient  emparés.  Après  celte 
expédition,  le  prince  persan  se  ren- 
dit maître  du  Kaboulistan,  duTuklia- 
rcstan  et  du  pays  des  Saces.  Pendant 
que  Cliosroès  était  dans  ces  régions, 
Its  Turks  attaquèrent  les  Huns-Haya- 
tbelites  qui  habitaient  dans  la  Trans- 
oxianc.  C'est  la  première  fois  qu'il  est 
question  des  ïurks  dans  l'histoire. 
Ces  peuples,  partis  des  frontières  de  la 
Chine,  soumirent  tontes  les  nations 
de  l'intérieur  de  l'Asie ,  et  s'approcbè- 
rcntdesHayathelites,  voisins  des  Per- 
sans ,  dont  ils  avaient  été  jusqu'alors 
les  ennemis.  Ceux-ci,  trop  faibles  pour 
résister  auxTuiks,  appelèrent  à  leur 
secours  le  roi  de  Perse ,  qui  passa  le 
Djyhoun  avec  toutes  ses  forces  pour 
les  soutenir.  ,Les  Turks  étaient  déjà 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Transoxiane,  où  ils  furent  vaincus 
par  Chosroès  ;  mais  cet  avantage , 
bien  loin  d'amener  la  délivrance  des 
Hayalhelites ,  ne  fit  que  consommer 
leur  ruine.  Le  roi  de  Perse  voyant  qu'il 
ne  pouvait  pas  anéantir  la  puissance 
des  Tuiks ,  et  ne  se  souciant  pas  non 
plus  de  rétablir  celle  des  anciens  en- 
nemis de  la  Perse,  aima  mieux  par- 
tager leurs  dépouilles  et  faire  la  paix 
avec  les  Turks.  Leur  prince ,  Saweh 
Schah  ,  content  des  avantages  qu'il 
avait  obtenus  sur  les  Huns,  consentit 
à  un  arrangement,  et,  pour  le  rendre 
plus  solide,  il  donna  sa  lille  en  maria- 
(!;eau  roi  de  Perse.  Après  avoir  agrandi 
considérablement  ses  états  du  côté  de 
rOrieut,   Chosioès  revint  dans  son 
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royaume.  C'est  vers  cette  époque  que, 
sur  les  avis  de  son  principal  ministre, 
Bouzourdjraihir,  il  envoya  dans  l'Inde 
le  médecin  Barzouyeh,  pour  y  cher- 
cher le  livre  fameux  de  Kalilah  et  Dim- 
nnh,dontlacélcbiité  s'était  répandue 
jusque  dans  la  Perse,  à  cause  de  la 
haute  sagesse  des  préceptes  de  politi- 
que et  de  morale  qu'il  contenait.  Bar- 
zouyeh revint  avec  une  traduction  de 
ce  livre  en  langue  pchlvic,  qu'il  avait 
faite  dans  l'Inde  même.  C'est  sur  cette 
version  que  l'ouvrage  futensuite  traduit 
en  arabe,  par  Ibn-Moukaftaj  et  c'est  de 
cette  dernière  traduction  que  viennent 
toutes  celles  qu'on  a  faites  postérieure- 
ment {V.  Jean  de  Capoue,  tom.  XXï, 
pap.  477  )•  ^^  puissance  de  Chosroès 
était  alors  au  plus  haut  point  de  splen- 
deur, et  il  n'attendait  qu'une  occasioa 
favorable  pour  déclarer  la  guerre  aux 
Romains,  qu'il  regardait  comme  les 
usurpateurs  de  plusieurs  provinces 
de  l'ancien  empire  de  Perse.  En  l'an 
557,  Mondar ,  roi  de  Hirah  ,  avait  fait 
des  courses  sur  le  territoire  de  l'em- 
pire ,  et  avait  attaqué  Arethas ,  roi 
des  Arabes  de  Ghassan ,  qui  relevait 
des  Romains.  Ces  hostilités  n'eurent 
pour  le  moment  aucune  suite.  Eu  l'aa 
539,  le  roi  de  Perse  reçut  des  amjjas- 
sadeurs  qui  venaient  de  la  part  de 
Vitigès,  roi  des  Goths  d'Italie,  alors 
très  pressé  par  les  armes  de  Bélisaire. 
Vitigès  voulait  engager  Chosroès  à 
déclarer  la  guerre  à  Justinien.  Dans 
ce  même  temps,  les  Arméniens  occiden- 
taux se  révoltèrent  et  envoyèrent  au 
roi  de  Perse  une  députation  ,  pour  le 
prier  de  les  affranchir  du  joug  des 
Romains.  Nouschirwan  était  décidé  à 
celte  guerre  dès  long- temps;  aussi 
toutes  les  démarches  que  l'empereur 
fit  pour  conserver  la  paix  furent-elles 
infructueuses  j  et  en  l'an  54o,  Clios- 
roès entra  sur  le  territoire  de  l'em- 
pire  avec  une  puissante  armée.  Il 
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passa  l'Euphrale  à  l'occident  de  Cle- 
siphon ,  et  vint  attaquer  la  Syrie  par 
le  désert,  en  remontaot  les  rives  du 
fleuve.  Il  prit  Zenobia ,  et  attaqua 
Siïra  ,  qui  se  rendit  après  la  mort  do 
l'Arménien  Arsace,  lequel  en  était  gou- 
Yerneur.  Pour  épouvanter  la  Syrie, 
et  pour  s'en  faciliter  la  conquête  , 
Chosroès  détruisit  entièrement  cette 
ville ,  et  menaçi  de  traiter  de  la  même 
façon  tontes  celles  qui  oseraient  lui 
résister.  Il  s'avança  ensuite  vers  Hiéra- 
polis ,  qui  se  racheta  du  pillage  par  une 
îoite  somme  d'argent  ;  de  là  il  vint 
â  Berihée  ou  Alep,  d'où  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Ântioche.  Le  prince 
persan  plaça  son  camp  sur  les  bords 
de  rOronte  ,  et  envoya  sommer  la 
ville  de  se  rendre  ,  n'en  exigeant 
qu'une  contribution  de  raille  livres 
d'or.  Les  baliitants  répondirent  à  ces 
demandes  par  des  insultes.  Six  mille 
hommes  venus  de  la  Phéuicic  et  du 
raont  Liban  ,  leur  donnaient  l'espé- 
rance de  pouvoir  se  défendre.  Le  siège 
fut  poussé  avec  vigueur;  et  la  place 
tomba  bientôt  au  pouvoir  des  Per- 
sans, qui  la  réduisirent  en  cendres  et 
passèrent  la  plus  grande  partie  des 
assiégés  au  fil  de  l'épée.  Chosroès  reçut 
dans  son  csmp,  devant  Antioche,  les 
ambassadeurs  que  Justinien  lui  en- 
voyait pour  obtenir  la  paix.  Comme  il 
exigeait  une  somme  annuelle,  ou  un 
tribut ,  pour  défendre  les  défilés  du 
Caucase  contre  les  attaques  des  Huns, 
on  ne  put  s'entendre  sur  les  conditions, 
et  l'on  s'accorda  seulemeiTt  à  donner 
cinq  mille  livres  d'or,  pour  obtenir 
que  l'armée  persane  sortît  du  terri- 
toire de  l'empire.  On  promit  d'en- 
voyer la  ratification  des  autres  condi- 
tions quand  le  vainqueur  serait  rentré 
dans  ses  états.  11  paraît  qu'il  ne  comp- 
tait pas  beaucoup  sur  la  conclusion 
de  la  paix,  puisqu'en  s'en  retournant 
il  pilla  lesjoampagnes  de  la  Syrie  et  de 
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la  Mésopotamie.  Tous  les  prisonniers 
qu'il  emmena  d' Antioche  furent  établis 
dans  une  ville  qu'il  fit  construire  pour 
eux  daiis  la  Babylonie,  et  qui  fut  ap- 
pelée Antioche  de  Chosroès.  En  54 1, 
Gubaze ,  roi  des  Lazcs ,  peuple  du 
Pont ,  qui  était  maître  de  la  Colchide, 
envoya  secrètement  des  ambassadeui^s 
au  roi  de  Perse,  pour  se  reconnaître 
son  vassal,  et  lui  demander  des  se- 
cours afin  de  l'affranchir  du  joug  des 
Romains,  qui  lui  étaient  devenus  in- 
supportables par  les  vexations  que 
lui  faisaient  éprouver  les  généraux  en- 
voyés dans  ses  états.  Nouschirwan  fut 
charmé  de  trouver  une  occasion  de  se 
rendre  maître  d'un  pays  dont  déjà  son 
père  avait  ambitionné  la  conquête, 
dans  le  dessein  d'établir  un  port  sur 
la  mer  Noire,  pour  facilitera  ses  su- 
jets le  commerce  de  cette  mer.  Il  se 
mit  en  marche  avec  une  puissante  ar- 
mée, destinée,  disait- il,  à  combattre 
les  Huns  du  Caucase,  qui  avaient  fait 
des  incursions  dans  l'Ibérie;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  sur  les  frontières  de 
ce  pays,  qu'il  se  vit  joint  par  Gubaze, 
qui  venait  en  personne  lui  faire  hom- 
mage de  ses  étals.  L'armée  persane  en- 
tra dans  la  Colchide  ,  et  vint  attaquer 
Petra ,  place  très  forte  sur. le  bord  de 
la  mer,  où  les  Romains  avaient  gar- 
nison \  elle  fut  prise  après  quelques 
jours  desiége.  Sébastopoiis  et  Pyliunta 
se  rendirent  sans  coup-férir,  et  les 
Lazes  furent  délivrés ,  presque  sans 
combat ,  de  la  domination  impériale. 
Pendant  que  Chosroès  chassait  les  Ro- 
mains de  la  Lazique,  il  envoya  un 
corps  de  Huns  pour  les  attaquer  dans 
l'Arménie  romaine;  mais  ce  corps  fut 
défait  par  Valérien  qui  en  était  gou- 
verneur. Justinien  ,  ignorant  quels 
étaient  les  projets  du  roi  de  Perse, 
avait  envoyé  BéUsaire  en  Syrie,  pour 
le  prévenir ,  présumant  qu'il  commen- 
cerait la  campajae  en  attaquant  la  Me- 
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sopot.iniie.  Bélisaire  e'îail  à  Dnra ,  sur 
les  frontières  de  Pcrse,qiiaiidChosroès 
entrait  dans  la  Lazique:  y  ayant  reçu 
un  renfurl  considérable  d'Arabes  ame- 
nés par  Aréthas,  roi  de  Ghassan  ;  joint 
encoïc  par  les  garnisons  de  Syrie  , 
il  résolut  d'aller  dans  l'intérieur  de  la 
Perse:  il  viiitavoctoulesses  forcescani- 
per  à  quelque  distancede^'isibe,  où  l'un 
de  ses  lieutenants,  ayant  voulu  atta- 
quer celte  place  contre  les  ordres  de 
son  général ,  éprouva  un  échec.  Ce 
léger  revers  ne  découragea  pas  Bélisai- 
re, qui  continua  sa  marche  pour  pas- 
ser le  Tigre.  Il  envoya  en  avant  Aré- 
thas avec  ses  Arabes,  pour  ravager 
l'Assyrie  ,  et  le  fit  soutenir  par  un 
corps  de  douze  cents  hommes  de 
troupes  romaines.  Bélisaire  prit  en- 
suite une  ville  nommée  Sisaurane,  à 
une  journée  de  chemin  de  Nisibe.  Les 
Bomains  qui  avaieut  suivi  Aréthas  en 
Assyrie ,  repassèrent  peu  après  le  Ti- 
gre, pour  ne  pas  être  coupés  par  une 
armée  persane  que,  sur  un  faux  avis 
du  roi  arabe,  ils  croyaient  avoir  passé 
ce  fleuve  et  être  entrée  en  Mésopota- 
mie. Traj.'in,  qui  les  commandait,  se 
retira  vers  Rasaïn.  Aréthas  avait 
imaginé  cette  fausse  alarme  pour  ne 
pas  partager  avec  les  Romains  l'ira- 
raense  butin  qu'il  avait  fait.  Bélisaire, 
ne  recevant  aucune  nouvelle  des  trou- 
pes qui  avaient  marché  en  avant 
malgré  ses  ordres ,  n'osa  pas  passer 
le  Tigre,  et  resta  dans  ses  positions. 
La  peste  se  mit  alors  dans  sou  iir- 
méc :  pour  surcroît  de  malheur,  les 
troupes  de  Syrie  l'abandonnèrrnt  pour 
aller  défendre  leur  pays  contre  les 
attaques  des  Arabes  de  Hirah  ,  et 
ce  fameux  général  fut  contraint  de  re- 
passer honteusement  l'Euphrate.  Au 
printemps  de  l'an  54 '2,  Chosroès,  re- 
venu vainqueur  de  la  Lazique,  passa 
l'Euphrate  avec  une  nouvelle  armée 
pour  ravager  la  Syrie  ^  il  se  dirigea 
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d'abord  vers  Sergiopolis,  et  menaçait 
d'attaquer  Jérusalem  ,  où  il  cruyait 
trouver  de  grandes  rithfsses.  Au  pje- 
mier  avis  de  celte  nouvelle  invasion  , 
JuUiuien  fil  repartir  Bélisaire  pour  la 
Syrie ,  sans  avoir  d'armée  à  lui  confier  : 
ce  général  sut  remplacer  par  l'adresslî 
les  forces  qui  lui  manquaient;  il  donna 
ordre  à  touîes  les  troupes  dispersées 
dans  l'Orient  de  venir  le  joindre  à 
Europus,  sur  les  bords  de  'Eu ph rate; 
il  envoya  de  l'autre  côté  du  fleuve 
plusieurs  corps  de  cavalerie,  et  fit 
répandre  partout  le  bruit  qu'il  avait 
amené  de  grandes  forces ,  et  qu'il  se 
préparait  à  disputer  le  passage  du 
fleuve  à  Chosroès  afin  de  l'empêcher 
de  rentrer  dans  ses  états,  mais  dans 
le  but  réel  de  le  faire  sortir  plutôt  des 
terres  de  l'empire.  Ce  stratagème 
réussit  :  Chosroès  craignit  d'avoir  sa 
retraite  coupécji!  repassa  l'Euphrate 
bien  au-dessous  d'Europus,  puis  il  en- 
voya demander  à  Bélisaire  pourquoi 
l'empereur  tardait  à  ratifier  les  conven- 
tions arrêtées  diux  ans  auparavant. 
Des  intrigues  de  cour  amenèrent  bim* 
lot  le  rappel  de  Bélisaire  :  Martin  fut 
ncmmé  pour  le  remplacer.  Chosroès  ' 
était  alors  dans  l'Alropaîène,  deman- 
dant, à  la  tête  d'une  armée,  l'exécu- 
tion des  promesses  qui  lui  avai(  nt  été 
faites,  et  n'attendant  qu'une  occas'.ou' 
favorable  pour  rentrer  en  campagne; 
mais,  dans  le  même  temps ,  la  peste *^ 
exerça  de  si  graids  ravages  dans 
ses  états  ,  qu'd  lut  obligé  d'aban- 
donner ses  projets.  Il  revint  à  Ctési- 
phon,  sa  capit.de,  où  il  lorubi  malade. 
Son  fils  aîné,  Anaci^zadesou  Nou^chi- 
zad,  qui  professait  secrètement  la  re- 
ligiiin  chréiienne,  voulais'»  mpaier  du 
troue;  il  se  mil  à  ta  tête  des  chrétiens, 
qui  étairnt  en  grand  nombre  dans^ 
la  Perse,  croyant  son  père  niort.  Il  i 
espéra  qu'avcc  le  secours  des  Romains 
il  pourrait  conserver  la  couronne:^ 
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iîi?.isCbosroès  fut  bientôt  gneVi  de  sa 
maladie,  cl  par  sa  présence  seule  il  dis- 
sipa cette  révolte  :  son  fils  tut  oblige' 
de  venir  implorer  sa  clémence.  Il  lui 
pardonna ,  et  se  contenta  de  le  garder 
prisonnier  dans  le  palais  royal ,  à  Djon- 
dischahpour.   Justinicn   voulut  pro- 
fiter de  ces  circonstances;  içenle  riille 
hommes  de  troupes  romaiffcs  se  réu- 
nirent sous  les  ordres  de  Martin,  et 
entrèrent  dans  la  Persarme'nie ,  où  ils 
rencontrèrent  le  général  ISabedès ,  qui 
les  vainquit  avec  quatre  mille  hommes, 
€l  les  força  de  rentrer  honteusement 
snr  le  territoire  de  l'empire.  Le  roi 
de  Perse  se   remit  bientôt  après  en 
campagne,  pour  contraindre  les  Ro- 
mains de  conclure  enfin  le  traite' avan- 
tageux pour  lui,  qu'ils  avaient  négocié 
plusieurs  années  auparavant.  Il  vint , 
à  la  tête  de  son  arme'e,  assiéger  Edesse, 
qui  soutint  plusieurs  assauts.  Ce  fut 
pendant  ce  siège  qu'il  conclut  enfin 
la  paix  dont  les  conditions  étaient  ar- 
rêtées depuis  si  long-temps.  Comme, 
pendant  ce  long  intervalle,  la  Lazi- 
que    était  tombée   au    pouvoir   des 
Persans ,  ce  pays  devint  l'objet   de 
nouvelles  discussions  :  Chosroès  ne 
voulut   pas   le    rendre.  On   convint 
néanmoins  de  laisser  cette  affaire  pour 
le  moment ,  et  l'on  fit ,  à  son  sujet ,  une 
trêve  de  quatre  ans.  Cependant  Chos- 
roès prcpjroit  les  moyens  de  s'assu- 
rer sa  conquête.  11  projetait  de  s'em- 
parer du  roi  Gubazc ,  et  de  trans- 
porter dans  Tintérieur  de  ses  états 
les  sujets  de  ce  prince,  en  les  rem- 
plaçant par  des  Persans,  pour  être 
entièrement  le  maître  du  pays;  car 
il  ne  croyait  pas  devoir  compter  sur 
la  fidélité  des  Lazes ,  qui  étaient  chré- 
tiens ,  et   qui   pouvaient  ,^  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  rentrer  dans  l'alliance 
des  Roniiiins.  Il  rassembla  donc  beau- 
coup de  troujKS,  et  il  envoya  une  am- 
bassaiic  à   Gouslanlinoplc ,  sous  le 
x-xir. 
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prélcxle  d'entamer  de  nouvelles  né- 
gociations au  sujet  delà  Lozique,  mais 
réellement  dans  le  seul  but  d'amuser 
l'empereur.  Afin  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  Petra,  la  principale  des  villes 
qu'il  possédait  dans  ce  pays, Chosroès 
y  fit ,  en  l'an  549  >  rassembler  une 
grande  quantité  de  bois,  pour  cons- 
truire une  flotte  destinée  à  croiser  dans 
la  mer  Noire;  et  il  envoya  en  même 
temps  des  émissaires  chargés  de  s'em- 
parer du  roi  Gubaze.  Celte  tentative 
ne  réussit  pas  ;  et  elle  fut  cause  que  le 
prince  laze  passa  aussitôt  dans  le  parti 
des  Romains.  Justinien,  profitant  de 
cette  révolution ,  envoya  dans  la  La- 
zique  le  général  Dagisthée  avec  huit: 
mille  hommes.  Ces  troupes  se  réuni- 
rent à  celles  de  Gubaze,  et  elies  al- 
lèrent mettre  le  siège  devant  Petra  , 
qui  se  défendit  vigoureusement.  Aus- 
sitôt que  Chosroès  fut  instruit  de  la 
défection  des  Lazes ,  il  leur  opposa, 
le  vieux  général  Merméroès  :  celui -et 
força  les  défilés  qui  séparaient  la  Col- 
clîide  de  l'Ibérie,  et  vint  attaquer  les 
alliés  dans  leur  camp  devant  Petra.  Da- 
gisthée ne  put  l'empêcher  de  ravitail- 
ler la  place  et  de  rentrer  dans  l'Ibérie, 
laissant  dans  la  Lazique  un  détache- 
ment de  cinq  raille  hommes.  En  l'an 
55o,  un  autre  général  persan  nommé 
Choriane,  rentra  dans  ce  même  pays, 
où  il  fut  vaincu  et  tué.  Peu  après,  Da- 
gisthée, qui  l'avait  battu,  fut  accusé 
de  trahison  par  quelques  Lazes  ,  et 
rappelé  par  l'empereur,  qui  donna  sa 
place  à  Bessas,  venu  récemment  d'I- 
talie. Pendant  ce  temps ,  Nabedès  était 
revenu  dans  la  Lsziqueavcc  une  nou- 
velle armée  persane.    Il  souinit  au 
roi  de  Perse  les  Abasges  ou  Abkhaz, 
et  les  Apsiliens,  peuples  du  Caucase, 
qui  s'étaient  affrancliis  de  la  domina- 
tion romaine,  mais  que  Bessas  fit  bien- 
tôt rentrer  dans  l'obéissance.  Pendant 
que  les  armées  persanes  combaltaicnt 
u5 
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sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  une 
révolution  se'rieuse  menaçait  de  trou- 
bler la  tranquillité  de  l'état.  Le  fils 
de  Chosrocs,  à  qui  son  père  avait  par- 
doDue'  sa  première  rébellion ,  s'e'- 
chappa  de  sa  prison,  et  répandant  le 
bruit  de  la  mort  du  roi,  il  fit  sou- 
lever encore  les  chrétiens,  et  entraî- 
na dans  son  crime  une  partie  des  trou- 
pes. La  certitude  que  son  père  était  vi- 
vant ne  put  lui  faire  déposer  les  armes; 
il  s'avança  vers  la  capitale  à  l'effet 
de  s'en  rendre  maître.  Chosroès  ne 
voulut  pas  marcher  en  personne  pour 
le  combattre  ;  il  envoya  le  général 
Rara-Bouizin  avec  ordre  d'épargner 
la  vie  de  ce  prince  criminel.  Cet  ordre 
fut  inutile;  le  rebelle  Nouschizad  trou- 
va la  mort  dans  la  bataille,  et  tout 
rentra  dans  l'ordce  accoutumé.  Chos- 
roès envoya,  peu  après,  une  nouvelle 
ambassade  à  Constantinople  ,  pour 
apaiser  les  différends  qui  subsistaient 
entre  les  deux  empires.  Cependant  la 
guerre  continuait  toujours  dans  la 
Lazique  :  Bessas  avait  remis  le  siège 
devant  Petra.  Les  Persans  s'y  défen- 
dirent avec  la  plus  grande  opiniâtreté; 
la  garnison  presque  toute  entière  y 
périt;  réduite  à  sept  cents  hommes, 
elle  se  retira  dans  la  citadelle,  dont 
les  ruines ,  après  la  défense  la  plus  opi- 
niâtre, furent  enfin  enlevées  de  vive- 
force,  et  ce  qui  restait  de  ses  défen- 
seurs fut  passé  au  fil  de  l'epée.  Bessas 
fit  ensuite  raser  tout  ce  qui  restait  de 
Petra.  Celte  conqtiêle,  qui  aurait  dû 
assurer  aux  Romains  la  possession  de 
la  Lazique,  ne  leur  fut  presque  d'au- 
cune utilité  par  l'imprudence  de  Bes- 
sas ;  ce  général  négligea  de  garder  les 
passages  des  montagnes ,  et  Mermé- 
loès  revint  dans  la  Colchide  avec  une 
puissante  armée,  des  éléphants  et  une 
nombreuse  cavalerie.  Les  Persans  pé- 
nétrèrent jusqu'à  l'embouchure  du 
Phase  ^  les  RomaiuS;qui  ctaicuttrop 
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faibles  pour  leur  résister,  s'étanl  hâtés 
de  repasser  le  fleuve  ;  et  Merméroès , 
n'ayant  pas  trouvé  d'ennemis  à  combat- 
re,  vint  assiéger  la  ville  d'Archaeopolis, 
qu'il  ne  put  prendre.  Il  occupa  en- 
suite durant  l'hiver  k  canton  de  Mou- 
chirise ,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Lazique.  Pendant  celte  nouvelle  expé- 
dition ,  les  négociations  se  suivaient  tou- 
jours à  Constantinople.  Les  Romains, 
pour  obtenir  une  nouvelle  trêve  de  cinq 
ans ,  consentirent  à  payer  à  Chosroès 
2600  livres  d'or,  et  on  laissa  encore 
en  suspens  l'affaire  de  la  Lazique;  aussi, 
malgré  la  trêve ,  la  guerre  continua 
dans  ce  malheureux  pays.  Merméroès, 
renforcé  par  un  gros  corps  de  Huns  . 
Sabiriens,  y  livra  plusieurs  combats 
aux  Romaiiis  et  au  général  Martin ,  et 
s'y  maintint  avec  avantage   pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre.  Merméroès 
mourut  en  l'an  552  :  sa  mort  rendit 
respérance  aux  Romains  ;  mais  ils 
furent  sur  le  point  de  perdre  les  avan- 
tages qu'ils  pouvaient  retirer  de  cet 
événement.  Les  généraux  qui  comman- 
daient dans  la  Lazique  étaient  en  mé- 
sintelligence avec  leroiGubaze,  qu'il» 
accusèrent  de  favoriser  secrètement 
les  Persans  ,  et  qu'ils  firent  assassiner' 
sous  ce  prétexte.  Ce  meurtre  irrita  la 
nation  toule  entière, qui  voulut  passer 
du  côté  des  Persans;  mais  cependant^ 
avant  de  prendre  ce  parti,  les  Lazes. 
envoyèrent  une  ambassade  à  Cons-^ 
tantinople  pour  demander  vengeance 
de  l'assassinat  de  leur  roi.  Justiuien, 
désirant  les  retenir  dans  son  alliance,, 
reçut  fort  bien  l'ambassade,  promit^ 
de  punir  les  meurtriers  de  Gubaze  y^ 
et  leur  donna  pour  roi,  Zathès,  frère 
de  ce  malheureux  prince.  Pendant  ceS' 
divisions,  ^achoregan ,  qui  avait  suc-< 
cédé  à  Merméroès  dans  le  comman-^ 
dément  de    l'armée  persane,  rentra' 
dans  la  Lazique,  mit  les  Romainsdan* 
uue  déroule  complète,  et  lesrcpouswi 


KflO 

jusqu'à  l'embouchiiie  da  Phase  ,  où 
les  vaincus  s'cnferraèrciU  dins  la  ville 
du  raêrae  nom,  et  y   soutinrent  un 
long  sie'ge.  Nachorai;an  y  fit  de  gran- 
des pertes,  et  fut  oblige  de  se  retirer 
en  Iberie,  sans  avoir  pu  prendre  la 
place.  La  punition  des  assassins  de 
Gubaze  rattacha  les  Lazes  à  l'alliance 
des  Romains,  qui  purent  plus  facile- 
ment   reprendre  la   supériorité  sur 
les  Perses.  Ceux  ci  cherchèrent  à  se 
rendre  les  maîtres  de  divers  petits 
cantons  dans  les  montagftfs  au  nord 
de  la  Colchide,  où  ils  étaient  appelés 
parles  habitants;  mais  ils  ne  purent 
s*y  maintenir,  et  ces  peuples  furent 
forcés  de  rentrer  sons  la  domination 
romaine.  Chosioès,  voyant  que,  mal- 
gré tous  les  succès  quM  avait  obtenus 
dans  la  Lazique,  il  y  avait  sacrifié  inu- 
tilement plusieurs  armées,  et  qu'après 
une  guerre   longue  et  opiniâtre,   il 
n'était  guère  plus  avancé  qu'au  com- 
mencement, résolut  de  s'arranger  avec 
les  Romains  relativement  a  ce  pays ,  et 
d'établir,  de  ce  côté,  la  paix  qui  sub- 
sistait depuis  long  temps  sur  les  fron- 
tières de  l'Arménie  et  de  la  Mésopo- 
tamie. D'ailleurs,  dans  cette  guerre, 
tout  le  désavantage  était  réellement 
pour  lui.  Ses  armées  ,  pour  entrer 
dans  la   Lazique ,  étaient  forcées  de 
faire  une  longue  route  à  travers  des 
montagnes  très  difficiles,  où  les  con- 
vois  ne  pouvaient  passer  qu'avec  de 
grandes  peines  ,  tandis  que  les  Ro- 
mains avaient ,  par  la  mer  Noire,  la 
facilité  de  ravitailler  les  places  qu'ils 
occupaient,  et  de  porter  dts  renforts 
à  leurs  troupes ,  et ,  eu  cas  de  dé- 
faite, cette  mer  leur  offrait  un  moyeu 
de  salut  assuré.  On  conclut  donc,  à 
la  fin  de  l'an  555,  une  ticve  pour  un 
temps    illimité  ;  et  ciiacun   resta  eu 
possession  des  places  et  des  cantons 
qu'il  occupait.  Chosrcès  envoya  son 
thambellau  Isdigonne  à  Gonstantino- 
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pie,  pour  conclure  une  paix  définitive 
entre  les  deux   empires.  Apres  plu- 
sieurs années  de  dissensions ,  voulant 
être  plus  à  portée  de  recevoir  du  roi 
de  Perse  les  éclaircissements  néces- 
saires ,  les   plénipotentiaires  vinrent 
à  Dara,  en  Mésopotamie,  sur  l'extrême 
fiontière.Enfîn  l'un  s'accorda  en  l'aa 
562;  et   les  Romains  souscrivirent 
le  plus  honteux    traité  qu'ils  eussent 
jamais  conclu  depuis  la  mort  de  Julien 
l'Apostat.  Les  principales  conditions 
étaient  que  cette  paix  durerait  l'espace 
de  cinquante  ans;  que  les  Persans, 
en  renonçant  à  la  Lazique,  et  en  pro- 
mettant de  n'attaquer  ni  l'Arménie  ni 
la  Mésopotamie,  pendant  tout  ce  laps 
de  temps,  recevraient  annuellement 
3o,ooo  pièces  d'or;  que  sept  années 
de  ce  tribut  seraient  payées  d'avance; 
qu'à  la  septième  année,  on  en  paierait 
également  trojs  autres  d'avance,  et 
qu'ensuite  le  reste  seraitdonné  succes- 
sivement. Pour  compensation  de  ces 
conditions   humiliantes  ,   le   roi    de 
Perse  s'engagea  seulement  à  défendre 
les  déniés  du  Caucase  contre  les  atta- 
ques des  barbares  ;  et  il   permit  en 
outre  aux  chrétiens  de  la  Perse  et  de 
l'Arménie,   le  libre  exercice  de  leur 
religion,  sous  la  réserve  cependant 
qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  faire  do 
prosélytes.  Le  traité  fut  ratifié  en  Tan 
565.  Pendant  le  cours  des  négocia- 
tions ,  il  survint   une  difficulié  qui 
fut  soumise  à  la  décision  de  Ghos- 
roès ,  postérieurement  à  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Dix  ans  auparavant , 
pendant  que  les  armées  persanes  oc- 
cupaient une  grande  partie  de  la  La- 
zique, les  Souanes,  peuple  qui  habi- 
tait lés  montagries  au  nord  de  ce  pays , 
avaient  secoué  le  joug  des  Romains,  et 
s'étaient  soumis  à  l'autorité  de  Ghos- 
roès  :  depuis  ce  temps,  il  s  étaient  restés 
au  nombredeses  sujets.  Les  Romains 
réclamaient  leur  pays  éomme  une  dé- 
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peudance  de  la  Fjazique,  qui  rentrait 
sons  leur  pnissmce;  mais  ,  d'un  autre 
côté,  Ghosroès  prétendait  que,  puis- 
que les  peuples  qui  rhabitaient  s'e'- 
taient  soumis  volontairement  à  lui , 
ils  lui  appartenaient  Icgilimement.Oa 
fut  donc  oblige'  d'en  passer  par  où  il 
voulut.  Jusiinicn  mourut  en  Tan 
565  ;  et  son  neveu  Justin  ,  qui  lui 
succe'da,  envoya  aussitôt  une  ambas- 
sade en  Perse,  pour  notifier,  selon 
l'usage,  à  Ghosroès,  son  avènement 
au  troue,  et  voulut  profiter  de  cttte 
occasion  pour  rentrer  en  possession 
de  la  Souanie  :  mais  il  ne  fut  pas  p'us 
heur  ux  sur  ce  point  que  Juslinien.  Il 
en  fut  siraccontonî,  qu'il  traita  avec 
beaucoup  de  iiautf  ur  r.irabassade  que 
le  roi  de  Perse  lui  envoya  p«u  après; 
ce  qui  causa  quelque  n fruili^semeul 
dans  les  relations  des  doux  puissances, 
sans  cependant  ami  ner  des  hostilités 
ouvertes  :  mai>  (iho^roés  ne  s'opposa 
pas  à  ce  que  les  Arabes  ses  ftudataircs 
ne  fissent  des  courses  sur  les  terres 
de  ceux  qui  relevai(  nt  de  l'cmj.ire.  Il 
profita  lui-même  de  la  tranquillité' que 
cet  étal  de  choses  lui  donurtit  du  c6  é 
des  frontières  romaines,  pour  porter 
ses  armes  dans  l'Arabie.  Birnlôf  tuiites 
les  cô;es  du  golfe  Persique  et  du 
grand  Océan  furent  gouvernées  par 
des  officiers  persans.  Une  nouvelle  ar- 
mée, commandée  par  Khoriad  Wah- 
rez,  attaqua,  dans  rYémen,  les  Ethio- 
piens, qui  y  régnaient  depuis  soix  mle- 
douze  ans,  et  qui  étaient  alliés  des 
Romains.  Seif-dsou-Djeden,  issu  des 
anciens  rois  Homérites,  fut  alors  rétabli 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Il  n'eu  jouit 
que  peu  de  temps,  et  ses  états  res- 
tèrent entre  les  mains  des  Persans , 
qui  les  conservèrent  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  leur  monarchie.  L'empereur 
de  Constantinople,  voyant  bien  que 
tôt  ou  tard  il  aurait  la  guerre  avec 
Ghosroès ,  fil  tous  ses  préparatifs  pour 
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la  soutenir  avec  tout  l'avantage  pos^ 
sible.  Informé  que  les  Tuiks  étaient 
sur  le  point  d'attaquer  les  Persans  du 
côté  de  l'Orient,  parce  que  ces  der- 
niers avaient  refusé  à  leuis  sujets  de 
la  Sogdiane,  le  libre  commerce  de  la 
soie,  il  leur  envoya  en  amba:>sade  Ze- 
marque,  comte  de  l'Orient.  Zemar- 
que  alla  trouver  le  prince  des  ïurks, 
nommé  Dizaboul,  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  i'A  ie,  contracta  une  alliance 
avecJui ,  et  en  runena  uue  ambassade 
turque.  Les  Turks  alois  marchèrent 
contre  U  Perse,*  ieur  prince  vint  à  Ta- 
raz,  'U  nord  du  I^xarfe,  pour  altaqucp 
les  débris  des  Huns  H  yaihehtes,  vas- 
saux dt  s  Persans,  et  ij  >'avança  jus- 
qu'aux burds  du  Dp  h  «un  :  mais  ils 
lurent  défaits  jjar  Hoimisdis,  fiU  de 
Ghosroès,  qui  les  força  de  faire  la 
paix  i  t  de  rentrer  dans  leur  pays.  Le 
roi  de  Perse,  qui  savait  que  c'était  à 
l'in.tigatioc  des  Romains  que  les  Turks 
él.icnt  entrés  sur  son  territoire,  se 
prépara  secrètement  à  les  attaquer 
avec  toutes  ses  forées;  il  s'en  présenta 
bientôt  une  oceasiou.  L<  s  Arméniens 
soumis  à  la  Perse  avaient  ublenu,  par 
le  dt  rnier  traité,  le  libre  exeri  ice  de 
leur  religion 5  en  i'an  5o4,  Ghosioè* 
leur  av.iit  dot.iié  pour  gouverneur  nu 
de  ses  parents  nouimé  Soitren ,  qui 
voulut  les  contraiudre  d'embrasser  k 
relii^ion  de  Zoroastre.  B  aucoiip  de 
fi  lèles  soulFrirenl  le  martyre.  Eu  l'aa 
57o,>»ouren  tua,  pour  la  luéme  cuise, 
Manouel ,  fièi  e  de  Vartan ,  prince  des 
M>tmi^ouéans.  Irrité  de  ce  meurtie, 
Vartan,  de  concert  avec  d'autres  prin- 
ces arméniens,  prépara  tout  pour  un 
soulèvement  générai  ;  il  envoya  de-* 
mander  secrètement  du  secours  à 
Gonslantinuple,  et  le  titre  decuropa'^i 
late.  Justin  accueillit  fort  bien  scS 
envoyés,  et  promit  <ie  le  soutenir  de 
tout  son  pouvoir.  Vartan  alors  se 
rcvolla  uuvcrteuieut;  rassembla  lo^ 
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les  princes  arméniens  à  Artaxale ,  et 
alla  assiéger  Tovin,  alors  capitale  de 
ï*ArQiéi)ie,  où  le  goiiy;  rnenr  Sourcil 
s'ètaii  renfermé  avec  toutes  les  troupes 
persanes  et    tous  les    mages   venus 
dans  le  pays.  F^a  ville  fut  enlevée  de 
vive-force;  Souren,  et  tous  les  Persans 
qui  s'y  trouvèrent,  furent  passés  au 
fil  de  l'épée.  Vartan  envoya,  après 
cette  conquête,  de  nouveaux  ambis- 
sadeurs   à  Constantinople ,  et  se  dé- 
déclara prince  souverain  de  toute  l'Ar- 
niéuie.  Les  Ibériens  imitèrent  bientôt 
les  Ârraéciiens  ;  leur  prince  Gourgen 
se  déclara  aussi  indépendant  du  roi  de 
Perse,  et  fit  alliance  avec  l'empereur. 
Les  Alains,  les  Mosclies  et  les  l^azes 
se  hâtèrent  d'envoyer  des  troupes  aux 
rebelles  pour  les  soutenir  contre  les 
attaques  des  Persans.    Aussitôt    que 
Nouschirv^an  fut  informé  que  Justin 
avait  pris  les  révoltés  sous  sa  protec- 
tion, il  fit  partir  Seboclites  pour  lui 
demander  raison  de  cette  infraction 
du  traité.  Justin  le  renvoya  avec  mé- 
pris, déclarant  qu'il  n'abandonnerait 
jamais  les  Arméniens  ses  alliés.  C'est 
ainsi  que  fut  rompue ,  en  5^  i ,  la  paix 
que  Justinien  avait  conclue  pour  cin- 
quante ans.  Justin  fit  aussitôt  partir 
pour  l'Orient,  son  cousin  Marcitn, 
pour  y  prendre  le  commandement  des 
troupes.  Marcien  passa  l'Eupbrate  , 
sortit  du  territoire  de  l'empire,  et  alla 
faire  des  courses  dans  l'Arzanène.  Pen- 
dant ce  temps,  Chosroès  rassemblait 
une  nombreuse  armée  e!   un  grand 
Dombre  d'éléphants,  dont  il  confia  le 
commandement  à  un  général  nomme 
Déren ,  pour  qu'il  allât  soumettre  les 
Arméniens.    Vartan   vint  à  sa  ren- 
contre, et  le  combattit  d;ms  la  plaine 
de  Kliagham-^kha,  sur  les  limites  de 
l'Atropaiène.  Les  Persans  furent  corn- 
plètemeiit  défaits ,  et  la  plus  grande 
partie  de  leurs  éléphants  restèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Le  roi ,  irrité 
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de  ce  revers ,  ras«^enibla  une  nouvelle 
armée  composée  de  diverses  nations, 
et  lui  donna  pour  chef  Bahranrî-Tchou* 
byn  ,  un  de  ses  pins  funtMix  généraux 
(  Foj.  Beuram  Tcuoubyn  ).  Il  sr  liis- 
posait  à  entrer  en  Aimci.ie,  quand 
des  divisions  survenues  entre  les  prin- 
ces du  |)iys,  emjiêchèrent  Vartan  de 
voler  à  la  deX-nse  de  s  »  patrie.  Trop 
faible  pour  résister  avec  ses  seules 
forces  à  Bahram ,  il  s'enfuit  à  Cons- 
tantinople.   Le  général    persan  entra 
sans  résisfanre  dans  l'Arménie;  il  pé- 
nétra ensuite  dans  l'iberie,  dont  !<*  roi 
Gourgen  se  réfugia  aussi  auprès  de 
l'empereur.  En  l'an  575,  toutes  les 
forces  des  Romains  se  rassemb'èrent 
dans  les  environs  de  Dara,  en  Méso- 
potamie ,  sous  les  ordres  de  Marcien. 
Les  Lazes,  Saros ,  roi  des  Alains,  et 
Vartan,  prince  de  Daroft  ,  vinrent  l'y 
joindre  ,  et  attaquer  les  Persans  dé 
concert.  Tontes  leurs  troupes  se  réu- 
nirent pour  assiéger  Nisibe.  Chosroès , 
informé  de  leur  projet,  rassembla  une 
armée  de  cent  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  quarante  mdie  de  cavalerie, 
pas-a  le  Tigre,  et  alla  attaquer  les  Ro- 
mains par  les  déserts  de  la  Mésopoo- 
mie.  Quand  il  fut  arrivé  à  Circesmnf, 
il  détacha  Adarman  avec  un  corps  de 
six  raille  hommes  ,  pour  ravager  la 
Syrie,  et  il  se  porta  en  avant  dans  l'es- 
poir de  faire  lever  le  siège  de  Nisibe. 
Marcien ,  voyant  la  supénorité  des  for- 
ces du  roi ,  se  retira  aussitôt.  Justin, 
qui  comptait   sur   la    prise  de  cqtte 
place,  fut  tellement  irrité  contre  Mar- 
cien ,  qu'il  le  destitua,  et  qu'il  envoya 
pour  le  remplacer,  un  cortain  Acace, 
que  l'armée  ne  voulut  pas  reconnaître. 
Les  alliés  étrangers  se  retirèrent;  les 
troupes  se  dispersèrent,  et  ChosroèsL 
ne  trouva  personne  pour  lui  tenir  têlc. 
Pendant  ce  temps,   Adarman,  reu.- 
forcc  par  un  corps  d'Arabes,  avait 
j^îassc  rEî'.phrale   et  était   entrt^  çiv 
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Syrie.  Ce  ceneral  porta  ses  ravajjes 
jusqiicsous  les  imirs  d'Anlioclie,  dont 
il  brûla  les  fauljour;;s  :  il  se  dirigea 
ensuite  vers  Apamcc ,  qu'il  réduisit 
en  cendrts;il  en  emmena  les  liabitanîs, 
et  repassa  rfiuphrafe  pour  joindre  son 
souverain,  qx)i  et.iii  alors  occupe' au 
siège  de  Dara ,  la  principale  des  for- 
teresses qtie  les  Romains  posse'daient 
dans  la  Mésopotamie,  et  qui  ne  se 
rendit  qu'après  six  mois  d'une  défense 
opiniâtre.  Chosrocs  y  laiss.i  garnison, 
et  rentra  dans  ses  étals.  Au  commcnce- 
inenl  de  l'an  5745  ''  se  préparait  à  ren- 
trer surles  terres  de  l'empire,  quand  il 
reçut  de  l'impéralrice  Sophie  un  pré- 
sent de  qn  uaiile-einq  mille  pièces 
d'or,  pour  olilenir  une  trêve  d'une 
année  ,  qu'i'  accorda  sans  difficulté. 
Quand  ce  temps  fut  expiré,  Tenkhos- 
rou,  général  ^^ersan  ,  fit  une  invasion 
dans  la  Mésopotamie,  libère,  qui 
était  alors  charge  de  radminislralion 
des  affaires,  pendant  la  maladie  de 
Justin ,  envoya  des  ambassadeurs  pour 
obtenir  un  nouvel  arrangement.  Chos- 
roès  accorda  une  trêve  de  trois  années, 
jnoyenuaut  qu'on  lui  payât  annuel- 
lement une  somme  de  trente  mille 
pièces  d'or,  et  pour  la  Mésopotamie 
seulement,  de  sorte  que  la  guerre  pût 
continuer  sur  les  autres  points  :  aussi 
les  Romains  se  hâtèrent-jls  de  rentrer 
dans  l'Arménie  et  dans  l'ibérie.  Les 
généraux  Théodore  et  Cours  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  bords  du  Cyrus,  où 
ils  conclurent  une  alliance  avec  les 
Albanicns  cl  les  Huns  Sabiriens,^our 
en  obtenir  des  troupes  auxiliaires. 
Peu  après  (en  l'an  576),  Chosroès,  à 
Ja  tête  de  son  armée,  entra  dans  la 
Pcrsarménie,  qui,  sans  opposition, 
se  remit  sous  son  obéissance  ;  et  il 
eo  donna  le  gouvernement  à  Miliran 
Djihr-Vcghon.  Il  pénétra  ensuite  dans 
rÂrraénie  romaine,  et  vint  mettre  le 
ut^e  devant  Thcodoj»iopoli.^.  Aûa  de 
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donner  le  temps  d'arriver  à  Justinien, 
cousin  de  i'enipereur,  qui  s'avançait 
à  travers  l'Asie  mineure  avec  des 
forces  imposantes,  les  Romains  vou- 
lurent entamer  de  nouvelles  négocia- 
lions  :  mais  Chosroès,  informé  de 
l'appioche  du  nouveau  général,  ne 
voulut  pas  1rs  écouter,  et  pa«5>a  l'Eu- 
phrate.  Il  pénélia  jusqu'à  Sébasfe, 
où  il  apprit  qu»- Juslinien  était  déjà  à 
Césarée  de  Cappadoce.  Craignant  alors 
d'être  coupé,  d  vint  lui  présenter  la 
bataille  dans  les  phùnes  de  Melilène. 
Les  troupes  impériales  se  montaient 
à  plus  de  cent  cinquante  mille  com- 
battants ,  et  c'étaient  les  meilleurs 
soldats  que  l'on  tût  pu  rassembler  :  * 
aussi  les  Persans ,  malgré  tout  le  cou-  I 
rage  qu'ils  déployèrent  dans  celte  cir-  ' 
constance,  oii  ils  étaient  soutenus  par 
la  présence  de  leur  roi ,  furent  com- 
plètement vaincus;  et  Chosroès,  con- 
traint de  prendre  la  fuite,  passa  l'Eu- 
phrale  sur  un  éléphant.  Juslinieu 
entra  dans  rArménic  sur  les  pas  des 
fuyards;  son  armée  s'iivança  dans 
toutes  les  directions  :  on  passa  le 
Tigre  ,  on  pénétra  même  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  ,  où  l'on  enleva  plu- 
sieurs vaisseaux  richement  chargés, 
et  Ton  alla  brûler  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  l'Hyrcanie.  Le  fruit  de  celte 
expédition  lut  un  immense  butin  et 
un  nombre  prodigieux  de  prisonniers; 
mais  ce  fui- là  tout  :  les  Romains  ihî 
gardèrent  rien  des  pays  envahis,  et 
rentrèrent  sur  le  territoire  de  l'tmpire 
en  l'an  577.  Chosroès  ,  après  cet 
éclatant  revers,  proposa  sérieusement 
aux  Romains  de  traiter  de  la  paix. 
Déjà  l'on  était  convenu  que  les  Persans 
restitueraient  Dara,  et  que  les  Ro- 
iqains  laisseraient  au  roi  la  Persarmé- 
nie  et  l'ibérie,  quand  une  victoire, 
remportée  eu  Arménie,  vint  tout-à-- 
coup  rompre  les  négociations.  Tcn- 
khosrou  ou  Tamcho^roès  ,  généra 
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liaLile  et  vaillant,  avait  rassemble  une 
armée  d'élite,  et  était  venu  atlaquer 
Justinien,  et  venger  l'honneur  de  son 
maître,  en  redonnant  la  supcriorilc 
à  sa  nation.  En  Tan  578,  Tibère  en- 
voya Maurice  pour  remplacer  Justi- 
nien dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Arménie.  Chosroès  viola,  dans 
le  même  temps  ,  la  trêve  faite  avec 
les  Romains  pour  la  Mésopotamie  , 
en   attaquant  cette    province   et    en 
ravap;eant  les  environs  de  Constantine 
et  d'Amide  ,  pendant  que  Tenkhos- 
rou  ,  trop  faible  pour  résister  à  Mau- 
rice,  faisait  sa  retraite  dans  i'Arza- 
nène ,  où  il  fut  suivi  par  ce  général , 
qui  mit  cette  province  à  feu  et  à  sang. 
Maurice  se  porta  ensuite  vers  la  Mé- 
sopotamie, prit  Singare,  pilla  les  en- 
virons de   JNisibe,  et  envoya  Cours 
avec  un  corps  de  troupes  au-delà  du 
Tigre,  tandis  qu'il  prenait  son  quartier 
d'hiver  en-deçà  de  ce  fleuve ,  à-peu- 
près  vers  le  temps  où  Tibère  devint 
empereur  par  la  mort  de  Justin.  Au 
printemps  de  l'année  57g,  Chosroès 
se  préparait  à  entreprendre,  malgré  son 
grand  âge,  une  nouvelle  expédition , 
quand  Tibère  lui  fit  encore  une  fois 
proposer  la  paix.  Le  roi  de  Perse  y 
accéda  :  eu  consentant  à  rendre  Dara, 
il  rentrait  sans  contestation  dans  la 
possession  de  la  Persarménie  et  de 
i'ibérie.  On  était  sur  le  point  de  con- 
clure ,  lorsque  Chosroès  mourut,  au 
mois  d'avril,  après  un  règne  glorieux 
de  quarante-huit  ans.  Son  fils  Hor- 
misdas  lY  lui  succéda.  L'Histoire  de 
Chosroès  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs 
pièces  au  Théâtre-Français;  celle  de 
Mauger  ,  jouée  le  20   avril   175*2, 
n'a  pas   été  imprimée.   Lefèvre   en 
donna  une  en    1 767  ,  imprimée  la 
même  année.  La  tragédie  de  Uolrou , 
intitulée  Chosroès ,  roi  des  Perses , 
est  prise  dans  l'Histoire  de  Chos- 
es IL  S.M— N. 
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KHOSUOU II,  ou  CHOSROÈS,  fii* 
et  successeur  d'Hormisdas  IV,  est  sur- 
nommé Farwiz  ou  Ahzwiz^  ce  qui,  en 
ancien  persan, signifie gewd-'rez/^-.  Peu 
de  princes  ont  autant  éprouvé  les  vicis» 
situdes  de  la  fortune.  Elevé  au  rang 
suprême  par  une  révolulion  qu'il  n'a- 
vait pas  fomentée, il  en  fut  presqu'aus- 
silot  précipité  par  un  rival  redoutable, 
que  l'ardeur  de  la  vengeance  et  une 
ambition  démesurée  poussaient  éga- 
lement à  usurper  le  sceptre  de  ses 
rois.  Errant  et  fugitif,  Chosroès  dut 
à  la  générosité  de  l'empereur  Maurice 
les  moyens  de  remonter  sur  un  trône 
teint  du  sang  de  son  père,  cl  de  vain- 
cre un  guerrier  fameux ,  regardé  alors 
comme  le  premier  général  de  la  Perse. 
Plus  tard  ,  ses  armées  victorieuses 
étendirent  sa  puissance  jusqu'aux  murs 
de  Constantinople  et  d'Alexandrie;  et 
bientôt  après,  des  revers  inouïs  ame- 
nèrent au  sein  même  de  son  empira 
les  ennemis  qu'il  avait  tant  de  fois 
vaincus.  Un  fils  ingrat,  des  sujets  re- 
belles, le  plongent  dans  un  cachot , 
lui  font  subir  un  jugement  aussi  ini* 
que  qu'ignominieux,  et  terminent  par 
un  affreux  supplice  un  règne  si  glo- 
rieux. Nous  avons  raconté,  en  parlant 
de  son  père  Hormisdas  (  XX,  565  ), 
comment  ,    pendant   que  le   rebelle 
Bahram  Tchoubîn   s'avançait  contre 
la  capitale  avec  son  armée  victorieuse, 
les  oncles  de  Khosrou,  Bindouieh  et 
Kestehem,   firent    soulever  le  peu- 
ple contre  le  roi ,  et  proclamer  son 
fils ,  qui ,  trop   faible  pour  résister 
à  Bahram,   fut  obligé  d'abandonner 
Ctésiphou    pour    aller  chercher   un 
asile  chez  les  Romains.  JSous  avons 
dit  aussi  comment  les  oncles  de  Chos- 
roès l'abandonnèrent  un  instant,  pen- 
dant sa  fuite,  pour  aller  sans  son  ordre 
massacrer  Hormisdas,  leur  ennemi, 
qui  était  resté  dans  le  palais.  En  fuyant 
de  Clésiphon  (l'an  5g2 ) ,  Cbosioc'* 
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laissa  celle  ville  livrée  à  elle-même,  sans 
prendre  aiicuue  prc'cautiou  pour  eh 
conserver  la  possession.  Accompagne 
de  ses  oncles  et  d'un  petit  nombre  de 
sujels  fidèles,  il  prit  la  roule  du  désert 
de  Mésopotamie  pour  se  rendre  cIkz 
les  liomaius.  Tchoubîa  le  fit  pour- 
suivre par  un  corps  de  troupes  que 
commandait  Bahram  IVikhordjès,  fils 
de  Syavesch  :  ce  général  arriva  pres- 
qu'en  même  temps  queChosroès,  dans 
un  monastère  situé  au  milieu  du  dé- 
sert, et  le  prince  fugitif  était  perdu 
sans  le  dévouement  de  son  oncle 
Bindouich,  qui  se  revêtit  des  habits 
royaux  et  monta  au  sommet  du  rao- 
aiastère,  pour  demander  au  général 
persan  la  grâce  de  rester  encore  un 
jour  entier  dans  ce  lieu,  promettant 
de  se  rendre  aussitôt  après.  Baliram, 
trompé  par  ce  déguisement,  et  croyant 
avoir  le  roi  en  sa  puissance,  y  con- 
sentit facilement  :  Cliosroès  profita 
de  la  nuit  pour  s'enfuir  avec  tous 
les  siens  ,  et  Bindouieli  resta  seul 
dans  le  monastère.  Le  lendemain,  pour 
donner  à  son  neveu  le  temps  d'arriver 
sur  le  territoire  romain,  il  employa  le 
même  stratagème  et  il  eut  le  même 
succès.  Chosroès  ,  après  avoir  quitté 
le  monastère,  se  dirigea  p;ir  le  désert 
vers  les  bords  de  l'Euphrate.  Il  fut 
accueilli  dans  sa  roule  par  Ayas,  fils 
de  Kobaïssa,  Arabe  de  la  tribu  de 
Tay  ;  il  marcha  de  là  vers  Circésium, 
premièrevilleromaincdupays,aucon- 
fluentduKhabouretdel'Énphrate.Ar- 
liyc  à  dix  milles  de  dislance  de  cette 
place,  il  envoya  un  message  au  gouver- 
neur Probus,  pour  lui  demander  un 
asile.  Probus,  étonne,  s'empressa  de 
le  recevoir  et  de  lui  procurer  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  le  traiter 
plus  dignement.  Chosroès,  en  entrant 
dans  cette  ville,  n'était  accompagné 
que  de  ses  concubines  et  de  trente 
de  ses  gardes.  11  cctivit  ajsîi'.ùl  à 
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Tempereur  IVLnHice  pour  lui  deman- 
der sa  protection.  Le  prince  fngiiif 
avait  à  peine  quitté  sa  capitale,  que 
Bahram  Tchoubîn  y  entra  avec  sou 
armée.  Ce  rebelle  alors  .«^e  hàla  de  pu- 
blier des  manifestes  contre  Chosroès, 
qu'il  y  accusait  du  meurtre  de  l'infor- 
tuné Hormisdas,  et  qu'il  représentait 
comme  un  déserteur  de  la  religion  per- 
sane. Il  fit  assembler  un  grand  con- 
seil à  Ctésiphon  pour  décider  du  sort 
de  la  couronne  en  sa  ftiveur  ;  et  mal- 
gré le  silence  désapprobateur  des 
mages  attachés  à  la  maison  régnante  , 
Bahram  fut  proclamé  monarque  de  la 
Perse.  Il  se  hâta  de  faire  de  grandes 
levées  d'hommes  pour  défendre  la 
couronne  qu'il  avait  usurpée;  il  fit 
venir  beaucoup  de  troupes  turques, 
et  il  envoya  une  ambassade  à  Cous- 
tantinople,  pour  engager  l'empereur 
Maurice  à  rester  neutre,  lui  promet- 
tant la  cession  de  Nisibeetde  tout  le 
territoire  au-delà  du  Tigre.  Cette  am- 
bassade p.irvint  à  la  cour  en  même 
temps  que  la  lettre  de  Chosroès.  Eq 
demandant  la  protection  romaine,  le 
prince  fugitif  offrit  de  reconnaître  les 
services  de  Maurice  par  la  cession  de 
Dara  et  de  MarJyropolis  en  Mésopo- 
tamie, et  par  l'abandon  de  l'Arménie. 
Maurice  consulta  le  sénat  sur  celte  im- 
portante affaire  ;  et,  sur  l'avis  unani- 
me des  membres,  il  se  décida  pour  le 
parti  le  plus  juste,  en  défendant  la  cause 
commune  des  rois  contre  un  usurpa- 
teur j  il  conclut  une  paix  perpétuelle 
avec  Chosroès,  et  lui  renvoya  tous  les 
prisonniers  qui  avaient  été  laits  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre,  sous  !c  rè- 
gne d'Hormisdas.  Alors  Parwiz  quitta 
Grcésium,  et  vint  passer  l'hiver  ai 
Hiérapolis,  en  Syriej  il  voulait  même- 
aller  à  Cunstantinople  pour  témoigner 
en  personne  sa  reconnaissance  à  IVm- 
pcreur  :  mais  ce  généreux  prince  l'oif, 
dissuada,  eu  lui  faisant  observer  q'i'ilj 
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nuirait  à  ses  inlercts  s'il  cnl reprenait 
ce  voyage;  qu'il  ne  devait  pas ,  dans 
ces  circonstances,  s'eloignor  des  fron- 
tières de  Perse.  Au  print(K?ps  do  l'an 
5()5,  Chosroès  repassa  l'Euplirate 
avec  Couienliole,  gouverneur  de  3y- 
lie,  et  vint  à  Constantine,  d'où  il  a!Ia 
en  Arménie  pour  s'y  concerter  avec  le 
gouverneur  Rîihran ,  qui  lui  était  reste 
fidèle ,  et  qui  lui  fournit  un  corps 
de  trente  mille  Ijomuus.  Plusieurs 
juinccs  arméniens  vinrent  aussi  avec 
des  troupes  se  réunir  à  l'armée  qui  se 
j';issemblait  à  Tovin,  sous  les  ordres  de 
Mihran.  Chosroès  revint  ensuite  dans 
Ja  Méiopotaraie,  où  sa  présence  retint 
dans  la  lideliléles  habitants  et  la  gar- 
nison de  Nisibe,  qui  refusa  de  rece- 
voir les  émissaires  de  Bahram  ;  l'armée 
même  qui  était  devant  la  ville,  aban- 
donna le  parti  de  l'usurpalcur.  Chos- 
roès remit  peu  après  les  villes  de  Mar- 
tyropolis  et  Dara  ciilre  les  mains  de 
l'empei  eur.  L'armée  romaine,  destinée 
à  rétablir  le  roi  de  Perse  sur  son  trône, 
se  rassemblait  cependant  en  Mésopo- 
tamie; Maurice  en  confia  le  comman- 
dement à  l'Arménien  Narsès  ,  issu  du 
sang  des  Arsacides,  qui  était  un  des 
|)lus  habiles  généraux  de  l'empire. 
Pendant  ce  temps-là,  Chosroès  rési- 
dait à  Constantine,  où  il  avait  pour 
gardes  mille  soldats  tirés  de  la  garde 
même  de  Maurice.  Enfin,  quand  le 
moment  d'entrer  en  campagne  fut 
venu  ,  il  envoya  ses  femmes  et  ses 
enfants  dans  la  forteresse  de  Sin- 
gare,  et  il  donna  ordre  à  Mebodès 
de  se  rendre  maître  des  bords  occi- 
dentaux du  Tigre  jusqu'à  Sélcucie. 
Chosroès  se  mit  en  marche  sur  un  au- 
tre point  avec  l'armée  romaine,  com- 
mandée, par  Narsès,  et  vint  camper 
sur  les  bords  du  Tigre  pour  y  atten- 
dre les  troupes  qui  arrivaient d'Armé- 
DJe  :  raille  hommes  seulement  furent 
envoyés  de  l'autre  côté  du  flcuye  pour 
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observer  les  ennemis.  Il  était  fort  près 
du  Zab  quand  il  fit  sa  jonction  avec 
les  troupes  d'Arménie  ,  comraandérs 
parMouschegh  et  Bindouieh. Chosroès 
ayant  ainsi  réuni  toutes  ses  forces,  qui 
s'élevaient  à  soixante  mille  hommes, 
tandis  que  Bahram  n'en  avait  que  qua- 
rante mille,  ce  d«f  nier  se  retira,  parles 
montagnes  des  Curdes,  dans  l'Atro- 
patène.  Chosroès  et  les  Homains  s'a- 
vancèrent derrière  lui  jusque  dans  U 
plaine  de  Kandsag  ou  Tauriz  :  Ba!i- 
ram  recula   encore  devant   eux,    (t 
enfin  il  campa  sur  les  bords  de   la 
rivière  de  Balareth,  dans  un  lieu  qu'il 
regardait    comme    avantageux    pour 
livrer  bataille.  La  fortune  lui  fut  con- 
traire; malgré  son  courage  et  sou  habi- 
leîé,  il  fut  complètement  vaincu;  Bah- 
ram Nikhordjcs ,  l'un  de  ses  chefs  les 
plus  distingués,  fut  tué  par  Mouschegh 
Mcîmigonéan  :  lui-même  se  vit  forcé 
de  prendre  la  fuite  avec  sa  sœurGour- 
diel),  un  petit  nombre  de  ses  partisans, 
et  quelques  Turks.  Mouschegh  luî  dé- 
taché à  sa  poursuite  jusqu'à  li  ilkh  , 
et  Bahram  parvint  à  grand'  peine  à 
gagner  le  Turkestan ,  où  le  khakan 
lui  donna  un  asile.  Dix  jours  après 
cette  victoire  ,  Chosroès  renvoya  les 
généraux  romains  comblés  de  présents 
ainsi  que  leurs  soldats  ;  il  garda  seu- 
lement auprès  de  lui  mille  hommes , 
que  Maurice  lui  accorda  sans  dilli- 
culté.   Il  fit  alors  aux  Romains  une 
cession  solennelle  de  Dara,  de  Nisibe, 
de  Marlyropolis,  et  de  plusieurs  autres 
villes  de  la  Mésopotamie;  il  leur  aban* 
donna  encore  une  grande  partie  de, 
l'Arménie,  et  revitjl  peu  après  à  Cîé- 
siphon.  Les  Arméniens  ne  furent  pas 
traités  avec  moins  de  distinction  que 
les  Romains  ;  il  envoya  de    grands 
présents  à  Mouschegh,  qui,  par  suite 
des  cessions  qu'il  fit  ea  Arménie,  de- 
vint fendataire  de  l'empire.  Scmpad 
Pagratidc  fut  ckyc  à  la  dignité  da 
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marzhan,  ou  gouverneur  de  la  por- 
tion de  l'Aruicuie  qui  resta  soumise  à 
)a  Ptrse.  Ses  deux  fils,  Ascliod  et 
Varazdirots ,  obtinrcut  les  honneurs 
accordés  aux  princes  et.  aux  seigneurs 
persans.  Peu  de  temps  après  sou  réta- 
jblisseraent  sur  le  trône,(  hosroès  épou- 
sa, contre  la  loi  de.s  Persans  et  contre 
Tusage  des  sectateurs  de  Zoroastre , 
«ne  Romaine  iioufimce  Sira  ou  Sciiii  îu , 
dont  il  était  épeidûnjent  amoureux. 
Celte  (emme  etïilchiétienne;  elle  fut, 
pendant  tout  son  lègne,  l'objet  cons- 
tant de  son  amour.  La  mémoire  de  leur 
passion  mulueile  est  devenue  popu- 
laire ,  et  a  excite  la  verve  de  |tlu- 
sieurs  poètes  orientaux,  qui  ont  com- 
|K)sé  des  romans  en  vers,  intitules  les 
amours  de  Khosrou  et  de  Schirin. 
Ferdoucy  a  consacré  au  même  sujet  un 
f  pisode  de  son  Schah-Naméh;  et  il 
ist  peu  d'ouvrages  erotiques  en  persan 
cù  l'on  ne  ffisse  quelque  allusion  aux 
aventures  de  Khosrou  .et  de  sa  bien- 
aimée.  (/^.  Chyryn.)  Bien  que  Schi- 
lîn  fui  la  fen»me  prélérée  de  Khos- 
rou ,  ce  prince  en  avait  cependant  en- 
core beaucoup  d'autres,  comme  nous 
le  verrons  Itienloî,  mais  seulement 
pour  se  conformer  à  l'usage  des  mo- 
narques ses  prédécesseurs.  Quoique 
rJiosroès  fût  rétabli  sur  son  trône, 
Bahram  Tchoubîn  vivant  lui  inspirait 
toujours  de  sérieuses  craintes.  Il  eu- 
vo^'a  demander  son  extradition  au 
khakan  des  Tiiiks,  qui  l'avait  reçu 
à  sa  cour.  Celte  demande  fut  rejetée 
ajec  niéptis:  !e  khakan  redoubla  les 
marques  d'amitié  qu'il  avait  déjà  pro- 
diguées à  Bahi  am ,  et  lui  donna  une  de 
ses  filles  en  mariage.  Le  roi  de  Perse, 
irrité,  envoya  une  armée  sur  les  fron- 
tières orientales  de  ses  étals,  pour 
intimider  le  khakan,  et  la  fit  précéder 
d'un  nouvel  aod)a^sadeur,  le  général 
Khourad  -  Bourzin  ,  qu'il  crut  plus 
propre  à  gagner  le  prince  des  Tuiks; 
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mais  celui-ci,  qui  sentait  bien  que  soht 
véritable  intérêt  était  de  perpétuer  les 
troubles  de  la  Perse,  ne  donna  pas  de 
réponse  précise  à  l'envoyé  persan.  Ce- 
lui-ci était  encore  à  sa  cour  quand  une 
armée  de  soixante  mille  Tiirks  se  mit 
en  marche  pour  passer  l'Oxus  et  en- 
trer dans  la  Perse,  sous  les  ordres  de 
Bahram  et  de  Tlioi  ouk ,  frère  du  kha- 
kan. Bahn;m  était  accompagné  de  sa 
sœur   Gourdith  ,   célèbre   dans    les 
annales  de  Perse  par  ses  exploits  et 
ses  talents  militaires  ;  il  avait  ausst 
avec  lui  un  corps  d'émigrés  persans 
qui  s'étaient   attachés   à  sa  fortune. 
L'armée  que  Chosroès  avait  envoyée 
pour  agir  contre  le  Tuikestan,  était 
commandée  p.ir  le  prince  Pagraiide 
Sempad , gouverneur  d'Arménie.  Bah- 
lam  commença  la  campagne  par  des 
succès*  il  entra  sans  résistance  dans  le 
Khorasan,  prit  la  ville  de  Mcrou,  et 
grossit  sa  troupe  d'un  grand  nombre 
de  Persans.  11  croyait  pouvoir  encore 
disputer  ta  couronne  à  ParvsMZ,  quand 
il  fut  assassiné   par  la  trahison   de  1 
l'ambassadeur  Kliourad-Bourzin,  ir- 
rité d'avoir  eié  joué  par  le  khakan  et , 
par  Bahram.  Comme   il   crut    qu'il 
mourait  par  la  trahison  de  son  beau- 
père  ,  il   engagea   tous  les   Persans 
qui  l'accompagnaient  de  rentrer  sous 
les  lois  de  Chosroès;  il  fit  venir  sa 
sœur  Gourdieh,  les  Persans  qui  l'a- 
vaient  suivi    dans  le    Tuikestan  et 
ceux  qui  récemment  s'étaient  rangés 
sous  ses  étendards,  les  conjura  de  se 
séparer  des  ïurks  ,  et  de  venger  sa 
mort  en  combailanl  ces  baibares  et 
en  les  chassant  de  la   Perse.  Il  ne 
demandait  à  Chosroès  que  la  faveur 
d'être  déposé  dans  la  sépulture  de  ses 
aïeux.  Sa  sœur  Gourdieh,  qui  l'avait 
toujours  dissuadé  de  se  révolter  contre 
son  souverain  et  d'usurper  la   cou- 
ronne, sans  cesser  de  le  suivre  dans 
toutes  SCS  traverses,  se  hâta  d'accom* 
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plir  SCS    dernières  volontés.  Elle  se 
scpara  des  Turks,  grossit  son  armée 
\\\n  grand  nombre  de  Persans,  qui, 
fichant  qu'elle  reconnaissait  rantorile' 
de    son  souverain  légitime  ,  vinrent 
aussitôt  la  joitidiepour  combattre  les 
étrangers.  Celte  héroïne  marcha  aus- 
sitôt pour  attaquer  les  Turks.  Leur 
chef,  Torouk^  ne  put  lui  lésister; 
elle  osa  le  défier  à  un  combat  singu- 
lier, où  il  succomba.  Elle  attaqua  en- 
suite les  Turks,  les  mit  dans  la  dé- 
route la  plus  complète,  et  les  força  de 
repasser  le   Djyhoun.  Dans  le  même 
<euips,   Chosroès,  qui  redoutait  les 
nouvelles    entreprises    de    Bahram, 
dont  il  ignorait  la   mort,  cherchait  à 
se  défaire  de  ses  oncles,  qui  Tavaieut 
placé  sur  le  trône,  mais  dont  le  ca- 
ractère turbulent  lui  inspirait  de  per- 
pétuelles craintes  :  d'ailleurs,  depuis 
son  retour  en  Perse,  il  connaissait 
les  circonstances  du  meurtre  de  son 
père,  dont  la  voix  publique  l'accusait 
d'être  au  moins  le  complice  ,  puisque 
ses  assassins  tenaient  le  premier  rang 
à  sa  cour.  Oubliant  donc  que,  quand 
il  était  fugitif,  Biudouieh  s'ét.iit  dévoué 
pour  lui  sauver  la  vie,  il  Ic-fit  périr. 
Keslebem,  son  frère,  était   alors  à 
Rey,  charge  de  soumettre  les  débris 
des  partisans  de  Bahram  qui  se  trou- 
vaient dans  ce  pays,  et  de  s'emparer 
des  parents  des  rebelles.  Kcrdouy, 
roi  de  Rey ,  fiere  de  ce  dernier ,  se 
hâta  ,  pour  désarmer  le  roi ,  de  se 
remettre  à  sa  discrétion,  en  blâmant 
la    conduite    coupable    de    Bahram. 
I/éloignement  de  Kestehtm  empêcha 
Chosroès  de  manifester  sa  colère  con- 
tre luij  il  attendait,  pour  le  faire,  qu'il 
fût  de  retour  dans  la  capitale;  mais 
celui-ci,  informé  du  triile  sort  de  Bin- 
douieh  ,  n'avait  pas   voulu  revenir. 
Sachant  que  Bahram  était  entré  dans 
le  Khurasan,  il  partit  avec  six  mille 
hommes  pour  aller  le  joindre;  mais  ^ 
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en  arrivant,  il  le  trouva  mort.  Keste- 
hem  conçut  alors  le  projet  de  se  join- 
dre à  Gourdieh  pour  détrôner  Chos- 
roès. Afin  de  réussir  dans  son  projet, 
il  sut  persuader  à  cette  héroïne  que 
le  roi  voulait  la  faire  périr  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de 
Bahram. Cette  ruse  réussit:  Gourdieh 
consentit  même  à  porter  le  nom  de  sa 
femme,  et  de  concert  ils  se  fortifièrent 
dans  le  Khorasan.  Le  roi,  informé  de 
leur  réunion  et  craignant  une  nouvelle 
guerre  civile ,  chercha  les  moyens  de 
l'étouffer  dès  sa  naissance.  Comme  il 
savait  que  Gourdieh  n'avait   partage 
qu'à  regret  la  révolte  de  son  frère,  et 
qu'elle   avait  toujours   cherché  à    le 
ramener  à  l'obéissance  qu'il  devait  à 
son  souverain  légitime,  il  crut  pouvoir 
la  gagner  facilement  en   lui   faisant 
connaître  les  ruses  de  Kcstehem.   11 
employa,  dans  cette  affaire  délicate, 
le  ministère  de  Kerdouy  ,  frère  de 
Bahram  et  de  Gourdieh.  Celui-ci,  par 
le  moyen  de  sa  femme,  informa  sa  sœur 
des  véritables  intentions  deChosroès. 
Gourdieh,  irritée  d'avoir  été  la  dupe 
de  Kestchem,    le  fit  empoisonner, 
remit  sous  l'autorité  du  roi  les  soldats 
qui  l'accompagnaient,  et  vint  en  per- 
sonne, à  Ctésiphon ,  trouver  Chosroès. 
Ce  prince  la  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  donna  le  titre  de  reine, 
en  la    mettant    au  nombre    de  ses 
femmes,  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  Médie,  et  lui  accorda  la  charge 
de  généralissime  des  troupes  au  royaii' 
me.  Cette   illustre  guerrière  fixa  s;i 
résidence   dans  son  gouvernement , 
qu'elle  administra  pendant  fort  long- 
temps avec  beaucoup  de  sagesse,  et 
où  elle  mourut  honorée  de  l'estime 
universelle.  L'Arménien  Sempad,  qui 
avait  rendu  de  grands  services  dans 
la  guerre  contre  les  Turks,  fut  aussi 
honoré  par  des  récompenses  parti- 
culières; le  roi  joignit  à  son  gouyer'^ 
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«emenld'ArraéDJe celui  de  VHjrcanie. 
Après  tous  CCS  ëveuemcnls,  INmpire 
jouit  d'une  profonde  paix,  et  Chosrocs 
déploya  un  luxe  et  une  magnificence 
inconnus  dans  les  annales  de  la  Perse. 
Plusieurs  monuments  furent  élevés 
dans  les  montagnes  de  Kirman  Schâli, 
au  mont  Bisoutoun  et  ailleurs,  pour 
conserver  le  souvenir  de  son  amour 
pour  la  belle  Schirîn  :  le  général  Fcr- 
îad  fut  charge'  de  leur  exécution  ;  il 
y  mit  tant  de  zèle  et  il  surmonta  tant 
4'obstacles  pour  rendre  ces  monu- 
ments dignes  du  grand  monarque  qui 
les  ordonnait  et  de  la  beauté  dont  ils 
devaient  perpétuer  le  souvenir,  que 
les  Persans  ,  persuadés  que  l'amour 
seul  peut  faire  vaincre  de  semblibles 
difficultés ,  prétendent  que  Ferhad 
ne  s'en  chargea  que  parce  qu'il  était 
lui  même  épcrdument  amoureux  de 
Schirîn.  En  élevant  de  tels  monu- 
ments, il  cherchait,  disent-ils,  à  dis- 
traire sa  passion  pour  cette  belle  qu'il 
ne  pouvait  posséder.  Le  nombre  des 
châteaux ,  des  rendez- vous  de  chasse, 
des  pahàs  et  des  lieux  de  plaisance 
ffue  Giiosroès  fil  construire  dans  les 
environs  de  Ctésiphon  et  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Mcdie,  est  énorme.  On 
voyait  encore  les  ruines  de  plusieurs 
long  temps  après  lui ,  et  aujourd'hui 
même  ou  en  rencontre  les  débris. 
Les  services  signalés  que  l'empereur 
Maurice  avait  rendus  à  Chosrocs 
avaient  établi  une  paix  durable  entre 
les  deux  états.  Celui-ci  ,  en  toute 
circonstance,  montra  le  plus  profond 
respect  pour  son  bienfaiteur,  qu'il 
app*  lait  toujours  du  nom  de  père  :  rien 
ne  troubla  l'h.irraonie  qui  subsistait 
filtre  eux,  jusqu'à  la  révolution  hor- 
rible qui  précipita  l'infortuné  Maurice 
dutr6L'c,et  força Chosioès  de  prendre 
les  armes  pour  venger  sou  allié.  En 
Tanôo'i,  un  simple  centurion,  nommé 
jphocas,  fil  rcYoUcr  contre  son  souyc- 
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rain  l'armée  romaine,  qui  était  occu- 
pée, sur  le  Danube,  à  une  guerre  coiître 
les  Abares.  Les  séditieux  vinrent  as- 
siéger l'empereur  dans  sa  capitale,  d'où 
bientôt  le  feu  de  la  rébe'lion  se  lépau- 
dil  au  loin.  La  révolution  fut  si  rapide 
que  Maurice  n'eut  pas  le  temps  de  se 
mettre  en  défense,  ni  celui  d'implorer 
le  secours  deChosroès,  ou  de  se  ré- 
fugier auprès  de  ce  prince ,  qui  n'.iU- 
rait  pas  manqué  de  voler  à  sa  défense. 
Il  tomba  entre  les  mains  dePhocas, 
qui  lui  fil  trancher  la  tête,  après  avoir 
fait  subir  un  pareil  sort  à  ses  enfants 
en  sa  présence.  Théodose  l'aîné,  qui 
seul  était  parvenu  à  échapper  à  l'nsurr» 
pateur,  fut  pris  peu  après  et  déca- 
pité. Sa  mère  cl  sa  sœur  f;irent 
massacrées ,  et  il  ne  resta  personne 
de  la  race  de  Maurice.  Peu  après  que 
Phocas  eut  usurpe  l'empire  par  ce 
lâche  assassinat,  il  envoya  une  ambas- 
sade en  Perse  pour  faire  part  de  son 
avènement  à  Chosroès,  qui  déchira 
sa  lettre  avec  mépris,  fit  précipiter 
dans  un  cacbot  son  ambassadeur, 
celui-là  même  qui  avait  égorgé  Mau- 
rice,  et  il  jura  de  le  venger  d'une 
manière  éclatante.  Les  histoiiens  ro- 
mains ont  cherché  à  jeîer  du  doute 
sur  les  véritables  intentions  de  Chos- 
roès, en  portant  la  guerre  duis  l'em- 
pire :  elles  ont  pu  changer  par  la  suite 
des  temps;  mais  nous  ne  doutons  pa!i 
qu'il  n'ait  voulu,  dans  l'origine,  punir 
les  meurtriers  de  Maurice  :  ce  qi'.i  le 
prouve,  c'est  que  des  généraux  ro- 
mains ne  balancèrent  pas  à  se  joindre 
à  lui.  Comme  le  bruit  s'était  répandu 
que  Théodosp,  fils  de  Mauiice,  vivait 
encore,  Chosroès  annonça  qu'il  n'eu- 
trait  eu  campagne  qye  pour  remettre 
sur  le  Ijonc  le  légitime  héritier.  Celte 
guerre  ne  fut,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  qu'une  longue  suite  de  dévasta- 
tions. La  constitution  dificrentc  des 
deux  empires ,  cl  les  difficultçs  natu-. 
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ctîes  qiîC  présentaient  les  provinces 
roniières  soumises  aux  Romains,  cx- 
jliqiient  pourquoi  celle  guerre  dura 
i  lonj;-tenips,  et  pourqui.â  Chosroès 
le  vt'n<^ea  pas  M<mrice  aussi  tacile- 
ncnl  que  celui-ii  l'avait  relnbli  sur 
ion  uône.  Les  Rom iins,  accoutumés 
aux  fréquents  changements  de  princes, 
n'avaient  pas  pour  ie  sang  de  Maurice 
le  même  attachement  que  les  Persans 
mont' aient  pour  une  race  qui  régnait 
sur  eux  depuis  quatre  siècles,  et  qui 
reportait  son  origine  jusqu'aux  plus 
anciens   monarques  de  i'Asie.   D'un 
autr<*c6{é,Conslantinopleélaitsépajée 
pu-  une  très  grande  distance  des  fron- 
tières de  Tempire,  et  défendue  par 
plusieurs     provinces     montagneuses 
d'un  diiûrile  accès,  tandis  qu'il  n'y 
avait  qu'un   liés  court  espace  à  par- 
courir pour    ailer  des  provinces  ro- 
maines à  Clésiphon,  et  qu'on  n'avait 
, pas  de  grandes  difSi.  ultés  naturelles 
à  surmoiittr.  Anssiioi  que  Maurice  fut 
mort,  Narrés,  qui  avait  commande 
dans  l'expédition   de  Perse,  envoya 
demander  du  secours  à  Chosroès  pour 
combat  re  Phocas  :  il  prit  les  armes 
dans  la  Mésopotamie;  mais,  trop  faible 
pour  tenir  la  campagne,  il  s'enferma 
dans  Éiesse,  oîi  d  fut  assiégé  par  le 
gouverneur  de  la  province,  partisan 
de  l'usurpateur.  Chosroès   vint  dans 
le  mémo    temps   attaquer  l'Arménie 
romaine ,  qui  se  soumit  sans  résistance  ; 
il  était  accompagné  du  prince  Pagra- 
tide  Aschod,  qui,    depuis  deux  ans, 
aVâit  succédé  à  sou  père  dans  le  gou- 
vernement de  la  Persarménie.  Le  roi 
de  Per>e  envoya  inviter  Mouschegh 
Mami;.î,onéan   à    l'accompagner  dms 
son    expédition;    mais   celui-ci,  qui 
était  mécontent  du  roi,  n^fusa  de  le 
suivre,   voulant  rester  indépendant 
dans  sa  souveraineié,  où  il  se  iorlifia. 
Pendant    que    Chosroès    faisait    des 
courses  dans  l'ArmeDie,  Narsès,  trop 
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faible  pour  résister  aux  troupes  de 
Phocas,  abandonna   Edesse  et  se  ré- 
fugii  dans  Hiérapolis.  Chosroès  vint 
bientôt  après,  en  C>o4 ,  attaquer  la  Mé- 
sopotamie, battit  les  Romains  devant 
Dara,  ordonna  de  passer  tous  ses  pri- 
sonniers au  fil  de  l'épée,  et  rentra  en 
Perse.  La  guerre  que  les  Persans  firent 
pendant  toutes  les  années  suivantes, 
ne  fut  qu'une  longue  série  de  courses, 
de  pillages  et  de  dévastations;  les  ar- 
mées de  Chosroès  déva>lèrent  les  pro- 
vinces romaines  de  la  haute  Asie, sans 
former   d'étab'isseraenls   nulle   part. 
En  6o5 ,  Narsès ,  assiégé  par  Domen- 
tiole  dans  Hiérapolis,  eut  la  faiblesse 
de  croire  à  la  parole  de  ce  général , 
qui  éiait  frère  de  Phocas,  et  il  conclut 
la    paix  avec  l'iisurpatcur,  A  peine 
fut -il  dehors  d'Hiérapolis  ,  que  Do- 
mentiole  le  fil  arrêter  et  transporter  à 
Constantinople,  où  Phocas  le  fit  brûler 
vif.  C'était  le  meilleur  général  que  les 
Romains  eussent  alors.  Dans  le  même 
temps,  Chosroès  étant  venu  à  Théo- 
dosiopolis,  où  il  fixa  pendant  quelque 
temps  sa  résidence,  envoya  des  trou- 
pes attaquer,  dans  toutes  les  direction?, 
les  provinces  de  l'empire.  Des  géné- 
raux, qu'il  chargea  d'aller  venger  la 
mort  de  sou  neveu  Mdiran  ,  qui  fut 
pris  dans  celle  guerre,  furent  repous- 
sés et  vaincus.  C  pendait  il  avait  donné 
une  armée  à  Aschod,  pour  faire  des 
courses  sur  le  terrtîoiiegrcc,  pendant 
qu'une  aulre  armée  ravageait  la  Méso- 
potamie, traversait  l'E^phrate,  et  s'a- 
vançait jusqu'aux  cotes  de  Phéa.cie.  En 
6og ,  Edesse  fut  prise  ;  1^!S  Pers  ins  pas- 
sèrent l'Euphrale,  battirent,  sur  les 
bords  de  ce  fleuve ,  Dumenliule,  f  ère 
de  Phocas,  pénétrèrent  d^ns  !a  pt-tile 
Arménie,  puis  dans  la  Cappidoce, 
traversèrent  toute  l'Asie  mineure,  et 
arrivèrent  jusqu'aux  portes  de  Chal- 
cédoine,  d'où  ils  revinrent  avec  un 
immense  butin.  Tandis  que  toute  la 
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partie  orientale  de  Terapire  grec  était 
dans  la  plus  triste  situation ,  l'usur- 
pateur Phocas  termina  son  règne  en 
l'an  6i  o  :  Hëraclius  le  chassa,  et  monta 
sur  le,  trône  à  sa  place.  Pendant  les 
premières  années ,  il  ne  prit  aucune 
mesure  vigoureuse  pour  faire  cesser 
les  ravages  des  Persans;  il  n'osait  se 
mettre  en  campagne  contre  eux,  et  se 
montrait  aussi  puvijlanime  que  Phocas. 
En  61 1 ,  les  Persans  prirent  Aparaëe 
de  Syri^' ;  en  612,  ils  saccagèrent 
CesaréedeCappadocej  tousies  Arabes 
du  de'sert  se  joignirent  à  eux  et  pillè- 
rent la  Syrie  ;  en  6 1 5 ,  le  ge'neral  Scha- 
barbarz ,  gendre  de  Chosroès ,  vint 
dans  ces  j)ays  avec  une  armée  plus 
considérable  que  toutes  les  pre'ce'- 
denles,  prit  Jérusalem,  dont  il  emme- 
na tous  les  habitants  en  captivité,  ainsi 
que  le  patriarche  Zacharie.  Il  se  ren- 
dit aussi  maître  du  bois  de  la  vraie 
croix,  qui  fut  emporté  en  triomphe, 
comme  le  témoignage  le  plus  éclatant 
de  la  lâcheté  des  Romains.  Elle  fut, 
dit-on ,  déposée  à  Kandsag  ou  Tauriz, 
dans  l'Atropalène.  L'année  suivante, 
une  nouvelle  armée  entra  en  Egypte, 
prit  Alexandrie,  et  se  répandit  par 
tout  le  pays  jusqu'aux  frontières  de 
la  Nubie.  Dans  le  même  temps,  un  au- 
tre général ,  venu  par  l'Asie  mineure  ,- 
assiégeait  Chalcédoine ,  et  menaçait 
la  capitale  de  l'empire,  qui  était  dans 
la  désolation  par  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Alexandrie,  d'où  venaient  tous 
les  blés  destinés  à  l'approvisionnement 
de  Conslantinople.  HéracUus  tenta  de 
faire  la  paix  avec  les  Persans;  il  en- 
voya, pour  cet  objet,  une  ambassade 
à  Chosroès,  qui  maltraita  indignement 
et  chargea  de  chaînes  ses  députés.  En 
617,  Schaharbaiz  vint  terminer  le 
siège  de  Chalcédoine,  qui,  un  an  après, 
fut  prise  et  dévastée.  Pendant  quatre 
ans  encore^  les  Persans  parcouru- 
rent toutes  les  provinces  orientales 
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de  l'empire  sans  qu'He'racIius,  qui 
avait  la  réputation  d'êire  vaillant  (t  de 
posséder  des  talents  militaires,  parût 
songer  à  les  repousser;  ce  qui  ne 
pouvait  venir  que  de  la  difficulté  où  il 
était  desv  procurer  des  troupes  et  de 
l'argent,  après  le  gouvernement  tyran- 
nique  de  Phccas.  Enfin ,  en  l'an  621, 
il  sortit  de  sa  longue  léthargie,  fit  la 
paix  avec  les  Abares  ,  et  résolut  de 
venger  les  maux  q«ic  les  Romains  souf- 
fraient depuis  trop  long-temps.  Ayant 
pris  à  sa  solde  un  grand  nombre  d'Es- 
clavons,  de  Croates ,  de  Scrvicns  ,  de 
Huns  et  d'autres  barbares  ,  il  passa 
en  Asie  (622  )  ,  pour  aller  chercher 
les  Persans  ,  qu'il  vainquit  sur  les 
frontières  de  la  petite  Arménie.  La  sai- 
son était  alors  fort  avancée.  Héraclius 
feignit  de  se  retirer  vers  le  Pont  pour 
y  prendre  ses  quartiers  d'hiver;  et" 
pendant  que  les  Persans  s'éloignaient, 
pensant  que  la  campagne  était  termi- 
née, l'empereur  passa  l'Euphrate  et' 
entra  dans  la  grande  Arménie  au  mi- 
lieu de  la  saison  la  plus  rigoureuse. 
Schaharbarz,  pour  l'arrêter,  fil  une 
diversion,  et  attaqua  la  Cilicie.  Voyant 
que  les  Romains  ne  revenaient  point" 
sur  leurs  pas,  ce  général  prit  le  parti 
de  les  suivre  et  de  les  aller  combattre 
en  Arménie,  où  enfin  ,  après  tant  de 
succès  ,  les  Persans  furent  entière- 
ment défaits.  Héraclius  resta  maître 
du  pays,  et  son  armée  y  prit  ses  quar- 
tiers pendant  qu'il  retournait  à  Cons- 
tantinople.  Il  revint  en  Arménie  au 
printemps  de  l'an  GaS,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  Schdiarbarz  et  Scha- 
hin  passaient  l'Euphrate,  et  venaient 
ravager  le  territoire  de  l'empire  jus- 
qu'en Bithynie.  Rien  n'éloun  >  Héra- 
clius: sachant  bien  que  les  Persans 
ne  pourraient  se  maintenir  dans  des 
provinces  dévastées,  il  se  hâlait  d'en- 
trer dans  la  Perse  elle-même ,  où  il  de- 
vait tout  trouver  en  abondance.  Il  passa 
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donc  l'Âraxe ,  et  s'avança  dans  TA- 
iropalènc.  Mejej ,  prince  des  Kensou- 
iiiens,  vint  le  joindre  dans  sa  marche 
avec  un  corps  d'auxiliaires  arméniens, 
et  lui  rendit  de  grands  services  pendant 
celte  campagne.  Quand  Hcraclius  eut 
passé  l'Araxe,  il  apprit  que  Cliosroès 
était  campé  à  Kaudsag  avec  quarante 
mille  hommes;  mai-î  ne  se  croyant  pas 
assez  fort,  le  roi  de  Perse  prit  le  parti 
de  faire  retraite  sans  combattre.  Héra- 
clius  se  rendit  alors  maître  de  Kand- 
sag,  qu'il  dévasta;  il  s'avança  jusqu'à 
Ourmia,  patrie  de  Zoroastre ,  oii  il 
détrui-^it  un    magnifique  temple   du 
feu.  Chosroès  se  retira  encore  devant 
lulpar  les  montagnes  dans  la  Médie. 
Ilérachus    revint    passer   l'hiver  en 
Albanie.  Il  emmenait  avec   lui  plus 
de  cinquante  mille  prisonniers,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté.  Au  retour  du 
printemps  de  Tan  624  ,  Chosroès, 
qui  avait  fait  de  nouvelles   levées, 
envoya    Schaharbarz   et  Sarablaga, 
chacun  avec  une  armée  considérable, 
pour  attaquer  les  Uomains  dans  l'Alba- 
nie. Héraclius  les  fatigua  par  des  mar- 
ches continuelles;  et  l'année  suivante, 
il  défit  complètement  le  premier ,  et 
le  força  de  repasser  l'Euphrate.  En 
626 ,  Chosroès  forma  trois  nouvelles 
armées  :  la  première  sous  les  ordres 
de  Saïn   ou    Schahm  ,    devait  aller 
combattre  Héraclius  lui-même,  campé 
sur  les  rives  du  Halys  ;  la  seconde , 
commandée  par  Schaharbarz,  devait 
se  porter  à  travers  l'Asie   mineure 
jusqu'à  Gonstanlinople,  et  tenter  d'agir 
de  concert  avec  les  Abares  et  les  bul- 
gares, qui   faisaient  alors  la  guerre 
à  l'empire;  la  troisième  armée,  com- 
mandée par  Pvhszalès,  devait  protéger 
les  frjontières  du  royaume.  Pour  ré- 
sister à  cette  triple  attaque  ,  Héraclius 
divisa  aussi  ses  troupes  en  trois  corps: 
l'un  fut  envoyé  à  Constanlinopîe;  son 
frère  Théodore  fut  chargé  de  résister 
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h  Schahin,  et  lui-même  alla  dans  la 
Lazique  avec  le  troisième.  Schahin, 
qui  commença  les  hostilités  dans  la 
petite  Arménie  ,  éprouva  une  défaite 
si  complète  qu'il  en  mourut  de  cha- 
grin peu  de  jours  après.  En  quittant 
le  Pont,  Héraclius  alla  de  la  Lazique 
chez  les  Khazars  ,  qui  ,  depuis  peu  , 
avaient  fait  une  invasion  en  Per>e.  i( 
fit  alliance  avec  leur  khan  ,   iioraraé 
Ziebel,  et  en  reçut  un  secours  de  qua- 
rante mille  hommes.  Cependant  Scha- 
harbarz avait  pénétré  jusqu'à  Chalcé- 
doine  ,  et  les  Abares  ,  à  son  insliga-  - 
tion,  vinrent  atLiquer  Gonstantiuople 
du  coté  de  la  Thrace.  Héraclius  ap- 
préhendant que  sa  capitale  ne  fût  prise 
lorsqu'il  péiiétrerait  dans  les  états  de 
son  adversaire  ,  resta  dans  l'Arménie 
pour  pouvoir  rentrer  plus  facilement 
dans  l'empire,  si  la  fortune  hii  était  con- 
traire; mais  informé  que  les  Abares 
s'étaient  retirés  sans  avoir  pu  commu- 
niquer avec  Schaharbarz  faute  de  ma- 
rine, et  que  ce  dernier  se  consumait 
devant  Chalcédoine,  il  entra  en  cam- 
pagne au  commencement  de  l'hiver 
de  l'an  627,  et  attaqua  l'Atropatène: 
de  là  il  vint,  au  printemps  ,   dans 
l'Assyrie,  où  il  fut  abandonné  par  les 
quarante  mille  Khazirs  qui  s'étaient 
joints  à  son  armée.  Ce  contre-temps  ne 
le    découragea  pas  ;  il  continua  sa 
marche,  et  pénétra,  au  mois  de  dé- 
cembre, jusqu'au  grand  Zab  (  i  ).  Deux 
armées  persanes,  qui  étaient  venues  lui 
disputer  le  passage  et  couvrir  la  route 
de  Ctésiphon  ,  furent  complètement 
défaites;  et  Hcraclius  vainqueur  pilb 
et  détruisit  les  palais  queChosroès  avait 
élevés  sur  les  bords  du  Tigre,  d'oîi  il 
dirigea  sa  marche  vers  Dastagerd ,  ville 
superbe  ,  011  le  roi  de  Perse  faisait  sa 

(i^  Pour  bien  comprendre  cette  campagne,  oa 

'    peut  consulter  la  carte   fjue  «l'Anville   a  jointe  à 

»ou   Mémuire   sur  l'expédition  d'HéracUw  en 
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résidence  li.ibuuelle ,  et  où  ëlaicnl  àé- 
po^es  ses  Ire'sors,  dont  sViaparcrent 
Ks  Komaius.  Chosroès  abandonna  ce 
lien  peu    de  temps  avant   Tarrivee 
d'HeracUus:  il  s'enfuit  dans  la  Susiane, 
avec  Scliiiîu,  son  fils  bicn-aimé  Mer- 
danschah,  et  ses  autres  enfants;  et  ce 
fat  alors  qu'Abd-alloh,  fils  de Hodafah, 
•vint,  de  la  part  de  Mahomet ,  le  presser 
d'enibrasseirislamisme.Cliosioès,que 
le  malheur  ne  pouvait  abattre ,  reçut 
l'envoyé  du  Prophète  avec  le  dernier 
mépris,  déchira  la  lettre  qu'il  disait 
lui  apporter  de  la  part  de  Dieu,  et 
ordonnaàBadan,  gouverneur  persan 
de  riémen ,  de  lui  faire  amener  chargé 
de  chaînes  ce  perturbateur  de  l'Ara- 
bie. Mahomet ,  informé  que  le  roi 
de  Perse  avait  déchiré  et  foulé  aux 
pieds  sa  le'tre ,  proféra  des  paroles 
qui  furent  regardées  comme  une  pro- 
phétie :  «  Malheureux  roi ,  Dieu  dé- 
î)  chirera  ainsi  ton   royaume.  »   Eu 
ilTct,  bientôt  Chosroès  cessa  de  ré- 
giur.  Pressé  par  Héraclius  qui  n'était 
pfus  qu'a  quelques  marches  de  sa  capi- 
tale, ce  prince  n'avait  d'espérance  que 
dans  l'armée  de  Schaharbarz,  alors 
devant  Chalcédoine,  à  plus  de  quatre 
cents  lieues  de  là;  il  lui  envo)a  un 
courtier  pour  le  faire  venir  en  toute 
bâte  à  son  secours.  Ce  courrier  tomba 
au  pouvoir  des  Romains,  tt  Héraciius 
drpêcha  au  général  persan  un  faux 
jnessage  pour  lui  apprendre  que  Chos- 
rccs  était  vainqueur,  et  qu'il  n'avait 
qu'à  presser  avec  vigueur  le    siège 
de  Chalcédoine.  Schahaibarz  ,  trompé 
ainsi  sur  le  vciitable  état  de  Chosroès, 
ne  marcha  point  au  secours  de  son 
roi,  qui,  mécontent  de  sa  désobéis- 
sance et  croyant  qu'il  voulait  se  révol- 
ter contre    lui,  envoya   secrèlcmcnt 
ordre  au  lieutenant  de  Schaharbarz 
de  tuer  ce  général,  de  prendre  le  com- 
luandemenl  de  l'armée,  et  de  revenir 
sur- le  champ  en  Perse.  Ce  courrier 
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fut   encore    intcrcepié  p>ir   les    Uo- 
mains  ,  qui  transnjiient  le  paquet  di- 
reclcment  à  Schaharbarz.  Ce  général  , 
entra   aussitôt  en    négociation    avec  i 
Constantin,  fils  d'Héraclius.  Indigné  i 
du  message  de  Chosroès ,  il  y  joignit  un 
ordre  .supposé de  sa  part,  de  fait  e  périr 
encore  quatre  cents  des  principaux  of- 
ficiers de  l'armée;  et  ayant  fait  mettre 
toutes  ses  troupes  sous  les  armes,  il  leur 
lut  la  lettre  du  roi  :  ce  fut  un  cri  d'hor- 
reur universel.  On  fit   la  paix   avec 
les  Romains,  et  l'on  se  mit  en  marche 
pour  aller  attaquer  le  roi  lui-même. 
Tout  en  Perse  était  dans  le  plus  grand 
désordre  :  Héraclius,  peu  après  !a  prise 
de  Dastagerd,  avait  fait  offrir  la  paix  à 
Chosroès,  qui  l'avait  refusée  avec  dé- 
dain. Le  roi  de  Perse  fit  laire  alors  une 
levée  extraordinaire  dans  tout  son  emr 
pire  ;  il  contraignit  les  esclaves,  les  va- 
lets et  les  eunuques  de  prendre  les  ar- 
mes, puis  il  confia  le  commandement  de 
celte  méprisablearméeaGourdanaspe, 
pour  qu'd  couvrît  les  approclies  de  la 
capitale.  Ou  était  au  commencement 
de  l'an  628;  les  rivières  débordées  ne 
permirent   pas  à   Héraclius  de  faire 
avancer  son  armée,  et  il  prit  donc  le 
parti  d'aller  passer  l'hiver  dans  l'A- 
tiopatène.  Malgré  la    rigueur   de  la 
saison  et  la  grande  quantité  de  neige 
qu'il   rencontra,  il  traversa  les  mon' 
lagnes  des  Curdes  ,  et  vint  eampi  r  à 
Kandsag.  Dans  le  même  temps ,  Chos- 
roès   fut  ait,. que  d'une   maladie  qui 
fit  craindre  pour  ses  jours;  il  résolut 
alors  de  donner  sa  couronne  à  !\Ur- 
dan-Schah,  l'un  des  fi's  qu'd  avait 
eus  de  Schirîn.  AusMlôl  que  son  iVs 
aîné  Kobad  ^)ehirouieh,  que  les  Grecs 
nomment  ^Sirocs.  fut  informé  <le  sou 
dessein,  il  leva   l'étendard  de  la   ré- 
volte; ct,pr(fitant  de  la  situation  hmI- 
heurcuse  des  affaires,  qui  avait  ametic 
le  peuple  au  dernier  degré  de  mécon- 
teiilcuicut ,  il  n'eut  p;JS  grand'  pcin« 


KHO 
h.  engager  beaucoup  de  monde  dans 
son  parti.  La  hauteur  et  l'opinidlrele' 
de  Chosroès,  les  dépensts  énormes 
que  nécessitaient  son  goût  [lour  élever 
de  somptueux  monuments,  et  sa  pas- 
sion pour  Scliirîn,  les  avaient  rendus 
t4us  deux  l'exécralion  de  la  Perse. 
Gourdanaspe ,  et  l'armée  campée  en 
avant  de  Ciésiphon ,  prirent  le  parti 
des  révoltés.  On  marcha  sur  la  capi- 
tale, et  le  même  jour  éclaira  la  capti- 
vité de  Chosroès  et  Tinauguration  de 
sou  coupable  fils.  L'armée  du  rebelle 
Schaharbarz  revint   dans  le    même 
\  temps  de  TAsie-Mineure ,  et  raffermit 
d'autant  le  parti  de   Schirouieh.  Ce 
général ,  animé  d'une  profonde  haine 
contre  Chosroès,  ne  cessait  d'animer 
Schirouieh  contre   lui   pour  le  faire 
\   périr.  Les  demandes  de  Schaharbarz 
I    ressemblaient  plutôt  à  des  menaces 
i   qu'à  des  sollicitations;  car  elles  étaient 
f   appuyées  de  la  présence  d'une  armée 
dévouée  à  ses  ordres.  FjCS  autres  chefs 
des  rebelles  n'avaient  pas  un  moindre 
intérêt  à  faire  périr  Chosroès.  On  l'ac- 
cusait surtout  du  meurtre  de  sou  père, 
et  d'avoir  plongé  la  Perse  dans  les 
plus  grands  malheurs  par  son  obsti- 
nation à  refuser  la  paix  aux  Romains, 
par  les  folles  dépenses  qu'il  avait  faites, 
ainsi   que  par  les  vexations  de  toute 
espèce  de  ses  ministres  et  de  ses  pre- 
miers officiers.  Aschla  et  Khourad- 
Bourziu  furent  chargés  de  donner  con- 
naissance de  ces  accusations  au  roi.  En 
vain  il  les  combattit  avec  force  et  avec 
avantage  :  sa  mort  était  résolue  ;  elle 
fut  précédée  de  celle  de  ses  enfants, 
que  le  sanguinaire  Schirouieh  fil  égor- 
ger, pour  n'avoir  plus  de  concurrents 
à  redouter.  Pou  après  il  envoya  vers 
le  roi,  Mihir  Ormouzd,  dont  le  père 
avait   péri  par  ses  ordres,  pour  le 
tuer.  En  le  voyant  arriver,  Chosroès 
connut  le  sort  qui  l'attendait,  s'enve- 
loppa dans  SCS  vêtements  et  reçut  tran- 
xxu. 
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quillement  la  mort.  Tous  ses  amis 
expirèrent  au  milieu  des  supplices,  et 
l'infortunée  Schirîn  se  vit  en  buite  à 
toutes  sortes  de  persécutions.  Dépouil- 
lée de  toutes  les  marques  de  sa  dignité, 
elle  fut  forcée  de  comparaître  devant 
Schirouieh ,  pour  y  subir  un  inter- 
rogatoire  sur  les   prétendus  ciimes 
qu'on   lui  reprochait.   On    l'obligea  , 
contre  l'usage  constant  de  l'Orient,  de 
paraître  sans  voile  devant  les  rebelles. 
Elle  se  défendit  avec  couri^e  et  di- 
gnité», déplora  amèrement  le  malheur 
de  son  cher  Chosroès  et  le  sort  de  ses 
enfants,  et  mérita,  par  son  héroïsme, 
l'admiration  de  ses  bourreaux.  Schi- 
rouieh lui-même  fut  désarmé;  il  ne  l'a- 
vait jamais  vue  :  sa  beauté  produisît 
en  lui  le  changement  le  plus  étrange. 
Sa  haine  fit    place   au   plus    ardent 
amour;  bientôt  il  lui  offrit  et  son  irone 
et  sa  main.  Schirîn  ne  rejet;i  p^s  se» 
propositions  :  mais  ayant  obtenu  d'en- 
trer dans  le  tombeau  de  Chosroès , 
pour  le  voir  encore  une  fois,  avant  de 
prendre  une  résolution ,  elle  s'empoi* 
sonna  sur  le  corps  de  son  mari ,  ne  de- 
mandant d'autre  grâce  à  l'usurpateur 
que  celle  de  ne  point  séparer  leurs 
cendres.  Cette  catastrophe,  arrivée  l'an 
628 ,  ne  précéda  que  de  vingt- quatre 
ans  la  chute  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides  (  Poj-.  Iezdedjerd,  tom.  XXI, 
page  179).  S.  M— N. 

KHOSROU  I,  roi  d'Arménie,  de 
la  race  des  Ârsacides,  surnommé  le 
Grand ,  succéda ,  en  l'an  198,  à  soa 
père  VagharschouVologèse,  qui  avait 
été  tué  au-delà  du  défilé  de  Dr>rbend, 
dans  luie  bataille  contre  les  Khazars 
et  les  Basifliens,  qui  avaient  fait  une 
invasion  en  Arménie,  ApeineKhos- 
rou  eut-il  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment, qu'il  rassembla  une  armée, 
attaqua,  de  l'autre  côté  du  Caucase  , 
les  Khazars  et  les  Basiliens,  et  les 
força  de  demander  la  paix.  Pour  les 
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cmpeclier  à  Tavcnir  de  faire  des  in- 
cursions d.ins  ses  eiafs,  ii  exigea  d'eux 
cent  otaf;e5,  el  fil  élever  d^îiis  leur 
pays  une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion grecque,  pour  perpciuer  le  sou- 
venir de  ses  suce' s.  Il  arriva  dans 
la  Perse,  pemianf  que  Khosrou  ré- 
gnait en  Arménie,  une  révolution  qui 
eut  une  grande  influenre  sur  ses  états. 
Ardeschir,  fils  d»  Baljek,  de  la  race 
des  SaS"«aiiid('S,  sVlait  soulevé  depuis 
long-temps  contre  scu  légitime  «ou- 
verain,  Ardavan,  de  la  race  des  Arsa- 
cidesj  enfin ,  après  trente  ans  de  com- 
bats,  Ardavan  succomba  ,  en  Tan 
226j  et  Ardeschir  prit  !e  litre  de  roi 
des  rois  (  Voy.  Ardechyr).  Aussi.'ot 
que  Khosron  fut  informe  fîe  cet  évé- 
nement, il  sVmpressa  d'offrir  un  asile 
à  ceux  des  Arsarides  fugitifs  qui  vou- 
draient se  retirer  dans  ses  état?,  et 
de  lever  des  iroupes  pour  venger  Ar- 
davan, et  il  essaya  d'armer  en  leur 
faveur  les  Romains  el  les  habilints 
delà  Bactrinne;  mais  ces  négociations 
n'eurent  pas  un  très  grand  succès. 
Deux  branches  de  la  famille  des  Arsa- 
cides  suivaient  le  parti  d'Aideschir, 
et  celle  qui  régnait  dc<ns  la  Bactriane 
était  trop  éloignée  pour  agir  utilement. 
Cependant,  Vehsadjan,  roi  de  BaJkh 
€t  les  autres  piinces  de  la  race  Gaie- 
méane,  Tassurcrent  quMs  le  soutien- 
draient de  toui  I(  ur  pouvair.  Klxsi  ou 
entra,  peu  après,  dans  la  Per>e,  por 
rAiropatène,  tandis  q>rAlexandr<  Sé- 
vère  s'avançait  par  les  bords  di  l'Ku- 
•phrate.  Les  R;m.in>  firent  peu  de 
progrès  du  côté  du  Midi*  mais  leurs 
troupesauxilaires,  qui  ^*ét  «lent  pintes 
au  roi  d'Armé;;ie,  s'avancèrent  jusque 
dai  s'a  Parthyène;  Ardeschir,  s'élanl 
misa  la  tclede>es  n)<iih'ur»s  lronp»'S, 
les  repoussa;  une  armée  rcra  iiies'ctant 
engagé*'  inconsidérément  d<ns  des 
lieux  difficiles,  fur.  presq  n'eut  iènment 
4vti;U4{e  ^saû,^..  com/uallre  :  Alexandre 
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Sévère,  qui  f lisait,  de  son  cote',  s* 
retraite  vers  rEnphraîe,  en  rrcuei'l^' 
les  débris.  Le  roi  d*Arménie,  qui  s'é-i 
tait  déjà  avancé  jusqu'à  l'extiéîiiitédtf 
la  Perse,  el  crovait  anéantir  i'cnufnd 
de  sa  maison,  fut  oblig;;,  par  l'aban- 
don des  Romains,  de  rentrer  dansi 
ses  états.  Atdcschir  ,  sachant  tout  C(j 
qu'il  avait  à  en  redouter  ,  eut  recours^ 
à  ia  ruse  pour  s'en  délivrer.  Il  pro^ 
mit  à  un  certain  Anag,  Arsacide  de  la 
branche  Sourén^^ane  ,  de  lui  donnée 
la  ville  de  Balkh  et  la  Bactriane  $ 
de  lui  abandonner  ,  n.ême  sous  sa 
snz  raineté,  la  possession  de  la  moitié 
de  la  Perse,  où  il  tiendrait  le  premier 
rang' après  lui,  à  condition  qu'il  le 
débarrasserait  du  roi  d'Arménie.  Anag, 
feignant  d'abandonner  les  année» 
d'Ardeschir,  se  retira  datis  les  mon- 
tagnes des  Curdes,  d'où  il  alla  en  Ar- 
ménie. Le  roi  Khosrou ,  qui  était 
alors  dans  rOulie,aunordderAraxey 
envoya  recevoir  Anag,  ne  voyant  eu 
lui  qu'un  de  ses  parents  fugitifs  qui 
venait  chercher  un  asile  auprès  de  lui, 
le  retint  à  sa  cour  pendant  eleux  ans; 
et  Anag  l'assassina  enfin  à  Khalkhal, 
dans  l'Oulic,  au  moment  où  le  roi 
d'Arménie  se  préparait  à  rentrer  eu 
Per->e.  Cet  événement  arriva  en  Tan 
252.  Les  Arméniens,  irrités  de  celte 
trahison,  massacrèrent  Anag  et  toute 
sa  famille  :  il  n'éehappaque  ses  fils, 
Grégoire,  qui  fui  euuncné  en  Cippa- 
doci-,  et  Souren,  qui  fui  conduit  en 
Prr^e.  Ce  Grégoire  fut,  par  la  suite» 
l'apôtre  et  le  premier  patriarche  de 
rArméni»(^oj.  Grégoire,  t.  XVIII, 
4»2).  Les  armées  pers.nes  attaquè- 
rent peu  api  es  l'Arménie,  dont  elles  se 
rciidmnf  i!!aîtres">es  sans  lésislance; 
et  le  fis  de  Khosrou  ,  Tiridate,  encore 
enfant,  fut  emiuciié  à  Home  par  Ar-^ 
davast  Mantaguuni.  Les  ruisde  Perse 
restèrent  maîtres  de  l'Arménie  pen- 
dam  Tingl-sepl  ans.         S.  ftl— ». 
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feïiOSROU  II,  surnomme  le  Pe- 
îà,  succcd.i ,  en  5 1 4 ,  à  son  père  Tiri- 
Jate,  premier  roi  chrétien  d^Arménie. 
Ce  fui  le  signal  d'une  guerre  univer- 
selle dcius  le  sein  du  royaume;  les 
■  princes  se  de'clarèrent  indépendants 
dans  leurs  souvcrainete's particulières, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  renoncé  à 
l'ancienne  religion  de  leur  pays ,  ap- 
pelèrent les  Persans  à  leur  secours. 
Un  Arsacide,  nommé  Sanadroug,  qui 
?tait  gouverneur  de  Ph.iïd;jgaran  ,  s'y 
!  fil  déclarer  roi  d'Arménie,  appela  à 
\  son  secours  les  barbares  du  Nord ,  et 
\  «c  prépara  à  soutenir,  pir  la  force  des 
trnies,  le  titre  qu'il  avait  usurpé.  Son 
xemple  fut  imité  d:ins  le  Midi  :  Pa- 
:oi  us ,  issu  de  Sennakherim,  roi  d'As- 
vrie ,  qui  commandrîil  sur  la  frontière 
k  Mésopotamie,   se  révolta,  appela 
es  Persans,  et  prit  le  diadème.  Dans 
e  mèine  temps,  presque  toutes  les 
"arailies  nobles  se  faisaient  une  guerre 
'charnée  j  les  trois  races  des  Mana- 
azcans,  des  Pcznouniens  et  des  Or~ 
ouiiiens,  issus  des  anciens  rois  d'Ar- 
Ticnie,  s'y  détruisirent  entièrement. 
Dans  cette  extrémité,   le  patriarche 
/Verlhanès,  fils  de  St^-Grégoire,  se 
oncerta  avec  un  grand  nombre  de 
(.i^ncurs  pour  envoyer  une  ambas- 
ade  à  l'empereur  Constantin  ;  et  ils 
a  obtinrent  une  armée  qui   établit 
ur  le  trône   Khosrou,   fils  de  ïiri-» 
late,  en  l'an  3i6.  Comme  ce  prince 
l'avait  ni  courage  ni  talent  militaire, 
I  laissa  au  général  romain  et  à  son 
onnélable  Valché  Mamigonéan ,  le 
•oio  de  le  délivrer  de  ses  ennemis. 
is  divisèrent  toutes  les  troupes  de 
'Arménie   en  quatre  corps,  chargés 
le  défendre  chacune  des  parties  du 
oyaume   contre  les   rebelles  et  les 
trangers*  Sanadroug  fut  vaincu,  la 
ille  dePhaïdagaran  fut  prise,  cl  Jere- 
elkfut  contraint  de  s'enfuir  en  Perse 
?cc  plusieurs    seigneurs  albauiens* 
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Anliochus,  qui  commandait  l'armée 
romaine,  étant  aussitôt  après  retour- 
né à  Conslantiuople,  Manadjihr  vint 
attaquer  Pacorus,  qui  fut  aussi  vaincu 
et  mis  à  mort  avec  toute  sa  famille; 
les  troupes  persanes,  qui  le  soute- 
naient, furent  obligées  de  sortir  de 
l'Arménie.  Les  révoltés  |étanl  rentrés 
dans  le  devoir,  Kiiosrou  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  Perse,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  ses  [  laisirs.Il  abandonnais 
séjour  d'Artaxate,  sa  capitale,  qu'il 
regardait  cemrae  trop  malsain;  il  fit 
ensuite  bâtir  un  superbe  lieu  de  plai- 
sance à  quelque  distance ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Azad,  et  qui,  de  son 
nom,  fut  appelé  Khosrovagerd;  \\y 
joignit  bientôt  une  ville  appelée  Tovin, 
qui  devint  la  capitale  de  l'Arménie. 
Dans  le  même  teinps,  Sanésan,  prince 
Arsacide  ,  qui  régnait  sur  les  Massai 
gètes ,  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée des  barbares  du  Nord,  et  fit  Uiie 
invasion  en  Arménie;  Le  roi  d'ibérie, 
Mihran ,  qui  voulut  s'opposer  à  leur 
passage  ,  fut  vaincu  et  tué.  Le  roi 
Khosrou  prit  alors  la  fuiie^  et  se  relira 
dans  la  Sophène.  Déjà  les  barbares 
portaient  Iturs  ravages  jusqu'aux 
bords  de  l'Araxe;  on  les  rencontra 
dans  la  plame  d'Oschagan,  oii  le  roi 
des  Massagètes  fut  vaincu  et  tué;  sa 
tête  fut  envoyée  au  roi  d'Arménie,  et 
les  barbares  repasj^èrent  le  mont  Cau- 
case. Comme  Khosrou  savait  que  c'é- 
tait à  l'instigation  du  roi  de  Perse  que 
les  Massagèles  l'avaient  attaqué,  il  lui 
refusa  le  tribut  qu'il  lui  payait  habi- 
tuellement. Il  demanda  des  troupes  à 
l'empereur  pour  faire  la  guerre  aux 
Persans:  mais  il  ne  put  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution;  car  il  mourut  ptMi 
après,  en  Tan  325,  après  un  règne 
de  neuf  ans.  S.  M — n. 

KHOSROU  m,  prince  arsacide^ 
fut  mis  par  le  roi  de  Perse  Schah- 
poujT  m,  m  possession  de  la  por. 

sa,. 
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lion  de  l'Armeuie  qui  lui  était  e'cliue 
par  suite  du  partage  qu'il  fit  de  ce 
pays  avec  les  Romains,  en  Tan  5*57. 
La  PeFsarméuie  formait  à  -  peu  -  près 
les  quatre  cinquièmes   de  la  grande 
Arménie.  Comme,  apvès  ce  partage, 
plusieurs  des  princes  et  satrapes  ar- 
méniens   abandonnaient  leur  patrie 
pour  ne  pas  êire  sujets  d'un  prince 
idolâtre,  et  pour  continuer  de  vivre 
sous  les  lois  de  kur  roi  légitime  Ar- 
saee ,  qui  avait  conservé,  sous  la  pro- 
tection impériale  ,  la   possession  de 
l'Arménie  romaine  y  le  roi  de  Perse^ 
pour  arrêter  cette  émigration ,  ne  réu- 
nit point  la  Persarménieà  ses  élatsf 
mais  il  en   donna  le  gouvernement 
à  Khosrou,  qui  était  issu  de  la  race 
royale.  SchaKpour  lui  fit  aussi  épouser 
sa  sœur  Zarovandokht.   Quand  les 
satrapes  de  la  Persarménie  surent  que 
leur  pays  n'était  pas  devenu  une  pro- 
Tince  persane,  ils  se  liâtcreut  presque 
tous  d'y   rentrer.  Ceux  qui  ne  sui- 
Tirent  pas  leur  exemple,  se  virent  dé- 
pouillés de  leurs  propriétés,  qui  furent 
yéunies  au  domaine  royal  ou  concédées 
à  d'autres  princes.  Khosrou  donna  à 
Sabag  le  titre  de  connétable.  Ce  géné- 
ral alla  aussitôf  attaquer  les  peuples 
de  Yanaut,  qui  étcHcnt  indépendants 
des  deux  rois,  et  infestaient  l'Arménie 
de  leurs  brigandages.  11  pénétra  dans 
les  rocbers  qui  leur  servaient  de  re- 
traite, les  battit,  les  chassa,  et  les 
Tjoursuivit  sur  les  frontières  de  la  Sy- 
rie ,  jusqu'au  pays   de   Mananagbi. 
peu  après,  Souren,  Yabau  et  Ascii- 
kbarad,  parviureut  à  s'emparer  des 
ti'ésors  d'Arsace,  dans  le  temps  qu'on 
les  transportait  de  la  citadelle  d'Ani 
dans  la  Sophène,  et  se  mirent  en  route 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de 
Khosrou.  Samuel  IVIamigonéan  se  mit 
aussitôt  à  leur  poursuite,  et  il  était  sur 
le  point  de  les  prendre  dans  une  ca- 
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où  ils  avaient  été  forcés  de  se  réfugfier^ 
quojnd  Sahag  arriva  avec  les  troupes 
de  iChosrou ,  les  délivra ,  et  s'empara 
des  trésors,  qu'il  envoya  au  roi.  Ce 
prince  en-  donna  une  partie  au  roi  de 
Perse.  Arsaccleva  aussitôt  des  troupes 
pour  se  venger  de  Khosrou;  celui-ci 
se  mit  à  la  tête  de  son  armée,  pour 
l'empêcher  de    pénétrer    dans    son 
royaume ,  et ,  l'ayant  rencontré  dans 
les  plaines  d'Erevel,  le  battit  complè* 
tement.  Dara,  prince  de  Siounie,  con- 
nétable et  beau- père  d'Arsace,  fut  tné 
dans  la  bataille  j  et  lui-même  ne  dut 
son  salut  qu'au  courage  et  au  dévoue- 
ment de  Gaza  von  Gamsaragon,  prince 
d'Arscharouni.  Arsace  mourut   peu 
après,  de  chagrin ,  en  l'an  589.  L'em- 
pereur de  Constantinople  ne  lui  donna 
pas  de   successeur,  et  se   contenta 
de  confier  le  gouvernement  de  l'Ar- 
ménie romaine  au  prince  de  Gaza- 
von,  qui   reçut  le    titre  de    comte. 
Les  Arméniens  mécontents  voulurent 
alors  se  soumettre  à  Khosrou.  Gaza- 
vou  ,  et  les  autres  priaces  lui  écrivi- 
rent pow  lui  faire  connaître  leur  iulen- 
tio»,nedemandanîqueroublidu  passé, 
la  restitution   de  leurs  possessions, 
et  la  promesse  qu'on  les  protégerait 
contre  le  ressentiment  de  l'empereur» 
Khosrou  accepta  avec  empressement 
leurs  offres,  à  l'exception  qu'il  ne  leur 
rendit  pas  ceux  de  leurs  biens  dont  il 
avait  disposé;  mais  il  leur  en  donna 
d'autres  en  indemnité.  G^zavon  fut 
comblé  d'honneurs ,  et  traité  comme 
un  prince  du  sang.  Ce  fut  ainsi  quc- 
Khosrou  réunit  toute  la  grande  Ar- 
ménie sous  ses  lois.  Pour  conservcir 
sans  contestition  l'Arménie  romaine^ 
il  ofHit  à  l'empereur  de  la  tenir  au^ 
mêmes  conditions  qu'Arsace,enpayant 
un  tribut.  Vers  la  même  époque  (  ea 
590),  le  patriarche  Asbouragès  mou- 
rut, et  Khosrou   le   remplaça  sans 
consulter  le  roi  4ç  Pçrse,  par  Sahag^ 
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fils  de  Si.  Nersès ,  descendant  de  St. 
Çre'goire.  €es  deux  actes  d'autorité 
déplurent  beaucoup  au  roi  de  Perse, 
qui  'es  considéra  comme  des  actes  de 
rébellion.  Il  eu  fit  connaître  sonmé- 
coutentement  à  Khosrou ,  qui  chassa 
ses  envoyés  avec  mépris,  envoya  de- 
mander des   secours  à   rempereur* 
Schabpour,  d'accord  avec  plusieurs 
satrapes  arméniens ,  résolut  de  dépo- 
ser Khosrou,  auquel  les  Romains  ne 
voulaient    pas   fournir  tle    troupes, 
ïezdedjerd,  (ils  deSchahpour,  étant 
alors  entré  «H  Arménie  avec  une  puis- 
sante armée ,  s'empara  de  la  personne 
de  Khosrou  en  l'an  592,  et  mit  à  sa 
place  sur  le  trône  Varhara-Schapouh , 
ou  Bahram-Schahpour.  lezdedjerdTC- 
viut  ensuite  à   Gtésiphon ,  erantena 
avec  lui  Khosrou,  qui  fut  enfermé  dans 
la  forteresse  de  l'Oubli  en  Susiane. 
Le  général  Gaza  von,  dont  on  redoutait 
le  courage  et  les  talents ,  fut  aussi  em- 
mené prisonnier.  Pendant  que  l'on 
conduisait  Khosrou  en  Perse ,  deux 
frères  de  la  r^ce  des  Amadouniens , 
Schavarsch  et  Baritev,  rassemblèrent 
«n  petit  corps  de  troupes,   et  ten- 
tèrent de  délivrer  leur  pci.  Hs  livrè- 
rent, pour  y  parvenir,  un  combat 
sanglant,  dans  lequel  ils  eurent  le  des- 
sous ;  Schavarsch  et  Manouel ,  fils  de 
Barkev,  trouvèrent  une  mort  hono^ 
rable;  Barkev  fut  pris  et  amené  à 
ïezdedjerd ,  qui  le  fit  écorcher  tout  vif, 
et  ordonna  que  sa  peau  fût  remplie  de 
paille,  pour  qu'elle  fût  exposée  en  cet 
état  sous  les  yeux  de  Khosrou  dans  sa 
prison.  Khosrou  resta  pendant  vingt- 
un  ans  captif  en  Perse;  mais,  à  la 
fin  ,  on  se  relâcha  beaucoup  de  la  ri- 
gueur qu'on  civait  exercée  envers  lui 
dans  le  commencement  :  il  était  pres- 
que libre.  Son  fière  mourut  en  Tan 
4  1 4  ;  le  patriarche  Sahag  vint  alors  àla 
cour  d'Iczdcdjcrd,  pour  lui  demander, 
ajtt  nom  des  princes  du  pays,  dç  rcn- 
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dre  la  couronne  à  Khosron  j  le  roi 
de  Perse  y  consentit,  et  renvoya  son 
captif  en  Arménie.  Celui-ci,  avant  de 
rentrer  dans  son  royaume,  demanda  la 
Hberlé  de  Hrahad ,  fils  de  Gazavon  j 
en  récompense  des  services  et  dç 
la  fidélité  de  son  père ,  qui  avait  par- 
tagé ses  malheurs ,  et  était  mort  dans 
la  captivité.  Comme  Hrahad  avait 
été  exilé  dans  le  Sedjestan  ,  à  l'extré- 
mité de  la  Perse ,  il  ne  put  reveniiè 
assez  à  temps  pour  revoir  son  roi ,' 
qui  mourut  moins  d'un  an  après  sou 
retour  dans  ses  états.  ïezdedjerd  lui 
donna  pour  successeur  son  fils  Scbai^ 
pour.  S.M— T*.    ''^ 

KHOSROU-CHAH  (Zetr-eddaït- 
LAn  NEDHAM  eddyn),  seizième  sul- 
than  de  la  dynastie  des  Chaznevides 
ou  Sebcktcghynides ,  succéda  à  sont 
père  Behram-châh,  l'an  de  l'bég.  54 
(de  J.C  1 1 52-5  ) ,  aif  moment  oij  ce 
malheureux  prince ,  vaincu  par  Alaed- 
dyn-Hoçaïn,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ghaurides,  abandonnait,  par  sa 
fuite ,  le  royaume  de  Ghaznah  à  soa 
enncœi,  et  rendait  le  dernier  soupir. 
Khosrou ,  à  la  tête  d'une  armée  dé- 
sorgaiïisée  ,  continua  sa  relr«iite  vers 
riudoustan ,  et  fut  reconnu  souverain 
par  le  consentement    unanime  des 
émyrs  qui  se  trouvèrent  réunis  à  Ii<i- 
hor ,  devenue  ta  capitale  de  son  em- 
pire en  décailence.  Cependant  Hoçain^ 
^près  s'être  rendu  maître  du  "Ghaznah 
cty  avoir  signalé  saTengeance  par  des 
fureurs  inouïes  ,  qui  lui  ont  mérité  le 
surnom  de  Djîkan'Souz  (  fincen- 
diaire  du  monde  ) ,  était  retourné  à 
■  Ghaur  ,  laissant  ses  deux  neveux  pour 
gouverner  sa  nouvelle  conquête.  Khos- 
rou rassembla  ses  forces ,  et  partit  de 
Lahor,  dans  le  dessein  de  recouvrer 
les  états  qu'il  avait  perdus.  Il  comp- 
tiit  sur  le  puissant  secours  du  sultha» 
Sandjar,  son  bisaïeul  matenieh  mais, 
quand  il  fut  arrivé  sur  les  fiontiëroe 
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du  pays  de  Ghaziiali ,  il  apprit  que  ce 
monarque  veuait  d'être  vaincu  cl  fait 
prisonnier  par  les  Turkomans  Ghoz- 
zes ,  l'an  548  (  1 155  ),  et  que  GImz- 
uah,  aiusique  tout  le Khoraçan, étaient 
foDibës  au  pouvoir  de  ces  barbares, 
^liosrou  ,  craignant  de  s'attirer  sur 
les  bras  d'aussi  formidables  ennemis, 
Tint  à  Lalîor,  où  il  mourut,  en  redjeb 
555  (juillet  I  iCo  ),  après  un  règne  de 
§epl  à  huit  ans.  Ce  fut  un  prince  juste 
et  de  mœurs  exemplaires.  —  Khos- 
rou-Melir,  dix-scptièmc  et  dernier 
sulthan  de  la  même  dynastie,  succéda 
^  son  père  Kbosrou-Chaii ,  et  se  dis- 
tingua, comme  lui,  par  sa  bonté'  el 
sa  justice.  Cependant  Ghaiath-eddyn 
Mohammed ,  neveu  el  deuxième  suc- 
cesseur de  Hoçaïn  Djihan-souz,  sur 
le  trône  de  Ghaur ,  avait  repris  Ghaz- 
nah  sur  les  Turkomans ,  qui  en  étaient 
restés  maîtres  pendant  une  quinzaine 
d'années.  Khosrou  envoya  un  de  ses 
généraux,  qui  vainquit  1rs  Gh.^urides, 
<jt  fit  rentrer  sous  la  domination  de  son 
inaîtrc,  Ghaznah,  et  toutes  les  provin- 
ces qui  avaient  formé  l'empire  Gliaz- 
iievide  sons  les  stiltlians  Ibrahym  et 
Bchram-chab.  Mais  en  56n  de  l'hég. 
(  1171-72  de  J.-C.  )  ,  le  roi  de 
Ghaur  vainquit  en  personne  les  trou- 
pes de  Khosrou ,  se  ressaisit  de  Ghaz- 
nah, et  en  donna  le  gouvernement  à 
son  frère  Chehalheddyn  ,  qui ,  après 
^voir  conquis  le  Kerman  et  le  Ka- 
boulistan,  traversa  T Indus,  et  soumit 
successivement  l'Afghanistan  et  les 
provinces  de  Moultan,  de  Sind  cl  de 
Peïchcver,  ^nCiu  il  s'avança  jusqu*à 
Lahor,  l'an  676  (  1180  de  J.-C.  ), 
el  investit  Kbosrou-Melik  dans  sa  ca- 
pitale; mais,  ne  pouvant  la  prendre, 
il  leva  le  siège ,  et  conclut  avec  ce 
prince  un  Irailé,  pour  la  garantie  du- 
quel il  emmena  en  otage  son  fils  âgé 
de  quatre  ans.  Il  revint  en  58o  (  1 1 84) 
devant  Lahor  j  Khosrou -Melik,  qui 
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s'y  était  renfermé ,  le  força  encore,  par 
sa  vigoureuse  résistance,  à  se  retirer. 
Enfin  la  ruse  ser\  it  mieux  Chehab-cd- 
dyn  que  le  courage ,  dans  une  troi- 
sième expédition.  Parti  de  Ghaznah , 
avec  des  foi  ces  imposantes,  l'an  58a 
(  II 76 de  J.-C. ) ,  il  publia  qu'il  allait 
marcher  contre  les  Turkomans.  li 
écrivit  en  même  temps  à  Khosrou  , 
qu'd  desirait  terminer  ,  par  une  paix 
durable  ,  les  longues  querelles  des 
maisons  de  Ghaur  el  de  Ghaznah  ;  et, 
pour  preuve  de  sa  sincérité,  il  lui 
renvoya  son  fils  avec  un  corlégc  ho- 
nordble  :  mais ,  tandis  que  Khosrou  , 
impatient  d'embrasser  un  fils  dont  il 
élait  privé  depuis  six  ans,  vole  sans 
défiance  à  sa  rencontre,  suivi  d'ua 
petit  nombre  de  troupes,  Chehab-cd- 
dyn ,  à  la  tête  de  20  mille  cavaliers  , 
prend  une  route  détournée,  efforçant 
sa  marche,  il  arrive  de  nuit,  et  en- 
veloppe le  camp  du  roi  de  Lahor.  Le 
lendemain  matin  ce  malheureux  prince 
s'aperçut  trop  tard  de  son  imprudence. 
Sans  espoir  de  secours ,  sans  moyeu 
de  pouvoir  se  sauver  ,  il  fut  obligé  de 
se  rendre  à  discrétion.  Khosrou  fut  en- 
voyé avec  toute  sa  famille  à  Firouz- 
Couh,  résidence  du  roi  de  Ghaur,  qui  le 
relégua  dans  une  forteresse  du  Gar* 
djestan,  où  bientôt  après  il  le  fit  périr, 
après  un  règne  de  27  ans.  Telle  fut  la 
fin  de  la  célèbre  dyii§stie  des  Ghaz- 
iievides,  fondée  par  Alp-Teghyu, 
laquelle  avait  dominé  environ  25a 
ans  sur  une  grande  partie  de  la  Perse 
orientale  et  de  l'Inde  septentrionale, 
qui  passèrent  alors  sous  la  puissance 
des  Ghaurides.  Les  historiens  orien- 
taux ne  sont  point  d'accord  entre  eux 
sur  la  durée  de  la  dynastie  des  Ghaz- 
uévides  ,  ni  sur  le  nombre  des  princes 
qui  la  composent.  Quelques-uns,  cou- 
fundant  même  les  deux  Khosrou  dont 
nous  venons  de  parler,  n'en  font  qu'un, 
seul  cl  unique  personnage,  ou  ne  ci- 
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font  que  le  premier.  Nous  avons  suivi 
ropiiiioii  di*  Mil  khond  et  de  Fcrichtah, 
LWfc  laq  ic  le  il  est  facile  de  concilier 
ceHe  d'Ahou'Ifcdh^.  A — T. 

KHOVVARliZMKMoiIAMMEDBEN 
I\l0US>A       ALKHOWAREZMI  ),      aStrO- 

iiomc  arabe  ,  ainsi  apjulc  du   pays 
dont  il  lirait  ^on  origine  ,  vivait  dans 
la  prcniirre  moitié'  du  ix^.  siècle  de 
J.-C. ,  soiis  le  lègue  d'Almaumuu,  cé- 
lèbre par  ses  couiiaiî^suices  et  lapro- 
lectiou   qu'il    a^  corda   aux    sciences. 
Klx'vvarexuii  contribua  puissammnil 
à  répandre  dans  les  états  de  ee  prince 
le   Siudliiud  ,  ouvrage  d'astronomie 
compose    par    K  ik  h,    1res    anc^cu 
philosophe  de  l'Iitde.  Il   redi^^'a  de 
plus,  d'jiprès  le  même  ouvrage,  ses 
tables   astronomiques,   qui    oui    e'té 
suivies    jusqu'au    règne  d'H'  ulagou  , 
qui  eu  fil  faire  de  nouvelles  par  le  cé- 
lèbre iSasireddyn,  delà  ville  deThous. 
Kho\var<  ztni  niêla  ses  propres  obser- 
vations à  C'  lies  de  sou  auteur,  et  re- 
}eva  quelques  erreurs  qui  lui  avaient 
échaj  pe.    il  prit  dans    Ptolèmce   ce 
qu'il  dit  de  l'inclinaison  de  l'ëclipli- 
que.  Quant  aux  équations,  Khuwa- 
lezu»!  s'en  tint  au  système  des  Per- 
sans, li  fit  connaîlre  le  piemicr  aux 
Arabes  l'algèbre,  selon  ce  que  rap- 
potte  Kazwini.  C'est   pour  cela  que 
Cardan  (  De  suhtilitate  ,  lib.  xir  )  le 
met  au  nombre  des  plus  beaux  génies 
qui  aient  paru,  et   qu'il   lui   attribue 
l'invenlion  de  la  résolution  des  équa- 
tions du  'jt^.  degré,  mais  sans  fonde- 
ment; car  Monlucla  fait  voir  que  cette 
solution  étai/  connue  de  Biophante  et 
Tûèmc' à' E\ic\ïdv^{  H ist.  des  Maîhém. , 
tom.  I ,  ])ag.  58S.)  Casiri  fait  mention 
d'une  chronique  persane  traduite  en 
arabe  par  Moslemah  ben  Ahmed  Aboul 
Cassen  ,  de  Madrid  ,  et  qui  séjourna 
long-temps  à  Cordoue.  Nous  ignorons 
si  cet  ouvrage  appartient  à  notre  as- 
trauomc^  R—ti. 


KICK  (  Corneille),    peintre  de 
fleurs,  naquità  Au»sterdam,cu  i6")5, 
d'un  peintre ,    suivant    Houbraken; 
d'un  sculpteur,  selon  Weyermans.Ou 
i;;nore  le  nom  du  maître  auquel  il  dut 
les  premiers  principes  de  sou  art.  H 
se  distingua  d'i.bord  dans  le  portrait. 
Ses  ouvrages  étaient  finis  de  la  ma- 
nière la  p!us   précieuse,  et  il  aurait 
arquis  dans  ce  genre  la  réputation  la 
p!usét(n'lue;»nai'«il  vil  les  tableaux  de 
fleurs  de  Deheem ,  dont  la  perfection  le 
frappa  ;  et,  jaloux  de  l'égaler ,  il  aban- 
d(nina  le  portrait  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à   la   peinture   des   fleurs. 
Le  succès  répondit  à  son  att  nie;  et 
ses  nouveaux  ouvrages,  n cherchés 
de  tous  les  amateurs  ,  lui  {U'ocutèrent 
une    fortune    eonfidérable.    Les    ri- 
chesses que  lui  avaic  t  acquises  ses 
talent<i ,  lui  permirent  d';!Spirer  à  la 
main  de  L  fiiie  d'un  M.  Spaarog,  bour- 
geois d'Amterdam  riche  et  très  consi- 
déié.  Il  eut  en  dot  un  fort  beau  jardin^ 
renommé  par  la  quantité  et  la  beauté 
des  fleurs  qu'on  y  cultivait.  Kick  avait 
toujours  eu  le  penchant  le  plus  décidé 
à  la  pares>e:  il  >'y  abandonna  dès-lors 
entièrement.  Admirateur  de  la  nature, 
son  plus  grand  plaisir  étail  d'aller  de- 
ville  en  ville  ,  de  campagne  en  cam- 
pagne ,  pour  y  contempler  toul  ce  qu'il 
croyait  digue  d'être  vu  ,  sans  songer 
à  le  reproduire  sur  la  Icile.  On  a 
peine  cependant  à  concilier  cette  aver- 
sion pour  le  travail ,  avec  le  fini  ex- 
traordinaire qu'il  donnait  à  ses  ou- 
vrages; et  c'est  à  ce  double  motif  qu'il 
faut  attribuer  la  l'aretc  et  la  cherté  du 
petit  nombre  de  ceux  qu'il  a  compo- 
sés. Il  peignait  les  fleurs  d'une  manière 
admirable,  particulièrement  les  tuli- 
pes et  les  jacinthes;  sa  couleur  était 
fraîche ,  sa  manière  facile ,   et  son 
pinceau  plein  de  douceur  et  de  délica- 
tesse. L'époque  de  sa  mort  est  incec- 
tainoi*  P — 5. 
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KIERINGS  (Alexandre),  pein- 
tre-paysagiste hollandais,  naquit  en 
1 590.  Cet  artiste  d'un  talcul  très  dis- 
tingue i/cst  guère  connu  cependant 
hors  de  sa  patrie,  où  ses  tableaux 
même  sont  1res  rares.  La  touche  de 
ses  arbres  est  agréable ,  mais  trop 
uniforme,  cl  elle  manque  en  général 
d'«  ffct.  Ses  paysages  sont  peu  variés  ; 
ce  qu'il  faut  attribuer  à  sa  manière  de 
pciiidie,d.ius  laquelle  il  poussait  l'imi- 
tation de  la  nature  ei  l'exaclitude  jus- 
qu'à rendre  les  fibres  les  plus  déli- 
cates des  bois  et  des  écorces  des  ar- 
bres. Une  attention  scrupuleuse  hu 
avait  fait  découvrir  dans  ces  objets 
des  tons  qui  échappent  à  une  obser- 
vation légère  j  et  le  soin  qu'il  mettait 
aies  rendre,  augmentait  la  vérité  de 
ses  tableaux.  Si  manière  de  peindre 
le  fouiller  des  arbres  lui  est  propre^  et 
l'on  en  reconnaît  sans  peine  les  di- 
verses espèces.  Ses  devants  sont  pi- 
quants, et  le  grand  fini  de  ses  ou- 
vrages ne  leur  donne  point  de  séche- 
resse. Comme  il  avait  moins  de  talent 
pour  peindre  la  figure  que  pour  les 
autres  parties  de  son  art ,  il  s'asso- 
ciait ordinairement  à  Poelembourg, 
auquel  il  laissait  le  soin  d'orner  ses 
tableaux  de  figures  touchées  avec  es- 
prit. On  connaît  peu  de  tableaux  de 
kierings  que  ce  dernier  artiste  n'ait 
embellis  de  cette  manière.      P— s. 

KIEUMAN  (Gustave  ),  bourgue- 
ttestre  de  la  ville  de  Stockholm,  fut 
un  de  ces  hommes  remarquables  qui , 
sans  occuper  des  places  éminentes , 
fie  créent ,  par  leurs  talents  et  leur  pa- 
triotisme, une  sphère  d'activité  impor- 
tante et  glorieuse.  Il  était  né  en  1 702, 
dans  une  petite  ville,  de  parents  peu 
fortunés.  Ayant  du  goût  pour  le  com- 
merce, il  devint  d'abord  négociant 
dans  une  ville  de  province  j  et,  ses  en- 
treprises ayant  réussi,  il  fit  un  éta- 
bhâ&emeut  à  Stockholm.  Se»  vucss'c- 
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tendirent  peu  à  peu;  et  il  se  livrai 
de  vastes  spéculations  ,  qui  lui  valu- 
rent des  sommes  considérables.  Nom- 
mé bourguemestre  de  la  capit.ilc,  il 
développa  une  intelligence  et  une  fer- 
meté qui  fixèrent  l'attention.  L'ordre 
de  la  bourgeoisie  le  plaça  sept  fois 
parmi  ses  députés  à  la  diète,  et  lui 
conféra  deux  fois  la  charge  d'orateur. 
Occupé  principalement  des  objets  re- 
latifs au  commerce ,  il  augmenta  les 
affaires  de  la  compagnie  des  Indes  ;  i\ 
établit  des  chantiers  pour  la  marine 
marchande ,  et  dirigea  la  construction 
de  ce  beau  magasin  de  la  capitale,  où 
sont  recueillis  le  fer  et  le  cuivre  qui 
arrivent  des  usines  du  pays ,  pour  être 
reportés  dans  l'étranger.  Kierraan 
avait  toujours  été  attaché  au  parti  des 
chapeaux  j  et  il  avait  même  con- 
tribué beaucoup  à  son  triomphe 
dans  les  assemblées  nationales,  de- 
puis l'année  1756.  Les  bonnets  ayant 
triomphé  à  leur  four  en  1 765 ,  il 
éj'rouva  les  effets  de  la  jalousie  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  succès.  On  con- 
fisqua la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune, et  il  fut  envoyé  comme  prison- 
nier d'état  A  la  forteresse  de  Mars- 
Iraud,  où  il  mourut  en  1766.  Une 
aulrerévoluiion  ayant  changé  les  prin- 
cipes du  gouvernement,  on  fit  à  la 
mémoire  de  Kierman  une  réparation 
solennelle,  en  donnant  des  litres  de 
noblesse  à  ses  enfants,  qui  prirent  le 
nom  de  Kicrmanscliold.    •  C— au. 

KILG  (  George  -  Louis  ) ,  pasteur 
de  l'église  réformée,  né  en  1745  à 
Monlbelliard,  étudia  la  théologie  à  l'u- 
niversité de  Tubingue,  et  se  cliargci 
ensuite  de  l'éducation  de  quelques  jeu- 
nes gens  qu'il  accompagna  dans  leurs 
voyages.  Il  fut  appelé  en  1 77^»  au  pas- 
toral de  Blaniont,  petite  ville  sur  la 
frontière  de  Franche- Comté,  dont  les 
habitants ,  presque  tous  luthériens,  ne 
pouTaicnt  cependant  se  rénuir  publi* 
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quement  pour  l'exercice  du  culte. 
Touche  de  leur  situation ,  il  présenta 
une  requête  au  conseil,  dans  laquelle 
il  établit  que  les  quatre  seigneuries 
d'Héricourt ,  Cliatelot,  Clément  et  Blâ- 
ment, dépendaient  du  comté  de  Mont- 
fcelliard,  lors  de  l'introduction  delà 
réforme  évangélique,  et  qu'elles  n'a- 
vaient été  réunies  à  la  France  qu'a- 
vec la  promesse  de  laisser  jouir  les  ha- 
bitants de  la  liberté  de  conscience.  Un 
jurisconsulte  de  Besançon  (  M.  Bailly- 
Briet  )  essaya  de  le  réfuter;  et  celte 
polémique  ne  fut  terminée  que  par  le 
décrft  de  tolérance  rendu  par  l'as- 
semblée constituante.  Kiig  ,  peu  de 
temps  après,  fut  nommé  membre  du 
directoire  du  département  du  Doiibsj 
et  il  se  lit  remarquer  dans  cette  place 
par  sa  modération  et  sa  sévère  pro- 
bité. Destitué ,  en  1 795  ,  pour  s'être 
opposé  avec  courage  aux  mesuresatro- 
ccs  prescrites  par  la  Convention  ,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  n'échappa  que  par  miracle  à  la 
mort.  Il  rentra  dès-lors  dans  l'obs- 
CJirité ,  et  n'en  sortit  qu'au  moment 
où  l'espoir  de  faire  le  bien  lui  permit 
de  reprendre  des  fonctions  publiques. 
Il  fut  nommé  en  1800  sous-préftide 
Panondisscmcnt  de  Baume,  et  se  fit 
chérir  de  ses  administrés  par  son 
équité  et  son  zèle  pour  adoucir  les 
charges  qui  pesaient  sur  eux.  Le  roi, 
à  son  retour  en  France ,  lui  accorda 
la  décoration  de  la'  Légion  d'hon- 
neur, eu  récompense  de  ses  services, 
et  une  pension  de  retraite,  dont  il  a 
joui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Mont- 
bclliard,  le  26  février  1816.  On  a  de 
Kilg  :  L  ]j' Introduction  à  la  connais- 
sance géo{;raphi(jue  et  politique  des 
états  de  ï Europe,  traduite  de  l'allc- 
wandde  Biisching,  Strasbourg,  177g, 
1782;  Neuchâtel,  1780,  in-8^  Il  a 
eu  part  à  la  traduction  des  premiers 
volumes  de  la  Géographie  du  même 
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auteur.  IL  Trois  Mémoires  en  faveur 
des  protestants  des  quatre  seigneu- 
ries. III.  Des  Rapports  et  des  Ex^ 
traits  dans  le  Recueil  de  la  société 
d^agriculture  du  département  du 
Doubs,  dont  il  était  membre  depuis 
son  organisation.  W — s. 

KILIAN  (  Corneille)  ,  savant  et 
laborieux  écrivain,  né  à  Duffel ,  bourg 
de  Brabant,  d'où  il  prit  en  latin  le  sur- 
nom de  DufflœuSy  fil  ses  études  a 
l'université  de  Louvain,  et  devint  en- 
suite correcteur  dans  la  célèbre  im- 
primerie de  Planlin  à  Anvers  :  il  y  tra- 
vailla cinquante  ans  ,  et  contribua 
beaucoup  par  ses  soins  à  en  étendre  la 
réputation.  Il  mourut  le  jour  de  Pâ- 
ques, en  1607  ,  dans  un  âge  avancé, 
regretté  de  tous  les  littérateurs.  Fran- 
çois Swecrts ,  son  ami ,  lui  a  consacré 
dans  le  cimetière  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  ainsi  que  dans  ses  AlhencB 
Belgicœ,  une  épitaphe  très  honora- 
ble, reproduite  par  Bayle,  Foppens  , 
Zcltner,eîc.  Kilian  avait  du  talent  pour 
la  poésie  latine  :  mais  il  n'a  composé 
que  de  petites  pièces,  parmi  lesquelles 
on  cite,  une  Epigramme  en  dix-huit 
vers,  contre  les  écrivains  qui  rcjetJent 
leurs  fautes  sur  les  imprimeurs  (i); 
les  Explications  des  figures  de  la  Pas-' 
sion  ,  gravées  parSadeler  ;des  Vena- 
tiones  { les  chasses  ),  gravées  par  Phi- 
lippe Galle,  sur  les  dessins  de  Jcaa 
Slrada  j  des  Icônes  illustrium  femi- 
narum  novi  veterisque  Testamenti , 
etcnfin  des  1  cônes  prophelarummajo- 
rum  et  minorum  veteris  Testamenti, 
On  a  encore  de  Kilian  :  I.  Une  Tra^ 
duction  en  langue  flamande  des  Mé' 
moires  de  Comines  (  à  laquelle  il  a 
joint  une  continuation  en  deux  livres  )  j 
celle  de  la  Description  des  Pajs^ 
Bas,  par  Guichardni ,  et  des  Home' 

(1^  On  la  trouve  dans  le  Theairum  vitje  hw^. 
tnanjc  de  Beyerlink  ,  loin,  it»^  pag.  a38  ;  dat» 
Z«Un»r,  CherilUer.  «te. 
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fies  (le  Sl.-Macaire  (Anvers,  i58o, 
in  8**.  )  II.  Etjmologicum  teutoni- 
cœ  lifX'j^uœ,  swe  Dictionarium  leuto- 
nico-ldinum  ^  Anvtrs  i^8B,  in-S". 
Ce  tiiclioauairc,  rrgaidë  comme  clas- 
sique pour  la  coundissaiict  de  la  lan- 
gue Oaïuande  ou  hoilandaise,  et  de 
ses  r;»p|!orts  e'tyuiologiques  avec  les 
idiomes  irânco-lcuton  .  an^lo- saxon 
de.,  a  e'ié  lûmpiinie  i  lusiiurs  fois 
avccdes.idiiitions  de  Luduiphe  Potier, 
<te(Jtoningue;  raais  on  |  icfèie  Its  édi- 
tions originales  publiées  .st(u>  les  yeux 
dci'arîleui  €niîj88€l  iSç^S- EUs  ont 
cle'  suivies  par  Gérard  H..s  elt,  qui  en 
a  donne  une  nouvelle,  enrichie  d*ad- 
diiion>  importâmes,  Ulnclil,  1777, 
1  vol.  in  4^  On  trouve  à  la  suie,  par 
forme  d*appcndix ,  un  petit  Vocabu- 
laire fort  curieux  (  par  L.  Polter  ), 
donnant  rctymologic  des  noms-pro- 
fl^^  Allemands.  W — s. 

KlLlAN  (Lucas),  graveur,  na- 
quit à  Auîisbomg  en  1679,  de  B.<r- 
tlitlenji  Kilian  ,  dit  le  vieux ,  habile 
orfèvre.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure  ,  il  trouva  dans  Domi- 
nique Cusios  ,  qui  avait  e'pouse'  sa 
incrc,  un  second  père.  Après  lui 
avoir  enseigne  avec  beaucoup  de  soin 
le  dessio  et  la  gravure ,  Custos  en- 
voya son  fils  aduptif  en  It.ilie.  Lucas 
s'étant  arrêté  long-temps  à  Venise, 
y  grava  plusieurs  tableaux  de  Paul 
Véronèse  et  du  Tintoret.  Après  avoir 
jiassé  quelques  années  à  p^ircourir 
i'Italic  en  étudiant  les  grands  maîtres, 
li  retourna  dans  sa  patrie ,  où  il  se 
iix.u  Lucas  Kilian  était  doué  d*une 
très  grande  facilité;  on  prélend  même 
que ,  parmi  les  nombreux  portraits 
qu'il  â  gravé-,  plusieurs  ont  élé  faits 
^11  quatre  jours.  Le  burin  de  ccl 
artiste  est  vigoureux  :  on  désirerait 
icpendant  moins  de  manière  el  une 
^ilus  grande  pureté  de  dessin  dans  ses 
toptours.  Quoi  qu'den  soit ,  cet  ar- 
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liste  est  un  de  ceux  qui  font  le  pUi» 
d'honneur  à  l'crole  allemand.».  Ses 
priuciptux  ouvrages  sont:  Une /ÎÊ'5iir- 
rec^/o//,  d'après  Paul  Véronèse.  — La 
Multiplication  des  pains ,  d'ap'è^  le 
ïintorel.  —  Un  Chris/  ?nnr^d'ipr€S 
IMithel- Augr.  —  D'ux  yldorations 
des  berc,ers ,  l'une  d'après  J.  Paime, 
et  i'.uilie  d'.  près  botti  nlian)r>r.  Il 
a  gravé  an-^si  un  gnnd  nombre  ôe 
portraits  estimés,  doi  I  les  principaux 
sont  ceux  de  Gustave-A  lol|:be  ,  roi 
de  S'iède;  de  Marie-Eiéonoro  ,  reine 
de  Suède  ;  de  Frédéric  ,  prince  de 
^ass.lu;  di  prince  de  Kadziwil  ;  c  lui 
d'A'bert  Durer ,  etc. ,  (te.  Cet  artiste 
mourut  à  Aug^bourg ,  en  1 637.  P — e. 
KILIAIN  (  WoLFGANG  ) ,  des- 
sinait ur  et  graveur,  frère  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Augsbourg  en  i58i  : 
il  fui  élève  deCuî>tos,  son  beau  père. 
Lorsque  Lucas  fut  de  retour  de  soti 
voy.jge  d'Italie,  Wolfgang  alla  aussi 
éludier  dans  cette  contrée,  et  y  grava 
plusieurs  tableaux  des  grands  maîtres, 
entre  autres ,  un  Baptême  de  Jésus- 
Christ  y  d'api  es  Paul  Véronèse  j  le 
Samaritain^  d'après  G.  Bassano  j 
une  Descente  de  croix ^  d'après  Fa- 
rinato  ;  et  une  Assomption , d'après  le 
Tintoret.  Revenu  à  Augsbourg ,  il  se 
hvra  au  genre  du  portrait ,  dont  il  a 
gravd  un  grand  nombre,  entre  autres, 
la  suite  des  portraits  généalogiques 
des  ducs  de  Bavière  ,  sous  le  titre  de 
Genealogia  sereniss.  Boiariœ  du- 
cum,  etc.,  genuinœ  effigies  y  in-fol.^ 
i6o5.  On  a  aussi  de  lui  une  grande 
partie  des  port  rails  des /mrtgme55rtnc- 
torum  ordinis  S.  Benedicti^  etc.,  1 625, 
iu-4".  j  ainsi  qu'un  recueil  de  vues  et 
autres  sujets  pour  l'histoire  du  monas- 
tère de  S.  Udalricd'Auçsbourg,  gravé 
en  société  avec  Daniel  Manaser,  ayant 
pour  tilrc  Basilicœ  S  S.  Udalrici  et 
Afrœ  Au^ustœ  Vindelicorum  histO' 
lice,  Augsbourg,  1626,  in-4**.  Soa 
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morceau  le  plus  remarquable  est  son 
estampe  rcprcsciiïaiil  leleslin  donne 
à  Auj^hboiiig,  en  i64<),  p-'»'  le  conrtc 
palatin  Chai  les-Gustave,  à  roccasion 
de  la  paix  de  Westphalic.  Sans  avoir 
un  talent  aussi  caracle'risc  que  sou 
fièrc,  Woîfgaug  doit  être  mis  au  rang 
des  habilts  graveurs  allemands.  Il 
mourut  à  Augsbourg  eu  1 66i.  P — e. 
KîLIAN  (  Bartuelemi  ),  dessi- 
nateur et  graveur,  troisième  fils  de 
Wolfgang  Kilian  ,  naquit  à  Augs- 
bonrg  eu  i65o  ;  il  annonça  de 
bonne  licnre  les  plus  heureuses  dis^ 
positions.  On  a  de  lui  une  Made- 
lène^  d'après  Mathieu  Gondclach  :  il 
l'a  gravée  à  Tâge  de  dix-huiîans* 
on  pourrait  l'attribuer  à  un  artiste 
eonsommé  dans  son  art.  Son  père 
rayant  euvové  à  Francfort ,  pour  se 
pcrfectiouner  sous  les  yeux  de  Math. 
ÎMerian  ,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation ,  il  passa  deux  ans 
et  demi  dans  celte  ville,  et  vint  en- 
suite à  Paris ,  où  il  grava  divers  mor- 
ceaux d'après  des  maîtres  français, 
dont  un  Christ  d'après  ïestclin  ,  et 
vuie  Assomption  d'après  Champagne, 
Après  trois  ans  et  demi  de  séjour  dons 
cette  capitale,  Bartbéîemi  vints'c'lablir 
dans  sa  ville  natale.  Indépendamment 
de  plusieurs  sujets  d'histoire,  on  a  de 
lui  un  nombre  considérable  de  por- 
traits (dont  plusieurs  grands  comme 
iiat(!re),  parmi  lesquels  n,ous  citerons 
l'empereur  .foscph  1*"".,  à  cheval,  et 
le  buste  de  Jean  11 1,  roi  de  Pologne. 
Cet  artiste ,  bon  dessinateur  ,  avait 
acquis  une  tiès  grande  ficiiité.  11 
dessinait  sur  le  cuivre  à  la  pointe, 
avec  la  même  liberté  qu'il  le  fiisait 
sur  le  papier  au  crayon ,  et  il  maniait 
le  burin  avec  la  même  aisance.  Il 
mourut  à  Augsbourg  en  169G. -|| 
Philippe  KiLiAiv,  son  frère,  a  grave 
^mssi  plusieurs  morceaux  qui  ce  sunl 
^pas  sans  inçrilcv  f—E. 
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KILIAN  (  Philippe^  Awdre')  ,  pe- 
tit-neveu de  liarthe'lemi ,  dessinateur 
et  graveur  ,  naquit  à  Augsbourg  en 
i'Ji4j   il  fit  ses    premières    études 
dans   cette  ville    sous   la     direction 
d'Andté  Fiideiich  ,  et  alla  les  achever 
àNurembi-rg,   sous  celle  de   Martin 
Prti.'.sler.  Après  avoir  parcouru  I'AU 
lemagnc  et  les  Pays- Bas  ;,  il  retourna 
enfin  dans  sa  patrie.  Auguste  III  roi  de 
Pologne,  qui  l'avait  nomme  son  gra- 
vi ur,  fit  de  vains  elforts  pour  le  fixer 
à  Dresde.  Jaloux  de  sa  liberté ,  l'ar- 
tiste résista  à  toutes  les  sollicitations 
du  prince,  qui  faisait  de  lui  un    cas 
toutparticulicr,  et  qui  répétait  souvent 
lorsqu'il  voyait  une  gravure  médiocre: 
«  Il  faudrait  faire  regraver  ce  sujet  par 
»  Kilian.  »  INéanmoins   cet  artiste  se 
chai  gea  de  graver  plusieurs  sujets  de  la 
galerie  de  Dresde,  dont  l'exéeulion  lui 
fait  honneur  :  nous  citerons  l'Adora" 
iiondes  rois,  d'^iprès  Paul  Véronèse;  'a 
Femme  aduUèrç,  d'après  le  Tinloret  ; 
la  Famille  d'u(t  noble  vénitien ,  cony 
duile  aux  pieds  de  la  Vierge  par  les 
Vertus  chrétiennes.  Il  a  gravé  aussi 
pour  la  galerie  du  comte  de  iîruhl. 
Ou  a  de  lui  une  Bible  en  1  5o  plan- 
ches,   qu'il  a    exécutée  d'après  dif- 
férents peintres  et   sur  ses  propres 
dessins.    Ce    graveur    joignait   à   un 
goût  de    dessin  très  correct,  un  faire 
moelleux,  et  une  parfaite  imitation  du 
maître  qu'il  traduisait.  Il  mourut  à 
Augsbourg  en    1759.   —    George- 
Christophe  Kilian  ,  héritier  de  cette 
famille  d'artistes,  étant  mort  le  i5 
juin    1781  ,   la   collection  complète 
qu'd  avait  formée  de  l'œuvre  de  tous 
h  s  Kilian ,  est  passée  à  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  d'Augsbourg  :  ou 
y  remarque  'j.f\o  portraits  ,  et  pins  do 
5oo  autres  pièces  de  Lucas  Kilian  j 
259  portraits  et  90   pièces  de  Phi-« 
lippe  j  et   environ  5oo  morceaux  d^ 
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Kl LIAN  (Jacques),  pliysicien  et 
astronome, Kaquit  à  Prague,  en  1714, 
de  parents  aisés  et  qui  connaissaient 
tont  le  prix  d'une  ijomic  educalion. 
Ayant  ternriné  ses  études  au  collège 
<ie  sa  \i!Ie  natale,  il  résolut  d'entier 
'éaiïs  linstrtut  des  jésuiics  ,  qui  comp- 
tait alorj»  un  grand  nombre  d*hommes 
<îlstii)gués.  Il  prononça  ses  vœux  à 
Cracovie  en  i  ^5 1 ,  et  parcourut  quel- 
<iue  temps  avec  distinction  la  carrière 
«le  renseignement.  Il  s'attaclîa  parli- 
cuficremcut  à  l'étude  de  la  physique 
cl  de  la  géométrie;  mais  il  possédait 
«îans  les  autres  sciences  naturelles, 
clans  la  liitéi-ature  et  dans  l'histoire, 
tlcsconn.'MSsances  si  clcudues,  que  ses 
J>iographes  l'ont  compare',  pour  l'éru- 
dition ,  aux  PP.  Scliott  et  Kircher. 
Après  la  suppression  de  la  société,  il 
6e  retira  chez  un  gentilhomme  de  ses 
amis,  près  *de  Kaunilz  ,  et  il  mourut 
dans  cet  asile  eu  1774.  On  a  de  lui 
wn  grand  nombre  d'ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on  se  contcnte.ra  de  citer  :  I. 
Causa  efficiens  moins  astrorum  ex 
principiis  pj^rotechnicœ  naturtdis , 
Danlrig,  i-^^r^,  in-80.,  fjg.  Ifc  Pro- 
dromtts  physico  -  astronvmicus  p/- 
roiechnici  sysleiiuUisvorlicum,  ibid ., 
5770,  in  8".  Ces  deux  ouvrages  con- 
tiennent des  idées  paradoxales  et  sin- 
gulières- mais  la  nouvelle  hypothèse 
que  l'auteur  y  étrbiit  sur  la  rause  du 
mouvement  d(^  astres ,  mérite  l'atten- 
tion des  savants.  Il  avait  laissé  en 
laanuscril  plusieurs  Traités  dont  on 
ignore  le  sort  :  .^ïrs  demillendi  se 
ub  alto;  Navis  horologio -  solaris ; 
Statua  MeniHonis  sibilo  soient  salu- 
ttans  y  etc.  W — s. 

KILIDJ  ARSLAN  II  (  Azzet>- 
CYN  ) ,  cinquième  sultan  de  la  dynas- 
tie desSeldjOukides,  régna,  après  son 
père  M.içoud  ,  à  Iconium  ,  l'an  55o 
«le  l'hégire  (  1 155  de  J.-C. };  mais  il 
ne  poiséda  d'abord  qu'une  partie  de 


PAnatoIie.  Son  beau-frèie,  Yaghi  on 
Badji  Arslan,  fils  de  Mohammed  Ihn 
Danichmend ,  et  Dzoulnoun  ,  petit-fils 
du  même  Mohammed ,  avaient  reçu  de 
Maçoud ,  l'un  Amasce  et  loulc  la  Cap- 
padocc,  l'autre  Césarée,Siwas,  et  leurs 
dépendances.  Kilidj  Arslan  fut  pres- 
que toujours  en  guerreavcc  les  Grecs. 
Tandis  que  les  généraux  de  l'empe- 
reur Manuel  Comnène  étaient  occu- 
pés en  Italie  et  en  Sicile  ,  il  prit  en 
Asie  plusieurs  places  ,  qu'il  rendit  à 
la  paix.  L'an  554  (  «  >  ^9  ) ,  il  mal- 
traita l'arrière-garde  de  Manuel,  tan- 
dis que  ce  prince  traversait  la  Ly- 
caonie,  au  retour  d'une  espéditioa 
contre  Anlioche.Poursevcngerdcf  elle 
insulte,  rem[)crcur  vint  en  personne 
ravager  nue  partie  des  étals  du  sultan 
et  battit  ses  troupes.  11  eut  beaucoup 
à  souffrir  dans  les  montagnes  à  cause 
de  la  rigueur  du  froid  ;  mais,  dans 
les  plaines  ,  il  regagna  la  supériorité 
sur  les  Turks.  Kilidj  Arslan  ayant 
repris  roflfcnsive,  après  le  départ  de 
Manuel,  celui-ci  revint  en  Asie, mit 
dans  son  parti  tous  les  prinees  chré- 
tiens de  Syrie ,  et  même  plusieurs 
émyrs  turks  :  de  ce  nombre  furent 
Yaghi  Arslan,  beau-frère  du  sultan, 
ctSchahynChah,son  propre  frère,  qui 
gouvernait  Angoura.  Kilidj  Arslan, 
cédant  à  cette  puissante  l'guu  ,  de- 
manda la  paix  :  il  s'engageait  à  ren- 
dre toutes  ses  conquêtes,  à  empêcher 
ses  5iij(its  de  faire  des  courses  sur  les 
terres  de  Tempire,  cl  à  lui  fournir 
des  trcHipcs  toutes  les  fois  qu'il  en  se- 
rait requis.  Il  alla  décharger  sa  co- 
lère sur  les  emyrs  qui  s'étaient  dé- 
clarés contre  lui.  Mais  Yaghi  Arslan, 
soutenu  en  secret  par  les  Grecs, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  le 
iùltan.  Alors  ce  prince  se  décida,  l'au 
550  {  1  i()!  ),  à  se  rendre  a  Cons- 
tantiuople,  pour  renouveler  et  confir- 
mer If  5  traités.  L'empcrciu"  luidouaa 
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^es  fêles  mngnifiques ,  el  le  renvoya 
conible  de  riches  présents.  L'or  et 
l'argent   que  le  sultan    rapporta  de 
Constantinople  ,  ku  servirent  à  ti- 
rer vengeance  des  princes  de  sa  fa- 
mille. Yaght  Arsian  se  préparait  à  lui 
-résister ,   lorsqu'il  mourut    en   56o 
(  ii64);  ses  deux  neveux  Ibrahim 
€t  Dzoulnoiin  luisucce'dèrent ,  le  pre- 
mier à  Malalhië ,  le  second  à  Ce'sa- 
re'e;  et  Schahyn  Chah,  frère  du  sultan, 
recouvra  Angonra  :  mais  ils   furent 
tous  les  trois  déjK)uille's  par  Kilidj  Ars- 
ian. Le  célèbre  Noureddyn  ,  suJtan 
ïd'Alep  et  de   Damas ,   interposa   sa 
médiation  pour  rétablir  Dzouliroun 
dans   ses  états  ;    mais  la    négocia- 
tion ayant  été  infructueuse ,   il   en- 
tra dans  ceux  de  Kilidj  Arsian  en  568 
(  1173  ),  prit  Marasch  et  plusieurs 
autres  places;  tandis  qu'une  division 
de  son  arme'e  s'emparait  de  Siwas  et 
y   laissait  garnison   pour  la  conser- 
ver à  Dzoulnoun.  Il  acquiesça  néan- 
moins à  la  paix  ,   sous  la  condition 
que  le  sultan  Seldjoukide ,  qui  pas- 
sait pour  un  esprit-fort,  pour  un  phi- 
losophe, renouvellerait,  en  présence 
de  ses  ambassadeurs,  la  profession  de 
foi  musulmane  j  qu'il  fournirait  dé- 
sormais son  contingent  de  troupes 
contre  les  chrétiens  de  Syrie  ,  et  que 
safilleépouseraitunneveudcNourt'd- 
dyn.  Mais  la  mort  de  ce  dernier,  ar- 
rivée l'année  suivante,  remit  Siwas 
eX  tous  les  domaines  de  Dzoulnoun 
»u  pouvoir  de  Kilid}  Arsian.  D'un» 
autre  côté,  Schahyn  Chah,  malgré  les 
gecoursque  lui  accordait  la  protection 
ou  plutôt  la  politique  de  l'empereur, 
fut  toujours  vaincu  par  son  frère.  Le 
sultan ,  devenu  plus  puissant  par  l'ac- 
quisition de  la  Gappadoce  et  la  réu- 
nion de  tous  les  états  que  son  père 
Avait  démembrés ,  oublia  ses  traités 
Avec  Manuel  j  il  ruina  Siwas  avant  de 
h  lui  rcûdre,  et  refusa  4e  r«5litucjç 
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les  autres  places  qu'il  avait  promises^- 
La  guerre  recommença  contre  les. 
Grecs  en  fi^S.  Perdu  de  tousses 
membres ,  Kilidj  Arsian  se  faisait  traî- 
ner sur  u-n  char  ,  partout  où  sa  pre'- 
sence  était  nécessaire  :  son  activité  et 
sa  vigilance,  soutenues  par  une  am- 
bition démesurée  ,  rachetaient  en  lut 
ses  infirmités.  Mauuel,  se  flattant  d'a- 
néantir l'empire  des  Turks, débarque 
en  Asie  l'an  570  (  1177  ),  à  la  tête- 
de  l'armement  le  plus  formidable  qu'il 
ait  jamais  commandé.  Rejetant  avec 
mépris  la  paix  que  le  sultan  lui  fait 
proposer,  il  s'avance  vers  les  sources 
du  Méandre,  et  s'engage  imprudem- 
ment dans  les  défilés  de  Zibryza ,  près 
d'une  forteresse  en  ruines^,^  nommée- 
Myriscéphales.  Renfermes  de  touscô^ 
tés  da.-is  ces  gorges,  les  Grecs  ne 
peuvent  ni  combattre  ni  fuir;  ils  tom- 
bent sans  défense  sous  les  coups  des 
Turks.  Un  ouragan  épouvantable' 
angmenle  L'obscurité  et  le  désordre^ 
et  rend  le  carnage  plus  affreux.  L'em- 
pereur, couvert  de  blessures,  rejoint 
enfin  son  avant- garde  à  travers  milla 
périlsf  mais  il  ne  trouve  son  salut  que 
dans  la  générosité  de  Kilidj  Arsian. 
Modeste  dans  son  triomphe ,  ce  princcr 
offre  la  paix  aux  conditions  les  plus 
douces  :  il  n'exige  que  le  démantèle- 
ment  de  Dorylée  el  d'une  autre  place 
que  Manuel  avait  nouvellement  forti- 
fiée. L'empereur  signe  le  traité  j  mais  i\ 
n'en  exécute  que  la  moitié ,  et  les  kos* 
tilités  continuent.  L'année  suivante  j, 
l'atabek  ,  ou  gouverneur  d'Iconiu m, 
porta  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  bordsî 
de  l'Hellesponl;  les  généraux  de  Ma- 
nuel lui  ayant  coupé  la  retraite,  il 
périt  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  la  plus  grande  partie  de  son  arme'e 
fut  précipitée  dans  le  Méandre  :  ce 
fleuve  séparait  alors  les  possessions 
des  Grecs  dans  l'Asie-Mineurc  des 
états  SQumis  au]^  Scldjou^ides.  Quel- 
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quos  faillies  succès, obtenus  par  i'cm- 
pcrcur  daus  deux  autres  expéditions 
€U  Asie  ,  fuient  contrebalances  par 
la  défaite  de  son  génér  il  Is.iac  l'Auge. 
Les  deux  souverains  vécurent  depuis 
en  bon  accord ,  et  Kiliiij  Arsbn  tourna 
SCS  vues  du  côté  de  rOrient.  l/an  5^5 
(i  179),  il  fit  assiéger  le  château  de 
Roban,  dont  un  éravr  jouissait  sous  la 
protection  du  grand  Saiadin.  Son  ar- 
mée de  10  mille  hommes  fut  vaincue 
par  un  neveu  de  ce  monarque,  qui 
n*cn  avait  que  deux  mille.  Kilid]  Ars- 
lan  entra  l'année  suivante  en  Syrie  j 
mais  il  se  relira  à  l'approche  de  Sa- 
ladiu  et  lui  demanda  la  paix.  Les  deux 
sultans  s'abouchèrent  à  Cara-Iiissar, 
et  unirent  leurs  forces  pour  faire  Ja 
gnerreà  Pdioupen  Il,princed'Arménie, 
qui,  pour  recouvrer  sa  capitare,  fut 
obligé  de  relâcher  tous  les  prisonniers 
musulmans,  de  rendre  les  places  qu'il 
avait  enlevées  aux  Seldjoukides,  et  de 
payt  r  tous  les  frais  de  la  guerre. fja  mort 
de  Manuel,  et  les  règnes  courts  et  ora- 
geux de  ses  trois  successeurs,  facili- 
tèrent à  Kilidj  Arslan  les  moyens  de 
conquérir  plusieurs  provinces  sur  les 
Grecs,  sans  éproiiver  de  résistance  : 
mais  ces  prospérités  furent  empoi- 
sonnées par  les  chagiins  les  plus  cui- 
sants pour  un  père.  Ce  sultan ,  si  re- 
doutable à  la  tcte  de  ses  armées ,  de- 
vint dans  sa  vieillesse  le  jouet  de  ees 
propres  enfants.  Dans  l'espoir  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  sein  du  re- 
pos, il  avait  partagé  ses  étals  entre  ses 
dix  fils  ,  et  ne  s'était  réservé  que 
la  ville  d'fconiiun  avec  le  titre  de  sul- 
tan. L'aîné  de  tous,  Cothbcddyn  Me- 
lik  Chah,  maîlre  de  Siwas,  s'empare 
de  la  capitale  en  583  (  \jHn  ),  force 
son  père  de  le  déclarer  son  succes- 
seur, en  révoquatittoutesles  cessitîus 
faites  à  ses  frênes;  et  il  les  attaque 
tous  au  nom  de  Ki  idj  Arslan ,  qu'il 
traîne  de  province  en  province.  La 


prise  de  Jérusalem  par  Salidin ,  nyant 
ranimé  le  zèle  des  croisades,  Tempe- 
reur  Frédéric  P^.  quitta  l'Allemagne 
avec  une  armée  «iiumbrcu^e  ,  et  se 
rendit  à  Constanlinoplc,d'oii  il  passa 
dans  l'A^ie-Mineuro  en  585  (  1 190  U 
Api*ès  avoir  perdu  beaucoup  de  mon«le 
par  la  disette,  les  maladies  et  fe  fer 
des  Tuikoraans ,  il  s'avance  vers  Ico- 
nium  ;  Cothbcddyn  ,  à  la  tcte  de 
ioo,oor)  hommes,  veut  en  vain  l'ar- 
rcter:  deux  victoires  remportées  sur 
ce  prince  ouvrent  à  Frédéric  les 
portes  de  cette  capitale  ,  qui  est  pil- 
lée et  saccagée  par  les  Allemands.  Ki- 
lidj Arslan,  renfermé  dans  la  citadelle, 
accuse  son  fils  de  toutes  ces  hostilité?. 
11  demande  la  paix,  donne  des  otages, 
fouri'it  des  vivres;  et  Frédéric  apaise' 
lîù  ayant  rendu  sa  capitale, qu'il  n'avait 
occupée  que  cinq  jours  ,  continue  sa 
roule  par  la  Cilicie,  et  trouve  la  mort 
dans  le  fleuve  Salcf(le  Calrcadnus). 
Cothbeddyn,  délivré  des  Allemands, 
marcha  contre  son  frère  Noureddyn^ 
Sultan  chah ,  qui  possédait  Césarée* 
Taudis  que  les  armées  en  étaient  aux 
mains ,  Kilidj  Arslan  se  sauva  dans 
le  camp  de  Nourcddyn ,  qui  d'abord 
le  reçut  avec  tout  le  respect  dû  à  sou 
père,  mais  qui  bientôt,  fatigué  de  sa 
])résence,  le  chassa  de  Césarée.  f /in- 
fortuné vieillard ,  erratit  de  ville  en 
ville,  manquant  de  tout,  repoussé 
sans  pitié  par  tous  ses  enfants ,  qui  ne 
songeaient  qu'à  s'entre-délruire,  allait 
périr  de  misère ,  lorsque  l'un  d'eux 
Guath-eddyu-Kaï-Khosrou ,  le  seul 
digne  du  nom  de  fils,  se  déclara  sou 
Vengeur.  Ils  chassent  Cothbcddyn  , 
qui  avait  pris  le  titre  de  sultan  dans 
Iconium.  Maître?  de  la  capitale ,  ils 
marchent  sur  Aksara;  mais  Kilidj  Ars- 
lan, accablé  par  la  vieillesse,  les  cha- 
grins et  les  infirmités,  succomba  à 
tant  de  maux  le  1 7  chaban  588  (  a8 
août  1 1 9'2  ).  Il  était  âgé  de  soix^jnlc* 
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quinze  ans,  et  en  avait  régné  trente- 
huit.  Son  fils  fit  porter  son  corps 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  à 
Iconiiini.  A  des  talents  supérieurs  pour 
Ja  sjuerre  et  pour  je  gouvernement, 
Kilidj  Arslau  réunissait  beaucoup  de 
fermeté  et  un  grand  amour  pour  la 
justice.  A — T. 

KILIDJ  ARSL AN  lîl ,  sultan  de  la 
dynastie  des  Turks  seidjoukides,  suc- 
céda ,  encore  enfant,  à  sou  père,  Rokn- 
rddyn  Soleimau  11  ,  en  dzoulkadah 
600  de  l'hc;;.  (juillet  i'2o4)-  Gaïatli- 
cddyn  Kaï  Ku^rou  I,  sou  oncle  ,  ré- 
fngîé  à  Coustantinople,  ayant  appris 
la  mort  de  ce  frère  qui  l'avait  chassé 
de  ses  états,  accourut  aussitôt  eu  Asie , 
surprit  dans  Iconir.m  le  jeune  sultan 
son  npveu,en  redjeb6oi(mrirs  i2o5), 
le  fit  enfermcrct  temonta  sur  ie  trône. 
— KiLîDj  Arslan  IV,  (  R wkned-lyn), 
liuiticme  suit.iu  de  U  même  dyr.as- 
îic  ,  était  le    deuxième  fils   de  Kaï 
Kbusrou  II.  Il  iiVut  point  de  pirt  à 
riiéritagede  son  père;  mais  son  frère 
Azzcddyn  Kaï  Ivaous  II ,  l'ayant  en- 
voyé à  Gara  koroutn  ,  pour  le  repré- 
senter dans  la  prestation  d'hommage 
que  le  grand  Khan  exigeait  de  tous 
les  princes  de  l'Orient,  Kaïouk  ,  élevé 
alors  à  l'empire  de  Tartarie,   déposa 
Kaï  Kaous ,  et  donna  à  Kiiidj^Ars- 
lan    le    titre   de   sulthan.  Telle  fut 
la  source  des  guerres  longues  et  cruel- 
les que  se  firent  les  deux  princes  seid- 
joukides. Kiliflj-A  rslan,  tombeau  pou- 
voir de  sou  frèie,  était  dévoué  à  la 
mort,  lorsque  quelques  émyrs  facili- 
'  tèrent  son  évasion  sous  le  déguise- 
ment d'im  cuisinier  portant  un  pla-t 
sur  sa  lêle.  Vaincu  en  plusieurs  ren- 
contres ,  et  prisonnier  pour  la  seconde 
fois  ,  il  fut  délivré  par  les  Mogols.  Il 
ne  dut  qu'à  leur  protection  ses  succès 
passagers  :  leurs   armées   étaient  sa 
seule  force  ;  aussitôt  qu'elles   s'éloi- 
gnaioQt,  sou  parti  s'aU':]iblissait.  Di- 


Ters  parta]!;es  de  l'Anatolie  eurent  lieu 
entre  les  deux  frères  ,  sans  réussir  à 
concilier  leurs  intérêts,  à  éteindre  leur 
animosité  réciproque,  à  satisfaire  à 
leur  ambition.  Enfin  l'an  65g  del'hég. 
{1161  deJ.-C.  )  Kaï  Kaous  qui,  par 
son  courage  et  par  l'affection  de  ses 
sujets,  soutenait  depuis  long  temps 
une  lutte  glorieuse,  quoique  fort  iné- 
gale contre  les  Mogols,  aima  mieux, 
abandonner  ses  états  que  de  se  soir- 
meitre  à  ces  barbares,  qui,  depuis  la 
destruction  du  khalyfjt ,  se  répan- 
daient comme  uu  torrent  dans  toute 
l'Asie.  Il  se  retira  à  Constontinople 
avec  sa  famille.   Alors  Kilidj-Arslan 
porta  seul  le  titre  de  sultan  d'Aoa- 
toiie  ,    et  siégea  pour  la   première 
fois  dans  Iconium  ,  capitale  de  ses 
ancêtres;  raiis  il  ne  fut  qu'un  esclave 
couronné.  Toute  l'autorilé  restait  entre 
les  mains  d'un  gouverneur  mogol , 
nommé  par  le  Khan  qù  régnait  en 
Perse.  Moïi!-eddya  Perwmab  envoyé 
en  cette  qualité  par  Abaca  Khin  ,  et 
méditant  déjà  les  projets  d'iudépen- 
d.mce  et  de   révolte  qu'il  fil  éclater 
par  la  suite,  song.\T  à  se  défiire  de 
Kilidj-Arslan,  qui  lui  portait  ombrage 
par  son  aveugledévoucment  pour  ses 
nouveaux  maîtres,  il  le  fit  étrangler, 
et  donna  le  vain  litre  de  sultan  au  fils 
de  ce  prince,  Kiï  Khosrou  lïl,  en- 
fant de  4  ao'^,  <^n  ^^^4  ou  666  de 
l'hégire  (  1 '265-68  de  J.-C.  ).  A— t. 
KILLIGREW  (Sir  William^  au- 
teur anglais,  né  en  i6o5  à  H  unvortb 
dans  le  comté  de  Middiescx ,  fut  gou- 
verneur du  château  de  Pendeunis,  ci 
aide-gentilhomme  de  la  chambre  de 
Charles  1*"'.  Pendant  la  guerre  civile, 
il  eut  le  commandement  de  l'un  des 
deux  corpN  de  cavalerie  qui  gardai»  nt 
la  personne  de  e*  prince.  L'utiiversilé 
d'Oxford  lui  conféra,  en  i6'Î2,  le  de- 
gré de  docteur  en  droit .  ivil,  \  la  res- 
tauration f  Gbiirles  II  le  réintégra  dan» 
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ses  fonctions;  et  ce  prince,  après  son 
mariage  avec  Catherine  de  Portugal.  le 
Domtna  son  premier  vice-chambellan , 
place  que  Killigrew  conserva  vingt- 
deux  ans.  11  mourut  eu  1693,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Cinq  Pièces  de  théâtre ,  entre  autres 
une  corae'die  de  Pandore  ,  publiée 
en  1664.  II.  Un  petit  Poème.  III. 
Pensées  nocturnes  d'un  gentilhomme 
de  la  cour,  qui ,  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  a  hdli  sur  le  sa- 
ble ,  que  chaque  coup  de  la  fortune 
adverse  a  défiguré ,  mais  qui  a  posé 
jnaintenant  de  nouvelles  fondations 
sur  le  rocher  de  son  salut ,  1 684  » 
in-8'.;  réimprimées  depuis  avec  des 
additions,  IV.  Pensées  de  nuit  et  de 
jour,  en  prose  et  en  vers  ,  1694  , 
in8".  L. 

KILLIGREW  (Thomas),  Anglais, 
naquit  en  i6i  i  a  Hanworlh  en  Mid- 
dlcscx  ,  et  parut  de  bonne  heure  à  la 
cour.  Mommé  page  de  Charles  P*^.,  il 
fut  toujours  fidèle  à  ce  prince,  et  suivit 
son  fils  dans  l'exil  :  après  la  restaura- 
tion, il  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Son  esprit  et  son  enjouement  lui 
avaient  gagné  raffeclion  du  frivole 
Charles  H,  qai  lui  accordait  plus  de 
temps  et  de  considération  qu'à  ses  mi- 
nistres mêmes;  ce  qui  avait  inspiré  au 
favori  une  hardiesse  qui  n'eut  sans 
doute  pas  réussi  à  un  autre  que  lui. 
Tandis  que  Charles  oubliait,  dans  les 
bras  de  ses  maîtresses ,  les  plus  impor- 
tantes affaires  de  l'Etat ,  Killigrevv  se 
présenta  nn  jour  dans  sa  chambre 
sous  les  habits  d'un  pèlerin.  Le  roi 
lui  demanda  ce  que  cela  roulait  dire 
et  où  il  allait?  «  En  enfer,  répondit 
brusquement  le  pèlerin.  —  Et  de  quel 
message,  dit  le  roi,  es-tu  chargé  pour 
ce  pays-là  ?  —  De  ramener  Olivier 
CromwcU,  reprit-il,  pour  qu'il  puisse 
prendre  soin  des  affaires  d'Angleterre, 
car  sou  successeur  ncp  prcodaiicun,» 


Killigi'cw  disait  à  tout  le  monde  queîé 
roi  avait  terriblement  mal  au  nez.  Ou 
le  rapporta  au  monarque,  qui  lui  de- 
manda le  sujet  de  ce  propos.  Il  lui 
répondit  :  «  Sire ,  j'ai  conclu  que  le 
)>  nez  devait  vous  faire  grand  mal ,  à 
»  cause  qu'il  y  a  long  temps  que  V.  M. 
»  se  laisse  mener  par-là.  »  On  raconte 
encore  le  trait  suivant:  Charles,  en- 
traîné par  le  plaisir  ,  renvoyait  ou 
ajournait  souvent  son  conseil  au  mo- 
ment le  plus  urgent.  Le  duc  de  Liu- 
derdale ,  homme  impétueux ,  choqué 
de  cette  conduite  dédaigneuse,  s'em- 
porta un  jour  sur  ce  sujet  contre  S.  M. 
absente,  en  présence  de  Killigrew  :  ce- 
lui-ci l'engagea  à  se  modérer  ,  offrant 
de  parier  avec  lui  cent  liv.  sterl.  qu'il 
enverrait  S.  M.  au  conseil  dans  une 
demi-heure.  Le  duc  ayant  accepté  le 
pari,  Kilhgrcw  alla  trouver  le  roi,  lui 
dit  la  chose  comme  elle  s'était  passée, 
et  ajouta  :  «  Je  sais  que  V.  M.  déteste 
»  Lauderdale  :  quoique  la  nécessité  de 
»  vos  affaires  vous  force  de  garder  une 
»  apparence  d'égards,  si  vous  voulez 
»  maintenant  vous  délivrer  d'un  hom- 
»  me  qui  vous  est  odieux ,  vous  n'a- 
n  vez  qu'à  vous  rendre  en  ce  mo- 
»  ment  au  conseil  ;  car  je  connais  si 
»  bien  son  avarice,  que  je  suis  per- 
«  suadé  qu'il  se  pendra  plutôt  que  de 
»  payer  les  cent  guinées,  et  ainsi  il  ne 
»  vous  offusquera  plus  davantage.  » 
Le  roi  lui  promit  d'aller  au  conseil , 
et  y  alla  en  effet,  complaisance  digne 
d'un  roi  sans  dignité.  Killigrevv  mou- 
rut à  Withehall  en  168.2  ,  avec  une 
réputation  d'honneur  fort  suspecte  : 
on  lui  a  repfoché  sa  conduite  peu 
délicate  à  Venise,  où  il  était  en  qua- 
lité de  résident  anglais  en  1 65 1 .  On 
a  de  lui  onze  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  les  Prisonniers ,  la  Princesse  y 
les  Noces  du  pasteur  y  et  le  Pèlerin; 
mais  il  paraît  que  son  esprit ,  si  pi- 
^uajii  diuis  la  cooYjpsajion  ;  Tabaûi 
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donnait  un  peu  dans  son  caLinel  :  c*e- 
lail  le  contraire  de  Cowley ,  son  con- 
temporain ;  ce  qui  fit  dire  à  Denhaui, 
dans  un  de  ses  poèmes  :  «  Si  Gowley 
»  n'avait  jamais  parlé ,  si  Killigrew 
»  n'avait  jamais  écrit ,  fondus  en  un 
»  seul ,  ils  eussent  formé  un  esprit 
»  parfait.  »  L. 

KILLIGREW  (Henri),  frère  du 
précédent ,  né  en  1612,  fut  chapelain 
dans  l'armée  de  Charles  F^ ,  qX,  en 
1642  ,  devint  ch.ipelain  de  Jacques 
duc  d'York ,  et  prébendier  de  West- 
minster. Après  avoir  souffert  des  suites 
de  la  guerre  civile ,  il  fut  fait,  à  la  res- 
tauration ,  aumônier  du  duc  d'York , 
surintendant  de  sa  chapelle,  recteur 
de  Wheatamstead  dans  le  comté  de 
Hertford ,  et  maître  de  l'hôpital  de 
Savoy  dans  Westminster.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu'un  volume  de  Sermons, 
publié  en  i685,  in -4''.,  et  une  tra- 
gédie, composée  à  l'âge  de  i-^  ans,  et 
qui  obtint  les  éloges  de  Ben  Johnson  ; 
elle  fut  imprimée  en  i638  d'une  ma- 
nière incorrecte,  sous  le  titre  de  la 
Conspiration  ;  elle  reparut  en  i652, 
intitulée  Paîlante  et  Eiidore. —  Il  fut 
père  de  Killigrew  (A.nne),  née  à 
Londres  peu  de  temps  avant  la  res- 
tauration ,  morte  de  la  petite  vérole  en 
juin  i685,  ayant  à  puine  23  ans;  elle 
était  dame  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Yoi  k  :  c'était ,  dit  W^ood ,  une  grâce 
pour  la  beauté ,  une  muse  pour  V es- 
prit. Elle  cultiva  avec  succès  la  pein- 
ture et  la  poésie ,  fit  des  tableaux  d'his- 
toire, des  scènes  de  la  vie  paisible 
(^still  life)  et  des  portraits.  Dryden 
composa  sur  sa  mort  une  Ode  d'une 
certaine  étendue,  qui  se  trouve  dans  le 
Recueil  des  poésies  de  cette  dame ,  pu- 
blié en  1686  en  un  volume  in-4°.  — 
Marguerite  Killigrew,  seconde  fem- 
me de  Guillaume  dvendish,  duc  de 
I^ewcastle  ,  morte  en  1673,  a  laissé 
?  treize  volumes  inful.  d'ouvrages  la  plu* 
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pari  philosophiques ,  illisibles  par  leur 
obscurité.  Jacques  Bristow,  d'Oxford , 
qui  avait  entrepris  d'en  traduire  un 
volume  en  latin,  abandonna  celte  tâ- 
che ,  après  avoir  vainement  essayé  d'y 
comprendre  quelque  chose.  Son  meil- 
leur ouvrage  est  la  Vie  de  son  mari , 
laquelle  a  été  traduite  en  latin. 
—  Catherine  Killigrew  ,  née  vers 
i55o  à  Giddy-Hall  (Essex  ),  et  fille 
de  sir  Ant.  Gooke,  se  rendit  de  même 
célèbre  par  son  esprit  et  ses  talents. 
Elle  savait  le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu  ^ 
et  faisait  des  vers,  dont  quelques-uns 
nous  ont  été  conservés  par  J.  Har- 
rington  (IVot.  sur  la  trad.  d'Arioste), 
et  par  Fuller  [TVorthies),         L. 

KIMBER  (  IsAAC  ) ,  ministre  an- 
glican non  conformiste, naquit  à  Wan- 
tage  dans  le  comté  de  Berk,  le  1*=''. 
décembre  l'y 02.  11  s'appliqua  surtout 
dans  l'école  de  sa  ville  natale  à  l'é- 
tude du  grec  et  du  latin ,  et  y  fit  de 
grands  progrès.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Londres  pour  y  terminer  son  éduca- 
tion ,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique* 
S'étant  marié,  et  ne  recevant  de  ses 
supérieurs  aucun  moyen  de  pourvoir 
à  sa  subsistance,  il  résolut  de  se  sou»- 
tenir  par  le  travail  de  sa  plume.  Sa 
première  production  fut  la  viedeCrom- 
well  en  un  volume  in-8".  j  elle  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  compilation  de  l'his- 
toire d'Angleterre  en  quatre  volumes 
in-8°.,  à  laquelle  il  travailla  avec  Bay- 
ley ,  Hodges  et  Ridpath  :  le  troisième 
et  le  quatrième  volume  sont  tout  entiers 
de  Kimber.  Peu  d'années  après  ,  il 
écrivit  la  Vie  de  l'évêque  Beveridge, 
placée  en  tête  de  l'édition  in-fol.  des 
œuvres  de  ce  prélat,  dont  il  fut  l'édi- 
teur. En  1724,  il  fut  appelé,  avec  Sa- 
muel Acton,  à  remplir  concurrem- 
ment la  cure  de  Namplwich  dans  le 
Cheshire;  mais  s'apercevant  qu'il  dif- 
férait d'opinion, avec  ses  paroissiens , 
il  se  décida  à  les  quitter  en  1727.  A 
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son  retour  à  Londres,  Kimter  fut  em- 
ployé comme  prédicateur ,  et  s'occupa 
également  à  corriger  des  épreuves 
dans  diverses  imprimeries.  Vers  ce 
même  temps,  il  entreprit  un  ouvrage 
périodique  sous  le  litre  de  Moming 
ChroniclCy  qui  parut  depuis  le  mois 
de  janvier  1728  jusqu'en  i^Si  :  ces 
occupations  ne  rempêchèrenl  pas  de 
prêcher  avec  succès  dans  les  églises 
de  sa  communion.  En  i'74o,Kimber 
publia  une  histoire  abrégée  du  règne 
de  George  II,  qui  fut  imprimée  à  la 
suite  de  l'ouvrage  d'Howell ,  intitulé 
Meduîla  hist.  angl.  ;  et  cinq  ans  après 
(  1 745  ),  il  mit  au  jour  un  Abrégé  de 
Thistoire  d'Angleterre  en  un  volume 
in-8°.  Depuis  174^  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1753,  Kimber  ne  fit  rien 
paraître  ;  mais  ,  à  cette  époque ,  on 
publia  la  collection  de  ses  sermons 
avec  sa  vie.  H  avait  eu  de  sou  ma- 
riage ,  un  fils  nommé  Edouard ,  qui 
mourut  en  1 769 ,  après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  à  différentes  compi- 
lations ,  parmi  lesquelles  on  dislingue 
Y  Histoire  des  pairies  d'Ecosse  et 
d'Irlande  y  V Histoire  des  baronets 
d'Angleterre  y  dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  R.  Johnson  (5  vol.  in  8'.); 
une  Histoire  d'Angleterre ,  en  1  o 
volumes  in-8®.,  etc.         D — a — s. 

KIMCHl  (Joseph  N  docteur  juif, 
fils  du  rabin  Isaac ,  florissait  à  Nar- 
boune  vers  l'an  1160  de  J.-C.  I-e 
'  Scialscèleth  Hakkahbalà  dit  qu'il 
était  fort  savant  dans  les  sciences 
cultivées  parmi  les  juifs.  Il  écrivit  sur 
V\  grammaire  et  sur  la  controverse. 
On  a  de  lui  :  I.  Sepher  ziccaron  (Li- 
vre mémorial) ,  ouvrage  qui  annonce 
des  connaissances  protondes  dans  la 
langue  hébraïque,  et  qui  a  été  sou- 
vent cité  par  les  grammairiens  posté- 
rieurs ,  et  notamment  par  son  fils 
David  Kimchi  ;  il  n'a  point  été  im« 
piimé,  non  plus  que  les  autres  ou- 


KIM 

vragcs  de  Joseph  Kimchi.  II.  Sepher 
haëmunà  (Livre  de  vérité); ou vrago 
qui  paraît  n'avoir  pas  été  connu  de 
Richard  Simon  ,  mais  que  Wolf  a 
cru  devoir  distinguer  des  autres  écrits 
du  même  auteur.  Il  est  bon  d'obser- 
ver que  le  Sepher  haëmunà  appar- 
tient autant  à  la  polémique  qu'à  la 
grammaire.  III.  Milchdinolhhascèni 
(Les  guerres  du  Seigneur,  ou  le  livre 
de  victoire  ).  Joseph  Kimchi  s'y  mon- 
tre très  acharné  contre  Jésus -Christ 
et  sa  sainte  loi.  L'ouvrage  est  dirigé 
contre  Pierre  Alphonse,  juif  converti, 
suivant  Schem  Tov  ben  Isaac  Sprot, 
dans  son  livre  intitulé  Lapis  Ijdius. 
IV.  Sepher  heberit{Le  livre  de  l'al- 
liance ).  V.  Le  livre  révélé:  tous  les 
deux  roulent  sur  la  foi.  VL  Le  sicle 
du  sanctuaire ,  qui  contient  des  canti- 
ques en  vershébr.ïiques.  La  bibliothè- 
que bodiéienne  en  possède  un  exem- 
plaire manuscrit,  qui  avait  appartenu  à 
Edouard  Pocockc.  VIL  Un  commen- 
taire sur  Jérémie ,  dont  le  fameux 
Beuchlin  fil  autrefois  présent  à  une 
bibhothèque  d'Allemagne.  VIII.  des 
Commentaires  peu  connus  sur  la  loi 
et  sur  les  prophètes.  IX.  Enfin  des 
Expositions  sur  les  psaumes  et  sur  les 
proverbes  de  Salomon  ;  elles  ont  été 
terminées  par  le  rabin  Jonas  de  Gi- 
rone.  On  en  trouve  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  (  F. 
BartoIccci,  lom  m,  pag.  827.  ) 

L  —  B E. 

KIMCHI  (Moïse),  fils  du  précé- 
dent et  frère  de  David  ,  vivait  à  11 
fin  du  douzième  siècle.  Il  cultiva  les 
mêmes  sciences  que  son  père  ,  et  s'y 
fit  encore  plus  de  réputation.  Il  nous 
reste  de  lui  :  I.  Un  Commentaire  sur 
la  vie  d'Esdras,  qui  se  trouve  dans  la 
Bible  rabinique  de  Venise ,  édition  de 
i549'  IL  Une  grammaire  hébraïque, 
intitulée  :  Mahalac  scevile  haddaalh 
(  Introduction  aux  sentiers  de  U 


Km 

science) j  qui  fut  imprimée  avec  des 
notes  du  rabin  Salman  et  du  rabin 
Elias ,  Venise ,  Bragadini ,  in  -  i  a  , 
i6'24«  I^e  même  ouvrage  avait  déjà 
paru ,  avec  trois  opuscules ,  chez  Da- 
niel Bombcrg,  en  i546,  avec  des 
corrections  du  rabin  Schablaï ,  gram- 
mairien de  Dublin  ,  et  des  additions 
d'Augustin  Jusliniani,  évêquede  Neb- 
bio,  sous  le  titre  de  Liber  viarum 
linguœ  sanctœ.  Dans  cette  édition ,  il 
n'y  a  point  de  traduction  latine  j  le 
texte  hébreu  est  marqué  des  points 
voyelles.  Il  avait  également  été  impri- 
me à  Baie,  en  hébreu  et  en  latin,  par 
les  soins  de  Munster ,  1 55 1 .  On  trouve 
d'abord  le  texte  hébreu  tout  seul  j 
vient  ensuite  la  traduction  latine  , 
avec  les  notes  d'Elias  Levita.  Muns- 
ter dit  avoir  suivi  une  édition  de 
Rome.  Depuis , on  imprima  cette  gram- 
maire à  Leyde ,  avec  l'exposition  d'E- 
lias Levita,  une  préface  du  rabin 
Benjamin ,  fils  de  Juda,  et  des  notes 
de  Constantin  Lempereur,  i65i. 
Les  critiques  comptent  d'autres  édi- 
tions ;  mais  il  peut  se  faire  qu'ils 
aient  confondu  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parier.  Au  reste,  cette  gram- 
maire n'est  pas  assez  développée; 
elle  ne  suffit  pas  pour  apprendre  la 
langue  hébraïque.  IIL  Intellectus 
bonus  ;  livre  de  grammaire.  IV.  Li- 
ber emplastri ,  sur  le  même  sujet.  V. 
Veliciœ  animœ ,  ouvrage  sur  la  mo- 
rale, dont  Jean-Henri  Ma  jus  ,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Moïse  Kimchi ,  fait 
beaucoup  de  cas.  VL  Des  Commen- 
taires (inédits)  sur  les  proverbes  de 
Salomon.  Ce  rabin  n'a  pas  montré, 
contre  le  christianisme ,  l'acharne- 
ment héréditaire  dans  sa  famille;  du- 
moins  on  ne  découvre  rien  qui  le 
fasse  soupçonner.  L — b — e. 

KIMCfU  ( David)  ,  célèbre  rabin  , 
fils  de  Joseph  et  frère  de  Moïse,  mais 
beaucoup  plus  savant  qu'eux,  est  l'un 


KÎM  4ï9 

des  écrivains  les  plus  distingués  de 
la  nation  juive.  Il  naquit  vraisembla- 
blement à  Narbonne,  vers  la  fin  du 
XII*.  siècle,  et  mourut,  dit -on,  en 
Provence  l'an  1240.  On  l'appelle  par 
abréviation  Haradak  (  le  rabin  David 
Kimchi),  dénomination  formée  des  let- 
tres initiales  de  ces  quatre  mots  en  hé* 
breu.  Le  respect  de  ses  compatriotes 
pour  lui  va  jusqu'à  la  superstition  j  son 
autorité  est  du  plus  grand  poids;  on  ne 
le  cite  pas  sans  se  donner  une  sorte 
d'appui  irréfragable  (  1  ).  Le  peu  de  soin 
que  les  juifs  ont  mis  à  recueillir  l&s 
actions  de  leurs  rabins ,  et  les  fables 
dont  ils  les  entre-mêlent,  nous  rendent 
suspect  tout  ce  qu'on  trouve  dans  leurs 
histoires  sur  David  Kimchi.  Lors- 
que Maïmonides ,  s'étant  servi  dans  ses 
écrits  de  quelqiies  expressions  libres 
contre  les  doctrines  talmudiques,  eut 
suscité  contre  sa  personne  un  orage 
violent,  Kimchi  et  en  général  tous  les 
docteurs  espagnols  prirent  son  parti, 
tandis  que  les  autres ,  sous  la  con- 
duite du  R.  Salomon,  de  Montpel- 
lier ,  l'attaquaient  sans  ménagement. 
Les  choses  furent  portées  au  point  que 
les  synagogues  s'excommunièrent  l'une 
l'autre,  et  se  déclarèrent  schismati- 
qucs  :  mais  eu  i  •ïùi ,  les  esprits  s'étant 
un  peu  calmés ,  David  Kimchi  fut  nom- 
mé arbitre  pour  terminer  les  divi- 
sions; tant  on  avait  confiance  en  sa 
profonde  sagesse  et  en  son  savoir. 
(  Foy.  Wolf ,  Biblioth.  hebr.  )  Nous 
avons  de  ce  savant  rabin,  que  les  mo- 
dernes n'estiment  pas  moins  que  les 
anciens  :  1.  Une  Gramtsaire  hébraï- 
que  ,  intitulée  Michlol  (Perfection), 
Venise,  i545,in-fol.;  Leyde,  i65i , 
iu-i2  :  elie  a  servi  de  modèle  à  toutes 


[t)  On  je  plaît  à  répéter,  en  son  honneur,  cette 
sentence  dn  Pirke  a  volk  :  £n  kémach  beli 
kimchi  (  iVon  esi  farina  une  moliiore^ ,  par  la- 
quelle il  est  indiqné  que  la  loi  serait  ininteriigi- 
ble  tans  le  secours  de  Kimchi.  L«  mot  kirmihi 
si);iilfie  mtdrtir^.     >^  ->. 

27.. 


4io  KIM 

•elles  qui  ont  paru  depuis,  tant  à 
cause  de  la  méthode  qui  y  règne  que 
pour  b  netteté  du  style;  elle  a  fait  ou- 
blier aussi  presque  entièrement  toutes 
celles  qui  avaient  été  précédemment 
composées.  Elle  a  été  traduite  à  i'usage 
des  chrétiens  et  mêmedes  juifs.  Abeu< 
Mélec,  qui  a  fait  un  recueil  des  in- 
terprétations grammaticales  des  ra- 
bins  sur  toute  l'Ecriture ,  s'attache 
principalement  à  cet  auteur.  Il  dit  de 
lui  qu'il  n'y  en  a  point  parmi  eux 
qu'on  puisse  lui  comparer,  tant  pour 
Tétude  de  la  Massorc  que  pour  la  re- 
cherche des  bons  exemplaires  de  la 
Bible.  II.  Un  Lexicon  hébraïque,  in- 
titulé Sepher  scorasain  (Livre  des 
racines  ) ,  imprimé  avec  les  correc- 
tions d'Elias  Levita,  à  Naples,  1490, 
in -fol.,  à  Venise,  chez  Bomberg, 
a529,in-fol.;à  Venise,  chez  Marc- 
Ant.  Justiniani,  i552,  in  -  fol.  Les 
mots  chaldaiques  sont  renvoyés  à  la 
fmdans  ces  différentes  éditions.  Heuch- 
lin  n'a  presque  fait  que  copier  ce 
lexique  dans  le  sienj  ou  plutôt  il  n*a 
fait  que  l'abréger,  comme  Rodolphe 
Bayn  ,  de  Cambridge ,  avait  fait  à 
l'égard  de  la  grammaire.  Ces  deux 
ouvrages  de  David  Kirachi  ont  été 
souveiU  imprimés  ensemble  à  Cons- 
tantinople,  i5i5et  i53o,  in-fol.;  à 
Venise,  i59-9  et  i545,  aussi  in-fol. 
Dans  ces  dernières  éditions,  le  texte 
de  Kimchi  est  imprimé  en  lettres  car- 
iées, et  les  observations  d'Elias  Le- 
vita eu  caractères  rabiniques.  Quoi- 
que ces  ouvrages  de  Kimchi  aient 
été  constamment  et  généralement  es- 
timés, il  s'est  trouvé  néanmoins  des 
rabins  qui  y  ont  relevé  des  inexacti- 
tudes cl  même  des  fautes  considéra- 
bles, qui  en  ont  blâmé  la  confusion 
et  les  fréquentes  excursions  dans  des 
matières  étrangères  au  sujet.  Abar- 
banel  a  été  jusqu'à  accuser  Kimchi 
de  plagiat^  mais  ce  docicur  uc  s'cu 
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est  pa«  caché  lui  -  même  ,  puisqu'il 
avoue,  dans  la  préface  de  sa  gram- 
maire, qu'il  doit  beaucoup  aux  an- 
ciens, et  surtout  au  R.  Jonas.  III. 
Calamus  scribœ ,  sur  la  Massore. 
Elias  Levita  en  fait  mention  dans  le 
dernier  Traité  du  Masoreth  ham- 
masoreth,  IV.  Liber  commixtio^ 
num ,  qui  n'est  connu  que  parce  que 
ce  titre  est  inséré  dans  un  catalogue 
helbraïque.  V.  Porta  freni ,  attribué 
à  David  Kimchi  par  Munster.  Les 
Commentaires  de  cet  illustre  rabin 
s'étendent  à  la  plupart  des  livres  de 
l'ancien  Testament,  écrits  en  hébreu; 
et  la  plus  considérable  partie  a  été 
imprimée  dans  les  grandes  Bibles  hé- 
braïques de  Venise  et  de  Baie.  Ils 
sont  conformes  à  la  cinquième  ma- 
nière d'interpréter  l'Ecriture  parmi 
les  juifs,  qui  est,  suivant  Aben  Ezra , 
de  rechercher  avec  exactitude  la  si- 
gnification propre  de  chaque  mot ,  et 
d'expliquer  les  passages  le  plus  à  la 
lettre  qu'il  est  possible,  saus  néan- 
moins s'arrêter  à  la  Massore  avec 
trop  de  scrupule,  parce  que  la  di- 
versité des  leçons  vient  le  plus  sou- 
vent des  copistes  ,  et  non  pas  des 
Massorètes.  Cette  manière  était  celle 
desCaraïtes;  les  Sociniens  et  quel- 
ques critiques  modernes  l'ont  adop- 
tée, et  peut-être  poussée  plus  loin. 
Les  Commentaires  du  rabin  Kimchi 
sont  ennuyeux,  dit  Richard  Simon  , 
parce  qu'il  y  a  trop  de  subtilités  de 
grammaire.  Nous  observerons ,  avec 
satisfaction,  que  l'auteur  anonyme  des 
Lettres  sur  le  judaïsme  a  recueilli , 
des  Commentaires  de  Kimchi,  un  as- 
sez grand  nombre  de  témoignages  qvû 
prouvent  que  ce  docteur  ne  pensait 
pas  autrement  que  l'ancienne  syna- 
gogue, sur  les  prophéties  des  Livres 
saints  qui  regardent  le  Messie  j  mais 
nous  déplorerons  d'autant  plus  vive- 
ment  ravcuglcmcDt    de    ce    savant 
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homme,  qu'il  s'est  emporlé  au  -  delà 
de  toute  mesure  dans  ses  re'ponses 
contre  les  chrétiens,  à  la  fin  des  Psau- 
mes.  (  Foy.  Ge'ne'brard.  )  Les  Com- 
mentnres  de  David  Kimchi  ont  été' 
presque  tous  imprimés  séparément, 
€t  plusieurs  fois.  Wolf  n'a  pas  bien 
décrit  l'édition  des  Commentaires  de 
ce  rabin  sur  Isaïe,  donnée  par  Sé- 
bastien Munster;  vraisemblablement 
il  ne  l'avait  jamais  vue  :  elle  est  de 
format  in-Zj^.  Le  texte  bébreu,  le 
grec  des  Septante,  la  traduction  la- 
tine de  S.  Jérôme,  et  celle  de  Muns- 
ter dans  la  même  langue,  sont  sur 
quatre  colonnes  en  regard.  Le  Com- 
mentaire de  Kimchi  est  à  la  fin  en 
bébreu,  et  sans  traduction.  On  peut 
consulter, sur  les  éditions  des  autres 
ouvrages  exégétiques  de  Kimchi,  Wolf, 
Biblioth.  heb.,  tom.  i,  pag.  5oi  et 
seq.;  de  Rossi ,  Annales  kebr.  tjpo- 
graphici ,  sec.  xv  ;  Annales  hebr. 
tjpogr.  ab  anno  i5oi  ad  annum 
1 540;  et  son  Dizionario  storico  de- 
gli  autori  Ebrei  et  délie  loro  opère , 
1802;  Rosenmiiller ,  Tableau  des 
Interprètes  et  Commentateurs,  entête 
de  chaque  livre  de  l'ancien  Testa- 
ment. Dora  Janvier,  religieux  béné- 
dictin ,  a  traduit  en  latin  le  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes  ,  Paris, 
1669,  in-4°.  L — B — E. 

KIMEDONCIUS  (Jacques),  Fla- 
mand, aurait  dû  être  compte  par  Bail- 
Jet  parmi  les  enfants  célèbres  et  par- 
mi les  traducteurs  latins;  car,  mort 
vers  iSg-j,  à  l'âge  de  moins  de  dix- 
buit  ans,  il  avait  déjà  traduit  du  grec 
en  latin  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages 
de  Théopbylacte  Siraocatla,  ainsi  que 
les  T;^bleaux  de  Philostrale,  les  Lettres 
d'Alcijhron,  etc.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  en  ait  été  publié  aucun  autre 
que  le  Théophjlacte  ;  et  encore  celte 
publication  fut-elie  posthume,  et  due 
aux  soins  di  Jean  Giuter,  Lcyde, 


KIN  421 

chef  Commelin,  iSgS,  in  - 12  (i). 
La  traduction  est  suivie  de  corrections 
{castigationes  )  du  jeune  savant  sur  le 
texte  de  son  auteur.  En  prouvant  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  un  jour,  elles 
rendent  plus  déplorable  sa  perte  pré- 
maturée. Il  n'est  guère  possible  que 
ce  KimedoDcius  soit  le  même  qu'un 
Jacques  Kimedoncius ,  né  dans  la 
Campiue  flamande,  et  professeur  de 
théologie  à  Heidelberg,  place  qu'il  dut 
quitter  en  1577,  pour  avoir  embrasse 
la  réformation.  Celui  ci  se  retira  d'a- 
bord à  Neustadt,  puis  à  Gand,  et  en 
i584  à  Flessingue,  d'où  l'année  sui- 
vante il  devint  pasteur  de  l'église  pre- 
testante  à  Middelbourg.  Rappelé  en 
1 589  à  Heidelberg  ,  il  y  mourut  le 
16  novembre  lôgÔ.  J.  Schwab,  qui 
donne  tous  ces  détails  dans  son  QuU' 
tuor  sœculorum  syllabus  rectorum 
qui  ab  anno  1 586  ad  ann.  1  786,  in 
academid  heidelbergensi  magistra- 
tum  gesserunt  (H<idelberg,  1786, 
in  4*'mP3ï"1.  Ijp.  177  et  192), donne 
aussi  la  liste  de  ses  ouvrages  théolo- 
giques ;  mais  nous  pensons  que  c'est 
par  erreur  qu'il  lui  attribue  la  traduc- 
tion du  Théophj  lacté ,  puisque  Gru- 
ter,  qui  en  fut  l'éditeur,  dit  positive- 
ment que  le  traducteur  mourut  âgé 
de  dix-sept  ans  ,  neuf  mois  et  huit 
jours,  quoiqu'il  n'indique  pas  l'année 
de  sa  mort.  Fabricius  paraît  suppo- 
ser que  le  professeur  était  le  père  du 
traducteur  de  Tbéophylacte  (  Bibl. 
grœc,  tom.  vi,  pag.  283,  édit.  de 
1 7 1 4  )  ;  il  est  remarquable  que  Sweert, 
Foppens  ,  Paquot  ni  Saxius  ne  disent 
rien  de  Kimedoncius.         M — on. 

Kl  N  G   (  William)  ,  ingénieux 
écrivain  anglais,  né  à  Londres  en- 


Ci)  Gruter  a  déJié  l'ouvrage  à  Charles  dU- 
tenhove  ,  sur  lequel  voyez  Foppens  ,  Biblicth._ 
l>elg.,iom.  I,  pag.  16S.  Kimedoncius  était  mort-- 
peu  après  sua  retour  de  Cologne,  oii  Ctiarles  d'U-*^ 
teohove  l'avait  comblé  de  bontés,  et  il  $'«taitpT««^ 
p«i4  It^-fflMus  ie  hù  d<ii«t  (»b  kvrfi; 
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i663,  se  livra  à  l'ëlude  des  lois  dans 
l'université  d'Oxford  ;  mais,  retenu  par 
son  indolence,  il  se  montra  rarement 
au  barreau,  quoique  par  ses  talents 
et  par  sou  alliance  avec  les  failles  de 
Clarendou  et  de  Eochcster,  il  eût  pu 
obtenir  un  avancement  rapide.  11  se 
faisait  remarquer  par  un  esprit  ori- 
ginal et  mordant  ;  plusieurs  de  ses 
écrits  sont  des  modèles  à  citer  en  ce 
genre.  Son  premier  ouvrage,  publie' 
en  i68S  ,  était  un  recueil  de  Bé- 
JLexions  sur  l'histoire  de  t hérésie, 
par  Varillas  ,  particulièrement  sur 
Wiclef.  Des  Observations  critiques 
qu'il  publia  en  i6()4»  sur  le  Tableau 
du  Danemark  en  1692 ,  par  Moles- 
Kvorth ,  ont  été  traduites  eu  fran- 
çais ,  et  furent  si  agréables  au  prince 
George,  que  l'auteur  fut  bientôt  après 
nommé  secrétaire  de  S.  A.  R.  11  eut 
part,  en  1697,3  la  fameuse  conli-overse 
sur  i*aulheulicilé  des  Épîlres  de  Pha- 
laris,  où  il  prit  parti  pour  M.  Boyle 
contre  le  docteur  Bentley.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'il  fit  paraître  ses 
Dialogues  des  morts ,  remplis  d'une 
raillerie  piquante  et  acérée.  Ses  Dia- 
logues furent  suivis ,  en  1G99  ,  ^" 
Vqxage  fait  à  Londres  en  1698, 
écrit  dans  le  même  ton  de  plaisanterie , 
et  qu'il  paraissait  regarder  comme 
son  meilleur  ouvrage.  Malgré  l'aver- 
sion qu'il  avait  pour  le  barreau,  l'a- 
mitié l'engagea  à  y  reparaître  encore 
liue  fois  avec  éclat  :  ce  fut  en  faveur 
de  Jacques  111 ,  comte  d'Anglesey, 
dans  une  affaire  de  divorce.  Il  y  mon- 
tra un  talent  tics  remarquable;  mais, 
malgré  ce  succès,  il  n'en  retourna  pas 
moins  à  sa  solitude.  Le  mauvais  état 
de  ses  finances  lui  fit  accepter  eu  Ir- 
lande,  les  places  de  juge  de  la  haute- 
cour  de  l'amirauté,  de  commissaire 
des  prises ,  et  de  garde  des  archives 
de  la  tour  de  Birmingham.  Le  doc- 
teur Narcisse  Muiâb;  primat  d'Irlaude, 


KIN 

le  nomma  son  vicaire-général.  Il  étaft 
là  sur  la  route  de  la  fortune;  mais 
après  six  ans  de  séjour  en  Irlande^ 
il  revint  à  Londres  en  1 708,  plus  dé- 
pourvu que  jamais  ,  n*ayant  pour 
toute  ressource  que  quelques  poèmes 
en  porte-feuille.  Ce  fut  après  son  re- 
tour, que  parut  son  Art  d^aimer,  avec 
une  préface  contenant  la  vie  d'Ovide. 
On  a  remarqué  que,  dans  un  sujet  qui 
conduit  si  naturellement  à  des  images 
licencieuses  ,  l'auteur  a  toujours  su 
respecter  la  morale  et  la  vertu.  VArt 
de  la  cuisine  y  à  l'imitation  de  VArt 
poétique  d* H  or  ace  y  parut  en  J709. 
King  fut  un  des  premiers  auteurs  de 
\ Examiner ,  la  plus  habile  défense 
de  la  conduite  de  la  reine  Anne  et  de 
son  nouveau  ministère;  ouvrage  que 
continuèrent  Swift,  mistriss  Manicy 
et  Oldisworth,  et  qui  eut  en  tout  en- 
viron 6  vol.  Son  constant  ami  Swift 
lui  procura  en  1 7 1 1  la  place  de  rédac- 
teur du  Gazelteer)  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  et  l'assujettissement 
qu'exigeait  un  pareil  emploi,  l'obligè- 
rent de  le  résigner  l'année  suivante;  cl 
il  mourut  au  bout  de  quelques  mois, 
le  25  décembre  1712.  C'était  un  hom- 
me d'un  caractère  un  peu  chagrin  et 
misantrope;  mais  on  a  dit  de  lui  (et 
cela  peut  s'appliquer  à  la  plupart  des 
hommes  que  le  monde  appelle  misan- 
tropes),  qu'il  pouvait  dire  beaucoup 
de  méchancetés ,  mais  qu'il  était  inca- 
pable d'en  faire  aucune.  King  était 
d'un  caractère  naturellement  porté  à 
la  dévotion  ;  il  bsail  assidûment  l'Écri- 
ture sainte,  et  ue  manquait  jamais  de 
faire  des  remarques  sur  ses  lectures. 
On  dit  que  tous  les  malins  il  prenait 
une  feuille  de  papier  blanc,  sur  le 
haut  de  laquelle  il  écrivait  ces  mots  : 
Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Il  avait 
ensuite  toute  la  journée  ce  papier  sous' 
la  m.iin ,  et  y  écrivait  les  pensées  et  les 
icflu2Lious  qui  lui  plaisaient.  Nous  al- 
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Ions  donner  la  liste  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages  que  nous  n'avons  point 
cite's.  I.  Dialogue  enseignant  les 
moyens  de  parvenir  aujourd'hui, 
iCgo,  espèce  de  satire  en  prose  j  les 
interlocuteurs  sont  :  Tarracheur  de 
dents  du  cardinal  Porto-Carrero ,  le 
coupeur  de  cors  du  p»pe  Innocent  II, 
et  le  receveur-gëncral  d'un  mufti  ot- 
toman. II.  Mœurs  et  caractères  de 
deux  illustres  frères ,  le  duc  de 
Bouillon  et  le  maréchal  de  Turenne, 
traduit  du  français  de  Jacques  de 
Langlade,  Laron  de  Sauraièrcs,  1695. 
m.  Le  Transactionnaire,  avec  quel- 
queS'Unes  de  ses  rêveries  philosophi- 
ques, en  deux  dialogues,  i-jocCe 
pamphlet  ironique  est  dirige'  contre 
sir  Hans  Sloane;  et  ce  n'est  pas  un 
faible  mérite  au  docteur  King  que  d'a- 
voir raison  contre  un  pareil  adversaire. 
IV.  Transactions  intéressantes  en 
philosophie  et  dans  d'autres  parties 
de  la  science,  1708;  ouvrage  satiri- 
que où  l'on  distingue  surtout  le  Foya- 
ge  à  Vile  de  Cajamai  en  Améri- 
que.,^.  Précis  historique  des  dieux 
et  des  héros  du  paganisme,  pour  l'in- 
telligence des  anciens  poètes,  1711; 
ouvrage  fort  en  usage  dans  les  écoles 
d'Angleterre,  et  qui  a  eu  nombre  d'é- 
ditions. VI.  Rufin,  ou  Essai  histori- 
que sur  le  ministre  favori  sous 
Théodose  et  sonjils  Arcade,  suivi 
du  poème  intitulé  Rufin,  ou  le  fa- 
vori, 1 7 1 1 ,  contre  le  duc  de  Marlbo- 
rough  et  ses  adhérents.  VII.  Mélan- 
ges intéressants,  17 12.  Il  n'eut  le 
temps  d'en  publier  que  le  i".  vol.  En 
1732  parurentsesOKuvres  posthumes 
sous  le  titre  de  Remains  (  Reliques 
ou  restes),  qui  furent  réimprimées  en 
1 754 ,  par  Joseph  Bruun ,  et  une  troi- 
sième fois  en  1  759.  On  a  publié  en 
1776,  en  5  vol.  in-  8".,  une  édition 
comj)lète  de  ses  OEuvres  originales 
en  vers  çt  en  prose.  Dans  ses  Dialo- 
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gués  des  morts,  il  parle  avec  mépris 
de  l'importance  qu'on  donne  quelque- 
fois aux  dates  des  livres  et  des  lettres^ 
et  c'est  sans  doute  pour  se  montrer 
conséquent ,  qu'il  n'en  a  point  mis  à 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  L. 

KING  (  William  ) ,  prélat  irlan- 
dais, né  à  Antrim  en  i65o,  était  déjà 
pourvu  de  quelques  emplois  ecclé- 
siastiques ,  lorsqu'il  commença  ,  en 
1687,  ^  signaler  se»  talents  et  son 
savoir  en  faveur  de  la  religion  pro- 
testante, contre  les  écrivains  catho- 
liques ,  protégés  par  Jacqu«  II.  Il 
écrivit  à  ce  sujet  quelques  pamphlets, 
et  se  montra  ensuite  tellement  en- 
thousiaste des  principes  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  ])rince  d'Orange 
sur  le  trône  d'Angleterre ,  qu'après  le 
débarquement  du  roi  Jacques  en  Ir- 
lande, en  1689,  il  fut  deux  fois  ren- 
fermé dans  le  château  de  Dublin.  Il 
se  vit  attaqué  dans  les  journaux,  in- 
sulté dans  les  rues ,  et  jusqu'au  pied 
des  autels.  Mais  Jacques  s'étant  enfui 
en  France  après  la  bataille  de  la 
Boyne,  King  publia  à  Londres,  en 
1691  ,  in-4''. ,  un  écrit  intitulé  :  la 
Situation  des  protestants  en  Irlande, 
sous  le  gouvernement  du  roi  Jacques, 
où  Von  justijie  leur  conduite  à  son 
égard ,  et  où  ton  démontre  la  néceS' 
site  absolue  où  ils  étaient  de  trar 
vailler  à  se  délivrer  de  sa  domina- 
tion y  et  à  se  soumettre  à  leurs  ma* 
jestés  actuelles,  imprimé  pour  la  troi- 
sième fois  à  Londres ,  Tannée  suivante, 
in-8<*.,  avec  des  additions;  ouvrago 
de  parti  sans  doute ,  et  dont  Charles 
Lesley  dit  autant  de  mal  que  Burnet 
en  dit  de  bien  sous  le  rapport  des  faits, 
mais  oîi  tout  le  monde  put  remarque!* 
autant  d'érudition  que  de  talent  litté- 
raire. A  peine  l'auteur  fut-il  délivré  des 
craintes  que  lui  inspiraient  les  jacobiîes 
pour  la  religion  anglicane,  qu'il  la  vit 
exposée  aux  déclamations  des  prcsb^- 
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tériens  écossais  réfugiés  en  Irlande. 
Il  essaya  de  les  ramener  à  lui  par 
un  écrit  publié  en  1694,  in-4'''>  sons 
le  titre  de  Discours  concernant  les 
inventions  des  hommes  dans  le  culte 
de  la  divinité }  mais  ce  pamphlet  ne 
fut  que  le  signai  d'une  nouvelle  con- 
troverse. Kinj;  fit  paraître  en  170*2, 
in -4*". ,  à  Dublin  ,  son  fameux  ou- 
vrage De  origine  mali  ;  et  cette 
même  année  il  fut  élevé  à  l'archevê- 
ché de  Dublin.  L'ouvrage  fut  réimpri- 
mé aussitôt  à  Londres,  in  8".  L'au- 
teur s'attache  à  démontrer  comment 
tous  les  genres  de  maux  qui  abondent 
dans  le  monde  peuvent  se  concilier 
avec  la  bonté  de  Dieu ,  et  être  ex- 
pliqués sans  la  supposition  d'un  mau- 
vais principe.  11  suppose  que  l'intel- 
ligence ,  la  justice  et  la  vertu  ne  si- 
gnifient pas  la  même  chose  dans  Dieu 
€t  dans  l'homme  ;  doctrine  qui  sem- 
blerait subversive  de  toute  religion  et 
de  toute  morale  :  ra^iis  ce  n'est  sûre- 
ment pas  ce  que  l'archevêque  enten- 
dait. Bayle,  eu  essayant  de  le  réfuter, 
contribua  beaucoup  à  étendre  sa  cé- 
lébrité hors  de  l'Angleterre.  Ce  fut 
Bernard  qui,  le  premier,  le  fit  connaî- 
tre en  France ,  par  les  extraits  qu'il 
en  donna  dans  ks  numéros  de  mai  et 
juin  i-jaS  àcs  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres,  Leibnitz  publia 
aussi  sur  cet  ouvrage  des  Remarques 
qui  ont  été  publiées  en  français  par 
Desmaizeaux,  dans  le  5'.  vol.  du  Re^ 
cueil  de  diverses  pièces  sur  la  philo- 
Sophie  j  par  M>L  Leibnitz,  Clarke  , 
Newton,  etc.,  Amsterdam,  1720,  3 
Tol.  in-12.  EdiuondLawa  donné  une 
traduction  anglaise  de  V Essai  sur  to- 
rigine  du  mal,  avec  des  notes  et  une 
Dissertation  concernant  le  principe 
et  le  criterion  de  la  vertu ,  et  C origine 
des  passions  ,1'j5'à^  a  vol.in-S". ,  ré- 
imprimé en  1 739.  Ony  trouve  la  subs- 
tance 4es  réponses  de  King  à  $cs  ad* 
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rersaires,  tirées  de  ses  papiers  manns. 
crits;  et  deux  sermons,  l'un  sur  la 
Prescience  divine ,  le  second  sur  la 
Chute  de  V homme  ;  cette  traduction 
fut  réimprimée  en  1702,  et  une  troi- 
sième fois  en  1 7^9, Londres,  en  a  vol- 
in-8".  King  remplit  les  fonctions  de 
lord  juge  d'Irlande,  en  1717,1721 
et  1 723.  Il  mourut  le  8  mai  1 729.  On 
connaît  encore  de  lui  quelques  bonnes 
Observations  insérées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  (  n*".  i  70  et 
5i4)»  et  un  grand  nombre  de  ser- 
mons ou  d'opuscules,  dont  on  peut 
voirie  minutieux  détail  dans  le  Moréri 
de  1759.  L. 

KING  (  Pierre  ) ,  grand-chance- 
lier d'Angleterre,  né  en  1669,  à  Exe- 
ter  dans  le  Devonshire ,  était  fils  d'un 
riche  marchand  épicier,  qui  le  desti- 
nait au  même  genre  de  commerce.  Do- 
cile aux  intentions  de  son  père,  le 
jeune  King  passait  le  jour  dans  les  ma- 
gasins 'y  mais  il  employait  une  partie 
des  nuits  à  lire  les  livres  qu'il  achetait 
du  fruit  de  ses  épargnes.  11  acquit 
par  ce  moyen  des  connaissances  tris 
étendues  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  l'histoire  ecclésiastique.  Le  cé- 
lèbre Locke ,  sou  parent  du  côté  ma- 
ternel, témoin  de  ses  progrès^  l'en- 
couragea à  se  livrer  entièrement  à 
l'étude,  et  lui  légua  une  partie  de  sa 
bibliothèque.  Ce  fut  par  ses  conseils 
que  King  se  mit  à  étudier  la  ju- 
risprudence ,  et  qu'il  fil  le  voyage  de 
Hollande  pour  suivre  les  leçons  des 
maîtres  de  cette  science.  A  son  re- 
tour en  Aug'elure,  il  fut  député  au 
parlement  par  le  bourg  de  Beer- 
Alslon,  et  continué  sept  années  dans 
ces  honorables  fonctions.  Il  fut  pour- 
vu ,  eu  1708  ,  de  la  charge  de 
greffier  de  la  ville  de  Londres , 
qu'il  résigna  pour  remplir  celle  de 
premier  juge  des  plaids-communs.  U 
entra  en  1714  au  conseil-privé,  fut 
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crée  pair  en  i  ^25  ,  et  enGn  grand- 
chancelier  ,  place  importante  ,  et 
qu'il  exerça  avec  distinction  jusqu'en 
i-yDO,  qu'une  maladie  de  langueur 
l'obligea  de  donner  sa  démission. 
S  etaut  retiré  à  Ockara  dans  le  comté 
de  Surrey  ,  il  y  meurut  d'une  attaque 
de  paralysie,  le  'ii  juillet  1704. Lord 
King  est  auteur  des  ouvrages  suivants, 
écrits  en  anglais  :  I.  Recherches  sur  la 
constilulion,  la  discipline,  Vuniiéetle 
culte  de  la  primitive  église,  dans  les 
trois  premiers  siècles  ^fidèlement  re- 
cueillies des  ouvrages  contemporains^ 
Londres,  1 691, in- 8".  Ce  livre,  dont 
on  a  une  seconde  édition  ,  est  remar- 
quable par  l'enchaînement  des  preu- 
ves et  l'exactitude  des  citations.  Schla- 
ter,  ecclésiastique  non-jureur,  y  a 
opposé  le  Portrait  original  de  la 
primitive  église,  Londres,  1717, 
in-8*'.  IL  Histoire  du  symbole  des 
apatres  avec  des  observations  criti- 
ques sur  chaque  article,  ibid.,170'2, 
i(i-8°.;  traduite  en  latin  par  Godefroi 
Olearius,  Leipzig,  1706-8.  Cet  ou- 
vrage est  plein  d'une  érudition  so- 
lide et  bien  digérée.  IIL  Des  Lettres 
sur  l'écrit  d'Elys ,  intitulé  Recher- 
ehes  sur  la  constitution,  etc.  :  elles 
ont  été  publiées  par  Elys  dans  son 
recueil  des  Lettres  sur  divers  sujets, 
Londres ,  1 694 ,  in-8°.  Mosheim  attri- 
bue encore  à  King  des  Lettres  tou- 
chant le  miracle  de  la  légion  fulmi- 
nante, attaqué  par  W.  Moyle;mais 
Mosheim,  comme  l'observe  le  traduc- 
teur anglais  de  son  Histoire  ecclésias- 
tique, a  confondu  le  chancelier  P.  King 
avec  un  savant  du  même  nom ,  prê- 
Ireet  lecteur  de  Topham,  prèsd'Exe- 
ter.  Chaufepié  a  consacré  au  chance- 
lier un  article  fort  étendu  dans  son 
Dictionnaire.  W — s. 

KING  (JeaN'Glen),  auteur  an- 
glais duxvin^.  siècle,néà  Norfolk  en 
1731 ,  fut,  en  1 765,  chapelain  de  la 
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factorerie  anglaise  de  Pélersbourg,  et 
garde  des  médailles  de  l'impératrice  de 
Russie.  Il  mourut  le  2  novembre  i  787, 
à  Wormley  (Herlfordshire),  où  il  avait 
une  place  de  recteur.  On  a  de  lui  les 
Rites  et  cérémonies  de  V Église  grec^ 
que,  1772,  in-4°.,  Cg. ,  contenant  un 
exposé  de  sa  doctrine,  de  son  culte  et 
de  sa  discipline.  Il  a  laissé  aussi  une 
Lettre  à  l'évêque  de  Durham ,  conte- 
nant des  observations  sur  le  climat  de 
la  Russie  et  les  pays  du  nord,  avec  une 
vue  des  montagnes  russes.  Enfin  on 
trouve  de  lui ,  dans  les  Transact.  of 
the  antiquarian  society,  une  Disser- 
tation sur  le  vase  Barbcrini.         L. 

KING  (Edouard),  savant  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Norfolk  en  1 735 , 
étudia  à  Cambridge,  puis  dans  la  so- 
ciété de  jurisprudence  du  Temple,  à 
Londres,  et  devint  greffier  {recorder) 
de  Lynn  dans  sa  province  natale.  11 
publia,  en  1767,  un  Essai  sur  le 
gouvernement  anglais;  fut  élu,  cette 
année,  membre  de  la  société  royale, 
et,  en  1770,  de  la  société  des  anti- 
quaires, dont  il  devint  président  en 
1784.11  avait  donné  plusieurs  autres 
écrits  au  public,  lorsqu'il  fit  paraître , 
en  1 788,  in^**.,  des  Fragments  { mor- 
cels  )  de  critique ,  dans  lesquels  il 
prétendait  éclaircir  quelques  passages 
des  Saintes-Ecritures  sur  desprincipes 
philosophiques,  et  découvrir  une  vue 
étendue  des  choses.  L'indifférence  du 
public  pour  cet  ouvrage  fut  telle  alors, 
qu'excepté  soixante  exemplaires  don- 
nés en  présent  par  l'auteur,  toute  l'édi- 
tion alla  chez  l'épicier  :  mais  l'auteur 
du  fameux  poème  intitulé ,  Les  Pour- 
suites littéra'ires ,  en  ayant  parlé  avec 
éloge,  l'intérêt  s'éveilla  tout- à  coup 
en  sa  faveur;  on  fut  obligé  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition,  in-8'.;  et 
un  second  volume  in -4".  parut  en 
180 1.  Entre  autres  opinions  singu- 
lières, on  y  essaie  de  prouver  que 
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St.  Jcan-B.iptiste  était  un  ange  envoyé 
du  ciel,  et  le  même  qui  avait  autrefois 
apparu  dans  la  personne  d'Elisée;  que 
Jésus-Christ  reparaîtra  une  seconde 
fois  sur  la  terre;  que  le  soleil  est  une 
des  maisons  du  ciel,  et,  par  sa  con- 
nexion avec  notre  globe  ,  plus  immé- 
diatement notre  ciel  ;  que  ce  globe  est 
une  espèce  de  comète  qui  approche 
contiuucllementdusoleil,et  en  appro- 
chera enfin  de  si  près  qu'il  y  sera  con- 
sumé; que  le  lieu  de  punition  destiné 
aux  méchants  est  le  centre  de  la  terre, 
etc.,  etc.  L'ouvrage  le  plus  considé- 
rable qu'il  publia  ensuite ,  est  une 
Histoire  des  anciens  châteaux,  inti- 
tulée, Munimenia  aniiqua^  4  ^<^'' 
*  in-fol.,  dont  le  dernier  n'est  pas  ter- 
miné. On  y  trouve  beaucoup  de  savoir, 
de  recherches  et  de  pénétration,  mais, 
comme  dans  le  précédent,  un  penchant 
déréglé  à  avancer  et  soutenir  opiniâtre- 
ment des  conjectures  insoutenables. 
liCs  autres  productions  de  Kiug  sont  : 
I.  Hymnes  à  V Etre-supréme ,  imités 
des  cantiques  orientaux ,  1780,  deux 
éditions.  II.  Imitation  de  la  prière 
d'jlbely  1793.  111.  Considérations 
sur  l'utilité  de  la  dette  nationale , 
1795.  IV.  Observations  sur  les 
pierres  qu'on  dit  être  tombées  des 
nuages,  tant  de  nos  jours  que  dans 
les  temps  anciens ^  1796;  King  s'y 
montre  fort  crédule,  quant  à  l'origine 
de  ces  pierres  ou  aérolithes ,  dont  la 
chute  est  aujourd'hui  un  fait  incon- 
testable. V.  Festiges  du  château 
d^  Oxford,  1796,  in -fol.  «c'est  com- 
me l'introduction  des  Munimenta 
antiqua.  VI.  Remarques  sur  les  si- 
gnes du  temps,  179b.  L'auteur  pré- 
tend démontrer  que  les  découvertes 
récentes  en  histoire  naturelle  et  en 
physique,  elles  événements  politiques 
de  l'Europe  de  ce  temps-là,  ont  litté- 
ralement accompli  quelques-unes  des 
prophéties  obscures  et  cmbiémaliquçs 
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de  rÉcriturc.  Il  rencontra,  à  cette 
occasion,  un  redoutable  adversaire 
dans  l'évêque  Horsiey.  Edouard  King 
mourut  le  16  avril  1807.  L. 

KINGSTON  (Elisabeth  Chud- 
LEiGH,  duchesse  de),  dame  anglaise 
d'une  ancienne  famille  du  Devonshire, 
naquit  en  1720.  Son  père, colonel  dans 
Iesarméesanglaises,employéaucollége 
de  Qielsea ,  mourut  pendant  qu'elle 
était  encore  en  bas  âge,  cl  la  laissa  avec 
sa  mère,  n'ayant  pour  exister  que  la 
modique  pension  qui  leur  était  allouée 
par  le  gouvernement.  M"*.  Chud- 
leigh  aimait  beaucoup  le  monde,  et , 
malgré  son  peu  d'aisance,  continuait 
à  fréquenter  la  société  des  personnes 
de  distinction  que  le  rang  de  son  mari 
lui  avait  fait  autrefois  connaître.  Sa 
fille ,  qui  était  reçue  partout  avec  plai- 
sir, à  cause  de  sa  beauté  et  de  l'ai- 
mable vivacité  de  son  esprit,  eut  occa- 
sion de  voir  M.  Pultney ,  l'un  des  chefs 
de  l'opposition,  alors  intimement  lié 
avec  le  prince  de  Galles,  et  fut  bien- 
tôt admise ,  par  sa  protection  ,  au 
nombre  des  filles  d'honneur  de  la 
princesse.  M.  Pultney ,  depuis  comte 
de  Balli ,  chercha  à  lui  rendre  un  ser- 
vice plus  essentiel ,  celui  de  cultiver 
ses  facultés ,  en  la  dirigeant  dans  ses 
études.  Lorsqu'il  était  éloigné,  il  cor- 
respondait avec  elle  pour  le  même  ob- 
jet; mais,  malgré  tous  ses  soins,  l'ex- 
trême mobilité  du  caractère  de  miss 
Chudleigh,qui  disait  souvent  «  qu'elle 
»  se  détesterait  elle-même,  si  elle  était 
»  deux  heures  dans  la  même  position 
»  d'esprit  »  ,  et  son  aversion  pour  la 
lecture  ,  ne  lui  permirent  pas  d'en 
tirer  un  grand  fruit.  Elle  prétendait 
que  tous  les  livres  du  monde  ne  lui 
apprenaient  rien  que  les  conversations 
des  hommes  ne  lui  apprissent  infini- 
ment mieux.  C'est  avec  cet  esprit-là 
qu'elle  observait,  en  riant,  que,  «  lors- 
»  qu'où  voit  tu  même  temps  un  Au» 
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*»  glais  et  un  Français,  on  peut  dire 
»  qucTun  cherche  la  joie  et  que  l'autre 
»  réprouve.  »  La  position  élevée  de 
miss  Giudleigb ,  jointe  à  ses  qualités 
personnelles  ,  lui  attira  un  grand 
nombre  d'adorateurs.  Le  duc  d\Ha- 
milton  obtint  la  préférence  sur  ses 
concurrents;  et  il  fut  convenu  entre 
les  deux  amants  que  leur  mariage  au- 
rait lieu  au  retour  d'un  voyage  que  le 
jeune  duc  se  préparait  à  faire,  et  que, 
dans  l'intervalle,  ils  adouciraient  les 
tourments  de  l'absence  par  une  cor- 
respondance non  interrompue  :  mais 
leurs  projets  n'eurent  aucune  suite  , 
par  les  intrigues  de  mislriss  Hanmer, 
tante  de  miss  Chudlcigh,  qui,  cher- 
chant à  favoriser  les  prétentions  du 
capitaine  Hervey,  fils  du  comte  de 
Bristol,  intercepta  toutes  les  lettres, 
et,  après  être  parvenue  à  faire  croire  à 
sa  nièce  que  le  duc  d'Hamilton  était 
infidèle,  réussit  également  à  lui  faire 
épouser  son  rival,  le  4  ^o^^  '744' 
Aussitôt  après  la  première  nuit  des 
noces  ,  miss  Chudleigh  ,  devenue 
JM*^^.  Hervey,  conçut  une  profonde 
aversion  pour  son  époux,  et  .se  pro- 
mit de  ne  jamais  plus  le  revoir.  Ce- 
pendant ,  comme  si  tous  les  contrastes 
étaient  réunis  dans  sou  caractère,  on 
assure  que  ilans  l'instant  même  où 
elle  traitait ,  avec  son  mari ,  d'une 
séparation  à  l'amiable ,  le  résultat  de 
la  conférence  qu'ils  eurent  ensemble 
fut  précisément  le  contraire  :  elle  de- 
vint mère  ;  mais  son  enfant  mourut 
peu  après.  Le  duc  d'Hamilton  ,  de 
retour  en  Angleterre  ,  après  avoir 
reconnu  en  partie  la  supercherie  de 
mistriss  Hanmer  ,  oftVit  sa  main  à 
celle  dont  il  ignorait  le  mariage,  et 
fut  au  désepoii"  du  refus  inexplicable 
qu'elle  lui  fit.  Ce  refus  n'étonna  pas 
moins  le  public ,  et  irrita  vivement 
la  Uière  de  miss  Chudleigh  ,  qui  ne 
connaissait  pas  ics  engagements  secrets 
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de  sa  fille.  Pour  éviter  les  repro<  he* 
dont  on  l'accablait,  et  les  instance* 
du  duc  d'Ancasler  et  d'autres  grand» 
seigneurs  qui  ta  rechercbaientvaine- 
meut,  elle  s'embarqua  pour  le  conti- 
nent avec  un  major  anglais,  devenu  soa 
compagnon  de  voyage  d'une  manière 
fort  bizirre  et  qui  peint  bien  !a  tour- 
nure de  son  esprit.  Elle  avait  fiit 
insérer  dans  les  gazettes  l'avis  sui- 
vant :  «Une  jeune  lady,  maîtresse 
j>  de  sa  personne  ,  et  partagée  d'une 
»  fortune  honnête ,  qui  croit  n'être 
»  point  désagréable,  et  qui  se  flatte 
»  qu'elle  ne  l'est  pas  davantage  aux 
»  yeux  des  autres,  est  dans  la  réso- 
»  lution  d'aller  passer  quelque  temps 
»  dans  les  pays  étrangers;  elle  seiait 
»  flattée  que  quelque  jeune  homme, 
»  d'une  famille  honnête  et  d'une  so- 
»  ciété  agréable,  voulût  être  son  com- 
»  pagnon  de  voyage.  Elle  n'a  aucun 
»  engagement  de  cœur,  et  elle  souhaite 
»  que  celui  qui  se  proposera  pour 
))  répondre  à  ses  vues  ,  soit  aussi  ( 
))  libre  qu'elle,  afin  que  rien  n'cm- 
«  pêche  une  union  plus  intime  de 
M  succéder  à  celte  première  liaison. 
»  La  réponse  est  attendue  sous  quinze 
»  jours  par  la  voie  des  gazettes.  Ou 
»  compte  que  le  secret  sera  gardé  jus- 
»  qu'à  ce  que  tous  les  arrangements 
ï>  soient  pris.  L'indiscrétion  ne  serait 
»  point  impunie.  »  Le  surlendemain, 
onluldanslesjournauxla  réponse  sui- 
vante :  «  Un  homme  entre  deux  âges, 
î)  d'une  figure  passable,  d'une  bonne 
»  santé ,  offre  ses  services  à  la  dame 
»  de  qui  l'annonce  est  insérée  dans  la 
»  gazette  d'hier.  H  a  déjà  voyagé,  et 
»  il  vit  dans  une  parfaite  indépeu- 
»  dance.  Si  la  dame  en  question  croit 
»  qu'il  puisse  lui  convenir,  il  est  prêt 
»  à  partir  aussitôt  qu'elle  le  désirera; 
»  elle  voudra  bien  lui  faire  savoir  ses 
i>  intentions  ,  etc.  »  Une  entrevue 
bientôt  cul  heu,  et  ils  fiicnt  le  voyage 
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ensemble;  mais ,  excëde's  Ttin  de  l'au- 
tre, ils  se  séparèrent  à  Berlin.  Miss 
CJiudlcigh  fut  bien  accueillie  dans 
celle  e.ipitale  par  le  grand  Frédéric, 
qui ,  charmé  de  ses  nirinières  franches , 
de  son  air  defcidé ,  de  son  caractère 
îmj)aticnt  et  de  ses  réparties  promp- 
tes,  vives  et  spirituelles,  la  dispensa 
de  toute  éliqm  lie ,  sur  la  demande 
qu'elle  lui  fît  un  jour ,  «  de  pouvoir 
«  étudier  à  son  aise  un  prince  qui 
»  donnait  des  leçons  à  toute  l'Europe, 
»  et  qui  pouvait  hardiment  se  vanter 
»  d'avoir  un  admirateur  dans  chaque 
»  individu  de  la  nation  britannique.  » 
Frédéric  lui  témoigna  les  plus  grands 
égards  et  l'honora  des  plus  flatteuses 
distinctions.  Non  seulement  il  s'enlre- 
tcnail  familièrement  avec  elle,  mais 
encore  il  l'honora  par  la  suite  d'une 
correspondance  suivie.  Elle  se  rendit, 
quelque  temps  après ,  à  Dres/le ,  et 
obtint  l'ami'ié  de  l'électrice ,  princessç 
pieuse  et  pleine  de  sens,  qui  l'accabla  de 
présents,  et  lui  prodigua  ces  soins  dé- 
licats qui  prouvaient  qu'elle  s'intéres- 
aait  vivement  à  son  sort.  A  son  retour 
'en  Angleterre ,  le  premier  soin  de  miss 
Chudieigh  ,  car  c'est  sous  ce  nom 
qu'elle  était  toujours  connue  ,  fut  de 
porter  ses  hommages  aux  pieds  de 
son  illustre  prou ctrice,  la  princesse 
de  Galles,  qu'elle  encliautait  par  ses  ta- 
bleaux pittoresques  et  les  descriptions 
éblouiss.  nies  qu'elle  lui  faisait  de  tout 
ce  qu'elleavait  vu.  Elle  continuade  faire 
)e*  délices  des  cercles  brillants  qu'elle 
fréquentait  ;  mais  son  union  avec  le 
capitaine  Hervey  faisait  son  tourment 
continuel.  Pour  en  détruire  les  traces, 
elle  se  rendit  à  Lainslon,  oii  le  ma- 
riage avait  éié célébré,  et,  tandis  que 
le  chapelain  causait  avic  les  compa- 
gnons de  voyage  qu'elle  avait  amenés, 
elle  arracha  adroitement  des  registres 
àe  la  paroisse,  qu'elle  avait  demandé 
à  parcourir,  l'acte  qui  jCaitait  son  sup- 
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plice.  Mais  peu  de  temps  après,  fe 
capitaine  Hervey  étant  devenu  comte 
de  Bristol  par  la  mort  de  son  père , 
sa  femme  se  repentit  de  ce  qu'elle 
avait  fait,  en  apprenant  surtout  que 
son  mari  était  atteint  d'une  maladie 
dangereuse,  et  qu'elle  pouvait  devenir 
bientôt  une  liche  douairière.  Elle 
chercha  donc  à  rétablir  sur  les  re- 
gistres de  Lainslon  la  preuve  de  son 
mariage,  qu'elle  avait  elle-même  dé- 
truite. Elleyréussilen  séduisanll'ecclé- 
siastique  qui  en  était  dépositaire: mais 
ce  stratagème  méprisable  tourna  contre 
elle-même,  et  elle  se  trouva  envelop- 
pée dans  ses  propres  filets;  car  ce  fut 
après  qu'elle  eut  ainsi  rétabli  la  preuve 
de  son  premier  mariage,  que  le  comte 
de  Bristol  recouvra  la  santé,  et  que  le 
duc  de  Kingston,  pair  d'Angleterre, 
et  l'un  des  seigneurs  les  plus  riches 
de  ce  pays,  sollicita  la  faveur  de  de- 
venir son  époux.  Que  de  regrets  n'é- 
prouva pas  alors  miss  Chudieigh  ! 
En  vain  voulut-elle  obtenir  le  divorce; 
le  comte  de  Bristol,  quoiqu'il  ne  con- 
servât pour  elle  aucun  attachement, 
s'y  opposa  long-temps ,  en  repondant 
aux  personnes  qui  le  pressaient  à  ce 
sujet,  «  qu'il  irait  à  tous  les  diables 
»  avant  que  la  vanité  de  sa  femme 
»  piit  être  récompensée  par  le  titre  de 
»  duchesse.  »  Mais  ayant  conçu  une 
vive  passion  pour  une  autre  dame  qu'il 
desirait  épouser,  il  ne  mit  plus  aucun 
obstacle  au  divorce,  qui,  du  consen- 
tement des  deux  époux ,  fut  pronon- 
cé par  une  cour  ecclésiastique,  celle 
(\es  Doclor's  commom.  Mistriss  Her- 
V'^y ,  au  comble  de  ses  va'ux ,  fut  mite 
publiquemtiil,  le  8  mais  i^Gj),  à 
Evtlyn  Pierrepont  ,duc  de  Kinî*slon, 
avec  la  permission  de  rarclicvêquc  de 
Cantorbéry.  Le  roi  et  la  reine  d'An- 
gleterre la  comblèrent  de  faveurs. 
Mais  ce  nouveau  mariage  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  le  premier  ',  ime 
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wnte  faible,  une  constitution  délicate, 
donnaient  au  duc  une  douceur  de 
mœurs  et  de  caractère  incompatible 
avec  l'esprit  turbulent,  inquiet  et  dis- 
sipé de  la  duchesse  :  aussi  lord  Kings- 
ton ne  tarda-t-il  pas  à  regretter  la  perte 
de  sa  liberté'.  On  prétend  qu'il  contri- 
bua lui-même  à  abréger  ses  jours.  Il 
mourut  en  1773,  après  avoir  fait  un 
testament  dans  lequel  il  léguait  à  sa 
femme  la  jouissance  de  toute  sa  for- 
tune, à  condition  qu'elle  ne  se  rema- 
rierait pas;  condition  qui  déplut  fort 
à  la  duchesse,  et  qu'elle  essaya  vaine- 
ment de  faire  rayer.  Rendue  à  elle- 
même  et  à  la  fougue  de  son  caractère, 
la  duchesse  de  Kingston  se  replongea 
bientôt  dans  le  chaos  d'un  monde 
qu'elle  n'avait  quitté  pendant  un  temps 
qu'à  regret,  pour  y  rentrer  dans  la 
suite  avec  plus  d'éclat.  Ses  goûts  pour 
la  dépense  et  la  dissipation  se  repro- 
duisirent et  se  multiplièrent  au  point 
qu'ils  scandalisèrent  le  peuple  même 
de  Londres.  Elle  éprouva  quelques 
mortifications  ,  qui  la  déterminèrent 
à  voyager  en  Italie.  Elle  s'y  rendit 
dans  un  yacht  construit  à  grands  frais 
et  magnifiquement  orné,  qui  la  con- 
duisit à  Rome  comme  en  triomphe. 
Le  pape  Ganganelli  reçut  notre  hé- 
roïne comme  une  princesse,  et  les  car- 
dinaux suivirent  l'exemple  du  souve- 
rain pontife.  Elle  fit  meubler  un  palais 
avec  le  luxe  le  plus  effréné,  et  y  vécut 
avec  une  extrême  prodigalité.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  d'Itaiie  qu'elle  fit  la  ren- 
contre d'un  aventurier  aussi  bel  horarae 
qu'adroil  et  spirituel,  qui  se  fit  pas- 
ser près  d'elle  pour  le  prince  d'Alba- 
nie ,  et  eut  l'art  de  s'en  faire  aimer 
éperdument.  Elle  était  sur  le  point  de 
donner  sa  main  et  sa  fortune  à  cet 
aventurier ,  qui  prenait  le  nom  de 
Warta  ,  lorsque  ce  personnage  dont 
on  n'a  jamais  bien  connu  l'origine , 
^  qui  avait  trompé  d'une  manière 
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assez  singulière  les  É(ats- généraux , 
fut  arrêté  comme  escroc ,  et  se  tua 
dans  sa  prison.  Un  danger  plus  réel 
encore  vint  succéder  à  ce  fâcheux 
événement;  la  duchesse  apprend  (jue 
les  héritiers  du  duc  de  Kingston  l'at- 
taquent comme  coupable  de  bigamie, 
et  demandent  que  le  mariage  et  le 
testament  du  feu  duc  soient  cassés  : 
très  effrayéo  ,  elle  veut  se  rendre  à 
Londres;  mais  son  banquier,  gagné, 
dit-on ,  par  ses  adversaires ,  se  fait 
celer  pour  éviter  de  lui  donner  l'ar- 


gent 


nécessaire 


poi 


voyj 


elle  n'hésite  pas  un  instant, elle  l'at- 
tend sur  le  seuil  de  sa  porte,  et,  le 
pisto'et  à  la  main,  le  force  à  lui  don- 
ner des  fonds,  et  part  pour  l'Angle- 
terre. Déjà  on  commençait  des  infor- 
mations ;  la  validité  du  premier  ma- 
riage était  reconnue,  et  l'on  prétendait 
que  la  cour  ecclésiastique  qui  l'avait 
cassé,  n'était  pas  compétente.  L'opi- 
nion publique,  que  la  duchesse  avait 
toujours  méprisée,  pouvait  être  ici  d'un 
grand  poids  ;  aussi  n'apprit -elle  pas 
sans  chagrin  que  le  fameux  comédie» 
Foote,  auteur  connu  par  ses  écrits  sa- 
tiriques ,  allait  faire  jouer  sur  le  théâ- 
tre de  Hay-Market ,  une  picce  (  Â  trip 
to  Calais ,  Un  tour  à  Calais),  dont 
elle  était  l'héroïne ,  sous  le  nom  de 
laily  Crocodile.  Elle  vint  à  bout  de 
faire  supprimer  la  pièce  (  F.  Foote). 
Plusieurs  pamphlets  sanglants  furent 
répandus  dans  le  public  :  jamais  pro- 
cès n'avait  fait  autant  de  bruit  que 
celui-là  ,  et  ne  fut  jugé  avec  plus  de 
solennité.  La  salle  de  Westminster 
était  remplie  d'une  foule  immense. 
La  famille  royale,  les  ministres  étran- 
gers ,  les  membres  de  la  chambre  des 
communes ,  etc. ,  assistèrent  à  ce  juge- 
ment. Suivant  M.  d'Archenhoîz,  pré- 
sent aux  séances,  la  duchesse,  velue 
de  noir,  et  ayant  à  ses  côtés  deux 
£cinmes-de-chambre,  un  médecin,  ua 
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apothicaire ,  un  secrétaire  e!  six  avo- 
cats ,  avait  adopté  uue  singulière  mé- 
thode de  résister  à  l'émotion  que  lui 
avait  causée  son  interrogatoire  ;  c'était 
de  se  faire  tirer  quelques  pellettes  de 
sang  en  sortant  de  devant  ses  juges. 
Sa  contenance  noble  et  ferme,  jusqu'à 
la  fin  de  la  procédure,  lui  gagna  tous 
les  cœurs,  quoique  les  lois  lui  fussent 
contraires;  elle  tint  elle-même  à  ras- 
semblée un  discours  avec  une  dignité 
inimitable  :  cependant  elle  fut  déclarée 
coupable  par  la  majorité  des  pairs , 
au  nombre  de  deux  cents.  La  peine 
portée  par  la  loi  pour  une  bigamie 
prouvée  ,  est  l'application  d'un  fer 
rouge  sur  la  main  droite;  mais  les 
avocats  de  la  duchesse  firent  valoir 
Jes  privilèges  de  la  pairie,  qui  en  était 
exempte  d'après  un  ancien  privilège, 
et  elle  en  fut  quitte  pour  une  remon- 
trance du  grand  stewarl.  Ce  qu'il  y  eut 
de  bizarre  dans  ce  jugement,  c'est  que 
tindis  qu'on  cassait  le  second  ma- 
riage de  la  duchesse  de  Kingston ,  le 
testament  du  duc  fut  confirmé  comme 
étant  indépendant  de  ce  mariage;  et 
elle  conserva  ainsi  les  biens  immen- 
ses qu'il  lui  avait  donnés.  L'affaire 
oins»  terminée,  les  adversaires  de  mi- 
Jady,  redevenue  comtesse  de  Bristol, 
formèrent  un  plan  de  poursuites  pour 
la  confiner  dans  le  royaume  ,  et  la 
dépouiller  de  ses  biens.  On  pré- 
parait déjà  le  writ  ne  exeat  regno , 
ou  défense  de  sortir  du  royaume  ; 
mais  elle  trompa  leur  vigilance,  s'em- 
barqua pour  Calais,  y  séjourna  quel- 
que temps ,  et  recommença  ensuite 
SCS  voyages.  Elle  se  rendit  d'abord  à 
l»ome  pour  y  terminer  quelques  af- 
iaires  d'intéiêt,  revint  à  C  liais  ,  y  prit 
un  hôtel  magnifii|ue,  qu'elle  fil  meu- 
bler à  grands  frais  ,  et  où  elle  réunit 
l'élégaucc  à  la  somptuosité  la  plus 
éclatante  et  la  plus  recherchée  :  mais 
€t  séjour  lui  parut  trop  peu  convena- 
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bîe  pour  elle  ;  bientôt  elle  fit  cons- 
truire un  vaisseau  d'un  nouveau  genre 
et  de  la  plus  grande  magnificence» 
dans  lequel  toutes  les  commodités  de 
la  vie  étaient  ménagées  ,  pour  se  ren- 
dre à  Pétersbourg ,  où  Catherine  II 
l'accueillit  avec  distinction  :  elle  alla 
ensuite  en  Pologne,  où  le  prince  de 
Radziwil  lui  donna  des  fêtes  magnifi- 
ques ,  et  notamment  une  chasse  à  l'ours 
aux  flambeaux.  Un  régiment  de  hus- 
sards ,  des  torches  a  la  main  ,  for- 
mail  dans  la  forêt  un  cercle  au  mi- 
lieu duquel  étaient  les  chasseurs  éga- 
lement armés  de  fljmbeaux.  L'ours 
entouré  de  feux,  effrayé  du  tumulte, 
fut  poursuivi  et  forcé,  il  paraît  même 
que  le  prince  devint  tellement  épris  de 
la  duchesse  qu'il  sollicita  sa  main  com- 
me une  faveur,  et  qu'il  n'obtint  qu'un 
refus. De  retour  en  France,  sa  grande 
fortune ,  son  esprit ,  sa  réputation  , 
ses  folies  mêmes  ,  assurèrent  à  cette 
dame  une  brillante  existence  ;  elle 
y  vécut  long-temps  entourée  d'artis- 
tes et  d'hommes  d'esprit  de  toutes  les 
classes.  Elle  venait  d'acheter  le  magni- 
fique château  de  S'e. -Assise,  à  deux 
lieues  de  Fontainebleau,  oîi  elle  avait 
réuni  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  agré- 
ments de  la  vie,  lorsqu'elle  fut  atta- 
quée de  la  maladie  dont  elle  mourut 
au  bout  de  quelques  jours ,  le  28  août 
1788,  âgée  de  soixante-huit  ans  ré- 
volus. Elle  avait  fait  venir  en  France 
deux  jurisconsultes  anglais  pour  ré- 
diger son  testament.  Cependant  com- 
me cet  acte  se  ressentait  de  la  bizar- 
rerie de  sou  caractère,  les  l^éritiers 
en  contestèrent  la  validité,  et  parvin- 
rent à  le  faire  casser.  Le  montant  des 
biens  de  la  duchesse,  en  France,  tant 
en  terres  qu'en  diamants  et  meubles, 
se  montait  à  200  mille  livres  sterl., 
indépendamment  des  possessions 
qu'elle  avait  en  Russie.  Parmi  les  dif- 
férenls  legs  qu'elle  fit ,  on  remarque 
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ceux  d'une  garniture  de  pierreries 
à  l'irape'ratrice  de  Bussie,  d'un  gros 
diamant  au  pape,  etc.  La  duchesse 
de  Kingston  ,  que  nous  ne  devrions 
appeler,  com.^.  les  Anglais,  que  la 
comtesse  de  Bristol,  esl  sans  contredit 
une  des  femmes,  on  pourrait  presque 
dire  un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires du  dernier  siècle:  quoique  sans 
inslruction,lelongusage  du  monde,  ses 
relations  avec  des  artistes  et  des  gens 
instruits  de  toutes  les  classes  et  detoutes 
les  nations,  ses  voyages,  et  un  esprit 
naturel  plein  de  pénétration  ,  lui  don- 
nèrent la  facilité  d'effleurer  tous  les 
sujets  avec  agrément.  Elle  causait  à 
merveille;  sa  manière  de  conter  avait 
quelque  chose  de  vif,  de  pittoresque 
ctd'inattendu.  Elle  écrivait  bien,  et  son 
slyle  avait,  suivant  un  auteur  anglais , 
quelque  chose  du  brillant  de  ses 
jeux.  Son  caractère  violent  ,  em- 
porté, et  d'une  trempe  peu  com- 
mune, lui  faisait  mépriser  les  dan- 
gers, et  braver  trop  souvent  l'opinion 
publique.  Une  ame  de  feu,  une  ima- 
gination vive  et  brillante,  une  com- 
plexion  forte  ,  un  tempérament  plus 
ardent  que  sensible ,  et  une  beauté  dont 
le  charme  était  irrésistible,  ont  fait 
dire  à  un  jeune  poète  anglais  : 

Son  œil  commande  de  Tairaer; 
Son  geste  veut  qu'on  le  lui  proure. 

Plusieurs  écrits  sur  la  vie  de  cette 
dame  ont  été  publiés  à  Londres;  nous 
n'avons  pu  recueillir  que  les  deux 
suivants,  le  premier  en  anglais,  inti- 
tulé :  Détails  authentiques  et  parti- 
culiers sur  la  dernière  duchesse  de 
Kingston,  Londres,  1788,  in -8".; 
l'autre,  en  français  sous  le  titre  Ôl  His- 
toire de  la  vie  et  des  aventures  de 
la  duchesse  de  Kingston,  Londres, 
1789,  in-8°.  M.  Faverolles  a  fait  pa- 
raître en  1 8 1 5,  Zfl  Duchesse  de  King- 
ston, ou  Mémoires  d'une  anglaise  cé- 
lèbre y  morte  à  Paris  en  1 789 ,  ex- 
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traits  en  partie  des  deux  ouvrages 
précédents  qu'il  a  défigurés  par  une 
teinte  trop  romanesque,  et  délayés  eu 
quatre  vol.  in-i 2.  D — z — s. 

KINSCFIOT(Henride),  naquit  en 
1541  à  Turnhout  en  Brabant,  d'un* 
famille  distinguée  et  originaire  de 
Gand.  Après  avoir  e'iudié  le  droit  à 
Louvain  et  à  Paris ,  il  se  forma  à  la 
pratique  du  barreau ,  à  Bruxelles  , 
sous  son  oncle  maternel  Jean  Ge- 
varlius.  {Fojez  son  article.)  Digne 
d'un  tel  maître,  il  fut  à  son  tour, 
pendant  quarante  ans  ,  l'oracle  de 
la  jurisprudence.  Une  profonde  ins- 
truction se  réunissait  chez  lui  aux 
qualités  morales  les  plus  précieuses, 
probité,  désintéressement,  amour  des 
pauvres,  absence  de  toute  autre  am- 
bition que  celle  du  bien.  11  mourut  en 
septembre  1608,  dans  la  67^.  an- 
née de  son  âge.  Il  a  laisse  un  mo- 
nument de  sou  expérience  consom- 
mée en  fait  de  pratique,  dans  ses  Res- 
ponsa  sive  consilia  juris ,  suivis  de 
sept  petits  Traités  sur  des  matières 
de  jurisprudence  ,  ouvrage  qui  n'a 
paru  qu'en  i653  ,  par  les  soins  de 
Valcre  André,  in -fol.  —  Kinschot 
(François  Henri  de),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Bruxelles  en  1 579  ou  i5yo, 
et  y  mourut  le  3  mai  i654.  U  fut 
successivement  conseiller  d'état  du 
roi  d'Espagne,  trésorier  -  général  de 
ses  domaines  et  finances  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Bourgogne ,  et  grand 
chancelier  de  Brabant.  Il  a  considc- 
rablemcnt  augmenté  les  Responsa 
juris  de  son  père,  réimprimés  p^ir 
Vaière  André,  à  Bruxelles,  iG54, 
in-fol.  —  KiNScnoT  (  Gaspar  de), 
issu  de  la  même  famille,  naquit  à  la 
Haye,  le  29  septembre  1622.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit 
à  Utrecht  et  à  Leytle ,  il  voyagea  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  France. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  i646; 
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il  fut  nommé  l'un  des  sept  depulés 
composant  l'ambassade  des  Etats-ge'- 
ne'raux  au  traité  de  paix  de  Weslpha- 
lie ,  et  il  s*y  distingua  également  par 
ses  talents  et  son  amabilité.  Doué 
d'une  figure  agréabie  (  témoin  cette 
moitié  du  distique  placé  sous  son 
portrait  : 

Pectore  qui  Musas,  Charités  circamtulit  ore)  , 

il  paraît  avoir  été  d'une  coraplexion 
délicate.  Déjà  en  1644  •'  se  plaint  de 
sa  poitrine,  et  il  célèbre  sa  convales- 
cence d'une  maladie  dangereuse.  Sa 
sanlé  fut  souvent  altérée  à  Munster. 
Son  retour  à  la  Haye  parut  la  rétablir; 
mais  une  rechute  l'emporta  le  29  dé- 
cembre 1649  ,  dans  la  27".  année  de 
son  âge.  Dès  sa  première  jeunesse  _, 
les  Muses  latines  furent  son  délasse- 
nient  favori.  Le  chant  du  cygne  fut 
pour   lui  une   belle  pièce   en    vers 
alexandrins  sur  les  ides  d'octobre, 
jour  consacré  par    la   naissance  de 
"Virgile.  Ses  Poëmata  n'ont  paru  qu'en 
i685,  à  la  Haye,  in  -  \'i.  C'était  le 
bon  temps  de  la  poésie  latine  en  Hol- 
lande, et  Kinschot  y  fig.ure  avec  hon- 
neur. Le  recueil,  divisé  en  quatre  li- 
vres, se  compose  de  poésies  sacrées , 
d'élégies  et  idylles ,  de  pièces  histo- 
riques, de  mélanges.  Quelques  -  unes 
de  ces  productions  avaient  déjà  paru 
à  la  suite  des  Poëmata  de  Nicolas 
Heinsius  ,  Amsterdam  ,    1666.    — 
KiNScnoT  (  Nicolas  de  ) ,  autre  fils  de 
Henri ,  né  à  Deift  en   1 58/f  ,  mort 
conseiller-pensionnaire  de  cette  ville 
eu  1660,  avait  succédé  à  Hugues  de 
Groot  (  Grotius)  comme  fiscal  de  Hol- 
lande; et,  dans  des  temps  difficiles ,  il 
se  signala  par  sa  sagesse  et  sa  modé- 
ration. Il  avait  hérité  des  goûts  litté- 
raires de  son  père  ,  et  n'avait  encore 
que  seize  ans  quand  il  prononça  un 
discours  imprimé  à  la  Haye,  1600, 
in-4".,  sousle  titre  de  Oralio  pane- 
gyrica  de  reOiis  à  MauriUo  pria- 
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cipe  Auriaco  gestis.  —  Roland  ô£ 
Kinschot,  cousin  des  précédents, 
cultivait  aussi  la  poésie  latine.  On 
trouve  de  lui  deux  pièces  frappées 
au  bon  coin,  et  datées,  l'une  de  1667, 
l'autre  d£  1672,  dans  les  Beliciœ 
poéticœ  de  Van  Santen  (  Fascic, , 
VIII ,  pag.  36o  et  362  ).     M — on. 

KIOEPING  (Nicolas  Matson  ), 
voyageur  suédois,  né  en   iG5o,  fut 
un  des  premiers  qui  parcourut  avec 
attention  les  contrées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  pour  en  faire  connaître  le 
climat,  hs  productions  et  les  mœurs. 
En  1648,  il  partitpour  les  Grandes- 
Indes  comme  simple  m.Uclot  sur  un 
navire  hollandais  ;  quelques  années 
après,  il  se  rendit  dans  les  étals  du 
grand  Mogol,  d'où  il  passa  en  Perse. 
Ayant  servi  quelque  temps  dans  les 
gardes  de  Chah  Abbas,  et  assisté  à  plu- 
sieurs expéditions,  il  alla  à  Suse,  et 
visita  les  principaux  endroits  de  l'Ar- 
ménie. De  retour  eu  Perse,  il  entre- 
prit d'autres  courses,   et  arriva  en 
i652  à  Ceylan ,  où  il  devint  inter- 
prète d'un  ambassadeur  hollandais, 
qu'il  accompagna  sur  la  mer  llouge,  en 
Arabie,  en  Egypte,  à  Cororaandel , 
Malacca  et  Sumatra.  Ce  long  voyage 
fini ,  il  prit  congé  de  l'ambassadeur  à 
JJatavia ,  parcourut  de  nouveau  plu- 
sieurs parties  de  l'Inde ,  fit  naufrage 
près  de  l'île  de  Formose,  et  retourna 
enfin  l'année  i65G  en  Suède,  oii  il 
fut  placé  à  la  marine.  Il  servit  avec 
distinction  pendant  les  campagnes  de 
1 657  et  1 658,  et  mourut  en  1 667.  La 
Relation  de  ses  voyages  en  suédois  fut 
publiée  d'abord  en  1 674 ,  à  Visingsœ; 
puis  à  Stockholm,  174^,  in -8'.  :  la 
quatrième  édition  a  paru  en  17^9, 
in  8".,  à  Vestcras.  .  C — au. 

Kl  OSE  M,  ou  plus  exactement 
Keutschem  ,  ou  sultane ,  était  aïeule 
du  jeune  Mahomet  IV.  Lorsque  les 
jaui^saires   placèrent  c«t  eufaut  de 
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\md  ans  sur  le  trône  d'Ibrahim  son 
père,  qui  venait  d'être   dépose',   la 
re'gence  fut  confiée  à  la  vieillt^  sultane, 
qui  avait  autant  d'expérience ,  d'es- 
prit et  de  fermeté  que  d'ambition. 
Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  jalouse  de 
Lerkhann,  mère  du  sulta*.  régnant  j 
et  pour  perdre  sa  rivale  et  s'assurer 
mieux  la   puissance  ,  elle  forma   le 
dessein  de  renverser  du  Irone  Maho- 
met IV,  et  de  lui  substituer  le  prince 
Soliman ,  un  autre  de  ses  pctits-fils , 
mais,  qui  n'ayant  plus  de  mère,  ne  lui 
présentait  pas  de  partage  à  craindre 
dans  l'exercice  de  l'autorité. Tel  était  le 
projet  dont  la  hardiesse  n'effraya  nulle- 
ment une  princesse  vioienie  et  allière , 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  L'aga  des 
janissaires,  Bectas  ,  entra  dans  ses 
\ues  criminelles,  et  devint  l'instru- 
ment de  celte  conjuration  fameuse  de 
1648,  dont  l'audacieuse  Kiosem  était 
l'amc.  Le  grand  vizir  Sinan-pacha  dé- 
joua le  complot,  en  mettant  tout  le 
sérail  sous  les  armes ,  cl  en  obtenant 
du  muphti  la  sentence  de  mort  de  la 
vieille  sultane.  Les  icoglans ,  porteurs 
de  son  arrêl ,  accoururent  à  son  ap- 
partement. Les  eunuques  de  la  garde 
de  Kiosem  se  prosternèrent ,  et  en  li- 
vrèrent l'entrée.  Elle-même,  cachée 


dans  un  réduit  obscur,  avait  l'espé- 
rance d'échapper  à  ses  bourreaux  , 
lorsqu'un  icoglan  découvrit  au  fond 
d'une  armoire,  sous  des  tapis  qui  la 
dérobaient  aux  regards  ,  la  veuve 
d'Achmct  P*^.,  la  mère  et  l'aïeule  de 
quatre  sultans  ;  il  l'arracha  par  les 
pieds  de  ce  dernier  asile.  Kiosem  était 
revêtue  des  plus  riches  habillements 
et  couverte  de  pierreries  :  elle  eut, 
malgré  son  âge,  la  force  de  se  relever 
et  de  fuir,  et  la  préseuice  d'esprit  de 
jeter  derrière  elle  des  poignées  de  se- 
quins,  se  flattant  d'amuser,  par-là, 
l'avidité  des  icc^i^ns;  mais  ses  dé- 
pouilles leur  étaient  promises,  el.ils 


ne  laissèrent  point  échapper  une  si  ri- 
che proie.  Ils  atteigniient  la  princesse, 
la  terrassèrent,  la  dépouillèrent  pres- 
que nue,  et  la  traînèrent  dans  cet  état 
déplorable  hors  du  sérail  :  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peiîîc,  et  après 
une  longue  résistance,  qu'elle  fut  étran- 
glée par  leurs  mains.  La  mort  de  la 
fameuse  Kiosem  fut  plus  étonnante 
encore  que  sa  vie.  S— y. 

KIPPING  (  HtNRi  )  ,  philologue 
allemand  ,  naquit  à  Hostock  ou  dans 
les  environs  (i),  vers  l'an  i6:25.  Il 
venait  de  terminer  ses  études  en  rece- 
vant le  doctorat ,  lorsque  &e  prome- 
nant dans  les  environs  de  la  ville ,  il 
fut  rencontré  par  des  soldats,  qui  le 
forcèrent  d'endosser  l'habit  mihtaire, 
et  l'emmenèrent  au  camp  avec  eux. 
Un  jour  qu'il  était  en  faction  devant 
l'hôtel  du  conseiller  d'état ,  Alexandre 
d'Erskin  ,  ce  seigneur  l'aperçut   te- 
nant un  livre,  et  lisant  h  la  dérobée; 
il  le  fit  venir,  et,  l'ayant  interrogé,  fut 
si  satisfait  de  ses  réponses  qu'il  lui 
acheta  son  congé  y  et  lui  confia  le  soia 
de  sa  bibliothèque.  Kipping  devint  en- 
suite, par  le  crédit  de  son  protecteur, 
co-recleur  de  l'académie  de  Brème  ; 
il  mourut  en  cette  ville  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  dont  il  fut  frappé  dans 
sa  chaire,  le  16  (  26  )  février  1678. 
C'était  un  homme  doux  et  affable  , 
mais  de  mœurs  peu  réglées.  On  a  de 
lui  :  I.  Exercitatio  de  creationis  ope^ 
ribus  ,    Francfort  ,  1664  j  in-i'2  - 
Brème,  i665,  in-4°.,  et  Francfort, 
1678,  même  format.  II,  Exercita- 
tiones  sacrce  de  Scripturd  veteris  et 
novi  TeUamenti ,  Francfort,  i665  , 
in- 12.  lïl.  Notce  et  animadversiones 
in  axiomatapolitîcagallicana,  etc. , 

U)  C'est  à  tort  que  quelques  biographes  le  font 


naître   en 
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Ciir  ou  le  voit  immatriculé  au 
pymnase  de  GreifswaUl  ,  le  3o  juillet  i635.  Soa 
portrait ,  gravé  à  la  tête  de  ses  Inslitiilionespoli- 
ticœ  (  1667  ,in-4*.)  ,  le  dit  né  à  Rostock;  mais  oa 
ne  trouve  point  son  nom  ni  celui  de  sa  faiaill* 
dans  i«s  regis(^rç«  de  l^apt^WQ  d«  cette  yiUe. 
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Brème,  1G68,  in- 12;  c'est  une  re'fu- 
lalion  de  l'ouvrage  d'Antoine  Aubery, 
Des  justes  prétentions  du  roi  sur 
tempire,  etc.  IV.  Des  Dissertations, 
i**.  De  lingud  primœi'â  ;  1°.  Delin- 
i^ad  hellenisticd  ;  5".  De  characteri- 
hus  novis.  Crc'uius  (cs  a  inséiëes  dins 
SCS  Analecta  philologicocritico-his- 
torica  ;  elles  sont  assez  superficieil<'s, 
même  au  jugement  de  l'e'diteur,  qu'on 
lie  peut  accuser  de  trop  dp  severile'. 
V.  Antiquitatum  romanarum  libri 
ir.  C'est  le  principal  ouvrage  de  Kip- 
ping  ;  il  a  ru  huit  éditions,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Leydc  ,1713,5  vol. 
in-8'.,  avec  de  nombreuses  additions. 
On  a  encore  de  Kipping  un  Supplé- 
ment à  l'histoire  ecclésiastique  de 
Jean  Papus,  1662  ,  in-S°.  ;  1^77, 
in- fol.  On  peut  consulter  sa  vie  par 
Jean  Harvigostli ,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  ses  Anliquitates  romance  , 
et  surtout  Henr.  Krh.  Heereu,  Ora- 
iio  de  Henr,'  Kippingio ,  Brème  , 
j  766 ,  in-4°.  de  5 1  pages.    W — s. 

KIPPIS  (André),  biographe  an- 
glais ,  Gis  d'un  marchand  de  bas  de 
soie ,  né  à  Nottinghara  en  1 7^5 ,  mort 
le  8  octobre  1 795  ,  fut  successive- 
ment pasteur  de  plusieurs  cougre'ga^ 
tion  de  dissenters,cm\)\oyé  dans  ren- 
seignement ,  membre  de  la  société 
rova!e  de  Londres,  de  celle  des  anti- 
quaires et  de  quelques  autres  compa- 
gnies savantes.  Son  principal  ouvrage 
est  la  seconde  édition  considérable- 
ment augmentée  de  la  Biographia  bri- 
tannica  (en  anglais  ),  en  cinq  volumes 
in-fol.,  qui  parurent  à  de  longs  inter- 
valles; le  premier  en  1778,  et  le  cin- 
quième en  1 795  :c'estun  des  meilleurs 
ouvrages  qui  existent  en  son  genre. 
Ou  reproche  cependant  à  son  travail 
un  plan  défectueux.  Au  lieu  de  fon- 
dre ses  additions  et  ses  corrections 
dans  le  texte  original ,  il  préféra  de 
jci^uprimcr  ce  texte  Ici  qu'il  était,  et 
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d'imprimer  en  notes  ses  discussions  et 
ses  additions;  ce  qui  donne  souvent  à 
l'ouvrage  l'air  d'une  longue  contro- 
verse, et  le  grossit  hors  de  rarsure. 
La  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  ter- 
miné le  sixième  volume,  qui  fut  con- 
tinué sur  nu  plim  ditlérent.  On  peut 
encore  reprocher  au  biographe  «me 
excessive  indulgence,  inspirée  par  la 
partialité  de  l'amitié ,  on  par  un  esprit 
de  bienveillance  universelle  ,  senti- 
ments très  louables  sans  doute  ;  mais 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  eVrit  l'his- 
toire. L^  docteur  K'ppis  était  un  hom- 
me actif  et  très  laborieux;  il  a  rap- 
porté que,  dans  ta  première  p.Mlie  de 
sa  vie,  il  lut  constamment,  pendant 
trois  anneVs,  seize  heures  chaque  jour. 
Il  s'était  annoncé  par  A.ks  articles  de 
critique  dans  le  Gentleman's  et  le 
Monthlf  Magazine  ;  ptr  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  périodique,  intitulé 
la  Bibliothèque.  Ce  fut  lui  qui  rréa , 
en  quelque  sorte,  le  Nouvel  annuaire 
{the  New  annual  register)  pour  ba- 
lancer l'influence  politique  de  l'an- 
cien ;  mais  ,  malgré  son  mérite  ,  le 
nouveau  n'atteignit  point  ce  but.  On 
lui  doit  eu  outre  la  P^ie  du  capitnine 
Cook ,  Londres ,  1788,  'ia-/^".{roj, 
CooK  )  ;  des  éditions  nouvelles  des 
six  discours  de  John  Pringle ,  avec 
la  Vie  de  l'auteur ,  dont  il  avait  été 
l'ami  intime ,  1 783 ,  in-8".  ;  des  Le- 
çons et  ['Explication  du  Nouveau- 
Testament^  par  le  docteur  Doddridge, 
avec  la  Vie  aes  auteurs,  1792;  quel- 
ques pamphlets  ;  des  articles  nom- 
breuxdansdifférent5  journaux  estimés, 
et  un  volume  de  Sermons.  L. 

KIRGH  (  GoTïFBiED  ),  habile  as- 
tronome ,  naquit ,  le  18  décembre 
1039,  à  Guben,  dans  la  Basse- 
Lusice.  Élève  tTlIévélius  dans  l'art 
d'observer,  il  s'étiblil  à  Leipzig, 
et  y  publia,  en  1667,  un  calendrier 
dout  le  succès  surpassa  de  beaucoup 
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son  allenle;  11  commença,  en  1681  , 
à  faire  paraî;iv  dims  la  même  ville  des 
éi)hémerides ,  à   la  fin  des(jut'iles  il 
annonçait  les  principales  observations 
faites  l'année   préccdentc.  Kircli    se 
maria  ,  quoique  sans  fortune,  tt  il  re- 
doubla  d'activité  pour  subvenir  aux 
besoins  de   sa   fa/nille.    La  mort  de 
son  épouse  interiom{)it  ses  travaux; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  formnr  une 
nouvelle  union  avec  M^^'.  Winckol- 
manu  ,  jeune  p<  rsonue  1  leuie  de  me'- 
rite,et  qui  joignait   aux  qualités  du 
cœur   nu   goûl   très  vit   pour    l'as- 
tronomie   \Fuj-.   l'ailicle    suivant). 
Il  revint,  peu  de   temps  après,  à 
Gubeu,  où  il  demtun  jusqu'en  1 700, 
epoqu»'    où  le  j;raud  -  è  ecteur    Fré- 
déric I  ■■.  |.  fit  venir  à  Bjrlin.  Kirch 
y  fut  notumé  membre  de  la  nouvelle 
académie  d»'S  .•^ciences  de  celte  ville,  et 
directeur  de  l'observaioire ,   avec  le 
titre  d'a>tronome  royal.  Il  mourut  à 
Btriin  le  25  jui''!el  17  10.   «  Il  avait^ 
»  f'onue',  dit  Montucla ,  de  quelques 
î)  e'toiles    informes  ,  trois    nouveiks 
»  constellations  ,  le  Globe  impérial , 
î>  les   Glaives  électoraux   de   Saxe 
»  (ce  sout  les  armes  de  cet  électorat) 
>'  et   le   Sceptre   de   Brandebourg  ; 
»  mais  en  général  les  astronomes  ont 
»  peu    goûté    ces     nouvelles    cOns- 
»  tellations.  »  On  a  de   Kirch    :  I. 
Des  observations  (en  allemand  )  sur 
la  comète   qui   parut  en  Italie  en 
1671»,  Leipzi- ,  1677,  in-4''«  ^I*  ^ur 
une   étoiie  du  cou  de  la    Baleine , 
ibid.,  1078,  in -4".  III.  Des  Éphé- 
77ierzV£(?s  ,  <!' puis  1G81  jusqu'à  1702. 
IV.  Beladon  de  la  comète  de  16^2, 
Leijzi-r^   in  4".    V.  Relation  delà 
comité  de  i()iS5,  ibid. ,  in-4°.  VI. 
CaLndarium    chrislianum ,  judaï- 
cum  et  Lurcicum  ad  ann.  i685  {  en 
allcm.),  Nu'cujbtrg,  iu-40.  Vil.  Un 
grand  non.bre  d' Obsrjvations  inté- 
ressantes dans  les  Misceltanea  Bc- 
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roUnensia,  et  dans  les  yJcta  erudito- 
rum  Lipsiensiwii,  (  Voy.  \x  Biblio- 
graphie astronomique  di'  Lai  aide, 
p  g.  9>8o  <  t  ''87  )  W — s. 

KiR'  H  (  Marie -Maugueritk 
WiNCKELMANN  ) ,  naqi  i'  m   i6'o  à 
Paiiizscli  dans  \.i  Hiult-L'isace.  Son 
père,  p.«>teur  de  relîe  petite  viil<',  n'oi;- 
blii  rien  pour  çulîivtr  <■;<  raiso?:  et  Ini 
inspirer  Tamonr  des  scitutes.  Ce  fut 
son  j^viV.  p"ur  l'asirou  inie  qui  lui  fit 
prcférei  Knch  ,  vtuf  et  sur  le  retour 
de  l'âge,  a  un   paru  b  .lUiOup  plus 
avantageux.   E'e  fut  très  utiîe  à  son. 
mari  dans  ses  travaux  astronomiques. 
Devenue  veuve,  elle  accepta  un  loge- 
ment que  le  baron  de  Krosick  lui  of- 
frit à  B.rlin  pour  continuer  ses  obser- 
vations. Ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre ce  généreux  protrcîtur,  elle  se 
rendit  avec  sa  lamille  à  Da;  tzig,  dans 
l'espoir  d'y  jouir  d'un  s'ort  plus  a^;réa- 
b'c  :  son  attente  fut  ctuc!  enimt  dé- 
çue. Le  czir  Pierre-le-Orand  ,  informé 
de   la  silualion  de   M'"'.  Kirch  ,  lui 
proposa  de  venir  s'élab'ir  à  Sf.-Pélers- 
bourg;  mais  elle  préféra  sui\re  >on 
fils  à  Ber'in,  où  elle  mourut  quelques 
années  après,  le  29  décembre  1720, 
dans   sa  ciuquantièm'     innée.   Mi^®. 
Kirch    n'était  pas  cntièremeni  désa- 
buseV  des  rêveries  jslroiogiqucs.  Elle 
s'occupa  long-temps  avec  ses  fiiles  du 
calcul  des  éphémétides  et  des  alraa- 
nach->   de.  Berlin:  on  a  en  outre  de 
celte  dame  deu^  petits  écrits  en  aile- 
mmd,  sur  la  position  de  Jupiter  et 
de  Saturre   u  1 7  «  2 ,  et  sur  lei.i  con- 
joncuiin , qu'elle  aniiv'Dçi  pour  i'annéc 
suivante.  On  trouve  son  éio^c  dans  la 
Bibliothèque  germanique  .  tom.  tii. 
W— s. 
KIRCH  (CnRisTFtuEo),  Hls  Acs 
prciédents,  né  à  Guben  ie  '}\  ..Lcem- 
bre  1694 ,  surp  ssa  son  père  dans  ta 
science  de  l'astronomie.  Il  commença 
ses  e'tudes  à  Berlin ,  et  les  alla  cou- 
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tiuucr  à  runiversité  Je  Halle.  Il  se 
liâta  d'aller  rejoindre  sa  mère,  resle'e 
veuTe,  et  la  suivit  à  Danfzig  ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  conuahre  avanta- 
geusement. Il  fut  rappelé'  à  Berlin  en 
1 7 1 7 ,  pour  succéder  à  J.-H.  Hofmann 
dans  les  places  d'acidernicien  et  de  di- 
recteur de  l'observatoire  ;  il  obtint , 
peu  après,  la  permission  de  visiter  la 
France,  l'Angieterrc  ,  la  Hollande,  et 
revint  riche  de  nouvelles  comiaissan- 
ccs.  Sa  réputation  le  fit  rechercher 
avec  empressement;  mais,  comblé  des 
bontés  de  son  souverain, il  refusa  les 
offres  les  plus  avantageuses,  et  mou- 
rut d'apoplexie  à  Ueriiu ,  le  9  mars 
l'j^o.  Kirch  était  nssocié  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  et  de  Saint- 
Pélersbourg.  Ce  savant  était  d'un  ca- 
ractère doux  et  modeste;  il  joigtjait  à 
des  connaissances  étendues  en  astro- 
nomie, un  goAt  très  vif  pour  la  litté- 
rature, et  il  possédait  les  langues  an- 
ciennes et  modernes.  M.  Bayer  et  Jos. 
Belisle  étaient  ses  amis  particuliers. 
On  a  de  lui  :  ï.  Transilus  mercurii 
pur  solem  ad  anni  proximi  i^sto 
Jiem  8  inaii ,  ex  variis  tabulis  sup- 
putatus  y  et  necessarid  commenta^ 
tione  illustralns ,  Bei  lin ,  1719,  in- 
4".  IL  Ohservationea  astronomicœ 
selectiares,  ibid.,  1750,  in-4''.,  re- 
cueil très  estimé.  III.  Des  Mémoires 
dans  les  Miscellanea  BeroUnensia^ 
dans  les  Transactions  philosophiques, 
et  dans  le  Recueil  de  l'académie  de  St.- 
Pétersbourg.J.Klefeker  lui  a  consacré 
un  article  dans  la  Bibl.  eruditor.  prœ- 
cociiim  ;  on  peut  aussi  consulter  le  Die- 
iionn.  de  Chaufcpié,  son  Eloge  dans 
la  Bibiioîh.  germaniq.  (tom.  i,  pag. 
2Î22),  et  la  Bibliogr.  astronomique 
de  Lalande.  W — s. 

Kl RCH BERGER  (  Nicolas  -  An- 
toine), biron  de  Liebistorf,  naquit 
à  Berne,  le  i5  janvier  1739,  d'une 
ancieuuc  cl  illustre  famille.  Dès  l'âge 
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de  dix-neuf  ans ,  il  servait  sa  pairie ,  et 
cultivait  en  mémo  temps  la  philosophie 
et  les  lettres.  A  cette  époque ,  où  il 
était  encore  au  service,  et  commandait 
un  détachement  au  fort  St. -Pierre 
près  de  Moëstricht,  il  avait  conçu, 
d'après  quelques  traits  des  écrits  de 
Lcibnitz  et  de  Wolf,  le  projet  d'un 
ouvrage  philosophique,  mais  qu'un 
de  ses  amis  de  Munich ,  le  conseiller 
Eckartshausen ,  exécuta  depuis.  I! 
reçut,  à  Ba'e,  des  encouragements  de 
Daniel  Bcrnoulli ,  et  à  Berne ,  des 
témoignages  d'estime  de  J.-J.  Rous- 
seau, qui  parle  de  lui  dans  ses  Con- 
fessions { liv.  XII  ) ,  et  avec  lequel  ou 
voit  qu'd  correspondait  dans  sa  jeu- 
nesse ,  d'après  une  lettre  du  17  mars 
1 763,  où  l'auteur  à^ Emile  lui  donnait 
amicalement  des  avis  sur  son  mariage. 
Il  se  fit  connaître  comme  bon  citoyen 
et  comme  écrivain  ingénieux ,  par  un 
discours  qu'il  prononça,  en  1765, 
dans  une  de  ces  asfemblées  où  les 
jeunes  patriciens  bernois  font  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  pra- 
tique. Il  y  célébra  le  généreux  hé- 
roïsme des  habitants  de  Soleure,  qui^ 
dans  le  siège  de  dix  semaines  que 
leur  ville  soutint  en  1 3 1 8  contre  Léo- 
pold  ï'"".,duc  d'Autriche,  voyant  une 
troupe  d'assiégeants  lomhe's  dans  TAar 
par  la  rupture  du  pont,  et  en  danger 
imminent  de  te  noyer,  volèrent  à 
leur  secours,  parvinrent  à  les  sauver  ^ 
leur  donnèrent  de  la  nourriture  et  des 
habillements ,  et  les  renvoyèrent  sans 
rançon.  Ce  discours ,  imprimé  à  Baie 
en  1705,  in-8'\,  sous  le  titre  d'-^w- 
ioire  de  la  vertu  heWétique  (  en  al- 
lemand ) ,  et  inséré  dans  le  Recueil 
des  harangues  patriotiques,  Berne, 
1773  ,  in-8". ,  a  été  cité  avec  éloge 
par  un  grand  uombre  de  journaux 
étrangers,  par  le  Journal  encfclo- 
pédique  de  1766  (  iv,  i ,  i44  )»  et 
par  la  Gazelle  litiérairc  de  l'Europe^ 
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)uillcl  1766,  page  181.  Kirchbcrger, 
quoique  porté  par  goût  à  la  pliiloso- 
phie,  s'était  occupe  de   Tctude  des 
sciences  naturelles,  qu'il  rendit  utile  à 
son  pays  en  l'appliquant  à  l'agriculture. 
Membre  de  la  société  économique  et 
|)hysiquc  de  Berne,  dont  il  fut  Tua 
des  fondateurs ,  et  qu'il  présida  depuis 
en  1795,  il  fit,  à  sa  réquisition,  des 
expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse  ,  em- 
ployé dans  les  prairies  arliiicielles. 
Les  résultats   heureux    qu'd  obtint, 
sont   robjet    d'un  Mémoire    inséré 
dans  la  Collection  de  cette  sociétc,  et 
dans  le  Journal  de  l'abbé  Rozier  en 
1774*  H  f"t  membre  du  conseil  sou- 
verain depuis  1775,  et,  pendant  six 
ans ,  bailli   de  Goltstadl ,   près   de 
Bien  ne.  Après  avoir  vaqué  à  ses  im- 
portantes fonctions,  il  allait  chaque 
année  ,  à  sa   campagiie   de  Morat , 
jouir  de  la  naîure ,  de  ses  livres  et 
du  repos  _,   au    sein  de  sa   famille. 
C'est  a  lui  que  J.- J.  Rousseau  écrivait 
ces  mots,  servant  de  leçon  pour  beau- 
coup d'autres  qui  couraient  après  la 
réputation  cl  les  plaisirs  :  Il  faut  que 
votre  maison  vous  sujfise,  ou  jamais 
rien  ne  vous  suffira.  Lié  avec  le  sa- 
vant et  pieux  Zimraermann,  avec  le 
spirituel  et  mystique  Eckarlshausen , 
Kirchbcrger  avait  réuni ,  comme  ce 
<lernier,  aux  connaissances  physiques, 
lelude  de  la  philosophie  religieuse. 
La  doctrine  de  Kant,  purement  ralion- 
iielle,  et  tendant  à  l'idéalisme  sans  type 
iéel,  flattait  peu  ses  sentiments,  ainsi 
que  ceux  de  son  ami,  qui  combattait 
dans  ses  écrits  les  sectateurs  de  la  rai- 
son  pura  avec  leurs  propres  armes , 
«vf'c  la  nomenclature  du  philosophe  de 
Kœnie;.sberg.  Une  secte  d'Illuminants 
ou  ù'Ecîaireurs ,  dirigée  par  l'in- 
fluence de  leur  chef,    Frédéric  JNi- 
colai ,  éditeur  de  la  Bibliothèque  uni- 
v&rselle  germanique  ^  se  propageait 
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en  Âlloroagne  et  en  Suisse  :  Kirch- 
bcrger écrivit,  dans  une  feuille  pé- 
riodique, en  1 790,  contre  cette  srcfe; 
et  il  eng'igea  sou  ami  de  Munich  et  le 
chevalier  du  Zimraermann  à  rédiger, 
de  leur  coté^  des  Mémoires,  qui  dé- 
terminèrent l'empereur  à  prendic,  de 
concert  avec  la  cour  de  Berlin,  des 
mesures  pour  arrêter  les  progrès  du 
philosophisme  moderne,  mais  ce  fut 
en  vain.  Le  Livre  Des  erreurs  et  de 
la  vérité ,  et  le    Tableau  naturel , 
par  un  philosophe  inconnu  ,  avaient 
été,  dans  une  vue  semblable,  publics 
en  France,  sans  avoir  pu  retarder  les 
progrès    de  l'esprit   encyclopédique. 
Ja*  7.élé  Suisse  désira  conn>».îfre  l'au- 
teur de  ces  ouvrages.  Il  entama  ,  en 
179*2,  avec  Saint-Martin,  qu'il  ix;- 
gardait  comme  le  génie  le  plus  pro- 
fond de   son    siècle,  mais  qu'il   eûc 
voulu  entendre  et  pénétrer,  une  cor- 
respondance théosopliiquc,  restée  ma- 
nuscrite ,  et  que  nous  avons  eue  sous 
les  veux.  Eile  dura  pendant  toute  la 
révolution,  dont  ils  ne  s'occupèrent 
qu'en  passant,  et  comme  d'une  crise 
qui  leur  paraissait  cire  dans  l'ordre 
moral  ce  que  les  tempêtes  sont  dans 
l'ordre  physique.  Le  spjritualiste  Saint- 
Martin,  en  donnant  SCS  explications  à 
Kirchbei  ger,  ne  cessait  de  le  renvoyée 
humblement  à  Jacob  Boehm,  qu'on  a 
nommé  le  Philosophe  teutonique ,  et 
qu'il  appelait  la  plus  {grande  lumière 
qui  eût  paru  sur  la  terre  après  celui 
qui  est  la  lumière  même.   Saiul- 
Martin  avait  appris ,  h  l'âge  de  près  de 
cinquante  ans ,  la  langue  allemande, 
pour  traduire  Boehm  en  franç;'is ,  afin 
de  le  mieux  comprendre  et  de  le  faire 
comprendre  aux  autres.  Il  demandait, 
à  son  tour,  au  baron  suisse,  Tinter- 
prétation  de  quelques  mots  ailemands 
dont  la  signification  n'était  rien  moins 
que  claire ,  et  dont  il  aspirait  à  enten- 
dre le  sens  ;  pour  le  lui  expliquer.  Ces 
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comiiiuiiicaûons  m'UuelIes,  ce  cours 
lie  spiriiualisme  ou  de  phiioso|)hie 
inléii'Mire,  ayant  pour  objet  l'invis- 
lig">tioii  de  la  Cause  active -inttlH' 
gf^/'te,  ou  sa  iiiaiii  ("Station  par  Ips 
■vtitus  !|ui  Topèienl  dans  rhonimo  de 
desi^,  (  f  fiot'î  ils  (  hei  rli  ;ienr,d'aprè>  le 
bon  J.ii\  b  Bo^lini,  ja  ?ourrceonuiJune 
«n  eux-mêmes ,  re*  dirent  le  maître  et 
le  disciple  amis.  En  «796,  l's  s'cn- 
Toyèrent  jc'ciproqu»  ment  leurs  por- 
traits: ils  se  proriiirenl  de  se  voir,  La 
Suisse  était  encore  paisible;  mais  e  le 
ne  le  fu!  pas  long-temps.  Saint-M  rtin 
avait  p.i-  ses  p  isseports  :  cependant 
il  ne  p.;r'it  point.  Le  sensible  tt  ii;e'- 
ne'reux  Suisse,  à  une  époque  011  le 
discrédit  des  assignats  mettait  son 
ami  français  dans  la  i,êne,  lui  envoya 
dix  louis  ,  que  celui-ci  nçut  et  garda 
en  dépôt.  t)e  même  quMs  eherchèrcnt 
Tainement  à  se  voir,  lU  firent,  l'un  et 
l'autre,  d'inutiles  efforts,  l'un  pour, 
e'carter  les  uuag«  s ,  l'autre  pour  s'é- 
clairgr  sur  les  obscuriiés  dont  étaient 
enveloppé's  les  lumières  du  theo- 
sophe  a'Ieraand,  et  que  son  p;rand 
disciple  Gichtel ,  auteur  de  sa  Vie  et 
de  l'édition  d'Amsterdam  (1682  )  de 
«es  œuvres ,  n'avait  pu  dissipe  r. 
Kirchberger  voulut  prendiC  part  à 
l'ceuvre  ;  et  non  seulement  il  seconda 
Je  travail  de  la  traduction  de  Boehm, 
mais  il  mandait  qu'il  avait  commencé 
à  traduire  ses  lettres  et  celles  de  Gich- 
tel, fait  un  précis  de  la  dodrine  du 
premier,  et  entrepris  un  dictionnaire 
de  leur  l^giC,  lors  pie  la  correspon- 
dance qui  l'annonçait  vint  à  cesser 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée 
en  1800  :  car  Saint  Martin ,  dius  son 
portrait  ou  Journal  historique ,  dit , 
à  la  date  du  1  o  juillet  de  celte  année, 
qu'il  retourne  d'Amboise  à  Paris ,  dans 
J'cspoir  qu'un  de  leurs  amis  communs 
le  consolera  de  la  perle  de  son  ami 
Kirchberger.        G— ce  cl  N— n. 
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KinCHFR(  Henri),  jésuite,  n^ 
en  1608  a  Nuys,  pitile  ville  sur  le 
Rhin  ,  entra  dans  le*  Société  après 
avoir  terminé  ses  études ,  et  enseigna 
piu>ienrs  années  les  belles-lettres  et 
la  ph'l  Sophie  à  Cologne.  Animé  d'uu 
zèle  ardent  [our  la  propagation  de  la 
foi,  il  sollicita  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  passer  anx  Indes;  mais, 
arrivé  en  Espagne,  il  ne  put  continuer 
son  vovage ,  et  s'ai  rêlaà  St.-Séba- tien, 
où  il  proie  î^a  deux  ans  la  rhétorique. 
De  retour  en  Allein'gne,  il  s'appliqua 
au  ministère  de  la  prédication ,  et  ré- 
solut bientôt  d'étab  ir  une  mission 
dans  le  Noid  :  il  pai  courut ,  dans  ce 
d(  ssein ,  le  Danemark  et  les  pays  voi- 
sins ;  mais ,  accablé  de  fatigues  et 
d'inlirmités  ,  il  fut  foi  cède  revenir  à 
Cclogne  :  il  souffrit,  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie, avec  une  lésiguition 
et  une  patience  admirables,  les  dou- 
leurs dont  il  plut  à  Dieu  de  l'éj"!  cu- 
ver, et  mourut  le  29  janvier  1676, 
dans  de  grands  seul  munis  de  piété. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
Controf^erse  (  en  allemand),  et  un 
Choix  de  Sermons  (  en  français  ) , 
Colo|;ne,  1G47     in-i'2.       W — s. 

KlRCHEU  (  Conrad),  savant  phi- 
lologue ,  né  à  Aiigsbourg  dans  le 
xvi^.  siècle,  fit  ses  études  à  l'acadé- 
mie de  Tubingue,  et,  après  avoir 
reçu  ses  grades,  rt  vint  dans  sa  patrie, 
où  il  ne  taida  pas  d'être  promu  au 
pastoral.  11  pail.ig<a  le  reste  de  sa 
vie  entre  l'étude  et  ses  fonctions, 
qu'il  exerça  successiveracnl  à  Angs- 
bourg ,  eu  Hongrie,  en  Autriche, 
eu  Ravière  et  en  Francoiue.  Ou 
ignore  l'époque  de  sa  inortj  mais  on 
verra  qu'elle  ne  peut  être  que  pos- 
térieure à  l'année  iG'ia.II  a  publié: 
Concordaiiiiœ  veteris  Teslamenti 
gnpcas  ,  hebrœis  vocibus  respon- 
dentés  T[ol'jypr,çzot  :  simul  enim 
lexicon  hebraico-lalinum ^  hebraïc»' 
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grœcum,  grceco-hebraïcum ,  gémi- 
nam  vocahulorum  si^nificationem 
ejrLxxii  inlerprelum  translaiione  pe- 
titam,  Francfort,  1607  ,  2  vul.  in- 
4".  Ce  savant  ouvrage ,  qui  avait  coulé 
des  soins  infinis  à  sou  auteur,  n'eut 
aucun  succès  ,  parce  que  les  the'olo- 
giens  eux-mêmes  n'en  concevaient 
pas  i'utilile,  cl  ignoraient  la  manière 
de  s'en  servir.  Ce  motif  détermina 
Kirciier  à  faire  paraître  un  traité  : 
De  Concordanliariim  hihlicarum 
viciximè  veteris  Tesiamevti  grœca- 
rian  ,  hebrœis  vocibus  responden- 
tiuTïij  vario  ac  muldplici  in  sacro- 
sanctd  theologid  usu ,  Wittemberg  , 
1622,  in -4".  Celle  concordance  eut 
dès-lors  un  peu  plus  de  vogue;  mais 
ce  ne  fut  que  long-temps  après ,  que 
plusieurs  savants  s'en  servirent  uti- 
lement, surtout  pour  l'explication  du 
nouveau  Testament.  Richard  Siraon 
en  parle  avec  éloge  dans  sa  Nouvelle 
bibliothèque  choisie',  mais  c'est  à  tort 
qu'il  fait  à  Kir  cher  le  reproche,  répété 
depuis  par  les  bibliogiapbes ,  d'avoir 
pris  pour  base  de  son  travail  la  version 
des  Septante  de  l'édilion  de  la  poly- 
glotte du  cardinal  Ximeuès  :  Kircher 
annonce  lui-même,  dans  la  préface, 
qu'il  a  suivi  l'édition  de  Baie,  i55o, 
in-8°. ,  copie  de  l'édition  d'Aide,  et 
non  celle  d'Alcala.On  a  reproché  avec 
pins  de  raison  à  Kircher,  d'avoir  rangé 
les  mots  d'après  l'ordre  alphabétique 
hébreu,  quoi  qu'il  ait  intitulé  son  ou- 
vrage Concordance  grecque  ;  d'avoir 
cité  peu  exactement  plusieurs  pas- 
sages grecs  ;  et  enfin  d'avoir  ras- 
semblé confusément  \es  dérives  sous 
les  racines  hébraïques.  Trommius  a 
évité  ces  défauts  dans  sa  Concor- 
dance grecque  (1718,  1  vo!.  in-fol.) 
très  supérieure  à  celle  de  Kircher.  J. 
Gagnier  donnait  cependant  la  préfé- 
rence à  l'ouvrage  du  théologien  alle- 
mand ,  dans  ses  Findiciœ  Kirche- 
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rianœ  sîve  animadversiones ,  etc.  ^ 
Oxford,  1 7  1 8  (  Voj.  Gagnier  ,  tom. 
XXI,  pag.  'i65}.  On  ne  consultera  pas 
sans  fruit  l'article  que  Jean  Leclerc  a 
consacré  aux  différenics  Concordances 
de  Kircher  et  de  Trommius,  dans  la 
Bibliothèque  ancienne  et  moderne 
tom.  X  ,  pag.  565-409.       W — s. 

KïHCHEK  (  Jean  ),  théologien  , 
né,  dans  lexvii^  siècle,  à  Tubingne^» 
fit  ses  éludes  à  l'acadcraie  de  cette 
ville  avec  beaucoup  de  succès  :  il  re» 
çut  ensuite  les  ordres  sacrés;  mais, 
n'ayant  pu  obtenir  une  vocatioa 
aussi  promptement  qu'il  le  desirait, 
il  résolut  de  voyager.  La  lecture  de 
quelques  ouvrages  de  controverse 
l'ayant  déterminé  à  examiner  les  prin- 
cipes religieux  dans  lesquels  il  avait 
été  élevé,  il  ne  tarda  pas  à  en  recon- 
naître le  peu  de  solidité,  et  abjura 
enfin  solennellement  le  luthéranisme. 
Il  rendit  compte  de  ses  niolifs ,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  JEliologia  in 
qud  migrationis  suœ  ex  luîherand, 
s^nagogd  in  ecclesiam  catholicam 
ver  as  et  solidas  raiiones  succincte 
exponit,  etc.,  Vienne,  i64o,in-8". 
Cet  écrit  produisit  une  grande  sensa- 
tion ,  et  plusieurs  ministres  essayè- 
rent de  le  réfuter.  J.  George  Dors- 
che  y  opposa  :  /.  Kircherus  devius , 
sive  lîodegeticus  calholicus  tic.  , 
Strasbourg,  1641,  in-12;  Abrah;im 
Calov ,  Examen  anti  Kircherianum , 
Kœnigsberg ,  i645  ;  et  Jean  Couracl 
Scliragmuller,  xmx  Anti- Kircher  (en, 
allemand  ),  i654.  Un  jésuite  alle- 
mand, nommé  Henri  Wagnereck, 
prit  la  défense  de  Kircher  dans  son 
jdnti-Dorsche ,  1 655,  et  fut  attaqué 
à  son  tour  par  i3alt.  Bebelius,  1682: 
ces  détails  sont  extraits  des  Anti  de 
Baillet  et  du  Dictionnaire  de  B»ylc. 
Ou  n'a  rien  pu  découvrir  sui  Kinher, 
postérieurement  à  son  abjura :ion. 
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KIRCHER  (  Athinase),  jésuite 
allemand,  ruii  des  hommes  les  plus 
savants   et  les  plus  laborieux  qu*ait 
produits  cet  ordre  célèbre ,  naquit  le 
2  mai  iGoi ,  à  Gcyscn  ,  petit  bourg 
près  de  Fuide,  de  parents  honnêtes, 
et  qui  soignèrent  son  éducation.  Après 
avoir  termine   ses  e'tudes ,   il  entra 
dans  la  Société,  où  il  trouva  de  nou- 
veaux moyens  de  satisfaire  5a  passion 
^e  s'instruire  :  physique  ,  histoire  na- 
turelle, malhéniaiiques ,  langues  an- 
ciennes, il  embrassait  toutes  les  par- 
ties de  la  science  avec  une  égale  ardrur. 
Chargé  de  professer  la  philosophie, 
et  ensuite  les   langues  orientales  au 
collège  de  Wurlzbourg,   il  s'acquitta 
de  cette  double  fonction  d'une  ma- 
nière brillante.   La  guerre  de  tren!c 
ans  vint  troubler  sa  tranquiliitc,  et  le 
força  d'abandonner  l'Allemagne.  Il  .*é 
retira  d'abord  chez  les  jésuites  d'Avi- 
gnon, avec  lesquels  il  passa  deux  an- 
nées, uniquement  occupé  de  l'clude  des 
antiquités.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le 
savant   Peiresc,  qui  lui  conseilla  de 
travailler  à  l'explication  des  hiérogly- 
phes égyptiens.  Nommé  à  une  chaire 
de  mathématiques  à  Vienne  ,  il  se  dis- 
posait à  retourner  en  Allemagne,  lors- 
qu'il reçut   l'ordre  de  se   rendre   à 
Rome.  Le  pape  le  chargea  ,  en  iOdt, 
d'accompagner   à  Malte  le  cardin.d 
Frédéric  de  Saxe,  et  il  y  fut  accueilli 
par  le  grand-maître  avec  beaucoup  de 
distinction.  11  visita  ensuite  la  Sicile 
et  le  royaume  de  Naples  ,  et  vint  enfin 
prendre  possession  d'une  chaire  de 
mathématiques  au  collège  romain  :  il 
la  remplit  pendant  huit  ans,  et  obtint 
ensuite  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  renoncer  à  l'enseignement  pour  sui- 
vre ses  autres  travaux.  11  eut  une  con- 
testation avec  le  P.  Maignan  au  sujet  de 
Vinvention  d'un  instrument  d'optique  : 
celle  affaire  fit  du  bruit;  mais  la  ques- 
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lion  de  la  prioritt;  resta  inde'cisc.  le 
P.  Kircher   nionrut  à  Rome,  le  2}J 
novembre  iGBo ,  le  même  jour  que  le 
Jkrniu  ,  r t  que  le  P.  J.  F.  Gvimaldi(  i  ). 
C'était  un  homme  d'une  éiudition  ex- 
traordiusire,  mais  ma!  digérée  et  sans 
critique.  Il  était  doué  do  l'imagination 
la  plus  hardie  ,  de  la  mémo  re  la  plus 
vaste,  et  d'une  paîicnce  infatigable  j 
mais,  malgré  son  apphcatiou  soutenue 
au  travail,  il  ne  pouvait  vérifier  tous 
les  faits  qu'il  rapporte  dans  ses  ou- 
vrages :  il  avait  d'ailleurs  la  manie  de 
vouloir  tout  expliquer,  ce  qui  devait  le 
conduire  nécessairement  à  de  graves 
erreurs;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  soup- 
çonné sa  bonne  foi.  Plusieurs  souve- 
rains, entre  autres  le  duc  de  Bruns- 
wick (  Auguste  ) ,  lui  fournissaient  les 
sommes  nécessaires  pour  ses  expé- 
riences ,  et  se  faisaient  un  plaisir  de 
lui  envoyer  des  raretés,  dont  il  forma 
un  des  plus  précieux  cabinets  de  phy- 
sique expérimentale  qu'on  eût  encore 
vu  j  les  étrangers  les  plus  distingués 
qui  venaient  à  Rome ,  le  visitaient 
avec  empressement.   Le  P.  Kircher 
était  en  correspondance  avec  une  foule 
de  savants  ,  parmi  lesquels  ou  citera 
Peiresc,  et  le  P.  Schotl,sonamietsou 
élève,  dont  le  nom  se  représentera 
souvent  dans  la  suite  de  cet  article. 
Les  ouvrages  du  P.  Kircher  sont  très 
noUibre«ix;ils  mériteraient  une  notice 
détaillée.  On  peut  les  diviser  en  trois 
classes,  suivant  qu'ils  concernent  les 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
les  langues  et  les  hiéroglyphes,  l'his- 
toire çt  les  antiquités  ,  sans  parler  de 
.  quelques  opuscules  ascétiques.  1.  ^rs 
magnesia,  sive  conclusiones  expé- 
rimentales de  efj'ectibus  maguelis , 
Wurlzbourg,  i(J5i ,  in-4". Cette  thèse 
est  le  premier  cl  l'un  des  ouvrages 
les  plus  rares  de  Kircher.  IL  Magnes 

(0  Voyez  Pa«roli ,  pa-.  4^1  «-"iU  par  Canceilie» 
ri ,  CiTCQ  jigonule ,  pag.  54- 


KIR 
sîve  de  arle  magneticd  opus  tripar- 
titum  j  Rome,    164 1 ,  in-4°«;   Co- 
logne ,  1645  ,  in-4".  ;  troisième  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Rome,  1 654, 
in-fo!. ,  fîj;.  Ce  traité  du  maguélismc 
contient  beaucoup  de  choses  frivoles. 
Ou  tiouve,  livre  m,  la  figure  de  la  ta- 
rentule, avec  les  airs  qu'on  croyait  pro- 
pres à  guérir  la  morsure  de  cet  insecte. 
III.  Ma^neticum  naturœ  regnitm  , 
sive  Disccptatio  physiologica  de  tri- 
plici  in  naiurd  rerum  magncte^  Ro- 
me ,    1667,    in-4".;    Amsterdam, 
1667  ,  in- 12.  L'auteur  assure  que  la 
nature  n'a  aucun  secret  que  ne  puisse 
pénétrer  l'obscrvaleur  attentif,  et  pose 
en  principe  que  Taltraction  et  la  ré- 
pulsion peuvent  servir  à  expliquer  les 
phénomènes  Us  plus  obscars  de  la 
physique.  Il  explique ,  d'après  cette 
ïiypulhèse ,  la  production  des  miné- 
raux ,    des  pierres  précieuses ,    des 
planles,  et  les  afTeclions  et  les  antipa- 
thies qu'on  remarque  dans  les  ani- 
maux. IV.  Ars  magna  liicis  et  imi- 
Irœ  in  x  libres  digesta,  Rome,  1 645, 
164^7  Amsterdam  ,  167  1  ,  in-ful.  Ce 
traité  d'optique  et  de  gnomouique  ren- 
ferme des  choses  très  intéressantes  ; 
l'auteur  y  donne  la  description  d'un 
asscmbl.igc  de  miroirs  plans  qu'il  avait 
construits  d'après  celui  d'Archimède  , 
et  rend  compte  de  l'épreuve  qu'il  en 
avait  ùiile,  et  qu'il  poussa  seulement 
jusqu'à  produire  une  chaleur  considé- 
rable. Bulïbn  est  allé  plus  \o'm  {Foj: 
liuFFON  ).  11  y  parle  aussi  d'un  grand 
nombre  de  ses  inventions,  quelquefois 
plus  curieuses  qu'utiles ,  et,  entre  au- 
tres, de  la  lanterne  magique,  dont 
on  le  regarde  assez  généralement  com- 
me l'inventeur.  V.  Mitsurgia  iiniver- 
salis ,  sive  ars  vtagna  consoni  et 
dissoni  in  x  libros  digesta ,  Rome, 
i65o,   1  vol.  in- fol.  ;  Amsterdam, 
1662,  in-fol.  Le  savant  Meibom  a 
ciiiiqué  cet  ouvrage  fort  aigrement 
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dans  la  préface  des  Musici  veteres 
grœci.  On  y  trouve  néanmoins  des 
choses  aussi  savantes  que  curieuses , 
sur  la  musique  des  anciens.  Kircher 
y  assure  (  livre  ix  )  qu'on  peut  fa- 
briquer une  statue,  parfaitement  iso- 
lée ,  dont  les  yeux ,  les  lèvres  et  la 
langue  auront  un  mouvement  à  vo- 
lonté, qui  prononcera  des  sons  arti- 
culés, et  qui  paraîtra  vivante  :  il  avait 
le  projet  d''en  faire  exécuter  une  de 
cette  espèce  pour  l'amusement  de  la 
reine  Christine  ;  mais  il  en  fut,  dit-on, 
empêché,  soit  par  défaut  de  temps, 
soit  par  la  dépense  (  Voyez  la  Magia, 
universalis   du  P.  Scholt ,  tom.  ii , 
liv.    5  ).    André  Hirsch   donna  un 
abrégé  de  cet  ouvrage ,  sous  ce  titre  : 
Kircherus  jesuila  Germaniœ  redo- 
nalus,  etc.  yirtis  magnœ  de  consojio 
et  dissono  ars  minor ,  Halle   (  en 
Souabe  ),  1662  ,  in-8"'.  VL  t'honur' 
gia  nova  de  prodigiosis  sonorum  ef- 
fectihus  et  sermocinaticne  per  ma- 
chinas sono  anijnatas ,  (  K»  niplen  ) 
1673  ,  in-fol.  On  y  trouve  beaucoup 
de  choses  curieuses  et  singulières  sur 
la  nature  du  son  ,  sa  projc  gation  ,  et 
les  instruments  qui  ont  cet  objet.  VII. 
Mundus  subterraneiis ,  in  quo  uni- 
versce  naturœ   majeslas  et  divitias 
démons tranlur ,  Amsterdam,   1G64 
ou  i(j(j8,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  troisiè- 
me édition,  augmentée,  ibid.,  iG'jS, 
z  vol.  in-fol.,  fig.  On  doit  rappeler 
ici  que  Kircher,   voulant  connaître 
l'intérieur  du  Vésuve,  se  fit  descen- 
dre dans  b  principale  ouverture  par 
un  homme  vigoureux,  qui    Vy  tint 
suspendu  par  une  corde  jusqu'à  ce. 
qu'il  eût  satisfait  pleinement  sa  curio- 
sité. On  trouve  d'ailleurs,  dans  cet  ou- 
vrage, une  foule  de  conjectures  bi- 
zarres et  de  récits  apocryphes  sur 
les  géants,  les  dragons ,  et  autres  pré-, 
tendus  animaux  habitants  de  l'iuté — 
rieur  de  la  terre,  sur  les  communica- 
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tioDS  soulernincs  de  quelques  mers 
ou  lacs  ,  etc.  CVsl  aussi  dius  ce  livre 
(  toin.  11 ,  pap,.  455  de  l'édit.  de  1 678) 
que  rauUur  donne  le  secrot  de  la  p.i- 
lingcnésie  ,  ou  manière  de  ressusciter 
une  piaule  par  ses  cendres.  Il  assure 
avoir  g.rde  pcmlaut  pi  es  de  dix  ans, 
dans  sou  cabinet ,  une  plante  ainsi 
réduiteen  cendres , dans  unehonl«ille, 
cl  qui  reprenait  sa  forme  à  une  douce 
cbaleur  j  mais  que  l'ayanl  montrée  à 
la  reine  Gliristine  en  lévrier  1657  ,  et 
Tayant  ensuite  oublie'c  sur  sa  fenêtre  , 
par  une  geiëe  assez  forte ,  il  eut  le 
chagtin  de  trouver  le  lendemain  sa 
bouieiile  casse'c,  et  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage ou  le  temps  d'en  recommencer 
l'opëialion.  Ce  récit  a  fait  soripçonner 
la  bonne  (oi  de  ce  savant  religieux  : 
cependant  il  fan!  observer  que  le  pro- 
cédé dont  il  donne  iedélad  {loc.  cit.) 
sous  Ir  nom  de  secret  impérial,  p.MCe 
qu'il  le  tenait  de  i'empereni  Ferdi- 
nand m  qui  l'avait  acheté  d'un  chi- 
miste, procède  que  le  P.  Schott  avait 
de'jà  publié,  mais  qui  paraît  en  effet 
peu  croyable,  n'est  j>oint  celui  dont  il 
ft'était  setvi;  il  annonçait  l'iiilention 
de  |)ublier  le  bien  dans  un  Traité  spé- 
cial, De  paiingenesid  pLmtarum  ex 
cinerifus  ;  mais  ce  proj- 1  demeura 
5ans  éxecution.  Au  reste,  on  sait  que 
DOS  professeurs  de  physique  amusante 
exécutant  aujourd'hui  cette  récréation 
par  une  illuMon  de  catoplrique  ;  et 
Kirchcr,  qui  se  plaisait  souvent  à  mys- 
tifier les  curieux  qui  visitaient  son  ca- 
binet, pourrait  bien  n'avoir  employé 
qu'un  procédé  analogue ,  car  on  voit 
qu'il  avait  p>oussé  très  loin  les  effets 
qu'on  peut  obtenir  des  miroirs  con- 
caves. VI II.  Primiliœ  gnoinonicœ 
catoptriccB,  hoc  est  horologiographice 
novœ  specularis ,  Avignon,  i653, 
j635  ,  in-4'*.  de  228  pag.  Kircher 
paraît  avoir  ignoré  qu'il  existait  déjà 
uii  ouvrage  du  P.  Schoenbcrger  ,  sur 
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le  même  sujet  (Voyez  Montucla,  Hist. 


des  mathém. ,  »* 


mP-i^-  7^4)- 


IX.  Spécula  Melitenf>is  encyclicn , 
sive  sjntagma  noforum  inslrumen- 
torum  phj^sico  -  mathematicorum  , 
Messine  ,  i658 ,  in- 1  '2  ;  c'est  le  plus 
rare  de  tous  les  ouvrages  de  Kircher: 
il  le  publia  sous  le  nom  de  F.  Sal- 
valore  Imhrollio  ^  prieur- général  de 
Malle  ;  Srholt  l'a  joint  au  vi  livre  de 
sa  Techuica  curiosa  (  pag.  4'-*7~ 
77  ).  C'est  la  description  d'une  ma- 
chine que  Kiicher  nomme  Spécula  , 
parce  qu'elle  avait  la  forme  d'une  gué- 
rite: au  moyen  des  roues  ou  tableaux 
cil  culaires  dont  elle  était  garnie  sur 
toutes  les  faces ,  on  y  pouvait  résoudre 
les  priitcinaux  problèmes  de  la  sphère 
et  du  calendrier.  L'auteur  avait  pré- 
tendu en  taire  une  espèce  d'encyclo- 
pé  lie*  et  quelques- unes  de  ces  roues 
avaiv-nl  rapport  à  la  médecine,  à  l'as- 
ti ologsr,  à  la  chnle,  etc.  Le  P.  Kir- 
chf  r  s'est  aussi  occupé  de  perfection- 
ner la  géométrie  pratique;  et  il  est 
l'invf  ul(  ur  d'un  pantoinètre  ,  instru- 
ment destiné  a  tenir  'ieu  de  tous  les 
autres (1),  mais  qui  n'«st  qu'une plan- 
cIk  tte  un  peu  compliquée  Quant  à 
son  Orgue  mathéuiatique ,  àoni  le  P. 
Schott  a  duMié  une  description  très 
détaillée  sous  le  ti'rc  d* Org^anum  ma- 
thematicum  ,  Wurtzbourg  ,  1668, 
in- 4°.  ,  c'est  une  espèce  de  bureau 
ou  grande  caisse  ,  contenant ,  sous 
div!  rs  compartiments,  tous  les  ta- 
bbaux,  règles  mobiles,  etc.,  que  l'au- 
teur a  j'igé  propres  h  ficiliter  les  opé- 
rations ma'hématiqiiesde  tout  genre, 
tels  que  les  bâtons  arithmétiques  de 
JNéper,  qui  en  oecu('enl  la  pre;;  ière 
case.  11  ne  diffe'rc  çnère,  que  par  la 
forme  ,  de  la  Spécula  Melitensis  ; 
et  Kirchi  r  lui  donnait  le  nom  d^Orga- 


(i^j  Le  P.  Scbott  m  a  publié  la  deirriptinn  toiii 
le  titre  île  Pantomrtnim  Kircherimnuin  ^  W«ri»- 
bonru,  1G60,  in  4*. 
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nuniy  parce  qu'il  se  rapproche  un  peu 
de  la  figure  (;xterienre  il'un  buffet  d'or- 
gues. X.  Arilhmoloç,ia ,  sive  de  oc- 
cullis  nuiiierorum  mj^steriis,  R(»me, 
i665  ,  iii-4"'  ;  ouvrage  ranthcmatico- 
pbilologique  sur  les  propriëlés  des 
nombres,  leurs  usages  et  leurs  abus. 
XI.  Tariffa  Kirchcriana  sive  mens  a 
Pythagorica  expansa,  R^nit; ,  i  (i-jg , 
in- 12  de  400  pag.  C'est  une  table  de 
comptes  f.iits  ou  mullip'.icatious  depuis 
1  juàqu'à  I  00  :  chacun  des  cent  uuilti- 
plicdudes  offre  en  quatre  pages,  vis-à- 
vis  df  chacun  des  cent  multiplicateurs 
(  à  25  par  page  )  ,  i".  le  produit 
simple,  ou  la  surface  du  rectangle  j 
2".  la  surface  du  triangle  dont  le  mul- 
tiplicande est  la  base  j  0^,  la  soli- 
dité du  prisme  ,  et  ^'\  cellf  de  Iî  py- 
ramide ,  qui  ont  pour  base  le  carre' 
du  multiplicande,  le  muitiplictltur 
cxpiimanl  toujours  la  hauteur.  Ce 
livre  ,  plus  digne  de  Baiênie  que  du 
P.  Kiicht r ,  n'avait  ni  préface  ni  ex- 
plicniion.  I.e  P.Bencdetl!  en  composa 
une  sous  ce  titn  :  Tariffa  mira  arte, 
comhinatd  methcdo  ,  univers ulem 
geoniitrice  et  ariihmeùcœ  practtcœ 
summam  coîUinens,  Home,  iQ'jg  , 
în-8  .  :  on  y  trouve  aussi  une  courte 
description  du  Pantcmèire.  XII.  Iti- 
nerarium  extaticum  quo  n.undiopi- 
Jîcium....  ncvà  hjputhesi  exponiiur, 
Rome,  i656,  iu-4*'.;  nouvelle  édition 
augmentée  par  échoit,  sous  le  tit  e 
èilter  extaticum  cœZe5fe,efc.,Wurtz- 
bourg,  1660  ou  1671  ,  in-4°.  :  ce 
sont  (\^s  dialogues  dans  lesquels  l'au- 
teur débite  des  idées  singulières  et 
quelquefois  assiz  piquante.^  sur  la  na- 
ture, la  disposition  et  le  mouvement 
des  corps  célestes.  XlH.  Iter  extati- 
cum, qui  et  mundi  snhterranei  prodro- 
mus  dicitur,  quo  geocosmi  opificium 
sive  tenesiris  globi  structura  expo- 
m7«r,  Rome,  1057,  in-4'*. ;  réimpri- 
mé en  1660,  à  la  suite  du  précédenl. 
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Il  y  traite  de  l'eau  considérée  comme 
élément,  de  la  forme  du  globe,  i\ts 
mers ,  de  leur  étendue,  de  leur  pro- 
fondeur ,  des  animaux  qui  les  habi- 
tent,  etc.  XIV^>  Diatribe  de  prodi- 
giosis  crucibus  quœ  tarn  suprà  ves- 
tes hominnm  quàm  res  alias  ,  non 
pjidem  post  ultimiim  incendium  Fe^ 
suvii  moatis  ,  Neapoli  compuruc 
runt,  Rome,  t66i  ,  m -8".:  petit  vo- 
lume très  rare,  réimprimé  par  Gasp. 
Schott ,  à  la  suite  de  son  Joco-seria» 
Kircher  y  prouve,  par  le  témoignage 
des  historiens,  la  possibilité  des  ap- 
paritions de  cette  nature  ,  cl  montre 
leur  utilité  en  ce  qu'elles  frappent  les 
esprits  d'une  salutaire  terreur.  Il  f  her- 
che  ensuite  à  expliquer  ce  phénomène 
particulier  par  des  raisons  naturelles, 
et  paraît  persuadé  qne  les  signes  dont 
il  vient  de  parler,  sont  autant  d'aver- 
tissements du  ciel.  Ces  dans  ce  même 
ouvrage  qu'il  parle  il'un  basilic,  né 
de  l'œuf  d'un  vieux  coq,  prodige  qu'il 
eût  bien  l'ait  de  vérifier  avant  d'en 
donner  l'explication.  XV.  Scndinium. 
pliysico  -  medicum  cohtagiosœ  luis 
quœ  pestis  dicitur ,  Rome  ,  1 658  , 
in-4**.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit 
en  divers  formats  avec  une  préface 
de  Christophe  Langius  ,  et  traduit 
en  fl.mi.ind  par  Zacliarie  Van  deii 
Graaf,  Rotterdam  ,  ilitig  ,  in-  8". 
XVI.  Ars  magna  sciendi  seu  com" 
binatoria  ,   in  xii  libros  digesta , 

quà  novd  et  universali  methodo 

de  omni  re  propositd  plurimis  et 
propè  infnitis  rationibus  disputa  ri  ^ 
omniumque  summaria  quœdam  co- 
gnitio compararipotest,  A  mslerdam, 
1G69 ,  in-ful.  On  voit  que  c'est  à-peu- 
j>rès  l.i  méthode  de  Raymond  Lulle, 
pour  apprendre  à  discourir  à  tort  et  à 
travers  sur  un  sujet  quelconque.  (  F, 
Kl'hlmann.  )  XVI  l.  Prodromus  cop- 
tus  sive  œgj'ptiacus  j  in  quo  linguœ 
coptœ  siye   cpgjptiaçœ ,    quondam 
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Pharaojiicœ  y  origo ,  œtas ,  vicîssi- 
tudo ,  inclinaiio  ,  etc. ,  exhibentur , 
Rome,  i()36,in-4".,  fig.  L'Europe  sa- 
vante, dit  M.  Champollion,  doit  eu 
quelque  sorte  à  Kirclier   la  connais- 
sance de  la  langue  copte;  et  il  mérite, 
sous  ce  rapport,  d'autant  plus  d'in- 
dulgence pour  ses  erreurs  nombreuses, 
que   les    monuments  littéraires  des 
Coptes   étaient    plus    rares   de  son 
temps.  XVIII.  Lingua  œgypliaca 
restituta,  sive  Institutiones  gram- 
maticales  et    Lexicon    copticum , 
Rome,  1644»  in-4*'.  On  y  trouve  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  coptes 
apportes  d'Egypte  par  le  célèbre  voya- 
geur Pictro  délia  Vailc.  Peiresc,  entre 
les  mains  duquel  était  parvenu  ce  pré- 
cieux manuscrit,  l'envoya  au  P.  Kir- 
eber,  pour  le  publier.  Cet  ouvrage, 
dit  l'auteur  qu'on  vient  de  citer,  fut 
le  premier  qui  répandit  en  Europe  des 
notions  exactes  de  la  langue  copte. 
Ijycroze  en  a  tiré  les  noms  copies  des 
villes  avec  leur  équivalent  en  arabe, 
qu'il  a  insérés  dans  sou  Dictionnaire 
{J^oy.  Lacroze).  m.  Brunet  a  donné, 
après  Dcbure ,  une  description  fort 
exacte  de  ce  rare  ouvrage,  dans  sou 
Manuel  du  libraire.  XI X.  Obeliscus 
Pamphilius,  hoc  est  inlerpretatio  no- 
va et  kiïc  usque  intentata ,  ohelisci 
hieroglj'phici  ex  hippodromo  Cara- 
calice  in  forum  agonale  transla- 
tif etc.,  Rome  ,  i65o  ,  in-fol.  C'est 
l'explication    des    hiéroglyphes    qui 
couvrent  l'obélisque  de  la  fontaine  de 
la  place  Navone ,  qui  fut  restauré  par 
le  Bernin,  sous  la  direction  du  Père 
Kirchcr,  pir  les  ordres  du  pape  In- 
nocent X  (  Panfdi  ).  Le  savant  jésuite 
alla  jusqu'à  mettre  des  hiéroglyphes 
de  son  invention  aux  endroits  où  les 
anciennes  (igures  étaient  absolument 
effacées  et  détruites.   XX.  OEdipus 
(egxpiiucus ,  hoc  est  univer salis  hie- 
roglyphicœ  veierum  doctrinœ ,  tem- 
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porum  injuria  aholitœ ,  instauration 
Rome,  tome  i"".,  i65^;tome 2, divisé 
en  deux  parties,  i653;tora.3,  i654, 
in-fol.,  fig.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
important  du  P.  Kii  i  her ,  et  le  plus 
recherché  des  curieux,  niali;ré  le  peu 
de  solidité  de  son  système.  Il  lui  avait 
coûté  vingt  années  de  recherches  et 
de  travaux.  Kircher  s'était   persuadé 
que  les  prêtres  d'Egypte  avaient  in- 
venté  les  hiéroglyphes  pour  cacher 
au  vulgaire  leur  doctrine  secrète;  et  il 
est  parti  de  ce  principe  pour  donner 
à  des  caractères  de  cette  espèce  une  in- 
terprétation  ingénieuse  ,  mais  arbi- 
traire. Le  savant  Jean  Wilkins  n'a  vu 
au  contraire,  dans  les  hiéroglyphes, 
que  les  essais  grossiers  qui  ont  dû 
nécessairement  précéder   l'invemioa 
des  lettres  de  l'alphabet  j  et  ce  senti- 
ment paraît  d'autant  mieux  fondé , 
qu'on   a  trouvé  chez  les  Mexicains  de 
véritables  peintures  hiéroglyphiques, 
et  que  l'écriture  égyptienne,  comme 
celle  des  Chinois,  n'est  peut-être  qu'un 
perfectionnement  des  anciens  hiéro- 
glyphes (  Voy.  V Essai  sur  les  hiéro' 
gfj'phes  des  Egyptiens,  par  War- 
burlon,  et  surtout  le  Traiiéâe  Zocga, 
De  origine  et  usu  obeliscorum  ). 
XXI.  Obeliscus  Chigins ,  sive  obelis- 
ci  œgyptiaci  intrà  rudera  templi  Mi- 
nervœ  ejfossi  interpretatio  hieros,ly 
phica ,  Rome,   i<66,  in  fol.  XXlI. 
Sphynx  mystagega  ,  sive  diatribe 
hieroglyphica  de  mumiis ,  Amster- 
dam, 1676,  in-fol.  C'est  l'explication 
qu'il  propose  des  hiéroglyphes  tra- 
cés sur  deux  enveloppes  de  momies 
apportées   d'Egypte,   et   conservées 
au  château  d'Ussé,  en  Touraine.  On 
peut  en  voir  l'histoire ,  et  l'intrrprc 
tation  que  Court  de  Gebelin  donnait^ 
à  ces  hiéroglyphes,  dans  le  liecuei 
d'antiquités  des  Gaules ,  par  LaSau 
vagère,  pages  39.9-577.  L'une  de! 
parties  de  Y  OEdipus  œgyptiacus  est 


litj 

I 
1 


KIR 

«ussî  înlilulee ,  Sphjnx  mysta^oga  ; 
l'auteur  y  traite  de  l'inspiratioR  des 
prophètes  et  de  Tenthousiasinè  des 
anciens  poètes.  XXIII.  Polfgraphia^ 
s  eu  artificium  linguarum,  quo  ciim 
omiùbus  totius  miindi  populis  poterit 
quis  correspondere ,  Rome ,  i  G63 ,  in- 
fol.,  rarej  Amsterdam,  1680,  in-fol. 
Cet  ouvrage ,  fort  curieux  ,  est  divisé 
en  trois  essais  :  le  premier  offre  une 
pasigraphie  ,  ou  écriture  universelle, 
que  chacun  peut  lire  dans  sa  langue. 
Le  principe  d'où  il  part  est  un  dic- 
tionnaire numéroté,  tel  que  Bêcher 
l'avait  proposé  sans  l'exécuter.  Kir- 
cher   l'exécute    en    petit    sur   cinq 
langues  (le  latin ,  l'italien ,  le  français, 
l'espagnol  et  l'allemand  ).  Son  voca- 
bulaire a  environ  seize  cents  mots  j  les 
formes  variables   des   noms  et   des 
verbes  sont  exprimées  par  des  signes 
de  convention.  On  voit  que  c'est  à- 
peu-près  le  même  système  qu'on  a 
reproduit  de  ne  j  jours,  sous  le  nom  de 
Manuel   interprète   de   correspond 
fiance  (Voy.  Cambry).  Le  second 
essai  donne  une  stéganographie  plus 
ingénieuse  que  celle  de  Trithème;  et 
le  troisième  ,  une  boîte  ou  bureau 
stéganographique,  pour  écrire  ou  lire 
très   promplernent   un  chiffre  indé- 
chiffrable.  XXIV.  Historia  Eustn- 
chii  Mariana,  quâvita,  genealogia 
et  locus  conversionis  S.  Eustachii 
descrilmntur y  Rome,    i665,  iu-Zf"., 
et  non  pas  in-fol.,  comme  le  dit  Sol- 
well,  et,  d'après  lui,  Niceron.  Kir- 
cher  nous  apprend  que  ce  fut  par  un 
6entiment  de  reconnaissance  pour  la 
protection  particulière  de  la  Sainte- 
Vierge,  qu'il  entreprit  d'écrire  l'his- 
toire de  l'église  de  St.-Eustache ,  à 
Rome,  bâtie  parConstantin-le-Grand, 
sous  rinvocatiou  de  la  mère  de  Dieu. 
XXV.  China  monumentis  quà  sacris, 
quà  profanis  ,   necnon  variis  na- 
tures et  artis  spectaculis  illustraia , 
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Amsterdam  ,   1667,  in-fol.;  traduit 
en  français  par  d'Alquié,ibid.,  1670, 
in -fol.  j  et  eu  flamand,  par  Glazema- 
ker,  ibid.,  1678,  in-fol.  Celte  descrip- 
tion de  la  Chine  est  assez  curieuse  ; 
mais  on  doit  se  tenir  en  garde  contre 
la  crédulité  de  l'auteur,  qui  rapporte 
quelquefois  des  faits  démentis  par  les 
relations  postérieures.  On  y  trouve 
des  détails  ,   assez  exacts   pour    le 
temps,  sur  les  anciennes  écritures  de 
la  Chine ,  et  un  petit  abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne  en  chinois  (en 
lettres  latines  )   et  en  latin.   Le  mé- 
moire sur  l'arrivée  des  missionnaires 
à  la  Chine,  pris  presque  en  entier 
dans  ïrigault,  est  intéressant;  mais  le 
morceau  le  plus  important  que  ren- 
ferme ce  livre ,  est  la  célèbre  inscrip- 
tion chinoise  de  Si'an-fou,  dont  Kir- 
cher  avait  déjà  donné  une  courte  no- 
tice dans  le  Prodromus  coptus,  d'a- 
près une  copie  et  une  traduction  faites 
par  le  P.  Semedo,  mais  qu'il  donne 
ici  en  totalité,  avec  une  version  faite  par 
le  P.  Boym ,  aidé  d'un  jésuite  chinois 
nommé  André  Sin.  Cette  inscription  a 
été  pendant  long-temps,etprcsque  jus- 
qu'à nos  jours ,  le  texte  le  plus  étend» 
imprimé  en  Europe  ,   sur  lequel  on 
pût  essayer  d'étudier  l'écriture  chi- 
noise. Il  faut  néanmoins  convenir  que 
les  caractères  ne  peuvent  en  être  lus 
que  par  quelqu'un  de  fort  exercé.  Les 
numéros  mis  à  coté  de  chaque  carac- 
tère répondent  aux  mots  latins  cor- 
respondants de  la  version  latine  ;  mais 
les  mêmes  numéros  ont  passé  dans 
la  traduction  française,  où  ils  ne  cor- 
respondent plus  avec  les  mots  chinois. 
On  recherche  encore  cependant  celle 
édition  française,  parce  qu'elle  est 
terminée  par  un   petit    vocabulaire 
chinois-français  ,  qui  n'est  pas  dans 
l'original,  et  qui  donne  la  prononcia- 
tion et  non  l'écriture  chinoise.  La  Chi- 
na illustraia  est  aussi  le  premier  li  vrt 
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où  Ton  trouve  graves  le?  caraclèrcs  Je 
Ya\i)h^hc\. Devanagary.  L'orûson do- 
minicale htiiie  eu  Ipttns  samsrritcs 
qu'on  y  voit  (pi.  J]bb),  a  éie  copiée  par 
Chambeilayne  (page  21  ),  comme  si 
c'etûl  le  Fater  en  sarascrit.  Même 
avant  la  publication  de  cet  ouvrage , 
Kircher  passait  pour  n'être  pas  c'iran- 
gcr  à  la  littérature  chinoise,  alors  .si 
peu  connue.  G-tramunl  lui  dédia,  en 
i6f)5  ,  dans  sa  Metametrica,  in-fol., 
pi.  XXIV  ,  une  prétendue  picce  de 
vers  eu  chinois ,  remarqu'^ble  en  ce 
qu'on  y  voit  les  premiers  caïadères 
chinois  qui  aient  été  gravés  en  Euro- 
pe en  taille-douce  ,  et  avec  leur  pro- 
nonciation :  ceux  qui  parurent  dans 
V Addilavientum  de  VÀlla<:  Sinensis 
{Voy.  GoLius,  XVI 11,  3o),  dont 
la  première  édition  est  de  r655 , 
étaient  gravés  en  bois.  XXVI.  La- 
tiurrij  id  est  jioi^a  et  parallela  Latii 
iàm  veteris  tant  novi  descnptio  , 
Rome,  1669,  in-fol.;  Amsterdam  , 
167 1 ,  in-fol. ,  fig.  XXVIT.  Principis 
christiani  archetypon  politicon,  swe 
splendor  domûs  Joannœ ,  wiius  ex 
antiquis^imis  Hispaniœ  familiis  , 
Amsterdam,  1C69  et  167a,  in-4". 
On  a  loué  ce  livre  pour  l'élégance  du 
style  ;  mais  la  partie  historique  y  est 
peu  d'accord  avec  l'Art  de  vérifier  les 
dates.  XXVIII.  Jrca  No'è  in  1res 
libros  digesta  ,  swe  de  rébus  ante 
diluvlum ,  de  diUvio ,  et  de  rébus 
post  diluvium  à  Noëmo  gestisy  Ams- 
terdam, 1675,  in-fol.  XXlX.  Tur- 
ris  Babel ,  5iVe  Archontolo^ia  qud 
priscorum  poît  diluvium  hominum 
vita  y   mores  ^  rerumque  gestarum 

ma^nitudo confusio  lins^uarum, 

<rcntiuin  transmigruliones  cum  prin- 
cipalium  indè  enatoruui  idiomalum 
historid  describwttur  et  explicantnr, 
Amsterdam,  1 67B,  iu- foi.  Ces  d  ux 
livres  sont  1res  s.ivanis  cl  pi  ins 
ile  recherches  quelquefois  ctrangères 
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au  sujet,  comme  tous  les  antres  ou- 
vrages de  l'auteur.  XXX.  RiiuaU 
vêtus  Cophlilarum  (en  latin),  dms 
les  Sjmmicta  de  Léo  Allatms,  i655, 
page  259.  XXXI.  Epislolarwn  faS' 
ciculus ,  Angsbourg,  i()8i,  in -8'., 
très  rare.  Ce  recueil  a  élé  publié 
par  Jéiome- Ambroise  LaMj;enman- 
lel.  Zacharif  Goëtz  a  inséré  d'autres 
lettres  de  Kircher  dans  sa  Collection 
intitulée  :  Celeberrimorum  virorutn 
Epislolœ  de  re  minismaticd  (Voy. 
Z.  GoETz,  tome  XVII  ,  pige  592). 
J.  Burckard  a  donné  des  extraits  in- 
téressants de  celles  que  l'on  conserve 
à  la  bibliothèque  de  Wulfcubuttel 
(  Voyez  Ilistor.  biblioth.  Augustes 
fFoîJt7îbuUeli,deu\\Qm'  partie,  page 
l'iD  à  1 5-2  ).  XXXII.  Quelques  pièces 
en  langues  orientales  dans  le  Monu- 
mentuin  Romanum  Peresciofactum^ 
Rome,  j6'2S,  in-4°.  {^'oy.  PiiiRESc), 
savoir  :  Elogium  targumicmn  (  pag. 
88  )  j  Dodecastichum  samuitanum 
(  P^S*  90  )  7  Encomium  ^eo^'gianum 
(  pag.  1)5  )  ;  et  Tristrophum  cophlum 
(pag.  9(1).  Enfin  l'avocat  C.rlo  Fea, 
dan>>  le  tome  i*"".  de  ses  Miscella- 
nea  philologica  criiica ,  pagf  5o  i , 
a  donné  une  lettre  du  P.  Kircher  au 
pape  Alexandre  VII,  où  il  décrit  les 
antiques  trouvés  dans  le  sépulcre  de 
la  famille  Furia  :  cette  lettre  n'avait 
paru  quo  d'une  manière  tronquée  dans 
le  Latium  vêtus  et  novum.  Les  cu- 
rieux qui  veulent  comi>lélei  la  collection 
des  ouvrages  de  Kirch»  r,  y  joignent  en- 
core ;  »°.  Physiologia  Kircheriana 
quamex  v  astis  operibus  À  t.  Kirr.heri 
extraxii  Johan.  Steph.  Kttzler  Auis- 
terd.im,  1680.  in  fol.— j".  Prodromo 
apologetico  sulli  studj  Chircheriani 
da  Gioscjfo  Petrucci^  Auijterdam  , 
1(377,  in-4^.  Kircher,  comme  on  l'a 
dit,  avait  formé  uti  cabinet  précieux 
d'instruments  de  nnthémaliqucs  et  de 
physique,  de  machines,  de  morceaux 
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rares  d'histoire  naturelle  et  d'antiqni- 
te's.  De  ses  richesses  se  l'oiuu  le 
Musée  du  collège  romain ,  le  plus  beau 
qu'on  eût  vu  jusqu'alors.  George  de 
JSepî,  mëcaiiiGien  iiitelligciil  qui  tra- 
vaillait sous  les  ordres  de  Kirchcr,  en 
pubiia  le  cafaiugiie  sous  re  titie  :  Ûo- 

mani  colles.ii  soc.  Jesu  Musœum 

u4th.  liirAeri  nouis  et  raris  inventis 
locupletutuin  ,  Amsterdam,  «678, 
in-ful.  On  y  trouve,  page  61,  la  liste 
des  ouvrages  publies  par  le  P.  Kir- 
cher,  (t  de  ceux  qu'il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  (1).  Le  P.  Phil.  Buo- 
naniii  en  a  donné  une  nouvelle  des- 
cri[)ti()n  intitulée  :  Musœum  Kirche^ 
rianiiuiy  Rome,  1709,  in-fol.;  réim- 
primée dans  un  nouvel  ordre  par  les 
soins  de  Jean-Ant.  Batlara,  Rome, 
1773,  in-fol, (  /^q^.  Pliii.  Buonanni  , 
tome  VI,  page  '272.)  Enfin  le  P.  Con- 
tucii  a  publié  :  Musœi  Kircheriani 
œrea  nous  illustrata^  Rome,  i  763- 
1765, 1  tomes  in-fol.,  et  renfermant 
quc.r.mte-cinq  planches  de  médailles 
et  d'antiquités  avec  l'explication  j  ce 
volume  est  assez  rare.  Il  eût  été  facile 
d'a'.oiiger  cet  article  des  anecdotes, 
au  moins  douteuses  ,  rapportées  par 
tous  les  biographes,  sur  la  simplicité 
du  P.  Kircher  :  mais  elles  n'auraient 
ri(  n  ajouté  à  l'idée  qu'on  a  cherché 
à  donner  du  caractère  de  ce  savant  ; 
mélange  singulier  de  courage  et  de 
faiblesse,  d'orgueil  et  de  créfiuliîé.  Oq 
ne  renverra  point,  pour  les  détails, 
à  la  Biblioth.  script,  soc.  Jes.  du  P. 

(i'  Cette  li»t«  avait  déjà  été  donnée  en  1676, 
par  Solwl.  pag.  q*-  Parmi  les  ouvrages  que  lo 
P.  Kircher  po«)cUHit,  se  trouvent^:  j".  Art  ana- 
logùc-i  .  dt;  quovit  themate  expeditè  /cri!>tnriiper 
anit'o^iimo.'  reiitm  natiu  ciiium  ;  7.°  lier  hetnis- 
cum  quo  Helniriie  tiimpt  itcct  lumpoftercr,  origo-, 
siCiK.  HT'iiru.  iJe>cribuniur;  3".  Geomeiriaprae- 
tica  conibinata  in  iiMi'n  principum  elabttrata  ; 
4".  Art  veurum  yEgypiio'iun  kieroglrphicn  ; 
5"  /-/hau-  AH  tive  Avicenni» ,  tomns  11  lin  me- 
Jic<t'ntntixsimpiiciiiin,  niineraliuin  ,  elc.  , ,  x  he- 
hraicâ  et  arabica  linguâ  in  lalinum  IranUatuf. 
Ou  a  lieu  «le  croire  i£u''MUcun  de  ce»  ouvrages  n'a 
*lc  imi>r>mé  ,  quoique  Solnel  tuppvse  qu'il»  l'ont 
4t(i  «  Âatïterdam. 
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Sotweî ,  ni  aux  Mémoires  àe  Niceren, 
tome  xxxii;  les  articles  qu'on  a  con- 
sacrés a  Kircher,  dans  ces  deux  ou- 
vrages, sont  égalemenr  suprrficiels 
et  inexacts  :  mais  on  lira  avec  intérêt 
un  Mémoire  de  peu  d'étendue  qu'il 
avait  laissé  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
dans  le  Fasciculus  epistolarum  pu- 
blié par  Langeamanlel  ,  page  65  et 
suivantes.  W — s. 

KÎRCHMAIER  (  Thomas),  Tun 
des  écrivains  |)rotestants  les  plus  em- 
portés du  xvI^  siècle,  naquit ,  vers 
1 5 1 1 ,  à  Straubing  en  Bavièi  e.  Sui- 
vant la  coutume  des  savants  de  soa 
temps ,  il  changea  son  nom  en  celui 
de  Nao-  Georgos  ,  deux  n\ots  grecs 
qui  ont  la  même  signification.  11  em- 
brassa la  réforme  de  Luther,  et  ne 
cessa  de  déclamer  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait les  superstitions  de  l'Église 
romaine  ,  avec  un  acharnement  qui 
lui  fit  lort,  même  dans  l'esprit  des 
gens  sages  de  sa  communion.  11  avait 
de  l'imagination,  de  la  verve,  beau- 
coup d'esprit.  On  peut  juger,  par  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  qu'il  tra- 
vaillait avec  une  grande  facilité.  1! 
entendait  assez  bien  le  grec,  et  on  a 
de  lui  plusieurs  traductions.  Apres 
avoir  exercé  les  fonctions  du  ministère 
pastoral  en  diverses  bourgades  d'Al- 
lemagne, et  s'être  attiré  les  censures 
du  consistoire  de  Weimar,  il  mourut, 
le  '29  décembre  i565,  à  Wisloch,' 
dans  le  Palaiinat.  Les  curieux  recher- 
chent avec  empressement  ses  ouvra- 
ges :  et  c'ist  la  raison  qui  nous  a  en- 
gagés à  en  compléter  la  liste:  I.  Trag, 
nova  ,  Pammachius  ,  Wiltemberg, 
i538,  in-8'.  de  8i  feuillets.  II. 
Trag,  nova,  Mercatorseu  Judicium 
(Baie),  XL  (i 540),  in  8'., de  7 5 feuil- 
lets j  Li  (i56oJ,  in-8^  de  68  feuil- 
lets. Celte  pièce  a  été  traduite  en  fran- 
çais sous  ce  litre:  Le  Marchand  con- 
verti ,  tragédie  ■  nouyçlle  en  laquelle 
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la  vraie  el  la  fausse  religion,  au  pa- 
rangon lune  de  Vautre,  sont  au  vif 
représentées,  etc.  (  Genève  ) ,  1 558 , 
iu-8".;  i56i,i«-i2;  avec  lacome'die 
<iu  Pape  malade  et  tirant  à  sa  fin 
(par  Thcod.  de  licze),  i585,  2  part. 
îu-i6;  lÔgi,  in-i6;  «594,  in- 12. 
Xa  traduction  du  Marchand  converti 
est  attribuée  à  J.  Crespin.  III.  In- 
cendia seu  pyrgopoljnices,  iragœdia 
recens  nata ,  nephanda  quorumdam 
papistici  gregis  exponens  facinora, 
Wittembcrg,    i54i,   in-S*".  de  49 
feuillets,  non  compris  le  litre;  réim- 
primé sous  la  même  date,  in  8".  de 
56  feuillets.  C'était  l'ouvrage  le  plus 
rare  de  Kirchmaïer;  mais  il  a  été  réim- 
primé dans  le  Polilica  imperialia  de 
Goldast,  page  1 1 1 3.  IV.  Hamannus, 
trag.  nova  sumpta  è  Bibliis  (  Lei  pzig  ), 
1543,   petit  in-S".   V.  Hieremias ^ 
trag.  nova ,  ex  prophetd  Hieremid 
sumpta,  Bâle(i55i),  iu-8^  VI.  Ju- 
das Iscariotss ,  trag.  nova  et  sacra  ; 
adjunctœ  sunt  duœ  Sophoclis  trage- 
diœ ,  Ajaxftageïlifer  et  Philoctetes, 
carminé  versœ  (  Stuttgard,   i55i  ), 
10-8".,  rare.  VII.  A griculturœ  sacrœ 
Z{7>n>,  ibid.,  i55o,  petit  in-8'*.  Vin. 
Regnum   papisticam,   i553  ,  petit 
in-8'\  de  175  pag.,  édition  originale; 
idem  avec  d'autres  pièces,  Bâlc,  Opo- 
ïin,   i559,  in-8''.   de  543   pages, 
jion  compris  seize  feuillets  non  chiffrés 
renfermant  V Errata  tX  V Index  (Voy. 
Brunet,   Manuel  du  libraire).  iX. 
Explanatio  enchiridionis  Epicteti , 
Strasbourg,  i554,  in-8\  H.Satjra- 
rum  lihri  vpriores ,  his  sunt  adjecti 
de  (iniini  tranquillitate  duo  libelli , 
Bâlc,  i555,  in-8".  XI.  De  dissidiis 
componendis  libri  duo  ;  adjuîictae^t 
Satyra  in  J.  délia  Casa ,  ibid.,  i  ôjq, 
iu-8".  XI ï.  Annotationes  in  canoni- 
cam  Joannis   primam   epistolam, 
1544,  in-8''.  XIII.  Confutatio   de 
Itello  germanico  inpedionetum ,  tri- 
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meirîs  scazonibus.  XIV.  De  infan- 
tum  ac  parvulorum  sainte,  deque 
Christi  dicto  ;  «  Sinile  parvuios  vc- 
»  nire  ad  rae ,  etc. ,  »  conclusiones 
145,  Baie,   i556,  in-8'\  XV.  Epi- 
tome   ecclesiasdcorum    dogmalum 
carminé  hexametro  heroïco.  Kircli- 
maïer  a  traduit  du  grec  en  latin  les 
Discours  àc  DionChrysostôme,  Paris, 
i6o4,  in-fol.  ;  plusieurs  Morceaux 
d'isocrale,  dePlularque  (Bâle,  i53(i, 
in-8''.  ),  et  les  Lettres  de   Synesius 
(ibid.,  i558,  in-8".  );  celles  de  Pha- 
laris,  ibid.,    i558,  in  8".  On  trouve 
quelques  pièces  de  lui  dans  les  Deli- 
ciœ  poetarum  gernianorum  ,  tome 
IV.  —  George -Gaspar  Kirchmaïer  , 
savant  cbimisle  et  littérateur  allemand, 
né  en  i635,  à  Offenlieim,  en  Fran- 
couic,  cultiva  aussi  la  numismatique 
et  la  minéralogie;  il  visita  les  princi- 
pales écoles  et  universités  de  Hol- 
lande, et  fut  en  correspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  son  temps* 
Comme  il  avait  beaucoup  travaillé  sur 
le  phosphore,  ce  fut  sous  le  nom  de 
Phosphore  qu'il  fut  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  l'académie  léopoldine,  dont 
il  était  membre.  On  croit  qu'il  décou- 
vrit le  premier  (en  1679)  le  secret 
de  graver  sur  le  verre,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui  par  le  moyen  de  l'acide 
fluorique.  Il  mourut  le  '28  septembre 
1 700,  après  avoir  publié  un  très  grand 
nombre  d'écrits.  Uotermund  (  Sup- 
plem.  de  Joecher  )  donne  la  liste  de 
quatre-vingt-sept  ouvrages,  et  Joecher, 
de  cent  quarante-huit;  nous  indique- 
rons seulement  :  I.  Disserlatio  pro 
hypothesi  Tychonicd  conlrà  dogma 
Copernicanum ,  Wittembcrg,  iti58, 
in-4".  il.  De  lexicis  etlcxicographis 
epistolœ ,  ibid.,  166*2,  in-4".  Hl-  De 
luce,  ignc ,  acperennibus  lucernis, 
ibid.,  1676,  iu-4".  IV.  Noctiluca 
constans  et  per  vices  fulgurans  diu- 
tifsimè  quœsita  nunc  reperla ^  ibid., 
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107 G,  in-4''*  V.  De  Allanlide  ad 
Platonis  Timœum  aiqud  l  riliam , 
ibid.,  i^yj.  VI.  De  Ai gonaiitarum 
expedilione,  n  Europam  oninem 
circumnaviii,averint ,  ex  Orpheo  , 
uipoUonio ,  eic,  .bi(i.,  i685.  V II.  De 
lina^iià scj  tkoceltica  et  ^otliicd,  ib., 
1686.  VIII.  Insliiutlones  metallicœ, 
jbid.,  1G87  ,  in-4"-,  ">  alit^m.itid.  IX. 
Feraxmetailorum  aique  miner  ulium 
Dubemis  saltus  prope  Schmidberg: 
ibiJ.,  1692,  in-4  •  ^'  Metallo-meta- 
morphoiis ,  ibid.,  GgS.  XI.  Paralle- 
lismus  i  2  lin<^uarum  ex  matrice  s  cj- 
iho-celticd  Eurupœ  à  Japheti  pas- 
teris  vindicatarum.  XI l.  PeorigiTie, 
jure  ac  utililate  linguœ  sclavojiicœ, 
ibid.,  1697,  •"•4"'  XI II.  Opuscula 
sex  rarissim  i  de  latiniiate  Digesto- 
riun  et  In^tiiutionum  JustiÀiani , 
collegit  G.  S.Madihn^  Halle,  1772, 
in  8".  Ces  six  dissertations  avaient 
paru  sépaiènieiit,  de   1687  à  iGgi. 

XIV.  Notitia  S.  R.  Germ.  Imperii 
in  nucleo  per  tabulas  reprœsentata^ 

XV.  Constantinus  magnusj  maxi- 
morum  postulatus  crijjiinum,  sed 
potion  parle  absolulus,  Witlemberg, 

1698,  in-4".  HW^  De  via  per  sep- 
tenlrionem  ad  orientales  Indos  Eu- 
ropœis  diù  ante  Christum  natum  me- 
morata.  XV il.  De  chaldœo  syrias- 
mis,  rabinismis  et  persismis  dict  oni 
JS^Oi>i-Testamend  immerito  afficlis. 
"XWW.  De  requie  Pauliin  lUelitd. 
^\X.  Deoriginibus  etcausis  littera- 
turœ  grœcœ.  XX.  De  Senecœ  episto- 
lis  ad  S.  Puulum  hjpobolimœis.  XXI. 
De  majestate  et  juribu<  b  rbœ. 
XXI 1 .  Epiitolcp  et  poèmata  nomudla^ 
publiés  en  1703,  in-8".,  par  son  fils 
G- i>rc;e-Giiillr»ume,  professeur  à  Wit- 
tembcrg.  —  Sébastien  Kirchmaïer  , 
Irèrt!  de  George  -  Gaspar  ,  naipiil  à 
Oirenheim,eu  1641  ,  tut  surintendant 
du  consistoire  j  et  professeur  aux  gyni* 
cascî»  de  Rolhcnbourg-sur-lc-Tauber^ 

xxir. 


et  de  Batisbonne;  il  ^.'appliqua  surtout 
à  rhebreu  et  aux  lanuu(  s  orientales,  et 
mourut  le  ï6  octobre  1700,  dix -huit 
jour»  après  son  frère.  On  connaît  de 
lui  des  «wésies  en  hébreu ,  arabe,  per- 
san, tuic,  éthiopien,  copie  et  armé- 
nien ;  un  di>cours  en  persan,  De  eau- 
sis  odii  inler  Turcas  et  Persas  irre* 
conciltabilis jWvtvmhir^^  166^).  ;  — * 
De  papjro  vcterum  ,  ibid. ,  1666  , 
in-4  •  —  De  filis  meteoricis  vulgb 
fdamentis  AJuriœ,  etc.        W — s. 

KiRCHMAiNN  (  Jean  ),  savant 
antiquaire,  ne  à  Luberk  le  18 janvier 
1575,  s'appliqua  à  l'étude  dans  sa 
jeunesse  av<  c  be-mcoup  d'ardeur  ;  il 
suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  Francfort,  de  léna  et  de 
Strasbourg,  et  se  chargea  ensuire  d'ac- 
compagner le  fils  du  bourguemestre 
de  Ijuuebouig  dans  ses  voyages  en 
France  et  en  Italie.  A  son  retour  en. 
Allemagne ,  il  s'arrêta  à  Rostock ,  et 
s'y  fit  connaître  si  avantageusement 
que  1(  s  magistrats  lui  offrirent  la  chdre 
de  poésie  (  1602  )  :  il  la  remplit  iveç 
distinction  pendant  plusieurs  années: 
mais  enfin  ,  il  céda  aux  vœux  de  ses 
comp.u notes ,  qui  le  rappelaient  à  l.u- 
berk,  pour  [jrendre  la  direction  de 
l'académie  de  ctttf  vilh'.  S«n  zèle  et  sa 
surv*illance  ne    purent  empêcher  la 
décadence  di  rérole  confiée  à  ses  soins^ 
11  mourut  dans  cette  vilie ,  .lu  milieu 
de  ses  ent;ints ,  le  10  mars  164  3.  Les 
ouvt  a'^es  de  Kirchm-inn  qui  ont  le  plus 
contribué  a  étendre  sa  réputation  dans 
le.s  p;iy.s  étran<j;ers ,  sont  :  I.  Defuneri* 
bus    Romanorum   libri    iv  ,    Ham-f 
bourg,  i6o3,  in-8^;  Leyde,  1G72, 
in- 12,  fig.  On  a  inséré  dans  cette  édi- 
tion le  Funus  parasiticum  de  JNic* 
Rigault,  pièce  satyrique  qui  n'a  au- 
cun  rapj)ort  avec  l'ouvrage.  II.  De 
annulis  liber  singularis  ,  Lubeck , 
i6'23,  id.;  accédant  Georgii  Longi 
et  aliornm   de   iiidem  tractatus  , 
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Leyde,  1672,  in-i'2,fîg.  bonnee(3i- 
tion.  III.  Les  Oraisons  funèbres  de 
Paul  Mcriila  ,  de  Jacques  Barding, 
consul  de  Lubeck  j  de  George  Slam- 
pe'iius,  surinlendant  des  églises  de 
celte  ville.  IV.  Des  Eléments  de  lo- 
gique et  de  rhétorique  (  en  latin  )  , 
souvent  reira primés.  V.  Des  Opuscu- 
les^ trop  peu  importants  pour  en  don- 
ner les  titres.  Il  avait  découvert  dans 
]a  biblioihèque  de  Lubcek,  et  il  se 
proposait  de  publier  avec  des  notes  , 
deux  histoires  ,  dont  les  auteurs  lui 
étaient  inconnus  :  Aller  de  regihus 
vetustis  Non>egicis  ;  aller  de  pj'ofec- 
tione  Danorum  in  Terram  sanclam 
circà  annum  1 1 85  suscepld.  On  at- 
tribue l'histoire  des  rois  de  Norvège  à 
un  moine  de  Dronthcim  ,  du  xii*". 
siècle,  nommé ïheoderic  ou  Thierry. 
L'histoire  de  la  croisade  des  Danois 
paraît  avoir  été  écrite  vers  l'an  1 187. 
Le  petit-fils  de  Kirchmann  (  Bernard 
Gaspar  )  exécuta  son  projet ,  et  mit 
au  jour  ces  deux  ouvrages  ,  mais  sans 
notes,  Amsterdam ,  1684  ?  '^aS".  On 
peut  consulter  ÏEloge  funèbre  de 
Kirchmann,  par  Jacq.  Stollerfoht  , 
son  g(  ndre ,  dans  les  Memoriœ  phi- 
losoph.  de  H.  Witten ,  lom.  1"., 
la  Cimhria  lilterala  de  Moller,  etc. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
a  laissés  inédits,  et  un  extrait  de  sa 
correspondance  littéraire,  dans  VA- 
thenœ  LubecenseSy  part.  5  et  4* 
W— s. 
KIRKAL  (Edouard),  graveur 
•nglais ,  naquit  à  Sheffield  vers  l'an- 
née 1700.  Etant  venu  à  Londres, 
il  s'y  occupa  d'abord  ,  pour  gagner 
sa  vie ,  à  graver  des  armes  et  des  or- 
nements de  livres.  En  1722,  il  grava 
du  clair-obscur  un  tableau  de  Raphaël , 
représentai;!  Enée  qui  porte  son  père 
Anchise ,  précédé  du  petit  Ascagne, 
)1  refit  plus  tard  cette  gravure,  avec 
des  changements  dans  le  paysage.  Eu 


KIR 

I724î  il  grava  delà  même  mafliere> 
et  d'après  le  même  maître,  une  Sainte 
Famille,  où  l'on  voit  St.  Joseph 
appuyé  sur  une  chaise.  En  1726,  ri 
exécuta  les  planches  de  la  seconde 
édition  du  Stone-henge  d'Inigo  Jones. 
Il  commençadès-lorsà  fréquenter  l'a* 
cadémie,  pour  apprendre  à  dessiner  la 
figure.  Son  génie  inventif  se  dévelop- 
pa ,  et  il  trouva  une  nouvelle  méthode 
de  graver  en  clair-obscur.  On  voit  sur 
la  mcFue  planche  les  contours  légère- 
ment tracés  à  ia  pointe,  les  ombres 
fortes  rendues  en  manière  noire,  et 
les  demi -teintes  produites  par  des 
planches  en  bois.  Joseph  StruU,  qui 
rend  compte  de  cette  invention,  avoue 
que  ce  procédé,  mis  en  œuvre  pardes 
mains  plus  habiles  que  celles  de  Kir- 
kal,  aurait  pu  produire  les  effets  les 
plus  frappants;  «  mais  celte  tâche,dit  iF, 
»  était  au-dessus  des  forces  de  cet  ar- 
»  liste.  »  Les  paysages,  les  marines,  et 
autres  sujets  gravés  par  lui,  soit  ea 
clair-obscur,  soit  en  manière  noire, 
et  exécutés  en  bleu  ou  en  vert  de  mer, 
sont  en  grand  nombre;  et  Ton  distin- 
gue parmi  ces  derniers, les  Cartons  de 
Raphaël ,  en  huit  planches  ;  Apollon 
etVaphné,  jolie  pièce  en  vert;  deux 
Marines  ,  d'après  Van  den  Velde  le 
jeune,  en  vert  de  mer,  et  une  suite  de 
trente  pièces  de  Plantes  rares  y  d'a- 
près Van  Huysum,  etc.  L'époque  de 
sa  mort  est  inconnue.  P — s, 

KIBKLAISD  (Thomas  ),  membre 
delà  société  royale  d'Edimbourg,  fut 
l'un  des  plus  célèbres  médecins  et  chi- 
rugiens  qu'il  y  eût  de  son  temps  en 
Angleterre.  Il  mourut  à  Ashby,  en 
janvier  1  798,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à 
son  art ,  qu'il  exerçait  avec  un  rare 
désintéressement,  avec  un  talent  et  uh 
succès  qui  lui  valurent  une  grande  re- 
nommée, de  son  vivant ,  et  de  vifs 
regrets  à  sa  murt.  On  trouve  sur  lui 
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^^^u  de   parlicularilés   qui   méritent 
d'êlre  citées;  mais  les  seuls  titres  de 
SCS  ouvrages  montrent  qu'il  prit  part 
à  toutes  les  grandes  questions  qui  s'a- 
gitèrent depuis  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. En  1754  j  il  publia ,  sur  la  gan- 
grène, un  ouvrage  dans  lequel  il  fixe 
les  cas  oiJ  l'application  du  quinquina 
est  utile  ou  nuisible  dans  cette  mala- 
die ;  en  1  -jôS ,  nu  Essai  sur  la  ma- 
nière d'arrêter  les  hémorrhagîes  en 
cas  d'ouverture  aux  artèies  ;  en  1 767, 
un  Essai  sur  les  fièvres ,  qui  lui  attira 
une  réponse  de  M.  Maxwell,  et  pro- 
voqua de  sa  part  une  réplique ,  où  il 
prouve  par  des  observations  et  des 
exemples    que    la    suppression  des 
fièvres  est  souvent  très  avantageuse. 
En  l'y  70,  il  fil  paraître  sur  les  re- 
marques de  M.  Pott,  concernant  les 
fractures  compliquées ,  des  Observa- 
tions auxquelles  il  ajouta  l'année  sui- 
vante un  Appendice  ;  et  enfin  ,  en 
1780,  un  Supplément,  où  fauteur 
embrasse  les    idées  de  Bilguer,  sur 
l'abus  desamputatioiipS,  affirmant  qu'à 
la  campagne,  où  elles  sont  rarement 
employées  ,  il    ne    meurt    pas    un 
dixième  des  personnes  atteintes  d'une 
fracture ,  même  compliquée.  Kirk- 
land  a  encore  composé  des  ouvrages 
Sur  la  fièvre  puerpérale ,  sur  la  co- 
queluche, et  donné  des  commentaires 
Sur  les  maladies  apoplectiques  etpa- 
ralytiques.W  inséra  dans  les  journaux 
de  médecine  de  son  temps ,  des  mé- 
moires Sur  Vus  âge  des  éponges  et 
de  V amadou,  après  les  amputations  ; 
Sur  V Usage  et  l'abus  du  mercure 
dans  les  maladies  siphylitiques  :  mais 
on  conserve  parmi  les  ouvrages  les 
plus  remarquables,  ses  Examens  de 
Vêtat  présent  de  la  chirurgie ,  dont 
il  a  paru  deux  volumes  de  son  vivant , 
et  un  volume  après  sa  mort.  L'auteur 
y  considère  l'analogie  des  maladies  ex- 
ternes avec  les  maladies  iuierncs,  et 
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clierche  à  démontrer  que  les  deux 
branches  de  l'art ,  la  médecine  et  la 
chirurgie,  sont  inséparables  ;  matière 
qui  a  été  si  étrangement  remis  en 
question  de  nos  jours.     F—- d — r. 

KIRKPATRICR  (James),  major- 
général  anglais,  employé  au  Bengale, 
savant  orientaliste  et  membre  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta ,  mort  le 
22  mars  1812,  occupa  ,  entre  autres 
places ,  au  service  de  !a  Compagnie 


des  Indes ,  celles  d'ambassadeur  et 
résilient  auprès  du  Nizara,  à  Haïder- 
abad,  et  près  les  cours  de  Madadji 
Scindiah  et  du  grand  Mogol  Schah- 
Aâlem.  Il  était  particulièrement  instruit 
sur  l'histoire,  les  antiquités ,  les  reli- 
gions et  les  langues  de  l'Asie,  et  il  a 
pubUé:  1.  Biographie  des  poètes  per- 
sans  ,trad.  de  Daouiet  Schah,  insérée 
dans  le  New  Asiatic  Miscellany, 
Calcutta,  1789,  in-4''.  H.  Descrip- 
tion du  royaume  de  Népaul^  avec 
une  carte  et  des  planches ,  Londres , 
1811,  in-4*'.  On   y  trouve  un  petit 
vocabulaire  de  la  langue  Néwâr,  et  les 
alphabets  Perbely,  Méwâr  et  KoïtU 
fort  bien  gravés,  et  qui  semblent  évi- 
demment dérivés  du  Dévatîâgary.  Ilf. 
Choix  des  lettres  de  Tippou  sultan ^ 
tiad. ,  etc. ,  Londres,  181  i  ,  in -4°. 
L'Appendix,  qui  firme  plus  de  cent 
pages  in-4*''  »  offfi'  de  curieux  détails 
sur  les  diverses  tribus  indiennes  ,  et 
sur  le  gouverneraenî  du  Maïssour.  Ou 
peut  lire  sur  ces  deux  publications 
deux  ariicles  du  Monthlj  reperlory 
(deGalignani),  pour  novembre  181 1: 
et  janvier  18 12.  IV.  Le  texte  persau 
d'une  belle  élégie  d'Anwéry,  avec  la 
traduction  anglaise  en  strophes  de  six 
vers ,  et  un  ex':el!cnf  extrait  du  Cocle 
de  Ghàzâu-khân.  (  V.  Anwery,  II, 
299,  et  Ghazan-khan,  XVII,  272.) 

L. 

KIl\MANf(ScnEHAB-EDDYNABOUL* 
ABPAS    AHMED  MoHY' EDDYN    YAHYA 
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BEN  Fadh*  allau),  était  natif  de  Ma- 
roc. Il  mourut  dans  cette  ville  en  649 
(i25i  (le  J.-C.  )  Il  nous  reste  de  lui 
un  onvr.iç:;e  en  27  voL,  sous  le  ttfre  de 
Messdlik  al  absar  ff  memdlik-aU 
amsar.  Il  est  historique  et  géographi- 
que, cl  a  éle'  mis  à  confribulion  par 
îbn  Alouardy ,  dans  sa  Géographie. 
Il  en  a  paru  un  supplément  qui  s'étend 
jusqu'à  r.in  778  (1571  de  J.-C.)  Dom 
Berthereau  a  fait  un  extrait  de  cet  ou- 
vraj!;e  pour  sa  Collection  des  écrivains 
arabes  des  croisades.  La  Bibliothèque 
de  l'Escurial  posscJe  le  i5".vol.,  qui 
contient  des  extraits  de  poètes,  avec 
une  notice  sur  chacun  d'eux.  Il  existe 
un  autre  ouvrage  portant  le  même 
litre,  qu'on  attribue  à  Kirraanif  5cfte- 
hab'eddin  ahmed  hen  yahya  hen 
Mohammed  hen  Fadh-allah)  qui  est 
^muommé  KalibdiTnischki{sccïé\.a\ve 
de  D  «mas).  On  place  sa  mort  à  Tannée 
74  1(1 540  deJ.-C.).Soïûuthi  en  a  tiré 
d^s  morceaux  importants.  Userait  im- 
possible de  juger  ces  deux  ouvrages 
parce  qu'ils  n'existent  pas  dans  nos 
Libîiolhèques.  Nous  remarquerons 
seulement  que  les  écrivains  qui  ont 
vécu  après  leur  publication  ,  ont  con- 
tribué à  les  fiire  oublier  en  en  tirant 
ce  qu'il  V  avait  de  m-  illeur.  R — d. 
KIHNBEUGEU  (  Jean  Philippe). 
savant  compositeur  -  théoricien  alle- 
man  l,  naquit  en  1721  à  Saaifeld 
en  Thuringc.  II  prit  très  jeune  des 
leçons  de  clavecin  ch  z  Jean-Pierre 
Kellncr,  habile  coraposiieurorganiste 
à  Grœfenrode  ;  et,  à  dix-sept  ans ,  il 
alla  étudier  le  violon  sous  la  direction 
d'un  maître  de  chapelle,  a  Sunders- 
liauscn  ,  et  y  fit  connaissance  avec 
IJen ri-Nicolas  Gerber  ,  organiste  de 
\,\  cour  du  prince  de  Schvvirlzbourg. 
Ol  élève  du  célèbre  Jean-Sébastien 
li.ich ,  le  père  d'une  famille  nombreuse 
d'harmonistes ,  ayant  communiqué  à 
Kirnbcrger  tout  ce  qu'il  avait  appris , 
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lui  inspira  le  désir  d'aller  entendre 
son  maître  à  Dresde.  Kirnberger  s'y 
rendit  en  1759,  et  reçut  de  lui ,  tant 
pour  la  théorie  que  pour  l'exécution 
sur  le  piano,  dos  instructions  qui  le  pré- 
parèrent à  devenir  un  des  plus  sa- 
vants maîtres  dans  la  composition 
harmoîiique.  Il  acheva  de  se  perfec- 
tionner dans  la  pratique  du  violon 
qu'il  n'avait  point  négligé  de  cultiver; 
et  il  entra  en  1751  à  la  chapelle  du 
roi ,  à  Berlin  ,  en  qualité  de  violoniste. 
De  là  ,  il  pjssa  en  1764  à  'a  chapelle 
du  margrave  Henri ,  et  enfin  au  ser- 
vice de  la  princesse  Araéie  de  Prusse. 
Dins  l'exercice  de  cette  place,  il  ne 
se  borna  point  à  exécuter  ou  même 
à  composer  de  la  musique  ;  il  s'oc- 
cupa encore  d'en  aprofondir  Its  prin-  î 
tipes.  Il  n'a  pas  autant  de  mérite  dans  I 
ses  compositions  qu'il  en  montre  dans 
l'exposé  de  ses  théories.  I'  a  simplifié 
et  réduit  le  système  des  accords  de 
R,»meau ,  qui ,  relativement  à  la  multi- 
tude des  accords  dissonauf.s^lui  parais- 
sait trop  peu  régulier  et. trop  compli- 
qué, La  simplicité  de  sa  méthode  l'a 
fait  adopter  géuéialement  en  Allema-' 
gne.  Kirnberger  s'occupa  de  ce  travail 
pendant  vingt  années  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  la  nuiiilu2()au2  7  juillet  1783. 
Il  -1  publié  en  alletuand  :  I.  Construc- 
tion de  la  température  balancée , 
17U0,  in-4".  11.  li'^rf  de  la  com- 
position pnrd  d'après  des  principes 
positifs  expliqués  par  des  exemples , 
I  77 1  -77,  2  vol.  iu-4".  III.  Principes 
de  l'usage  de  Vhai  monie,  1775,  in- 
4".;  c'«'Sl  un  extrait  du  livre  précé- 
dent. IV.  Principes  de  la  basse  con- 
tinue comme  premiers  éléments  de  la 
compositioji^  1 78 1 ,  in-4".  V .  Idées  sur 
les  différentes  méthodes  de  compo- 
sition^ f  782.  in-4'.  Vl.  Instructions 
pour  apprendre  la  dnnposition  du 
chant,  1782,  in-fol.  VIL  OEuvres 
pratiques  :  ou  eu  trouve  le  détail  dans 
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le  Dictionnaire  historique  de  musi- 
que de  E.  \j.  Gcrber.  Kirnberç;er  est 
aussi  l'auteur  de  ia  plupart  des  arti- 
cles contenus  dans  le  premier  volume 
de  la  Théorie  des  beaux- arts ,  par 
Sulzer.  L — o. 

KIHSTEN  (Pierre),  médecin  et 
oiitutaliste,  naquit  à  Breslau  le  !i5 
décembre  1577.  Il  resta  orphelin  en 
bas  âge  ;  et  son  tuteur,  qui  le  desti- 
nait au  commerce ,  l'envoya  en  Polo- 
gne apprendre  la  langue  d'un  p-ys 
avec  lequel  il  devait  avoir  «m  jour  ses 
principales  relations.  Cependant ,  à 
son  retour  dans  sa  famille,  il  montra 
tant  d'éloignement  pour  les  affaires  , 
qu'on  lui  permit  de  suivre  son  incli- 
nation. 11  reprit  alors  l'étude  des  lan- 
gues anciennes ,  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapides  progrès ,  et  s'appliqua  en 
même  temps  à  la  physique  et  à  la  bo- 
tanique. Il  fréquenta  ensuite  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Allemagne  , 
prit  le  degré  de  maîtie  ès-arts  dfins 
celle  de  ïéna ,  et  visila  la  France  et  les 
Pays-Bas.  Il  s'arrêta  quelque  temps 
en  Hollande  pour  étudier  la  médecine. 
Le  désir  de  lire  en  original  les  ouvra- 
ges d'Aviccnne  le  détermina  à  appren- 
dre l'arabe;  mais  il  ajourna  ce  projet 
après  les  voyages  qu'il  méditait  :  il 
reçut  le  doctorat  à  Baie  en  1601,  et 
passa  presque  aussitôt  en  Angleterre, 
dans  le  dessein  d'acquérir  de  nouvel- 
les connaissances.  De  là  il  parcourut 
l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce,  et  s'a- 
vança jusque  dans  la  haute  Asie.  De 
retour  en  Allemagne,  il  s'arrêta  à  léna, 
et  y  épousa  Barbe  Schrcitter ,  d'une 
famille  distinguée  de  cette  ville.  Il  fut 
rappelé  quelcpie  temps  après  à  Bres- 
lau j  et,  chargé  par  les  magistrats  de 
la  surveillance  du  collège  et  des  autres 
établissements  d'instruction ,  il  rem- 
plit cette  charge  avec  autant  de  zèle 
que  de  capacité:  mais  l'affaiblissement 
de  sa  sauté  l'obligea  de  s'en  démettre, 
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et  il  se  borna  dès  lors  à  la  pratique 
de  la  médecine  et  à  i'étude  de  i'.irabe. 
11  ne  négligea  rien  peur  répandre  le 
goût  de  cette  langue  en  Allemagne  ,  fît 
foudre  à  ses  frais  de  nouve.iux  carac- 
tères, et  erop'oya  nue  partie  de  ses 
revenus  à  l'intpression  des  ouVrages 
les  plus  propres  à  êlrr  mis  mire  les 
mains  des  jeunes  gens.  I/Empcreur, 
son  frère  l'archiduc  Charles  d'Autri- 
che, et  l'électeur  de  Saxe ,  firent  d'inu- 
tiles (ffoits  peur  s'airacher  Kirsien.  II 
préféra  long  temps  son  indépendance 
aux  aval. tagcs  qu'on  lui  proposait.  Il 
se  décida  cependant  àquittrr  Bresl.lu 
avec  sa  famille  pour  alUr  ha!  iter  la 
Prusse;  il  y  connut  le  célèbrt  chan- 
celier Oxenstiern  ,  ei  il  ne  put  lui 
refuser  de  l'accompagner  dans  ses 
voyages  en  AlIrmagne.NomniC  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  d'Er- 
furt,  il  sedisposaitàalier  prt  ndre  pos- 
session de  sa  chaire  :  mais ,  dans  l'in- 
tervalle, le  pays  se  trouva  occuj)cpar 
une  armée  ennemie,  et  il  consentit  h 
suivre  Oxenstiern  en  Suède.  La  reine  , 
Christine  le  nomma  son  pn  mi(  r  mé- 
decin, et  il  lut  en  même  lenîps  pourvu 
d'une  chaire  à  l'universilé  d'Upsal.  Il 
se  rendit  donc  en  cette  vi  le ,  et  il  y 
mourut  quatre  ans  après,  le  8  avril 
1640,  Kirsten  savait,  dit  on,  vingt-  ^ 
six  langues.  C'était  un  homme  de  mé- 
rite, très  attaché  à  S(  s  devoirs,  et  d'une 
piété  si  grande,  qu'il  rapportait  à  la 
Providence  tous  les  succès  qu'il  obte- 
nait dans  la  pratique  de  son  arl.  H  a 
composé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, presque  tous  relatif>  à  la  lan- 
gue arabe.  Les  principaux  sont  : 
I.  Grammatica  arabica  ,  Breslau  , 
1G08  et  1610,  3  part,  in-ful.  La  3^. 
partie  n'est  qu'une  réimpression  de  la 
Giarumia,  publiée  à  RomeeniSQî. 
Erpenius,  dans  ses  Leities  à  Casau- 
bon  ,  parle  avec  beaucoup  de  mépris 
de  cet  ouvrage.  II.  Tria  speçimina 
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characterum  arabicorum,ihiA.\  Go8, 
în-fol.  de  1 2  pag. ,  contenant  le  Pater, 
le  Psaume  5 1 ,  et  ia  première  sourate 
du  Coran.  111.  Decas  sacra  cantico- 
Tum  et  carminum  arahicorum  ex 
aliquot  manuscriptis  ,  cum  latind 
ad  verhum  interpretatione  ,  ibid.  , 
3609,  iu-8'\  de  ()i  pap;es.  On  voit 
dans  ce  Spécimen,  que  Kirsten  avait 
perfectionne  ses  caractères  arabes  ; 
et  ils  sont  en  effet  plus  beaux  que 
ceux  que  Raphelenge  employa  dans 
son  Dictionnaire,  en  i6i3.  Il  paraît 
que  les  types  arabes  de  Kirsten  pas- 
sèrent ensuite  en  Suède ,  où  ils  fu- 
rent long-temps  oublie's;  car  on  ne  les 
voit  employés  depuis ,  qu'à  l'impres- 
sion du  catalogue  des  livres  et  manus- 
crits orientaux ,  donnes  en  1 706 ,  à  la 
Bibliothèque  d'Upsal ,  par  J.  G.  Spar- 
venfeld, in  4". ( i)IV.  VitœlFevan- 
geiistarum  ex  antiquissimo  codice 
manuscriplo  arabico,  erutœ ,  ibiu., 
1 609 .  in-fol.  V.  Liber  secundus cano' 
nis  Avicennœ  arab.  ex  manusc.  édi- 
tas ^  et  in  îat.  translalus  notisque  il- 
lustratus,  ibid.,  1609,  in-fol.  de  1 32 
pag.  Cet  le  version  est  très  défectueuse. 
"VI.  Notœ  in  evangeliuni  S.  Matliœi 
ex    collations    textorum    arable,  , 
syriac. ,  œgjptiac. ,  grœc.  etlat.,  ibid., 
161 1,  infol.  de  140  pag.  VU.  Epis- 
tola  S.  Judce  ex  manuscripto  Hei^ 
deîbergensi  arabico  adverbumtrans- 
lata,  ibid. ,  1611,  in-fol.  de  17  pag. 
VI  IL  Liber  de  vero  usu  et  abusu  me- 
dicinœ,  ibid.,  1610,  in-8'.,  trad.  en 
allemand  ,  Francfort ,  161 1,  in-8". 
IX.  DiÔ'érents  Opuscules  peu  impor- 
tants, et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  ,  to- 
me xLi.  On  peut  aussi  consulter  l'O- 
raisonfunèbre  de  Kirsten ,  par  J.  Loc- 
cenius,  Upsal,  1 640 ,  et,  dans  les  Me- 


(x)  Voyei  VHistoire  de  V imprimerie  établie  à 
TireUau  depttit  iroit  cents  ans ^  BrciUo,  l8o4  , 
in-4*'.  ^ca  AlUpittod.  ) 
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moriœ  medicor.  de  H.  Witlen ,  la 
Suecia  littéral,  de  Schcffer,  le  Vie- 
tionnaire  de  Bayle,  etc.,  et  surtout 
les  Judicia  quœdam  doclorum  viro- 
rum  de  W  oribus  Kirstenianis ,  Leip- 
zig, 161 1,  in  fol.  Y^ — s. 

KIRSTEN  ou  KIRGHSTEÏN      j 
(George),  habile  médecin  ,  né  à  Stet-      1 
tin,  dans  la  Poméranie,  le  20  janvier 
16 1 3,  fit  ses  premières  études  dans  sa 
patrie  ,  et  fréquenta  ensuite  les  plus 
célèbres  universités  d'Allemagne  et  de 
Hollande.  Il  reçut  le  doctorat  à  Leyde, 
et  résista  aux  offres  les  plus  avantageu- 
ses, pour  revenir  à  Stettin  occuper  la 
chaire  de  médecine.  11  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  l'enseignement  et  la  pra- 
tique de  sou  art,  et  mourut  le  4  mars 
1660,  âgé  de  quarante-sept  ans.  On  a 
de  lui;  l.  Oratio  de  medicinœ  digni' 
taie  et  prœstaniid  contra  Platonem 
et  Plinium,  Stettin,  1647,  in-4''.  H- 
Adversaria  et  animadvers.  in  Joh. 
Agiicolœ  commentaria  in  Poppium 
et  chirurgiam  parvam ,  ibid. ,  1649, 
in-4"-  III-  Disquisitiones  phjlologi- 
c«,  ibid.,  i65i,in-4''.IV.Des  Thèses 
intéressantes  sur  l'étude  deUanatomie,    , 
la  génération  des  vers  dans  le  corps 
humain,  la  lactation  et  la  formation 
du  lait,  les  blessures  à  la  tête ,  les  or- 
ganes de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'oda- 
rat  et  du  tact,  etc.  Henri  Schcevius 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Elle 
a  été  insérée  dans  les  Memor.  medi- 
corum  de  H.  Wilten ,  et  dans  la  Bi- 
blioth.  de  Manget.  On  peut  encore 
consulter  le  Theatr.  virorum  doctor.j 
par  Frcher,  les  Mémoires  de  JNicc- 
ron ,  tom.  xLi,  et  le  Diction,  de  Chau- 
fepié.  W — s. 

KIRSTEN  (Michel),  célèbre  phi- 
lologue, né  lu  25  janvier  1620  a  Be- 
raun  en  Moravie ,  fut  emmené  fort 
jeune  à  Semoln  eu  Silésie  par  so« 
père ,  qui  en  était  pasteur ,  et  il 
commença  ses  éludes  dans  celle  ville» 
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ïl  fut  ensuite  envoyé  à  IVcolc  de  Bres- 
lauj  et ,  après  y  avoir  achevé  ses  hu- 
manilés  avec  beaucoup   de  distinc- 
tion ,  il  se  rendit  à  Rostock ,  où  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  de  la  médecine.  Il  alla  ,  en  1640, 
habiter  Slettin,  où  il  logea  chez  un  ha- 
bile médecin  nommé  Laurent  Eichs- 
tad ,  qui  le  prit  en  affection.  Il  aida 
son  hôte  dans    la   rédaction  de  ses 
Ephémérides  astronomiques.  Il  étu- 
diait en  même  temps  la  pharmacie j 
€t  il  publia  contre  les  alchimistes  un 
Traité  en   allemand  qui  annonçait 
im  espril  méthodique  et  observateur. 
Les  magistrats  de  Francfort  lui  of- 
frirent une  chaire  de  mathématiques; 
mais  il  la  refusa,  et  partit  en  i643 
pour  visiter   les  pays  du   nord  de 
l'Europe  :  il  s'arrêta  quelque  temps 
à  Copenhague,  où  il  fut  accueilli  par 
le  savant  Simon  Pauli,  qui  lui  donna 
im  logement  dans  sa  maison.  Ce  fut 
à  la  prière  de  ce  dernier  qu'il  tradui- 
sit en  allemand  ks  Institutions  ana- 
tomiques  de  Gasp.  Barlholin,  et  X Ex- 
plication des   Tables   anatomiques 
de  Jules  Casserio,  Il  consentit  à  se 
charger  de  l'éducation  du  fils  du  bour- 
gueraeslre,  et  nccompagna  en  1646 
le  fils  de  Fabricius,  premier  méde- 
cin du  roi  de  Danemark,  qui  se  ren- 
dait à  l'université  d'Helmstadt.  Deux 
ans  après,  il  vint  à  Hambourg,  at- 
tiré par  la  réputation  de  Siégéitus , 
liabile  médecin ,  dont  il  suivit  quel- 
<juc  temps  les  leçons  ;  il  reçut  en- 
core différentes   propositions  hono- 
rables; mais  il  les  écarta,  annonçant 
qu'il  n'accepterait  aucun  emploi  avant 
d'avoir  vu  l'Italie.  Il  partit  en  i65o 
pour  visiter  cette  terre  classique ,  ré- 
élit le  laurier  doctoral  à  Padoue  en 
i653,  et,  de  retour  en  Allemagne,  fut 
pommé  à  la  chaire  de  maihématiqucs 
de  Hrimbourg,  dont  il  prit  possession 
«il  i655  par  un  excellent  Discourt», 
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De  usu  disciplinarum  mathematica- 
rum  in  republicd.  Il  joignit  en  1660 
à  cette  chaire  celle  de  physique,  et 
fut  élu  recteur  de  l'Ecole  Illustre,  em- 
ploi qu'il  remplit  quatorze  ans  avec 
une  rare  distinction.  Le  repos  dont 
il  jouissait ,  fut  troublé  en  1668  par 
la  publication  d'une  satire  horrible, 
dont  l'auteur  était  Jean  Blom  ou  Blo- 
mius,  bibliothécaire  de  la    ville   dé 
Hambourg  (1).  ^Kirsten,  au  lieu  de 
mépriser  ce  libelle,  comme  il    l'au- 
rait dû,  s'efforça  d'en  découvrir  l'au- 
teur ,  et,  trompé  par  quelques  formes 
de  style,  crut  pouvoir  Tatiribuer    à 
Rodolphe  Cjpelius,  docteur  en  théo- 
logie, et  son  confrère  à  l'académie: 
il  publia  en  conséquence  contre  lui 
un  libelle  non  moins  violent  que  le 
premier  (u).  Cipellus  dénonça    cet 
écrit  au  sénat;  mais  Us  amis  deKirs- 
ten  parvinrent  à  étouffer  une  affùre 
qui  pouvait  avoir  pour  lui  des  suites 
très  fâcheuses.  Kirsten  avait  toujours 
joui  d'une  santé  excellente  ;   il  res- 
sentit, au  printemps  de  l'année  1676, 
un  léger  embarras  dans  l'estomac  : 
depuis  ce  moment  ses  forces  décli- 
nèrent chaque  jour ,  et  il  mourut  le  2 
mars  1678,  après  quelques  jours  de 
maladie.  C'était  un  homme  très  ins- 
truit, affable,  appliqué  à  ses  devoirs, 
et  très  pieux,  il  avait  composé    un 
grand  nombre  de  poésies  latines,  et 
il  se  proposait  d'en  publier  le  recueik 
On  cite  dans  le  nombre  :  I.  Jn  ihea" 
tram  éinatomicum  Hafnimse  poëma, 
Copenhague,    1644 /iM-4''-  H»  Ale- 


(i)  Jean  Blom  était  un  Lomrae  savant,  mais 
à'une  Lumeur  difficile  ,  qui  se  tua  claut  un  a«:ccs  de 
inélantolie  en  167a.  Le  libelle  qu'il  publia  conlie 
Kirsten  est  intitula  :  j4leLophUu.t ,  Ttov-nnUcjUM. 
CQinxdtu  ,  etc. ,  niincprinnim  à  Lnca  eicarbotOy 
tnexicnno,  liice  donala  et  lat.  'vena^  iG(i8  , 
in-4''.  Kirsten  y  est  désigné  «ous  le  nom  de  Vitut 
Filhecusy  et  y  est  traité  de  charlatan,  d'assaj- 
Sio,  etc. 

(a")  Aletophiluf  paradigmalik  «menas  sîve  vin* 
dicisphilalet/v  eL  priorum  adveriàf  Luc.  caprix 
undtgtm  vudenUfn  eicar^vUm  ,  etc. ,  «.(»GS ,  i«»4?^ 
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moria  hihlioihecœ  ffamburgensis 
anno  i()5o  structœ  j  Hambourg, 
i65i,in-ful.  cl  in-4'«»  cl  d^us  le 
tome  II  (les  Mentor.  Hamhurg.  de 
Fabiiciu*..Vinc.  Placcius  fail  un  ^land 
éloge  de  Kirsten  dans  son  Theatr, 
anonym.  (  pag.  76);  il  assure  qu'on 
ae  peut  lui  refuser  un  des  piemiers 
rangs  parmi  les  poêles  de  son  siècle. 
Placcius  s'était  cnj^age  à  recueillir  ses 
poésies;  mais  il  n'a  pas  lenu  sa  pro- 
messe. Kirsten  a  laisse  des  Notes  sur 
toutes  les  parîies  dos  sciences  ;  il  pos- 
sédait une  ricb'  bibliothèque,  dont  le 
catalogue  a  été  imprimé  ;  la  préface 
contient  des  p;irticularités  curieuses 
sur  cet  érriviin.  On  peut  consulter 
aussi  le  Dictionnaire  de  Cbaufepié. 
W-.S. 
KIRWAN  (Richard),  célèbre 
cliimiste  anglais,  né  en  Irlande,  fut 
destiné  à  suivre  la  carrière  des  lois: 
îl  exerça  la  profession  d'avocat  jusqu'à 
ce  que  plusfcurs  circonstances  l'obli- 
gèrent de  la  quitter;  et  alors  il  s'occupa 
de  l'étude  des  sciences  naturelles ,  vers 
lesquelles  il  se  sentait  en  queique  sorte 
entraîné  par  son  goût.  Il  s'établit  à 
Londres,  ou  aux  environs,  vers  l'an 
17^9,  lut  aux  séances  de  la  société 
royale,  dont  il  devint  membre,  quel- 
ques mémoires,  qui  lui  méritèrent,  en 
1781,  la  médaille  fondée  par  Çopley. 
Etant  retourné  dans  son  pays  natal 
vers  1789,  il  fut  quelq-ie  temps  après 
nommé  président  de  la  société  royale 
d'Irlande,  et  il  publia  depuis  plusieurs 
ouvrages,  non  seu'emenlsur  la  chimie, 
la  géologie  et  \\  minéralogie,  mais 
sur  la  métaphysique  et  la  logique,  et 
qui  ont  été  généraUmeiil  remarqués. 
Il  était  aussi  président  de  la  société 
roy.de  de  Dublin,  et  membre  ou  asso- 
cié des  premières  compagnies  litté- 
raires de  l'Europe.  Il  mourut  le  'l'i 
juin  1812.  Il  a  donné  son  nom  à  la 
»ociétc  ku  waiiicuue,  récemmeut  ius- 
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tilue'e  à  Dublin.  Kirwan  était  regardé 
comme  le  Nestor  des  chimistes  de  la 
Grande-Bretagne.  Presque  toutes  les 
sciences  naturelles  sont  redevables  à 
ses  longs  travaux  de  quelques  uns  de 
leurs  progrès.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrag.s  :  I.  Expériences  et  Oh<ierva- 
tions  sur  la  pesanteur  spécfique  et 
les  affinités  de  diverses  substances 
salines.  II.  Estimation  de  la  tempé- 
rature de  différents  degrés  de  lati- 
tude ^  traduite  en  français,  par  Adet, 
Paris,  1789,  180  pages  in-8°.  La- 
lande,  diins  le  Journal  des  savants, 
septembre  1 790  ,  en  a  rendu  uti 
coujple  favorable  dans  un  article 
auquel  nous  renvoyons,  et  qu'il  ter- 
mine ainsi:  «  On  n'avait  point  encore 
»  fait  sur  la  météorologie  un  ouvrage 
»  aussi  '■avant,  aussi  raisonné,  aussi 
»  combiné,  où  l'on  trouve  un  aussi 
î)  heureux  assemblage  des  observa- 
»  lions  et  de  la  théoiie physique;  mais 
»  c'est  ce  qu  ou  devait  dttendre  iVnn 
»  aussi  gr.iud  chimiste  que  W.  Kir- 
»  wan.  »  m.  Obsen^ations  sur  les 
mines  de  houille,  1789.  IV.  Expé- 
riences sur  les  substances  alcalines 
employées  au  blanchiment ,  et  sur 
la  matière  colorante  des  étoffes  de 
laine  (linen  garn),  1789.  V.  Sur  la 
force  des  acides  et  la  proportion  des 
ingrédients  des  sels  neutres,  Dublin, 
1790.  VI.  f^ue  comparative  des  oh- 
servaiions  métécroloçt^iques  faites 
en  Irlande ,  depuis  l'année  1788, 
avec  quelques  avis  sur  Us  moyens 
de  former  des  pronostics  sur  le 
temps,  1795.  W\.  Réflexions  sur 
les  tables  météorologiques  fixant 
la  signification  précise  des  termes 
humide  sec  et  %>ariahle ,  i  790.  Vil  I. 
£55^1  de  réponse  à  la  question  sui- 
vante, propo'^éepar  la  société  royale 
a' Irlande  :  Quels  sont  les  engrais 
quon  ptut  appliquer  avec  plus  d'a- 
vantage aux  diverses  espèces  de  svls. 
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et  quelles  sont  les  causes  de  leurs 
bons  ejj'ets  dans  chaque  cas  parlicu- 
lîe?'  ^  '794^  courouué  par  r.jcademie 
de  DuIjIiii  ;  Irciduit  en  frat:ç.ii.s  par 
F.-(i.  iMmrire,  Genève,  iboo<t  1806, 
in -8  .  IX.  Expériences  sur  une  nou- 
velle terre  trouvée  près  de  Slronthianj 
en  Ecosse^  1  '^94- On  s.it  que  la  stron- 
tiane  est  niaiMicnanf  mise  an  rang  des 
terres  ëlëraenlaircs.  X.  De  la  compo- 
sition et  de  la  proportion  du  carbone 
dans  les  mines  de  soufre  et  de  houil- 
le »  I  795.  XI.  Béjlex.ons  sur  le  ma- 
gne'lisme^  '79^*  —  ^^^^  Vétat  pri- 
mitif du  globe,  et  la  catastrophe  qui 
lui  a  succédé^  '79^*  (  Transact.  de 
l'acad.  d^ Irlande^  tom.  vi  ).  «  L'ob- 
»  jet  de  cet  ërrii  est  de  raccorder  les 
>»  monuments  gëolopques  deTëtat  pri- 
»  mitif  du  globe,  avic  ceux  qui  sont 
»  tirés  de  l'bi>toire,  et  en  particulier 
»  avec  le  texte  des  livres  sacrés.  Il  est 
»  rempli  des  plus  ingénieux  rapproclie- 
»  uient>.  »  On  peut  lire  Tcxtrait  qu'en 
donne\iiBibUoth.britannique[\\nérat., 
vol.  g,  n".  3,  an  vu,  pag.  228,  etc.) 
^U.  A^oui>elles  ob sensations  sur  la 
proportion  de  Vacide  carbonique  ou 
crayeux ,  dans  les  trois  acides  miné- 
raux anciennement  connus,  et  sur 
les  bases  de  diuers  sels  neutres  et 
autres  composés,  1797.  XliT.  Essai 
sur  la  libellé  humaine,  i';98.  XIV. 
Observations  sur  les  preuves  de  la 
théorie  Ilutlonienne  de  la  terre , 
avancée  par  sir  James  Hall,  1800. 
XV.  Essai  sur  les  pentes  des  mon- 
iagjicSy  1800.  XVI.  De  lajiomen- 
clature  chimique  et  minéralogique, 
iSoo.XY  II.  Remarques  surquelques 
assertions  sceptiques  de  M,  Hu- 
me ,  etc.,  1 800.  —  Des  variations  de 
V atmosphère,  1 80 1 .  Ces  divers  écrits 
se  trouvent  dans  les  TransacX.  philos. 
de  l'acad.  d'Irlande.  XVIII.  Essai 
sur  le  phlogistique ,  et  sur  la  cons- 
titution des  acides;  ouvrage  capital 
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qui  a  élé  traduit  en  français  (par  M'"*'. 
Lavoisier),  avec  des  notes  par  Guy- 
ton-iVîorveau,Lavoisler,  MM.  Lapia- 
ce.  Mongc.  B  rtho'lel  etc.,  Paris, 
1788,  in  8  .  Kirwan  s'efforce  d'y 
coiu'ilitr  l'auciinne  chimie  avec  les 
découvertes  n^oderne•^.  Il  veut  .que 
l'air  inflammable,  qu'il  rega  de  coiu- 
me  le  ma  phlogistique,  soil  paitout 
le  principe  de  l'iiiflammabilité  ;  et  il 
suppose  que  rinflamination  ne  peut 
être  que  le  «ésu'tal  de  la  combinaison 
de  l'air  vital  avec  îe  phlogistique.  Sans 
contester  i'<^xpéri(-ncc  de  la  décompo- 
siiion  de  l'eau,  il  ci  oit  que  l'air  in- 
fliiuriiablequi  se  dégage  pourrait  bitii 
provenir  du  rnctal  incandescent. ïoiis 
ses  raisonnements  sont  complètement 
réfutés  dans  les  notes  jointes  à  la  tra- 
duction française.  XIX.  Éléments  de 
minéralogie,  1794»  2  voi.  in -8'., 
traduii  de  l'anglais  p  r  Gibelin,  1783, 
in-8'.  XX.  Essais  géologiipies.  XXL 
Essai  sur  l'analyse  des  eaux  miné- 
rales. XXIi.  Logique,  1809,  2  vol. 
in-8".  On  trouve  une  critique  très  amèic 
de  cette  logique  dans  le  Montidjr  re- 
view  et  dans  le  Monthlf  repertoif,  da 
décembre  1809,  pag.  54.XXliI.  Es- 
sais de  métaphysique,  contenantles 
principes  elles  objets  fondamentaux 
de  cette  science ,  avec  quelques  con- 
sidérations sur  i'ame  humaine,  1809, 
in-B".  XXIV.  Annuaires  méiéréolo- 
giques  de  Dublin,  de  1791  à  1801. 
On  trouve  dans  la  Bibliothèque  bri- 
tannique ,  imprimée  à  Genève ,  des 
analyses  étendues  de  plusieurs  des 
ouvrages  de  Kirv^'an,  ainsi  que  des 
exposés  de  ses  expériences.  Voici , 
à  l'occasion  de  son  écrit  sur  VEtut 
primitif  du  globe,  les  qualités  par 
lesquelles  on  l'y  caractérise:  «Un« 
)j  vocation  naturelle  qui  lient  au  carae- 
»  tèrc  de  l'individu^  un  vaste  assorli- 
»  ment  de  connaissances  bien  digérétsj 
»  un  csp/it  utt  et  coijciliaiit;  une  lêie 
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»  lerlile  en  aperças,  en comLiuaisons, 
»  et  froide  dans  Texanicn  -y  de  la  pénë- 
»  tration,  de  la  sagacité,  et  une  logi- 
»  que  sévère.  »  M.  Piolet ,  qui  alla 
lui  rendre  visite  à  Dublin,  parle  de 
lui  avec  admiration,  mais  avec  trop 
peu  de  détails ,  dans  la  relation  de 
son  Fojage  de  trois  mois  en  Angle- 
terre. L. 

KlTE(CflARLEs),  chirurgien  an- 
glais, membre  du  collège  royal  des 
chirurgiens,  mort  à  Gravesend,  dans 
le  comt€  de  Kent ,  vers  i8i  i ,  est  au- 
teur de  nombre  d'articles  insérés  dans 
le  Journal  médical  et  dans  d'autres 
ouvrages  périodiques  ayant  le  même 
objet,  et  des  deux  brochures  sui- 
vantes :  ï.  Sur  les  moyens  de  rappe- 
ler à  la  vie  les  asphixiés  ,  in  -  S**. , 
1788.  II.  Essais etobservations phy- 
siologiques et  médicales  sur  la  sub- 
mersion des  animaux f  et  sur  la  ré- 
sine de  Z'Acaroïdes  resinifera  ,  ou 
résine  jaune  de  Ijolany-Bay,  in-8"., 
i  795.  L. 

KlUPEliLL  roy,  Koproli. 
KIZIL  ARSLAN  (Othman  ), troi- 
sième prince  de  la  dynastie  des  ata- 
fceks  Ildékouzides  ou  Pehievanides  , 
était  fils  d'ildekouz  ,  et  gou\''erna 
l'Adierbaïdjan  pendant  le  règne  de  son 
frère  Pehlevan  Mohammed,  auquel 
il  succéda  l'an  682  de  l'hég.  (  1 1 86 
de  J.-G  )  11  épousa  Katiba  Gatoun  sa 
veuve  ,  fille  (hi  fameux  Inanedj  ;  et 
cette  femme  ambitieuse  et  vindicative 
ne  contribua  pas  peu  à  détourner  son 
nouvel  époux  de  la  fidélité  et  du  zèle 
que  ses  prédécesseurs  avaient  mani- 
festés pour  le  service  des  sultans  Seld- 
joukides  de  Perse.  Kieil  Arslan  ne 
garda  aucune  mesure.  Il  se  rendit 
dans  rjrak  ,  s*empara  de  toute 
l'autorité ,  ne  laissant  à  Thogrul  III 
que  le  nom  de  sultan.  11  fit  la  guerre 
à  ce  prince ,  tenta  vainement  de  pren- 
dre Hamadaa  sa  capitale ,  et  fit  de- 
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mander  des  secours  au  khalyfe  NaJ«* 
sir  ;  mais  il  ne  vint  pas  joindre  ^ 
comme  il  l'avait  promis  ,  les  troupes 
que  le  khalyfe  lui  envoya ,  et  elles  fu- 
rent battues  par  le  sultan  en  584 
(  1 188  ).  Kizil  Arslan  continua  la 
guerre  j  mais  voyant  que  la  chance 
des  armes  ne  lui  était  pas  favorable , 
il  eut  recours  à  la  perfidie.  H  cor- 
rompit plusieurs  émyrs  ,  qui  arrêtè- 
rent Thogrul  et  le  renfermèrent  dans 
une  forteresse.  Alors  Kizil  Arslan  ac- 
courut à  Hamadan,  monta  sur  le  trô- 
ne ,  et  fit  prier  et  baltre  monnaie  en 
son  nom.  Cette  entreprise  audacieuse 
détruisit  en  un  moment  ses  projets 
de  grandeur.  Coutlouk  Inanedj,  son 
neveu,  et  la  plupart  des  grands  d» 
l'état,  ne  purent  voir  son  usurpation 
sans  jalousie.  On  conspira  de  toutes 
parts  coutix;  lui.  Il  se  hâta  d'aller 
dans  Ispahan,  où  il  fit  périr  plusieurs 
émyrs  au  milieu  des  supplices  ;  mais 
à  peine  eut-il  regagné  Hamadan  , 
qu'on  le  trouva  mort  dans  sou  lit, 
percé  de  cinquante  coups  de  poignard, 
au  mois  de  cbaban  587  (  7  octobre 
1171  ).  Les  assassins,  qui  n'étaient 
autres  que  ses  principaux  officiers , 
rejetèrent  ce  meurtre  sur  des  escla- 
ves molahedouns  ou  bathénicns  , 
c'est-à-dire  disciples  des  Ismaéliens  , 
dont  la  secte,  abhorrée  des  Musul- 
mans ,  a  dû  être  accusée ,  quelque- 
fois injustement,  de  plus  d'un  crime 
dont  les  auteurs  ont  voulu  rester  in- 
connus. {P^OJ-,  HaÇAN  BEN  SlABBAU.) 
A T. 

Kf.AAS  (Nicolas).  F.  Berghem. 

KUPROTll  (Martin -Henri), 
célèbre  chimiste  prussien ,  professeur 
dechimie,  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin,  associé  étranger  de 
l'Jnslilutde  France,  et  de  plusieurs 
autres  académies  et  sociétés  savantes , 
naquit  à  Berlin  le  i*'.décembre  1745. 
U  avait  reçu  de  la  nature  un  €spri( 
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observ.iteûr,  sérieux ,  réfléchi ,  et  une 
patience  à  toute  épreuve.  Apres  avoir 
terminé  SCS  études  classiques,  il  délivra 
tout  entier  à  celle  de  la  minéralogie , 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  dé- 
cidé; mais  il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
y  faire  de  rapides  progrès   sans    y 
associer  la  chimie  :  il  s'appliqua  éga- 
lement à  ces  deux  branches  des  con- 
naissauces  physiques   et   naturelles. 
L'analyse  des  minéraux  lui  parut  sur- 
tout d'une  importance  extrême  pour 
Lien  classer  les   substances  inorga- 
niques ;  et   des   expériences    multi- 
pliées luidonnèrentbientôtles  moyens 
de  varier  les  procédés  chimiques ,  et 
de  reconnaître  des    éléments    nou- 
veaux dans  les  minéraux  qui  avaient 
'  déjà  été  soumis  à  l'analyse.  C'est  ainsi 
qu'il  découvrit  la  zircone  dans  le  jargon 
de  Ceyian  ;  qu'il  démontra  la  présence 
de  la  potasse  dans  des  productions  vol- 
caniques; qu'il  fit  connaître  le  sulfate 
de  stronliane  ;  qu'il  trouva  la  potasse 
dans  la  leucite  ou  grenat  blanc;  qu'il 
découvrit  dans  le  schorl  rouge  un  nou- 
veau métal  qu'il  nomma  titane^  un 
autre  dans  la  pech-blende  ,  qu'il  ap- 
pela itrane  ;   un   troisième  dans  la 
mine  d'or  blanche  ,  et  il  lui  donna  le 
nom  de  tellure.  Il  fit  aussi  connaître 
le  molybdate  de  plomb ,  et   prouva 
que  la  mine  d'argent  ronge  était  un 
sulfure  d'argent  et  d'antimoine.    Ce 
sont -là  ses  tr;ivaux  les  plus  impor- 
tants, ceux  qui  le  placent  parmi  les 
chimistes  les  plus  distingués  de  son 
siècle;  m;iis  il  a  publié  en  outre  une 
quantité  considérable  d'analyses  de 
substances  fossiles,  qui  peuvent  servir 
de  modèles,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
Journal  de  physique ,  les  Annales  de 
chimie,  le  Journal  des  mines  et  autres 
collections  de  ce  genre.  Il  a  rédigé  un 
Sjrstème  minéralogique  principale- 
ment basé  sur  les  principes  constitu- 
tifs des  minéraux.  Ses  Mémoires  ds 
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chimie  ont  été  recueillis  et  traduits  ea 
français  par  Tassacrt,  Paris,  1807, 
2  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  composé, en 
commun  avec  M.  Wolf ,  un  Diction- 
naire de  chimie  ^  qw  quatre  volumes 
in -8".;  ouvrage  traduit  en  français 
(en  181 0)  par  MM.  Bouillon -La- 
grange  et  Vogel.  Klaprotli  a  fait  faire 
de  grands  pas  à  la  minéralogie.  Ses 
recherches  ont  jeté  beaucoup  de  lu- 
mières sur  le  système  de  Werner  et 
sur  la  classification  de  M.  Haiiy.Scs  dé- 
couvertes ,  et  surtout  ses  moyens  par- 
ticuliers d'analyse,  ont  guidé  plusieurs 
chimistes  français,  qui  lui  doivent  une 
partie  des  heureux  résultats  qu'ils 
ont  obtenus.  Il  est  mort  à  Berlin  le 
I".  janvier  18 17.  C.  G. 

KLASS  (Frédéric -Christian), 
paysagiste  et  graveur  à  l'eau-forte, 
né  à  Dresde  en  17  52,  et  membre  de 
l'académie  royale  de  Saxe  ,  se  voua 
de  bonne  heure  à  l'élude  du  paysage, 
et  n'eut  pour  maîtres  que  la  nature  et 
un  amour  assidu  pour  le  travail  ;  mais  , 
plein  de  défiance  en  ses  propres  ta- 
lents, il  eut  recours  aux  conseils  de 
Casanova  ,  qui  se  plut  à  diriger  ses 
heureuses  dispositions.  Il  acquit  bien- 
tôt de  la  réputation  ;  et  les  paysages 
qu'il  a  peints  ou  dessinés ,  sont  re- 
cherchés des  amateurs  de   tous    les 
pays.  Il  cultiva  en  même  temps  la 
gravure  à  i'eau-forte^  et  exécuta  de 
cette  manière  un  certain  nombre  de 
Fues  de  diverses  grandeurs,  dont 
le  travail  paraît  d'abord  un  peu  brut, 
mais  dont  l'effet  est  pittoresque,  et 
où   l'on    estime   particulièrement    le 
choix  des  sites  et  l'intelligence  de  la 
composition.  Les  pièces  que  l'on  con- 
naît de  lui  sont  au  nombre  de  trente- 
deux  ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
deux  Paysages  montagneux  ^  d'une 
gravure  grignotée  et  d'un  bel  effet , 
qu'il  publia  en  1775.  —  Klass  avait 
uu  frère  aîné,  nommé  Charles- Chris- 
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iian ,  qui  s'était  livre ,  sons  la  direc- 
tion de  Casanova  ,  à  la  peinture  histo- 
rique ;  il  était  inspecteur  du  cabinet 
des  estampes  de  Dresde,  et  maître  de 
dessin  des  pages.  Il  mourut  en  i';94 , 
et  Frédéric  lui  succéda  dans  celte  der- 
nière place ,  qu'il  a  remplie  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée  il  y  a  un 
petit  nombre  d'années.  P — s. 

KLAUBER  (Ignace-Sebastien), 
graveur,  né  à  Augsbourg  en  1755, 
reçut,  dans  sa  ville  natale,  de  son 
père  Jean  Baptiste ,  graveur  assez 
médiocre,  les  premiers  éléments  de 
son  art.  Jaloux  de  seconder  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  fils,  J.-B. 
Klauber  l'envoya  étudier  à  Paris  sous 
la  direction  de  Wille ,  qui  jouissait 
alors  d'une  juste  célébrité.  Le  jeune 
Klauber  fit,  en  peu  de  temps,  de 
rapides  progrès  :  l'académie  royale 
de  peinture  l'agréa  ,  sur  ses  deux 
estampes  de  V Ecolier  de  Harlem, 
d'après  Pœlembourg,  et  du  Sauveur 
du  Monde,  d'après  Stella;  et  elle  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres  en 
1787  ,  sur  les  portraits  de  Vanloo  et 
d'Allegrain.  La  révolution  française 
ayant  engagé  Klauber  à  retourner 
dans  sa  patrie,  il  fut  appelé  quelque 
temps  après  à  Saint-Pétersbourg,  par 
l'impératrice  Catherine,  pour  y  rem- 
plir la  place  de  professeur  â  l'aca- 
démie impériale  des  beaux-arts.  Celle 
princesse  le  nomma  garde  des  des- 
sins et  estampes  de  son  cabinet,  et 
le  décora  de  l'ordre  de  Saint- Wla- 
dimir.  Klauber  a  grave  en  Uussie  un 
grand  nombre  de  portraits ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  l'im- 
pératrice Elisabeth  ,  de  Stanislas - 
Auguste,  roi  de  Pologne,  et  de  Pla- 
ton, métropolitain  de  Moscou.  Il  est 
mort  à  S.iiiil  -Pctersbourg  le  y.5  mai 
1817,  universellement  regrette,  tant 
^our  ses  qualités  morales  que  pour 
liesialeius.  P— t. 
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KLEBER  (Jean-Baptiste),  gèf 
nc'ral  français,  fils  d'un  teirassier  de 
la  maison  du  cardinal  de  î^ohan,  na- 
qiiit  à  Strasbourg  en  1754-,  et  vint 
jeune  à  Paris  apprendre  l'architecture 
à  laquelle  il  était  destiné;  il  montra  de 
l'aptitude  au  travail  et  d'heureuses  dis- 
positions. Un  jour  s'étant  tiouvédans 
un  café  où  des  étrangers  étaient  in- 
sultés ,  il  prit  leur  défense ,  et  acquit 
ainsi  leur  estime  :  c'étaient  deux  gen- 
tilhommes  allemands  qui  l'engagèrent 
à  les  suivre  à  Munich,  où  ils  lui  ou- 
vrirent l'accès  de  l'école  militaire  de 
celte  capitale.  Là ,  il  fit  des  progrès 
rapides.  Le  général  Kaimitz  ,  fils 
du  premier  minisire,  frappé  des  pre- 
miers essais  du  jeune  Kléber ,  de 
la  beauté  de  sa  taille  et  de  l'espritr 
qu'il  montrait  dans  ses  réponses , 
l'attira  à  Vienne  ,  et  lui  donna  une 
sous-lieutenance  dans  son  régiment. 
Kléber  fit  ses  premières  armes  contre 
les  Turcs ,  et  resta  dans  les  troupes 
autrichiennes  depuis  1776  jusqu'en 
1785:  mais,  dégoûté  alors  de  voir 
qu'on  n'y  accordait  l'avancement  qu'à 
la  naissance,  il  donna  sa  démission, 
revint  en  Alsace ,  postula  la  placo 
d'inspecteur  des  bâtiments  publics  à 
Bcfort,  et  l'obtint  par  la  protection  de 
l'intendant  la  Galaisière.  Fixé  par  cet 
emplui  à  Befort ,  il  y  cultiva  son  art 
pendant  près  de  six  ans,  et  enrichit 
son  esprit  de  connaissances  utiles.  La 
révolution  française  ouvrit  à  Kléber 
une  carrière  plus  brillante.  Dans  une 
émeute ,  il  prit  le  parti  des  ofliciers 
municipaux  de  Befort  contre  le  ré- 
giment Royal-Louis,  dévoué  à  la  cour; 
il  repoussa  les  soldats,  et  présenta  un 
défi  au  colonel.  Cet  élan  décelait  son 
caractère  ,  et  le  pv)rta  en  1 792  comme 
simple  grenadier  dans  un  bataillon  de 
volontaires  du  Haut-Rhin.  Sa  sliture 
élevée  et  robuste, son  air  martial  et 
SCS  Ulculs  naturel*  pour  la  guerre,  le 
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firent  remarquer.  Il  obânl  tla  cjeneral 
Wimpfcn,  qui  commandait  à  Brisacb, 
une  place  d'adjudant-major  dans  un 
bataillon  qui  rejoignait  l'armée  du 
gênerai  Cnsfine ,  à  Maïence.  Si  répu- 
tation militaire  commença  lors  du 
sie'ge  de  ctlte  place  ;  il  y  fut  e'Ieve'  au 
grade  d'adjudant-gcne'ral.Go  fut  lui  qui 
commanda  et  exe'cuta  les  sorties  de 
Biberacb  et  de  Maricnborn.  Venu  à 
Paris  après  la  prise  de  Maïence,  il  y 
fut  appelé  en  témoignage  contre  le 
général  Custine  ,  et  eut  le  courage  de 
déposer  en  sa  faveur  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  On  le  nomma 
général  de  brigade  pour  aller  com- 
battre les  royaiistes  de  la  Vendée  à 
la  tête  d'une  colonne  de  cette  même 
garnison  de  Maïence,  tant  de  fois 
témoin  de  sa  bnvourej  il  en  com- 
nianda  Tavant-garde,  et  fut  b'essé  au 
combat  de  Torfou  :  là,  n'ayant  que 
quatre  mille  soldats  et  six  pièces  de 
canon  ,  il  fut  entouré  par  vingt  mille 
Vendéens  ,  fit  une  habile  retraite  avec 
autant  de  sang-froid  que  d'intrépidité, 
et  comprit  dès-lors  qu'on  ne  pourrait 
vaincre  de  tels  ennemis  par  les  règles 
ordinaires.  A  Choiet  ,  l'armée  répu- 
blic une  suivit  ia  marche  qu'avait  tracée 
Kléber ,  et  demeura  victorieuse  :  de 
nouveaux  revers  l'attendaient  au-delà 
de  la  Loire  ;  ils  furent  imputés  aux  gé- 
néraux. Le  jeune  Marceau,  rival  de 
gloire  de  Kléber,  parut  blessé  de  son 
austère  franchise  ;  mais  le  voyant 
destitué  au  moment  où  il  était  porté 
lui-même  au  commandement  en  chef, 
il  se  vengea  noblement,  ne  garda  pour 
ainsi  dire  que  le  vain  titre  de  général , 
et  en  remit  l'autorité  à  Kléber.  Celui-ci , 
après  avoir  combattu  au  Mans ,  poussa 
les  débris  des  Vendéens,  de  marche 
en  marche,  entre  la  Loire  et  la  Vilaine. 
«  C'est  ici ,  dit-il ,  que  je  les  vou- 
»  lais....  »  Trois  commissaires  de  la 
Convention  ordonnent  de  commencer 
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l'allaque  de  nuit.  «  Non,  dit  Kléber; 
»  il  est  bon  de  voir  clair  dans  une  af- 
»  faire  sérieuse,  et  celle-ci  doit  se 
»  décider  au  grand  jour.  »  La  bataille 
qu'il  livra  près  de  Savcnay ,  fut  moins 
une  déroute  des  Vendéens  qu'une 
destruction;  elle  eût  terminé  la  guerre; 
car  Kléber  répondait  sur  sa  tête  de 
l'obéissance  et  de  la  tranquillité  des 
provinces  insurgées,  si  on  les  confiait 
à  sa  surveillance  et  au  bonheur  de  ses 
armes.  Le  comité  de  salut  public  ne 
voulut  point  de  clémence;  il  craignit 
l'ascendant  d'un  guerrier  hujnain  et  gé- 
néreux. Kléber  fit  son  entrée  à  Nantes 
à  la  tête  des  troupes  victorieuses  et 
aux  acclamations  du  peuple  :  cette  ville 
donna  une  fête  aux  généreux  vain- 
queurs. Au  moment  où  une  couronne 
de  lauriers  descendait  sur  le  front  de 
Kléber,  l'un  des  commissaires  con- 
ventionnels s'écria  que  ces  lauriers 
n'étaient  pas  dus  aux  généraux,  mais 
aux  soldats.  «  Nous  avons  tons  vaincu, 
»  reprit  Kléber  avec  fierté;  je  prends 
»  cette  couronne  pour  la  suspendre 
»  aux  drapeaux  de  l'armée.  »  Il  ne 
tarda  pas  à  être  exilé  pour  avoirmoniré 
toute  son  horreur  contre  ces  lois  san- 
guinaires qui  faisaient  des  champs  de 
bataille  d'immenses  échafiuds,  où  les 
vainqueurs  donnaient  la  mort  à  ceux 
qui  avaient  déposé  les  armes.  On 
jugeait  alors  ses  opinions  incertaines, 
et  on  le  regardait  même  comme  un  en- 
nemi de  la  liberté,  parce  qu'il  haïssait 
l'indiscipline,  la  licence  et  les  lois  san- 
guinaues.  Quoiqu'il  eût  un  e,éuie  émi- 
nent  pour  la  guerre,  û  était  difficile 
qu'il  parvînt  .ai  commandement  en. 
chef,  parce  qu'il  ne  savait  ni  adoucir 
la  vérité,  ni  taire, les  fautes  de  ceux 
qui  gouvernaient  :  c'était  sa  maxime, 
qu'il  fallait  une  opposition  à  côte 
d'une  grande  autorité.  Cette  franchise 
retarda  la  fortune  militaire  de  Kléber. 
Toutefois  la  France  avait  besoin  de  sori 
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bras  pour  assurer  l'indépendance  du 
territoire.  Il  fut  appelé  a  l'armée  du 
Nord ,  et  bientôt  à  celle  de  Sambre- 
et-jVIeu>e  comme  général  de  division , 
pa*sa   la    Sambre  en   présence   des 
armées  alliées ,  et  partagea  la  gloire 
de  la  victoire  de  Fleurus  ,  où  il  com- 
manda l'aile  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise opposée  au  prince  d'Orange, 
qu'il  arrêta  au  pont  de  Marcbienncs. 
Il  marcha  ensuite  sur  Mons  à  la  tête 
de  trois  divisions,  força  le  camp  re- 
tranché du  Mont  Panisel,  le  passage 
de  la  Roër,  rejeta  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  entra  dans  Maëstricht 
après   vingt-huit    jours  de  tranchée 
ouverte  et  quarante-huit  de  bombar- 
dement. Il  vint  ensuite  commander 
l'aile  gauche  de  l'armée  de  Jourdan  , 
et  dirigea  le  passage  du  Uliin  devant 
Dusseldorf  dans   le  mois  d'octobre 
1795.  Lorsque  cette  armée,  qui  s'a- 
vança alors  jusque  sur  le  Mem ,  fut 
obligée  de  se  retirer ,  ayant  été  tour*- 
née  par  Iq.  général  Clerfayt ,  Kléber 
dirigea  sa  retraite  avec  le  plus  grand 
sang-froid.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne suivante  (  i  "^96  ) ,  il  contri- 
bua puissamment  aux  succès  qu'ob- 
tint d'abord  le  général  Jourdan.  Ce  fut 
lui  qui ,  à  la  tête  de  l'aile  gauche , 
après  avoir  forcé  le  passage  de  la  Sieg, 
mit  en  pleine  déroute  l'armée  du  prince 
de  Wurtemberg    sur    les    hauteurs 
d'Altenkirchen;  mais  il   eut  bientôt 
sur  les  bras  toute  l'armée  du  prince 
Charles ,    forte    de    soixante    mille 
hommes  :  il  n'en  avait  que  vingt  mille, 
qu'il  mit  en  position  sur  les  hauteurs 
d'Ukrad ,  avec  tant  d'habileté  qu'ils  ne 
furent  point  entamés  ;  il  battit  ensuite 
le  général  Kray  à  Kaldieck,ct  le  prince 
de  Wartensleben  à  Friedberg.  Pen- 
dant les  premiers  jours  d'août,  il  com- 
manda l'armée  par  intérim ,  et  an- 
nonça que    sa   communication   était 
çpérée  avec  l'armée  du  Rhin- et- M 0- 
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selle   par   Heilbronn.  Francfort  Inî 
ouvrait  ses  portes,  lorsque,  par  l'eftet 
d'une  intrigue  et  de  la  jalousie  qu'ins- 
piraient ses  talents,  il  fut  éloigné  de 
l'armée  au  moment  même  où  il  avait 
mérité  d'en  avoir  le  commandement 
en  chef.  L'année  suivante  (  1797  ),  il 
fut  désigné  dans  les  journaux  comme  ; 
général  en  chef  de  l'armée  de  Sarabre- 
et-Meusej  mais  Hoche  eut  sur  lui  la 
préférence.    Kléber ,    mécontent  du 
directoire,  avait  quitté  l'armée,  et  s'é- 
tait retiré  à  Paris,  où  il  vivait  dans  la 
retraite  et  l'étude.  Il  acheta  une  mai- 
son de  campagne  dans  les  environs ,  et 
il  s'y  occupait  à  rédiger  des  mémoires 
sur  ses  campagnes ,  lorsque  Buona- 
parte,  nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Egypte  ,  l'engagea  à  le  suivre , 
comme  étant  un  des  généraux  les  j)lus 
capables  de  faire  réussir  son  expédi- 
tion. A  peine  débarqué,  Kléber  mar- 
cha sur  Alexandrie ,  où  il  reçut  une  bles- 
sure grave  à  l'escalade  des  remparts. 
Buonaparte,  se  dirigeant  aussitôt  vers 
le  Caire ,  lui  laissa  le  commandement 
d'Alexandrie.  L'hiver  suivant ,  ce  der- 
nier le  suivit  en  Syrie  à  la  tête  de 
l'avant-garde ,  prit  le  fort  d'El-Arisch, 
marcha  dans  le  désert,  s'empara  de 
Gaza,  et  emporta  la  ville  et  les  forts  de 
Jalfa.  Pendant  le  siège  de  Saint- Jean 
d'Acre,  Kléber  fut  détaché  du  camp , 
battit  les  Turcs  dans  la  plaine,  et 
les  força  de  se  retirer  en  désordre 
vers  le  Jourdain.  Après  la  levée  du 
siège,  il  commanda  l'arrière-garde,  et 
protégea  efficacement  la  retraite  de 
l'armée.  Rentré  en  Egypte ,  il  signala 
de  nouveau  sa  valeur  au  combat  d'A- 
boukir  où  l'armée  turque  fut  défaite. 
ïcUeétait  la  considérationdont  il  jouis- 
sait dans  l'armée  d'Egypte ,  que  Buo- 
naparte qui  ne  l'aimait  point,  et  qu'il 
avait  deviné  depuis  long-temps,  ne 
put  se  dispenser  de  lui  en  laisser  le 
commaiidcmeut  lorsqu'il  abandonna 
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SCS  soldats  pour  repasser  en  Europe. 
Kléber  reçut  ce  commandement  plu- 
tôt comme  un  fardeau  que  comme  une 
faveur.  L'armëe  e'iait  affaiblie  par  les 
combats  et  par  les  marches  dans  le 
de'sert  •  elle  n'avait  ni  argent,  ni  mu- 
nitions, et  aucun  espoir  de  voir  venir 
des  secours,  tandis  que  le  grand-visir 
loussouf  s'avançait  avec  quatre  -  vingt 
mille  hommes  et  soixante  pièces  de 
canon  par  la  route  de  Damas.  Déjà 
même  le  fort  d*El-Ariscb  était  en  son 
pouvoir;  et  une  partie  de  l'Egypte  se 
soulevait  en  sa  faveur.  Kléber ,  qui  ne 
recevait  de  France  que  des  nouvelles 
affligeantes  ,  crut  qu'il  valait  mieux 
songer  à  sauver  sa  patrie  que  de  s'obs- 
tiner à  conserver  l'Egypte  ;  et  il  fit 
le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il  aurait  pu 
y  acquérir  contre  les  Turcs,  en  con- 
tinuant avec  eux  les  négociations  en- 
tamées par  son  prédécesseur.  11  s'a- 
gissait de  séparer  leurs  intérêts  poli- 
tiques de  ceux  des  Anglais  et  des  Rus- 
ses j  mais  le  visir  dépendait  trop  des 
Anglais.  Kléber  négocia  par  l'entremise 
du  Commodore  Sidney  Smith  •  et  par 
la  convention  d'El-Arisch  ,  l'armée 
française  dut  être  embarquée  et  trans- 
portée en  France  avec  armes  et  ba- 
gages :  l'Egypte  devait  être  entière- 
ment évacuée ,  et  tous  les  Français 
détenus  dans  les  villes  de  la  domi- 
nation turque  mis  en  liberté.  Fidèle 
à  ce  traité,  Kléber  venait  de  livrer  aux 
Othomans  tous  les  forts  de  la  Haute- 
Egypte  et  la  ville  de  Damielte;  il  se 
disposait  même  à  évacuer  le  Caire, 
lorsque  l'amiral  Keilh  lui  écrivit  qu'un 
ordre  de  son  gouvernement  lui  dé- 
fendait de  permettre  l'exécution  d'au- 
cune capitulation,  a  moins  que  l'armée 
française  ne  mît  bas  les  armes  et  ne 
se  rendît  prisonnière  de  gueire.  Klé- 
ber, indigné,  fit  imprimer  cette  lettre 
pour  lui  servir  de  manifeste ,  et  se 
com«ma  d'y  ajouter  ce^  mots  :  «  Soi- 
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dais ,  aux  armes  î  Vous  répondrez  à 
une  telle  insulte  par  des  victoires!  » 
L'évacuation  de  la  partie  orientale  de 
l'Egypte,  la  marche  des  Turcs  con- 
certée avec  les  Anglais ,  et  la  concentra- 
tion de  l'armée  française  qui  se  fit  rapi- 
dement, ne  pouvaient  manquer  d'a- 
mener une  journée  décisive.  Kléber 
développa  sa  petite  armée  dans  les 
plaines  de  Coubé,  et  enleva  d'abord 
le  village  de  Matarieh ,  où  l'avant- 
garde  turque  était  retranchée.  En 
s'approchant  de  l'obélisque  d'Hélio- 
polis,  il  aperçut  l'armée  du  grand- 
visir  en  bataille,  et  dix  fois  supérieure 
en  force  :  il  l'attaqua  immédiatement, 
la  poussa  devant  lui  ,  s'empara  du 
camp  d'El-Hanka  ,  emporta  le  fort  de 
Belbeys,  dispersant  cette  multitude  im- 
mense à  travers  le  désert,  s'emparanl 
à  Salahieh  de  tous  ses  bagages  et  d'un 
butin  prodigieux.  Cependant  l'insur- 
rection avait  éclaté  à  Boulac  et  au  Caire. 
Kléber  reprit  celte  capitale  de  vive- 
force  ,  et  recommença  en  quelque  sorte 
la  conquête  de  l'Egypte.  Il  apprit  pres- 
que aussitôt  la  révolution  du  i8  bru- 
maire, qui  plaçait  Buona parte  à  la  tête 
du  gouvernement  français,  et  il  conçut 
alors  l'espoir  que  son  armée  serait  se- 
courue. La  victoire  d'Héliopolis  lui  as- 
surait au  moins  pour  un  an  la  posses- 
sion paisible  de  l'Egypte.  L'armée  elle- 
même  dont  la  position  était  améliorée, 
manifestait  le  désir  de  conserver  une 
conquête  dont  elle  sentait  toute  l'im- 
portance. Les  Egyptiens ,  étonnés  de 
voir  le  grand-visir  battu  par  une  poi- 
gnée de  Français,  étaient  persuadés 
que  tous  les  efforts  des  Turcs  seraient 
désormais  inutiles.  Les  contributions 
extraordinaires  imposées  a  la  ville  du 
Caire  en  punition  de  sa  révolte,  don- 
nèrent à  Kléber  les  moyens  de  payer 
l'arriéré,  qui  s'élevait  à  onze  millions , 
y  compris  la  solde.  Il  forma  une  lé- 
gioD  grecque ,  aiûisi  c^u'un  corps  de 
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c(*pfp.s.  qu'il  fit  iiisfniire  el  li.ibillpr  à 
la  lVai;$;;Msej  il  ctabiit  un  p^rcde  cinq 
ceîî?s  chameaux  toujours  disponibles 
et  dos  ponts  volants  sur  le  Nil,  pour 
faciliter  le  passage  du  fleuve  aux 
troupes  qui  auraient  à  marcher  de  la 
coie  sur  la  frontière  de  Syrie.  Après 
avoir  mis  uu  terme  aux  dilapidations, 
il  établit  un  comité  administratif,  et 
pourvut  à  la  sûreté  comme  à  la  pros- 
périté de  l'Egypte ,  s'éicvant  ainsi  à 
la  hauteur  du  guerrier  hoiirme  d'ctat. 
Le  3  juin  1800,  il  fit  une  tournée  en 
Kgypte,  au  moment  même  oii  il  médi- 
tait un  traité  séparé  avec  les  Turcs, 
qu'il  voulait  détacher  de  rAngletcrrr. 
Après  avoir  passé  le  1 4  j'ûn  .  dans  l'île 
do  Raouda,  la  revue  de  la  légion  grec- 
que, il  revint  au  Caire  voir  les  embel- 
lissements qu'on  faisait  à  son  hôtel  j 
il  se  promenait  sur  la  terrasse  de  son 
jardin  avec  son  architecte,  lorsqu'il  fut 
assassiné  de  quatre  coups  de  poignard 
par  un  jeune  Turc,  nommé  Sole'imati , 
poussé,  dit-on,  par  le  fanatisme  à  cette 
action  atroce.  Les  relations  françdses 
donnèrent  le  détail  du  terrible  supplice 
qu'on  fit  sulrir  au  meurtrier,  qui, dé- 
couvert et  arrêté,  avait  été  condamné 
par  une  commission.  A  la  nouvelle 
de  ce  funeste  assassinat,  l'opinion 
publique  en  France  accusa  presqu'ou- 
verlcmcnt  B'ionaparte  d'avoir  arme 
Je  bras  de  ras;sassin  par  ses  émi*- 
S'iircs,  pour  se  venger  de  Kléber,  qui 
s'était  exprimé  sur  son  compte  avec 
beinconp  de  franchise  dans  une  dé- 
pêche adressée  au  directoire  exécutif, 
«l  qui  fut  interceptée  cl  pub'iée  par 
les  Anglais,:  on  était  d'ailleurs  dans 
l'idée  que  jamais  Kléber  n'(  ût  enduré 
T'isurpation  de  lîuonaparte.  Le  gé- 
i»éral  Menou,  qui  lui  succéda  dans 
h'  commandement ,  montra  une  telle 
at  itnositc  contre  sa  memoue,  qu'il 
fut  dès -lors  violemmonl  sou[çannc 
«l'avoir  été  lui-même  l'iiiblrumctit  ca- 
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clio  de  la  vengeance  de  Buonaparle,: 
mais  ces  bruits  paraissent  n'avoir 
été  imaginés  que  par  la  maligni'é  et 
par  la  passion  ;  car  depuis  dix-huit 
ans,  on  n'a  rien  écrit  qui  puisse  rai- 
sonuriblement  infirmer  hs  nlaiions 
officielles  sur  la  mort  de  K'éber.  ^on 
oraison  funèbre  fut  prononcée  à  Paris 
par  le  sénateur  Garai  sur  la  Place  des 
Victoires,  où  d'.fbnrd  on  lui  décerna  un 
monument  qui  n'a  pas  été  achevé. 
Kiéber  fut  sans  contredit  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  qu'ait  pro- 
duits la  révolution  fr mçuse.  I;  joignait 
reijlhousiasmt  d'une  aine  indépen- 
dante et  élevée,  au  s.Higfroid  d'im  gé- 
néral maître  de  !ui-mêtne,  el  l*<  xpres- 
sive  fierté  du  r<  g  ird  a  une  voix  dont 
l'éclat  arrêtait  les  séditions  et  couvi  ait 
les  murmures  des  soldats  Habituel-, 
lemenl  juste  el  équitable,  Keber  s(î 
laissait  irop  aisément  entraîner  à  la 
colère.  Mais  si  sa  franchie  était  brus- 
que et  sans  ménagement,  la  fierté  de 
son  amc  était  sans  faiblesse.  Il  purta 
dans  les  camps  le  mépris  des  richesses 
et  l'horreyr  de  la  rapine  et  du  brigan- 
dag*^  ;  en  un  molil  ne  se  souilla  par  au- 
cun excès.  Sans  avoir  jamais  ambition- 
né le  premier  rang  dans  la  lépublique, 
tels  étaient  néanmoins  l'indépendance 
de  son  caractère  et  son  amour  pour  h 
liberté  légale,  que,  s'il  eîil  vécu  ,  tout 
porte  à  croire  qu'il  n'eût  soufT^  rt  ni 
î'jisiirpation  ni  le  despotisme.  Ses  res- 
tes, rapportés  à  Marseille  après  l'éva- 
cuation de  t'E2;ypte ,  étaient  oubliés 
dans  le  château  d'If,  lorsque  Louis 
XV 111  ordonna  (i8>8;,  qu'ils  fusant 
recueillis  dans  un  monument  qu'on 
doit  élever  à  la  gloire  df  Kléber  dans 
la  ville  de  Strasbourg.  \  oy.  V Eloge 
funèbre  des  généraux  Kléber  et 
Desait ,  par  !e  sén  ti  ur  Garai,  Pa- 
ris, an  IX  ^»  800),  in -8'.  de  10^  pag, 
13— p. 
KLEEMAINN  (CnatTiEN-FRÉDï- 
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Bic  Charles)  ,  peintre  d'histoire  na- 
turelle, naquit  à  Altdoif ,  pics  de  Nu- 
remberg ,  en  1755.  Forme  par  les 
leçons  de  son  père,  il  s'associa  â  la 
réputation  de  Rosel  de  RoscnhoF, 
dont  il  avait  e'pouse'  la  fille.  Api  es  la 
mort  de  ce  naturaliste  ,  il  devint  pro- 
priétaire de  ses  ouvrages  sur  les  gre- 
nouilles et  les  insectes  ;  ils  lui  durent 
en  grande  partie  leur  perfection.  Ce 
fut  lui  qui  grava  et  enlumina  les 
planches  du  Catalogue  systématique 
des  coléoptères  y  par  Yoct.  Comme 
écrivain,  il  a  peu  de  mérite;  son 
style  est  diffus  et  désagréable  :  mais 
SCS  dessins,  remarquables  par  leur 
exactitude  et  leur  netteté',  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  l'entomologie. 
Il  mourut  le  2  janvier  1789.  Voici 
les  litres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
I.  Vu  Hanneton.  Ce  traite  a  obtenu 
le  prix  propose'  par  r'académic  de 
Manheini.  II.  Remarques  sur  quel- 
qnes  chenilles  et  papillons  ,  daus  le 
Naturaliste,  pour  1774»  4"'  ^^^' 
mcro ,  pag.  iii-'].  III.  Il  publia 
avec  des  notes  le  Raupenleben  (  Sur 
la  vie  des  chenilles  ),  par  Jos.  Ma- 
der,  ou  Indication  des  mois  dans 
lesquels  on  trouve  les  chenilles ,  dé- 
crites et  dessinées  par  Rosel  et 
Kleemann ,  auxquelles  on  a  joint 
les  Obser\fations  de  Linné  sur  les 
papillons  qui  en  proviennent,  Nu- 
remberg, 1777,  grand  in -8°.  Cet 
ouvrage  eut  trois  éditions.  IV.  Sup- 
plément à  V histoire  des  insectes, 
faisant  suile  aux  Récréations  ento- 
mologiques  de  Bôsel ,  avec  la  conti- 
nuation parChr.  Schwarz,  a*",  part., 
i79'2-4.  D — u. 

KLÉFEKER  (Jean),  savant  et 
laborieux  magistrat  de  Hambourg  ^ 
né  dans  cette  ville  en  1698,  fit  ses 
premières  études  avec  beaucoup  de 
distinction ,  et  fréquenta  ensuite  les 
principales  universités  de   rAllcma- 
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gnp.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
reçut  des  témoignages  flatteurs  de 
l'estime  de  ses  concitoyens  ,  qui 
l'élurent  membre  du  sénat  j  il  par- 
vint à  iV'mploi  de  syndic,  qu'il  rem- 
plit piusienrs  années  de  manière  à 
se   concilier  l'aftèction  publique,  et 


mourut  le  2  novembre 


;;• 


Outre 


quelques  ouvrages  d'un  intérêt  lo- 
cal, on  connaît  de  lui  :  I.  Ribliothe- 
ca  eruditorum  prœcocium ,  sive  ad 
scripla  hujus  argumenti  spicilegium 
et  accessioneSy  Hambourg,  1717, 
petit  in  8°.  La  préface  renferme  une 
notice  des  ouvrages  qui  avaient  déjà 
paru  sur  les  enfants  célèbres,  parmi 
lesquels  Kléfeker  mérite  une  place , 
puisqu'il  n'avait  guère  que  dix -neuf 
ans  lorsqu'il  publia  son  livre  :  il  se 
borne  à  indiquer  les  articles  traités 
par  Baillet  et  les  autres  biographes  ; 
m-iis  il  en  a  ajouté  un  grand  nombre 
rédigés  avec  beaucoup  de  soin  ,  et 
accompagnés  de  notes  qui  indiquent 
les  sources  oii  il  a  puisé ,  attention 
qui  rend  cette  Bibliothèque  précieuse 
pour  les  amateurs  de  l'histoire  litté- 
raire. II.  Curœ  geographicœ ,  pu- 
blié par  J.  G.  Busch,  ibid. ,  1758 
(1759),  in-8^  On  y  trouve  une 
liste  critique  et  raisonnée  des  meil- 
leures cartes  géographiques  connues 
à  cette  cpocpie.  On  peut  voir  une 
bonne  analyse  de  ce  curieux  Mémoire 
dans  les  Acta  eruditorum  Lips. , 
17^9».  pag.  574.  III.  Collection 
des  lois  et  ordonnances  de  Ham- 
bourg, par  ordre  de  matières,  1765- 
73,  12  vol.  in -8'.  (en  allemand), 
avec  un  volume  de  fables  publié  par 
G.  Schuize.  Cet  important  ouvrage  a 
clé  continué  jusqu'à  la  fia  du  xviii*. 
siècle  par  Chr.  Dan.  Anderson ,  1 783- 
180 1,  5  vol.  in-8^  Kléfeker  a  eu 
beaucoup  de  part  à  rplistoire  de  Ham- 
bourg, dont  le  même  G.  Schutze  a 
publié  le  1^'.  volume  en  1775,  in. 
00 
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4°.  Un  calalogue  de  vente  lui  allri- 
bue  im  livre  singulier  inlituie  :  Lt; 
Fondement  de  la  doctrine  de  la 
pierre  philosophale ,  on  la  Table 
d'émeraude  d'Hermès  Trismé^iste 
expliquée  en  allemand  et  vérifiée 
diaprés  l'expérience,  par  Pyroj.hi- 
lus,  Hambourg,  1756,  in-4°.  f^oj\ 
sa  Vie  écrite  en  latiu  par  J.  H.  V. 
ISoelling,  ibid.,  i  775,  infol.  W — s. 
KLEIN  (  Jacques -Tueodore), 
cc'icbre  naturali.ste  ,  ne  à  Kôuigsberg 
en  i685,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
secrétaire  du  sénat  de  Danlzig ,  place 
qui  lui  laissa  le  loisir  nécessaire  pour 
cultiver  les  sciences  :  il  mourut  dans 
celledernière  ville  !e  27  février  1759. 
C'était,  dit  M.Guvier ,  un  homme  très 
laborieux,  mais  qui  manquait  de  goût 
et  de  génie  j  il  a  écj  it  sur  presque  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle ,  et 
culrelenait  des  correspondances  nom- 
breuses qui  raidèrent  à  foimer  l'un 
des  plus  riches  cabinets  qu'on  eAl 
encore  vus  dans  le  nord  de  l'Europe  ; 
mais  il  n'a  jamais  pu  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  que  doivent  être  une  mé- 
thode et  une  nomenclature  d'histoire 
naturcfle.  Cependant  ses  écrits  con- 
tiennent presque  tous  quelques  faits 
ou  quelques  figures  qui  les  rendent 
indispensables  aux  naturalistes.  Lin- 
né a  donné  le  nom  de  Kleinia  à 
une  plante  que  ce  naturaliste  avait 
découverte  et  décrite  le  premier;  et 
Jacquiu  lui  a  aussi  consacré  une 
plante  d'Américpie  sous  le  nom  de 
Kleinia  ruderalis.  Il  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  St.- 
Pélersbourg ,  de  la  société  royale  de 
Londres,  de  l'Institut  de  Bologne  j 
et  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  des  amateurs  de  l'histoire  na- 
turelle à  Dantzig. Outre  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  insérés  dans  les  re- 
cueils de  cca  académies ,  ou  a  de  lui  : 
1.  Fasciculus  plantarum  rariorum 
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et  exoticarum  ex  horlo  proprio , 
Dantzig,  l'^-ri  ,  in-S**.  H.  Descnp- 
tiones  tuh\dorum  marinorum.  Dam  - 
zig,  1731  ,in-4". ,  awc  10  pi.;  cum 
Disserlatione  epistolari  de  pilis  ma- 
nn/^,  ibid.,  1775,  in-4".  :  cette  édi- 
tion est  plus  belle,  mais  n'est  qu'une 
simple  réimpression.  111.  Natura- 
lis  dispositio  echinodermatum ,  ibi  I., 
1754,  in~4"-,  avec  56  pi.;  nouvelle 
édition,  augmentée  par  Nalh.  Gol. 
Leska,  Leipzig,  1778,  in-4"'>  "^'^^ 
54  pi.  ;  c'est  encore  à  présent  l'ou- 
vrage le  phts  capital  sur  la  famille  des 
oursins.  La  première  édition  a  été  tra- 
duite en  français  (  par  iaChesnaye-des- 
Bois),  sous  ce  titre  :  Ordre  naturel 
des  oursins  de  mer  et  fossiles,  Pa- 
ris ,  1764,  in-8".,  avec  le  portrait 
de  l'auteur.  L'éditeur  y  a  joint  6  pi. 
d'oursins  tirés  du  cabinet  de  Héau- 
raur.  IV.  Historiœ  piscium  natu- 
ralis  promovendœ  missi  r,  cum 
prœfalione  de  piscium  au dilu  ,\h\f\.y 
1740-49?  5  paif.  in  -  4".  Cet  ou- 
vrage est  peu  comnmn  eu  France. 
Les  exemplaires,  avec  l'indication 
de  Leipzig,  1802,  diffèrent  des  au- 
tres par  la  réimpiession  du  prt- 
mier  fascicule,  augmenté  d'une  noîc 
au  verso  de  la  page  55 ,  et  par  l' id-  ♦ 
dition  d'une  O*".  partie,  intitulée  : 
Kleinii  Ichtjologia  enodata ,  si^e 
Index  rerum  ad  hist.  piscium  na- 
tur.  synonjmis  recentiss.  systcmati- 
corum  explicatus  ab  loh.  Jus.  IVal- 
Z>flMm,  Leipzig ,  17ÇP,  in-4°.  C'est 
celui  des  ouvrages  de  Kiein  que  i'on 
consulte  le  plus.  11  contient  sur  l'.tn.t- 
tomie  des  poissons  ,  et  parrioulièie- 
ment  sur  les  osselets  de  leur  oreille, 
des  détails  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
V.  Sunima  dubiorwn  circà  classes 
quadrupedum  et  amphibiorum  Lin- 
nœi,  Leipzig,  174^»  in -4".  de  5>> 
pag.  ,  avec  2  pi.  :  c'est  une  rriiiquc 
tros  mal  fondée  de  la  méthode  zoo-  -, 
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logique  de  Liime'  relalivemcnl  aux 
reptiles  ovipares.  VI.  Mantissa  ich- 
tjologica  de  sono  et  auditu  pis- 
r.ium^  sive  disquisitio  rationum  qui- 
bus  aiitor  epistolœ  in  Bihl.  germani- 
CCI,  de  auditu  pisciiim,  omnes  pisces 
mufos  surdosque  esse  contendit , 
ibid.,  174^,  in- 4"-  lAïuteur  ano- 
nyme répondit  à  Klein  par  une  lettre 
inse'rëe  dans  la  Biblioth.  raisonnée  , 
tome  XLviii,  pag.  3iO.  Vil.  Itisto- 
riœ  avium  prodromus  ;  accessit  his- 
toria  mûris  Alpini  et  vêtus  vocabu- 
lariuni  animalium,  Lubcck  ,  1750, 
in  -  4"'  ">  fin*  VI 11.  Quadrupednm 
dispositio  et  brevis  historia  natura- 
lis ,  Leipzig,  1751  ,  in-4".  iX.  Ten- 
tamen  methodi  ostracologicce  ,  siVe 
dispositio  naturalis  cochlidum  et 
concharum ,  Leyde,  1765,  in -4"., 
avec  \i  pi.  X.  Doutes,  on  Observa- 
tions sur  la  revue  des  animaux  faite 
par  le  premier  homme ,  et  sur  quel- 
ques animaux,  etc.,  Paris,  1754, 
in-8'. ,  (jg.  On  y  trouve  la  traduction 
du  n°.  V  ci-dessus.  XI.  Tentamen 
herpetologiœ ,  Leyde  ,  1755,  in -4". 
Klein  a  si  peu  des  ide'es  justes  sur  les 
uiélhodes,  que,  dans  cette  brochure, 
il  range  les  vers  avec  les  serpents. 
XII.  Stemmata  avium  xl  tabulis 
œneis  ornata  ;  accedunt  nomencla- 
tores  polono - latinus  et  latino-polo- 
nus,  Leipzig,  1759,  gr.  in-4''.  Dans 
cet  ouvrage,  dont  on  consulte  quel- 
quefois les  planches,  Klein  donne  un 
nouveau  système  de  classification  des 
oiseaux  d'après  leurs  parties  solides. 
Ce  fut  ïitius ,  professeur  à  l'acadcmie 
de  Wittemberg,  qui  en  surveilla  l'im- 
pression. Xni.  tflterior  lucubrntio 
subterranea  de  terris  et  mineralibus; 
accedit  lucubratio  posterior  de  lapi- 
dibus  idiomorphis  ,  cum  perpeuùs 
commentariis ,  Pétersbourg,  17O0, 
in-4".  XIV.  Ova  avium  plurimarum 
(alleuiaud  et  latin),  Leipzig,  17(36, 
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^-4".,  avec  11  planches  coloriccs-, 
ofïi'ant ,  de  grandeur  naturelle,  les 
œufs  de  i45  espèces  d'oiseaux.  XV. 
Spécimen  descriplionis  petre facto  ^. 
rum  Gedanensium  {mWçmnïià  et  la- 
tin), Nuremberg,  1770,  petit  in- 
folio ,  avec  24  pîanches  colorie'es. 
Cette  édition  ne  dilïcre  que  par  le 
frontispice,  de  celle  qui  est  intitulée: 
Oryctographia  Gedanensis ,  1769. 
XV L  Un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions dans  les  Mëmoirt  s  de  la  socie'të 
de  Dantzig,  dans  les  Transactions 
philosophiques  ,  dans  le  Magasin 
de  Hambourg  ,  etc.  Klein  a  donné 
une  nouTclle  édition  augmentée  de  Lu 
Sclagraphia  lithologie  a  de  J.  -  J. 
Scheuchzer,  Dantzig,  \']^o,  in-4°. 
(/^.Scheuchzer).  La  plupart  de  ses 
ouvrages  ont  été'  traduits  en  allemand  ; 
plusieurs  l'ont  aussi  etë  en  anglais  et 
en  hollandais.  La  biblioihèque  de  la 
sociëtë  d'histoire  naturelle  de  Dant- 
zig conserve  encore  de  lui  sept  Disser- 
tations manuscrites,  écrites  en  alle- 
mand. Brisson  a  donné,  d'après  Klein, 
Linné  et  Artedi ,  un  Système  naturel 
du  règne  animal,  Paris,  i  764 ,  ^  vol. 
in-8\  W— s. 

KLEIN  (  Ernest  -  Ferdinand  ) , 
savant  jurisconsulte  prussien,  naquit 
à  Bresiau  en  i743.  H  fit  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  ensuite  à  Tuni- 
versité  de  Halle ,  où  il  suivit  les  cours 
do  Netlelbladt,  qui  était  alors  un  des 
professeurs  les  plus  célèbres  d'Alle- 
magne. De  retour  à  Bresiau ,  Klein  y 
devint' avocat;  et  en  1779  il  publia 
un  Recueil  de  mémoires  sur  le  droit 
et  la  législation.  Cet  ouvrage  le  fit 
connaître  très  avantageusement;  et  le 
chancelier  Cramer  l'appela  à  Berlin 
pour  coopérer  à  la  rédaction  du  nou- 
veau Code  prussien;  c'«st  à  lui  et  à 
son  ami  Suarez  que  sont  dues  les  par- 
ties les  plus  importîiptes  de  ce  code, 
3o., 
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et  surtout  celles  qui  ont  pour  objet 
les  délits  et  les  peiues.  En  1 789,  Klein 
/"ut  reçu  à  racadëmie  des  scicuces  de 
Berlin ,  après  avoir  remporte  le  prix 
proposé  par  celle  sociélc  savante  pour 
le  meilleur  Mémoire  sur   la  Puis- 
sance paternelle.  En  1 79»,  il  se  ren- 
dit à  Halle  en  qualité  de  directeur  de 
l'université,  et  de  membre  ordinaire 
de  la  faculté  de  droit.  Ayant  rempli 
avec  le  plus  grand  succès  cette  nou- 
velle vocation  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  fut  rappelé  à  Berlin,  et  at- 
taché au  tribunal  suprême. En  i8o5, 
la  commission  de  législation  établie  à 
Pétersbourg  le   nomma  son  corres- 
pondant.  Il   remplit   pendant   quel- 
que temps  los  importantes  fonctions 
de  conseiller-privé  ou  secrétaire  d'état 
au  département  de  la  justice  ;  et  le 
roi  de  Prusse  lui  conféra  l'ordre  de 
l'Aigle-rouge  de  troisième  classe.  Ses 
travaux   avaient  épuisé  ses  forces, 
et  il  mourut  le  28  mars  1810.  Klein 
est   regardé   en    Prusse  comme  un 
des  hommes  les  plus  nfiles  que  l'état 
ait  possédés ,  et  comme  un  des  sa- 
vants les  plus  respectables   de  son 
pays.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués,  on  a  de  lui  :  I.  an- 
nales de  la  législation  et  du  droit 
dans  les  états  prussiens  y  Berlin  et 
Steltin,24  vol.  in-8^,  1788-1807. 
II.  Principes  du  droit  pénal  aile- 
mand  et  prussien  ,  Halle  ,  1 799,  in- 
8**.  Ilï.  Principes  du  droit  naturel, 
Hallcj  1797,  in-8''.  IV.  Système  du 
droit  civil  prussien ,  Halle ,    1 80 1 , 
in-S".  V.  Archives  du  droit  criminel 
(avec  Kleiuschrod),  Halle,   7  vol. 
in-8". ,  1 798- 1 809  j  de  plus  un  grand 
nombre  de  Mémoires,  de   Disserta- 
tions et  de  Programmes  insérés  dans 
les  journaux,  ou  imprimés  séparé- 
ment. Le  portrait  de  Klein  se  tiouve 
en  tête  du  14*".  volume  de  l'ouvrage 
iuljilulé;  Siblialhèque  gérjéraU  aile- 
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mande.  Tous  les  grands  ouvrages  de 
Klein  sont  en  allemand.  Parmi  les 
Programmes  il  y  en  a  un  en  latin 
sons  ce  litre  :  Occasione  edicti  re- 
gii  de  juriscoîisultis  doctiàs  insti- 
tuendis  etcxaminandis^  Halle ,  1 797, 
in-4''.  C — AU. 

KLEINARTS.  Foy.  Clenard. 

KLElST(EwALD-CnRisTiAN  de), 
l'un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  former  la  langue  allemande, 
et  l'un  des  poètes  les  plus  distingués 
de  sa  nation,  naquit  le  5  mars  17  i5 
à  Zcblin  en  Poméranie,  d'une  famille 
noble  et  illustrée  par  de  brillants  ser- 
vices militaires.  H  fut  élevé,  depuis 
l'âge  de  neuf  ans,  dans  le  collège  des 
jésuites  de  Crow ,  d'oij  il  passa  au 
gymnase  de  Daolzig ,  et  de  la  à  l'uni- 
versité de  Kœuigsberg,  où  il  lit  des 
études  aussi  complètes  qu'on  pouvait 
les  faire  alors.  Ldi  jurisprudence ,  la 
philosophie  cl  les  malhc'maliqucs  oc- 
cupèrent presque  exclusivement  la 
jeunesse  d'un  homme  destiné  â  deve- 
nir officier  et  poète  :  la  lecture  des 
poètes  anciens,  eu  particulier  de  Vir- 
gile et  d'Horace ,  fut  la  seule  élude 
qui  put  le  placer  dans  la  route  qu'il 
devait  suivre  avec  tant  de  succès.  En 
quittant  l'université ,  il  partit  pour 
voyager  :  des  parents  qu'il  avait  en 
Danemark, l'engagèrent,  en  173G,  à 
entrer  au  service  de  cette  puissance  ; 
il  n'y  resta  pas  long-temps.  Kleisl  ne 
trouvait  en  Danemarck  ni  guerre  à 
fjire ,  ni  littérature  à  cultiver  ;  et  ces 
deux  genres  de  gloire  étaient  l'objet 
de  toute  son  ambition.  11  quitta  Co- 
penhague pour  se  rendre  à  Berlin  en 
1 740  ,  au  moment  où  l'avènement  de 
Frédéric  II  promettait  à  la  Prusse  un 
souverain  ami  des  lettres  comme  de 
la  guerre.  Kici^t  avait  besoiu  de  dis- 
tractions fortes  qui  le  tirassent  de  la 
tristesse  dans  laquelle  il  était  touîbé. 
Pendant  un  voyage  qu'il  avait  fait  eu 


1 


KLE 

Pologne  en  1758,  il  sVtait  pris  de 
passion  pour  une  femme  qu'il  a  clian- 
lëc  sous  le  nom  de  Doris ,  et  dont 
diverses  circonstanccsravaicntsrparc. 
En  arrivant  à  Berlin,  il  y  fui  bien  ac- 
cueilli et  par  le  roi  et  par  les  gens  de 
lettres  les  plusdistingucs,  qui  voyaient, 
avec  une  sorte  d'orgueil,  un  jeune 
militaire  préférer  leur  société  à  la  vie 
des  camps  :  il  se  lia  avec  Spalding, 
Ramier,  Sulzcr  ,  Krause,  et  surtout 
avec  Gleim,  dont  le  caractère  plein 
de  douceur  et  le  goût  exercé  con- 
venaient à  la  sensibilité  tendre  et  à 
l'imagination  gracieuse  du  jeune  poète. 
Il  entra  dans  le  régiment  du  prince 
Henri ,  et ,  sans  négliger  aucun  des 
devoirs  de  son  état ,  il  ne  cessa  de  cul- 
tiver les  paisibles  études  de  la  poésie. 
Il  fit  la  plus  grande  partie  des  cam- 
pagnes qui  occupèrent  les  premières 
années  du  règne  de  Frédéric,  s'y  dis- 
tingua par  son  intelligence  autant  que 
par  sa  bravoure ,  et  obtint  un  avan- 
cement rapide  :  c'était  dans  les  inter- 
valles d'une  campagne  à  l'autre,  qu'il 
revenait  avec  une  joie  d'enfant  à  ces 
jouissances  douces  et  calmes ,  à  ces 
travaux  silencieux  qui  devaient  faire 
sa  principale  gloire.  Passionné  pour 
les  beautés  de  la  nature,  il  aimait  à 
se  promener  seul,  h  se  pénétrer  de 
l'admiration  qu'elles  lui  inspiraient,  et 
des   sentiments    qu'elles   réveillaient 
dans  son  ame  :  c'était  ce  qu'il  appe- 
lait aller  à  la  chasse  des  images 
poétiques  ;  et  de  là  est  résulté  le  ca- 
ractère  particulier  qu'on    rencontre 
dans  tous  ses  ouvrages  :  ils  ofï'ient 
partout  le  contraste  piquant  d'un  ar- 
dent amour  pour  la  gloire ,  et  d'un 
égal  amour  pour  le  repos.  Après  avoir 
peint  avec  toute  la  vivacité  d'un  boîn- 
mc  qui  les  sent,  et  les  éians  du  cou- 
rage et  les  plaisirs  de  la  victoire ,  il 
se  reporte,  avec  l'expression  mélan- 
coliqiic  d'un  dciir  non  satisiail ,  vers 
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les  tableaux  d'une  vie  paisible ,  où 
l'a  me  jouit  sans  trotible  du   charme 
de  ses  propres  sentiments  et  de  la 
beauté  de  ce  qui  les  cause  :  les  maux 
et  les  excès  de  la  guerre  le  frappent 
d'horreur;  il  les  retrace  en  homme 
qui  les  a  vus,  qui  en  a  été  saisi  au 
milieu  même  de  son  activité  guerrière, 
qui  frémit  à  l'idée  de  les  voir  renaître, 
et  qui  se  r^jetera  cependant  au  milieu 
de  ces  agitations  dès  qu'il  y  verra  du 
courage  à  déployer  et  de  la  gloire  à 
conquérir.  Ce  fut  dans  cette  conti- 
nuelle alternative  des  occupations  et 
des  émotions  les  plus  diverses  que  se 
pa?sa  toute  sa  vie.  La  guerre  de  sept 
ans  lui  fournit  de  nouvelles  occasions 
de  se  distinguer  ;  il  accompagna  le 
prince  Henri  en  Saxe,  en  Franconie, 
en  Bohème ,  prit  part  à  un  grand  nom- 
bre de  batailles,  fut  chargé  de  mis- 
sions difficiles,  et  s'en  acquitta  toujours 
avec  une  infl-cpidilc  qui  ne  lui  fit  ja- 
mais oublier  la  douceur  naturelle  de 
son  caractère.  Placé,  en  1758,  à  la  tête 
des  hôpitaux  militaires  de  Leipzig,  il 
y  prodigua  aux  blessés  des  deux  par- 
lis  les  soins  les  plus  généreux  et  la 
surveillance  la  plus  attentive.  Frédéric, 
qui  l'avait  remarqué  plusieurs  fois,  le 
rappela  à  l'armée;  et  ce  fut  à  la  san- 
glante bataille  de  Kunnersdorf,  le  la 
août  17^9,  ^\\c  le  brave  major  de 
Kleist ,  après  s'être  cojjjprert  de  gloire, 
vit  approcher  la  fin  de  sa  brillante 
carrière  :  ii  attaqua  le  flanc  des  Busses 
avec  le  corps  et  sous  les  ordres  du 
général  Fink  ;  son  régiment  emporta 
successivement  trois  batteries.  Kleist 
avait  déjà  reçu  douze  contusions;  et , 
bleshé  de  l<>  main  droite  il  était  forcé 
de  tenir  son  épée  de  la  gauche,  lors- 
que le  colonel  du  régiment  fut  mis 
hors  de  combat.  Kleist  se  jota  en  avant 
pour  le  remplacer  :  au  Vnoment  où  il 
saisissait  par  le  bras  un  porte-ensei- 
gne pour  le  faire  avancer,  une  balte 
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l'atteignit  au  bras  {gauche  ;  il  reprit 
«on  cpee  de  sa  droite  inulilce,  el  con- 
tinua de  marcher  :  ses  soid  ils  le  sui- 
vaient avec  le  même  courage;  il  n'élait 
plus  qu'à  tr(  rite  pas  de  la  qnalrièine 
jjalterie ,  lor^^squ'au  biscaï  n  lui  cassa 
la  jarabe  droite;  il  touiba  en  criant  : 
<i  Mes  enfants  ,  n'abandotint z  pis  vo- 
î>  Ire  Roi  I  »  Deux  fuis  il  voulut  qu'on 
essayât  de  le  remettre  à  cheval ,  mais 
il  s'évanouit  chaque  fois  j  deux  sol- 
dats l'emportèrent  sur  les  derrières 
de  la  ligne  :  un  chirurgien  qui  vint  le 
panser,  fut  frappé  à  mort  à  cote'  de  lui. 
La  bataille  était  perdue;  des  cosaques 
trouvant  K'eist  abandonné  ,  le  dc- 
pouillèrcnl  et  le  jetèrent  dans  un  fosse: 
l'excès  de  la  fatigue  el  de  l'épuisement 
le  plongea  dans  un  sommeil  profond. 
A  l'approche  de  la  nuit  ,  quelques 
hussards  nisses  l'aperçurent,  le  tirè- 
rent de  son  fo.«sé,  retendirent  sur  de 
la  paille  auprès  de  leur  bivouac,  le 
couvrirent  d'un  manteau  et  lui  firent 
prendre  quelque  nourriture;  ils  s'éloi* 
gnèrent  le  lendemain  malin  ;  l'un  d'eux 
voulut  lui  donner  un  écu  :  Klcist  re- 
fusa ,  el  le  hussard ,  avec  un  mouve- 
ment d'humeur  plein  d'humanité,  jeta 
l'argent  sur  le  man'eau  qu'il  laissa  au 
malheureux  blessé.  De  nouveaux  co- 
saques lui  enlevèrent  ce  que  les  hus- 
sards lui  avaient  donné.  Enfin  vint  à 
passer  un  ofiici«r  russe,  de  quiKIeist 
se  fil  connaître,  et  qui  le  fit  trans- 
porter à  Francfort  sur  l'Oder,  cù  il 
fut  pansé  et  traite  avec  beaucoup  d'é- 
gards; mais  ses  blessures  élaient  trop 
isombreuses  et  trop  envenimées  pour 
qu'il  en  pût  guérir;  il  p  issa  onze  jours 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  cruel- 
les ,  entouré  des  soins  des  officiers 
russes  et  des  savants  de  Francfort  qui 
venaient  causer  avec  lui  :  leur  con- 
versation ,  et  surtout  celle  de  Eaum- 
garlen,  l'intéressail  encore.  Il  mourut 
U  ^4  ^^^^  ^  ^^^^  heures  du  malin  : 
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sa 'perte  excita  les  regrets  de  l'AlIe- 
magne  entière;  tous  les  poètes  chan- 
Icrent  celui  dont  Irs  talents  avouent 
honoré  b  poésie;  Uz,  Klotz ,  Moïse 
Mendclssoliu  lui-même,  le  pleurèrent 
dans  de  touchantes  élégies  :  enfin  ce 
fut  la  mort  de  Khist  qui  inspira  à 
Thomas  Abbt  son  excellent  ouvrage 
De  la  mort  pour  la  patrie,  l'im  des 
premiers  monuments  de  la  prose  al- 
lemande. [  T'^oy.  Abbt.)  Les  compa- 
gnons des  travaux  militaires  de  Kleist 
ne  lui  témoignèrent  pis  moins  d'es- 
time que  ceux  de  sa  gloire  poétique; 
et  sou  portrait ,  peint  par  Bernard 
Roven,  fut  placé  dans  l'église  de  la 
garnison  de  Berlin,  à  côté  de  ceux 
de  Schwerin  et  de  Winterfeldt.  La 
loge  des  francs -maçons  d':*  Francfort 
sur  l'Oder,  lui  fit  élever,  en  177Q, 
un  monument,  formant  une  pyra- 
mide de  quatorze  pieds  de  haut,  sur 
un  des  côtés  de  laquelle  est  son  buste 
en  marbre  blanc.  Ces  marques  de 
considération  et  de  regret  étaient  dues 
au  caractère  loyal  et  sensible  du  mili- 
taire, aussi  bien  qu'au  talent  de  l'au- 
teur du  Printemps.  Ce  poème  célè- 
bre n'nvait  pas  été  son  premier  ouvra- 
ge ;  Klfist  s'était  déjà  fait  connaître 
par  des  Elégies,  quelques  pinces  des- 
criptives et  des  hymnes  religieux,  oîi 
l'on  avait  remarqué  des  senliments  à- 
la-fois  sérieux  et  doux ,  élevés  et  ten- 
dres, une  imagination  vive  et  vraie, 
et  une  harmonie  jusqu'alois  à-peu- 
près  inconnue  dans  la  langue  alle- 
mande. Le  poème  du  Printemps  fut 
imprimé  en  i  7^9?  in-S".,  mais  seule- 
ment pour  les  amis  de  l'auteur:  on  le 
publia  en  i  750,  in -4".,  à  Zui^ch,  et 
cette  édiUon  a  été  souvent  réimpri- 
mée. Eu  175^,  on  y  joignit  quelques 
autres  poésies  de  l'auteur.  Tagliazue- 
chi  ,  poète  italien  attaché  au  roi  de 
Prusse,  en  donna  en  1756,  une  tra- 
duction ilalicniic.  Eu  1 766,  parut  la 
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traduction  franc  lise  en  prose  de  M,  Ha- 
ber,  q  l'on  trouve  dans  le  Choix  des 
poésies  a'fcmandes  ;  Iraduction  fai- 
ble et  décolorée ,  qui  n'a  cependant 
pas  détruit  toutes  les  beautés  de  l'ori- 
ginal Une  antre  traduction  française, 
par  M.  Nie.  B'^guelin,  |  atuf  à  Berlin 
en  178» ,  in-8'.  M.  Adrien  de  Sarra- 
zin,  à  son  début  dans  la  carrière  lit- 
téraire ,  a  aussi  traduit  le  Printemps 
en  vers  français.  On  en  essaya  aussi 
deux  traduclioiis  latines  j  l'une  est  de 
Spaldmp;.  Fer ,  poëma  Klei'itii  ^er- 
manico-ldtinum,  Berlin,  1  'j85,in-8''.; 
l'autre  est  de  J.  l".  Dictrich,  FerKleis- 
tianum ,  latind  metaphrasi  exprès- 
siim  ,  Leipzig,  1787,  in-8".  Klcist 
n'avait  point  eu  de  part  aux  premières 
éditions  de  son  ouvrage  ;  ce  ne  fut 
qu'en  1756  (\u\\  publia  le  Hecueil  de 
ses  poésies  sous  le  litre  de  Poésies 
de  bailleur  du  Printemps.  Ce  Recueil 
a  e{é  depuis  augmente  et  souvent 
rc'iraprimé  :  les  principales  éditions 
sont  celles  de  Berlin,  1771  ,  in-8".; 
ibid.,  1782,  in-S".;  Vienne,  1784, 
grand  in- 12;  1789,  in-8'.,  etc.  L'é- 
dition que  nous  avons  sons  les  yeux 
contient:  i°.Dcs  0Je5, où  l'imitation 
d'Horace  se  fait  souvent  apercevoir  ; 
on  y  trouve  de  la  hardiesse  dans  les 
images ,  de  la  concision  dans  l'expres- 
sion ,  une  marche  quelquefois  très 
lyrique ,  mais  peu  d'originalité.  — 
z".  Des  Chansons  ,  souvent  gra- 
cieuses et  spirituelles,  mais  .le  plus 
souvent  sans  intérêt  pour  ceux  qui 
sont  étrangers  aux  petites  circons- 
tances qui  les  ont  f;ut  naîire,  comme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les 
ouvrages  de  ce  genre.  —  5°.  Des 
Idj'lîes  ,  imitées  des  anciens ,  mais 
écrites  avec  un  sentimep.t  profond 
des  douceurs  de  la  vie  pastorale  et  des 
beautés  de  la  nature. — 4'''D<^'S  Contes 
et  des  Fables  peu  remarquables  ,  si 
ce  n'est  par  cette  philosophie  à!a-fois 
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douce  cl  sévère ,  qui  annonce  un  ca- 
ractère tendre  et  des  principes  fer- 
mes.—  5".  De  petites  Pièces  devers , 
épigrnmnies  ,  épitaphcs  ,  quatrains 
moraux  ,  etc.,  d'une  tournure  peu  pi- 
quante, défaut  ass(Z  commun  aux  Al- 
lemands, qui  ne  connaissent  pas  l'art 
de  resserrer  en  peu  de  mots  une  idée 
vive,  et  de  la  faire  ressortir  à  la  fin 
par  un  trait  saillant. —  &.  Divers  mor- 
ceaux înûhûc^  ,Rapsodic s  :  c'c^t  }>euf- 
être,  avec  le  Pi  intemps,  ce  q-îc  Klcist 
a  écrit  de  plus  origuial  et  de  plus 
poétique.  L'élégie  intitu'ée,  la  Soif  du 
repos  [Sehnsucht  nach  Riihe),  abonde 
en  sentiuients  profonds ,  naturels  , 
exprimés  avec  autant  d'élévation  que 
de  simplicité  ,  en  images  fortes  et 
vraies  ,  heureusement  présentées  j  le 
caractère  de  Kîcisl  s'y  peint  de  la  ma- 
nière la  plus  intéressante.  Sun  Hjmne 
à  la  Divinité  v^'!'\i\v a  une  piété  noble 
et  quelquefois  subhme  ;  son  Epttre 
siirVinqidétudc;  de  Vhomme,  adres- 
sée à  Sulzer  ,  est  digne  de  prendre 
place  à  côté  des  Epîtres  d'Horace  et 
des  Discours  moraux  de  Voltaire;  et 
le  Tableau  d'une  grande  inondation 
est  d'une  efiVayante  vérité.  —  7".  Le 
Printemps  ,  sans  contredit  l'un  des 
poèmes  descriptifs  les  plus  intéres- 
sants ,  par  une  peinture  fidèle  et  ani- 
mée des  beautés  de  la  nature,  et  par 
cet  heureux  concours  de  sentiments  et 
d'images  qui,  mêlant  l'homme  comme 
acteur  aux  scènes  muettes  qu'on  fait 
passer  sous  ses  yeux,  réchauffe  la  froi- 
deur inévitable  du  genre.  C'est  là  qïi'il 
faut  chercher  l'empreinte  de  l'aver- 
sion qu'inspiraient  à  Kleist  les  hor- 
reurs de  la  guerre  et  ce  besoin  d'émo- 
tions douces  qui  ne  l'abandonna  ja- 
mais au  sein  de  la  vie  la  plus  agitée.  — 
8°.  Cissidès  et  Pachès,  petite  épopée 
en  trois  chants,  dont  le  sujet  est  tire 
de  l'Histoire  de  Macédoine,  et  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  celui  de  peindra- 


avec  asscR  cle  force  l'heVoïsme  guer- 
rier :  on  n'y  trouve,  du  reste,  ni  dc- 
vclop[)CJDcnls  de  sentiments,  ni  beau- 
tés poétiques. —  9".  Sénèque,  tragédie 
eu  prose,  au-dessous  du  médiocre. — 
10".  Quelques  Fragments  en  prose, 
dans  le  genre  du  Spectateur ,  assez 
spirituels  et  d'une  bonne  facture, 
mais  tels  que  pourrait  les  écrire  tout 
liomme  raisonnable.  Tels  sont  les  ou- 
vrages du  poète  Klcist  :  ils  ne  le  pla- 
cent point  au  rang  des  hoicmes  de 
génie  j  mais  ils  sufiiraient  pour  as- 
surer un  nom  très  distingué  à  un 
homme  qui  aurait  consacre  sa  vie  en- 
tière à  la  poésie ,  dont  la  culture  ne 
fut  pour  Klcist  qu'un  délassement 
sans  cesse  interrompu.  Le  nombre  de 
ses  biographies  est  considérable  j  la 
principale  est  celle  de  son  ami  ISico- 
laï,  Berlin,  1-^60,  in  4°.,  traduite  en 
français  par  Huber  dans  le  Journal 
étranger ,  1 76 1 .  On  en  trouve  d'au- 
tres dùHs  les  Fragments  phjsiogno- 
moniqiies  de  Lavater,  dans  les  ries 
des  héros  illustres  de  Pauli,  dms  !a 
Biographie  des  poètes  de  H.  Schrnid, 
dans  les  Caractères  des  poètes  alle- 
mands de  Kiittncr,  le  second  volume 
du  Nécrologe  de  Schrnid  ,  le  Dic- 
tionnaire des  hommes  célèbres  du 
1 8^  siècle  de  Hirsphing ,  etc.  G— t. 

KLERCK  (He>ri  de),  peintre  et 
poète  flamand,  naquit  à  Bruxelles 
vers  l'année  1570.  Entré  dans  l'école 
de  Martin  de  Vos  ,  il  s'appîiqua  par- 
ticulièrement à  suivre  le  gcnie  de 
son  maître.  Egalement  habile  dans 
rhistoire  et  le  paysage,  il  acquit  bien- 
tôt, dans  sa  ville  natale,  une  ré|>uta- 
tion  que  les  ouvrages  qu'on  lui  confia 
ne  firent  qu'afTcrnjir.  Un  grai\d  nom- 
bre d'églises  de  Bruxelles  sVnrichi- 
rcnt  de  ses  produclîons,  pnmi  les- 
quelles on  remarque  un  Christ  sur 
la  croix,  qu'il  fit  pour  Tcglise  de  No- 
ire-Dame  du  Sablon  j  —  Une  Rcsur- 
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reciion  de  Jésn s- Christ ,  pbce'e  k 
Notre-Dame  de  la  Chapelle;  —  Une 
Annonciation,  dans  l'église  de  Sainle- 
Gudule;  —  St.-JVicolas  faisant  V au- 
mône aux  pauvres ,  aux  Annonciades, 
—  et  \t  Martyre  de  St,- André,  au 
couvent  de  Sîe.-Eîisabeth.  Henri  de 
Klerck  s'associait  assez  souvent  à  Jean 
Brcughel ,  et  ornait  les  tableaux  de  ce- 
lui-ci de  figures  de  nymphes,  touchées 
avec  esprit.  Parmi  les  ouvrages  d'ar lis- 
les  contemporains,  qu'il  avait  emichis 
de  ses  figures,  on  remarquait,  dans  la 
chapelle  de  Sie.-Anne ,  de  l'église  de 
Ste.-Gudulc,  un  p.iysage  de  Momper. 
Il  peignait  également,  dans  le  genre 
du  camaïeu ,  des  tableaux  qui  sont 
estimes.  Ses  ouvrages,  en  général , 
sont  composés  avec  esprit;  et  Ton  ne 
peut  douter  que  le  talent  qu'il  avait 
pour  la  poésie,  et  qui  l'a  placé  au 
rang  des  bons  poètes  de  sa  nation  , 
n'ait  contribué  en  grande  partie  au 
mérite  de  ses  compositions.  Ces  deux 
arts  offrent,  il  eit  vrai,  des  procédés 
différents  dans  l'exécution;  mais  il  est 
certain  qu'un  esprit  éclairé  par  l'élude 
et  la  pratique  des  lettres  ,  évite  la 
plupart  des  écutils  que  n'a  que  trop 
signalés  l'ignorance  do  tant  d'artistes, 
d'ailleurs  justement  célèbres  ,  qui  ne 
connaissaient  que  leur  a:  t.  M.  Greuter 
a  gravé,  d'après  Henri  de  Kleick,  le 
tableau  représentant  la  Résurrection 
de  Jésus- Christ.  B — s. 

KLEYEH  (André).  Toî'.  Cli.ver. 

KLINGENSTIEliNA  (Samuel^, 
malhématii  i(  n  et  philosophe  suédois, 
né,  en  1689,  à  Tolefors  près  Linkœ- 
ping,  fit  S(S  études  à  Upsal,  et  s'ap- 
pliqua principalement  au  droit ,  pour 
se  conformer  au  désir  de  sa  f «mille; 
mais  il  fut  bientôt  entraîné  \eis  un 
autre  objd  par  un  penchiUl  irrésisti- 
ble. Les  sciences  mathématiques  le  cap- 
tivèrent au  point  que,  pour  pouvoir 
s'y  livitr,  il  rcngnja  aux  avantages 
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qu'il  allait  recueillir  (le  Telude  de  la 
jurisprudeucc.  II  cornfposa,  dès  rannée 
1723,  deux  disscrf, allons;  l'une  sur 
la  hauteur  de  l'atmos  phère,  l'aulre  sur 
la  manière  de  prrtijclionncr  !e  tbcr- 
momclre  ;  elles  fuient  irscrées  dans 
les  Mémoires  de  la  «ocieté  royale  d'Up- 
sal.  En  1727,  il  c'iUreprit  un  voyage, 
et  parcourut  l'AU^emagne,  la  Fr.'.nce 
et  l'Angliterre.  S' étant  arrête  quelque 
temps  à  Marbouvg,  où  Wollctait  alors 
prot'esseur,  il  se  lia  avec  cet  bcrame 
célèbre,  et  appj  it  à  connaître  sa  phi- 
losophie, qui  fi'avait  pas  encore  pc- 
nc'lre  en  Suède.  A  Paris,  il  proOta  des 
lumières  de  Mairan,  de  Clairaut,  de 
Fonlenclle,  et  communiqua  lui -mêuie 
à  ces  savants  plusieurs  observations 
intéressantes  sur  le  calcul  intégral  et 
sur  la  manière  de  déterminer  la  figure 
de  la  terre.  En  1700,  Klingenstierna 
retourna  en  Suède;  et,  peu  de  temps 
après  ,  il  fut  confirmé  dans  la  place 
de  professeur  de  mathématiques,  qui 
lui  avait  élé  promise   pendant    son 
voyage.  Il  entreprit  de  faire  connaître 
en  même    temps  la   philosophie  de 
Wolfpardes  cours  publics;  mais  il 
rencontra  des  obstacles   auxquels  il 
ne  s'était  pas  attendu.  La  faculté  do 
théologie  déclara  le  système  de  Wolf 
incompatible  avec  les  dogmes  de  la 
religion.  Klingenstierna,  ne  pouvant 
exécuter  ce  projet ,  se  livra  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  à  l'enseignement 
des  mathématiques ,  et  forma  une  école 
remarquable ,  d'où  sont  sortis  Stfoc- 
mer,  Wargenlin  ,  Me'andeihielm  et 
Mallet.  En  même  temps  il  tr.ivaillait 
à  étendre  les  limites  des  sciences  ma- 
thémaliqucs  par  des  observations  et 
do  découverlcs.  Il  composa  p'usicurs 
JMcmoiies,  qui  se  trouvent  dans  les 
lUeucils  de  l'académie  de  Stockholm 
et  de  la  société  d'Upsal,  et  qui  portent 
tous  l'empreinte  d'un  génie  ciéateur. 
L'optique  fut   surtout  l'objet  de  ses 
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recherches  et  de -ses  méditations.  Il 
forma  l'habile  opticien  suédois  Charles 
Lehuberg;  il  aida  de  ses  conseils  le 
fameux  Dollond  ,  et  il  rectifia  plu- 
sieurs calculs  du  grand  Euler.  Lors- 
que Daiin,  instituteur  du  prince  royal 
de  Suède  (depuis,  Gustave  III),  eut 
obtenu  sa  retraite,    on  jeta  les  yeux 
sur  Klingenstierna  pour  le   rempla- 
cer; et  la  nation  entière  applaudit  au 
choix  que  l'on  fil  de  cet  homme,  aussi 
distingué  par  ses  talents  que  recom- 
mandable  par  ses  qualités  morales.  Il 
s'acquitta  de  celln  fonction  importante 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  et 
il  obtint  des  mnrques  flatteuses  de 
l'estime  qu'il  avait  insj)irée.  On  lui 
accorda  Je  titre  de  secrétaire-d'clat , 
et  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Etoile- 
polaire.  Klingenstierna  passa  les  der- 
nières années   de  sa   vie  dans   une 
retraite  absolue ,  sa  santé  ayant  été 
affaiblie  par  le  travail. Il  fît  cependant 
un  dernier  effort,  et  reparut  dans  une 
carrière  où  il  avait  déjà  recueilli  plus 
d'un  succès.  L'académie  de   Péters- 
bourg  avait  proposé  celte  question  : 
«  CoiMment  les  défauts  des  tubes  diop- 
»  triques,  résultant  de  la  diverse  ré- 
»  frangibiîilé  des  rayons  et  de  la  cour- 
»  bure  sphérique  ,  peuvent -ils  être 
»  corrigés  ou  diminués  par  la  com- 
»  binaison  de  plusieurs  foyers?  »  Klin- 
genstierna rassembla  toutes  ses  obser- 
vations d'optique ,  en  fit  une  théorie 
générale  ,  relative  surtout  à  la  ques- 
tion proposée,  et  l'envoya  à  l'acadé- 
mie de  Pélersbourg,  qui  lui  décerna, 
par  acclamation,  un  prix  de  cent  du- 
cats.   Plusieurs    mathématiciens    fa- 
meux venaient  d'être  enlevés  au  mon- 
de savant  :  Simpson  étnit   mort  en 
1780;  La  Caille  et  Moïcr  en  1782; 
Clairaut  en  1785.  Klingenstierna  ter- 
mina sa  carrière  le  '28  octobre  1  785. 
Louise-Ulrique,mèrc  de  Gustave  HT, 
lui  fit  faire  les  obi,cqucs  les  plus  ho- 
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lîorables,  cl  fit  déposer  son  corps 
avec  celui  de  Dalin,  mort  depuis  peu, 
dans  un  même  touiboau  ,  sunuonle' 
d*une  pyramide  de  marbre.  Le  monu- 
ment est  à  peu  de  di>lance  du  château 
de  Drollningholm.  La  sociclë  royale 
d'Upsal  avait  place  Klingenstierna 
parmi  ses  membres,  dès  son  début 
dans  la  carrière  des  sciences.  Il  fut 
nommé  ensuite  à  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  et  devint  associé 
étranger  de  la  sociélé  royale  de  Lon- 
dres, dans  les  Recueils  de  laqudle 
on  trouve  de  lui  un  savant  Mémoire 
intitulé  :  Quadrature  générale  des 
courbes  hyperboliques  renfermées 
dans  des  équations  trinômes  [^\i\\o^. 
Tiausact. ,  année  i-jSi  ).  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on 
a  de  lui  une  édition  latine  des  Elé- 
ments d' Euclide  ;  une  traduction  sué- 
doise de  la  Physique  de  Mijschen- 
broek,  ti  àcwn  Discours  en  suédois, 
lus  dans  l'académie  de  Stockhplm; 
l'un  est  un  éloge  du  savant  mécani- 
cien Polhem  ;  l'autre  roule  sur  les 
expériences  électriques  les  plus  ré- 
centes du  temps  de  l'auteur.  C—au. 
KLINGSTET  (Claude  Gustave}, 
peiulre  en  miniature  attaché  au  duc 
d'Orléans  régent ,  naquit  à  Riga  en 
1607.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra 
comme  simple  soldat  au  service  du  roi 
de  Suède  :  à  vingt  ans ,  il  vint  en  France, 
s'engagea  dans  un  régiment  allemand, 
qui  appartint  ensuite  au  maréchal  de 
Saxe,  et  y  servit  avec  distinction  pen- 
dant douze  ans ,  tant  en  qualité  de 
soldat  que  comme  sergent.  A  cette  épo- 
que, il  était  difficile  de  taire  un  chemin 
plus  rapide  dans  la  carrière  des  ar- 
mes :  Klingstet  résolut ,  pour  sortir 
de  l'obscurité,  de  mettre  à  profit  les 
lieureuses  dispositions  que  la  nature 
lui  avait  données  pour  le  dessin.  A 
trente-trois  ans,  il  quitta  entièrement 
le  service  militaire  pour  se  livrer  sans 
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obstacle  à  la  peinture.  Cependant , 
comme  il  avait  passé  sa  première 
jeunesse  dans  les  camps,  son  éduca- 
tion dut  se  ressentir  naturellement 
de  la  vie  licencieuse  que  l'on  y  mène; 
et  c'est  ce  qui  expUqueson  penchant 
à  peindre  des  sujets  obscènes.  Malgré 
le  genre  de  ses  ouvrac;es,  le  talent  et 
l'esprit  avec  lesquels  il  les  exécutait , 
lui  ont  acquis  une  réputation  dont  un 
véritable  artiste  aurait  rougi,  et  que 
ne  peut  faire  pardonner  la  licence 
des  mœurs  qui  régnait  à  cette  époque. 
Les  amateurs  recherchent  encore  ses 
ouvrages  :  mais  on  n'ose  les  exposer 
aux  regards  ;  et  c'est  une  bien  triste 
célébrité  que  celle  qui  n'est  fondée  qu« 
sur  les  outrages  faits  à  la  pudeur. 
Le  dessin  de  Klingstet  manque  de 
correction  ;  c'est  la  facilité  des  Bou- 
cher, des  Gravelot,  et  l'on  y  ressent 
partoutctle  défaut  d'éducation  primi- 
tive, et  l'état  déplorable  où  les  arts 
étaient  tombés  sous  le  règne  de  Louis 
XV.  Il  avait  peu  d'im.ignialion;  mais 
l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  traiter 
des  miniatures  d'une  dimension  ex- 
trêmement bornée,  a  suffi  pour  le  dis- 
tinguer de  là  foule  des  artistes.  Ses 
dessins  à  l'encre  de  la  Chine  sont  des 
plus  précieux,  et  son  talent  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  les  têtes ,  qui  sont 
touehées  avec  une  force  et  un  relief 
vraiment  étonnants.  On  l'appelait , 
dans  son  icmps^  le  Raphaël  des  ta- 
batières. 11  mourut  à  Paris,  le  26  fé- 
vrier 175*4,  âgé  de  soixanle-dix-sept 
ans.  P — s. 

KLOCKEU  (  David),  peintre,  na- 
quit à  Hambourg  en  \(5'ig.  Jeune 
encore  et  poussé  par  son  génie  naturel, 
il  dessinait  à  la  plume  tous  les  objets 
qui  le  frappaient;  mais,  avant  de  sui- 
vre la  carrière  des  arts ,  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  remplirent  ses 
premières  années.  Pendant  les  négo- 
ciations du  traité  de  Weslphalic  ,  il 
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futéluj  maigre  sa  jeunesse,  secrëlaiie 
de  la  légation  royale  de  Suède.  Ce  tut 
durant  son  séjour  à  Osnabiuck  qu'il 
reçut  les  premières  leçons  de  dessin  et 
de  peinture.  Il  s*amusa  d'abord  à  faire 
les  pcrtraits  de  plusieurs  personnes 
de.  sa  connaissance  ;  rnais  ces  por- 
traits ,  quoique  rcniarquablcs  par  la 
ressemblance  ,  n'étaient  cependant 
point  encore  des  ouvrages  d'artiste. 
Ayant  rempli  avec  distinction  la  char- 
ge qui  lui  avait  été  confiée,  il  aban- 
donna entièrement  les  aflaircs,  et  se 
rendit  en  Hollande  ,  où  il  prit  des 
leçons  de  George  Jacob,  qui  s'était  ac- 
quis de  la  réputation  par  ses  tableaux 
(i'animaux  et  de  classes.  Voulant  ré- 
parer par  son  application  un  temps 
qu'jl  regardait  comme  perdu,  Klockcr 
ne  se  bornail  pas  à  la  pratique  de  son 
ait  :  mais  rethercliant  la  société  des 
artistes  les  plus  renommés  de  son 
temps,  il  allait  puiser  dans  leurs  en- 
tretiens de  nouvelles  lumières  ;  et 
bienlôl  il  fil  de  tels  progrès,  que  ses 
rivaux  eux-mêmes  convinrent  que  ses 
ouvrages  pouvaicLt  soutenir  le  paral- 
lèle avec  ceux  des  maîtres  les  plus 
habiles.  Quelques-uns  de  ses  tableaux 
furent  envoyés  jtisqu'à  Stockholm , 
où  la  chirge  qu'il  avait  remplie  avait 
fait  conn.iîire  sou  nom,  et  où  ses  ta- 
lents diplomatiques  lui  avaient  obtenu 
l'estime  des  ministres  du  roi.  L'un 
de  ces  ministres  surtout  l'engagea,  par 
les  invitations  les  plus  pressantes, 
à  se  rendre  à  la  cour,  où  l'attendait 
l'accueil  le  plus  favorable.  Arrivé  à 
Stockholm,  il  fut  présenté  à  la  reine 
Marie-  Eléouore  ,  veuve  de  Gustave- 
Adolphe.  Cette  [)rince^se  peignait  elle- 
même  la  miniature  avec  beaucoup 
de  talent;  et  elle  mit  la  main  à  quel- 
ques peintures  de  ce  genre ,  que 
KIocker  avait  exécutées  pour  elle. 
La  fameuse  Christine  voulut  suivre 
l'cxeniple  de  sa  mère  j  et  Klo-ker  eut 
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l'honneur  de  lui  donner  des  leçons. 
Lorsqu'elle  eut  quitté  la  Suède,  après 
sa  renonciation  à  la  couronne ,  son 
maître  sut  mériter  les  bontés  du 
nouveau  souverain  Charles-Gustave , 
qui  le  choisit  pour  l'exécution  des 
grandes  peintures  dont  il  voulait  orner 
le  palais  royal  de  Stockholm,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  de  son  fils 
Chirles  XL  Mais  l'artiste  n'avait  pas 
vu  l'Italie,  qu'il  regardait  avec  raison 
comme  la  terre  classique  des  arts  :  par 
une  rare,  mais  louable  modestie,  il 
refusa  d'accepter  des  travaux  qu'il  ne 
se  croyait  pas  capable  d'exécuter  à 
la  satisfaction  du  roi.  11  obtint  de  ce 
prince  la  permission  d'aller  étudier 
les  productions  du  pinceau  italien, 
afin  de  se  rendre  plus  digne  des  fa- 
veurs que  S.  M.  voulait  bien  lui  ac- 
corder ;  et  s'étant  mis  sur-le-champ 
en  roule,  il  se  rendit  d'abord  à  Ve- 
nise ,  puis  à  Rome  ,  où ,  pendant  cinq 
ans  entiers,  il  forma  son  goût  et  sa 
main  par  une  étude  constante  des 
modèles  de  grâce  et  d'élégance ,  que 
renferme  en  si  grand  nombre  cette 
ville  célèbre.  Un  ordre  du  roi  de 
Suède  l'ayant  rappelé  dans  celle  con- 
trée ,  il  visita,  en  passant ,  la  France 
et  l'Angleterre ,  où  il  fit ,  d'après  na- 
ture, quelques  portraits  de  princes- 
II  arriva  en  1O61  à  Stockholm,  et 
y  fut  reçu  avec  distinction  par  la  rei- 
ne, qui  le  présenta  au  prince  royal, 
auquel  elle  le  chargea  d'enseigner  le 
de:ssin.  Il  commença  immédiatement 
les  peintures  du  palais,  et  il  oblinl  le 
titre  de  premier  peintre  du  roi  avec 
un  traitement  avantageux  et  des  pri- 
vilèges honorables.  Plein  de  recon- 
naissance pour  tant  de  bienfaits, 
KIocker  s'occupa  exclusivement  des 
travaux  que  son  souverain  lui  avait 
confiés  ^  et  s'il  lui  arrivait  de  s'en  dé- 
tourner pour  exécuter  quelques-uns 
des  ouvrages  qui  lui  étaient  demandés 
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par  les  grands  de  la  cour,  il  regardait 
celte  complaisance  comme  un  pur  acte 
de  politesse,  et,  satisfait  du  plaisir 
d'obliger,  jamais  il  n'en  exigea  d'autre 
salaire.  Les  peintures  de  Klocker 
ayant  été  presque  toutes  fiutes  pour  le 
palais  royal  de  Stockholm,  elles  sont 
peu  connues  hors  de  la  Suède;  et  il 
est  extrcmcracut  rare  d'en  trouver 
même  dans  les  cabinets  les  plus  riches. 
Ce  sont  en  gc'uéral  de  vastes  compo- 
sitions tirées  de  l'histoire  ou  de  la 
fable,  ornées  d'un  grand  nombre  de 
figures,  remarquables  par  la  beauté 
des  paysages  et  de  rarchileclure,  qu'il 
avait  particulièrement  étudiée  sur  les 
monuments  antiques  pendant  son 
séjour  à  Rome.  Sa  composition,  et  la 
manière  franche  et  sévère  avec  la- 
quelle il  dessinait  le  nu,  ont  fait  juger 
qu'il  avait  pris  pour  règle  et  pour  mo- 
dèle les  artistes  célèbres  d'Italie;  et 
les  critiques  les  plus  éclairés  font  un 
cas  particulier  de  ses  ouvrages.  Il  avait 
imc  si  haute  idée  de  son  art,  que, 
malgré  son  talent  supérieur  pour  le 
portrait ,  il  ne  voulut  jamais  peindre 
tjue  des  princes  ou  des  souverains.  La 
galerie  de  Florence  possède  le  por- 
trait de  KlÔckcr,  peint  par  lui-même 
en  1686.  Il  mourut  à  Stockholm  en 
1698.  P— s. 

KLOOSTERMAN  ( ....  ] ,  peintre 
de  portraits,  n.iquit  à  Hanovre  en 
i656.  Le  nom  de  ses  maîtres  est 
ignoré ,  et  l'on  ne  commence  à  trou- 
ver quelques  détiils  sur  sa  vie  qu'à 
l'époque  où  ses  talents  l'ayant  fait 
connaître,  il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Londres.  Ses  ouvrages  lui  acquireiil 
en  peu  de  temps  une  fortune  assez 
considérable,  dont  il  faisait  l'usage 
le  pbs  noble  et  le  plus  désintéressé. 
Doué  d'une  belle  figure  et  d'un  esprit 
aimable  et  enjoué,  sa  société  était 
recherchée  des  personnes  même  du 
plus  haut  rang.  Sa  réputation  qu'a- 
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vail  affermie  encore  la  vue  de  ses  por- 
traits ,  engagea   le  roi  d'Espagne  à 
l'appeler  a  Madrivl,  où  il  peignit  le 
roi ,  la  reine,  et  la  plupart  des  grands 
de  la  cour.  Son  succès  fut  complet; 
et,  comblé  de  présents  et  de  grâces , 
il  revint  à  Londres,  où  il  reçut  l'ac- 
cueil   le   plus  flatteur.   Il  eut  alors' 
l'honneur  de  peindre  la  reine  Anne. 
Elle  est   représentée  debout ,  tenant 
d'une  main  le  sceptre ,  et  de  l'autre  le 
globe.  Composition,  couleur,  harmo- 
nie, ressemblance  parfaite,  tout  dans 
ce  portrait  fait  honneur  au  talent  du^ 
peintre.  La  vérité  de  l'imitation  des  s 
étoffes  d'or  et  d'argent  fait  une  il- 
lusion complète.  Ce  beau  portrait  est 
placé  à  Guildhall ,  entre  ceux  du  roi 
Guillaume  III    et  de  la  reine,  son 
épouse.   Klooslernnn  jouissait  ainsi 
de  sa  fortune  et  d'une  réputation  mé- 
ritée, lorsqu'un  événement  domestique 
vint  mettre   fin    à  son  bonheur.  Il 
n'avait  auprès  de  lui  pour  le  servir 
qu'une  gouvcrnanic,  à  laquelle  il  avait 
accordé  la  confiance  la  pkis  entière. 
Un  jour  qu'il  était  absent,  cette  mal- 
heureuse  disparut ,   emportant  l'ar- 
gent, les  bijoux  et  les  effets  les  plus 
piécieux  de  son  maître.  Malgré  toutes 
ses  recherches,  on  ne  put  découvrir 
la  retraite  de  cette  domestique  infi- 
dèle. Kloosterman   en  fut  tellement 
affecté, qu'il  tomba  malade, et  mourut 
peu  de  temps  après  à  Londres.  Ses 
ouvrages  sont  peu  communs  hors  de 
l'Angleterre.  Parmi  les  graveurs  qui 
ont  reproduit  ses  tableaux,  on  distin- 
gue Smith,  Robert  White,  qui  a  grave 
le  portrait  de  Sir  Henri  Parce'  ;  Guil- 
ln«une  Failhorn  ,  qui  a  grave  celui  de 
Sir  Richard  Haddoek  ,  etc.  L'année 
de  la  raoi  t  de  Kloosterman  est  incer- 
taine. P — s. 

KLOPSTOCK  (  Fréderic-Gott- 
LiEB  )  ,  à  qui  la  langue  et  la  poésie 
allemande  turent  tant  d'obligations 
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dans  le   dernier  siècle,   naquit  le  a 
juillet  1724  ,  à  Quediinbourg,  dans 
l'abbaye  même  de  ce  nom ,  où  son 
j>ère  avait  un  emploi.  Celui-ci  eut  dix 
enfants  ,  dont  K'opstock.  était  l'ainé. 
Le  père  de  notre  poète  était  lui-même 
un  homme  fort  original,  plein  de  pro- 
bité, d'un  cœur  excellent,  mais  un 
peu  crédule  aux  pressentiments,  et 
qui  croyait  quelquefois  se  battre  la 
nuit  avec  le  diable.  Klopstock,  par- 
venu à  sa  treizième  année,  commença 
ses  études  au  collège  de  Quedlinbourg, 
où  il  les  continua  pendant  trois  ans  , 
plus  occupé,  disent  ses  biographes  , 
d'exercer  les  forces  de  son  corps  que 
les  facultés  de  son  esprit.  L'année  sui- 
vante ,  il  entra  dans  lecole  de  Pforta, 
près  de  Naumbourg,  qui  avait  alors 
une   grande   réputaîion  ;    et  l'ambi- 
tion de  s'y  distinguer  ranima  son  zèle 
pour  les  langues  savantes.  Il  y  resta 
depuis  1739  jusqu'en  1745  ;  ce  fut 
pendant  ces  six  années  que  son  gé- 
nie poétique  s'éveilla  :  non  seulement 
il  surpassa  tous   ses  camarades  par 
des  essais  d'odes  et  de  pastoi  aies,  mais 
dès-lors  il  conçut  le  projet  de  don- 
ner une  épopée  à  l'Allemague  ,  cl  se 
décida  pour  le  sujet  du  Messie ,  après 
en  avoir  médité  plusieurs.  On  assui  e 
que  lorsqu'il  fît  ce  choix  ,  il  n'avait 
jamais  lu  Milton  ;  ce  qui  rend  cette 
assertion  vraisemblable ,  c'est  qu'on 
avoue  en  même  temps ,  que  le  Para- 
dis perdu  lui  étant  tombé  ei-lre  les 
mains  peu  de  temps  après,  il  en  fit 
dès  ce  moment   sa  Iccluie  favorite. 
Klopstock  était  à-peu-près  sans  for- 
tune.  La  poésie  n'est  pas  un  état  ^ 
et  le  futur  Homère  de  l'Allemagne, 
oblige  d'en  prendre  un  pour  vivre , 
se  décida  pour  la  théologie.  A  la  fin 
de    1745  ,  il   se  rendit   à  l'univer- 
sité de  léna  pour  l'étudier.  Mais  quel 
homme,  né  vraiment   poète,  a  ja- 
mais  pu  résister  à  l'aiccndanl    de 
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son  ge'nie  ?  Klopstock  ne  resta  pas 
même  fidèle  à  la  prudente  résolution 
qu'il  avait  prise  de  ne  mettre  la  main 
à  l'exécution  de  son  poème  qu'à  l'âge 
de  trente  ans.  Il  travailla  sicrèteraent 
aux  trois  premiers  chants  àxxMessie^ 
dont  il  avait  déjà  tracé  le  plan  ;  mais, 
ce  qui  pourra  sembler  surprenant , 
il  les  écrivait  en  prose.  La  cause  de 
cette  singularité ,  c'est  que  Klopstock. 
n'avait  point  encore  choisi  le  genre  de 
vers  qui  pouvait  convenir  à  son  épo- 
pée. L'alexandrin    allemand  lui  pa- 
raissait avec  raison  trop  monotone; 
le    vers  trochaïque   était    traînant  ; 
Tiambique  n'avait  point  la  pompe  et 
la  majesté  convenables.  Le  poète  sen- 
tait avec  douleur  combien  sa  langue 
était  inférieure  en  harmonie  à  celles 
des  Grecs  et  des    Romains.    C'était 
pourtant  chez  eux  qu'il  devait  trouver 
son  modèle  ;  mais  ce  moment  sans 
doute  n'était  pas  encore  venu.  L'u- 
niversité  de    icna  n'était   point   la 
plus  polie  de  rAIlcmagnej  Klopstock 
n'y    trouva   point  d'amis  dignes  de 
l'entendre ,  de  prendre  intérêt  à  ses 
travaux ,  et  de  l'y  encourager.  Dé- 
goûté d'un  pareil  séjour,le  jeune  poète 
quitta  cette  université  pour  ceiic  de 
Leipzig,  ou  il  arriva  ,  sous  de  meil- 
leurs auspices ,  au  printemps  de  1 74^^. 
Le  premier  avantage  qu'il  y  trouva, 
fut  de  loger  avec  un  de  ses  parents  , 
A.  L.  C.  Schmidt,  qui  venait  y  étu- 
dier le  droit,  mais  qui  était  passionné 
pour  la  littérature  et  la  poésie.  Il  eut 
ensuite  le  bonheur  de  s'associer  à  uu 
petit  cercle  d'amis  de  son  âge,  tous 
distingués  par  leur  goût   pour    les 
sciences ,  les    lettres  et  les  arts.  Le 
bonheur  dont  il  jouit  au  milieu  d'eux^ 
lui  laissa  des  souvenirs  qui  lui  furent 
chers  toute  sà  vie,  et  qu'il  a  célébrés 
dans  ses  vers.  On  doit  bien   penser 
queleursconvcrsalions  roulaient  priu» 
cipaicmcût  sur  la  litleïature  j  et  Kiop- 
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stock  en  profitait  pour  leur  commu- 
niquer ses  idées  et  les  consulter  in- 
directement :  car ,  quoiqu'il  tût  déjà 
trouvé  rinstrument  de  sa  poésie , 
quoique  l'idée  d'écrile  son  poème  en 
vers  hexamètres,  modelés  sur  ceux 
des  Grecs  ,  lui  fût  déjà  venue ,  qu'il 
eût  essayé  de  la  mettre  en  pratique,  et 
qu'il  fût  satisfait  lui-même  des  trois 
premiers  chants  qu'il  avait  ainsi  ver- 
sifiés ,  cependant  il  tenait  encore  son 
entreprise  tout-à-fait  secrète,  et  n'avait 
pris  pourconfidentquele  seul  Schmidt. 
Lamanière  dont  celui-ci  trahit  le  secret 
dont  il  était  le  seul  dépositaire,  mérite 
de  trouver  ici  sa  place.  Cramer ,  un 
des  membres  du  petit  cercle  ,  logeait 
dans  la  même  maison  que  les  deux 
amis.  Un  jour  il  s'entretenait  avec  eux 
d'une  feuille  périodique  qui  parais- 
sait alors  à  Brème  ;  et  il  s'établit  entre 
eux  une  discussion  sur  la  prééminence 
littéraire  à  accorder  aux  Anglais  ou 
aux  Allemands.  Cramer  soutenait  la 
cause  des  premiers  ;  et,  la  dispute 
s'échauffant,  Schmidt,  également  en- 
thousiaste de  sa  nation  et  de  son  ami, 
alla  prendre  dans  un  coffre  caché  le 
poème  inconnu  qui,  selon  lui,  devait 
un  jour  ravir  à  celui  de  Miiton  la 
palme  de  rcpopc'e.  Cramer  ,  à  cette 
lecture ,  fut  saisi  de  la  même  admi- 
ration. Il  obtint  la  permission  de  ré- 
véler le  secret  de  KIopstock  à  ses  au- 
tres amis  ;  et  la  société  décida  bientôt 
que  les  trois  premiers  chants  du  Mes- 
sie seraient  insérés  dans  une  feuille 
de  Brème  {  Bremische  Bejiraege  ), 
qui  jouissait  alors  du  plus  grand  cré- 
dit. Ils  parurent,  en  effet,  <;n  1748, 
non  seulement  à  Brème ,  mais  à  Halle; 
et  l'on  se  ferait  difficilement  une  idée 
de  l'impression  qu'ils  produisirent. 
Tout  était  également  extraordinaire 
dans  cette  soudaine  apparition  :  la 
singularité  et  rélévation  du  sujet,  le 
génie  et  l'âge  du  poète,  la  langue  et 
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la  versification  qu'il  employait.  L'ohs- 
cur  étudiant  de  Leipzig  devint  toul- 
à-coup  le  poète  le  plus  célèbre  de  lAl-, 
leraagne.  Le  Messie  (ul  à  la-fois  loue' 
avec  un  enthousiasme  qui  approchait 
du  fanatisme ,  et  censuré  avec  une 
amertume  qui  tenait  de  la  fureur; 
imité  par  un  zèle  aveugle  ,  et  parodié 
par  le  mauvais  goût.  Depuis  Luther, 
aucun  écrivain  allemand  n'avait  pro- 
duit une  telle  sensation,  ni  obtenu  une 
telle  influence.  Une  guerre  de  plume 
s'alluma  pour  et  contre  le  nouveau 
poème.  La  chaire  même  voulut  s'em- 
parer du  style  et  de  la  versification  du 
Messie  ;  et  l'on  entendit  des  sermons 
assez  vides  de  sentiments  et  d'idées, 
mais  qui  étonnaient  les  oreilles  par  la 
longueur  des  mots,  prir  la  pompe  des 
images  et  par  l'harmonie  mélritiue  de 
KIopstock.  Ce  fut  aussi  à  cdte  épojue 
qu'il  commença  sa  carrière  lyrique. 
Il  transporta  dans  ses  odes,  comme 
dans  son  épopée,  les  mètres  des  an- 
ciens; mais,  comme  elles  paraissaient 
isolément  et  par  feuilles  détachées,  ses 
œuvres  lyriques ,  qui  formeront  peut- 
être  son  plus  beau  titre  auprès  de  la 
postérité,  ne  produisirent  pas  alors  le 
prodigieux  effet  de  son  Messie.  CiC- 
pcndant  le  .séjour  de  Leipzig  dcvitJt 
peu  à  peu  moins  agréable  à  notre 
poète.  Ses  amis  s'éioiguaient  l'un  après 
l'autre,  pour  aller  exercer  l'état  auquel 
ils  venaient  de  se  préparer;  et,  quoi- 
que lui-même  n'eût  point  encore  d'état, 
il  fut  obligé  de  pnrtir  aus>i ,  et  il  se 
chargea  de  surveiller,  à  Langensalza, 
l'éducation  des  enfants  d'un  de  ses  pi- 
rents,  nommé  Weiss.  C'était  là  que 
l'amour,  et  un  amour  malheureux, 
l'attendait.  Il  s'éprit  d'une  sœur  de 
son  ami  Schmidt,  avec  laquelle  il  avait 
déjà  été  en  correspondance.  C'est  elle 
qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Fanny . 
Les  odes  et  les  élégies  qu'il  lui  a  con- 
sacrées ,  respirent  l'amour  le  plus  ten- 
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dre ,  le  plus  noble ,  le  plus  délicat. 
Mais  Fanny  l'ut  pins    sensible  à  la 
gloire  du  poêle  qu'à  la  passion  de  l'a- 
mant. Klopsfock  ne  fut  point  paye  de 
retour  :  il  tomba  dans  une  me'lanco- 
lie  que  l'excès  de  ses  travaux  e'piques 
ne  favorisait  que  trop;  et  le  fâcheux 
état  de  sa  santé  et  de  son  arne  ne 
cessa  qu'au  bjut  de  plusieurs  années 
par  les  voyages  ,  par  le  plaisir  devoir 
croître  sa  renommée,  par  la  grande 
èlenlue  des  relations  qu'elle  lui  pro- 
cura, enliu  par  un  nouvel  amour.  Le 
Messie  avait  trouvé  plus   d'admira- 
teurs en  Suisse  que  partout  ailleurs. 
Il  existait  alors  à  Zurich  une  réunion 
littéraire  qui  cherchait  à  donner  une 
meilleure  direction  à  la  littéralure  alle- 
mande ,  et  y  réussissait  sous  l'influen- 
ce de  Bodmer  et  de  Breitinger.  Bod- 
mer,  à  qui  Wieland  s'adressa  plus  tard 
et  qui  l'accueinit  en  père ,  invita  de 
lui-racrae  l'auteur  du  Messie  à  venir 
le  joindre.  Klopstock  se  rendit  à  son 
invit.tion  pendant  l'été  de  1750,  et 
Bodmer  ne  voulut  pas  qu'il  eût  d'au- 
tre asile  que  sa  maison.  Klopstock  y 
fut  l'objet  des  plus  tendns  soins  et 
des  homrariges  les  plus  sinrères.  Le 
clnntre  de  IVoë  rendait  une  sorte  de 
culte  au  chantre  du  Messie  ^  et  celui- 
ci  put  quelquefois  s'en  trouver  gêné. 
Bodmer  le  voyait  avec  pc  ine  sr  livrer 
à  la  société  des  jeunes  gens  de  son 
âge;  il  aurait  voulu  que  Icbirde  sa- 
cré ne  se  souvînt  jamais  de  ses  vingt- 
six  ans.  Quoiqu'il  en  soit, Klopstock 
se  trouva   si  bien  à  Zurich,  qu'il  y 
passa  neuf  mois  entiers,  sauf  quel- 
ques excursions  dans  les  cantons  voi- 
sins. Il  a  témoigné  sa  reconnaissance 
pour    Bodmer   et   pour  la    Suisse , 
par  deux  odes   qui  ne  sont  pas  les 
moins  belles  de  son  recueil.  Ce  pays, 
si  cher  aux  voyageurs  et  aux  artistes 
par  la  beauté  et  la  sublimité  de  ses 
aspects,  par  la  simplicité  et  la  bon- 
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homie  antique  de  ses  habitants  ,  avait 
enchanté  notre  poète  ;  ses  hôtes  au- 
raient bien  voulu  l'y  fixer  par  un 
mariage  avantageux  ,  mais  Klopstock 
était  Allemand  avant  tout.  11  dcsira 
revoir  sa  patrie  ,  où  ses  auds  travail- 
laient à  lui  procurer  ime   ch  dre   au 
collège  de  Brunswick.    L'état  de  sa 
fortune  l'avait  eneffd  déterminé  à  en- 
trer dans  cette  modeste  carrière^  lors- 
que des  circonstances  fortuites  déci- 
dèrent autrement  de  son  sort.  Un 
certain  Klupffl,  chapehin  (  Cabinets 
prediger  )du  duc  de  Gotha  ,  se  trou- 
vait alors  à  Paris  ,  où  l'ambassade  de 
Danemark  était  occupée  par  l'illustre 
comte  J.  H.  E.de  Berr.s!orfF,qui  fut  de- 
puis premier  ministre.  Le  chapelain  qui 
avait  senti  tout  le  mérite  des  trois  pre- 
miers chants  du  Messîejcs  fit  connaî- 
tre à  l'ambassadeur;  et  Tambassadeur- 
aprécia  si  bien  la  grandeur  de  ce  nou- 
veau génie,  qu'à  son  retour  à  Copenha- 
gue il  n'eut  rien  de  plus  pressé  qu« 
de  recommander  Klopstock  au  comt€ 
de  Mohke  ,  et,   par  celui-ci,  au  roi 
Frédéric  V.  Notre  poète  reçut  aussi- 
tôt l'invitation  de  se  rendre  à  Copen- 
hague,  pour  y  jouir  d'une  pension 
de  400  ecus  (  environ  2000  fr.  ),  et 
y  travailler,  dans  une  complète  indé- 
pendance, à  l'achèvement  de  son  grand 
ouvrage.  Des  offres  aussi  généreuses 
ne  pouvaient   manquer  d'être  accep- 
tées.  Klopstock    quitta   la  Suisse  en 
1  761 ,  alla  voir  sa  famille  à  Quedlin- 
bourg,  passa  par  Brunswick,  où  il 
retrouva  quelques-uns  de  ses  amis  de 
l'université,  et  fit  connaissance  à  Ham- 
bourg avec  cette  M;irguerile  Mol  1er, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Meta  , 
quiélaitdéjà  l'une  de  ses  admiratrice* 
les  plus  zélées,  et  qui  lui  inspira  une 
passion  qu'elle  reconnut   mieux  que 
n'avait  fait  Fanny.  Ce  fut  elle  en  effet 
qu'il  épousa  trois  ans  après  (  1754  ), 
les  circonstances  ue  leur  ayant  pas 
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permis  de  s*unir  plutôt  ;  cl  c'est  elle 
qu'il  a  si  souvent  célébrée  dans  ses 
odes  sous  le  nom  poédqiie  de  Cidli. 
Arrivé  à  Copenhague ,  Klopslock  y 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse, par  les  comtes  de  Berustorffet 
de  MoUke.  Celui-ci  le  présenta  même 
au  roi ,  qui ,  passionné  comme  Tavait 
été  Louis  XIV  pour  les  lettres  et  les 
arts,  lui  donna  des  marques  de  la 
plus  baute  estime.  Mais  notre  poète 
ne  fut  point  ébloui  de  réclat  de  la 
cour;  il  ne  s'y  montrait  que  rarement 
€l  consacrait  tout  son  temps  à  son 
poème.  Il  lisait  alors  de  préférence  les 
ouvrages  de  deux  illustres  anglais  , 
Richardson  et  Young;  et  il  lia  même 
avec  ce  dernier  un  commerce  de  let- 
tres. Celte  époque  fut  peut- cire  la  plus 
brillante  et  la  plus  féconde  du  talent 
de  notre  auteur;  c'est  entre  les  an- 
nées I  -^5  [  et  1755  qu'il  composa  ses 
plus  belles  odes.  En  lySi  ,  il  avait 
donné  les  cinq  premiers  chants  du 
Messie;  et  en  i  '^55  les  dix  premiers 
furent  publiés  en  deux  volumes  à  Co- 
penhague, et  aux  frais  du  roi.  Il  jouis- 
sait alors  d'un  boîihcur  bien  véritable; 
mais  ce  bonheur  ne  tarda  pas  à  être 
troublé.  II  perdit  en  l 'jbQ  son  épouse, 
qui  fut  iuhumée  par  ses  soins  à  Ot- 
tcnsen  près  d'Alloua.  Dès  ce  moment 
il  choisit  la  place  où  ,  dans  la  suite  , 
on  l'enterra  lui  même  auprès  d'elle; 
et  Ton  peut  croire  que,  lorsqu'il  quitta 
CiOpejdiague  eu  i  ;7i,  Hambourg  dut 
au  voisinage  d'Allona  et  d'Otlensen  , 
l'avantage  de  fixer  KIopstock  dans  ses 
murs.  Cette  retraite  n'eut  d'autrcc  «use 
que  la  disgrâce  du  comte  de  Bc  rn- 
s'.oiff  ,  renveisé  du  ministère  par 
Slruensée,  peu  après  la  mort  de  Fré- 
déric V.  Klopslock  ne  voulant  plus 
demeurer  à  Copenhague  api  es  l'exil 
de  son  protecteur,  vint  habiter  fi.un- 
bourg  avec  sa  pension  qui  lui  fut  con- 
«exycc^clic  litre  de  coDScillcr  de  léga- 
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tion  qu*il  porl^iit  depuis  17G5.  Dopuis 
ce  moment  il  ne  quitta  plus  cetie  der- 
nière ville  que  pour  faire  un  vojrigc  à 
Carisruhe,  sur  l'invitation  du  margra- 
ve de  Hade.  Cette  excursion  eut  lieu  en  i 
1775;  elle  ne  dura  qu'un  an,  cl  Klop-1 
stock  en  revint  avec  un  nouveau  titre  et 
une  nouvelle  pension.  Tout  fidèle  qu'il 
était  à  la  mémoire  de  Meta, il  contracta 
en  1791  ,  et  déjà  âgé  de  soixante* 
sept  ans ,  un  second  mariage  avec 
une  ancienne  amie,  Jeanne  de  VVin- 
ihem,  née  Dimpfel,  qui  étjit  veuve 
ellc-mcrae.  Un  de  ses  panégyristes 
lui  a  reproché  ce  secoml  hyménéc; 
mais  il  ne  connaissait  sa?is  doute  ni  le 
mérite  de  la  nouvelle  épouse  de  notre 
poète,  ni  combien  il  est  dur  de  vivre 
dans  l'isolement  à  un  âge  aussi  avance. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  eut  plus  d'é- 
vénements dans  les  douze  années  de 
vie  qui  restaient  à  notre  poète ,  si  ce 
n'est  la  part  ou  plutôt  l'intérêt  qu'il 
prit  à  notre  révolution.  Sa  belle  ame 
était  ouverte  à  toutes  les  idées  phi- 
lanthropiques; cl  bien  que  les  idées 
religieuses ,  sans  lesquelles  il  n'est 
point  de  poésie,  y  fussent  établies  soli- 
dement, sa  religion  (le  lutheVanisme) 
lui  permit  de  ne  pas  voir  dans  les 
premières  attaques  d'un  philosoplds- 
me  qu'il  ne  connaissait  pas,  dirigées 
contre  un  culte  qui  n'était  pas  le  sien , 
les  dernières  conséquence^  que  Ton 
devail  bientôt  en  faire  résulter.  Klop- 
slock philanthrope  sourit  donc,  com- 
me tant  d'autres,  aux  premiers  essais 
révolutionnaires ,  dont  les  horreurs  ne 
pouvaient  le  frapper  vivement  de  si 
loin.  U  s'enflamma  pour  la  belle  cause 
de  l'humanité;  il  chanta  ses  premiers 
triomphes.  Une  seule  chose  troublait  sa 
joie  :on  a  déjà  vu  qu'il  était  Allemand 
avant  tout  ;  il  aurait  voulu  que  tous 
les  bienfaits  dont  on  accablait  l'huma- 
nité eussent  pris  leur  «ource  en  Alle- 
Djaguc.  Aussi  lorsque  rassemblée  cous- 


tîtttanle  rendit  le  célèbre  décret ,  si 
élrangemciit  exécute  dn>uis  ,  par  le- 
quel la  France  renonçait  aiL\  conquê- 
tes ,  Klopstock  ne  put  le  céienrer 
sans  reii;i citer  arnèrenienlquela  Fran- 
ce en  eût  enlevé'  l'initiative  à  .««a  pa- 
trie. Ce  trait  suf&ra  sans  d-  nie  pour 
faire  aprécier  la  sagesse  politique  de 
noire  poète.  Mais  ,  à  cette  époqu'^ ,  ce 
n'était  point  une  sage  politique  qui 
gouvernait.  Ses  hymnes  patriotiques 
lui  valurent  le  litre  de  citoyen  de  la 
répu!)lique  française  :  il  n'en  fut  pas 
flatté  long-temps.  La  révolution  se 
montra  bientôt  sous  sa  véritable 
forme;  la  tête  du  meilleur  des  rois 
îomba  sous  la  hache,  et  Klopstock 
cessa  d'être  citoyen  français.  Il  ne  dis- 
continua pourtant  pas  de  prendre  part 
aux  événements  de  notre  patrie:  il 
resta  fidèle  à  ses  premiers  sentiments  : 
il  voua  Marat  et  ses  complices  à  l'exé- 
cration de  la  postérité;  et  parmi  ses 
nouvelles  odes,  une  des  plus  belles, 
intitulée  Les  deux  tombeaux^  est  con- 
sacrée à  la  mémoire  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  de  Charlotte  Gorday. 
Il  serait  difficile  de  trouver  dans  un 
autre  poème  lyrique  des  sentiments 
plus  humains  et  plus  nobles,  expri- 
més plus  énergiquemcnt.  U  est  à  re- 
gretter qu'un  culte  trop  fervent ,  ren- 
du ,  par  Klopstock  dat;s  la  suite,  à  la 
meurtrière  de  Marat  ,ait  jeté  quelque 
ridicule  sur  l'admiration  qu'il  lui  avit 
vouée.  Au  reste,  la  vie  de  notre  poète , 
déjà  très  retirée,  le  devint  encore  da- 
vantage par  sa  désertion  ,  si  l'on  jxmjI 
s'exprimer  ainsi,  de  ia  cause  révolu- 
lioiin.iire.  Plusieurs  des  maisons  qu'il 
avait  fréquentées  conservèrent  en- 
core des  espérances,  au  moins  pour 
leur  patrie,  lorsque  la  France  étiit 
ravagée  par  le  sysiètnc  de  ia  terreur; 
et  c'en  fut  ass  z  pour  y  rendre  les  liai- 
sons de  Klopstock  moins  intimes. 
Klopstock  d'aiiicars  ue  jouait  pas  :  il 
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se  présentait  donc  r.nement  aux  gran- 
des assemblées;  <'i  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  vu  Ce  véiieiv.ble  vieillard  asse'^ 
géncraîement  délai>sé  poui  que  les 
soirées  qu'il  passa't  avec  lui  <ii  têle- 
à-tête ,  fusselil  rarement  troubLcs 
par  un  tiers.  Dan,^  ces  conversa- 
tions intimes  ,  fs.!upsto<k  montrait 
celle  simplicité  d'enfant,  qui  n'est  pas 
rare  chez  les  hommes  de  génie  • 
il  parlait  de  lui  même  et  de  sa  renom- 
mée sans  morgue,  mais  avec  une  par- 
faite naïveté.  Il  n'était  plus  le  même 
lorsrpi'il  paraissait  dans  un  cercle.  Il 
y  apportait,  pour  ainsi  dire,  la  pe- 
tite vanité  d'un  enfant  qui  viendrait 
de  remporter  tous  les  prix  de  sa  classe^ 
Il  lui  semblait  que  le  premier  poète 
de  l'Allemagne  ne  devait  se  monlrer 
en  public  qu'avec  une  certaine  dignité'* 
Il  était  alors  beaucoup  moins  aimable. 
Dans  ces  temps  encore,  comme  dans 
sa  première  jeunesse ,  Klopstock  avait 
conservé  le  goût  de  tous  les  exercices 
du  corps.  Le  patin  était  son  amuse- 
ment favori  ;  tt  il  moulait  souvent  à 
cîicval  avec  une  gravité  presque  co- 
mique. Qurl  griud  homme  n'a  eu  ses 
faiblesses  I  INolrc  poète  en  avait  une 
qiie  d'autres  homioes  de  génie  ont 
partagée.  Il  regrettait  que!(jnrfois  sé- 
rieusement d'avoir  man.'pié  sa  vocjilion 
en  courant  la  carrière  de  la  poésie.  Il 
croyait;  que  la  nature  l'avait  appelé  à 
être  un  grand  marin  ou  un  grand  gé- 
néral. De  même  l'iiiustre  Grél'y, duiS 
ses  der'iières  années,  s'imai^iuj  qu'il 
aurait  dû  être  j/bilo-^ophe  et  métaphy- 
sicien. Toutefois^  Klopstock  «<  sfa  fidèîô 
jusqu'à  la  fin  à  ses  o<;cui)ations  ittérai- 
res  ;  .>enl«'m''nt  elles  enipiuiitèrq^iu  uu 
caractère  piesque  puéril  de  i'age  avan- 
cé .luqueî  il  elail  parverju.  Non  con- 
tent d'avoir  etnbehi  eî  ennobli  sa  lan- 
gue,  de  lui  avoir  donné  une  harmonie 
dont  on  la  croyait  incap.-jble  avant  lui , 
il  voulut  U  mettre  eu  rivalité  avec  là 
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Jaline  et  la  grecque.  Il  dressait  des  lis- 
tes parallèles  de  mots  grecs  clallcmands 
qui ,  saps  avoir  le  même  sens ,  avaient 
dos  sons  à-peu-près  semblables.  Il 
traduisait ,  en  conservant  le  même 
niclre ,  des  strophes  détachées  des 
odes  d'Horaee,  cl  s'applaudissait  lors- 
qu'il avait  deux  ou  trois  syllabes  de 
moins  sur  trois  ou  quaîre  vers  j  il  lut- 
tait aussi  en  prose  pour  la  concision  eu 
traduisant  des  fragments  de  Silluste 
et  de  Thucydide  :  il  ne  manquait 
qu'une  condition  à  ses  victoires;  il  au- 
rait fallu  prouver  que,  dans  lies  pas- 
sages traduits  ,  les  auteurs  anciens 
avaient  vise  à  la  plus  grande  concision 
possible.  L'Alleoiaç;ne  était  peu  atten- 
tive à  ces  essais.  L'impulsion  donne'e 
par  Klopst^ck  avait  ëte  suivie  et  peut- 
êlre  oulrc'e.  D'auiresquelni  occupaient 
Je  pub'ic  ,  non  par  de  petits  fragments^ 
de  traductions,  mais  par  des  veisionS" 
entières  des  grands  classiques.  Peut- 
être  fut-ce  à  celte  espèce  d'oubli  de  ses 
compatriotes  que  la  littérature  fran- 
çai.*;e  dut  alors  quelque  pari  à  la  bien- 
veillance de  Klopstock.  ^'e  dans  un 
temps  où  notre  langue  opprimait  la 
sienne  dans  son  propre  pays,  et,  pa- 
triote à  IVxd^s,  il  était  habitue'  à  ver- 
ser le  mépris  sur  cette  langue  et  sur 
notre  littérature.  Dans  ses  Dicilos^ues 
grammaticaux ,  il  a  voulu  couviir 
l'une  et  l'autre  de  ridicule,  en  les  per- 
sonnifiant sous  les  noms  àcGallieUey 
àeFiivarolade,  de  Palissotie,el  sous 
d'autres  encore  qui  montrent  assez  que 
le  génie  de  la  plaisanterie  n'était  pas 
le  sien.  Il  revint  un  peu  de  ses  préven- 
tions dans  sa  vieillesse;  il  se  reconcilia, 
sinon  avec  les  vers ,  du  moins  avec  la 
prose  de  Voltaire.  Il  porta  aux  nues 
une  ode  franc  use  à  l/4.oloiic  de  sou 
Messie,  par  M.Chêncdolle;  et,  sur  une 
traduction  francaisede  quelques  chants 
de  ce  poccne,  par  M.  Latrenne  ,  il 
ricofiuut  à  uotre  langue  un  méilio 
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qu'il  ne  lui  avait  jamais  sonpçoiïn^* 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  juger  Klops- 
tock uniquement  sur  ce  qu'd  fut  à  soa 
déclin.  Au  caractère  noble  cl  indépen- 
dant, à  la  franchise,  à  la  candeur,  à 
l'extiême  délicatesse,  à  la  sensihililé 
qui  l'ont  honore' toute  sa  vie,  il  joi- 
gnait, à  l'époque  où  il  florissait,  une 
gaîté  d'autant  plus  aimable  qu'elle  con- 
trastait avec  le  sérieux  de  ses  écrits  j 
le  goût  et  le  talent  d'un  pi([uanî  badi- 
nage,  l'amour  des  plainrs  simples,  et 
uniTidéiiîc  iualtcrabledans  scsamitiés  ; 
celles  même  que  la  mort  avait  étein- 
tes, vécurent  dans  ses  souvenirs  jus- 
qu'à son  décès,  ariivé  le  i4ï"ars 
»8o5.Il  était  près  d'achever  sa  99^ 
année,  et  un  an  auparavant  il  avait 
déjà  été  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Le  trépas  de  cet  homme  illus- 
tre réveilla  tout  d'un  coup  en  sa  faveur 
l'inlcrêl  de  ses  compatriotes,  qui  de- 
puis longtemps  s'c'lait  endormi.  Ses 
funérailles  curent  toute  la  pompe  de 
celles  des  souverains  j  le  gouverne- 
ment Danois,  à  qui  la  ville  d'Altona 
appai  tient,  et  la  république  de  Ham- 
bourg, rivalisèrent  dans  les  honneurs 
qu'on  lui  rendit.  Ce  qui  l'honora 
mieux  encore,  fut  le  deuil  universel  cl 
les,-  larmes  qui  furent  versées  sur  s* 
cendre,  que  l'on  déposa  enfin  comme 
il  l'avait  déliré ,  près  de  celles  de  sa 
première  épouse,  au  village  d'Otteu- 
»en.  Les  services  rendus  par  Klop- 
s'ock  à  la  langue  et  à  la  littérature  de 
son  pays,  sont  incontestables;  nous 
l'avons  déjà  fait  sentir.  Son  influence 
sur  ses  contemporains  fut  immense. 
Il  serait  difficile  de  décider  d'avance 
le  sort  de  ses  ouvrages  dans  la  posté- 
rité. Ses  Odes  soûl ,  à  notre  avis ,  soa 
plus  beau  titre  de  gloire.  Plusieurs 
seront  lues  avec  admiration  aussi 
long-temps  que  la  langue  allemande 
sera  connue,  foui  s'y  réunit  pour  ins- 
pirer l'cnthoibiasme  :  l'cléyation  des 
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xàéeSy  la  beauté,  la  hardiesse  des  ima- 
ges; la  perfection  des  tableaux  de  la 
nature,  la  vérité,  la  profondeur  des 
sentiments,  l'harmonie  du  mètre.  Il 
en  est  que  la  sublimité  du  christia- 
nisme met  peut-être  au-dessus  de  tout 
ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité.  Si  ces 
morceaux  du  premier  ordre  sont  en 
petit  nombre,  cela  tient  peut-être  à 
ce  que  les  cordes  de  la  lyre  sacrée  sont 
elles  -  mêmes  peu  îiombreuses.  La 
grandeur  de  Dieu,  celle  de  la  création; 
la  mort,  la  résurrection, rimmortaîité, 
voilà  s^'s  principaux  thèmes.  Ce  sont 
ceux  sur  lesquels  noire  poète  s'est 
txercé  avec  le  plus  de  succès,  et  ils 
prêtent  peu  aux  variations.  Ses  autres 
poe'sies  lyriques  (nous  ne  parlons  ici 
que  du  jiremier  recueil,  Hambourg, 
1771)  n'offrent  point  un  intérêt  aussi 
i^éncral.  Ce  sont  des  chants  empruntés 
à  l'ancienne  mythologie  des  Scaldes, 
qui  ne  prévaudra  point  sur  celle  des 
Grecs  ;  des  éloges  de  la  langue  et  de 
\a  nation  allemandes,  ou  des  reproches 
à  ses  voisins ,  qui  perdeut  de  leur  mé- 
rite à  mesure  que  la  puissance  et  la 
littérature  allemandes  s'élèvent  cl  for- 
cent l'Europe  entière  à  s'en  occuper; 
ce  sont  (ufin  des  soupirs  d'un  amour 
très  tendre  et  très  délicat ,  mais  que 
sa  délicatesse  même  semble  trop  rap- 
procher des  rêvesde  Platon.  On  pour- 
rail  dire  en  général  que  la  poésie  de 
KIopstock  n'est  pas  assez  malérielLe, 
et  qu'il  s'est  trompé  quelquefois  en 
croyant  que  subtiliser  c'était  ennoblir. 
Le  Messie j  ce  poème  qui  causa  une 
sensation  prodigieuse,  ne  paraît  pas 
destiné  à  produire  long  -  temps  les 
mêmes  effets.  L'enthousiasme  qu'il 
excita  d'abord  ,  se  refroidit  d'assez 
bonne  heure;  mais  tant  qu'a  vécu 
l'auteur,  on  ne  se  disait  qu'à  l'oreille 
ce  qu'on  en  pensait.  Les  dix  premiers 
chants  reslèrent  seuls  assez  long-temps 
ij^isqu'ea  i'jOij).  L'acliop  principale  y 
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est  renfermée,  puisqu'ils  finissent  à  la 
mort  du  Rédempteur.  Il  était  diffi- 
cile de  remplir  les  dix  autres.  Aussi 
n'est-ce  pas  d'action  que  le  poète  les 
a  nourris.  Ce  qu'ils  ont  de  plus  beau 
appartient  à  la  poésie  lyrique;  ce  sont 
les  hymnes  qui  se  chantent  dans  les 
cieux  :  même  dans  les  dix  premiers, 
ce  n'est  point  comme  épique  que  brille 
notre  poète;  et,  s'il  faut  tout  dire,  il 
nous  semble  que  la  lyre  lui  convenait 
mieux  que  la  trompette  ou  le  clairon. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  avoir 
épuisé  son  talent  à  nous  donner  les 
portraits  des  douze  apôtres,  il  ne  sait 
pas  les  faire  agir;  c'est  que  ce  qu'il  a 
de  plus  intéressant,  ce  sont  les  épiso- 
des ,  tels  que  ceux  de  Portia  ,  de  Di- 
léam ,  de  l'ange  rebelle  converti  ;  Abdiel 
Abbadonah ,  ou  les  amours  des  enfanis 
ressuscites  de  Jaïre  et  de  la  veuve  de 
Naim.  Dira-t-on  que  la  faute  en  est 
au  sujet?  Voyez  le  parti  que  Milton  a 
tiré  du  sien  ,  plus  ingrat  peut  -  être 
en  apparence.  S*il  est  permis  à  un 
étranger  de  hasarder  un  jugement,  ea 
le  soumettant  toutefois  aux  véritables 
juges,  nous  pensons  que  la  postérité 
en  honorant,  dans  le  Messie,  la  mé- 
moire de  KIopstock,  lira  peu  cet  ou- 
vrage célèbre  ;  au  lieu  que  les  belles 
odes  et  quelques  élégies  du  mêiue  poète 
exciteront  toujours  son  admiration. 
KIopstock  s'est  aussi  exercé  dans  le 
genre  dramatique.  Sa  première  Tragé- 
die, h  Mort  d'Adam,  est  écrite  eu 
prose,  et  produit  à  la  simple  lecture 
une  impression  profonde,  que  ne  re- 
nouvellent pas  les  imitations  en  vers 
qui  ont  figuré  sur  divers  théâtres.  Cet 
essai  nous  paraît  un  chef-d'œuvre;  il  a 
été  souvent  traduit.  Trois  pièces  d'un 
genre  nouveau,  et  qu'il  a  qualifiées  de 
Bardas,  n'ont  pas  eu  le  même  succès 
malgré  leurs  beautés  lyriques.  Le  cé- 
lèbre Aiminius,  ou  plutôt  ^er«m««, 
eu  est  le  liéros  ;  l'iulérêi  eu  est  pu- 
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rcincnt  {germanique,  et  raiitmr  ne  les 
destinait  point  à  la  repiéseulation,  noa 
plus  que  deux  autres  tragédies  sacrées, 
David  et  Salomon  ,  qui  sont  égale- 
ment en  vers.  Pour  en  saisir  Je  but  et 
le  mérite,  il  faut  uneallenlion  très  sui- 
vie ,  et  presque  une  méditation.  Il 
avait  aussi  composé  en  vers  des  Can- 
tiques spirituels  qui  ont  eu  beaucoup 
de  vogue.  Notre  poète  courut  encore 
nue  autre  carrière  :  par  amour  pour  sa 
langue,  il  était  aussi  devenu  grammai- 
rien. Il  a  écrit,  comme  tel,  de  nom- 
breux otnrages  en  pjose,  tels  qu'un 
Traité  sur  rorthographe  allemande 
(  1 778)  ;  la  République  des  lettres  aile- 
7nandes[\  7  n4);des  Dialogues  gram- 
maticaux (1794)7  ^^s  Fragments 
sur  la  langue  et  la  poésie  (1779). 
Plusieurs  morceaux  de  lui  ont  été  in- 
sérés dans  les  journaux;  mais  en  gé- 
néral sa  prose  n'a  point  eu  le  succès 
de  ses  vers,  et  il  a  rendu  plus  de  ser- 
vices par  ses  exemples  que  par  ses 
préceptes  à  celte  langue,  qu'il  adorait. 
îl  nous  reste  à  donner  quelques  noies 
bibliographiques  sur  ses  principaux 
ouvrages  :  I.  Le  Messie  n'a  jamais  paru 
c[u'en  quinze  chants  et  eu  3  volumes, 
de  l'édition  faite  aux  frais  du  roi  de 
Dancmaïk.  La  première  édition  com- 
plète en  vingt  chants  ,  est  ceiie  de 
Hille,  terjp.iiiée  eu  176g.  Ciiaque 
volmcc  contenait  une  dissertation  iit- 
léraiie  et  des  arguments  qu'un  a  eu 
tort  de  ne  pas  reproduire  depuis.  En 
1780,  KIopstock  donna  lui-même,  à 
Allona,une  nouvelle  édition  en  vingt 
chants,  qui  devait  être  la  dernière j 
miiis  il  consentit,  vingt  ans  après,  à  la 
revoir,  et  à  y  f:ùre  des  additions  pour 
la  collection  complète  de  ses  œuvres, 
publiées  à  Leipzig,  par  G.  J.  Gœschen. 
Les  dix  pr<  miers  chants  du  Messie  ont 
été  traduitscn  français,  par  Aulhelmy, 
Junker  et  un  anonyme,  P.iriA,  1769- 
1771.  Uuc  autre  traduction  (par  Pc- 
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tif-Pierre)p.irut  à  Neuchâtelen  179$, 
au  grand  chagriu  du  pauvre  auteurj 
enfin  M'°^  la  chmoinesse  de  Kourz- 
rock  en  donna  une  complète  (Aix- 
la-Chapelle,  1801  ),  qui  n'a  excité 
aucune  attention.  La  traduction  an- 
glai>e  en  prose,  1765-  1771,  n'eut 
pas  de  succès.  Il  y  en  a  eu  deux  en 
hollandais,  qui  ont  été  beaucoup  plus 
heureuses;  l'une  en  prose,  par  J.  Meer- 
manri,  Amsterdam,  1798;  l'autre  en 
vers  hexamètres  ,  par  G-œnevald, 
I  79 1 .  Toutes  deux  jouissent  de  beau- 
coup d'estime.  Une  vppsion  suédoise, 
par  Chriit.  Olofsson  Humble  (1790- 
j  792  ) ,  passe  pour  très  exacte.  Le 
célèbre  Lessing  ,  le  P.  Neumann  , 
Alxinger,  G.  Ph.  Conz,  un  émigré 
français,  ont  traduit  en  vers  latins, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  des 
fragments  de  ce  poème.  J.-Fr,  Lewe- 
zow  en  a  donné  le  premier  chant  en 
vers  hexamètres  grecs.  Mais  de  toutes 
les  traductions,  celle  que  l'auteur  pré- 
férait est  l'italienne,  donnée  à  Viccn- 
ce,  en  1776,  par  G.  Ziguo,  qui  était 
son  ami,  et  qui  lui  avait  soumis  son 
travail.  Il  est  à  regretter  qu'elle  ne 
conticnjje  que  les  dix  premier>  chants. 
Enfin  KIopstock  lui-mêtue  a  piiblié, 
dans  ses  Fragments  sur  la  poésie  et  la 
langue,  un  £"55^/  de  traduciiou  du 
Messie  J  en  prose  latine,  pour  mettre 
jes  étrangers  en  état  d'aprécier  l'exac- 
titude des  versions  fiites  dans  leurs 
langues.  IL  Les  Odes,  fruit  de  l'ins- 
piration et  des  sentiments  que  faisaient 
naître  les  circonstances,  p  irurentiha- 
cune  en  leur  temps  d.»ns  -livers  jour- 
naux. Le  premirr  recueil,  donné  [>arl 
l'.iuteur,  fut  imprimé  à  Hambourg,  en* 
I  7  7  J  ;  il  rontien  i  ses  pliiN  i>elU  s  (  )des  et 
trois  Elégies  qu'on  ne  peut  trop  louer. 
Les  autres  pièces  lyrique>«icKiopstock 
n'ont  été  re  u  illiis  que  dans  l'édition 
des  œuvres  complê!«s  |»ar  Gœschen 
(1798).  Plusieurs  de  ces  moiceaux 
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ent  ëte  traduits  ou  imites  clans  noire 
langue  par  divers  auteurs;  mais  il 
serait  trop  long  de  les  jriditpKr.  IIÏ. 
Parmi  se-,lra;;edieSy\a  plusai.cienne 
est  la  Morl(VAdam'y  tlle  parut  en 
inSy  ,  ït  lui  mise  t;u  vers  par  Gieim 
en  i-jdÔ.  Elle  a  é'ë  traduite  en  fran- 
ois  en  cinq  actes  et  en  prose,  paj  J.-J. 
itomnn,  1762,  in- 8'.;  en  trois  actes 
et  en  vers,  par  l'.dbé  de  Sf.-Ener, 
»7';o;et  par  W.d^Abancourt,  1776, 
in- 8".  Cario  Gozzi  la  fit  paraître  à 
Vtni>e  en  vers  italien?  ,  1761.  Les 
trois  B^idits  paiurent  successive- 
Mciit  à  Haiiibourg,  en  17^)9,  1784 
et  1  787.  Le  plus  ancien ,  la  Bataille 
d'IJermann ,  fut  traduit  en  prose  fran- 
çaise par  Banvin,  jNeuchâtel,  1775, 
et  par  C.-F.  Cramer. (^''.  Cramer,  X , 
176.)  On  nedit  pas  que  les  deux  autres, 
Bcrmann  et  les  j^rinces ,  et  la  Mort 
d'Iiermann,  aient  obtenu  le  même 
honneur.  11  paraît  que  les  deux  Tra- 
gédies sacrées,  Salomon  et  Jfavid^ 
n'ont  pas  été  mieux  goûtées  j  la  pre- 
mière est  de  17(34,  la  seconde  de 
1772.  ^ous  nous  bornerons,  pour 
les  ouvrages  en  prose  de  notre  poète, 
à  ce  que  nous  eu  avons  déjà  dit.  Nous 
alougeriuns  cet  article  outre  mesure 
si  nous  voulions  les  dénombrer  tous  j 
et  nous  renverrons  les  curieux  à  \^ Al- 
lemagne litléraire  de  Meusel,  et  à 
l'article  Klopstock,  dans  le  Diction- 
naire de  C.  H  Jœrdens.  Us  y  trouve- 
ront même  l'indication  de  tous  les  ou- 
vrages écrits  sur,  pour  et  contre  cet 
homme  ccièbre ,  qui  formeraient  seuls 
une  bibliothèque.  Ajoutons,  en  termi- 
nant, que  K'opsîock  fut  élu  associé 
étranger  de  l'Institut,  le  25  mai  1802, 
et  que  son  éloge,  lu  par  M.  Dacier, 
dans  la  séance  publique  du  22  mars 
3805  ,  a  été  réimpiimé  dans  le  Ma- 
ç,azin  encjcl.  ,  »8o5  ,  Il ,  358.  — 
Marguerite  jNjoller,  l'épouse  licn-ai- 
mée  de  noire  poète,  avait  aussi  com- 
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posé  quelques  ouvrages,  qui  furent 
publiés  à  Hambourg,  après  sa  mort 
(1759),  par  son  époux.  Ce  sont  des 
Lettres  de  Morts  h  des  vivants,  une 
Tragédie  de  la  Mort  d'Jbel,  et  quel- 
ques pièces  moins  importantes,  aux- 
quedes  Klopstock  a  joint  la  Vie  de  sa 
clière  Meta,  et  des  Lettres  de  lui- 
même  à  sa  défunte  épouse  :  le  tout 
puite  le  titre  d'OEui^res  posthumes 
de  Marguerite  Klopstock.     V — g. 

KLOTZ  (  Chrétien -Adolphe  )  , 
né  à  Bischofr>werda ,  le  1 5  novembre 
1708  ,  mort  à  Berlin  le  5i  décembre 
1771,  a,  d^ns  une  si  courte  car- 
ricie,  produit  une  foule  d'ouvrages 
dont  le  plus  grand  nombre  prouvent 
infiniment  d'esprit  et  de  talent ,  et 
quelques  -  uns  beaucoup  de  lectiîre 
et  une  érudition  très  solide.  Il  avait 
à  peine  atteint  sa  septième  année , 
qu'J  manifesta  nu  insalial)le  de.sir  de 
lire  et  d'apprendre;  et  son  esprit, 
qui,  jusque-là  ,  avait  paru  tardif  et 
ennemi  de  toute  applicadon,  se  dé- 
veloppa d'une  manière  qui  tenait  pres- 
que du  prodige.  Son  pcre  (i)  "*^  "*^"' 
giigea  rien  pour  alimenter  et  forli- 
lier  de  si  belles  dispositions.  Après 
quelques  années  passées  dans  les 
gymnases  de  Meisscn  et  de  Gôrlilz, 
le  jeune  Klolz  alla  continuer  ses  études 
à  l'université  de  Leipzig.  Mais  il  suivit 
peu  les  leçons  publiques,  trouvant 
naieux  son  compte  à  s'instruire  chez 
lui  parla  lecture  des  bons  livres; et 
si  quelquefois  il  se  rendait  aux  écoles , 
c'était  surtout  pour  faire  connaissance 
avec  les  professeurs  et  se  familiariser 
avecleur  méthode  d'enseignement.  De 

(i)  C'était  nn  homnie  fort  instruit;  il  s<y  nom- 
mait Jeati-Chrélien  Klotz,  et  exerçait,  prè*  de 
BischoCfswerda  ,  les  fonctions  de  iniaistre  du 
saint  Evangile.  Ses  loisirs  étaient  coniacrc-s  aux 
leLtres;  et  l'on  a  de  lui,  outre  quelques  écrits 
théaloftiques  ,  trois  Dissertations  latines  sur  J  «■? 
ron,  le  té!t-bre  aliranclii  de  Cicéron,  et  ,  sous  le 
tiire  de  Cenluria-  fibronim  aiictoribns  mi>  J'atn- 
liiim\  ijGSiiu-S".),  un  curieux  morceau  d'Liiloirs^ 
littéraire.  U  mourût  le  ti  septembre  i;7<>. 
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Leipzig  il  se  rendit  à  le'na .  non  pour  y 
voir  encore  des  professeurs  ,  ni  pour 
le  devenir  lui-même,  mais  dans  l'in- 
tention d'y  vivre  pour  soi  j  et  pour 
les  lettres,  que  la  libéralité  do   son 
père  lui  permettait  de  cultiver  avec 
quelque    iiidëpendance.    Ses   écrits , 
assez  nombreux  déjà  ,  lui  avaient  fait 
une  réputation  de  talent,  qui  déter- 
mina  la  société  latine  de   léna  à  st 
l'associer  avec  le  titre  de  secrélaiie. 
Telle  était  sa  situation,  lorsque  les 
instances  de  quelques  amis  le  déci- 
dèrent à  ouvrir  une  école.  Il  y  inter- 
préta   Horace   avec  un    succès    très 
brillant.  Ce  succès  fixa  sa  destinée, 
et  lui  fit  penser  qu'il  avait,  pour  l'en- 
seignement public  ,  plus  de  vocation 
qu'il  ne  l'avait  d'abord    soupçonné. 
Bientôt  le  roi  d'Angleterre  l'appela  à 
Gottiugue,  pour  y  remplir  la  place  de 
professeur-extraordinaire    de    philo- 
sophie.  Il  y    était    à    peine   depuis 
quelques  semaines  ,  que  le  prince  de 
Daroisladt    lui    offrit    la    chaire    de 
langues   orientales    dans   l'univcrsiîé 
de    Giessen  j  et  le  général  Qui n tus 
Icilius  ( /^'oj-.  Guiscu  ARDT  ),  au 
nom  du   roi  de   Prusse  ,   celle  d'é- 
loquence dans  l'université  de  Ha!le. 
Mais  une  augmentation  d'honoraires 
et  le  titre  de  professeur -ordinaire  le 
retinrent  à  Gôttingue.  Cependant  le 
roi  de  Pruss€    le  décida ,  quelques 
années  aptes,  à  venir  à  Halle  pro- 
fesser l'éloquence,  et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  aulique.   Sa  réputation 
croissant  de  jour  en  jour  avec  ses 
succès,  le  roi  de  Pologne  voulut  l'at- 
tirer à  Varsovie,  où  il  était  question 
de  créer  une  nouvelle  académie  pour 
l'éducation  de  la  jeune  noblesse.  On 
lui  offrait  douze  cents  thaltrs,  et  le  litre 
de  conseiller  aulique.  A  cette  offre  sé- 
duisante ,  le  roi  de  Prusse  opposa  le 
titre  de  conseiller  intime  et  une  ad- 
dition d'appointements.  Le    roi  de 
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Pologne  insista ,  et  proposa  de  notj- 
velles  conditions   encore  plus  avan- 
tageuses   que    les    premières  :  mais 
Kiotz  voulut  rester  à  Halle  par  recon- 
naissance pour  les  bontés  de  Frédéric, 
et  pour   achever  quelques  ouvrages 
dont  il  avait  commence  l'impression. 
Vers  ce  temps,  il  se  fit  dans  son  ca- 
ractère un   changement  tout  -  à  -  fait 
extraordinaire.  De  jovial,  il  devint 
subilemcnl   triste  et  morose;  et    de 
prodigue,   parcimonieux,    et    même 
avare.  Cette  singulière  révolution  parut 
à  ses  ainis  le  symptôme  de  quelque 
grave  maladie  :  efft^clivement ,  Klolz 
tomba  malade ,  et  succomba.  Le  pre- 
mier jour  qu'il  fut  alité,  il  pria  sou 
ami  Mangelsdorf,  qui,  depuis,  écrivit 
son  éloge ,  de  lui  lire  le  Phédon  de 
Meudelssohn.    Les   arguments    em- 
ployés par  le  philosophe  pour  prouver 
i'inimortalité  de  l'ame,  lui  fournirent 
la  matière  d'une  longue  et  vive  dis- 
cussion;  et  il  finit  par  s'écrier  en 
gémissant:  «  Ces  discusiiuns  ne  prou- 
»  vent  rien  ;  la  religion  nous  donnera 
»  de  plus  forts  arguments.  »  En  effet, 
il  demanda  l'assistance  d'un  ministre, 
et  mourut  dans  des  sentiments  fort 
chrétiens.  Le  détail  complet  de  tous 
ses  ouvrages  nous  entraînerait  bien 
loin  ;  nous  ferons  un  choix ,  eu  tâchant 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  of- 
frir quelque  intérêt.  Klolz  fut  auteur 
avant  d'avoir  tout-à-fait  vingt  ans.  H 
débuta,  en  1758,  par  une  pièce  de 
vers  latins  sur  la  ruine  de  Zittau,  par 
une  dissertation  où  il  défendait  le  ca- 
ractère de  Cicéron  ccnlre  Dion  Cassius 
et  Plutarque,  et  par  une  leltre  sur  Ho- 
mère, où  il  conjecturait  que  nous  n'eu 
avons  aujourd'iiui  qu'une  édition  cor- 
rigée, mutilée,  interpolée  parCynethus 
de  Chio.  Les  Mœurs  des  érudils ,  le 
Génie  du  siècle ,  les  Ridicules  litté- 
raires (  Alteubourg ,  1 761  -ô'i  ) ,  sont 
trois    ouvrages    faccfieux   cl    saliri- 
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qiies  qui  curent  une  grande  vogue, 
tl  suscilcrcnt  à  Tauteur  de  iioinl)rcux 
ennemis.  Il  défendit  dans  un  dis- 
cours ,  lu  à  la  société'  latine  de  le'na 
(Ic'na,  i-jôi  ),  la  latinité'  de  Juste- 
Lipsc,  rt  publia,  dans  le  mcoie  leraps^ 
sur  les  Caractères  de  Thcophraste , 
des  Bemarques y  dont  Fischer  a  parle 
avec  peu  d'estime.  Fischer  était  fort 
ennemi  de  KIolz  ;  il  ne  semble  pas 
cependant  qu'il  ait ,  en  cette  occasion  , 
niauquë  d'impartialité',  ni  que  le  res- 
sentiment et  la  haine  l'aient  rendu  in- 
juste. Nous  pre'sumons  pue  Klotz,  qui 
Iravaiilait  aux  Acta  eruditorum ,  et 
aux  journaux  de  Icna  et  de  Leipzig, 
avait  pu  irriter  Fischer  par  quelque 
article  amer  et  satirique.  Il  était  d'un 
naturel  caustique  et  querelleur;  et  le 
lourd  Fischer  ne  prélait  pas  racdiocre- 
meut  à  la  plaisanterie.  Un  article  un 
peu  trop  franc  sur  l'Anthologie  latine 
de  Burmann ,  lui  suscita  une  autre  que- 
relle très  vive  et  très  longue.  Fisrher 
était  facile  à  combattre ,  et  ne  savait  pas 
se  défendre  :  Burmann  ,  très  causti- 
que iuî-mcme ,  repoussait  vigoureuse- 
ment les  coups  qu'où  lui  portait.  At- 
taqué violemment  par  ce  redoutable 
adversaire,  KIolz  publia  VAntihur- 
mannus  {\éua  et  Utrecht,  1761), 
auquel  fut  opposé  bientôt  après  \'An- 
iîklotsius,  que  KIolz  tenta  de  réfuter 
dans  une  lettre  à  son  ami  Harles.  Cette 
polémique  ne  l'empêchait  pas  de  s'oc- 
cuper de  compositions  plus  hono- 
nblcs  et  plus  utiles.  Il  donna  ,  en 
I  "jOi ,  une  dissertation  sur  l'heureuse 
hardiesse  d' Horace ,  qui  a  été  ré- 
cemment réimprimée  à  Londres  dans 
le  tome  xiii  du  Classical  Journal. 
Deux  ans  après,  il  défendit  le  lyrique 
latin  dans  les  Findiciœ  HoraliaTiœ 
contre  les  absurdes  paradoxes  du  P. 
Hàrdouin,  et  réclaircit  par  une  foule 
d'excellentes  observations.  Cet  ou- 
vrage a  reparu,  en  1770,  sous  le 
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titre  dé  Lec'ioues  J^enusinœ,  avec 
des  amciiorations  c.onsid(;r:tblcs.  On 
a  reproché  à  une  édifiun  d^s  F«ag- 
menls  de  ïyrtée  ,  qu'il  lit  paraître 
en  17(34,  la  prolixité  et  la  diffusion 
du  commentaire  ;  et  ce  reproche 
semble  mérité.  L'ouvnsge  cependant 
a  obtenu,  en  17(37,  rhonjïcîir  d'une 
réimpression.  Comme  professeur  , 
Kloîz  a  donné  plusieurs  programmes 
académiques ,  parmi  lesquels  nous 
avons  distingué  particulièrement  ceux 
oii  il  traite  des  défauts  de  Séuèque  le 
Tragique ,  à\\  style  d'^lsocrale ,  dti 
cliuqunni  du  ïassc  contre  l'opinion 
de  iioileau  ,  de  l'inlerprctalion  des 
poètes  anciens,  du  vrai  cai'aclère  de 
l'histoire  lit;éraire,  du  génie  de  Cal- 
limaquc.  Plusieurs  autres  morceaux 
du  même  genre,  et  quelques-uns  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
ont  été  rassemblés  par  lui-même 
dans  ses  Opiiscula  varii  argumenli, 
Klotz  a  publié  sur  la  numismatique, 
trois  petits  volumes ,  que  l'on  a  depuis 
réunis,  et  dont  les  aiitiqu.<ires  font 
assez  d'estime  :  c'est  d'abord  un  sup- 
plément à  la  JurispruderMa  numis- 
maiica  de  Hommelj  puis  l'histoire 
des  médailles  obsidionaies;  enfin  celle 
des  méd<iilles  satiriques.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage  ,  il  cite  une  méd  lille 
licencieuse  d'après  ÏAloysia  de  Cho- 
rier  :  c'est  pousser  les  recherches 
un  peu  loin.  î*Jous  terminerons  les 
nôtres  pnr  ses  Miscellanea  cr'uica  , 
recueil  de  corrections  raremej)t  heu- 
reuses ;  et  par  ses  Acta  lilteraria  ^ 
ouvrage  pçi  iodique ,  où  il  rendait 
compte  des  livres  nouveaux  avec  une 
franchise  remarquable,  cl  dans  un 
style  très  piquant.  Il  en  a  publié  six 
volumes  entiers ,  et  de  plus  la  pre- 
mière partie  du  septième  ,  qui  fut , 
après  sa  mort,  achevé  par  Schirach, 
son  élève  et  son  ami.  B — ss. 
KLUIT  (  ÂDRiEN  ) ,  historien  eS. 
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publicisle  holland.iis ,  naquit  à  Dor- 
drochl  le  9  lévrier  i-jSS.  Apres  avoir 
liui  SCS  liumaniles  dans  sa  ville  natale, 
il  lut  envoyé  par  ses  parents  à  Taca- 
demie   d'Utrecht  pour  y  étudier  la 
médecine  ;  ruais  son  p;oût  dominant 
pour  la  iiltériture  ancienne,  ainsi  que 
pour  l'histoire  ,  eut  bientôt  changé 
celte  destination,  li  trouva  d'(  xcelieiils 
maîtres  dans  Wesselinp;  (t  Saxius,  et 
se  signala  parmi  leurs  di^cip  e>.  Ayant 
terminé  ses  ctude> ,  il  fut  successive-! 
ment  appelé  aux  fonctions  du  pré- 
ceptorat et  du  rtclorat  dans  les  éco- 
îes  dites  latiius,  de  Rotterdam,  de  la 
Haye,  d'Alckmaer  et  de  Middelbourg. 
Le   maj:;isirat  de  cette   deinière  cité 
ne  tarda  pas  d'ajouter  à  ^on  titre  de 
recteur,  celui  de  lecteur  en  éloquence 
et  en  langue  grecque;  et,  en  i'}76, 
ce  litre  fut  encore  changé  en  celui  de 
professeur,  l'apogée  de  l'imbition  lit- 
téraire en  Hollande.  K  uil  trouva  à 
Middelbourg  des  facilités  pour  sa  re- 
cherche favorite  des  anciens  monu- 
ments de  i'hisioire  de  sa  patrie,  soit 
par  la  proximité  de  la  province  de 
Zélande  avec  le  Brabant  el  la  Flandre, 
011  il  fit  quelques  excursions,  soit  par 
l'accès  qui  lui  fut  accordé  aux  archives 
de    la  ville  et  de  la    province,  ar- 
chives dont  il  débrouilla  le  chaos  ,  et 
qu'il  classa  dans  un  ordre  inconnu 
avant  lui.  Enfin  les  curateurs  de  l'u- 
niversité de  Lcyde  le  nommèrent  pro- 
fesseur d'archéologie    hollandaise  cl 
d'histoire  diplomatique,  en  1779;  et 
il  prit  possession  de  sa  nouvelle  chaire 
par  un  discours  Sur  le  droit  qua- 
paient  eu  les  Hollandais  d'abjurer 
la  domination  de  Philippe  II,  leur 
légiiime  souverain  ei  maître;  dis- 
cours qui  devint  le  sujet  d'une  polé- 
mique intéressante.  En  i  783,  Kluil  pu- 
blia un  ouvrage  en  langue  hollandaise, 
intitulé:  La  som>(  raineté des  Etats  de 
Hollande^  muinttiiMe  contre  la  mo- 
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âeme  doctrine  de  la  souveraineté 
du  peuple;  et  en  i  793,  un  écrit  sous 
ce  litre  :  Les   droits    de,    Vhomme 
consacrés  par  la  constitution  hoU 
landaise.  En   1794?  i'  '"'^  ^u  jour 
un  Coup -à^ œil  sur  la  guerre  avec 
V Angleterre  et  sur  les  intérêts  du 
commerce   hollandais.    Ces    publi- 
cations successives  étaient  trop  peu 
conformes  aux  opinions  du  jour  pour 
ne  pa«>  attirer  à  leur  auteur  qu(  Ique 
disgrâce  sigr^'éc.  En    179-»,   il   fut 
destitué  de  <a  ciiaire;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pris  de  continuer  avec  zèle  ses 
leçons  particulières,  ainsi  que  la  pro- 
fession publique  de  sa  doctrine  dans 
divers    ouvrages  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ,  sous  d'autres  auspices  ,  il  se  vit 
réintégré  dans   sa   dignité  professo- 
rale,  le  6  février  1802.  En   1B06, 
on  créa  pour  lui  uue  chaire  de  statis- 
tique du  royaume  de  Hollande.  Com- 
blé de  la  considération  que  lui  méri- 
taient ses  connaissances,  ses  travaux 
et  ses  qualités  personnelles,  il  étendit 
ainsi  sa  carrière  honorée  jusqu'à  la  dé- 
plorable catastrophe  qui  frappa  la  vrfie 
de  Leydc  le  \i  janvier  1807.  Le  ba- 
teau chargé  de  poudre  qui ,  vers  le 
soir,  fit  uiie  si  funeste  explosion,  était 
amarré  au  quai  devant  la  maison  de 
Kluit,  et  ce  savant  professeur  fut  en- 
seveli avec  son  épouse  sous  les  ruines 
de  leur  demeure.  Ce  ne  fut  que  le  cin- 
quième jour  après  cet  épouvantable 
désastre,  que  les  cadavres  mutilés  des 
deux  époux  furent  tirés  de  dessous 
les  décombres,  et  déposés  ensuite  à 
Calwick-sur-mer,  dans  une  commune 
sépulture.   La    perte    de    la   biblio- 
thèque ,  des  recueils  et  des  manus- 
crits de  Kluit,  ne  fut  pas  la  moins 
à  regretter  dans  le  nombre  de  lanl 
d'autres  :  sou   fils  unique,  directeur 
de  la  [)OSte  aux  Itltres  à  Leydc ,  n'en 
a  recueilli  que  d'informes  lambeaux. 
L'infortuné  vieillard  était  près  d'al- 
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teindre  la  soixante -douzième  année 
de  son  âge.  Peu  de  carrières  littéraires 
ont  élé  plus  actives,  p'us  laborieuses, 
plus  honorables  que  la  sienne.  La  cri- 
tique sacrée,  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  diplomatique  ,  la  philologie, 
hollandaise,  la  rcmplirenl  presque 
entière  :  il  n'était  pis  étranger  à  la 
poésie;  et  il  en  avait  fait,  surtout  dans 
son  premier  âge,  son  dclasseraenl  fa- 
vori. Il  serait  trop  long  d'éuumérer 
lotîtes  les  |)ioductions  de  sa  piurae. 
Nous  nous  bornerons  à  en  faire  con- 
naître les  principales  ,  et  nous  les 
préicntcrous  dans  l'ordre  chronolo- 
gique où  elles  ont  paru,  en  passant 
sous  silence  celles  que  noi:s  avons 
déjà  nieuliouuées.  I.  Findiciœ  ar- 
ticuli  b ,  h^xQ  in  Novo- Teslamenlo, 
«•n  cinq  parties,  Utrecht,  1768-1771, 
ia-8"  ;  cette  production  avait  parti- 
culièrement pour  objet  d'éclaircir  un 
passage  diiiicile  de  l'évangile  selon 
St.  Luc,  ch^p.  II,  V.  2.  IL  Un  Trailé 
sur  hs  Lxxii  semaines  de  Da- 
niel ^  sous  le  litre  de  P'aticinium  de 
Messid  duce  primajMun,  Middel- 
bourg  ,  1771,  iu-8^  II 1.  Hisloria 
crilica  comitatûs  Hollandiœ  et  Ze- 
landiœy  ibid.,  1777-1782,  'i  tom. 
en  4  parties  in-4"';  histoire  pleine  de 
recherches  nouvelles  et  intéressantes. 
IV.  Une  nouvelle  édition  ,  considé- 
rablement enrichie,  d'un  ouvrage  clas- 
sique pour  la  connaissance  de  la  lan- 
gue hollandaise,  la  Table  alphabé- 
tique des  genres  des  substantifs 
hollandais ,  [lar  David  Van  Houg- 
stralen.KIuit  en  avait  déjà  donné  une 
édition  en  1 759.  V.  La  réfutation  d'un 
ouvrage  de  Beut  sur  les  antiquités 
hollandaises.  VI.  Economie  politique 
de  la  Hollande j  c'est  une  statistique, 
pleine  d'érudition  et  de  sagacité,  de 
toutes  les  parties  de  i'adrainistration 
hollandaise,  y  comprises  ses  colonies. 
VIL  Histoire  de  l'administrationpo- 
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lillque  de  la  Hollande  jusqu'en  1 7ç,5, 
Amst.,  i8o!2-i8o5,  5  vol.,  in -8".; 
cet  ouvrage  mit  le  sceau  à  la  réputaiiou 
de  Kluit  :  il  y  recherche  dans  quel  sens 
les  Etats  de  Hollande  ont  constam- 
ment été ,  sous  le  gouverr',eraent  ré- 
publicain, les  légitimes  représt^nlants 
souverains  de  la  nation.  VIIl.  Dif- 
férents discours  académiques  :  Pro 
imperatore  Juliano  apostatd. —  Pro 
Mjthicd. — De  superstiiiosis^imo  at- 
que  perniciossimo  in  templis  et  ur- 
bibus  sepeliendi  ritu.  —  IJe  eo  quod 
nimium  est  in  studio  juris  publici 
universaliSySive  dedamnis  ex  ahusu 
juris  publici  universalis  in  omnem 
societatem  redundantibus ,  etc.  IX. 
Différents  opuscules  ou  traites  élé- 
nienlaires  pour  ses  cours  ,  t  is  que  : 
Primœ  lineœ  colle gii  dip'omaticO' 
historico  -  politici  ,  shicnlés  vctus 
jus  publicum  Belg,icum  historiée 
enarratum,  Lf  Vfle  ,  1 7H0  ,  in  8.  — 
Index  chronolos;icus  ,  sive  Prodro- 
mus  ad  primas  lineas  historiœ  /œ- 
derum  Belgiifœderati,  ibid.,  17H9» 
iu-8".  —  Hisloria  fœderuni  Beh'Ji 
fœd^rati,  pars  11;  ibid. ,  1790  et 
1791.  X.  De  nombreux  Mémoires  , 
Lettres  ,  Discours  ,  soit  «nonymes  ou 
signés  de  son  nom  ,  dans  différents 
recueils  ,  et  spéci  lement  dans  les 
OEuvres  de  la  iociété  de  philoloç^ie: 
hollandaise ,  fondée  à  Le\d  ,  et  dont 
il  a  été  un  des  membres  les  plus  an- 
ciens cl  les  plus  utiles.  XI .  Des  Thèses 
ou  Dissertations  sur  d  fférents  points 
d'histoire  et  d'an'iquité  h'jllandaise'? , 
consécutivement  soutenues  par  ses 
disciples  :  elles  sont  au  nombre  de 
seize,  et  n'ont  pas  encore  été  recueil- 
lies au  complet.  La  traduction  liol- 
landaise  de  ces  thèses  a  été  arrê'ée 
par  le  malheur  des  temps  au  second 
volume  ;  il  serait  intéressant  de  fa 
reprendre  et  de  l'achever.  M — on. 
KINAUT  (CaRiSTor^E  ),  botauistf 
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saxon,  naquit  à  Halle  en  i658.  Ami 
de  L.  Amman  ,  il  contribua  nussi  aux 
progrès  de  la  botanique  en  adoptant  la 
jnëthode  de  Roy,  alors  la  mcilicurc  et 
la  plus  répandue.  Il  y  fil  quelques 
changements,  qui  toutefois  ne  tour- 
nèrent pas  an  profit  de  la  science. 
On  a  de  lui  :  Enumeralio  plantarum 
circà  Haîam  sponte  provenieniium , 
Leipzig,  1687,  »"'^'-  lï  y  distribue 
les  plantes  en  dix-sept  classes,  qu'il 
établit  principalement  d'après  ies 
considérations  expose'es  par  Ray  et 
Morison.  11  a  suivi  également  ces 
auteurs  pour  la  disposition  de  ses 
genres.  Sa  première  division  est 
fondée  sur  la  présence  ou  l'absence 
ùes  péiales.  Les  plantes  munies  de 
pétales,  sont,  i".  à  baies  ou  à  capsules, 
ces  dernières  se  divisant,  d'après  la 
forme  de  la  corolle,  en  tétra  ou  penta- 
pctalcs,  en  régulières  on  irrégulières  ^ 
2°.  à  fruit  uu,  comme  1rs  labiées  et 
les  composées.  Viennent  ensuite  les 
plantes  apétales  j  enfin  les  arbres  et 
les  arbrisseaux.  Un  examen  détaillé 
des  défauts  de  cette  méthode  serait 
ici  superQu.  Le  principal  est,  comme 
on  le  voit  aisément ,  de  séparer  les 
arbres  et  les  arbrisseaux,  des  plantes 
herbacées.  Ce  défaut,  au  reste,  fut 
celui  de  tous  les  auteurs  de  cette 
époque,  à  l'exception  de  Rivinus;  et 
Tournefort  lui  -  même  ne  sut  pas  l'é- 
viter. On  doit  à  Knaut  quelques 
bonnes  observations  de  détail;  par 
exemple,  sur  les  genres  Raphanis- 
trum,  Hysopitys  ^  et  Astragalus.  Il 
découvrit  dans  les  environs  de  Halle 
une  grande  quantité  de  plantes  nou- 
velles. Il  fait  mention  de  quelques- 
unes  ,  qui  n'y  ont  plus  ,été  re- 
trouvées depuis  ,  quoiqu'elles  soient 
inscrites  dans  les  Flores  postérieures 
de  Biixbaum  et  de  Leyscr ,  telles  que 
Sedum  palustre^  Gentiana  ciliala  ^ 
Limodorum  (  orchis  )   abortiyum  , 
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Orchis  globosa ,  etc.  Knaut  mourut 
en  1694. —  Chrétien  Knaut,  bo- 
taniste allemand,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Halle  en  i654.  H  fut  pre- 
mier médecin  du  prince  d'Anhalt 
Cœthen  ,  et  bibliothécaire  de  sa  ville 
natale.  11  mourut  le  11  avril  1716. 
Son  ouvrage  intitulé  Methodus  plan- 
tarum genuina,  Halle,  17 16,  in-8°. 
fig. ,  n'offre,  malgré  ce  titre  ambitieux, 
que  la  méthode  de  Rivinus  très  dé- 
figurée. C'est  dans  les  capsules 
simples  ou  composées,  membra- 
neuses, osseuses  ou  charnues,  qu'il 
prend  les  caractères  de  ses  genres, 
dont  quelques-uns  sont  aussi  établie 
sur  la  présence  ou  l'absence  des  rami- 
fications. Les  pétales,  selon  lui,  cons- 
tituent essentiellement  la  fleur,  puis- 
qu'on voit,  dans  quelques  composées, 
ôcs  demi-fleurons  dépourvus  d'é- 
tamincs ,  et  que  le  style  fait  plutôt 
partie  de  l'ovaire  que  de  la  fleur.  Il 
n'admet  presque  point  de  poly- 
pétalcs  ,  range  les  dipsacées  dans 
les  composées ,  qu'il  nomme  ag- 
grégées,  avec  les  cinarocéphales  et 
les  sémiflosculeuses,  et  les  siliqueuses 
dans  les  télrapétales  avec  le  Tor- 
jnentilla  et  le  Potamogeton,  etc. 
Ces  exemples  suflisent  pour  faire 
.nprécier  sa  méthode ,  qui  n'obtint 
aucune  faveur,  et  que  Dillen  traita 
avec  une  juste  sévérité  dans  son  Ju- 
gement des  méthodes,  joint  au  Cata^ 
logue  des  plantes  des  environs  de 
Giessen.  Ou  connaît  aussi  de  Knaut 
quelque  opuscules  en  allemand ,  sur 
les  antiquités  historiques  et  géographi- 
ques du  pays  d'Anhalt.  D — u. 

KNELLER  (  Gotfried  ou  Go- 
DiiFROi),  célèbre  peintre  de  por- 
traits, naquit  à  Lubcck  en  i6^S. 
Descamps,  dans  ses  f^ies  des  Pein- 
tres flamands  ,  avance  qu'il  était 
ne  d'une  famille  obscure.  Fils  d'un 
sous-clcrc  de  paroisse,  son  éducation, 
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dil-i!,  fut  cnlièrcment  neyigce.  Ce- 
pendant Chalmers,  dans  son  Diction- 
naire biographique ,  ^ppnjé  sur  des 
antoiite's    p!us     certaines  ,     puisque 
Kneilcr  a    presque   toujours    habile' 
r Angleterre,  tlil  que  le  père  de  cet  ar- 
tistccfait  inspecteur-g;eneVal  des  mines 
et  intendant  du  comte  de  Mansfeid, 
dans  le  Holstcin.  Godefroi  fut  d'abord 
destine'  à  la  carrière  militaire,  et  en- 
voyé à  cet  effet  à  Leyde,  pour  y  ap- 
prendre les  matliémafiques  et  la  forli- 
ificalion:  mais  son  goût  pour  h  pein- 
ture l'emporta;  et  sur  ses  vives  ins- 
tances, son  père  lui  permit  de  se  li- 
vrer a  son  penchant  favori.  Un  de 
ses  frères,  nommé  Jean  -  Zacharie , 
e'galement  épris  du  même  art,  vint  le  re- 
joindre en  Hollande.  Leur  premier  maî- 
tre fut  Rembrandt.  Ils  passèrent  ensuite 
tous  deux  sons  la  direction  de  Fer- 
dinand Bol,  élève  de  ce  maître,  mais 
dont  la  conduite  ainsi  que  la  manière 
d'enseigner    étaient    plus    régulières. 
Après  un  long  séjour  en  Flandre,  ils 
allèrent  en  Italie,  et  Godefroi  s'adonna 
à  l'étude  de  compositions  historiques, 
tandis   que  Zacharie   étudia     parti- 
culièrenient  les  monuments  de  l'ar- 
chitecture, et  la  pratique  de  la  pein- 
ture à  fresque.  Les  deux  maîtres  que 
Godefroi  étudia  le  plus  assidûment, 
furent  le  Carrache  et  le  Titien  ,  pour 
lesquels  il  avait  la   plus  vive  admi- 
ration.   C'est    par   une    étude    sou- 
tenue de  ces  grands  modèles,  qu'il 
perfectionna   ses   dispositions    natu- 
rcl'es,  et  qu'il  acquit  cette  facilité  sur- 
prenante qui  devint  malheureusement, 
par  la  suite,  la  principale  source  de  ses 
défauts.  Ayant   abandonné  le  genre 
historique    pour  se  livrer    exclusi- 
vement à.  la  peiulure  du  portrait,  où 
le  gain   est    plus    sûr   et   le    travail 
moins  pénible,  il  y  acquit  une  assez 
grande  réputation.  Uèg-lors  il  refusa 
♦oujours  de  se  rendre  aux  desifs  des 
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personnes  qui,  connaissanl  ses  talents, 
lui  demandaient  des  tableaux  d'his- 
toire; et  il  répondait  assez  plaisamment 
à  ceux  qui  s'étonnaient  de  ses  refus  : 
«  L'histoire  fait  revivre  les  morts  qui 
»  ne  m'en  savent  aucun  gré;  mais 
»  quand  je  peins  les  vivants,  leur  re- 
»  connaissance    du   moins    me   fait 
»  vivre.  »    Les  deux  frères ,  s'étant 
ainsi  perfectionnés  en  Italie,  résolurent 
de  retourner  en  Allemagne  ;  ils  tra- 
vaillèrent à  Munich  et  à  Nuremberg, 
mais  surtout  à  Himbourg.  La  répu- 
tation que   Godefroi  s'y  acquit ,  lui 
inspira  le  désir  de  passer  en  Angle- 
terre, où  le  roi  Charles  II  se  plii^ail  à 
encourager  tous  les  arts.  Il  s'y  rendit 
avec  son   frère.  L'élude  parîiculière 
qu'il  avait  faite  àiii  portraits  de  Van 
Dyck ,  lui  avait  donné  une  élégance  de 
slyle  et  une  vivacité  de  coloris  qui 
semblaient  le  rapprocher  de  de  grand 
peintre.  Aussi  le  succès  de  ses  premiers 
ouvrages  à  Londres  éveilla  la  jalousie 
du  chevalier  Lely,  qui,  à  celte  époque, 
jouissait  de  la  protection  du  roi,  dont 
il  était  le  premier  peinire.  Kneller  ce- 
pendant, par  le  moyen  de  MM.  Bancks, 
négociants ,  qui  jouissaient  de  quelque 
crédit  à  la  cour,  et  dont  il  avait  peint 
la  famille  ,  eut  accès  auprès  du  duc  de 
Monmouth ,  auquel  il  montra  ses  por- 
traits. Le  prince,  charmé  de  leur  res- 
semblance, lui  demanda  le  sien;  l'ar- 
tiste réussit  tellement ,  que  le  duc  vou- 
lut présenter  lui-même  au  roi  et  l'ar- 
tiste et  l'ouvrage.  Charles  II,  frappé, 
au  premier  aspect,  du  style  vigoureux 
de  ce  tableau ,  ordonna  à  Kneller  de 
commencer  sur-le-champ  son  portrait. 
11  voulut  que  le  chevalier  Lely  l'exé- 
cutât en  même  temps;  mais  ce  dernier 
avait  à  peine  ébauché  son  tableau  , 
que  Kneller  avait  terraiiîé  le  sien.  Le 
roi,  charme  de  cette  facilité,  le  combU 
de  louanges  devant  toute  sa  cour;  et 
ce  fut  la  source  de  sa  forlun?.  Dès  ce 
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ni:)mriU,  en  effet,  les  ministres,  les 
giviiids  ei  les  dîmes  de  la  cour  voti- 
Jureîîl  tous  avoir  leur  portrait  de  la 
main  de  Kurller.  lAifflueiice  était  si 
considérable,  que,  pour  sulîiie  à  ses 
travaux ,  il  fut  obligé  de  se  borner  à 
pcindie  Jui-n.ême  les  têtes  et  les 
mains  de  ses  tableaux,  et  de  confier 
les  accessoires  à  ses  élèves.  11  um- 
gina  ensuite,  pour  plaire  à  ceux  qui 
lui  demandaient  des  ouvrages ,  de  les 
orner  de  morceaux  d'architecture  , 
de  vues  de  jardins  ,  de  fruits  ;  et  il 
employa  ,  dans  ces  divers  travaux  , 
son  frère  Zacharie,  Pierre  Backer, 
Jacob  Vander  Roër  ;  les  deux  frères 
h\n^j  Anglais;  J.  -  B.  Monnoycr  et 
Van  Huysnm.  La  grâce  bien  que  ma- 
niérée de  ses  portraits,  le  brillant  du 
coloris ,  la  richesse  et  la  variété  des 
accessoires,  attiraient  sans  cesse  la 
foule  dans  ses  ateliers;  et  les  femmes 
surtout  monlraiei  t  le  plus  vif  empres- 
sement à  se  faire  peindre  par  lui. 
Api  es  la  mort  de  Lely,  le  roi  Char- 
les Il  !e  nomma  son  premier  peintre, 
cl  l'envoya  à  Pans  pour  y  ftii  e  le 
portrait  de  Louis  XIV.  IVndant  que 
Kn»'ller  revenait  en  AngleleriC,  le  roi 
mourut;  et  îcducd'Yoïk,  qui  lui  suc- 
céda S(  us  le  nom  de  J-lcque^  II ,  con- 
firma Gud{  Iroi  dans  le  titre  et  Icî.  Lo- 
Boraires  de  son  premier  peintre. 
Lorsque  le  roi  Guillaume  fut  monté 
sur  le  trône,  ce  prince  le  pi  il  à  son 
service,  l'envoya  en  Hollande  pour  y 
faire  le  portrait  des  plénipoteutiaircs 
xassemblés  à  Ryswjck  pour  con- 
clure kl  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et ,  au  retour  du  peintre  à 
JjOndrcs,  il  le  créa  chevalier.  La  reine 
Anne ,  ayant  succédé  à  la  couronne 
d'Angleterre,  voulut  que  Kneller  fît 
Spn  portrait,  et  l'honora  du  titre  de 
gentilhomme  de  la  chambre,  li  peignit 
aussi  le  rzar  Piene-le-Grand.Un  por- 
tv^U  ^v'i^  ^^^  ^^  raichiduc  Charles 
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d'Autriche  lui  valut  de  la  part  de 
l'empereur  Joseph,  frère  de  ce  piin- 
ce,  une  chaîne  et  une  médaille  d'or 
à  son  efligie.  Ce  présent  était  ac- 
rornpagné  d'un  diplôme  de  chevalier 
héréditaire  de  l'Empire.  Enfin  h-  roi 
George  F*",  lui  décerna  le  titie  de 
baronet.  Le  grand -duc  de  Florence 
désira  que  Kndier  lui  envoyât  son 
jwrtnit  peint  par  lui-même  ,  afin  qu'il 
pût  le  placer  dans  la  galtrie  des 
peintres  célèbres  qu'il  avait  formée 
dans  son  palais.  Cependant  Kneller 
ternit  par  ses  défauts,  et  surtout  par 
son  avarice ,  la  célébrité  que  ses  talents 
lui  avaient  méritée.  Lorsque  l'^ffluence 
des  demandes  ne  lui  permit  plus  d'exé- 
cuter lui-même  ses  tableaux,  il  chargea 
d'abord  ses  élèves  les  plus  habiles 
de  l'aider;  mais  bientôt  l'amour  du 
gain  lui  suggéra  de  confier  ses  travaux 
à  des  artistes  inconnus,  et  auxquels, 
par  conséquent  ,  il  donnait  peu  de 
«:hose ,  tandis  qu'il  se  fiisiii'  payer 
très  cher.  Il  exi|;eaif  qu'on  lui  remît 
d'avance  la  moitié  du  prix  de  chaque 
portrait;  et,  à  sa  mort,  on  en  trouva 
chez  lui  plus  de  cinq  cents  de  com- 
niCiicés.  Il  mourut  a  Londres  dans  le 
mois  d'octobre  l'j'i'S^ii  non, comme 
l'avance  lit  quelques  biographes  ,  eu 
\'ji(').  Cette  date  est  ronfirméc  par 
l'epiiaphi-que  I*ope,  son  ami,  fil  graver 
sur  le  tombeau  qu'on  lui  éleva  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  et  pour  l'é- 
rection duquel  Kneller  avait  lai.s.séunc 
somme  de  trois  cents  livres  sterling, 
sous  la  condition  qu'il  S(  rail  exécute 
par  Bysbrack.  Son  corps  ne  fut  point 
déposé  dans  ce  tombeau;  il  lut  en- 
terré dans  «ne  maison  de  camj.agnc, 
nommée  Witton,  qui  lui  appart  nait 
11  laissa  une  fille  unique  ,  qui  héril 
des  biens  considérables  que  .se>  pir 
ceanx  lui  avaient  acquis.  Si  mainlenan 
on  examine  sans  prévention  le  mérit 
ré«l  de  Kueilcr,  ou  sera  forcé  de  coiW 
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Tenir  qu'il  est  loin  de  répondre  à  sa 

réputaîion.  Sa  couleur,  [oujours  hiil- 
lanic,  manque  de  vërilé  :  la  grande 
hribitud<'ilu  travail  lui  avait  ditniiéuue 
touche  fVime,  large  et  spirituelle; 
mais  son  dessin  est  mauicré  ;  tous 
ses  portraits  ont  un  air  de  famille,  et 
ils  doivent  être  peu  rtsseujblanls, 
puisqu'ils  se  ressemblent  tous  entre 
eux;  défaut  qu'on  peut  .Utribucr  à  son 
habitude  d'aîonger  l'ovale  de  toutes 
ses  têies.  Cependant  sa  manière  de 
peindre  était  tellement  en  vogue  en 
Angleterre,  que  tous  les  peintres  de 
Londres,  ses  contemporains,  furent 
obligés  de  Tiuiiter  pour  avoir  de  l'em- 
ploi ;  et  comme  les  défauts  d'un  ar- 
tiste sont  toujours  plus  aisés  à  re- 
produire que  ses  beautés ,  il  est  fjcile 
de  juger  jusqu'à  quel  degré  de  per- 
fection cet  art  put  se  maintenir  en 
Anj;i«  terre  après  la  mort  de  Kneller. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un  por- 
trait de  ce  peintre,  repréien^ant  un 
homme  tenant  de  la  main  droite  un 
manteau  posé  sur  Vépaide  gauche. 
Ce  portrnt  a  été  repris ,  en  1 8 1 5,  par 
le  gouvernrraent  des  Pays-Bas.  IjCS 
graveurs  q^ii  ont  le  plus  travaillé  d'a- 
près Kneiier,  sontrlsiac  Beckct,  Ro- 
bert et  George  Wliite,  Robert  Wil- 
liams, Joliii  Smith,  Fraucis  Place, 
Jean  F  tbcr  le  jeune  ,  qui  a  grave  la 
suite  des  treize  portraits  cou  nus  sous 
le  nom  des  Beautés  de  IIamplon~ 
court,  etc.,  etc.  P — s. 

KNIGGE  (Adolphe-François- 
FredÉric,  baron  dej,  philosophe  et 
littérateur  allemand,  naquit  en  1757, 
dans  un  domaine  de  son  père,  à 
quelques  lieues  d'Hanovre.  li  Ih  ses 
études  à  Gœttingue ,  séjourna  dans 
plusieurs  cours  et  plusieurs  villes 
d'Allemagne ,  et  termina  sa  carrière 
dans  un  âge  peu  avance ,  le  o  mai 
1796,  à  Rremen,  oi\  il  était  attaché 
au  chapitre  de  la  collégiale.  Le  baroa 
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de  Knigge  se  fit  connaître  par  j)lu- 
sieijrs  ouvrages  en  .dituiaud  sur  des 
sujets  de  philosophie  ,  de  morale  et 
de  littérature,  qu'il  traitait  or  linaire- 
mcnt  avec  plus  de  fa  ilité  et  de  popu- 
larité-que  de  profoudeur.  Sou  Traite' 
intitu'é  Du  Commerce  des  hommes 
{ûhcr  dtm  Um^ang  mil  Menschen) 
a  joui  lotig-temps  de  beaucoup  de 
vogue  en  Alleîncigne ,  et  a  été  imprime' 
plusieurs  fois ,  en  deux  et  en  trois 
volumes.  Ses  autres  ouvrages  sont  in- 
diqués dans  Meusel,  icra.  vu,  page 
l'io.  —  Knigge  (Philippe  -  Charles  , 
baron  de),  de  la  même  famille,  fut 
créé  chevalier  de  l'Empire  par  l'empe- 
reur François  P''.,  devint  docteur  en 
droit  à  Gœttingue,  et  obtint  plusieurs 
places  honorables  dans  le  pays  d'Ha- 
novre: il  mouruteu  1766,  après  avoir 
publié  quelques  ouvrages  en  latin  sur 
diverses  parties  du  droit  germanique; 
le  pluscousidérablea  pour  liire,  Dis- 
sertatio  inaugur.  juridica ,  qud  cas- 
tri  germnnici  natura  etijuloles exhi- 
hetur,  Gœît. ,  1747»  iu^**.     C — au, 

KNIGHÏ  (Samuel),  ecclésiasti^ 
que  anglais,  né  à  Londres  en  i574, 
fut  chapelain  de  George  II,  et  archi- 
diacre de  Beiks.  Il  publi),  en  1724 
et  1726,  à  Cambridge,  in-b*".,  la  Fie 
d'Erasme  et  celle  du  doyen  Colet  ; 
ouvrages  mediocremi  nt  écrits  ,  mais 
riches  en  détails.  Li  P'ie  d^Erasme^ 
ornée  de  portraits  nombreux  et  bien 
exécutés ,  est  très  recherchée  aujour- 
d'hui. Les  communications  de  Tau- 
teur  avec  plusieurs  écrivains  de  soa 
temps,  leur  avaient  été  d'un  graud 
secours.  Il  mourut  le  i  o  décembre 
1646.  L. 

KNIPHOF  (Jean-1er6me),  mé- 
deciu  allemand,  n;iquit  à  Erfurl  en 
1704.  Il  fnt  n^çu  en  1757  professeur 
de  ia  faculté  de  médecine  à  l'uinver- 
sitéde  cette  ville.  Membre  de  l'acadé- 
mie des  naturalistes  de  la  même  viU^, 
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depuis  1755,  il  en  fut  nomme biblio* 
thecaiie  en  174^  :  dans  la  même  an- 
née il  fut  choisi  professeur  d'analo- 
mie,  de  chirurgie  et  de  botanique, 
€t  plus  tard,  il  devint  assesseur  du 
collège  de  santé.  II  mourut  le  20  jan- 
Tier  1  763.  Son  principal  ouvrage  , 
Bolanica  in  originali,eic.j  représen- 
tant sépare'mcnt  les  plantes  sans  utilité 
reconnue,  les  plantes  pharmaceuti- 
ques  employées  en  médecine,  cl  les 
plantes  d'agrément,  accompagnées  de 
descriptions,  parot  à  Etfurt,  en  alle- 
mand, depuis  i755jiis(pi*en  1766,  eu 
douze  centuries,  qui  furent  imprimées 
«u  latin  en  174?^  in-fol.,  et  eurent  une 
5^  édilion  en  1757,  également  in-fol. 
Cet  ouvrage,  au  reste,  ne  donnant 
point  les  caractères  botaniques  des 
plantes  ,  est  peu  utile  au  naturaliste. 
On  trouve  dans  le  vii^.  vol.  de  Meusel 
une  longue  liste  de  dissertations,  d'ob- 
.servalions,  etc.,  sur  plusieurs  ob|efs 
d'histoire  naturelle,  de  médecine,  de 
chirurgie,  de  physiologie,  etc.  Nous 
citerons  de  préférence  :  1.  Progr.  de 
phjysiognomid  tanquàm  partem  se- 
meioiices,  Erfurt,  i757,in-4°-  !'• 
Progr.  de  manusa-iptis ,  prœcipuè 
ntedicis,  ibid.  ,  i  745  ,  in  -  4".  HI- 
Dissertatio  sistens  corlicis  Peruviani 
fehrifugî  succedaneorum  quorum- 
dam  examina.,  ibid.,  1747,  iu-4''. 
IV.  Depediculis  inguinalibus ,  insec- 
tis  et  vermiLus  homini  moleslis  f  en 
latin  et  en  allemand.  On  trouve  auFsi 
des  morceaux  de  lui  dans  le  v*".  vol. 
des  ^ctes  de  l'académie  des  curieux 
de  la  nature^  et  dans  leS  Mélanges 
pkj'sico  médico-mathématiques,  tlc.j 
de  Buchucr,  i*'".  trim.  de  i7'27. 
D— u. 
KNOES  (Olaus-Anderson),  sa- 
rant  suédois,  naquit  vers  le  milieu 
du  xvIn^  siècle.  A  pi  es  avoir  enseigné 
long-temps  à  l^Jrliversitéd'Upsal,  en 
qualité  de  maître  cs-arts,  il  devint 
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professeur  au  gymnase  de  Skara,  dans 
la  province  de  Veslrogothie.  Il  mou* 
rut  le  16  février  i8o4'  fjc  professeur 
Knœs  s'était  surtout  appliqué  à  l'his- 
toire littéraire;  il  était  en  relation  par- 
ticulière avec  le  bibliothécaire  Gjœr- 
wtll  ,  qui  travaillait  dans  le  même 
genre.  On  a  de  Knœs  :  I.  Historia 
academiœ  Upsaliensis,  part,  i-vii, 
Upsal,  1757-90.  W.Historiola  litte- 
l'aria  VeslrogotJdce  latinorum  poêla- 
n/m,  part,  i- vin,  publiée,  comme  l'ou- 
vrage précédent ,  par  cahiers,  pendant 
une  suite  d'anneVs;  de  plus,  des  Dis- 
sertations et  des  lettres  imprimées  sé- 
parément ou  dans  hi  journaux  de 
Gjœnvell.  —  Olaiis  Knoes  ,  pasteur 
à  Wanga  ,  mort  en  1748  ,  se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la  poésie 
latine,  et  publia  plusieurs  petits  Poè- 
mes en  lalin,  et  quelquesdiscours  dans 
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KNOLLE  ou  KNOWLES  (  Ro- 
bert), suivant  les  historiens  anglais, 
et  CANOLLE,  suivaiit  les  français, 
fameux  général  du  règne  d'Edouard 
m,  naquitvers  1017  dans  lecomtéde 
Chester.  1 1  était  d'une  basse  extraction, 
mais  plein  d'esprit  et  de  br^roure  , 
si  Ton  en  croit  Rapinïhoiras.  Il  s'a- 
vança tellement  dans  le  chemin  de  la 
fortune,  que,  sous  Edouard  III,  il 
fut  nommé  général  des  troupes  de  ce 
prince  en  France,  et  grand-sénéchal 
de  Guiennc.  JPlusieurs  historiens  le 
peignent  comme  un  des  plus  illus- 
tres guerriers  de  son  temps.  Frois- 
sa rd  assure  qu'outre  les  marques 
d'honneur  dont  Edouard  III  le  com- 
bla, il  lui  fit  présent  de  riches  terres  ea 
Bretagne.  En  i349,  K.iioIle  pénétra 
dans  le  Berri  et  rAuverguc,  à  la  lêle 
de  trois  mille  combaftanis;  mais  les 
Français  le  furcèrcnl  bieulôt  à  se  re- 
tirer. L'année  suivante  il  se  trouva  au 
célèbre  combat  des  Trente  {Fàyez 
Beavmanoir).  S'ùvaiit  lluinc,  d'A*'- 
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centré  et  aulres  historiens ,  il  combat- 
tit comme  un  simple  chevalier,  et  fut 
fait  prisonnier.  Après  sa  délivrance, 
il  reprit  les  armes,  et  commandait, 
en  i364,  «ne  des  divisions  de  Tar- 
me'e  victorieuse   qui   défit  à   Auray 
Charles  de  lilois.  En  1 070,  ayant  ap- 
pris qiie  les  Français  cherchaient  à 
reprendrerAquitaine,quilavaitaidële 
prince  de  Galles  à  conquérir,  il  s'em- 
barqua à  la  tête  d'une  troupe  choisie 
et  armée  à  ses  propres  frais,  et  se  ren- 
dit à  x4inp;oulême,  où  ce  prince  tenait 
sa  cour.  Il  en  fut  reçu  avec  distinction, 
et  nommé  mnître-gouverneiir  de  ses 
chevaliers  et  écuyers.  Le  prince  de 
Galles,  voulant  lui  donner  une  preuve 
de  son  estime,  lui  offrit  le  comman- 
dement de  tous  les  gendarmes ,  aupa- 
ravant sous  les  ordres  de  trois  aulres 
chefs  ;  mais  KnoUe  refusa  ce  poste  ho- 
norable. 11  se  remit  à  faire  des  courses 
contre  les  Français ,  et  les  poussa  jus- 
qu'aux portes  de  Paris,  brûlant  et  sac- 
cageant tout  ce  qui  osait  résister.  Du- 
guesclin ,  qui  venait  à  peine  d'être  nom- 
mé connétable  de  France ,  voulut  se  si- 
gnaler par  un  coup  d'éclat ,  en  chassant 
les  Anglais  des  marches  d'Anjou  et  du 
Maine,  où  ils  se  tenaient.  Après  quel- 
ques manœuvres  habiles ,  il  les  atteignit 
auprès  d«  Pont  de  Boulan ,  ou  Puntvil- 
lain  («570),  les  mit  en  pleine  déroule, 
et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Knolle  parvint  à  se  sauver 
presque  seul,  dans  son  fort  chastel  de 
Derval,  en  Bretagne,  n'osant  reparaî- 
tre à  la  cour  après  une  aussi  malheu- 
reuse expédition.  Le  roi  Edouard  III 
en  fut  fort  mécontent  j  mais  il  s'apaisa 
d'après  les  explications  qu'il  reçut.  A 
son  arrivée  à  Derval  (137 3),  Knolle 
apprit  que  ses  gens  avaient  promis  de 
rendre  c^lte  place  aux  Français  par 
composition,  et  avaient  même  donné 
des  otages;  il  fit  rompre  le  traité  et 
repou5sale5  assiégeants.  Ceux-ci,  pour 
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se  venger,  ayant  fait  mourir  les  otages 
qui  leur  avaient  été  remis,  Knolle,  eu 
représailles,  fit  décapiter  les  prison- 
niers qu'il  avait  faits.  Après  avoir  apai- 
sé ,  par  sa  valeur  et  sa  prudence  ,  les 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la 
Guienne,  dont  il  était  grand-séuéchil, 
et  avoir  soumis  Wat  Tyler,  que  les  re- 
belles avaient  placé  à  leur  tête,  il  se 
retira  en  Angleterre  dans  ses  terres  dii 
comté  de  Kent.  11  y  termina  ses  jours 
vers  l'an  1406  au  1407?  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  après  avoir  fon- 
dé plusieurs  établissements  pieux  , 
dont  quelques-uns,  dit-on,  existent 
encore.  C'est  dans  Froissard,  d'Ar- 
gentré,  le  Laboureur,  et  autres  écri- 
vains français,  qu'on  trouve  surtout 
des  détails  sur  la  vie  de  ce  guerrier. 
Hume  n'en  dit  qu'un  mot  dans  une  de 
ses  notes,  et  l'appelle  cependant  un 
fameux  général.  D — z — s. 

KNOLLESf  Richard),  historien 
anglais  ,  né  dans  le  comté  de  Nor- 
fharnpton  ,  était,  vers  la  fin  du  xvii®. 
siècle  ,  maître  de  l'école  de  Sand- 
wich ,  dans  le  comté  de  Kent ,  où  il 
forma  plusieurs  élèves  distingués.  Il 
mourut  à  Sandwich  en  1610,  après 
avoir  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Grammalicœ  latines  ,  grœcœ  , 
hehrdiccB ,  compendium  ,  cum  rU' 
dicibus  j  Londres,  1600.  II.  His- 
ioire  générale  des  Turcs ,  depuis 
l'origine  de  cette  nation  jusqu  à  l'é- 
lévation de  la  famille  ottomane  , 
1610.  Cet  ouvrage  lui  coiiti}  douze 
années  de  travail  ;  il  eut  plusieurs  édi- 
tions et  continuations;  l'une,  de  1628 
à  la  fin  de  1657,  faite  sur  les  dé- 
pêches de  sir  Peter  Wyche ,  ambas- 
sadeur à  Constanlinoplc^  l'autre,  qui 
est  la  meilleure, est  l'ouvrage  de  Paul 
Ricaut,  consul  deSmyrue,  qui, trou- 
vant même  le  règne  d'Amurat  impar- 
fait dans  l'histoire  de  Knolîes ,  re- 
monta àl'aïuiéc  i623;  et  poursuivit 
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jusqu'en  1677.  Cette  dernière  conti- 
nuation parut  à  Londres,  in  -  fol., 
en  lObo.  111.  Fies  et  conquêtes  des 
rois  et  empereurs  ottomans  jusqu'à 
Vannée  1610;  imprimées  après  la 
mort  dejKuoIles  eu  1 62 1,  et  continuées 
par  un  autre  auteur.  IV.  Discours 
abrège'  sur  la  grandeur  de  l'empire 
turc,  et  sur  les  bases  de  sa  puis- 
sance. Samuel  Johnson  ,  dans  un 
iiurne'ro  du  Rambler,  présente  Knolles 
comme  le  premier  des  historiens  , 
malheureux  seulement  dnnsle  choix 
de  son  ^ujet.  D'autres  écrivains  l'ont 
juge  bien  moins  favorablement  :  son 
histoire  des  Turcs ,  suivant  eux,  n'est 
qu'une  compilation  verbeuse  des  his- 
toriens, où  l'on  ne  trouve  ni  critique, 
ni  philosophie;  el!e  est  grossie  par  de 
louiTS  discours  traduits  de  Lcuncla- 
vius.  «  Conside'rée  comme  une  his- 
»  toire,  dit  Horace  Walpole,  c'est  un 
»  ramas  de  labiés  ;  ei  sous  le  rapport 
y*  du  style,  c'est  le  livre  le  plus  tn- 
))  nuyeux.  du  monde,  olTrant  de  faibles 
»  périodes  d'une  page.  »  Voila  deux 
3Uj;;ernenls  de  deux  ci  itiques  bien 
compétents,  qu'il  est  difficile  de  conci- 
lier. L. 

KNORK(  George-Wolfgang), 
graveur  allemand  ,  naquit  à  iNiircra- 
berg  le  5o  décembre  1705.  Il  avait 
appris  d'abordie  métier  de  tourneur, 
qui  l'occupa  jusqu'à  râi;e  de  dix  huit 
ans.  Mais  ayant  eu  alors  occasion  de 
lire  de  bons  ouvrages,  il  s'adunna  à 
la  gravure.  Il  cultiva  même  la  pein- 
ture ,  et  peignit  quelques  paysages. 
Plus  tard,  la  lecture  de  livres  d  his- 
toire naturelle  lui  donna  le  goût  de 
cette  science ,  à  laquelle  il  consacra 
priiicipah'inent  son  talent.  On  a  de 
lui  :  1.  Thésaurus  rei  herbariœ  hor- 
tensisque  untversali': ,  etc.,  Nurt-m- 
beig,  1750,  grand  in-l'ol.  avec  5oi 
planches  enhuiiiuées,  contenant  des 
figures  de  ttcurs,  ploiittS;  arbres, 
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arbrisseaux  et  fruits.  Il  y  travailla  jus- 
qu'à sa  moi  t,  qui  eut  lieu  ie  17  .sep- 
tembre I  761 .  Le  texte  ,  latin  et  alle- 
mand ,  fut  rédigé  en  parfie  par  Ph. 
Fréd.  Gmelin,  et,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1768,  achevé  par  Bôh- 
mer,  professeur  à  Wiltemberg.  II. 
Monumentorum ,  et  aliarum,  quœ  ad 
sepulcra  vêler um  pertinent ,  reruni 
imagines  in  œre  incisœ  atque  collec- 
tœ  ^  1755,  in-fol.  \U.  Deliciœ  na- 
turce  seleclce ,  première  partie ,  1 766, 
trente-huit  planches  etduminées;  se- 
conde partie,  i  7G7  ,  cinquante  trois 
planches  enluminées  in-ful.  Le  texte 
fut  rédige  par  MuUer ,  professeur  à 
Erlang,  et  traduit  en  français  par  de 
la  Biaquière.  D — u. 

KNOHilDE  ROSENROTH(CnRis- 
TiAN  )  ,  baron  allemand  ,  naqiitt  en 
i656,  au  Village  de  d'Alî-Uaulen  , 
près  Li<'gnitz,  et  mourut  le  4  "^^i 
1689.  ï'  ^^^  conseiller  et  rhmcelier 
du  comte  palilin  de  Sulzbach.  Knorr 
aimait  à  méditer  les  livres  sai.-its;  il 
lessav.iit  par  cœur,  dit  un  de  ses  amis: 
delà  cette  grande  facilité  à  parler  de  la 
religion  dont  il  traitait  fiequeniment 
dans  ses  eutritiens  particuliers.  Il 
n'était  pas  nioiu<  habile  dans  !•  s  scien' 
ces  rabiniqiies  et  cabaîisliqu»  s ,  dont  il 
fut  un  des  [>l(i.s  célèbres  re>faura}eiirs, 
suivant  J.  f.  Bu  Idae  i><.  M>u'hof  lui 
donne  cet  éloge,  qu'i!  était  très  versé 
dans  la  litténture,  et  trèi  profond 
dans  la  philosophie;  qu'il  ne  se  con- 
tenta pas  de  cultiver  la  sagesse  pour 
régler  sa  condule,  mus  qu'il  la  fît 
servir  au  bien  général  dans  les  con- 
seils de  son  souverain.  H  aviit  fait 
une  longue  élude  de  la  jurisprudence, 
dans  la(piell('  il  «vc-llail  (Vttyez  Bruc- 
ker,  Uist.  crit.  philosophiœ .  loin.  11  j 
p.. g.  9^21).  Il  avait  .lU-M  é'u  lié  It  rhi* 
mie.  0|)eiidant  es  différentes  orcuj>a- 
tions  ne  nui  iient  p  îintà  sou  assiduité' 
aux  devoirs  de  sa  charge,  qu'il  remplit 
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avec  beniir.onp  île  soin  et  (l'inlegrilc. 
\{  a  compose  :   1.  Une  Explication 
de  V Apocalypse.  II.  Une  Histoire 
évan^éliqiie  ,  sans  coraraencemenl  et 
sans  fin,  5/rte  Crt/?ffe  etcalce.  Knorr 
introduit   un    caléchumcne  cabaliste 
qui  propose  des  questions  d'après  les 
qustre  évangiles,  et  un  chrétien  qui 
répond  aux  questions.  III.  Kabhala 
deîuidata ,  seu  doctrina  Hehrœorum 
transcendentalis  et  metaphysica  at- 
queiheologica,e{c.,q\ia\.re  parties  en 
deux  toraes  in-4'\  ,  Suîzbacli,  1677. 
W  .Kabbalœ  denudatœ  tomus  secuii' 
dus  ,  id  est ,  liber  Sohar  reslitutus , 
Francfort,  i(i.S3  ,  in-4''.Cet  ouvrage, 
qui  forme  ainsi  trois  volumes  in- 4"-  y 
a  fait  la  grande  réputation  de  Knorr. 
11  renferme  à-peu  près  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  la  philosophie  cabalis- 
tique, dont  l'auteur  avait  sondé  les  té- 
nébreuses profondeurs ,  à  l'exemple 
du  docteur  Henri  Morus,  qui  s'occu- 
pait alors  de  cette  science  fantastique, 
et  d'fl près  les  exhortations  de  Van  Hel- 
inont,à  qui  l'on  attribue  quelquefois  la 
Kabbala  denudata.  Il  est  vrai  que  ce 
dernier  est  auteur  de  U  préface  latine 
par  laquelle  la  philosophie  hébraïque 
est  recommandée  à  la  bienveillance  et 
à  la  protection  dusérénissime  prince, 
et  qu'il  contribua,  pour  un  tiers,  aux 
frais  d'impression  (1).  L'ouvrage  de 
Knorr  est,  sans  contredit,  curieux;  il 
aurait  pu  être  réellement,  utile,  si  l'au- 
teur eût  élagué  tout  ce  qui  ne  fait  rien 
à  son  sujet,  et  surtout  s'il  n'avait  pas 
cherché  à  accommoder  les  dogmes  du 
christianisme  à  la  cabale,  loutau  con- 
traire de  Henri  Morus,  qui  a  travaillé 
à  concilier  la  cabale  avec  les  mystères 


■  (i")U  parait  que  leur  liaisoa  fut  très  étroite. 
Riioir  fil  la  préface  île  VAlphabeti  veih  naliira» 
lit  deMerciirr  Van  Helraont,  Sulîbach  ,  lOtî-j  ;  et 
^1*  composèrent  ensemble  une  bonne  traduction 
de  Boi:ce  en  allemand,  Sultzbach,  itj'i^  ,  iij-12; 
l«Mii«buurg  ,  i(>97 ,  in-8".  La  prose  est  de  Merc. 
Va»  Helm>nt ,  et  les  ^ers  sont  de  K.norr.  C'est  la 
parti»  la  plus  esliniéc. 
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de  la  religion  cli rétienne.  La  Kabbala 
denudata  fut  bien  accueillie  par  quel- 
ques-uns ,  mais  violemment  attaquée 
par  d'autres ,  à  la  tête  desquels  ou 
peut  placer  Laurent  Odhélius ,  qui  fit 
paraître  Synagoga  bifrons,  Francfort, 
1691.  On  alla  même  jusqu'à  accuser 
Knorr  d'athéisme,  ou  du  moins  de  spi- 
nosisnie.  Knorr  ne  se  défendit  point  :  il 
avait  coutume  de  dire  qu'il  supportait 
sans  peine  les  plus  horribles  calom- 
nies. Mais  ses  amis  prirent  sa  défense, 
et  repoussèrent  les  emportements  de 
la  haine.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître,  dit  un  de  ses  défenseurs, 
queRosenroth  n'ait  eudebonnes  inten- 
tions en  composant  son  ouvrage,  et 
que  les  rêveries  qui  s'y  trouvent  sont 
abondamment  compensées  par  l'utilité 
qu'il  est  possible  d'en   retirer  pour 
l'instruction  des  juifs.  Nous  ne  som- 
mes point  éloignés  de  ce  sentiment, 
quelque  favorable  qu'il  soit  a  Knorr  : 
quant  à   la  forme   de    la   Kabbala 
denudata,  nous  n'hésitons  point    à 
dire  que  c'est  un  amas  confus  de  ma- 
tériaux sur  une  science  ridicule,  plu- 
tôt qu'un  ouvrage  systématique  et  biea 
ordonné;  et  en  cela  nous  ne  serons 
point  démentis  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  l'ont    lu.  Nous  avons ,  du 
reste,  pour  garants  de  notre  opinion /^ 
Brucker,  qui  en  parle  assez  au  long, 
et  Buddœus  qui  ^  soit  dit  en  passant, 
ne  s'est   pas  mis  en  frais   pour  sou 
analyse,  puisqu'il  n'a  fait  que  copier 
les  tables  et  les  préfaces  (  Voyez  /«- 
troductio  ad  historiam  philosophicc 
Hebrœorum ,  édition  de  ijoi ,  pag. 
23*2-245  ).  Debure  a  minulieuscment 
décrit  cet  ouvrage,  qui  est  très  rare, 
et  principalement  le  troisième  volume, 
h  la  fin  duquel  manque  ordinairement 
une  pièce  intitulée  Adumbratio  Kab' 
balœ  christiance.  Ce  savant  biblio- 
graphe s'est   imaginé ,  mal  à  propos 
ce  nous  semble,  que  le  système  qu'elle 
5a 
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renferme  ,  ayant  paru  trop  singu- 
lier, et  de  nalure  à  ne  pas  ctrc  mis 
entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
aura  pu  occasionner  sa  suppression. 
Ke  serait  il  pas  p!us  natinel  de  penser 
qu'ayant  ctc  imprimée  après  coup, 
ayant  une  piginalion  difFércnte  du 
corps  du  volume,  et  pouvant  être  l'a- 
cilemenl  détachée  ,  elle  a  dû  manquer 
dans  la  plus  grande  partie  des  exem- 
plaires? Quoi  quM  en  soit,  ceVe  pièce 
est  un  dialogue  entre  un  cabalistc  qui 
se  propose  de  trouver  nue  hypothèse 
par  laquelle  il  puisse  mieux  compren- 
dre la  doctrine  chrétienne  ou  mieux, 
accoutumer  Us  chrélicns  aux  expres- 
sions énigmaliqucs  des  cabalistes  ,  et 
«n  philosophe  chrélicn,  qui  a  pour  but 
lîou  seulement  de  relever  l'Hifinie bon- 
té de  Dieu  pour  les  hommes,  mais  en- 
core dp,  f  AJre  connaître  la  personne 
et  les  actions  du  Mossie ,  afi-u  de  por- 
ter les  liommes  à  l'imiter  et  à  rendre 
im  culte  pur  au  vrai  Dieu.  Elle  con- 
tient douze  ch.ipitres  en  70  pages.  On  bt 
au  verso  du  premier  feuillet  lequatraiii 
suivant  ,  qui  en  exprime  la  quintes- 
sence : 

Quxro  ,  mn  pon<t:  nihtl  Lie  delerroino  «1101804  : 
Conjicio  :  CJiior  :  coof<!ro  :  lento  :  rogo  : 

Judœos  capto:  Meliori  tramile  duclor 
2>t  fueris ,  cedo  :  quKrltur  una  «alus. 

V.  Tcnze'ius  et  le  catalogue  d'Uffen- 
bach  parlent  d'un  traité  inlitulcMe^- 
sias  parus  ^  dans  lequel  Rosenrolh 
explique,  par  les  écrivains  cabalisti- 
ques, l'histoire  de  J.-C,  depuis  sa 
conception  jusqu'à  son  baptême.  C'est 
vraisemblablement  ee  qui  lait  croire  à 
Buddœas  que,  par  la  cabale,  on  peut 
éclaiicir  tout  le  Nouveau  Testament, 
priueipalemeut  l'Apocalypse  ,  et  que 
rOraison  dominicale  dérive  des  dix 
Sephiroth,  etc.VI.  \.c  Nouvel  Hélicon 
4ii^ec  les  neuf  Muses  ou  Cantiques 
spirituels,  Nuremberg,  168  i ,  itl()4, 
in- 1 2.  V 1 1 .  i?tf  antiquis  Romanorum 
numistnatiOus  çonseçralitimm  illus' 
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tranlihas.  Vll\.  On  connaît  encore  ^e 
Rosenroth  une  traduction  de  l'anglai» 
en  allemand  de  ï Harmonie  éi>an^é' 
tique,  Francfort,  1672  ,  in  8  ;  Halle, 
I  700  ;  et  une  traduction  ,  aussi  de 
l'anglais ,  du  Pseudodoxia  epide- 
mica,  Nuremberg,  1680,  in-4".  IX. 
Enfin  on  trouve  dans  le  Recueil  de 
pièces  anciennes  et  nouvelles  (  Port- 
ées. Saminl.  von  A.  und  N. ,  etc. , 
1 758,  pag.  4 1 3-425 ),  une  longue  let- 
tre aue  Knorr  écrivait  à  sa  fille  pour  b 
ramener  à  la  profession  de  la  religion 
protestante  qu'elle  avait  abandonnée^ 
malgré  ses  exhot  talions,  pour  épouser 
uu  sei2;ueur  catholique.  Cbr.  Théo- 
phile Uiîger,  ami  de  Knorr  et  son  pa- 
rent ,  a  donné  des  détails  sur  sa  Vie 
dans  un  Eloge  historique,  inséré  dans 
les  Nouvelles  littéraires  latines  de  Leip- 
zig, formant  le  supplément  des  yicta 
eruditoruniiXe  ijxS»      L — b — e. 

KMOVVLTON  (Thomas),  natura- 
liste anglais ,  né  eu  1 69  i ,  fut  jardinier 
d'abord  chez  le  consul  Sberard,  puis 
ehrz  le  comte  Burlington ,  dans  l'York- 
shire.  Très  zélé  pour  les  progrès  de  la 
botanique,  il  mérita,  pendant  sa  vie, 
Testime  dej  savants  d'Angleterre  ,  et 
notamment  celle  du  célèbre  Sloane. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  connaissance 
de  cel  te  singulière  production,  nommée 
ega^ropile  de  mer,  qu'on  sait  être  le 
résultat  de  la  décomposition  des  feuil- 
les de  la  zoslère  marine,  qui  se  for» 
ment  en  boule  dans  l'estomac  de* 
poissons,  ainsi  que  l'a  prouve  Dra- 
parnaud.  Elle  se  trouve  abondam- 
ment sur  quelques  cotes  de  la  Médi- 
terranée. Comme  elle  est  plus  rare  sur 
les  cotes  de  la  Grande  -  Bietagne^ 
Knowtlon  fit ,  pour  en  ramasser  de*- 
échantillons ,  plusieurs  centaines  de^ 
toises  à  pied  dans  le  lac  de  Walling- 
foit.  Le  44'*  volume  des  TransaC' 
tiens  philosophiques  ,  contient ,  pag. 
100;  des  détails  de  lui  surU  situouua 
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de  Taudcnne  ville  de  Del^oiicia,  k 
deux  milles  de  Pocklinglon;  sur  dcHX 
hommes  d'une  grosseur  et  d'une  pe- 
santeur cxlraordiaaircsj  et,  pag.  i  à  j, 
ime  description  ,  avec  fii:;ures ,  de 
deux  cornes  d'élau  ,  dont  l'une  ré- 
pond à  la  fig.  ^'11  des  Traits,  philos. 
J/autre  peut  appartenir  à  Vorignal 
des  Canadiens  [inoosedeer  des  An- 
glo-américains), et  elle  est  semblable 
à  celles  qu'on  trouve  fréquemment  en 
ïrlande.  Knowllon  mourut  en  l'jSi,  à 
lage  de  quatre-vingt-dix  ans.  D — u. 
KNOX  (Jean),  principal  promo- 
teur de  la  relbrra.ition  en  Ecosse,  des- 
cendait d'une  ancienne  fimille.  Il  na- 
quit en  1 5o5 ,  à  Gifford ,  dans  le  Lo- 
ihian  oriental,  et  reçut  une  fort  bonne 
éducation  à  l'université'  de  St.-Andre'. 
Knox,  se  destinant  à  l'étal  ecclésiasti- 
que, s'appliqui  à  l'étude  des  ouvrages 
de  St.  Jérôme  et  de  St.  Augustin  ,  et 
suivit  avec  assiduité  les  Sf  rmons  de 
Thomas  Guillaufue  ou  Williams  ^ 
moine  célèbre ,  et  de  George  Wishart , 
qui  périt  ensuite  victime  de  ses  opi- 
nions religieuses. Les di-cours  du  der- 
nier firent  une  telle  impiession  sur 
l'esprit  de  Knox,  qu'il  n'hésita  pas  à 
renoncer  à  la  religion  catholique  , 
quoiqu'il  eût  déjà  reçu  les  ordres.  Il 
fut  chargé  d'élever  deux  jeunes  sei- 
gneurs écossais  ,  dont  les  familles 
avaient  embrassé  la  religion  préten- 
due réformée,  et  de  lire  à  tout  le  peu- 
ple du  voisin  igc  des  chapitres  de  la 
Bible,  qu'd  commentait  à  sa  manière. 
Cependant  le  cardinal  Beaton ,  arche- 
vêque de  St.- André  et  primat  d'E- 
cosse, qui  voulait  mettre  un  terme  aux 
proçi;rès  àes  novateurs,  s'opposa  aux 
prédications  de  Knoxj  et  malgré  l'as- 
sassinat de  ce  prélat,  qui  fut  égorgé 
de  sang-froid  en  i546,  son  succes- 
seur Hamillou,  constant  dans  les  mê- 
mes principes ,  poursuivit  le  réforma- 
te^.  Çel^i-ci  ;  pour  copserver  sa  vie, 


résolut  de  chercher  un  asile  en  Alle^ 
magne  ,  où  les  opinions  nouvelles 
étaient  favorablement  accueillies.  Il 
fut  détourné  de  ce  projet ,  et  s'étant 
hasardé  à  revenir  à  St.-André  en  jan- 
vier  1547,  ''  y  ^"^  liommé  prédicat 
teur.  Il  ne  mit  alors  plus  de  bornes 
à  son  audace  ,  et  continua  de  prê- 
cher publiquement  avec  tout  le  suc- 
cès qui  accompagne  ordinairement 
une  éloquence  hardie  et  populaire* 
Dans  son  premier  sermon  ,  sur  un 
chapitre  de  Daniel  ,  il  s'rjflurça  de 
prouver  a  que  le  pape  était  Tante- 
»  christ,  et  que  la  doctrine  de  l'Eijlise 
»  romaine  était  contraire  à  celle  dé 
M  Jésus^Ghrist  et  des  apôtres.  »  Les 
Français  s'étant  emparés  du  château  de 
St.-André  en  juillet  1647,  Knox  fut 
emmené  en  France  avec  la  garnison.  Il 
y  resta  prisonnier  à  bord  d  s  navires 
jusqu'à  la  fin  de  i549,  qu'il  trouva 
le  moyen  de  s'évader.  Il  se  rendiE 
aussitôt  à  Londres,  où  ayant  été  reçu 
Hccncié  par  Cranmer  ou  Sommerset^ 
il  fut  nommé  prédicateur  d'abord  à 
Berwick,efensui(eà]Nev^rcastle.Knox 
devint,  en  i5>'2,  l'un  des  chapelains 
d'Edouard  VI,  qui  lui  offrit  une  cure 
importante,  et  même  un  évêché.  Il 
refusa  également  ces  deux  places  com^ 
me  contraires  à  l'Eùangile^  Il  conti- 
nua de  prêcher  contre  la  messe  et  en 
faveur  de  la  réformalion,  pendant  les 
années  î  553  et  i554;  mais  à  l'avëne- 
raent  de  la  reine  Marie,  il  fut  chassé 
par  le  clergé  catholique  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse,  où  il  re'sidail  allernati- 
vcnicnt ,  et  chercha  un  refuge  h  Ge- 
nève. Après  quelque  séjour  dans  cette 
ville,  il  se  rendit  à  Fraucfoit  par  or- 
dre de  Calvin,  pour  diriger  une  con- 
grégation d'Anglais  réfugiés  ;  mais  il 
fut  obligé  de  retourner  bientôt  à  Ge- 
nève ,  n'ayant  pu  s'accorder  sur  la  litur- 
gie avec  le  docteur  Cox,  depuis  évêque 
d'Ely.Ilae  séjourna  quequelques  mois 
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à  Genève,  ayant  é'é  rappelé  en  Ecosse 
par  les  cheis  du  parti  protestant.  A  son 
arrivée,  il  trouva  que  le  nombre  et 
l'influence  des  réformés  étaient  beau- 
coup accrus:  ses  sermons,  pleins  de 
chaleur  et  de  virulence,  en  les  aug- 
menta ut  encore ,  irritèrent  le  clergé  ca- 
tholique ,  qui  cita  à  son  tribunal  Knox 
comme  coupable  d'hérésie;  mais  les 
protestants  empêchèrent  qu'il  ne  fût 
donné  aucune  suite  à  cette  attaque.  Il 
u'en  fut  pas  de  même  lorsqu'il  se  fut 
rendu  à  Genève ,  sur  la  demande  de  la 
congrégation  de  celte  ville.  Sommé  de 
nouveau  de  comparaître  à  Edinbourg, 
il  fut  condamné  à  mort  d'après  sa 
non-comparution,  comme  atteint  du 
crime  d'hérésie ,  et  brûlé  en  eiTigie. 
Knox  prit  la  plume  ,  et  publia  en 
i558,  à  Genève,  un  ^ppel  de  cette 
sentence  injuste  et  cruelle  prononcée 
contre  lui  par  les  faux  évéques  et  le 
clergé  à' Ecosse.  Maigre  les  dangers 
qui  ie  miuaç lient,  il  eut  l'audace  de 
se  rendre  daus  sa  patrie;  mais  il  y  resta 
peu  de  temps  ,  et  revint  à  Genève  : 
ce  fut  là  qu'il  publia ,  eu  1 558  ,  con- 
tre le  gouvernement  de  Maiic,  reine 
d'Âuglcterre,et  de  la  régente  d'Ecosse, 
im  pamphlet  virulent ,  intitulé  ;  Le 
Pretnier  son  de  la  trompette  contre 
le  monstrueux  ç^ouvernement  des 
femmes.  Après  avoir  accumulé  les 
impostures  et  les  reproches  les  plus 
amers  contre  deux  souveraines  d'un 
caractère  bien  différent,  il  y  prononce 
u  que  l'élévation  des  femmes  à  la  su- 
u  prême  autorité  est  la  destruction  en- 
»  tière  d'un  bon  gouvernement.»  Les 
principes  de  Knox ,  les  autorités  et  les 
exemples  qu'il  rapporte,  sont  tous  ti- 
rés des  auteurs  profines.  U  se  dispo- 
sait même  à  publier  un  second  ouvrage 
dans  ie  même  genre,  lorsque  Marie 
d'Angleterre  vint  à  mourir,  et  fut  rem- 
placée par  Elisabeth ,  dont  Knox  avait 
conçu  une  haute  opinion,  parce  qu'il 
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la  croyait  favorable  à  la  cause  de"  pro- 
testants. A  cette  époque,  il  résolut  de 
revenir  au  milieu  de  ses  concitoyens, 
en  séjournant  quelque  temps  en  An  • 
glelerre;  mais  Elisabeth,  vivement  ir- 
ritée de  tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  sou 
deniier  pamphlet  contre  le  guuveine- 
menl  des  femmes ,  lui  en  fit  signifier  la 
défense.  11  se  rendit  donc  directement 
en  Ecosse,  en  mai  iSSp,  au  moment 
où  la  reine  Marie  venait  de  faire  som- 
mer tous  les  prédicateurs  protestants 
de  comparaître  devant  une  cour  de 
justice  établie  à  Stirling.  Celte  mesure 
avait  exaspéré  tous  les  réformés.  Dès 
son  arrivée,  Knox  courut  à  Pi-rih,  ou 
les  prédicateurs  et  les  chefs  du  parti 
étaient  réunis;  il  saisit  le  moment  où 
la  fermentation  des  esprits  était  portée 
au  d«rnier  degré ,  pour  l'augmenter 
encore  en  montant  eu  chaire;  et,  pro- 
muiçant  un  discours  véhément  contre 
ce  qu'il  appelait  l'idolâtrie  de  la 
Messe^  il  porte  ainsi  la  multitude  à  un 
degré  de  rage  et  de  fureur  (el ,  qu'elle 
se  lance  tmuulluaireraent  vers  les  égli- 
ses ,  s'y  jette  en  foule,  renverse  les 
autels,  met  en  pièces  les  statues  et  les 
images ,  marche  ensuite  aux  monas- 
tères, et,  dans  peu  d'heures,  renverse 
de  fond  en  comble  ces  superbes  é  iifi- 
ces.  Robertson.  qui  nous  rapporte  ces 
détails ,  lesquels  uv  sont  point  ^u^pccts 
sous  la  plume  d'un  ministre  protestant, 
excuse  faiblemi  nt  i*es  profanations  et 
ces  excès,  eu  disant  qu'ils  ne  furent 
point  prémédités,  et  que  la  vue  d'un 
prêtre  catholique  disant  la  messe  ue  » 
contribua  pas  moins  a  les  produire,» 
que  le  discours  de  Knox.  (>  fougueux 
prédicateur,  en  cela  si  stnib'jbieà  son 
maître  Calvin ,  ne  dem^iulait  <!'  ibord  j 
qu'une  simple  tolérance  :  hirsqu'il  Tcut^f 
obtenue,  il  devint  lui-iuêuie  le  plus" 
intolérant  des  hommes,  entretint  une 
correspondance  cruninelle  avec  le  mi- 
nistre de  la  reine  Elisabeth,  et,  pourt 
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satisfaire  ses  passions,  introc^uisit  en 
Ecosse  une  année  anglaise  qui  obligea, 
en  i56o,  la  reine  Marie  à  renvoyer 
toutes  les  troupes  françaises  qui  assu- 
raient son  autorité.   Rien   ne  retint 
plus  alors  Knox  et  les  autres  prédica- 
teurs protest  in(s.  Sûrs  de  la  majorité 
du  parlement,  ils  présentèrent  et  firent 
sanclionncr  par  ce  corps  la  confession 
de  foi  qu'ils  avaient  rédigée ,  et  lui  fi- 
rent abolir  la  juridiction  des  cours  ec- 
clésiastiques ;  ils  transportèrent  la  con- 
naissance de  toutes  les  causes  aux  tri- 
bunaux ordinaires,  et  abolirent,  sous 
des  peines  sévères,  IVi-ercice  du  culte 
religieux  suivant  les  rites  de  Tliglise 
romaine.  François  II  venait  de  mou- 
rir (décembre  i56o),  et  cependant  sa 
Teuve  ne  s'empressait  pas  de  venir  en 
Ecosse  ,  malgré  les  instances  des  mi- 
nistres catholiques  et  protestauls,  qui 
Tinvilaicnt  à  se  rendre  dans  le  pays 
de  sa  naissance,  et  à  reprendre  les 
rênes  du  gouvernement ,  qui  avaient 
été  trop  long-temps  en  d'autres  mains. 
Accoutumée  à  l'élégance  et  à  la  poli- 
tesse de  la  cour  de  France,  la  reine 
Marie  ne  pouvait  se  résoudre  à  quit- 
ter ce  pays  de  délices,  envisageant 
surtout  la  bai  bai  ie  de  son  pays,  la 
turbulence  et  la  férocité  de  ses  sujets, 
qui  lui  présentaient  un  spectacle  si 
différent.  Elle  se  décida  enfin  en  août 
i56i,  et   dès  son  arrivée  fit  dire  la 
messe  dans  sa  chapelle  particulière.  A 
cette  nouvelle,  le  zèle  intolérant  de 
Knox  sVnflammaj  et  malgré  une  pro- 
clamation du  conseil  privé,  composé 
en  entier  de  protestants,  qui  défendit, 
sous  peine  de  mort ,  de  troubler  l'exer- 
cice de  la  messe ,  il  déclara ,  dans  un 
sermon  qu'il  prêcha  publiquement , 
«  qu'une  messe  était  un  sacrilège  qui 
»  l'effrayait  plus  qu'une  armée  de  dix 
D  raille  étrangers  introduite  duns  le 
»  royaume.  »  Celle  audace  indisposa 
yivement  la  reine ,  que  Kuox  osait 
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appeler  la  nouvelle  Jézabel,  et  qui 
poussa  la  condescendance  jusqu'à  of- 
frir un  libre  accès  auprès  d'elle  à  ce 
prédicateur  séditieux,  «  Si  vous  trou- 
i>  vez  quelque  chose  à  reprendre  dans 
»  ma  conduite,  avertissez -moi  sans 
«ménagement,  lui  dit  cette  aimable 
»  reine ,  mais  que  ce  soit  en  particu- 
»  lier;  ne  m'avilissez  pas  aux  yeux  d& 
»  mon  peuple  dans  vos  sermons.  » 
—  «  Madame,  répondit  Knox ,  je  suis 
»  chargé  d'un  ministère  public;  venez 
»  à  l'église,  vous  y  entendrez  févan- 
»  gile  de  vérité;  je  ne  suis  pas  obligé 
»  de  l'annoncer  à  chaque  personne 
»  en  particulier,  et  mes  occupations 
»  ne  me  le  permettraient  pas.  »  Il  lui 
cita  Phiuée,  tuant  Zambri  et  Cozbi ,  au 
moment  où  ils  se  livraient  au  crime  ; 
Samuel  coupant  Agag  en  morceaux  ; 
Elle  faisant  mourir  les  prêtres  de  Baal 
et  les  faux  prophètes  de  Jézobel,  eu 
présence  même  d'Achab.  Il  parut  très 
disposé  à  suivre  ces  exemples  ;  cepei»- 
dant,  par  accommodement,  il  voulut 
bien  être  soumis  à  la  reine,  comme 
Paul  l'avait  été  à  Néron.  11  avoue 
lui-même, dans  son  Histoire,  qu'un 
jour  il  traita  la  reine  avec  taut  de  sé- 
vérité, qu'oubliant  la  fierté   de    sou 
rang,  elle  fondit  en  larmes  devant  lui. 
Loind'êlre  louché  d'un  telabaissement 
de  sa  souveraine ,  il  redoubla  ses  re- 
proches insolents  ;  et  Ton  voit  dans 
son  récit  qu'il  s'applaudit   de    celte 
étrange  scène.  Le  seul  fondement  de 
tant  de  reproches  et  d'emportements  , 
c'est  que  Marie  entendait  la  messe, 
que  les  Ecossais,  à   l'instigation  de 
Knox  et  de  ses  adhérents,  avaient 
abolie.  Des  gens  du  peuple,  excités 
par  ces  prédicateurs  fanatiques,  ayant 
commis  quelques  insolences  dans  la 
chapelle  de  la  reine ,  on  crut  devoir 
.arrêter  ce  désordre;  deux  des    plus 
coupables   fiu'ent  dénoncés  et  cités: 
aufesitol  Kuox  envoie  des  lellres  cii:-. 
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culaircs  à  tous  les  chefs  du  parti, 
pour  les  sommer  de  venir  défendre 
leurs  frères  opprimcfs.  «  Vous  ne  per- 
»  seculez  ces  saints ,  dit  il  à  la  reine, 
»  qu'à  l'instigation  des  papistes,  et 
»  que  par  rinspir.Tlion  du  prince  de 
»  tëncbies.  »  Knox  triompha  ,  et  il 
fallut  lui  remettre  les  coupables.  Lors- 
que la  reine  eut  épouse  lord  Darnley, 
les  protestants  qui  e'taicnt  à  la  cour 
ayant  engage  ce  dernier  à  entendre 
un  scrmun  de  Knox  ,  ce  prédicateur 
parla  contre  les  princes  faibles  et  me- 
chantsy  et  voulant  mortifier  Darnley 
par  des  allusions  plus  directes,  i!  dit, 
entre  autres  choses,  a  que  Dieu ,  lors- 
»  qu'il  avait  résohi  de  punir  les  cri» 
3>  mes  des  peuples ,  leur  envoyait , 
»  comme  un  fléau,  des  enfants  et  des 
»  femmes  pour  les  gouverner.  »  En 
i56'],  Knox  prêcha  an  couronnement 
de  Jacques  Vi,  ainsi  qu'à  l'ouverture 
du  parlement.  Il  soutint  la  réforme 
dans  ces  deux  discours  et  dans  tous 
ceux  qu'il  prononça  depuis.  Une 
Convention^  composée  des  chefs  du 
clergé  et  d'un  comité  du  conseil  pri- 
vé, arrêta,  en  1 57*2  ,  «  que  les  noms 
}>  et  offices  d'archevêques  et  évêques 
»  seraient  continués  pendant  fa  mino- 
»  rilé  du  roi ,  et  que  ces  dignités  se- 
V  raient  conférées  aux  ministres  pro- 
7)  testants  qui  auraient  les  qualités 
»  requises;  mais  que,  par  rapport  à 
■a  la  juridiction  spirituelle,  ils  seraient 
î)  soumis  à  rassemblée  générale  de 
»  l'Eglise.»  Cet  arrêté  reçut  l'appro- 
bation del'assemblêe  générale  du  cler- 
gé protestant  Knox  ne  put  y  assister 
à  cause  du  mauvais  éfal  de  sa  santé. 
Les  discours  qu'ilfaisait  fréqueuameut 
devant  le  peuple,  et  toujours  avec  cha- 
leur, avaient  usé  sou  tt  mpéramenl  na- 
turellement fort  et  robuste.  Attaqué 
d'une  maladie  de  langueur,  il  termina 
$a  carrière  le  24  novembre  1572,  à 
Xi^c  de  soixanle-sept  ans.  Le  comte 
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de  Morlon,  régent  d'Ecosse,  qui  as- 
sistait à  ses  funérailles,  fil  son  pané- 
gyrique en  peu  de  mots:  Ci  gît  celui 
que  jamais  face  (V homme  ne  fit 
trembler.  Knox  avait  été  marié  deux 
fois,  et  avait  eu  des  enfants  de  chacune 
de  ses  femmes.  Les  écrivains  pro- 
testants le  représentent  couime  plein 
de  zèle,  intrépide,  désintéressé,  ayant 
des  connaissances  rares  pour  le  siècle 
où  il  vivait.  Les  catholiques,  au  con- 
traire, et  les  partisans  de  la  reine  Ma- 
rie, le  peignent  comme  un  f.inatique 
ambitieux  et  intolérant,  possédant  au 
suprême  digié  l'art  d'ei;fl '.mmer  les 
esprits ,  employant  sou  tdlenl  à  les 
égarer,  et  souvent  à  les  porter  aux 
crimes  et  à  la  rébellion.  La  vie  de  ce 
réformateur  que  M.  M'crie  vient  de 
liîettre  au  jour,  jouit  en  Anglcîene 
d'une  grande  réputation.  Les  écrits  que 
Knox  a  publiés,  sont  :  I.  Exhortation 
chrétienne  à  ceux  qui  professent  Vé- 
van^ile  du  Christ  dans  le  royaume 
d'Angleterre,  l 'i'ji  j.  II.  Lettres  à  la 
reine  Marie.  rès,enled* Ecosse,  1 566. 
III.  /fppeldeJean  Knox,  1 558.  IV. 
Le  Premier  son  de  la  trompette,  etc. 
Nous  uYons  déjà  parlé  de  ces  deux  oiî- 
vragrs.V.  Courte  exhortation  à  l'An- 
gleterre,  pour  quelle  embrasse sani 
retard  VEvan^^ile  du  Christ  ^supprimé 
et  bmmipar  la  tyrannie  de  Marie  ^ 
1 559.  V I .  Quelques  opuscules  de  con- 
troverse contre  les  anabapiistes  cl  les 
papistes,  et  le  Sermon  qu'il  prouonçi 
devant  lord  Darnley.  Ces  divers  éciits 
parurent  de  son  vivant.  VIL  A  sa  mor't 
on  publia  son  Histoire  de  la  réfor- 
mation  de  la  religion  en  Ecosse,  etc. 
A  la  fin  de  la  quatrième  édition  ,  im^ 
primée  à  Edimbourg  en  1752,  sonll 
joints  les  autres  ouvrages  qu'il  avait  fait 
paraître  précédemment.    D — z — s. 

KNOX  (Uobert),  voyageur  an- 
glais du  xvii*.  siècle,  était  fils  d'un, 
capitaine  de  b  ctinipaguie  des  ïudes 
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A  Fàgc  de  dix-neuf  ans  il  s'embar- 
qua sur  le  naviro  ^Anne,  que  coin- 
wandait  son  père ,  et  qui  partit  (ks 
Dunes  le  20  janvier  1657.  Ce  bâli- 
luenl  elait  destine  pour  le   fuit   St.- 
Georgeou  Madras  sur  la  cote  de  Go- 
loinaudcl ,  el  devait  ensuite  commer- 
cer de  port  en  port  dans  l'Inde  pen- 
dant un  an.  Ce  temps  expiré,  Knox 
chargeait  sur  la  rade  de  Masulipalam 
<îes  marchandises  pour  retourner  eu 
Europe ,  lorsque  le  \ 9  novembre  1 659 
imeteinpêle  affreuse  qui  fit  pèrif  plu- 
sieurs navires  le  força  de  couper  son 
grand  mât.  Hors  d'état  de  continuer 
son  voyage,  il  reçut  ordre  de  l'agent 
du  fort  St. -George  de  prendre  du 
cirap  à  bord  de  son  l>âliment ,  et  de 
gagner  Cot.iir  dans  l'île  de  Ceylan , 
pour  y  trafiquer  pendant  qu'on  le  ra- 
douberait. A  leur  arrivée <lans  ce  lieu, 
ies   Anglais   conçurent   quelque    dé- 
fiance des  habitants;  mais  voyant  au 
l>out  de  vingt  jours  qu'on  les  laissait 
aller  à  bord  et  revenir  à  terre  sans 
empêchement ,  et  le  gouverneur  les 
assurant  qu'ils  ctaient  les  bien-venus, 
leurs  soupçons  se  dissipèrent.  Cepen- 
dant le  roi  de  l'île, instruit  de  leur  ar- 
rivée ,  leur  dépêcha  un  de  ses  géné- 
raux ,  qui  leur  fit  savoir  sa  venue  :  le 
capitaine,   après  avoir  envoyé    sou 
fils  auprès  de  cet  officier  reste  à  dou/e 
milles  de  distance  dans  l'in'.éricur, 
alla  luinneine  à  sa  rencontre.  Les  in- 
sulaires s'emparèrent   de  lui   et  de 
seize  hommes  de   son  équipage  ;    et 
cherchant  les  moyens  de  se  rendre 
maîtres  du  vaisseau,  ils  protestèrent 
que  le  roi  ne  les  voulait  retenir  que 
jusqu'à  ce  que  le  })rcscnt  qu'il  desti- 
nait à  la  luilion  anglaise  fût  prêt.  On 
invita  ensuite  le  capitaine  à  faire  dire 
à  cf  ux  qui  étaient  restés  à  bord  d'at- 
tendre encore  quelques  jours.  Deux 
Anglais  allèrent  donc  au  bâtiment  avec 
des  insijiaires,  et  ne  retinrent  pas. 
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Alors  l'olficier  proposa  au   capitaine 
d'envoyer  s'S  01  dres  par   son  fiis , 
et  de  fiire  prometirc  àcojciînc  homme 
de  revenir  aussitôt.  Celui-ci ,  guide' 
par  le  sentiment  de  l'amour  filial,  fit 
celte  promesse,  et  l'exécuta  ;  mais  se 
conformant  aux  instructions  de  sou 
père,  il  enjoignit  à  i'cquij)^gc  de   se 
tenir  sur  ses  gardes,  puis  il  écnvit 
au  nom  de  tous  une  lettre  pour  an- 
noncer au   capitaine  que,  tant  qu'il 
serait  ca[){if,  on    ne  Ini  obéirait  pis. 
Deux  mois  secoulèrenl  •  les  ordres 
du  roi   n'arrivaient   pas  :   la  saison 
s'avançant,  le  capitaii-e  fit  dire  h  sou 
second  de  mettre  à  la  voile,  f/oifi- 
cicr  ceylanais  retourna  aupi  es  de  sou 
maître.  Les  Anglais  essayèrent  vaine- 
ment de  s'échapper.  Ou  les  fit  venir 
pies  de  Candy,  puis  on  les  dispersa 
<ie  divers   côtés.   Le   16  sfptembr<2 
i<)6o,Krfox  el  son  père  lurent  en- 
voyés dans  une  ville  à  trente  milles 
au  nord  de  G  uîdy.  Tous  deux  tom- 
bèrent malades  un  an  après.  Le  père, 
succombant  à  ses  chagrins  ,  mourut. 
Knox,  ayant  recouvré  la  santé,  ren- 
contra un  de  ses  compaiinons  d'in- 
fortune, et  par  sou  conseil  se  mil  à 
tricoier  à  l'aiguille  des  bonnets  (le 
coton  qu'il  vendait  aux  insulaires.  Il 
se  bàîit  m\ç  maison  ,  cultiva  un  jar- 
din ,  fit  un  petit  trafic  ,  et  mena  uiîe 
vie  assez  douce.  Eu  iGO/J ,  je  roi  re- 
çut une  lettre  du  gouverneur  du  fort 
Sl.-George;  elle  contenait  l'offre  de 
traiter  de  h  rançon  des  prisonniers 
anglais.  L'ambassadeur  hollandais  à 
la  cour  de  Candy  s'interposa  cussi  eu. 
leur  faveur.  Le  roi  promit  de  leur 
rendie  la  liberté;  il  les  fit  venir  pour 
les  solliciter  d'entrer  à  son  service  : 
mais  aucun  d'eus  ne  vonbif  y  consen- 
tir. On  leur  ordonna  de  se  pre'senter 
tous  les  jours  à  la  porte  du  palais  pour 
connaître  les  intentions  du  monar- 
que. Ils  se  couformcrent  à  celle  iu-, 
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jonction  sans  vien  obtenir.  Sur  ces 
cnlrefailcs  une  révolte  générale  cclala 
contre  le  roi  ,  qui  sVnfuit  dans  les 
montagnes.  Les  rebelles  essayèrent 
d'engager  les  Anglais  dans  leur  parti  ; 
mais  ils  s'y  refusèrent  constamment. 
Le  roi  en  fut  reconnaissant  ;  il  les 
renvoya  dans  l'intérieur  du  pays  ,  où 
leur  sort  fut  améliore.  Knox  trans- 
porte dans  un  autre  canton  reprit  son 
ancien  train  de  vie.  Après  beaucoup 
d'aventures ,  voyant  que  son  ancien 
commerce  ne  lui  raj^porlail  plus  rien, 
il  se  fit  marchand  de  grains.  Ses  af- 
faires prospérèrent;  mais  le  désir  de 
revoir  sa  patrie  le  faisait  sans  cesse 
songer  aux  moyens  de  s'échapper. 
Enfin  il  y  réussit,  le  11  septembre 
lô-jg.  Il  se  mit  en  route  avec  un  de 
ses  compatriotes;  et  malgré  les  obs- 
tacles de  tout  genre  qu'ils  eurent  à 
surmonter ,  ils  arrivèrent  heureuse- 
ment le  18  octobre  au  fort  d'Arepa  ,. 
où  le  commandant  hollandais  les  ac- 
cueillit amicalement,  et  le  lendemain 
les  fit  partir  pour  Manaar.  Ils  al- 
lèrent ensuite  à  Colombo.  Avant  de 
quitter  ce  lieu  ,  Knox  et  ri  vit  à  ses 
compagnons  restés  en  captivité  une 
lettre,  pour  leur  marquer  la  roule 
qu'ils  avaient  à  tenir  lorsqu'ils  pour- 
raient suivre  sou  exemple.  Il  s'em- 
barqua pour  Batavia ,  où  il  arriva  le 
5  janvier  1680.  Le  gouverneur-géné- 
ral lui  fil  le  meilleur  accueil,  mais 
d.sns  des  vues  intéressées.  Après  que 
deux  secrétiins  eurent  adressé  à 
Knox  toutes  les  questions  qui  con- 
venaient aux  intérêts  de  la  Hol- 
lande, et  eurent  mis  ses  réponses 
par  écrit,  ils  lui  préposèrent  de  les 
signer.  Comme  elles  étaient  rédi- 
gées eu  hoilanddis,  il  refusa,  parce 
qu'il  u'entcndail  pas  celte  langue;  il 
consentit  cependant  à  signer  un  cer- 
liGcat  séparé  pour  attester  qu'il  n'avait 
lien  dit  qu«  de  CQwforaiç  à  la  vé- 
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rite.  Un  des  fils  du  goiiverneur  nommé 
pour  commander  la  flotte  qui  devait 
retourner  cette  année  en  Hollande,  lui 
ofFril  le  passage  et  la  table,  l'assu- 
rant que  les  diiecleurs  de  la  compa- 
gnie seraient  bien  aises  de  conférer 
avec  lui  sur  les  affaires  de  Ceylan  : 
il  préféra  s'embarquer  sur  un  bâti- 
ment anglais  mouillé  à  Bantam  ,  et 
revit  sa  terre  natale  en  septembre 
1680.  Bientôt  il  écrivit  le  récit  de  ce 
qui  lui  était  arrivé,  et  le  présenta  au 
conseil  de  la  compagnie  des  Lides. 
Celte  relation  fut  bien  accueillie  :  la 
compagnie  engagea  Knox  à  la  Îàxq 
imprimer;  elle  lui  donna  un  certificat 
très  honorable,  et  y  joignit  celui  du  cé- 
lèbre architecte  sir  Christophe  Wreu  , 
qui  rendait  justice  à  la  sincérité  de 
l'auteur.  Knox  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d'un  bâtiment  de  la  com- 
pagnie, et  partit  pour  les  Lides.  Sa 
relation  parut  sous  ce  titre:  Histo- 
rical  relation  of  the  Island  ofCej- 
loUj  etc.,  Londres,  1681,  un  voL 
in -4°.,  fîg.  et  cartes.  L'édition  fut 
soignée  par  Robert  Hooke,  ami  de 
l'auteur;  il  la  fit  précéder  d'une  pré- 
face. L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
livres.  Le  premier  commence  par  la 
description  générale  de  l'île;  il  passe 
ensuite  à  celle  de  ses  provinces  it  de 
ses  villes,  traite  de  la  cnlture,  puis 
des  productions.  Le  second  offie  un 
tableau  du  gouvernement,  etdc  giands 
détails  sur  le  roi,  qui  est  représente 
comme  un  tyran  sans  frein.  f-iC  troi- 
sième parle  des  h  bitants,  de  leurs 
mœurs ,  religion  ,  langage ,  sciences , 
etc.  Le  quatrième  contient  les  aven- 
tures de  l'auteur  et  de  ses  compa- 
gnons. On  voit  qu'indépendamment 
de  ceux-ci,  il  se  trouvait  chez  le  roi 
de  Candy  treize  autres  Anglais  pri- 
sonniers. 1!  y  avait  aussi  des  Portu- 
gais, des  Hollandais  et  des  Français 
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cadre  de  Lahayc,  envoyées  en  am- 
bassade auprès  du  roi,  et  que,  sui- 
vant sa  coultune,  il  avait  reltmies. 
Knox,  de  retour  à  Londres,  écrivit  à 
l'ambassadeur  de  France  pour  Tin- 
iormcr  de  celte  particularité ,  et  eut 
avec  lui  un  cnircticn.  Le  témoignage 
rendu  à  Kuox  par  ceux  qui  lurent  sa 
relation  mauuscriie ,  a  éié  générale- 
ment confirmé.  Son  livre  est  excel- 
lent, et  fait  bien  connaître  Ceylan*  il 
est  écrit  sans  autre  prétention  que 
celle  de  dire  la  vérité.  Knox  fait 
preuve  à  chaque  instant  du  talent  de 
bien  observer  ;  i!  a  omis  très  peu 
de  choses  essentielles ,  et  son  exacti- 
tude a  été  reconnue  par  tous  ceux 
qui  ont  visité  l'île  qu'il  décrit.  La 
traduction  fiançAÎse  est  intitulée  : 
Relation  ou  Voyage  de  Vile  de 
Ceylan  dans  les  Indes  orientales , 
etc.,  Paris  et  Lyon,  1684,  ^  ^^^* 
in-i2,  fig.j  ibid.,  1693;  Amster- 
dam, 1695,2  vol.  in-i2,  fig.  Celte 
version  n'est  pas  toujours  fidèle.  On 
n'y  trouve  pas  le  peu  que  l'auteur  dit 
sur  le  langage  de  Ceylan.  L'éditeur 
anglais  regrette  que  les  occupations 
de  Knox  l'aient  empêché  de  donner 
plus  d'étendue  à  ses  observations , 
et  un  Dictionnaire  complet  de  cette 
langue ,  ce  qu'il  était  très  en  état  de 
faire,  ajoute-t-il.  Les  figures  ne  sont 
pas  mauvaises,  et  la  carte  de  l'île  est 
en  grande  partie  conforme  à  celles 
que  Ton  â  publiées  plus  récemment. 
Ce  livre  a  é:é  aussi  traduit  en  alle- 
mand, Leipzig,  1681  ,  un  vol.  in- 
4**.,  fig.,  et  en  hollandais-,  Utrtcht, 
1692,  un  vol.  in -4".,  ^îg.  On  le 
trouve  en  entier  ou  abrégé  dans  la 
plupart  des  collections  de  voyages. 
L'oiigiual  était  devenu  si  rare,  et  si  re- 
clierché  depuis  la  conquête  de  Ceylan 
par  les  Anglais  ,  qu'on  l'a  réimprimé 
eu  181 7  à  la  suite  d'une  histoire  corn- 
plèle  de  illv,  £—-5. 
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KNOX  (  John  ) ,  libraire ,  né  en 
Ecosse,  joui.-sait  d'une  bonne  répu- 
tation à  Londres  ,  où  il  demeurait 
dans  le  Strand;  il  consacra  la  fortune 
qu'il  avait  amassée  dans  cette  profes- 
sion à  divers  objets  d'uiililé  publique, 
notamment  à  relever  la  pêi  lie  du  ha- 
reng ,  el  provoqua  pour  cet  elFet 
des  souscriptions  ,  afin  d'établir  des 
ports  ou  villages  de  pêche  sur  diffé- 
rents points  des  côtes  orientales  et 
septentrionales  d'Ecosse  ,  qui  en 
étaient  dépourvues.  Depuis  1764 
jusqu'en  1775,  il  fil  seize  voyages 
dans  ce  royaume,  et  fut  honora- 
blement secondé  par  la  société  higb- 
landaise,  formée  à  Londres,  qui  ap- 
préciait ses  connaissances  el  son  dé- 
vouement. Après  son  voyage  dans  les 
Hébudes  ,  il  publia  ses  excursions 
patriotiques ,  sous  le  titre  de  Tour 
ihrough  ihe  Highlands  of  Scotland, 
1785,  in-B^^-^trad.  en  français,  1790, 
2  vol.  in-S*".  On  y  remarque  un  zèle 
aussi  ardent  qu'éclairé  pour  tout  ce 
qui  intéresse  la  prospérité  de  l'Ecosse. 
L'amour  qu'il  portait  à  sa  patrie,  ne 
s'était  point  borné  à  la  publication 
de  cet  ouvrage.  Il  avait  conçu  le 
dessein  de  faire  graver  les  sites  les 
plus  remarquables  de  l'ancienne  Ca- 
lédonie,  el  les  monuments  des  arts 
qu'elle  possède  encore.  H  devait  y 
employer  le  burin  des  meilleurs  ar- 
tistes de  la  capitale,  quand  la  mort 
le  surprit.  Il  mourut  à  Dalkeilh  en 
Ecosse,  le  1"  août  1791.  —  itmi 
Krox,  capitaine  de  vaisseau  angiaus , 
était  né  à  Edimbourg.  H  quilia  le 
service  el  alla  vivre  à  Dalkeilh,  oii  il 
mourut  en  1790.  Il  avait  fait  la  caui- 
pagne  du  Canada  ;  il  en  a  rajiporlé 
les  événements  dans  l'ouvrage  sui- 
vant, en  anglais  :  An  hislorical  ac~ 
coimtj  elc.j  (  Uelaiion  historique  des 
campagnes  faites  en  Amérique ptn- 
d(in',  les  aiuLéiis  1757,  i  y'JQ,  1 7^)0, 
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contenant  les  événements  les  plus 
remarquables  de  cette  période  ^  tio- 
tammenl  les  deux  sièges  de  Québec, 
les  ordres  donnés  par  les  amiraux 
et  les  ojficiers  généraux  j  la  des- 
cription des  pays  où  l'auteur  a  sériai, 
celle  de  letirs  forts  et  garnisons ,  de 
leur  sol,  de  leur  climat  et  de  leurs 
^productions ,  ui journal  météorolo- 
gique,  ainsi  que  plusieurs  pièces 
officielles ,  le  mandement  de  l'évé- 
^ue  du  Canada ,  les  ordres  du  jour 
îdes  Français  et  des  plans  pour  la 
défense  du  pajs)y  Londres ,  i  "jQ^ ,  'i 
vol.  in  4°«  On  trouve  dans  ce  livre  des 
renseignements  précieux  pour  l'his- 
toire et  la  géographie.    N.  D.  L.  M. 

KNUPFER  (  Nicolas  ) ,  peintre  , 
naquit  à  Lcifzig  en  iGoS.  11  annonça 
presqu'cn  naissant  ses  dispositions 
naturelles  pour  le  dessin.  Tout  ce  qui 
pouvait  le  distraire  de  son  goût  fîivori 
loi  était  insupportable.  Son  maître  d'é- 
criture pouvait  à  ptine  l'empêcher  de 
tracer  des  figures  au  lieu  de  lettres  ; 
Ai,  pour  éviter  les  châtiments  que  lui 
attirait  son  obstination  ,  il  se  dcdora- 
mageait  sur  les  murailles  du  relus 
qu'on  lui  faisait  de  papier.  Son  père, 
voyant  sa  répugnance  pmir  l'étude, 
lui  mit  sous  les  yeux  les  livres  qui 
traitaient  des  arts  et  des  métiers,  et 
lui  laissa  la  liberté  de  se  décider  selon 
son  goût.  Le  choix  de  Knupfer  fut 
bientôt  fait;  il  prit  la  peinture.  On  le 
confia  d'abord  à  un  peintre  incon- 
nu, nommé  Emanucl  Nyson  ;  mais  le 
jeune  artiste  ne  put  supporter  les  vo- 
lontés d'un  maître  qui  le  regardait 
plutôt  comme  un  domestique  que 
comme  un  élève.  Au  bout  de  deux  ans 
de  souffrance,  il  se  sauva,  vint  à 
Magdebourg,  où  il  fut  réduit  à  faire 
des  pinceaux  pour  vivre.  Il  travailla 
tous  UD  autre  mauvais  peintre  jusqu'en 
i65o.  Enfin  il  se  rendit  à  Utrecht, 
f.t  se  présenta  clicz  Dlcëmart ,  qui  ^ 
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voyant  son  désir  d'apprendre ,  eut 
pitié  de  lui,  le  reçut  parmi  ses  élèves, 
et  en  peu  de  temps  en  fit  un  artiste 
habile.  Le  roi  de  Danemark  lui  com- 
manda   trois  tableaux  de   bataille  , 
que  Knupfer  peignit  à  la  satisfaction 
de  ce  prince  et  des  connaisseurs.  Ont 
cite ,  au   nombre  de  ses  meilleures 
productions ,  un  Berger  conduisant 
par  la  main  une  berbère  couron^ 
née  de  fleurs,  une  Jeune  femme  en 
prière,  une  rassemblée  des  Dieux, 
et  des  Enfants  environnés  de  fleurs. 
Deux  atitres  tableaux  de  ce  peintre , 
dont  le  premier    représente  Jésus- 
Christ  devant  Pilate  qui  se  lave  les 
mains,  et  le  second,  Solon  devant  Cré- 
sus,  sont  remarquables  par  la  richesse 
de  la  composition  :  ils  sont   d'une 
couleur  dorée  et  vraie;  le  dessin  en  est 
correct  et  d'une  exécution  facile.  Le 
Musée   du  ï^ouvre  possédait  de   ce 
maître  une  allégorie  représentant  Mer- 
cure j  qui,  malgré  les  efforts  et  les 
prières  des  mortels^  enlèi^e  la  Fortune 
pour  la  conduire  dans  V  Olympe  j 
déjà  entr' ouvert  pour  la  recevoir. 
Ce  tableau ,  portant  la  date  de  i65 1  , 
venait  de  la  galerie  de  Brunswick; 
il  a  été  repris  par  la  Prusse  en  181  5. 
A  en  juger  par  ses  ouvrages ,  Knupfer 
avait  un  talent  décidé  pour  peindre 
les  portraits  de  f  imille ,  et  en  com- 
poser d'agréables  tableaux  du  conver- 
sation. Ces  qualités  se  font  surtout 
remarquer    dans    le   tableau    de   ce 
peintre  qui   existe    à    la   galerie  de 
Dresde,  et  dont  le  sujet  est  une  Fa- 
mille exécutant  un  concert,  A  tra- 
vers une  fencîre  couverte  en  partie 
d'un  feuillage  épais,  on  aperçoit  quel- 
ques parties  d'une  campagne  riante; 
tandis  que  des  enfants  nus  folâtrant 
dans  les  champs  que  l'on  voit  par  une 
porte  enu'ouverle,  indiquent  la  cha- 
leur de  la  saison.  Une  touche  facile, 
jointe  à  une  cxccllcuie  funtc  de  cou- 
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leurs,  offre  un  beau  fini,  qui,  sans  être 
aussi  recherche'  que  celui  de  Géraril 
Dow ,  contemporain  de  Kuupfer , 
prouve  que  l'artiste  opérait  d'une  main 
libre.  Ses  Bacchanales  font  connaître 
sa  force  dans  le  coloris,  et  sa  science 
dans  le  dessin  ,  particulièrement  dans 
le  nu;  enfin,  d'après  l'époque  à  laquelle 
il  a  vécu,  on  peut  le  conside'rer  comme 
le  chef  d'une  école  célèbre  par  les 
compositions  de  ce  genre,  et  dont  les 
Gérard  Dow,  les  Mieris,  les  Netscher, 
ont  encore  étendu  la  réputation.  Son 
portrait  ,  peint  par  lui-même,  a 
Clé  gravé  par  P.  de  Jodej  et  S.  G. 
Geyser  a  gravé  un  de  ses  tableaux 
tiré  du  cabinet  de  Winkler,  repré- 
sentant la  Fête  de  la  St. -Jean  à 
jLeipzig.  On  ne  connaît  point  l'année 
de  sa  mort.  P — s. 

KKUTZEN  ou  KNUZEN  (  Mà- 
TuiAs),  l'un  des  fanatiques  les  plus 
extravagants  du  xvii'".  siècle,  naquit, 
vers  i64o,  à  Oldensworth,  dans  le 
duché  de  i)leswig,  d'une  famille  pauvre 
et  obscure.  Il  avait  rt  çu  de  la  nature 
des  dispositions  pour  les  sciences,  une 
grande  facilité  à  parler  sur  toutes 
sortes  de  matières,  mais  en  mgme 
temps  un  penchant  irrésistible  aux 
idées  singulières.  Son  père  étant 
mort ,  il  alla  continuer  ses  études  à 
Kœnigsberg ,  où  l'un  de  ses  frères  oc- 
cupait un  petit  emploi.  Les  mauvais 
traitements  de  ce  frère  le  détermi- 
nèrent à  s'enfuir  seciètement,  et  il 
revint  dans  sa  famille  en  demandant 
l'aumoue.  Il  retourna  en  i(i64  ^ 
Kœnigsberg ,  où  il  acheva  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  et 
resta  ensuite  attaché  à  quelques  mi- 
nistres qu'il  aid  lit  dans  leurs  fonc- 
tions. Au  bout  de  quelques  années, 
il  fit  un  voyage  à  Copenhague,  et  eut 
l'impudence  d'annoncer ,  à  son  retour , 
qu'il  avait  éié  reçu  maitre-es-arts  ;  mais 
comme  il  ne  put  produire  son  di- 
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plome,  ce  mensonge  lui  fut  inutile.  Il 
parcourut  ensuite  la  Pologne  ^  et  ar- 
riva dans  le  Holslein,  sans  argent  et 
manquant  de  tout.  Il  s'engagea,  en 
1G73,  chez  un  ministre  de  campagne , 
pour  enseigner  le  catéchisme  aux 
petits  enfants ,  et  prêcha  quelquefois 
dans  le  voisinage  de  Bypen  ;  mais 
il  fut  bientôt  interdit  pour  s'être  per- 
mis eu  chaire  de  violentes  sorties 
contre  l'ordre  ecclésiastique  :  de  là 
il  se  rendit  à  Tonningue  ,  où  il  ne 
put  réussir  à  être  employé ,  et  en- 
suite à  léna  ,  où  il  commença  ,  eu 
1674,  à  débiter  son  étrange  doctrine* 
li  publia  la  même  année  doux  Dia- 
logues j  en  allemand,  et  une  Lettre ^ 
en  lalin,  qui  renferment  tout  sou 
système.  Il  y  enseigne  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  ni  de  Diable  j  que  les 
magistrats  et  les  prêtres  sont  éga- 
lement inutiles  au  maintien  de  la  so- 
ciété; que  le  mariage  ne  diffère  point 
de  la  fornication;  que  la  vie  de 
l'homme  est  bornée  à  celte  terre ,  et 
qu'après  la  mort  il  n'y  a  point  de  ré- 
compenses à  espérer,  ni  de  châtiments 
à  craindre  ;  enfin  que  chacun  doit 
se  diriger  d'après  le  sens  intime  qui 
apprend  à  chacun  son  devoir.  Knulzcu 
nommait  ses  partisans  les  conscien- 
tieux ,  et  il  se  vantail  d'en  avoir  uu 
très  grand  nombre  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe ,  et  même  à 
léna  ,  où  il  en  comptait  plus  de  sept 
cents.  Il  est  probable  que  les  ma- 
gistrats jugèrent  à  propos  de  faire  en- 
fermer ce  sectaire ,  puisqu'on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis  celte  époque. 
Deux  écrivains  prirent  la  peine  de  ie 
réfuter;  ce  furent  Jean  Musacus,  pro- 
fesseur à  léna,  et  Valenlin  Gres- 
sing  ;  mais  ce  dernier  eut  le  tort  de 
confondre  Descaries  avec  Kuulzcn^ 
et  de  le  traiter  a-pcu-près  de  la  même 
manière  dans  ses  Exercitationes  duos 
açadçmiçœ  de  ntheismo  Ren,  Des* 
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caries  et  Malh.  Knutzen  oppositœ  ^ 
WiUcmberc!;,  1(377,  in-4".  La  Icltre 
laliue  de  Knuizon  dont  on  a  parie 
<ianslccorp5dci'article,et  qu'il  dalade 
Rome ,  quoiqu'il  ne  soit  jamais  sorti 
d'AlleiDagne,  a  été  inscVée  par  La- 
croze  avec  une  tradiiction  frauçaise 
dans  ses  Entretiens  sur  divers  su- 
jets d'histoire,  de  UUérature  et 
iîe  religion.  On  peut  consulter  sur 
Knuîzen  Bayle  et  Chaufepié. —  Mar- 
tin Knutzen,  ne  à  Kœnigsbcrg  le  14 
décembre  i^io,  fut  professeur  au 
jymnasc  de  la  même  ville  et  premier 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
château;  il  mourut  le  -29  janvier  1  ^51, 
après  avoir  publie  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  De  œter- 
iiitate  mundi  impossibili ,  Kœnigs- 
J>crg,  i733,in-4"-  M.Elementaphi' 
losophiœ  rationalis,  methodo  nialhe- 
malicd  demonstrata  ,  ibid. ,  i  747, 
in  8".  111.  Spécimen  theoriœ  motus 
polaris  et  historiée  slellarum  pola- 
rium ,  livre  approuve,  à  la  censure, 
en  1747  ,  »!ais  non  publie.  Les  sui- 
vants fcont  en  allemand.  IV.  Preuve 
philosophique  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme ,  démontrée  à  la  manière 
des  sciences  mathématiques ,  ou- 
vrage qui  a  eu  six  éditions  de  i  ySg  à 
J  765,  et  qui  a  é(ë  traduit  en  danois  , 
1742,  iu-8^.  V.  Aiilhmetica  me- 
chanica ,  ou  Description  d'une  ma- 
chine à  calculer ,  en  forme  de  cas- 
sette,  Kœnigsbcrg,  1744,  «"-S'.  VL 
Dissertation  historico  -  mathémati- 
que sur  les  miroirs  ardents ,  parti- 
cu  ièrement  sur  celui  d'Archimède, 
VIL  Notice  d'une  nouvelle  mnémo- 
nique philosophique,  etc.,  dans  la 
Feuille  d'avis  {Intelligenz  blatt)  de 
Kœnigsbeig,  175H,  et  divcis  mor- 
ceaux dans  l(s  yïcta  eruditorum,  et 
autres  recueils  pci  iodiqiies.    W — s. 

KO.  f^oj'.CiBOT,  Ylll,528. 

KOBAD.  Foj^ez  OAuxuLi* 
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KOBAH  (  Nassireddtii  ),  roi  de 
Moult  an  ,  était  nu  de  ces  esclaves 
turcs  que  Chehabeddyn  Mohammed, 
4^.  sultan  de  la  dynastie  des  Ghauri- 
des ,  avait  fait  élever  avec  soin ,  et  aux- 
quels il  distribua  ses  conquêtes  dans 
l'indouslan.  Kobah  eut  pour  sa  part 
le  gouvernement  de  Moultan  et  des 
provinces  limitrophes  de  Ghazna  , 
situées  vers  l'I/idus.  U  en  devint  sou- 
verain après  la  mort  de  ce  prince,  à 
la  fin  de  l'an  G02  de  l'hég.  (  juillet 
1206),  et  s'y  maintint  sous  le  règne 
de  Cothbeddyn  Aïbek ,  roi  de  Dehiy, 
son  ancien  compagnon  d'esclavage  et 
son  beau-père.  Mais  le  faible  Aram- 
châh ,  fils  et  successeur  d'Aïbek,  ayant 
été  détrôné  en  607  (  1  '2 1 0  -  1 1  ) , 
par  son  beau- frère  Cheraseddyn  Ilet- 
mirch  ,  Kobah ,  dans  le  même  temps , 
agrandit  ses  états  par  la  conquête  du 
Sind  et  de  divers  territoires  dépen- 
dants de  la  Perse  et  de  l'indoustan. 
Tadjeddyn  Ildouz,  autie  esclave  turc 
dépouillé  du  royaume  de  Ghazna  par 
Alacddyn  Mohammed,  sultan  de  Kha- 
rizme,  s'empara  bientôt  des  provinces 
septentrionales  de  Kobah,  qui  ne  put 
les  recouvrer  qu'après  qu'Ildouz  eût 
été  fait  prisonnier  par  Itelmirch,  eu 
(ii2  (  i'2i5-i6  ).  Ce  dernier  devint 
alors  le  plus  cruel  ennemi  de  Kobah, 
et  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
gendres  de  Cothbeddyn  Aïbek.  Leurs 
hostilités  furent  quelque  temps  in- 
terrompues par  la  grande  invasion  de 
Djenghyz-khan  dans  la  Perse  orien- 
tale. Djelal  -  cddyn  ,  dernier  sultan 
de  Kharizme,  vaincu  par  les  Tartares 
en  61 8  (1221),  avait  traversé  l'Iudits 
en  leur  présence  et  pénétré  dans  le 
Pendj-ab  :  repoussé  de  Lahor  par  le$ 
troupes  du  roi  de  DehIy,  il  s'appro- 
cha de  riudus  inférieur.  Mais  Nassir- 
fddyn  Kobah  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  au  projet  que  ce  brave  et  maU 
hcui'CU2^  suluu  ^)araissail  avoir  luruiç 
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de  s'établir  dans  ces  contre'rS  ;  W  le  cor- 
traignit  eifiti  de  repasser  !e  fleuve, 
et  le^poiîisuivil  jusque  dans  le  Me- 
kran ,  province  !a  plus  méridionale 
de  la  Perse.  .Si  la  crainte  d'être  de- 
posse'dë  par  l'ambitieux  Djelaleddyn 
obligea  le  roi  de  Moultan  de  lui  refu- 
ser l'hospitalité,  il  se  montra  géné- 
reux et  magnifique  envers  une  foule 
de  Musulmans  de  tout  âge ,  de  tout 
sexe  et  de  tous  les  états,  qui,  fuyant 
devant  les  féroces  Tartares,  venaient 
chercher  un  asile  dans  l'Indoustan. 
Kobah  les  accueillit  avec  tant  de  bien- 
veillance et  d'humanité,  qu'il  leur  fil 
oublier  leur  ancienne  patrie.  A  peine  ce 
bon  prince  était-il  délivré  du  sultan 
de  Khari^me  ,  contre  lequel  il  avait 
épuisé  tous  SCS  efïorîs  ,  qu'il  fut  atta- 
qué de  nouveau  par  le  roi  de  Dehiy. 
Hors  d'eli.t  de  tenir  la  campagne,  il 
fut  contraint  df  se  borner  à  une  guerre 
défensive,  au  moyen  des  places-fortes 
qu'il  possédait  sur  l'ïndus.  11  laissa 
une  nombreuse  garnison  d<ms  Outch, 
et  se  renferma  dans  Blkher  ou   Bu- 
khor,  forteresse  bâtie  au  miîieu  d'une 
île  de  ce  fleuve.  La  première  de  ces 
places  fut  invcsiic  par  Iletmirch  en 
personne,  et  la  seconde  par  son  vézyr 
Nezamal-moluuk.  La  perte  d'Oiiîch  , 
qui  se    rendit  après    quatre  -  vingts 
jours  de  siège,    détermina  Kobah  à 
envoyer  son   fils  auprès   du  roi  de 
Behiy  ,  pour  traiter  de  la  paix  j  mais, 
avant  qu'elle  fût  conclue,  se  voyant 
lui-même  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, il  voulut  au  moins  sauver  ses 
jours  et  sa  liberté.  Le  bateau  sur  le- 
quel il  s'embarqua  pour  traverser  l'Li- 
dus,   ayant  été  submergé,  il  eut  le 
malheur  de  se  noyer  l'an  6'i3  (i2'26)5 
et  tous  ses  états  fuient  incorporés  au 
royaume  de  DehIy,    nommé  depuis 
empire  de  l'Lidouslau.         A — t. 

KOBELL  (  Ferdinand  ) ,  peintre 
et  graveur  à  l'eau-forle,  naquit  à  Maa- 
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îicim  en  1740.  Son  père  le  destinait 
à  la  diplomatie;  et  ,  à  cet  ofTct,  il  le 
fit  entrer  à  l'université  de  Ht'idelbcrg 
pour  y  faire  ses  éludes  :  mais  l'ima- 
gination    ardente     du    jeune    Ko- 
bell ,  et  son  goût  décidé  pour  le  des- 
sin ,  s'accordaient  peu  avec  les  vues 
de  son   père  ;   tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  à  des  devoirs  pour 
lesquels  il  avait  une  aversion  invinci- 
ble, il  l'employait  à  dessiner  en  se- 
cret. Cependant  son  père  lui  obtint 
une  place  de  secrétaire  à  la  chancel- 
lerie; et,  pour  le  détourner  de  son 
penchant  favori,    il   ne   trouva    pas 
d'autre  moyen  que  de  l'accabler  d'écri- 
tures :  mais  1a  vocation   de  Kobcll 
l'emporta.  Il  peignit  un  paysage  qui 
fut  présenté  à  l'électeur  de  Bavière, 
el  accueilli  par  ce  prince  comme  l'œu- 
vre d'un  génie  naissant  ;  il  en  reçut 
une  pension,  et  put  enfin  se  livrer  sans 
contrainte  au  goût  que  lui  avait  donné 
la  nature.  Sa  réputation  s'ètcn  lit  chez 
l'éiraiiger ,  el  l'électeur  l'envoya   en 
France   pour  s'y  perfeciionner  dans 
son  art.  11  resta  dix  ans  à  Paris,  et  re- 
vint dms  sa   patrie,  oij ,  en  itqj, 
il  fut  nommé  par  l'électeur  son  peintre 
de  paysages.  Les  tableaux  de  cet  ar- 
tiste sont  remarquables  par  le  choix 
des  sites  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Ses 
dessins  ,  quoique  nombreux,  sont  re- 
cherchés des  amateurs.  Indépendam- 
ment de  son  talent  comme  peintre , 
Kobell  avait  celui  de  graver,  d'une 
pointe  fine  et  spirituelle,  des  scènes 
chauipêlres  de  petite  et  de  moyenne 
gr-andeur.  Son  œuvre   en  ce  genre 
se  compose  d'une  soixantaine  de  piè- 
ces d'un  effet  très  pittoresque.  Le  ca- 
ractère de  Kobell  n'était  pas  moins 
estimable  que  ses  talents.  Il  mourut 
en  1796.  Il  a  laissé  deux  fils,  Guil- 
laume et  Henri,  héritiers  des  talents 
et  des  vertus  de  leur  pèr  e.  —  Kobeli, 
(  M  .) ,  peintre  de  paysages ,  né  à  AraSf 
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lerdam.  Cet  artiste,  mort  en  i8i5  , 
à  la  fleur  de  son  âge,  s'est  fait  dis- 
tioguer  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse par  des  paysages  et  des  tableaux 
d'animaux ,  qui  ont  été  exposés  en 
1810,  i8i2  et  i8i4  ?  3^^  Salon  du 
Louvre.  Admirateur  de  Paul  Potier, 
il  s'était  attaché  d'une  manière  parti- 
culière a  l'étude  de  cet  habile  maître; 
et,  quoiqu'il  n'en  eût  point  atteint  la 
perfection,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
fût  parvenu  à  en  approcher  si  la  mort 
n'eût  prématurément  terminé  sa  car- 
rière. P — s. 

KOBIERSYZKI ,  historien  polo- 
Bais  du  xvii^.  siècle,  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages ,  parmi  lesquels  on  cite 
le  plus  souvent  V Histoire  de  TVladis- 
law  IF,  qui  remplaça  sur  le  trône 
Sigismond  II l  son  père ,  et  qui,  étant 
mort  sans  enfants,  eut  pour  successeur 
Jean-Casimir,  revêtu  auparavant  de  la 
dignité  de  cardinal.  Cette  histoire,  im- 
primée à  Dantzig,  i655,  in-4''.,  est 
en  latin,  en  onze  livres,  et  si  estimée, 
que  Conring  ne  craint  pas  de  compa- 
rer l'auteur  à  Titc-Live.      C — au. 

KOBURGER  (  Antoine  ),  impri- 
meur du  xv".  siècle,  exerça  sou  état 
à  Nuremberg,  de  1 47 1  à  1 5 1 3 ,  avec 
tant  de  distinction  que  liadius  As- 
censius  (  Foy.  l'épître  placée  à  la  tête 
des  Epislolœ  illustrium  viroruniy 
I  ^g(^)V  appelle  Librariorumprinceps 
et  inter  fidèles  atque  honsstos  mer- 
catores  non  inferiori  loco  positus. 
Après  avoir  loué  sa  conduite  envers 
les  gens  de  lettres,  Badius  ajoute  : 
PerAgilem  curam  ad  bonos  codices 
verèytersè  ac  sine  mendis  imprimen- 
dos  adhibes.  Un  livre  imprimé  par 
Koburger  donna  lieu,  en  1765,  à 
une  querelle  littéraire.  Debure  (  dans 
sa  Bibliographie,  N".  i45)  avait 
donné  aux  Revelationes  sanctœ  Bri- 
gittœ,  imprimées  par  Koburger,  la 
date  de  i52i.  Mercier  de  St.-Légcr, 


«[ans  iscs  lettres  (  Foy.  Debttre,  X, 
62 7  ) ,  remarqua  qu'Antoine  Koburger 
étant  mort  eu  i5i3,  il  fallait  dire 
M.  ccccc,  et  que  le  xxi  qu'on  lisait 
après,  se  rapportait  au  jour  et  non  à 
l'anuéev  Debure,  dans  ses  répliques, 
soutint  son  opinion,  s'appuyant  sur 
«ne  autre  édition  des  Revelationes , 
portant  la  date  de  if»i7  et  le  nom  de 
Koburger.  Mercier  répondit  à  son 
*tour  que  l'cdilion  de  i5i7  portait 
le  nom  de  Jean  Koburger ,  et  que 
celle  qui  faisait  le  sujet  de  la  contes- 
tationavait  été  imprimée  par  Antoine, 
Il  est  juste  de  dire  que  Debure  parut 
se  rendre  à  l'opinion  de  son  adver- 
saire, ou  du  moins  ne  s'obstina  pas 
dans  la  sienne;  car,  dans  son  tome 
VII  publié  en  1768  (page  94),  il 
donne  pour  date  des  ÈevelaiioneSj 
i5oo  seu  1011,  Mercier  n'en  revint 
pas  raoius  sur  celle  erreur  dans  le 
Journal  des  savants  d'août  1787, 
à  l'occasion  de  la  Bibliotheca  Maphœi 
Pinellii.  Une  vie  de  Koburger,  par 
un  anonyme ,  écrite  en  allemand  et 
imprimée  à  Dresde  en  178(3,  donne 
entièrement  gain  de  cause  à  Mercier, 
en  portant  à  l'année  1 5 1 5  la  mort  de 
Koburger.  A  la  suite  de  celte  vie,  on 
trouve  la  liste  des  éditions  données 
par  cet  imprimeur.  On  recherche  ses 
éditions  de  la  Bible.         A.  B — t. 

KOCH  (Christophe-Guillaume 
DE  ),  savant  pubiicisle  et  l'un  des  écri- 
vains qui  ont  le  plus  contribué  à 
éclaircir  l'histoire  d»;  moyeu  âge  ,  na- 
quit le  9  mai  1707  ,  à  Bouxvv'ilîer, 
chef-lieu  de  la  seigneurie  de  Lichten- 
berg  en  Alsace ,  qui  apparteudit  alors 
au  prince  de  Hesse-Darmstadt.  Son 
père,  membre  de  la  chambre  des  fi- 
nances de  ce  prince,  le  fit  instruire, 
jusqu'à  l'âge  de  treize  ans ,  dans  l'ex- 
cellente école  qui  existait  dans  celle 
petite  ville  avant  la  révolution.  De- 
puis 1750,  le  jeune  Koch  continua 
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ses  études  à  l'universilé  protestante 
de  Strasbourg ,  qui  possédait  alors 
le  ce'lèbre  Schœpflin.  Il  suivit  la 
carrière  du  droit,  mais  s'attacha  de 
pre'ference  à  Tctude  de  l'histoire  et 
des  sciences  qui  lui  sont  analogues  , 
telles  que  la  diplomatique,  ou  l'art  de 
déchiffrer  et  de  juger  les  anciennes 
chartes ,  et  la  ge'néalogie.  Schœpflin , 
ayant  bientôt  apprécié  le  mérite  de  son 
élève,  voulut  l'associera  ses  travaux^ 
il  lui  donna  son  amitié,  et  le  mit  eu 
ëtat  de  continuer  après  lui  cette  espèce 
d'école  politique  que  sa  réputation 
avait  fondée  à  Strasbourg,  en  y  réu- 
nissant les  jeunes  gens  des  premières 
maisons  de  tous  les  pays  de  l'Europe. 
Quoique  protestant,  Koch  s'occupa 
beaucoup  du  droit  canonique.  Il  donna 
une  preuve  des  progrès  qu'il  avait 
faits  dans  celte  étude ,  par  la  disser- 
tation académique  qu'il  publia  en  i  -^6 1 , 
sous  le  titre  de  Commentatio  de  col- 
îatione  dignitatum  et  beneficiorum 
ecclesiasticorum  in  imperio  romano- 
germanico.  Il  préluda  par  cet  opus- 
cule au  Commentaire  sur  la  Sanction 
pragmatique- germanique ,  qu'il  pu- 
blia en  I "5 89,  et  qui  fit  la  plus  vive 
sensation  dans  l'Allemagne  catholique; 
il  valut  à  l'auteur  les  témoignages 
avantageux  des  prélats  les  plus  re- 
commandables  par  leur  érudition  et 
leur  piété.  Après  avoir  pris  le  grade 
académique ,  Koch  se  rendit  en  1762, 
à  Paris,  où  il  passa  une  année  dans 
la  société  des  savants  les  plus  dis- 
tingués que  la  capitale  renfermait ,  et 
à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  où  il  se 
livrait  aux  recherches  par  lesquelles 
il  se  préparait  aux  travaux  qu'il  en- 
treprit depuis.  De  retour  à  Stras- 
bourg, il  continua  VfJistoria  Zœrin- 
gO'Badensis,  dont  Schœpflin  n'avait 
rédigé  qiie  le  premier  volume  :  tous 
les  suivants  sont  entièrement  l'ouvrage 
de  Koch,  quoiqu'ils  portent  le  uora 
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du  maître  qui  l'avait  chargé  de  ce  tra- 
vail. Celui-ci  légua  en  1 766 ,  à  la  ville 
de  Strasbourg  ,  sa  riche  bibliothèque 
el  son  cabinet  d'antiquités  ,  à  condition 
que  Koch  en  serait  nommé  conserva- 
teur. Il  le  fut  en  effet  en  1 77 1 ,  à  la  mort 
de  Schœpflin  :  il  obtint  eu  même  temps 
le  titre  de  professeur,  qui  l'autorisait 
à  donner  des  cours;  car  la  chaire  de 
Schœpflin  passa  ,  d'après  les  statuts 
de  l'université,  à  un  autre  professeur, 
homme  de  mérite ,  mais  incapable 
de  le  remplacer  dans  l'iustruclion 
des  jeunes  gens  qui  se  vouaient  à  l'é- 
tude des  sciences  politiques.  Ainsi  les 
élèves  de  Schœpflin  se  tournèrent  vers 
Koch,  qui  devint  le  chef  de  cette  école 
diplomatique,  d'où  sortirent,  pendant 
soixante  ans ,  un  si  grand  nombre  de 
ministresetd'hommes  d'état.  En  177(1, 
le  gouvernement  d'Hanovre  lui  offrit 
la  chaire  de  droit  public  germanique 
à  l'université  de  Gottingue  ;  mais  il 
la  refusa.  L'année  suivante, l'empereur 
Joseph  II, qui  savait  distinguer  le  mé- 
rite, lui  envoya  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  l'Empire;  titre  intermédiaire 
entre  celui  de  baron  et  la  simple  no- 
blesse. Vers  la  même  époque  ,  il  ob- 
tint ,  à  Strasbourg,  la  chaire  de  droit 
public ,  qu'il  remplit  tant  qu'exista 
cette  université.  A  la  fin  de  l'année 
1789,  les  protestants  d'Alsace  le  dé- 
putèrent à  Paris  pour  solliciter  auprès 
du  roi  et  de  l'assemblée  constituante 
le  maintien  de  leurs  droits  civils  cl 
religieux  ,  fondés  sur  des  traités.  Il 
obtint  le  décret  du  17  août  1790, 
qui  sanctionna  ces  droits,  et  déclara 
que  les  biens  ecclésiastiques  des  pro- 
testants n'étaient  pas  compris  dans 
ceux  que  le  décret  du  i^*^.  novembre 
1 789  avait  mis  à  la  disposition  de  la  na- 
tion.  Le  premier  décret  fut  encore  éten- 
du et  interprété  par  un  acte  qui  porte 
la  date  du  1".  décembre  1790.  Le  roi 
sanclioupa  l'un  el  l'autre.  Gepeudani. 
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Ha  revoluiion  française  Avait  fait  par- 
tir de  Strasbourg  cette  jeunesse  bril- 
lante que  la  rcputaliou  dos  professeurs 
elles  agréments  de  cette  ville  y  avaient 
réunie  :  ainsi  fut  interrompue  la  car- 
rière oii  Koeh  aurait  pu  rendre  encore 
de  grands  services.  Dès  ce  moment, 
il  se  voua  aux  affaires  publiques, 
îîomme' député  de  la  première  assem- 
blée législative,  il  combattit  la  faction 
qui  renversa  le  tronc.  Président  du 
comité  diplomatique  de  cette  assem- 
Llce  ,  il  s'efforça  de  maintenir  la  paix, 
et  prédit ,  dans  un  rapport  qu'il  fif  eu 
mars  1792,  les  malheurs  qui  fon- 
draient sur  la  France,  si  l'on  déclarait 
]a  guerre  à  l'Autriche,  [.a  facùon  ré- 
publicaine étouffa  par  des  clameurs 
3a  voix  de  Kocli ,  lorsque,  le  20  avril , 
il  voulut  s'opposer  à  une  mesure  qui 
a  été  si  fatale  à  la  France.  Une  lettre 
officielle  qu'il  adressa,  le  10  août,  aux 
autorités  constituées  du  département 
du  Bas-Uhin,  exprimait  l'horreur  que 
cette  journée  lui  inspirait  ;  il  y  en- 
gageait même  ses  conciioyens  à  une 
résistance  qu'il  espérait  alors  voir  par- 
tagée pard'autns  provinces.  Cette  let- 
tre iui  valut  la  persécution  du  parti  do- 
minant, qui  le  fii  languir,  pendant 
onze  mois,  dans  une  prison,  d'où  il 
jie  devait  sortir  que  pour  monter  a  l'é- 
chafaud.  La  révolution  du  9  thermi- 
dor lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  fut 
appelé,  parle  vœu  de  ses  concitoyens, 
au  directoire  du  département  :  il  essaya 
de  lutter  contre  les  mesures  prises  au 
détriment  lie  ses  administrés  ,  et  em- 
pêcha dans  son  ressort  la  vente  des 
biens  appartenant  aux  fabriques  et 
aux  hospices  (  i  ).  Il  quitta  ensuite  avec 
joie  des  fonctions  qu'il  avait  accep- 
tées malgré  lui ,  recommc  nça  eu  1  795 
à  professer  le  droit  public,  et  reprit 
:av(c  un  nouveau  zèle  des  travaux  lit- 
j__ — 

(i)  0'e«t,  «u  moins,  ce  qvtuorr.  M.  Sc.hweiç. 
%iriuer ,  Fit  dt  Koch ,  l>«g.  47  «»  4«-         W-t. 
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téraires  ,  trop  long-temps  inlerronii 
pus.  Il  pjssa  six  années  dans  cei 
occupations  utiles ,  auxquelles  il  fut 
encore  une  fois  arraché  au  mois  de 
mars  180*2,  par  le  sénatus-consulle 
qui  le  nomma  membre  du  tribunal. 
Koch  accepta  cette  nomination  dans 
l'espoir  d'être  utile  à  ses  co-religion- 
naires  et  à  la  ville  de  Strasbourg, 
en  faisant  rétablir  le  régime  reli- 
gieux des  protestants  et  l'université 
de  Strasbourg.  Il  eut,  en  effet,  une 
grande  part  à  l'organisation  du  culte 
protestant  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  et  de  l'académie  protestante 
de  Strasbourg,  qui  fut  arrêtée  à  cette 
époque.  Le  tribunat  ayant  été  sup- 
primé, Koch  refusa  toutes  les  places 
qu'on  lui  offrit,  et  déclara  qu'il  ne 
demandait  plus  que  de  pouvoir  mettre 
un  intervalle  entre  les  affaires  et  la 
mort.  On  lui  accorda,  sansqu'il  l'eûl 
demandée ,  une  pension  de  retraite  de 
3ooo  fr.  Il  retourna  en  1808  à  Stras- 
bourg, où  il  continua  de  se  vouer  au\: 
lettres  et  à  l'administration  des  éta- 
blissements de  bien  public.  Vers  la  fin 
de  l'année  1810,  le  grand-maître  de 
l'université  de  France  lui  conféra  le 
titre  de  recteur  honoraire  de  l'acadé- 
mie de  Strasbourg.  Sa  santé,  qui  avait 
été  soutenue  par  une  vie  sobre  et  tics 
réglée,  et  par  le  calme  que  donne  une 
bonneconsciencc,scdérangeaeni8i2; 
et  il  tomba  dans  un  état  de  langueur  au- 
quel il  succomba  le  9.5  octobre  181 5, 
Ses  collègues,  les  professeurs  de  Stras- 
bourg ,  lui  ont  fait  ériger  un  monu- 
ment en  marbre  blanc  dans  le  temple 
de  Saint-Thomas,  à  côté  de  celui  de 
Schœpfliu  et  d'Oberlin.  L'exécution 
en  est  due  à  M.  Ohnmacht,  habile 
sculpteur  de  Strasbourg,  o  Une  noble 
»  passion  pour  la  justice  et  la  vérité, 
»  dit  un  des  biographes  de  Koch, 
»  une  sagacité  peu  commune  ,  et 
»  une  patience  à  toiite  épreuve  duii» 
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»  les  reclierclies  hislbriqucs ,  un  talent 
»  remarquable  pour  eu  disposer  les 
»  re'sultats  _,  une  grande  pureté  d'arae 
»  et  le  calme  imperturbable  de  la  rai- 
»  son ,  avec  un  vif  désir  de  rendre 
»  SCS  connaissances,  ses  lumières  et  sou 
»  activité  utiles  à  ses  semblables  j  tels 
:»  étaient  les  principaux  traits  de  l'es- 
»  prit  et  du  caractère  de  cet  homme 
»  estimable.  »  Nous  ajoulerons  que , 
quoique  ce  professeur  n'eût  pas   le 
don  de  la  parole,  ni  même  rélocution 
facile,  jamais  homme  n'a  possédé  à 
im    plus    haut  degré    le  talent   de 
l'i-nseignement  :  comme  Socrate  ,  il 
avait  une  manière  qui  lui  était  particu- 
lière ;  il  enseignait  moins  les  sciences 
que  le  moyen  de  les  apprendre  ;  il 
inspirait  à  ses  disciples  le  goût  du 
travail  et  développait  leurs  disposi- 
tions. Quoique  aimant  beaucoup  les 
douceurs    de   la  vie  domestique  et 
les  enfants  ,  Koch  n'avait  jamais  été 
marie.  Il  existe  deux  biographies  de  ce 
professeur;  l'une  est  de  M.  Schweig- 
liaeuser  lils ,  professeur  à  Strasbourg , 
qui  l'a  rédigée  au  nom  du  séminaire 
protestant  de  celte  vilie  ;  l'autre  se 
t;  ouve  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de 
\ Histoire  des  Traités  de  paix.  Cette 
dernière  est  suivie  d'une  notice  rai- 
sonnée  de  tous  les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant ;  nous  allons  en  extraire  les  prin- 
cipaux :  1.  Tables  généalogiques  des 
maisons  souveraines  (  du  midi  et 
de  l'ouest)  de  V Europe,  Strasbourg, 
1782,    uo   vol.  in-4°.  II.   Sanctio 
pragmatica  Germanorum  illustrata, 
ibid.,  1789.  m. abrégé  de  r histoire 
des  Traités  de  paix ,  entre  les  puis- 
sances de  l'Europe  depuis  la  paix  de 
Wcslphalie ,  Baie, 1 796,4  vol.  in-8".  : 
c'est  l'ouvrage  dont  il  a  paru  en  1 8 1  7  et 
18 iS  une  nouvelle  édition  que  le  titre 
désigne  comme  un  ouvrage  enlière- 
jnent  refondu ,  augmenté  et  continué 
jusqu'au  congrès  de  Vienne  et  aux 

XXII. 
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traités  de  Paris  de  18 15,  par  F. 
Schœll ,  en  1 5  vol.  in-8''.  IV.  Table 
des  traités  entre  la  France  et  les 
puissances  étrangères,  depuis  la  paix 
de  JVesiphalie  jusquà  nos  jours  , 
suivie  d'un  recueil  de  traités  et  actes 
diplomatiques  qui  nord  pas  encore 
vu  le  jour,  Baie,  1802,  1  vol.  inS". 
V.  Tableau  des  révolutions  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  bouleversement  de 
l'emfjjre  romain  en  Occident  jus- 
qu'à nos  jours ,  nouvelle  édition  pu- 
bliée en  i8i3-i8i4,  à  Paris,  en  4 
vol.  iii-8''. ,  avec  sept  cartes  géogra- 
phiques ,  des  tables  généalogiques 
et  chronologiques.  L'auteur  a  su  ren- 
fermer sans  confusion ,  dans  un  cadre 
très  resserré,  le  tableau  animé  de 
tous  les  événements  importants  de 
l'histoire  moderne.  Les  augmentations 
considérables  qui  enrichissent  cette 
nouvelle  édition,  ont  été  tirées  à  part, 
et  forment  un  supplément  qu'on  peut 
joindre  aux  trois  volumes  de  l'édi- 
tion de  1807.  YI.  Tables  généalo- 
giques des  maisons  souveraines  de 
l'Est  et  du  Nord  de  V Europe;  ou- 
vrage posthume  publié,  avec  Tautori-» 
salion  de  l'auteur  ,  par  F.  Schœll-, 
in-4".  :  il  en  a  paru  trois  livraisons  , 
renfermant  la  généalogie  des  rois  de 
la  Scandinavie ,  et  des  souverains  de  la 
lÀussie,  de  la  Pologne  et  de  la  Silé- 
sie.  L'auteur  a  laissé  des  mémoires 
manuscrits  de  sa  vie  ,  rédigés  en  alle- 
mand, et  plusieurs  mémoires  sur  l'état 
et  le  régime  des  protestants.  Parmi  les 
mémoires  qu'il  a  fournis  à  des  sociétés 
savantes,  nous  n'en  citerons  que  deux  ; 
l'un  est  une  Notice  sur  un  code 
de  règlements  ecclésiastiques  que 
Rachion,  évêque  de  Strasbourg,  fit 
écrire  en  787 ,  et  qui  est  un  docu- 
ment important  pour  l'histoire  des 
fausses  décrélales^"  cette  notice  a  été 
insérée  dans  le  volume  vu  des  Notices 
et  extraits  de  manuscrits  delà  Biblio» 

55 


5t4  KOC 

ikèquedu  Boi  :  l'autre  cslwn  Mémoire 
sur  la  société  littéraire  que  Jacques 
JVeinphelinf^  a^'ait  fondée  à  StraS' 
bourg  vers  lafm  du  xr".  siècle  ;  il 
se  trouve  tîai.s  les  Mémoires  de  la 
classe  des  «cieuces  historiques  et  poli- 
tiques de  l'Institut.  S — L  et  W — s. 

KOCHANOWSKl  (  Jean  ),  noble 
polonais,  fut  un  des  meilleurs  poètes 
que  le  Nord  ait  produits.  Ne' en  i552, 
il  fut  envoyé  en  Allemagne  p^r  y 
faire  ses  éludes.  Il  les  continua  ensuite 
pendant  sept  ans  â  Paris ,  passa  de  là 
a  Rome,  purs  à  Padoue ,  où  il  fut  dis- 
tingué par  1rs  savants  qui  florissaient 
alors  dans  l'université  de  cette  viilc. 
C'est  là  qu'il  fil  connaissance  avec  le  cé- 
lèbre chancelier  Zamoyski,  qui  devint 
son  zélé  protf  cteur.  De  retour  en  Polo- 
î^ue,  le  roi  Sigismond- Auguste  voulut 
l'attacher  à  sa  persotine;  mais  Kocha- 
novvski,  livré  tout  entier  à  sa  passion 
pour  les  lettres  ,  préféra  sa  raodt  ste 
liabitaiion  aux  palais  des  Rois.  Cepen- 
dant Zamoyjki,  ne  pouvant  souffrir 
cfu'un  homme  si  recommandablc  par 
son  savoir  et  ses  talents  restât  dan» 
Tobscuritc,  obtint  pour  lui  une  place 
dans  le  sénat,  et  lui  en  envoya  le  bre- 
\et.  Kochanowslii  s'excusa  de  l'ac- 
cepter, en  disant  «  que,  dans  sa  mai- 
»  son, il  n'y  avait  point  de  place  pouF 
ï»  un  sénateur,  qui  dissiperait  le  peu 
»  de  fortune  que  le  simple  particulier 
»  avait  amassé.  >>  Il  vécut  ainsi  dans  sa 
paisible  obscurité  iusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1  584»  l'iissaut  divers  ouvrages , 
U  plupart  en  vers  ,  qui  lui  ont  fût,  dtt 
moins  daus  sa  pairie,  un  nom  immor- 
tel. Il  a  passé,  jusquau  milieu  du 
xviii^.  siècle,  pour  le  premier   des 
poètes  polonais;  et  quoique  Narus- 
ccwilz,  Krasicki,  ïrcmbecki  et  d'au- 
tres molerues  aient  donné  des  formes 
plus  belles  et  plus  attrayantes  à  leur 
poésie,  on  troiive  néanmoins  souvent 
aiu  cltarme  particulier  et  original  daus 


les  vers  de  Kochanowski.  Ils  ont  été 
recueillis  en  2  vol.  in-8'\  ,  dans  le 
Choix  des  auteurs  polonais  ^  imprimé 
en  'jG  vol.,  Varsovie,  i8o5-i8o5.Sa 
traduction  en  vers  polonais  de» 
Psaumes  de  David ,  qui  parut  à 
Cracovie  en  1 687,  eut  le  plus  brillant 
succès,  et  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Pindare  de  la  Pologne.  Il  composa  de 
ph.s  quelques  poèmes  originaux  dan» 
salringue  et  en  latin.  lUutdeuxfrèrcs, 
André  et  Pierre,  qui  se  distinguèrent 
aussi  par  leurs  t  dents  pour  la  poésie- 
André  traduisit  en  vers  polonais  l'J?- 
néidede  Virgile  (  i^gg);  et  Pierre, 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse 
(1618).  B— G. 

KOCHOWSKI  (Vespasien), 
woivode  de  Cracovie,  vécut  dans  le 
TLWV.  siècle,  et  cultivait  avec  succès 
la  littérature.  Il  pub'ia,  de  i685  à 
168S,  un  ouvrage  intitulé  Climac-^ 
teri,  dans  lequel  il  traite  plusieurs 
sujets  politiques  et  hi-^toriqucs,  et 
donne  de  sages  avis  à  ses  compa- 
triotes sur  leur  conduite  aux  assemr- 
blées  nationales.  Ou  a  aussi  de  Ko- 
chowski  des  poésies  en  polonais , 
qui  ont  été  imprimées  la  plupart  à 
Ciacovie,  de  1681  à  1684.  Ce  sont 
des  odes  sacrées,  des  chants  de  vic- 
toire, des  épigrararaes  ,  des  élégies» 
On  en  trouve  la  liste  détaillée  dans  la 
Bihliotheca  Poétarum  polonorum  de 
Zâluski ,  art.  Kochowski.    C— au. 

KODDE.  Foy.  CoDD/Eus. 

KODIlAl     (  AboU  BeKR   BEN  AlJS' 

bar)  fut  un  des  plus  célèbres  écrivains 
aral)es  de  l'Espagne,  dans  le  vn% 
siècle  do  l'hégire.  On  peut  conclure 
de  tous  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  cours  des  rois  ses  contemporains, 
qu'il  devait  jouir  d'ime  grande  cons»* 
dérafion  :  d'ailleurs  son  >lyle  est  pue 
et  élégant,  sa  marche  est  grave;  ses 
ouvra£;es  sont  parsemés  de  sentences 
(;udc  bons  mots  qui  eu  rcndeut  la  Lco 
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ture  Dgreabie.  Comme  il  s'altaclie,  des 
que  l'occasion  s'en  présente,  à  e'clair- 
cir  les  points  hisloriques  et  géogra- 
phiques, qui,  à  une  *ii  grande  distance, 
sont  pour  nous  une  source  de  doutes 
et  d'erreurs,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
la  publication  de  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  important  dans  ses  écrits  ,  jet- 
terait un  grand  jour  sur  l'histoire  de 
CCS  temps  recule's.  Il  nous  reste  de 
lui  :  ï.  Un  ouvrage  inliiulé  jélhillah- 
Alsjerd  (Hibit  tissu  de  soie);  c'est 
une  notice  de  tous  les  poètes  arabes 
qui  se  sont  fait  remarquer  en  Espagne 
depuis  la  conquête  de  ce  royaume  par 
les  musulmans ,  ainsi  que  dans  la  Mau- 
ritanie. Pour  mettre  les  lecteurs  à 
même  d'en  juger,  l'auteur  cite  les  pas- 
sages les  plus  saillants  de  chacun  des 
poètes.  Casiri  a  extrait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intëressan!  sous  les  rapports  histo- 
riques (  0'  II-  Une  Uibliothèque  arabe 
sous  le  titre  de  Moaddjem.  C'est  l'his- 
toire des  auteurs  arabes  jusqu'à  l'an 
C5o  (i252de  J.-C.)Gasinena  donné 
des  Extraits  (  tome  ii ,  page  1 65  ).  III. 
Une  Histoire  des  secretaires-d'élat 
et  des  ministres  qui  ont  fait  preuve  de 
talent  pendant  leur  administration; 
elle  est  intitulée  Jlah  (Récréation).  IV. 
Des  Extraits  des  poètes,  sous  le  titre 
de  Tohfei-Alkddim  (  la  Bienvenue  ). 
—  Aboulféda  fait  mention  (a)  d'un 
autre  KoDHAÏ(AbouAbd'alIah  Moham- 
med ben  Sallarnah),  docteur  schafeïte, 
et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  d'une  Histoire  des  prophètes  et 
des  monarques,  et  d'un  écrit  sur  les 
Khathaths  ou  cadastres  de  l'Egypte, 
dont  Macrizi  a  fait  usage  (3).  Ct-  Ko- 
dhâi  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  tirait 
son  origine  de  Kodhà  ,  chef  d'une 
tribu  de  ce  nom.  Il  était  revêtu  de  la 


(i)    PiibL   arabic,   kitpan.^  tom.  ii  ,  pag.  lo 
«t  suiv. 

(a")  ^nn.  Moflem. ,  tom.  m  ,  pag.  i89. 

(3)   y  oyez  la   Nutice  de  M.  Laaglès,  dans  ÎCJ 
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dignité  de  cadhy,  et  fut  envoyé  par 
les  khalyfes  fathimiles  d'Egypte  eu 
ambassade  dans  l'Asie  mineure.  Il 
mourut  en  4^4  (1062  de  J.-C.) 
R— D. 
KOE  BERGER  (Venceslas), 
peintre  d'Anvers  ,  naquit  vers  le 
milieu  du  xvi^.  siècle.  Il  entra  dans 
l'école  de  Martin  de  Vos ,  qui  jouissait, 
à  cette  époque,  de  la  réputation  la 
plus  étendue.  De  Vos  se  plut  à  cul- 
tiver les  rares  dispositions  d'un  élève 
qui  promettait  de  lui  faire  honneur. 
Venceslas  s'eff  )rça  de  répondre  à  tant 
de  soins,  quoique  cependant  on  puisse 
attribuer  ses  t  fforts  moius  à  la  recon- 
naissance ,  qu'à  l'amour  dont  il  fut 
atteint  pour  la  fdic  de  son  maître. 
M'ayahl  pu  lui  faire  partager  ses  sen- 
timents, il  résolut  de  quitter  sa  patrie, 
et  de  voyager  en  Italie,  dans  Tespoic 
que  Tabsence  et  le  temps  le  guériraient 
desapassion.il  se  rendit  d'abord  à 
Rome,  puis  à  Naples,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  un  peintre  son  compatriote, 
nommé  Franck  ,  établi  dans  cette 
ville,  oij  il  avait  acquis  beaucoup  de 
réputation.  Franck  avait  une  fille 
dont  labeaoté  surpassait  celle  de  toutes 
les  Napolitaines  de  son  âge  j  Venceslas 
ne  put  la  voir  sans  en  devenir  épris  :  it 
oublia  son  premier  amour,  etplus  heu- 
reux que  dans  sou  pays,  il  fut  payé  de 
retour  et  reçut  la  main  de  celle  qu'il 
aimait.  Ce  nouveau  lien  le  retint  en 
Italie,  et  fut  avantageux  pour  son  ta- 
lent. Entouré  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre, il  fît  de  nouveaux  progrès,  et  sa 
réputation  se  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Europe.  A  l'étude  de  \à  pein- 
ture il  joignit  celle  des  monuments 
antiques  en  tout  genre,  cl  devint  un 
des  architectes  ct  des  antiquaires  les 
plus  habiles  de  ce  temps.  Cependant 
les  artistes  ses  compatriotes  ,  jaloux 
de  posséder  parmi  eux  un  homme 
aussi  distingué,  l'invilêrent  plusieurs 
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fois,  de  !a  manière  la  plus  pross.inte, 
à  rcvtiiir  se  fixer  à  Anvers.  Sur  son 
refus,  on  le  chargea  de  peindre  un 
tableau  pour  la  confre'rie  de  Saint- 
Sebastien.  Il  fil  alors  un  tableau  re- 
présentant le  Martyre  de  ce  saint, 
et  Tenvoya  en  Flandre.  Le  succès  en 
fut  général  ;  mais  ce  succès  éveilla 
Tenvie,  et,  quelques  jours  après,  on 
trouva  le  tableau  mutilé.  Deux  têtes  de 
femme,  placées  sur  le  devant,  avaient 
été  coupées  et  emportées.  Aucun  pein- 
tre d'Anvers  n'osa  se  charger  de 
réparer  ce  dommage  ;  le  tableau  fut 
renvoyé  à  Naples,  et  l'auleur  refit 
Jes  deux  têtes  qui  avaient  disparu. 
Depuis  ce  moment ,  les  invitations 
pour  le  rappeler  dans  sa  patrie  furent 
plus  fréquentes  que  jamais.  Il  ne  put 
résister  à  tant  d'instances;  il  quitta 
enfin  .'Ilahe,  et  revint  à  Anvers.  I/ar- 
chiduc  Albert  lui  ayant  conf  ré  le 
titre  de  sou  peintre ,  il  alla  se  fixer  à 
Bruxelles  ,  oii  il  s'  cquit  l'estime  gé- 
néra e  ,  non  seulement  comme  ptin- 
Ire  et  comme  architecte,  mais  comme 
5avanl  et  comme  poète.  Le  célèbre 
Peiresc  vint  exprès  à  Bruxelles  pour 
examiner  la  belle  suite  de  médailles 
impériales  que  Koebei  ger  avait  formée 
en  Italie,  et  pour  s'éclairer  de  ses  lu- 
mières. Le  savant  fut  tellement  s  itisfait 
des  connaissances  et  des  procédés  de 
Tartiste,  qu'ils  contractèrent  ensemble 
une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie. 
L'archiduc  Albert  confia  à  Koeberger 
la  conduite  des  eaux  et  les  travaux 
qu'il  faisait  exécuter  pour  l'embeliis- 
sement  du  château  de  Terveere,  pics 
I^ruxelles.  Parmi  les  monuments  les 
plus  remarquables  de  cette  ville  éle- 
\és  sur  ses  plans,  on  distingue  parti- 
culièrement l'église  de  Notre-Dame 
de  Montaigu ,  qu'il  fil  construire  à 
l'instar  de  Saint- Pierre  de  home.  Il 
orna  en  outre  de  ses  peintures  tous 
«eux  des  édifices  de  Bruxelles ,  dont 
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il  fut  rarchifecte.  Outre  le  tableau  drf 
Marljre  de  SaintSéhasùen  ^  cité 
ci  desfcus,  et  qu'on  voyait  dans  l'é- 
g'ise  de  Notre-Dame  d'Anvers,  les 
traités  avaient  cédé  à  la  Franre  un 
autre  tableau  du  ir  ême  maître ,  repré- 
sentant le  Ch  ist  détaché  de  la  croix 
et  soutenu  par  des  anges ,  tandis  que 
la  Fierté  lui  baise  les  mains.  Ces 
deux  tableaux ,  d'abord  transportés 
â  Paîis,  avaient  été  donnés  au  musée 
de  Nanci;  iis  ont  été  repris  en  ihi5 
par  le  roi  des  Pays-Bas.  Le  musée 
de  Toulouse  possédait  de  Koeberger 
un  Christ  présenté  au  peuple,  pro- 
venant de  la  galerie  de  Brunswick. 
Ce  tableau  a  été  également  repris  en 
i8i5.  Cas.  Hubertia  gravé,  d'après 
ce  peintre,  le  Christ  au  tombeau, 
pleuré  par  les  saintes  femmes.  Son 
portrait,  peint  par  Van-Dsck,  a  été 
gravé  par  Lucas  Vorstfrman.  P — s. 

KOECHER  vHermann  Frédéric), 
savant  hébr.iïsant.  naquit  à  Osuabruck 
en  1747»  I'  professa  la  philosophie  à 
léna,  et  fut  dans  le  même  temp>  can- 
didat au  ministère  de  cette  ville.  En 
1787,  il  devint  pasteur  dans  les 
terres  de  la  domination  du  duc  de 
Weimar.  11  mourut  le  1  avril  179*2. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  l'E'riture  sainte,  qui  ne 
sont  pas  sans  mente.  On  tn  compte 
quatre,  écrits  eu  allemand  :  nous  ne 
transcriions  pas  leurs  titres;  nous 
dirons  seulement  qu'ils  on'  pour  ob- 
jet des  points  obsctirs  de  l'Éci-iturCj 
ou  la  croyance  de  l'auteur.  Voici 
Ciux  qui  sont  en  latin:  I.  Commen- 
iatio philo'ogica de  thunhulo ttureo  f 
ejus  usu  et  significnUone  mystird, 
ad  Hebr.  ix  ,  v.  4»  •<>i'*  »  I7W># 
Dans  cette  Dissertation ,  l'an'enr  rx- 
pique  le  virsel  4  du  chapitre  ix  de 
l'Épîtie  aux  hclireux ,  où  il  e^t  ques- 
tion d'un  vase  d'or  pour  brûler  les 
parfuma,  d<ai5  le  saint  des  saints,  de^ 
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Tant  l'arche  d'alliattcp.  II.  Spécimen 
ohservalionuin  philologicanim  in  lib. 
prim.  Samuel  j  loua,  i -j-^^  ,  in-4**. 
JI[.  Commentai iiini  si^tens  explica- 
tionem  vucum  f'mofner  et  Vàicra 
(Gf-nes. ,  C.  I.  V.  5  et  5),  de  Deo 
iisurpatarwn  ,  le'na  ,  i  -j-jH,  in  -  8". 
IV.  Commentarium  ad  Genesis  ca~ 
put  secwidum^  v.  i8,  îQ,  2o,  de 
vocatisab  Adamo  animalihus ^  léua, 
1779,  iu-8'.  V.  Striciurarum  iinli- 
masorethicarum  in  Krijan  et  Cethi- 
hhim  adlibrum  Judicwa  spécimen  y 
léna,  1*^80,  iti-8'\  L'auteur  y  mani- 
feste une  opinion  assez  raisonnable 
sur  la  M.TSSore.  M.  Noi^a  hihlioiheca 
hehraïc  secundùm  ordinem  bibîio- 
thecœ  hebraïcœ  J.  C.  ïVolfji  dispo- 
sita ,  analecta  lilleraria  hujus  ope- 
rissistens,  léna. pars  i,  \'jH5,pnrsu, 
1784,  in-4'''  Cet  ouvrage  est  très  sa- 
vant et  très  estime'.  h — b — e. 

KOE(  K  (  Pierre),  peintre,  archi- 
tecte (t  graveur  en  bois  ,  naquit  à 
Alost  en  1490.  Barent  Van-Orley, 
de  Bruxelles,  jouissait  en  ce  temps 
d'une  repulalii'ii  justement  acquise  : 
Kocck  entra  dans  son  école  j  cl  l'exem- 
ple et  les  préceptes  d'un  aussi  habile 
maîlic  deve'oppèrentcn  peu  de  temps 
son  géuie  et  ses  talents.  Jaloux  de 
faire  encore  de  plu^  grands  progrès 
dans  son  art,  il  se  rendit  en  Italie,  i,ù 
Ja  vue  de.?'  chefs-d'œuvre  de  l'antique 
acheva  de  perfectionner  sa  manière, 
déjà  supérieure  à  celle  des  artistes  ses 
compatriotes.  Le  d( '^ir  de  revoir  sa 
patrie  le  rappe'a  au  bout  de  quelques 
années  à  Bruxelles.  A  son  retour,  on 
essaya  de  le  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  on  le  nomma  peintre  et 
architecte  avtc  uae  pension.  Il  alla 
donc  à  Ahist,  et  s'y  maria;  mais  ayant 
pet  du  sa  femme  quelque  temps  après, 
le  séjour  di*  celle  ville  lui  devint  in- 
supportable, et  il  revint  à  Bruxelles. 
Il  venait  de  se  former  dans  celte  ville 
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une  compagnie  de  marchands  ,  dont 
ie  projtf  etiit  d'établir  en  Turquie 
une  manuficluro  de  tripisseries.  On 
engaj^ea  Kocck  à  peindre  les  modè- 
les; l'artiste  y  consentit,  et  se  rendit  à 
Constantinople  avec  les  ni-rchands, 
pour  se  m(  tire  à  la  tête  des  ouvriers 
et  y  diriger  les  travaux.  Mais,  malgré 
le  zèle  de  Koe<  k  et  la  beauté  de  ses 
modèles,  son  entreprise  ne  put  réus- 
sir :  il  lui  fut  impossible  de  v  increles 
préjugé'^  des  Turcs  contre  ics  arts 
de  l'Europe  ;  et  le  grand- seign<  ur 
lui  ayant  refusé  sa  protection,  il  fut 
obligé  de  quitter  la  Turquie  a[)rès  uii 
an  de  séjour.  11  avait  profité  de  ce 
temps  pour  dessiner  la  ville  et  ses 
environs,  et  pour  apprendre  la  langue 
turque.  Il  consigna,  dans  sept  grands 
dessins,  la  connaissance  qu'il  avait 
acquise  des  mœurs  et  des  usages  do 
ce  peuple.  Koi.ck ,  de  retour  dans 
sa  patrie,  grava  lui-même  ces  dessins 
en  taille  de  bois,  et  en  sept  planches 
qui,  jointes  ensemble,  forment  une 
longue  estampe  senjblalile  à  une  frise. 
Sur  une  tablette  qui  règne  le  long  de 
la  première  planche,  on  lit  celle  ins- 
cription en  mauvais  français  :  Les 
mœurs  et  faclwm  de  faire  des 
Turcz  avecq  les  régions  y-  appar- 
tenantes ,  ont  esté  conlrefaictz  par 
Pierre  Koeck  d'Jlost-,  lui  estant 
en  Turquie,  Van  de  Jésus- Christ 
M.  DXXXiJi ,  lequel  aussi  de  sa 
propre  main  a  pourlraictces  fip^ircs 
duyrsantes  à  l'impression  dy celles  ; 
et  stirune  tabictJe  de  la  dernièie  plan- 
che ,  on  lu  cette  autre  inscription  : 
Marie  Fer  Hulst,  veuve  dudit  Pierre 
d^ Alost ^  trespassé  en  Van  31.  dl^ 
a  fait  imprimer  les  dict  figures  , 
soubz  grâce  et  privilège  d'impé- 
rialle  majesté  en  Van  si.  cccccLiii. 
Ces  compositions  ont  été  gravées  d_ç 
nouveau  sur  bois  en  sept  planches 
d iffc rentes  ;  elles  représentent  :    1°. 
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La  Marche  du  grand- seigneur  avec 
ses  janissaires  y  —  'i'\  Suite  du 
grand-seigneur  à  la  promenade  ;  — 
5".  ISoce  turque  avec  les  danses  du 
pars; — 4°*  l'unérailles  des  Turcs 'y 
—5".  F(  i^s  de  la  nouvelle  lune;  — 
C^.  Repas  des  Turcs;  —  «j**.  Ma- 
nière de  voyager  cl  de  faire  la 
guerre  des  Turcs.  Dans  ce  dernier 
dessin  ,  Taitisle  s'est  reprësenlë  ba- 
Liilc  à  ia  turque  y  tenant  un  arc 
à  la  main.  Les  figures  tle  ces  coiu- 
posilions  sont  d'un  excellent  choix; 
3es  fonds  eu  sont  riches  et  bien  enten- 
dus, et  font  valoir  les  devauls  d'une 
manière  piquante.  Ce  seul  ouvrage 
^uflirait  pour  assurer  la  rëpulation 
de  Koeck ,  si  les  tableaux  cl  les  beaux 
portraits  sortis  de  son  pinceau  ne 
l'avaient  elablie  d'une  manière  incon- 
testable. De  rclour  à  Bruxelles,  après 
son  voyage  en  Turquie,  il  e'pousa  en 
secondes  noces  Marie  Ver-IiLilst,dont 
il  eut  une  fille,  qui  se  maria  parla  sui'e 
avec  Pierre  Breughels  le  Vieux ,  son 
clève.  En  i54t),  il  publia  plusieurs 
Traites  d'architecture,  de  géométrie  et 
de  perspective ,  et  contribua  ainsi , 
dans  son  pays,  aux  progrès  de  ces  arts. 
Il  traduisit  en  flamand  les  œuvres  de 
Vitruve  et  celles  de  JScrIioj  et,  ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c'est  que  celte 
dernière  traduction,  quoique  fidèle, 
a,  dit- on,  le  raéiite  d'être  plus  claire 
quel'original  italien.  lAmpereurChar- 
les-Quinl  le  nomma  son  premier 
peintre.  Il  mourut  à  Anvers  avec  ce 
lilre ,  en  i55o  (i).  Après  sa  mort, 
sa  vfuve  publia  ia  suite  de  ses  ou- 
vrages sur  l'arcliitccfure.  Il  eut  un 
fils  naturel ,  nomme  Faul  Van-Aelst, 

(0  Deâcntnpf.  dans  ff»  Viet  des  Peiiiliet  fla- 
■nianilt ,  ilit  qur  Rnetk  mourut  en  i;>.»3.  On  voit  , 
par  rinscription  mise  a  la  fio  des  plancfai'*  (ju'ii 
il  gnivcrt  ,  et  qu'on  a  rapportée*  ci-de««ut ,  ^juUl 
cat  ihorl  en  i5Jo,rtque  ce  ne  fiitqiiK  trois  ans 
aprèi,  (]ue  sa  veuve  publia  cette  suite  de  i>ra- 
^isrt^s.  (^Vst  sans  doute  cette  iecoQd«  date  ^ui  a 
èaduillkfcasipt  «n  erreur. 
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qui  avait  du  talent  pour  peindre  des 
fleurs  dans  des  vases  de  verre.  Ses 
tableaux  se  frisaient  distinguer  par 
une  exirême  propreté  et  un  grand 
fini.  Il  copiait  avec  un  égal  succès  les 
ouvrages  de  Jean  de  Mabuse.  On 
ignore  Tannée  de  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  Anvers.  On  sait  que  sa  veuve  se 
remaria  à  Gilles  de  Cooninxioo,  pein- 
tre habile  (  Foj.  ce  nom,  tome  IX  , 
page  558  ).  P— s. 

KOEGLEU  (Ignaciï),  savant 
missionnaire  jésuite,  né  à  Lands- 
berg  dans  la  fLiutc-Bavière  en  i68o, 
était  depuis  trois  ans  professeur  de 
malhémaliques  et  de  langues  orien- 
tales à  l'université  d'Ingolstadt,  lors- 
que ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  la 
Chine  en  i-yiS.  Ses  vastes  connais- 
sances lui  obtinrent  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur  Khang-hi,  qui,  l'ayant 
fait  venir  à  Péking  le  5o  auût  1 7 1  (i , 
le  nomma  mandarin  de  deuxième 
classe,  et  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Il  fut  presque  l'uni- 
que soiiticu  à^s  chrétiens  de  la  Chine 
pendant  la  persécutionquisignalaTavè' 
iienientd'Youug-lchiug,  duquel  il  reçut 
même ,  en  1 7  5  j  ,  le  titre  d'assesseur  de 
troisième  classe  du  tribunal  des  rils , 
ou /f'/^OM. li  mourut  à  Pckingle  ^Quiars 
i'y4^,  et  l'empereur  lui  fit  faire  de 
pompeuses  funérailles. On  trouvequel- 
ques  détails  sur  ce  respectable  mis- 
sionnaire, avec  la  liste  de  ses  obser- 
vations malhémaliques ,  dans  le  LiU 
ierœ  patentes  imperatco'is  Sinarum 
Kang-ki,  publié  par  de  Murr,  Nurem- 
berg, 1802,  iii-S^.On  connaît  de  lui  ; 
I.  Des  Observations  astronomiques 
qu'il  avait  envoyées  de  la  Chine  au 
P.  Amurl ,  qui  les  u  accon)pagnées  do 
notes.  On  les  conserve  en  manusciit 
à  Munich.  Quelques-unes  ont  clé  pu- 
bliées dans  le  recueil  du  P.  Suuciet, 
dans  le  Scientia  eclipsium  du  P.  Si- 
moMlli,  Uome,  174/1,  in-4".,  ctdaiis 
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les  Observationes  nstronomicœ   ah 
anno  in\n  ad  ann.  i  'j5-2  à  PP.  soc. 
Jesii  Pekini  Sinarum  faolœ ,  du  P. 
HallersUin,  publiées  par  le  P.  Hcll, 
Vienne,  i  768,  in-4°.;el  dans  les  Phi- 
losvp^iical    Trinsactions  ,  n".  4'^- 4 
(ann.  1732),  11.  Scientia  eclipsium 
^x  imperio  el  commercio  Sinarum 
iilustrata ,  pars  1,  Lucca,  174^,  in- 
4°.  C'est  Iri  suite  de  Touvrage  du  P. 
Simoneili.  Ili.  Notikce  circa  SS.  lii- 
hîia  Judœorum  in  Cài  -Jung  fu  in 
imperio  Sinensi,  publie  par  de  Mnrr, 
1°.  dans  son  Journal  pour  les  arts  et 
la  littérature,  vîi,  240;  —  !2".  dans 
son  Nolitiœ  Bibliorwn  Judœorum  i/i 
imperio  Sinensi,  Halle,  i8o5,  in-8'. 
de  85  p.ïg. ,  (ig.  ;  —  3".  ibi  i. ,  1 8o5, 
ï3t)  pag.  iîi-8".  Voy.  aussi  l'Israélite 
français ,  n".  u ,  et  la  Notice  d'un 
manuscrit  du  pentateuque  consente 
dans  la  sjna^ogue  des  juifs  de  Cai- 
Fong-Fou,  par  M.  Silvestre  de  Sacy 
(dans  les  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  IV,   Sg-i).  IV.  Suc- 
€incta  narralio  eorum  quœ  in  Si- 
nis  contigére  circà  et  post  puhlica- 
tum,  mense  au  g.,   1716,  prœcep- 
tum  apostolicum  super  proliihendis 
ritihus,  etc.  De  Murr,  qui  possédait 
le  manuscrit  autographe  de  cet  opus- 
cule, se  proposait  de  le  publier  avec 
d'autres  pièces ,  so«s  le  titre  à'Anec- 
dotaSinica  y  c  est  au  moins  ce  qu'il 
écrivait,  le  i'^'^.  mai  i8o4,  à  la  fin  de 
la  préface  de  sa  2*".  édition  du  No- 
iiliœ  Bibliornm ,  cite  phis  bau!.  V- 
Litterœ  patentes  imperatoris  Sina- 
rum   Kang-hi ,    sinicè    et    latine; 
cum  interpreialione  /?.  P.  J.  Koe- 
gleri,  i8o'2,  in-4'.  De   Murr,  qui 
publia  celle  traduction  du  P.  Koc- 
gler,  y  joignit  le  texte  chinois,  qu'il 
âvait  fait  calquer  sur  l'un  àti  origi- 
naux de  cette  pièce,  qui  se  trouvent 
dans  les  cabme!s    de   quelques   cu- 
rieux j  ils  sont  iiijprimcs  cii  rouge , 
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et  offrent  le  triple  texte  de  ces 
patentes,  chinois,  mandchou  et  la- 
tin. G.  M.  P. 

KOEHLER  (  Jean-Bernard  ),  né 
à  Lubec  en  1742,  publia ,  en  1757, 
une  dissertation  latine  sur  l'Hymc- 
née  et  ïalassion,  divinités  qui  prési- 
daient aux  mariages  ,  la  première  chez 
les  Grecs,  l'autre  chez  les  Romains, 
Nous  ne  l'avons  point  lue ,  el  nous  ne 
croyons   guère    qu'elle    puisse    être 
fort  importante;  car  ce  sujet  était  un 
peu  trivial ,  et  tous  les  passages  étdient 
déjà  connus  ,  recueillis  et    discutés. 
Mais  à  dix-sept  ans,  ce  n'est  pas  un 
essai  méprisable  de  ses  études,  ni  une 
faible  preuve  de  ses  forces,  que  do 
porter,  même  dans  \\\\  sujet  qui  n'est 
pas  neuf,  plus  d'ordre  ou   plus  de 
critique,  et  de  développer  avec  goiit 
et  diiceruement  ce  qui  pouvait  n'a\  oir 
été  que  vaguement  indiqué.  Il  y  avait 
d'ailleurs  ,  dans  celte  matière ,  une 
partie  susceptible    de   quelque  inté- 
rêt ;  c'était  celle  des  monuments  de 
l'art.  Kœhler  était,  en   1766,  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  philosophie 
d.ins  l'université  de  Kiel,    lorsqu'il 
publia  un  programme  fort  intéressant 
sur  une  nouvelle  édition  d'Hésiode , . 
dont  il  avait  forme  le  projet ,  et  po"»u' 
laquelle  \\  avait  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux^  entre  aufi  es  les  va- 
riantes des  manuscrits  de  Paris ,  col- 
lationués- par  lui-même,    dans  im 
voyage    littéraire  qu'il  avait   fait  en 
France.  On  a  clé  long-temps  sans  sa- 
voir ce  qu'étaient  devenus  les  papiers 
de  Kœhler;  et  M.  Hcinrich  ,  qui ,  en 
ï8o2 ,  a  donné  une  furt  bonne  édition 
du  ^OMc//>r d'flésicde,  témoigne,  dans 
sa  préface ,  le  regret  de  n'avoir  pu  en 
profiter.  M.  Wolf  a  récemment  an- 
noncé ,  dans  le  second  volume  de  ses 
Analectes  critiques ^  qu'il  en  est  pos- 
sesseur, et  se  propose  d'en  faire  usa- 
ge, Kœhler  a  aussi  public,  çn  1  ^65  , 
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des  remarques  détachées  sur  Dion 
Chrysosloiue ,  et,  en  1767,  des 
notes  et  des  corieclions  sur  Thëo- 
crite.  Ce  dernier  opuscule ,  que  nous 
connaissons,  contient  quelques  bonnes 
observations.  On  peut  consulter  le  ju- 
gement que  KIotz  en  a  ])orte  dans  ses 
u4cta  litteraria  (  tom.  v,  pag.  o.Tii  ). 
Kœhler  a  place  dans  le  même  volume 
un  essai  de  corrections  sur  les  écri- 
vains arabes.  La  littérature  orientale 
lui  était  familière;  et  il  avait,  en  1765, 
donné  une  édition  de  la  Table  de  la 
Syrie,  par  Abnlfcda.  De  Kiel,  Kœbler 
fut  appelé  à  Goltingue.  Il  paraît  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  ^'occupa 
beaucoup  de  la  jurisprudence  ancien- 
ne: il  a  publié,  en  1771 ,  Verlsimi- 
lium  juris  spécimen,  etc.;  en  1772, 
«ne  édition  des  Institutes  de  Justi- 
iiien,  d'après  celle  de  Cujas ,  avec  des 
notes;  et  en  1792,  deux  livres,  In- 
terpretationurri  et  emendalionum  ju- 
ris romani.  Toutefois  il  n'avait  pas 
abandonné  les  Icures  grecques  ;  car  il 
donna  en  1778  une  traduction  alle- 
mande de  i'Iphiîiénie  en  Aulide  d'Eu- 
ripide,  avec  des  remarques  critiques. 
31  obtint  à  Konigsberg  en  1781  une 
chaire  de  grec  et  de  langues  orienlales, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1 786  ;  et  c'est 
pendant  ce  temps  qu'il  publia  ses  Oh- 
servationes  criticœ  nd  Ecclesiastœ 
caput  ultimiim,  1781  ,  réimpiirr.ées 
avec  des  corrections  en  i783,in-4''. 
II  a  fourni  de  bons  articles  à  dilFérenls 
recueils  périodiques  ,  surtout  à  ceux 
d'Eichhorn  et  de  Nicobï.  Sur  ses  vieux 
jours,  il  se  vit  réduit  à  n'cire  que  cor- 
recteur d'épreuves  dans  l'imprimerie 
de  Tourneisen  à  Dâle  :  il  ebt  mort  le  5 
avril  180a.  C — ss. 

KOELEIl  (Jean -David),  ou 
plus  exactement  Koehler  ,  l'un  des 
écrivains  les  plus  laborieux  de  son 
temps,  naquit  le  18  janvier  iG84à 
Coldiz,  pclile  ville  pics  de  Leipzig. 
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Resté  orphelin  en  bas  âge ,  il  fut  place 
à  l'école  de  Meissen,  où  il  se  distingua 
par  son  application  et  par  la  rapidité 
de  ses  progrès.  11  alh  ensuite  étudier 
la  théologie  à  Knniversilé  de  Wittem- 
bcrg  :  mai-,  les  querelles  fréquentes 
dont  il  était  le  témoin,  le  dégoûtèrent 
de  celte  science,  et  il  v  renonça  pour 
se  livrer  uniquement  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  des  belles-lettres.  L'invasion 
des  Suédois  l'obligea,  en  1706,  à 
quitter  la  Saxe  :  quelques-uns  de  ses 
amis  l'arrêtèrent  à  Altorf;  et  il  y 
donna,  à  leur  prière,  des  leçons  publi- 
ques avec  un  grand  succès.  Il  obtint, 
peu  après,  la  place  de  secrétaire  du 
baron  de  Strahlen,  envoyé  au  congrès 
deBreslau  pour  y  stipuler  lesintéiêls 
des  protestants  de  TAllemagne,  et  l'ac- 
compagna ensuite  dans  son  gouver- 
nement du  duché  de  Deux-Ponts.  Il 
revint  en  1710,3  Allorf ,  occuper  la 
chaire  de  logique ,  et  fut  peu  après 
nommé  bibliolhécain;  de  l'universitc. 
Il  passa  en  1 7 1  4  à  la  chaire  d'his- 
toire, et  fut  chargé  en  1717  de  l'é- 
ducation du  marquis  de  Brandebourg- 
Bareulh.  Ces  diverses  fonctions  1^ 
Tcmpêchèrentpas  de  publier  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  étendirent  sa 
réputation ,  vi  lui  méritèrent  les  plus 
augiîstes  snfîrages.  L'empereur  Char- 
les VI  lui  envoya,  comme  une  marque 
de  son  estime,  son  portrait  siispenthi 
à  une  chaîne  d'or.  Son  altc»chenjcnt 
pour  la  ville  d'Altorf  lui  fit  refu>cr 
long-temps  les  propositions  avant^- 
tageuses  que  lui  adressaient  d'autres 
universités;  il  accepta  enfin  la  chaire 
d'histoire  à  Goltingue  :  il  la  remplit 
vingt  ans  avec  une  rare  distinctiofi , 
et  mourut  subitement,  genre  de  mort 
qu'il  avait  toujours  souh;iité,  le  lo 
mars  i755,  âgé  de  soixante  -  o::7.<r 
ans.  Koeler  avait  été  marié  doux 
fois,  et  avait  eu  qnin/e  enfants,  dotit 
huit  lui  survccurcul  ;  l'un  d'ciix  (Jean- 
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Tobië)  lui  succéda  dans  la  chaire 
d'histoire.  Il  ëlail  d'un  caractère  gai 
et  affdbîe  ;  mais  il  supportait  diffici- 
lement la  contradiction  ,  et  ne  ména- 
geait pas  les  injures  à  ses  adversaires. 
Il  avait  des  connaissances  très  éten- 
dues dans  la  chronologie,  les  anti- 
quités, la  dij)Iomatique,' la  numis- 
matique, etc.  On  doit  à  ses  recherches 
infatigables  la  découverte  d'un  grand 
nombre  de  titres  et  de  monuments 
précieux  pour  l'histoire  du  raoj'en 
âge.  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Meusel  h  liste  de  ses  ouvrages , 
au  nombre  de  cent  quatre,  la  plu- 
part écrits  en  allemand  ;  on  se  con- 
tentera de  citer  :  I.  Chronologia  his- 
toriœ  univ.  ah  orbe  condiio  ad  nostra 
us  que  icmpora  ,  tahidis  distinc- 
lis  xxvii  descripta,  Altorf,  1719, 
1706,  in -fol.  II.  Fasti  unwersi- 
tatis  Altorfinœ ,  ibid. ,  171 9-2 3  ,  5 
vol.  in  -  S"".  Ilï.  Dissertatio  de 
bibliothecd  CafoU  Magnij  ib. ,  1 7*^7, 
in-4".  ;  réimprimée  dans  les  yjfcta  cru- 
dita  et  euriosa  Franconiœ ,  paît,  x  , 
pag.  716,  avec  une  lettre  d'un  ju- 
risconsulte à  l'auteur.  IV.  Disqui- 
sitio  de  inclyto  libro  poëlico  Theur- 
danck,  1^.  éd. ,  ibid. ,  1719  ,  in-4". 
Cette  disscftalion  est  fort  curieuse. 
B.  V.  Hommel  en  a  donné  une  nou- 
velle édition ,  enrichie  de  notes  et  d'un 
glossaire,  Nuremberg,  1 79o,in-4°-V. 
Sj'lloge  aliquot  scriptorum  de  bene 
ordinandd  et  oniandd  bibliothecd , 
Francfort  (Nuremberg),  l'jiS  ^ 
in-4".  <'e  iS'i  pag.  Ce  volume  ren- 
ferme: 1"./.  Garnerii  sfstema  bibl. 
collegii  Paris,  soc.  Jesu;  '2".  Pro- 
jet d^une  noui^elle  méthode  pour 
dresser  le  catalogue  d'une  biblio- 
thèque selon  les  matières  avec  le 
plan  y  par  Fred.  Hostjiaard;  5".  Fon- 
tanini  dispositio  ,  catalogi  biblioth. 
Jos.  Ren.  imperialis  ;  /,".  Dan.  Gui. 
Molleri  comuientatio  de  techno-pàj- 
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siotatneis.  L'éditeur  l'a  fait  précéder 
d'une  dissertation  dans  laquelle  il 
apprécie  en  peu  de  mots  les  ouvra- 
ges qu'il  jugeait  utile  de  reproduire. 
VI.  Historischer  Munzbelustigun- 
gen^etc,  ou  Amusements  bistorico- 
nuraismaliques ,  Nuremberg,  1729- 
Ôo,  11  vol.  in-4".  ^^^^  ouvrage,  dont 
il  paraissait  un  cahier  par  semaine, 
a  été  terminé  par  Jean-Tobie  Koebler 
et  Jean-Christ.  Gatterer.  Le  premier 
volume  a  été  traduit  en  fiançais  par 
Formey  ,  sous  ce  titre  :  Remarques 
historiques  sur  les  médailles ,  Ber- 
lin, 1740^  i"'4"-7  ^^  J.-C  Bernliold 
a  donné  une  bonne  table  gcucrale 
de  toute  la  collection  ,  Nurenjberg  , 
1764-65,  a  vol.  in-4".  VU.  Sertum 
familiarum  augustarum ,  17^1-51, 
iu-fol.  C'est  le  recueil  des  diverses 
dissertations  publiées  par  Koebler 
sur  les  généalogies  des  famiiies  im- 
périales :  elles  sont  très  savantes  et 
iorleshmées.Vill.Kunzgefahrte.vlc.y 
courte  et  judicieuse  histoire  de  l'en»  pire 
d'Allemagne,  depuis  son  origine  i^ous 
Louis-le-Germaniquc  jusqu'à  la  paix 
de  Bade,  Francfort,  1756,  17.^1  , 
in-4".;  nouvelle  édition  conlinuce  et 
augmentée  par  Bernhold  et  Will , 
Nuremberg,  1767,  in-4°.  IX.  ^^n- 
leitung ,  etc.  (Introduction  à  la  géo- 
graphieancienne  et  du  moyen  âge)  avec 
XIII  cartes,  Nuremberg,  1737,  2 
vol.  in-8".;  nouv.  édition ,  augmentée, 
1745,  1765,  1778  (par  les  soins  de 
G.  A.  Will),  5  vol.  in-8'.  avec XXXV II 
cartes.  X.  Descriptio  orbis  antiqui 
XLiv  tahulis  exhibita  ,  Nuremberg, 
in-fol.  XL  Ehren-  Rettung,  etc.  (  ou 
Histoire  de  Jean  Guttembcrg,  jusîifieiî 
par  les  diplômes),  Leipzig,  1741, 
in-4".  0"  y  ti'ouve  beaucoupde  par- 
ticularités intéressantes  sur  l'invcu- 
teur  de  l'imprimerie.  XII.  Une  fouie 
de  dissertations  curieuses.  Xlll. 
Marq.  Frelicri  directorium  in  cmîws 
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fsrè  qiios  superstites  hahemus  chro- 
noîogos ,  <  fc. ,    Nureriibc  rg ,   «  720 , 
i'334,  in-jO.  C'est  un  tal)l(nii  ,   par 
ordre  chronologique,  des  principales 
chroniques  et  liistuircs  gcncraîes ,  au 
nombre  d'environ  cinq  cent  quarante, 
rangées  sur  deux  colonnes,  montrant, 
fune,  les  h.sloriens  qui  coniinencenl 
leur  narralwn  à  l'année  indiquée,  et 
l'autre,  ceux  qui  terminent  la  leur  à  la 
même  époque.  Cette  disposition  a  l'in- 
convénient  d'occuper    beaucoup   de 
place,  parce  que  chaque  chronique 
se  trouve  portée  à  dfux  endroits  dif- 
férents, Cl  qu'il  y  a,  d'ailleurs,  néces- 
Sûir»*raem  beaucoup  de  blanc  :  mais 
«lie  est ,    d'aileurs ,   très   commode 
pour  voir  d'un  coup-d'œil  tous  les 
îisloriens    où  l'un    peut  espérer  de 
trouver    quelques    détails   pour   une 
•cpo^jue  donnée.  L'ouvrage   est  ter- 
miné par  une  bonne  table  alphabé- 
tique des  historiens,  précédée  d'une 
dissertation  de  G.  Sagiltarius  sur  les 
principaux  historiens  de  rAlicmagne. 
Koebier  publia  de  nouveau  ce  recueil 
CD  1754,  avec  de  nouvelles  additions; 
el  G.  C.  Hamberger  en  donna  une 
édition  encore  fort   augmentée ,   en 
177a.  XIV.  Sculptura  historiarum 
€t  temponim  memoratrix ,  etc.,  Nu- 
remberg,   1722,   in-foK   C'est    une 
nouvelle   édition,   en   49  planches, 
du  Monde  dans  une   noix  (  Fojrez 
Fabeb,  XIV,  5);  il  en  donna  une 
autre  in-4°. ,  la  même  année,  et  une 
troisième    corrigée  et   reftmdue ,  en 
1726,  in-fol.  XV.  Des  éditions  de  la 
Notitia  procernm  S.  R.  I.  d'imbof 
et  du  Lexicon  diplomaticum  de  Jean 
Waliher  (Gôltiugue),  1746-47.  •«- 
fol.  Foj^.  la  Vie  de  Koehler  par  Gocl- 
teu ,  dans  le  Gelehrle  Europa;  par 
JearvChr.  Gatterer,  à  la  lête  du  dernier 
•volume  des  Amusemenls  numismat.; 
et  son  Elo^e  par  J.  M.  Gesner,  G6I- 
linguc,  1753,  iû-fol.  W — s. 
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KOErXA  (Jean),  né  à  Stacfa,  vH^ 
lage  du  canton  de  Zurich  ,  en  1740? 
mort  en  1778  ,  était  fils  d'un  paysan. 
Il  apprit  l'art  du  dessin  de  Gaspard 
Fuessiin  ,  et  devint  un  peintre  assez 
habile  et  estimé.  —  Henri  Koella, 
son  neveu,  né  à  Staefa  en  1737,  y 
mourut  en' 178g,  et  s'est  acqui*^  une 
plus  grande  renommée.  Il  reçut  les 
principes  de  l'art,  de  son  oncle  et  de 
6.-J.  Fuessli ,  et  alla  se  perfectionner  à 
Rome.  On  a  de  lui  de  fort  bons  por- 
traits et  des  compositions  historiques. 
Sa  santé  trop  délicate  et  sa  mort  pré- 
maturée ne  lui  ont  point  permis  de 
développer  tout  son  talent.     U — 1. 

KOEN  (  GisBERT  )  ,  né  à  Har- 
Jingen  en  Fiise,  mourut  à  trente  ans, 
au  mois  d'avril  1767.  Il  avait  donné 
l'année  précédente  une  édition  du 
traité  d  Grégoire  de  Corinthe  sur  les 
dialectes  de  la  langue  grecque  :  ce 
seul  ouvrage  lui  a  mérité  une  place 
parmi  les  plus  habiles  philologues. 
Le  célèbre  Valkenaer  avait  été  son 
mnître.  Les  notes  de  Koen  ont  été 
réimprimée  s  c:i  entier  cbns  la  nouvelle 
et  excellente  édition  de  Grégoire  de 
Corinthe,donnée  à  Leipzig,  en  1809, 
par  M.  Schaîrer.  B — ss. 

KOENIG  (George-Matuias), 
bioc:i  apho,  né  à  Altdorf  en  1616,  était 
fils  de  George  Kœnig,  proiesseur  en 
théolopie  à  l'utiivcrsité  de  cette  ville. 
11  fit  sts  études  tiès  rapidement,  et 
acquit  des  connaissances  fort  étendues 
dans  la  théologie  elles  langues.  Il  fut 
pourvu,  en  1 647,  de  la  chaire  d'histoi- 
re ,  à  laquelle  il  joignit,  quelques  an- 
nées aprè« ,  celle  de  langue  grecque  ;  et 
il  succédi  en  i655,  à  son  père,  dans 
la  place  de  biblioihécaire  de  l'univer- 
sité. En  1O67,  il  céda  la  chaire  d'his- 
toire à  Jean-  Christophe  VVagenseil , 
pour  occuper  celle  de  poésie.  Il  rendit, 
dans  ces  difterents  emplois,  de  grands 
ICI  vice*  à  la  répub!i<jue  des  ielircs. 
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Kœnig  cm  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  et  ses  enfanis  :  il  devint  sourd 
sur  la  lîn  de  sa  vie  ;  mais  cet  accident 
lie  ralentit  point  son  zèle  pour  l'ensei- 
gnement. Il  réunissait  chez  lui  ses  élè- 
ves; et  il  continua  d'enseigner  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  29  décembre  1 699. 
Il  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Son  principal  ouvrage  est  la  Bihlio- 
theca  vêtus  et  nova  à  prima  mundi 
origine  f  Altdorf,  1678,  in -fol.  de 
888  pag.  C'est  uu  catalogue  très  in- 
complet et  encore  plus  inexact  des 
ccrivains  des  différentes  nations,  ran- 
gé par  ordre  alphabétique  des  noms 
de  f.iniitle.  11  paraît  que  Kœnig  ne 
l'avait  composé  que  pour  son  usage, 
et  qu'il  cedaaux  instances  des  libraires 
qui  le  pressèrent  de  le  publier.  Jean 
Mollcr  a  indiqué  les  défauts  de  l'ou- 
vrage de  Kœnig  dans  la  préface  de  1'/- 
sagoge    ad    historiam    Chersonesi 
c/m&r/cœ. Cependant  Bayle  avoue  que 
celle  compilation  indigeste    n'a   pas 
laissé  de  lui  être  fort  utile;  et  la  re- 
connaissance l'a  engagé  à  consacrer 
un  article  à  Kœnig,  dans  son  Diction- 
naire. Jean  Fabiicius  a  relevé,  dans 
le  tom.  m  de  la  Bibliotheca  Fahri- 
ciana,  les  principales  erreurs  où  est 
tombé  Kceuig  ,  et  Struve  a  donné  la 
liste  des  .-avants  qui  se  sont  occupés 
de  corriger  ou  de  compléter  son  tra- 
.  vail  (  Voy.  Bibl.  hist.  litler. ,  tom.  1". 
pag,  82  et  suiv.)  On  a  encore  de  Kœ- 
nig un  très  grand  nombre  d'opuscules 
académiques:  I.  Tjrociniumpoéticum 
grcpcorum, Nuremberg,  1607,  in- 8". 
L'auteur  n'avait  que  vingt  -  un  ans 
lorsqiul  publia  cet  ouvrage.  II.  Ga- 
zophjlacium  latinitatis  seu  Lexicon 
latino-germanicum,  ibid.,  1668,  in- 
4".,  et  réimprimé  en  1 7  19  avec  une 
nouvelle  préface,  sous  ce  tiî  re  :Prom^- 
tuariiim  latinitatis.   Il  avait  été  aidé 
par  le  savant  Christ.  Daum,  dans  la 
rédaclion  de  ce  Dictionnaire,  où  l'on 
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trouve,    suivant  Morhof,  plusieurs 
choses   que    l'on  chercherait  vaine- 
ment  dans    les  ouvrages   les    plus 
amples  du  même  genre.  111.  De  nou- 
velles éditions  du  Lexicon  trilingue 
de  Garth  ;  des  Casus  conscientiœ ,  de 
George  Kœnig,  son  père  ;  de  XAmal- 
theumpoëlicum,  et  de  Vindiculus  uni' 
versalis ,  de  Pomcy.  IV.  Des  Notes 
sur  XHistoria  evangelica  de  Juven-  * 
eus,  dans   l'édition  donnée  par  E, 
Reusch,    en  1710  {Voyez  l'article 
JuvENCUs ,  où  Kœnig ,  par  une  faute 
d'impression  ,  est  nommé  Mart,  au 
lieu  de   G.  Math.)  V.  Une  version 
grecque  du  Festibulum  de  Goménius , 
demeurée   inédite   ainsi   que    beau-' 
coup  d'autres  manuscrits,    dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Meelfubrcr, 
continuateur  de  la  Bibliotheca  pro^ 
missa  et  latens  de  Jansson  ab  AJmc- 
lo\cen.  Sigismond  Jacq.  Apinus  a  pro- 
noncé l'Eloge  de  Kœnig,  im  primé  dans 
les  Fitœ  prof  essor,  philos,  academ. 
Altorfmœ.  On  en  trouvera  l'extrait 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  ,  tom. 
y.i\,  et  dans  le  Diction.  à^Q  Moréri,      ' 
édition  de  1759. —  Hermann-Gaspar 
KoENiG,  autre  biographe  alltmand, 
lié  dans  le  diocèse  d'HRldcsheiui  en 
1697  ,  suivit  la  carrière  du  ministère 
évangélique  ,  fut  nommé    en  1728 
deuxième  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas  à  Rintein ,  et  y  mourut  le  6 
décembre  1756.  Il  a  publié,  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  agendorum ,  le 
catalogue    raisonné  d'une  très  nom- 
breuse collection  de  brefs  ,  crdo   Qt 
almanachs    ecclésiastiques ,  recueillie 
par   C.-J.  Bookelmanu,  archidiacre 
de  Zell ,  et  Ta  enrichie  de  curieuses 
notes  bibliographiques,  Zell,  1726, 
in- 4".  de  280  pages.  W — s. 

KOENIG  (Samuel -Henri),  né  a 
Berne ,  fit  ses  études  en  Suisse  et  eu 
Hollande.  Il  acquit  des  connaissances 
jrofondes  en  mathématiques  et  d^ns 
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les  Ianç;ues  orieniales.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nomme  pasteur  à  Berne. 
Lorsque  ses  querelles  avec  le  cierge',  et 
ses  opinions  sur  le  millcnarisme,  le 
firent  bannir  en  1699  ?  ^'  ^^  relira  en 
Allemagne,  et  fut  place  comme  ministre 
françiiis  à  la  cour  d'Isf  nbourg  Buedcn- 
gen.  Eu  i^Sijil  obtint  sa  grâce  à 
Jierne  ,  et  fut  nomme'  professeur  de 
inathém  iJiqufs  et  de  langues  orien- 
tales. Il  mourut  en  i-jSo,  à  l'âge  de 
qu.itre-vingts  ans.  L'énumeraliou  du 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie 
et  de  polémique  qu'il  a  publie's ,  serait 
trop  longue  et  peut-être  inuliie.  U — i. 
KOErs'lG  (Samuel),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  ijuedingcn  en  17 12, 
et  mourut  à  la  Haye  en  1 757.  Dès  sa 
jeunesse  i!  nionfra  de  grands  talents, 
beaucoup  d'application  (  t  un  goût  dé- 
cide pour  les  mailiémaliques  et  la  phi- 
losophie. U  fit  ses  études  à  Berne ,  à 
Lausane ,  à  Baie,  sous  Jean  Bernoulli, 
et  ensuite  à  Marboui  g^  sous  le  célèbre 
WolfT.  II  avait  aussi  érudié  le  droit;  et, 
à  son  itlour  a  Berne,  il  fut  reçu  avocat. 
Son  goût  pour  les  mathématiques  l'en- 
gagea bientôt  api  es  d'accepter  une 
place  dans  la  maison  de  la  marquise 
du  Châlelt  t.  Pendant  les  trois  ans  qu'il 
demeura  chezceltedameiilusire,il  lui 
enseigna  la  science  à  laquelle  il  s'é'ait 
dévoué;  et  l'on  sait  qu'il  eut  quelque 
part  à  b  composition  des  ouvrages  de 
cette  dame,  l/acadcmie  des  sciences 
de  P.iris  le  reçut ,  en  i  '■^o,  parmi  ses 
membres  qorrespondants.  En  1741  j 
il  retourna  à  Berne,  et  y  prit  part  aux 
projets  et  aux  trames  d«»ut  il  a  été 
question  dans  l'art,  de  Sam.  Henzi.  Il 
fut  banni  en  1  744*  Après  avoir  refusé 
une  place  qui  lui  était  oii't  rie  à  Pélers- 
bourg,  il  accepta  la  chaire  de  philo- 
sophie àFrauecker.Cefut  à  cette  occa- 
sion qu'd  prononça  le  Discours  impri- 
mé depuis,  (  t  qui  fut  très  applaudi,  De 
optimis   ffoîjfianà  et  Ncwlonia^nd 


phiïosophandi  methodis  eanimqjiê 
amico  consensu.  En  174^»  '^  prince 
stathouder  l'appela  près  de  sa  per- 
sonne ,  et  le  nomma  conseiller  et  bi- 
bliothécaire. En  1749,  les  états  lui 
confièrent  la  chaire  de  prof<  sseur  en 
philosophie  et  celle  de  droit  nalurd 
à  l'académie  militaire  de  la  Haye.  11 
rendit  d'éminents  services  dans  celle 
place;  et  sa  renommée  s'augmenta  par 
une  querelle  fameuse  qu'il  soutint  con- 
tre M  uiperluis.  Col  illustre  savent  se 
glorifi  lit  beaucoup  de  ses  découvertes, 
à  l'occasion  du  principe  de  la  moindre 
action.  Kœnig  le  combattit  en  partie, 
et  produisit  le  fragment  d'une  h  tire 
de  Leibuitz,  par  laquelle  il  prouvait 
que  celui-ci  était  le  véritab'e  auteur  de 
la  découverte  dont  il  s'agissait.  Mau- 
pcrluis  intéiessa  l'académie  de  Berlin 
dans  sa  cause;  elle  s'érigea  en  juge, 
somma  Kœnig  de  produire  Torigmal, 
et,  au  défaut,  déclara  ce  fragment  sup- 
posé et  taux.  On  trouve  les  détails  de 
cette  affaire,  qui  fit  beaucoup  de  bruit, 
dans  ÏJppel  au  public^  que  Kœnig, 
publia  eu  1752,  et  dans  le  Mau^ 
pertuiiiana^  qui  n'est  qu'un  recueil 
de  tout  ce  qui  a  paru  au  sujet  de  celte 
dispute.  On  trouve  plusieurs  mémoi- 
res de  Kœnig  dans  les  Actaerudilo- 
rum,  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Berlin^  et  dans  ksFtriœ  Gro- 
nins;anœ  d'Engelhard.  —  Son  frère, 
David  KoENiG,  né  à  Berne  en  I7'.i5, 
mourut  à  Rotterdam  en  1  747»  H  avait 
quitté  la  Suisse  avec  «on  frère,  et  il 
fut  médecin.  Ou  a  imprimé,  après  sa 
mort,  sa  traduction  latine  de  l'uuvragc 
d'Arbuthnot,  sous  ce  titre:  Tabula: 
antiipiorum  vumerorum,  mensura- 
rum  et  ponderum  ,  preliisque  rerum 
venaliumy  Ulrechl,  175G,  in -fol. 
U-i. 
KOENIG  (Emanuel),  né  à  B;Ue 
en  1658,  y  mourut  en  1731.  Son  pèie 
cl  son  graud-pèrc  furent  dcstyi)o;jr4-. 
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,phes  renommes.  Eraanuel  s'appliqua 
à  la  médecine  :  il  voyijgea  en  France  et 
en  Italie;  et  il  obtint,  en  1693,  à  l'uni- 
vecsité  de  sa  patrie,  la  chaire  de  langue 
grecque,  qu'il  changea  ensuite  contre 
celle  de  physique  et  de  médecine  théo- 
rique. Il  était  très  laborieux,  et,  outre 
un  grand  nombre  de  disselialions  et 
d'observations  insérées  dans  les  Ephe- 
merides  naturœ  curiosorum^  il  a  pu- 
blié des  compilations  qui  portent  ces 
titres  :  Refjium  vegetabile  {Bàle  ^ 
1696,  1 708,  •!  vol.  'm-^".)j  Regnum 
animale  (Cologne,  1698,  in^".); 
Jiegnummmerale{Bà\e,  1705,5  vol. 
in^".  )  ;  Thésaurus  remediorum  ; 
Georgica  keh'etica  curiosa ,  1705, 
ïn-8°.  de  1 080  pages,  etc.  —  Eraanuel 
KoENiG ,  son  iils ,  naquit  à  Baie  en 
1698,  et  y  mourut  en  1752.  Il  suivit 
les  traces  de  son  père,  et  il  joignit  les 
Wdthcmatiqiies  à  la  médecine.  En 
1752 ,  il  avait  été  nommé  professeur 
à  liâle.  Il  a  donné  une  édition  de  la 
Praxis  medica  de  Félix  Plater,  ainsi 
que  différentes  Dissertations.  U — i. 

KOENIG(jEANGERARD),botaniste, 
«laquit  en  Livonie  en  1728  :  il  passa 
en  Danemark  en  1 748  ,  et  s'y  établit 
comme  pharmacien.  Quelque  temps 
après  ,  il  alla  en  Suède ,  oii  il  eut 
(Occasion  de  se  fortifier  dans  la  con- 
naissance de  la  médecine  et  de  l'his- 
toire naturelle,  à  l'école  de  Linné, 
lie  Wallérius  ,  et  d'autres  hom- 
mes distingués.  De  retour  en  Dane- 
mark ,  il  fut  chargé  de  faire  un  voyage 
d'histoire  naturelle  dans  l'île  de  Born- 
tohn.  A  ce  voyage  succéda  celui 
d'Islande  en  1764.  Il  passa  un  an 
dans  cette  île ,  et  en  rapporta  une 
riche  moisson  de  plantes  rares.  En- 
voyé à  Tranquebar  en  J  767  ,  il  fut 
presque  uniquement  occupé  de  bota- 
nique :  après  avoir  parcouru  les  deux 
presqu'îles  de  l'Inde  _,  et  recueilli  une 
graiide  quantité  de  plantes,  il  se  pié- 
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parait  a  pe'nê'lrerdans  le  Tibet, lorsque 
la  mort  le  surprit  à  Tranqneb.ir  (  «eloii 
Adelung) ,  ou  près  de  Madras  (i)/eîz- 
sel\  le  5i  juillet  1785.  On  a  de  lui  : 
I.  Diss.  inaug.  de  indigenorum  rc 
mediorum  ad  morhos  cuisis  regioni 
endemicos  expugnandos  efficacid , 
Copenhague,  i  773,  in-8'\ Cette  Dis- 
sertation fut  annoncée  avec  de  grands 
éloges  dans  la  (iazetlc  littéraire  de 
Gottingue,  en  1774.  II.  Relation  du 
voyage  de  V auteur  en  Islande ,  en 
allemand,  dans  les  Travaux  de  la  so- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Berlin , 
deuxième  partie,  n'\  32.  IH.  Histoire 
naturelle  des  termites  ou  fourmis 
Hanches.  Plusieurs  de  ses  observa- 
tions sur  des  objets  remarquables 
d'histoire  naturelle,  se  trouvent  dans 
le  Naturaliste.  Muller  {Nov.  acta 
natur.  curiosor. ,  volume  4  ?  P^ge 
2o5  et  suivantes  )',  Zoega  (  Voyage 
en  Islande  ,  tom.  n ,  page  233  )  ; 
Relzius ,  dans  ses  Observations  bota- 
niques, ont  fait  connaître  les  plantes 
découvertes  par  Kœaig.  C'est  une 
d'entr'elles  qui  lui  a  été  consacrée  par 
Linné,  sous  le  nom  de  Kœnigia , 
genre  de  la  triandrie  -  trigynie  de 
Linné,  et  de  la  famille  des  polygonées 
de  Jussieu.  Il  laissa  des  manuscrits 
trèscurieux,  qu'il  avait  légués  auchev. 
Banks.  On  trouve  sur  Kœuig  de  plus 
grandsdétails  dans  la  Gaz.  litter.  univ. 
1786,  et  dans  la  feuille  d'annonce  de 
la  même,  1794»  »"•  i34.  D— u. 

KOENIGSHOVEN  (Jacques 
TwiNGER,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  célèbre  chroniqueur  dn  xiv^, 
siècle ,  naquit  à  Strasbourg  en  1 346 , 
de  parents  riches  et  considérés.  II. 
avait  trente-six  ans  lorsqu'il  embrassa 
Tétat  ecclésiastique,  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  pourvu  de  la  cure  de  Drusen- 
heim  :  il  fut  ensuite  nommé  vicaire- 
général,  notaire  apostolique  et  chan- 
celier de  Tcvêque  de  Strasbourg.  Il 
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obtint  en  lagS  un  canonical  de  l'e'- 
glise  de  Sl.-Thomas,  fui  chargé  en 
î  4 1  ï  de  desseriir  la  chapelle  de  St.- 
Gall ,  dans  l'enceinte  de  la  maison 
que  les  empereurs  avaient  à  Stras- 
bourg (i),  et  mourut  en  1420,  âge 
de  soixante-quatorze  ans.Twinger  fut 
inlnimëdans  Téglise  St.-Thomas ,  sous 
line  tombe  avec  e'pitaphe.  C'était  un 
homme  fort  laborieuxj  et  instruit  pour 
le  temps  où  il  a  vécu.  On  a  de  lui  : 
Chromcum  latinurn.  Ce  n^^st  guère 
qu'un  abt  égé  du  Spéculum  historiale 
de  Vincent  de  Beau  vais ,  et  de  la  chro- 
nique de  Martin  Polonus,  les  deux 
écrivains  qu'il  regardait  comme  les 
plus  véridiques  :  mais  il  y  a  rassemblé, 
dans  l'ordre  des  temps ,  tous  les  faits 
relatifs  h  la  ville  de  Strasbourg  et  à 
son  diocèse  ;  et  cette  partie  de  son 
travail  est  fort  utile.  Cette  chronique 
csl  divisceen  huit  parties  ou  chapitres; 
elle  est  conservée  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Strasbourg, 
Schœpfiin  se  proposait  de  la  publier 
dans  ses  RerumAlsalicarum  scripto- 
res.  Tvvinger  traduisit  lui-même  sa 
chronique  en  allemand,  et  y  fit  en 
même  temps  des  additions  importan- 
tes. Les  trois  premiers  chapitres  de 
cette  traduction  ont  été  imprimés  dans 
le  xv'*.  siècle,  petit  in- fol.  de  181 
feuillets.  Braun  croit  cette  édition 
sortie  des  presses  d'Augsbourg,  en 
1 4  7  4  (  ^  oy  •  ^otitia  de  libris  ah  artis 
tjpogr.inventione^  etc.,  in  biblioth. 
monasterii  ad.  SS.  Udalricum  et 
Jfram  Augustœ  extantibus,  page 
4^1.  Jean  Schiller,  qui  ne  connais- 
sait pas  celteédition, en  donnauncnou- 
veile,  complète,  avec  des  notes, Slras- 
bour.;,  i(37H,in-4''.Bcness  de  Horzo- 
witz  a  publié  wnc  traduction  de  cette 
chronique  eu  langue  bohème,  Prr.guc, 

(1)  Cette  mauon  nu  paUi*  ,  en  aUemand  Kit- 
nigihvf.  ■-»  lauu  fiegiuvitla  ,  a  doané  àT\'rin|;or 
U  «luaon  (OUI  ieijuci  il  «t  cooaii. 
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i4Bd,  in-fol.;  mais  il  a  supprime  dé 
la  préface  le  nom  de  Kœnigshoven,  et 
Ta  remplacé  par  le  sien.  On  a  encore 
deTwinger  un  ^oca^M/aire latin  avec 
les  explications  en  allemand.  Oberlin 
en  a  publié  un  Spécimen;  et  Scherz 
en  a  inséré  un  grand  nombre  d'arti- 
cles dans  son  Glossnrium  germani- 
cum  medii  œ^i.  Haller  {Biblioth.  hist. 
de  la  Suisse ,  tom.  IV,  pig.  162  )  a 
confondu  notre  auteur  avec  Jacques 
de  Kœnigshofen .  chevalier  de  l'ordre 
teutonique,  qui  florissait  dans  le  xv*". 
siècle ,  et  dont  on  conserve  en  ma- 
nuscîit  dans  la  Bibliothèque  de  Zu- 
rich et  ailleurs  une  Chronique  hel- 
vétique en  allemand.  Ou  renvoie, 
pour  les  détails,  à  la  dissertation  de 
J.  Oberlin  :  De  Jacoho  Twingero 
Regiovillano  vulgb  Jacob  von  Koe- 
nigshoven,  Strasbourg,  1769,  in-4"-, 
avec  une  planche  offrant  des  Spécimen 
des  deux  manuscrits  autographes  de  la 
Chronique  et  de  l'édition  d'Augsbourg. 
W— s. 
KOENIGSMARCK  (Jean-Curis- 
TOPHE ,  comte  DE  ),  fut  un  des  généraux 
de  Gustave- Adolphe,  qui,  après  la 
mort  de  ce  prince,  soutint  avec  le 
plus  de  succès  la  gloire  des  armes 
suédoises.  11  était  né  rn  Allemagne  en 
1600,  et  il  fit  quelques  campagnes 
dans  l'armée  des  Autrichiens.  En 
i65o,  il  entra  au  service  du  roi  de 
Suède,  qui  apprécia  ses  talents  mili- 
taires, et  l'employa  dans  plusieurs 
occasions  importantes.  Gustave  ayant 
terminé  sa  carrière  à  Lutzcn ,  Kœnigs- 
marck  fut  envoyé  contre  les  impé- 
riaux en  Westphalie,  et  leur  livra 
plusieurs  combats  sanglants ,  où  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  d'habileté. 
En  1641,  il  fut  envoyé  par  Banier 
à  l'armée  française,  pour  demander 
la  jonction  de  cette  armée  avec  les 
troupes  de  Suède.  Mais  dans  le  même 
temps,  il  apprit  que  Banier  était  mort 
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à   Halbcrstadt.  Il  rejoignît    aussitôt 
Tarraëe  suédoise ,  battit  les  Autrichiens 
près  de  Wolfenbuttel ,  et    prit  une 
position    avantageuse.  Cependant    la 
mort  de  Banier  occasionna  un  grand 
mouvement  parmi   les  soldats,  dont 
ce   héros  avait  été   le    chef  princi- 
pal depuis  plusieurs   années.  Ils  se 
livrèrent  au  pillage  ,  refusèrent   de 
reconnaître  la  subordination  militaire, 
et  furent  soutenus  pir  des  officiers 
mécontents.  Kœnigsmarck  parvint  à 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  les 
contint  jusqu'à  Tariivée  de  Toiten- 
son ,  qup  le  gonvernement  de  la  Suède 
avait  nommé  générai  en  chef.  Tor- 
tenson  amenait  en   même  temps  un 
renfort  de  huit  mille  bommesj  et  les 
opérations  reprirent  une  nouvelle  ac- 
tivité. Kœnigsmarck  en   partagea  la 
gloire,   prenant    des    places  impor- 
tantes, et  déployant  dans  les  batailles 
le  zèle  le  plus  ai  tif  et  la  plus  brillante 
valeur.   S'étant  dé;aché    de  l'armée 
principale,  il  poursuivit  les  ennemis 
en  Westphalie,  en  Saxe,  et  enfin  il 
entreprit  une  expédition  en  B  jhème, 
que    termina  la   prise   de   Prague  , 
l'an    1648.  Un  riche    butin  tomba 
çntre  les   m  tins  des  Suédois;  et  le 
général    envoya  en  Suède  plusieurs 
objets  précieux ,  parmi   lesquels  se 
trouvait  le  manusci it  d' Ulphilas ,  ap- 
pelé Codex  argenteus,  qui  est  encore 
conservé  à  la  bibliothèque  d'Upsal, 
La  paix  ayant  été  conclue,  Kœnigs- 
marck fut  nommé  gouverneur  des  du- 
chés de  Brème  et  Verden,  cédés  à  la 
Suède.  En  i65o,  il  se  rendit  à  Stock- 
holm pour  assister  au  couronnement 
de  Christine,  qui  l'éleva  à  la  dignité 
de  comte ,  et  lui  donna  le  titre  de 
feld-maréchal.  Il  retourna  ensuite  sur 
le  théâtre  des  combats  avec  Gharles- 
Ijuslave,  lorsque  ce  prince  fu  la  guerre 
en  Pologne  ;  mais  une  espèce  de  trahi- 
AQU  l'ajant  fait  tomber  eulie  les  mains 
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de  rennemi ,  il  fut  détenu  pendant 
plusieurs  années  comme  prisonnier  à 
Dantzig.  Remis  en  liberté  à  la  paix 
d'Oliva,  il  reprit  ses  fonctions  de  gou- 
verneur des  duchés  de  Brème  et  d& 
Verden.  Eu   1G62,  il  fit  un  voyage  à 
Stockholm,  où  il  mouruiranuée  sui-. 
vante.  Ses  talents  militaires  devinrent 
l'héritage  de  son  fi's,  qui  est  le  sujet 
de  Tarticle  suivant. —  Kcœnigsmarchi 
(Othon-Guillaume,  romlcDE),  généra- 
lis.^ime  au  service  de  Venise,  naquit  à 
Minden,  en  Westjdiaîie  ,  le  5  janvier 
1659.  Après  avoir  fait  un  cours  d'é- 
tudes en  AIK  magne,  il  parcourut  la 
France,  l'Italie,   l'Espagne,  le  Por- 
tugal ,   et  servit  sous   le  comte  de 
Schomberg.  En    1661,    la  cour  de 
Suède  l'envoya  comme  ambassadeur 
extraordinaire  près  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre,  et  à  plusieurs  cour* 
d'Allemagne.  Mais  il  était  destiné  à  se 
distinguer    principalement    dms    la, 
carrière  des  armes.  Nommé  par  Char- 
les   XI   ambassadeur  de   Suède  en 
France,  il  demanda  de  pouvoir  suivre 
Turcnne.  Les  exploits  de  ce  grand 
capitaine  enflammèrent  son  amc  ;  et 
il  donna  au  siège  de  Maestricht,  ainsi 
qu'à  la  bataille  de  Senef,  des  preuves 
de  courage  et  de  talents ,  qui  lui  ob- 
tinrent  une    grande    considération. 
Louis  XIV  le  créa  maréclial  de-camp^ 
et  lui  fît  présent  d*unetrès  belle  épée. 
Rappdépar  Charles  XI,  il  combattit 
les  ennemis  de  la  Suède  en  Allemagne; 
mais  il  fut  si  mal  secondé,  qu'il  ne  put 
empêcher  que  les   possessions  sué- 
doises ne  fussent  envahies.   Le  roi 
reconnut  cependant  son  zèle,  et  le 
nomma,  après  la  paix,  gouverneur- 
général  de  Poméranie.  Mais, ^o^ ardeur 
guerrière  se  réveilla  bientôt  :  il  fit  une 
campagne  en  Hongrie  coulre  les  Turcs; 
et,  en  168G,  il  entra  au  service  de  la  ré- 
publique de  Venise,  en  qu^li'c  degénc-. 
ralissime.  Il  battit  Ici  Turcs  en  Murée, 
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fln  passacedes  Dardanellrs,et  s'empara 
d'Aîbcues.  L'expédition  ma]li''iircuse 
dcJNégrepontfut  entreprise  contre  son 
nvis  ;  il  Jie  négligea  cependant  aucun 
moyen  pour  la  faire  réussir  :  mais  il 
fut  atteint  subitement  d'une  lièvre 
violente,  qui  le  conduisit  au  tombeau 
]ei5  septembre  1688.  Sa* femme,  qui 
l'avait  accompagné  dans  toutes  ses 
campagnes ,  fit  transporter  son  corps 
en  Allemagne,  où  il  fut  enterré  à 
Stade.  Le  sénat  de  Venise  lui  fit  élever 
un  monument  avec  celte  inscription  ; 
Othoni  tVilh.  à  Kœnigsmarcky  ter- 
rest.  copiarum  contra  Turcas  prœ- 
fecio  ,  semper  victori.  Kœnigsmarck 
avait  des  connaissances  profondes  en 
l)istoire,  en  philologie  et  en  littéra- 
ture: il  cultivait  la  poésie  allemande, 
et  a  laissé  ,  dans  cette  langue,  un 
Becueil  d'hymnes  sacrées  imprimées 
à  Stockholm  en  1682.  On  a  aussi  de 
Jiii  un  P'ojage  de  Madrid  à  Lis- 
bonne (  fait  en  société  avec  M.  de 
CIjouppcs),  traduit  en  français  sur  le 
in.inuscrit  espagnol,  et  inséré  dans 
\e  Journal  du  Foyage  d'Espagne  y 
Pwiis,  1669,  in-4''v  page  '25 1  et  suiv. 

C AU. 

KOENIGSMARCK  (  Marie-Au- 
RORE,  comtesse  de),  l'une  des  femmes 
les  p!us  aimables  et  les  plus  spirituelles 
de  son  temps ,  était  fille  du  comte 
de  Kœnigsmarck,  général  suédois,  et 
naquit  dans  le  duché  de  LJrcme  vers 
3  675.  Son  père  fut  tué,  la  mcmcannée, 
au  siège  de  Bonn  ;  et  l'intéressante 
orpheline,  que  le  sort  poursuivait  au 
beice.ju ,  fut  transportée  à  Hambourg, 
où  sa  mère  se  relu'a  avec  sa  famille , 
romposce  d'un  fils  et  de  trois  filles. 
Amure  annonça ,  dès  sou  enfance,  les 
disposiîions  les  plus  heuieuses,  que 
développa  bientôt  une  éducation  soi- 
gnée. Aux  charmes  de  l'esprit,  elle 
joignait  ceux  de  la  figure:  mais  à  peine 
suu|çouuail-elle  sa  beauté  dont  l'éclat 
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devait  lui  être  si  funeste;  et  elle  con* 
sacrait  tous  ses  momenîs  à  la  culture 
des  arts,  son  unique  consolation.  Au- 
rore atteignait  à  sa  dix -septième  année 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère;  et  ce  mal- 
heur fut  bientôt  suivi  de  la  mort  de 
son  frère ,  le  comte  Philippe  de  Kœ- 
nigsmarck. Ce  jeune  seigneur  était  par- 
venu ,  dit-cn,  à  inspirer  une  passion 
violente  à  la  princesse  de  Zelle,  et  sa 
mort  fut  le  châtiment  de  sa  témérité. 
{V.  Brunswick. -Lunebourg-Zelle, 
VI ,  1 47')  ïl  laissait  une  fortune  assez 
considérable  entre  les  mains  des  ban- 
quiers de  Hambourg,  qui  relùsaientde 
la  rendre  à  ses  héritiers ,  sous  le  pré- 
texte qu'on  ne  pouvait  représenter 
l'acte  légal  de  son  décès.  Aurore  se 
rendit  à  Dresde  avec  ses  deux  sœurs, 
afin  d'imj)lorer  la  justice  de  l'électeur 
Frédéric- Auguste.  Ce  prince,  fi  connu 
par  sa  galanterie,  fut  frappé  de  la 
beauté  d'Auroie,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  séduire.  La  résistance  qu'il 
éprouva  ne  fit  qu'accroître  sa  passion, 
et  il  fiiu't  par  triompher  des  scrupules 
de  sa  maîtresse.  Leur  intimité  lut  bien- 
tôt connue  de  toute  la  cour.  Aurore 
chercha  à  se  faire  pardonner  sa  fai- 
blesse par  sa  conduite;  et  elle  mérita 
même  laifection  de  rélectrice,  qu'elle 
dédommageait  par  les  soins  hs  plus 
délicats  des  peines  qu'elle  lui  avait 
"causées.  Loin  de  retenir  près  d'elle 
son  amant ,  elle  se  montrait  jalouse  de 
sa  gloire;  ce  fut  elle  qui  lui  conseilla 
d'aspirer  au  trône  de  Pologne,  et  qui 
lui  indiqua  les  moyens  d'y  parvenir. 
La  comtesse  de  Kœnigsmarck  devint 
mère,  en  169G,  d'un  fils  qui  fut 
nommé  Maurice,  et  qui  s'est  placé  , 
par  ses  talents  et  sa  valeur,  au  rang 
i\çts>  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes  (  For.  Maurice,  comte  de 
Saxe  ).  Une  indisposition,  suite  de 
sa  couche,  ne  larda  pas  à  éloigner 
d'elle  son  illustre  amant,  qui  continua 
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trepeticlanl  à  lui  témoigner  beaucoup 
d'estime  j  mais  les  mépris  d'une  nou- 
velle favorite  engagèrent  la  comtesse  à 
demander  la  permission  de  se  retirer 
de  la  cour.  Elle  alla  habilei'  l'abbaye  de 
Quediinbourg,  dont  elle  e'tait  doyenr 
ne,  et  parut  i  e  plus  vivre  que  pour  son 
fils,  dont  réducation  occupait  tous  ses 
instants.  Frédéric-Augnste  lui  confia, 
en  I  no2,  une  mission  diplomatique  as- 
sez délicate  près  du  roi  de  Suède  Char- 
les X[ï,  honneur  qu'aucune  femme  n'a- 
vait eu  jusqu'alors,  excepte  la  comtesse 
de  Guébriant  (  Vof.  Guebria?{t).  Elle 
se  rendit  au  qaarlier-gënéral  du  héros 
sue'dois;  mais  ce  prince  refusa  de  la 
voir:  elle  s'en  plaignit  très  agre'able- 
ment,  disant  qu'elle  était  bien  malheu- 
reuse d'ctre  la  seule  personne  au 
inonde  à  laquelle  ce  grand  prince  eût 
tourne'Ie  dos.  A  son  retour,  elle  fit  part  à 
Frédéric- Auguste  des  renseignements 
peu  favorables  qu'elle  avait  recueillis 
sur  son  principal  ministre;  mais  celui- 
ci,  aidé  de  la  nouvclle^f.ivorite,  la  fit 
congédier,  et  il  lui  fut  même  défendu 
de  reparaître  à  la  cour.  Elle  se  consola 
de  cet  exil,  aussi  injuste  que  rigou- 
reux, par  sa  tendresse  pour  son  fils, 
à  qui  elle  consacra  le  reste  de  sa  vie. 
Elle  mourut  vers  1 725,  âgée  d'envi- 
ron cinquante-deux  ans.  La  comtesse 
de  Kœnigsmarck,  dit  Voltaire,  parlait 
les  langues  de  plusieurs  pays  qu'elle 
n'avait  jamais  vus ,  avec  autant  de  dé- 
licatesse que  si  elle  y  fût  née.  Elle 
avait  composé  pour  Charles  Xil  des 
vers  français  qu'on  eût  pris  pour  être 
d'une  personne  née  à  Versailles,  et 
que  l'histoire  doit  conserver.  On  les 
trouvera  dans  V  Histoire  du  maréchal 
de  Saxe,  Dresde,  17 55,  tome  i"*'., 
page  208.  Elle  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'odes  *t  d'autres  pièces  en  aile- 
mand,  qu'on  gardait  en  manuscrit  à 
l'abbaye  de  Quediinbourg.  La  courte 
notice  que  l'éditeur  du  Dictionnaire 
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de  CKaiifepié  a  consacrée  à  la  comtesse 
de  Kœnigsmarck,  n'est  qu'une  suite 
d'erreurs  et  d'inexictitudes.  W — s, 

KOEPING.  roj.  KioEPiNG. 

KOEPPEL  (  jEAN-TnoMAs),  calli- 
graphe,  né,  en  i^  i  i ,  à  Marktieuten, 
dans  la  principauté  de  Bayreulh,  avait 
d'abord  appris  le  métier  de  tailleur* 
En  voyageant,  selon  l'usage  des  arti- 
sans allemands)  pour  se  perfectionner 
dans  son  état  ,  il  séjourna  quelque 
temps  à  Vienne,  s'y  exerça  dans  la 
calligraphie  et  le  dessin,  et  il  y  quit- 
ta l'aiguille  pour  la  plume,  qu'il  apprit 
à  manier  avec  une  habileté  peu  com- 
mune. Sa  belle  écriture  lui  procura 
une  place  de  copiste  chez  un  ambassa- 
deur. Il  fut  ensuite  expéditionnaire  et 
maître  d'écriture  de  la  cour  dans  sa 
patrie.  II  mourut  à  Bayreuîh  le  21 
juillet  1762.  Ses  modèles  d'écriture 
eurent  une  grande  vogue  et  furent  gra- 
vés. Il  dessina  à  la  plume  ,  pour  le 
margrave  de  Bayrenih ,  des  vues  des 
montagnes  de  ce  pays;  ces  dessins 
sont  encore  admirés  aujourd'hui. 'IL 
ne  pouvait  suffire  aux  demandes  de 
modèles  qu'on  lui  adressait  de  tous 
côîés;  et  ce  fut  sur  son  écriture  que 
se  forma  celle  de  tons  les  maîtres  de 
l'Allemagne  méridionale.  Il  a  publié 
trois  Recueils  d'Exemples;  l'un  a  paru 
à  Hildburghausen,  1772;  le  dernier 
a  pour  titre:  Lii^re  d'écriture  à  la 
façon  moderne  française.  Il  a  gravé 
lui-même  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux,  et  ses  dessins  sont  recher- 
chés des  amateurs.  D — G. 

KOERNER  (  Théodore  )  naquit  à 
Dresde  en  1788.  Il  annonça  dès 
l'enfince  cette  ardeur  d'imagination 
qui  fait  les  poètes.  Son  père,  conseil- 
ler du  gouvernement  saxon  ,  était  lié 
très  intimement  avec  Schiller,  qui  se 
plut  à  cultiver  les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  homme  pour  la  littéra- 
lure.  En  iSi  i  , Koerner  achevait  «cs 
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éludes   à  Leipzig  :    ciilhousiaste  de 
l'iudcpendance  germanique,  il  r.c  né- 
gligea lien  pour  propager  une  doc- 
trine qui  ne  pouvait  se  j)i  ofesser ,  à 
cette  époque,  sans  Mes  plus  grands 
dangers;  aussi  ne  tarda-t-i!  jws  à  rece- 
voir une  défense  furnielle  de  fre'quen- 
teraucunedcsuniversilesdelaSaxe.il 
pi'it  le  parti  de  se  retirer  à  Vienne, 
et  de  travailler   pour  le  théâtre.  Le 
succès  de  ses'premiëres  pièces  (  parmi 
lesquelles  un  distingua  Toni,  cl  suriout 
Zririy  ,  diames  en  cinq  actes)  le  fit 
rechercher  dan  s  les  meilleures  sociétés , 
el  lui  procura  la  place  de  secrétaire  de 
la  régie  du  théâtre  de  la  cour,  avec 
un  traitement  de  2000    florins.   La 
tournure  que  prirent  en  »8i2  ,  après 
la  retraite  de  Moscou,  les  affaires  de 
rAllemague  ,  enflamma  le  courage  de 
Kœrner.  La  passion  des  lettres  ,   une 
existence  lieureuse,  l'amour  même,  ne 
purent  le  retenir  ;  il  partit  pour  lîresifju 
et  s'enrôla  ,  comme  simple  soldat  , 
dans  le  corps  prussien  des  ctasseurs 
à  cheval   de   Lutzow.   La  bravoure 
qu'il  montra  dans  le  combat  de  Lut- 
zen  lui  valut  le  grade  de  sous-offi- 
cier. Bientôt  après ,  son  corps  tomba 
dans   une  embuscade;  il  y  fut  blessé 
grièvement,  parvint  néanmoins  à  s'é- 
chapper à  travers  les  bois ,  m;iis  y 
resta  toute  la  nuit  sans  secours.  Ce  fut 
a*i  malin  qjie  des  paysans   vinrent  à 
lui,  l'eidcvcrent  et  le  cachèrent  chez 
eux  jusqu'à  sa  convalescence.  11  char- 
ma les  ennuis  de  sa  relraiie  par  des 
chants  belliqueux  ,  et  regagna  ,  en- 
suite, l'armée  prus>ienne,  à  la  faveur 
d'un  déguisement.  Il  obtint  une  lieu- 
tenance  sur  le  champ  de  bataille,  le  8 
octobre  j  mais  la  mort  vint  l'arrêter 
au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière,  le 
18  ,  dans  les  pl-nines  de  Leipzig  :  il 
«avait   pas  encore  atteint  sa  vingl- 
eiiiquiènie  année.  On  a  publié  leie- 
cufiil  des  poésie»  de  çc  nouveau  Tyr- 
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lée ,  à  Vienne ,  en  1 8 1 4  »  sous  le  titre 
de  la  7jj  re  et  VEpée.  l/araour  de  la 
g'oire  et  le  patriotisme  y  parlent  un 
langage  plein  d'énergie  et  île  noblesse. 
Si  l'expression  n'en  est  pas  toujours 
correoe,  il  scrajt  impossible  que  le 
coloris  eu  fût  plus  vif  et  plus  anime', 
if  St — T. 

KOîLRTEN  (Jeanne).  F.  Hlocr. 

KOETS  (  hoELep  ),  peintre  de 
portraits,  né  à  Zv^'oll ,  le  i5  janvi.  r 
i655,  reçut  deî>on  père  les  preraièrt  s 
leçonsdesonarl;mais  Gérard  Terbui  g 
devint  son  n»aître  ;  et  Kœls  surpassa 
bientôt  tous  ses  condisciples.  Terbiirg 
Vil  ayant  fait  publiquement  l'aveu  , 
les  antres  é'èves  en  conçurent  une 
telle  jalousie ,  que  le  jeune  peintre' , 
pour  éviter  les  effets  qr.i  pouvaient  en 
résulter,  fut  obligé,  d'après  les  con- 
seils mêmes  de  son  maître ,  de  quit- 
ter l'aîelier.  Kœts  avait  alors  dix-hnit 
ans.  Il  résolut  d'étudier  uniqueuiei  t 
ia  nature  ,  convaincu  qu'on  ne  pent 
s'égarer  en  suivatit  une  semblable 
route.  Le  corat^de  D  dwigh  le  connut , 
et  le  fit  connaître  au  piince  Htnri 
Casimir,  slathouder  de  la  Fiise,  qtii 
l'accueillit  à  sa  cour,  et  se  fit  peindre 
plusieurs  fois  par  lui ,  ainsi  que  sou 
épouse  et  ses  çiifants.  Peintre  excel- 
lent ,  Kœls  était  encore  un  musicien 
distingué  ;  et  ce  double  talent  lui  pro- 
'  curait  l'entrée  des  meilleures  sociétés. 
Dans  la  Gueldre,  il  peignit  leroi  Guil- 
laume, et  un  grand  nombre  d'Anglais 
et  d'Allemands  distingués  qui  se  trou- 
vaient au  château  de  Loo,à  la  suite 
du  roi.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  Haye  , 
où  il  exécuta  également  un  nond)rc  in  - 
fini  de  portraits.  Il  était  douéd'une  telle 
facilité,  que,  seul,  et  sans  le  secours 
d'aucun  élève,  il  a  peint  plus  de  cinq 
mille  portraits.  Tous  cependant  sont 
bien  terminés;  et  l'on  en  vante  le  dessin, 
le  naturel,  la  couleur,  le  ch»  ix  des 
poses  et  rexccllence  des  accessoires. 
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Mais  comme  il  était  extrêmcraciU  la- 
borieux ,  et  que ,  depuis  dix-huit  ans 
jusqu'à  soixante-dix,  il  ne  cessa  d'eue 
ein ployé  ,  on  conçoit  facilement  le 
grand  nombre  de  portraits  sortis  de 
son  piuccau.Dans  un  âge  aussi  avancé, 
il  se  trouva  mal  en  essiyaut  de  fixer 
sur  la  toile  les  traits  d'un  bourgne- 
niestre  de  Devcnler  ;  on  le  ramena 
chez  lui  fort  incommodé,  et  il  uio;.- 
rut  dins  sa  ville  natale,  le  i~)  juin 
17^5.  P — s. 

KOUL  (  JeaN'Pierre  ),  écrivain 
laborieux,  naquit  à  Kicl  eu  1698,  et 
s'appliqua  à    l'étude  avec    beaucoup 
d'ardeur.  Appelé,  en   ir'i5,k   S'.- 
Pélersbourg,  il  y  remplit  avec  dis- 
tinction ,  pendant  trois  ans,  la  chaire 
d'histoire    ç^cîé.-iistique   et  celle  de 
bcllcs-lttlres;  mais  ne  pouvant  sup- 
porter  la   rigueur   du    climat  de    la 
iUissie,  il  vint  s'établir  à  Hambourg, 
qu'il  quitta  en  i-jOS  pour  se  fixer  à 
Ailona  ,   oii  il   oiourut  le  9  octobre 
1778,  après  avoir  donné  sa  bibiio- 
ihèque  au  gymnase  de  la  même  ville. 
(  P^ojy.  P.  C,  Henrici ,  Progr.  de  Bi- 
hliothecd  gjmnasii  AUonani   nar- 
ratio  ,  Alloua  ,   177^,  in-4^.  )  Kohi 
est  surtout  connu  par  le  Journal  lit- 
téraire de  Hambourg,  en  allemand, 
qu'il  rédigea  depuis    i"]^'^,  avec  peu 
tle  succès ,  mais  qu'il  ne   laissa  pas 
de    continuer    pendant    vingt  -  cinq 
ans  ,  et  dont  la  collection  forme  26 
vol.  iu-S**.  On  a  encore   de  lui  :  I. 
Theologia  gerUilis  Cimbricœpurioris 
spécimen  primum ,  Kiel ,  1 7'^3  ,  in- 
4".  L'auteur  recherche  dans  cette  dis- 
sertation quelles  ont  été  les  opinions 
religieuses  des  Cirabres;  et  il  prouve, 
par  une  foule  de  témoignages  respec- 
tablf  s,  que  ces  peuples,  si  fameux  par 
leurs  vertus  guerrières ,  croyaient  à 
l'immortalité  de  l'ame  et  avaient  une 
notion  assez  distincte  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  II.  Ecclesin  grœca 


KOH  551 

hiihenZans .  sive  Exercitalio  de  con- 
sensii  et  dissensu  orieiitalis  grœcce 
speciatim    russicce   et    occidentalis 
lutiieranœ  ecclesiœ  in  dogmatihus  , 
Lubeck,   1725,   in-8**.   III.  Intro- 
diictio  in  historiani  et  reni  liltera- 
riam  Slavoruni  imprimis  sacram  , 
seu  Historia  critica  versionum  Sla- 
vonicarum  maxime  insignium^   fii- 
mirùm  codicis  sacriet  Ephremi  syri, 
II  libris  ahsolutaj  accédant  duo  ser- 
mones  Ephremi  sjri  nondàm  editi 
de  S.  Cœnd,  fidei  lidlieranœ  testes  et 
vindices  ,  Alloua,  1729,  iu-8".  Cet 
ouvrage  ,  pleiu  d'érudition  ,  est  fort 
estimé  des  proteslaiiîs  ;  on  en  trouve 
Tanalyse  dans  les  Acla  erudiior.  Lip- 
siens,  de  la  même  année  (  i  ).  IV.  De- 
liciœ  epistoUcce  sii'e  epistolariim  in- 
signium  Fasciculus  Majora  gii,  Grœ- 
uii,  J^rtholini,  Schefferi^  aliorum- 
que  virorum  disertissimorum  ,  cum 
vitd   Majoragii  ,   Leipzig,    1731  , 
in-8''.  V.  La    Vie  de   Bayle  ^  par 
Desm  (izcaux  ,  traduite  en  allemand. 
VI.  De  epistolis  à  Jo.  Heveliopar- 
tini ,  partim  ad  ipsum  scriptis  adhiic 
ineditis  Dissertatio  epistolica.  Cette 
lettre  est  insérée  dans  le  Supplément 
aux  Acta  eruditor.  Lips. ,  t.  ix ,  pag. 
359.  VII.  Bibliothèque    de   Ham- 
bourg ,  ou  Ixecueil  de  mélanges  de 
littérature  et  d'histoire  (  en  allemand), 
Hambourg,    1745-45,  5  vol.  in-H*. 
Kohl  est    l'éditeur  de  l'ouvrage  de 
Dan.  Georg.  Morhof  :  De  legendis  ^ 
imitandis  et  excerpendis  auctoribus, 
Hambourg,  1 75 1,  iu-8°.  11  promettait 
plusieurs  ouvrages    qui    n'ont   point 
paru,  et  dont  les  manuscrits  doivent 
exister    dans  quelques  bibliothèques 
d'Allemagne  :  i^'A'^ersio  latina  ma^- 


(i)  Les  notes  dont  il  avait  accompagné  les  deux 
Discours  de  St.-Ephrem  ,  ont  été  victorieusement 
réfutées  par  le  Bruu  et  Renaudot,  et  par  un  ano- 
nyme ,  qui  publia:  Anllrrhelicon  seu  confulatio 
annolalion.  Jo.  Kohlli  adgerninas  S.  Ephraeini 
de  S.  Ccênd  s*rtnvn»r  ^  Rome,  »74<'i  in-8*. 
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nuscr.  slavonici  de  ceneilio  ultime 
moscovitico  ;  0°.  Historia  ecclesiœ 
rnthenœ  scliismaticd  ;  3'.  fera  an- 
iiquœ  Ruthenonunfidei  et  religiojiis 
effigies  ex  libro  ejus  symholico  ;  4". 
Sjslema  religionis  muJiamedanœ  ex 
jjrinc.Demetr.  Cantemirii  slavonico- 
ruthend  lingud  in  latin,  translalum; 
5".  Fasciculus  dissertation,  histo- 
riam  S€jthictim  ^  slavonicam  et  cim- 
hricam  illustrantium  ;  6".  Catalo- 
giis  lihrorum  ^rœcoruni  slavonico- 
riini  man.  in  bibliothecis  Moscuensi- 
hus  ;  7".  Très  Ephremi  sjri  sermo- 
jies  adhitc  inediti  ex  vers,  slavonicd 
translatif  8".  De  perpeluo  gr.  et 
lat.  ecclesiœ  disscnsu  contra  Léon, 
^llatiwn  ;  9".  Theologiœ  gentiiis 
cimbricœ  purioris  Comyendium}  i  o**, 
Vita  Je,  Hevelii ,  mathematici  (  Voy. 
Actaerudilor.  Lipsens.  ann.  1729}. 
W— s. 
KOÏALOWiCZ  (Albert  ),  jésuite 
t\  historien ,  ne  en  Lithuanie  en 
1609  y  envoyé  par  ses  supéiicurs  à 
Rome,  pour  y  assister  à  l'assemblée 
des  procureurs,  mort  eu  1O74,  a 
écrit  :\.De  rébus  gestis ,  anno  1 648 , 
€i  sequenti  contra  Cosacos  Zaporo» 
vies  rebelles,  Wilna,  1751,  iu-4".  H. 
Annales  de  Tacite  ,  en  polonais;  pu- 
bliées par  T.  Mostowski,  d'après  un 
manuscrit  qu'avait  M.  Chrcplowic», 
chancelier  de  Liiîiuanie,  Varsovie, 
i8o3,  in-8'.  Ce  volume  fait  partie  du 
Choix  d'auteurs  polonais,  en  2G 
vol.  in-8".  IIL  Fila  Fen.  P.  Lan- 
cicii,  Prague,  1690,  iu-12.  IV. 
Elogia  imperatorum  ex  Austriacd 
familidy  Wtlna,  lôSf).  V.  Annus 
sœcidaris  primus  societatis  Jesii  , 
Wilna,  1640,  in- 4"'  VI.  Compen- 
dium  ethicœ  aristotelicœ^  ibid., 1 64  5, 
in- 4°. Vil.  Fastes  de  la  maison  de 
jRadzii'illy  en  polonais, Wilna,  iG5jj 
îu-4°.  VIH.  Historiée  Lithuanœ  pars 
priçr^  DjJiUig,  i(?5o;  in-4"'  ï^*  ^i^: 
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terice  Lithuanœ  pars  posteriori  An- 
vers, 1669^,  in-4".  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  ceux  qui  ont  établi  la  réputa- 
tion de  Koialowicz  ;  nous  allons  ea 
donner  une  courte  analyse.  Le  pre- 
mier, qui  traite  de  la  Lithuanie,  avant 
que  ses  habitants  eussent  embrassé  1» 
religion  chrétienne,  et  avant  que  le 
grand-duché  lût  réuni  à  la  Pologne ^ 
est  divisé  en  neuf  livres  ;  dans  le 
premier  l'auteur  discute  l'origine  des 
Lithuaniens ,  leurs  rapports  avec  les 
Alains ,  les  Huns  ,  les  Plérules  ,  et 
les  autres  peuples  barbares  qui  sor- 
tirent du  Nord  pour  se  jeter  sur 
l'Empire  romain  :  dans  le  second , 
il  parle  de  l'arrivée  d'une  colonie  qui, 
venue  d'Italie,  alla  s'établir  sur  les 
Lords  du  Niémen  ;  il  pl^e  ces  évé- 
nements vers  l'an  900.  De  là  il  suit 
l'histoitede  LilhunHiejusqu'ài  587,011 
Wladislas  J.igcllou ,  devenu  roi  de 
Pologne,  revient  en  Lithuanie  pour  y 
établir  la  religion  cliréiieune,  qu'il 
venait  d'embrasser.  Dans  la  seconde 
prtic,  Koi»jlowic35  expose  en  huit  li- 
vres l'Histoire  ôes  Lithuaniens,  de- 
puis leur  conversion  au  christianisme 
et  leur  réunion  avec  la  Pologne,  jus- 
qu'à l'année  1572,  qui' est  cille  de  b 
mort  du  roi  Sigismond-Augusle.  L'au- 
teur a  travaillé  avec  soin  et  sur  de 
bons  matériaux  •,  il  a  corrigé  les  er- 
reurs, dans-  lesquelles  Stryikovvski , 
le  premier  historien  de  Lilhuaniey 
était  tombé;  son  style  est  pur  ,  coulant 
Cl  hxiruionieux.  Nous  avons  encore 
de  lui  quelques  ouvrages  sur  la  théo- 
logie et  siu-  la  philosophie.    G — v. 

KOLLE  (PiiiiiRE),  voyageur  alle- 
mand, naquit  en  1G75  à  Wuubicdcly 
dans  le  pays  do  Ijayreuth  ,  de  patents 
1res  pauvres.  Il  s'adouna  paiticuliè- 
!*( ment  à  l'élude  des  milhcm ititpies 
Gl  de  l'astronomie  ;  s'aida ,  pour  ter- 
miner ses  cours,  du  pro.but  des  le- 
^QUS  ^u'ii  dQUuaiUui-jmême,  et  après 
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^^ok  pris  SCS  degrés,  suivit  à  Berlin , 
comme  seciétaire ,  un  conseiller  du 
roi  de  Puisse,  Celui-ci,  ,'iyant  forme  le 
dessein  d'envoyer  à  ses  trais  une  per- 
sonne iiilelligente  au  cap  de  Boune- 
E^pe'rance  pour  y  faire  des  observa- 
tions astronomiques ,  jeta  les  yeux  sur 
KoUkî,  qui  parlii  d'Amsterdam  le  8 
janvier  1704.  La  traversée  lui  futsiu- 
guiicremcut  péuib-e;  il  perdit  tous  ses 
cheveux.  Le  12  juin,  il  débarqua  au 
Cap  :  il  ne  négligea  rien  pour  bien 
remplir  les  vues  de  son  patron ,  hii 
éciivit  assidûment,  et  entretint  aussi 
des  corres^pondances  avec  des  savants 
en  Euro^je  et  des  missionnairi.s  dans 
ks  ludes.  II  avait,  depuis  son  arrivée, 
habité  l'inl^'ricnr  des  terres  pour  être 
moins  distrait.  La  mort  du  conseiller 
dérangea  sa  position;  il  quitta  les 
lieux  où  il  vivait ,  et  sccepta  l'emploi 
de  secret  ire  de  deux  district*  de  la 
colonie.  Une  ophtalmie,  qui  le  priva 
prcsqu'cnti^remerJ{  de  la  vue  en  1 7 1 2, 
le  força  de  donner  sa  démission,  et 
de  revenir  en  Europe  :  ce  fut  à  Ams- 
terdam ,  où  il  arriva  le  «22  août  1715, 
qu'il  éprouva  quelque  adoucissement 
à  son  maL  Un  de  ses  amis,  médecin 
a  Uastadt ,  le  mit  en  état  de  lire  et 
d'écrire  avec  une  loupe.  Kolbe  alla 
vivre  ensuite  près  de  sa  mère.  Sa  ten- 
dresse  pour  elle  lui  fit  refuser  des 
places  lucratives ,  qui  l'auraient  con- 
traint à  s'en  éloigner.  Il  accepta  celle 
de  recteur  du  gymnase  de  Neusladt 
sur  Aisch,  vil'e  voisine;  se  fit  estimer 
par  son  exactitude  à  remplir  ses  fonc- 
lions,  et  par  le  savoir  dont  il  donnait 
•des  preuves,  et  mourut  pauvre  le  5i' 
décembre  1726.  On  a  de  lui  :  L  Dis- 
sértalio  inau^uralis  de  naturd  •corne-' 
iariim  eorumque  sicut  et  cœlerorum 
sjderum   in  suhlunares  creaturas 
influenlid    seii    virtutibus  ,  *  Halle  , 
1701,  in-4°.  IL  (  en  allemand")  Foya- 
Ige  au  cap  de  Bonne -Espérance, 


Nuremberg,  i7i9,5vol.în-fol.,fig., 
cartes  et  plans.  Ce  livre  fut  le  prrmicr 
qui  fit  coimaître  en  détail  ia  colonie 
dont  il  traite.  On  y  trouve  d\(bord 
l'histoire  de  la  découverte  du  pays  et 
de   l'établissement   des   Hollandais; 
une  très  ample  description  des  mœurs, 
usages  ,  origine ,  langage  et  cai  actère 
des  Hottentoîs  ;  l'état  du  gouverne- 
ment hollandais,  enfin  la  description 
topographique  et  l'h^sloire  naturelle. 
On  ne  peut  douter  que  Kolbe  n'ait 
mis  la  plus  grande  attentiou  à  ne  dire 
que  des  choses  vraies  :  néanmoins  des 
voyageurs,  qui  ont  visité  le  Cap  après 
lui ,  ont  relevé  plusieurs  inexactitudes 
qui  lui  sont  échappées.  I!  avait  cor- 
rigé les  erreurs  ou  les  faussetés  des 
écrivains  qui  l'avaient  précédé,  cl  il 
alléguait  à  l'appui  de  ses  assertions, 
son  long  séjour  dans  l'intérieur  du  pays 
qui  l'avait   mis   à    même  d'observer 
avec  plus  de  facilité  et  de  maturiie 
que  ses  devanciers.  Un  auteur  ins- 
truit et  rccommandable  l'a  pourtant 
accusé  de  n'avoir  recueilli  ses  rensei- 
gnements que  dans  les  tabagies  dtt 
Cap,  dont  il  ne  sortait  pa^ ,  et  où  des 
matelots  ivres  faisaient  son  unique 
société.  Ce  jugement  amer   ne  peut 
qu'être  taxé  d^injustice  quand  on  se 
rappelle  la  vie  entière  d«  Kolbe.  On 
doit,  au  reste,  convenir  que  son  ou- 
vrage renferme  des  récits  réellement 
extraordinaires  :  il  fournit  néanmoins 
des  détails  intéressants  encore  et  même 
ciirieux ,  après  les  nombreuses  rela- 
tions qui  ont  paru  depuis  une  tren- 
taine d'années.  Il  montre  peu  de  pré- 
tentions ,  car  il  parle  rarement  de  lui  ; 
son  extrême  bonhomie  lui  aura  fait 
ajouter  foi  aux  rapports  des  colons, 
en  menteurs  ou  crédules.  Son  livre 
fut  bien  accueilli  malgré  les  longueurs 
que  l'on  y  remarqua  :  il  fut  traduit  ea 
hollandais ,  Amsterdam ,  1727,2  vol. 
iu-foi. ,  ornés  de  figures  «^ui  valcal 
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mieux  que  cciles  de  l'original  j  et  rn 
anj;lai*,  »n;<is  réduit,  Londres,  i-jai  , 
jt.  vol.  in-8'.  Jean  Bertrand  en  donna 
un  extrait  en  français,  intitulé  :  Des- 
cription  du  cap  de  Bonne  -  Espé- 
rance ,  où  l'on  trouve  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  naturelle  du  pajs^ 
la  religion  y  les  mœurs  ^  les  usages 
des  Holtentols.etV établissement  des 
Hollandais ,  Anisierdam  ,  \']l\\  ,  3 
vol.  in-i2  ,  fig.  Cet  extrait  fut  tra- 
duit en  allemand,  Franciort,  174^, 
in  "4**.,  fig-  ;  cl  la  même  version  a  en- 
suite été  réiiapriniée  avec  des  extraits 
de  l'alibé  de  la  Caille,  et  traduite  en 
diverses  langues.  111.  Ohservaûo  de 
aquis  Capiùs  Bonce  Spei,  dans  les 
Acta  erud.  Lips. y  iom.  vu,  suppl., 
1716J  quelques  autres  ëcrit§ ,  et  des 
manHScrils  conserves  dans  la  blblio- 
ihcquede  Neustadr.  E — s. 

KOLLAU  DE  KERESZTEiN 
(Adam  François  de),  ehcvalicr  du 
royaume  de  Hongiie,  directeur  et 
premier  garde  de  ia  bibliothèque  im- 
pëi  iale  de  Vienne ,  naquit  à  Tarchoura 
en  Hongrie,  l'année  i^aS.  M  fil  ses 
études  à  Tyruau,  (t  entra  dans  l'or- 
dre des  jésuites,  où  il  resta  jusqu'en 
1748.  Peu  après  il  fut  attache  à  la 
bibliothèque  impe'riale;  et  à  la  mort 
de  Van  Svvielen,  en  177'^,  il  en  fut 
nomrnè  directeur.  Appelé  parMarie- 
'Ihéièse  à  diverses  négociations  re- 
latives aux  provinces  polonaises  qui 
venaient  d'être  incorporées  dans  la 
monarchie  autrichienne  ,  il  sVn  ac- 
quitta avec  tant  oe  succès  (pie  l'im- 
])ératrice  lui  fit  présent  du  domaine 
de  Keresztèn  en  Hongrie.  Il  mourut 
le  10  juillet  1783.  L'histoire  de  son 
pays  ,  les  langues  hébraïque,  grec- 
que et  turque,  furent  le.s  principaux 
objets  de  ses  études.  H  donna  des 
soins  éclairés  à  la  bibliothèque  dont 
il  avait  l'inspection  ,  en  augmenta  les 
trésors,  cl  tii  facilita  l'ustge  aux  sa- 
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v.mfs.  Ses  principaux  ouvrages  *ont  : 
1 .  Fr.  Mesgnicn  Meninski  Institulio- 
nés  linguce  turcicœ ,  edit.  altéra  me- 
thodo  Ung.  turc,  suo  marte  discendi 
aucta  y  Vienne,  1756,  4  vol.  in- 
4".  Le  second  volume  appartient 
presque  en  entier  à  Kollar.  IL  Ana- 
lecta  monumsntorurn  Vindohonen- 
sia^  1  vol.  in-fol.  ,  1761-1769,  iu- 
fol.,  ibid.  IlL  Caspari  Ursini  Ve- 
lii  de  bello  Pannonico  lih.  x  ex  co- 
dicibus  nunc  primum  in  lucem  pro- 
lati,  etc.,  i76'2,  ibid.,  in-4".  IV. 
ISicol.  Olahi  Attila  seu  de  origini- 
bus  geniis  Hwigaricœ ,  ritu  ,  ha- 
bilu  et  rébus  bello  paceque  ab  Al- 
iild  gestis  lib.  11 ,  nunc  primum  ex 
codice  Cœsareo  editi ,  1 765 ,  in- 
8".,ibrd.  Cet  ouvrage,  accompague* 
de  savantes  remarques  ,  est  classique 
pour  la  connaissance  de  la  Hon.grie. 
V.  Une  nouvelle  e'dition  tot-ilement 
refondue  du  grand  ouvrage  de  Lara- 
becius,  Commentaricr*  i  de  aug. 
bibliothecd  Cœsared  Findobonensi, 
i76()-82,  1  vol.  in-fol.  VL  Supple- 
mentorum  liber  primus  posthumus  ^ 
Vienne,  1790,  in-fol.  Ce  volume 
de  supplément  à  l'ouvrage  précédent 
donne  la  notice  raisonnéc  de  1 58  ma- 
nuscrits; mais  l'ouvTage  entier  est  loin 
de  comprendre  tous  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Vienne.  VIL  //is- 
toriœ  jiirisque  publici  regni  I/unga- 
riœ  amœnitates ,  Presbourg,  1783, 
2  vol.  in  8".  C — AU. 

KOLLOWRATH  (LéopoldKra- 
KOwsKi  ,  comte  de)  ,  était  né  en 
Ijohème  ,  d'une  ancienne  famille  de 
(•c  pays.  Il  se  voua  à  la  carrière  po-' 
litique  ,  et  entra  au  service  d'Autri- 
che en  1748.  11  servit  l'Etat  sons 
cinq  règnes,  ceux  de  François  P'. , 
de  Marie -Thérèse,  de  Joseph  II  , 
de  Léopold  II  et  de  François  IL  Re- 
vêtu du  ministère  de  rinléricur  pen- 
dant plusieurs  années,   il  cul  occa- 
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sion-  de  donner  des  preuves  signa- 
lées de  son  zèle  et  de  ses  talents.  11 
avait  obtenu  de  plus  la  di^^^iiité  de 
grand- chancelier  de  Bolième  ;  et  il 
était  chevalier  de  la  Toison -d'Or, 
ainsi  que  grand'croix  des  ordres  de 
St.-Elienne  et  de  Sl.-Leopold.  En 
1808,  le  comte  de  Kollowralh,  très 
affaibli  jiar  l'âge,  demanda  et  obtint 
sa  démission  du  ministère  de  l'inté- 
rieur ,  et  fut  remplacé  par  le  co:nle 
de  Zinzendorf.  Il  mourut  le  '2  no- 
vembre 1809,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  La  même  famille  a  donné 
plusieurs  autres  hommes  d'état  à  l'Au- 
triche, et  a  toujours  joui  d'une  grande 
considération  en  Allemagne.  C — au. 
KOLYN  (Nicolas,  vulgairement 
Klaoi'),  est  mentionné  par  Foppcns 
dans  sa  Bibliolheca  Belgica ,  tom.  11, 
pag.  91 3,  comme  un  moine  béné- 
dictin de  l'abbaye  d'Egraond,  près 
deHarkm(i),  ayant  vécu  pendant 
Ja  seconde  moitié  du  xIl^  sii^cle,  et 
laissé  en  langue  flamande  une  chro- 
nique riraée,  de  onze  à  douze  cents 
vers,  des  premiers  comtes  de  Hol- 
lande, jusqu'à  l'an  1 156.  Cette  chro- 
nique, que  le  savant  Gérard  Dumbar, 
secrétaire  de  la  ville  de  Deventer, 
publia  dans  le  premier  volume  de  ses 
Analecta  Belgica ,  Deveiter,  1 7  19, 
in-b". ,  fit  grand  bruit  parmi  les  lit- 
térateurs hollandais  à  l'époque  de 
son  apparition.  Corneille  Van  Alke- 
made  ,  commis  aux  octrois  de  la 
ville  de  Rotterdam ,  amateur  enthou- 
siaste de  tout  ce  qui  concernait  l'iiis- 
loire  et  les  anliquiiés  de  sa  patrie  ,  et 
auteur  ou  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  même  objet ,  s'était  au- 
noncé  le  premier  comme  irossesseur 


(i^  Celle  abbaye  fui  détruite  dan«  les  guerres 
civile»  des  Pays-Jjas  ,  en  1073.  On  en  regrette  sur- 
tout la  bibliothè4ue ,  qui  dcja ,  vers  la  fin  de 
aô^a,  avait  été  misérnblement  saccagée  et  disper- 
sée par  les  milices  ré\olulionaiiircft  de  Didéric 
bouoi. 
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de  ce  trésor  littéraire.  Il  consentit  à 
en  couimuniquer  une  partie  à  An- 
toine Mathaeus,  qui  enrichit  de  cette 
curiosité  le  neuvième  volume  de  ses 
Analecta  Belgica  en  i  709.  La  chro- 
nique entière  aViUt  vu  le  jour  pour  la 
première  fois,  dans  le  recueil  de  Dum- 
bar sus  -  mentionné.  Enfin  Gérard 
Van  Loon  en  d^nna  une  édition  soi- 
gnée et  accompagnée  d'un  Commen- 
taire ,  à  la  Haye  ^  en  174^,  in-fol. 
Cette  chronique  rimée  obtint  d'abok-d 
en  Hollfinde  Une  confiance  presque 
générale.  Jean  Wageuaar  partagea  ce 
sentiment ,  et  se  servit  du  Klaas  Ko- 
lyn  comme  d'un  monument  authen- 
tique, dans  la  première  édition  de  sa 
belle  Histoire  de  Hollande  ^^^ïï  vingt- 
un  volumes  iu-8".  Balthasar  Huide- 
coper  fut  le  premier  qui  soupçonna  et 
qui  constata  rimposturc.  Détrompé 
comme  lui,  '\'\'agenaar  inséra  dans 
le  tioisième  volume  des  OEuvres  de 
la  Société  philologique  hollandaise 
de  Lejde,  pag.  201 -236,  un  Mé- 
moire où  il  déduit  avec  force  les  mo- 
tifs en  faveur  du  rejet  de  ce  pré- 
tendu monument  historique,  dont  il 
ne  s'est  plus  étayé  depuis,  et  qui  est 
aujourd'hui  entièrement  décrédité  en 
Hollande.  Il  est  bien  avéïé  qu'Aike- 
made  lui-même  avait  été  mystifié  avec 
cette  chronique  ;  mais  on  en  ignore  le 
véritable  tabrieateur,  qui,  en  même 
temps  qu'il  a  dû  être  un  homme  doué 
de  connai^^sarjces  et  de  talent ,  s'est 
donné  bien  de  la  peine  sans  que  l'on 
voie  trop  pourquoi.  On  a  porté  quel- 
ques soupçons  sur  uu  avocat  de  Bois- 
le-Duc,  nommé  Henri  Graham,  mais 
bien  plus  sur  Un  graveur  en  taille- 
douce  de  Harlem  ,  nommé  Régnier 
de  Graafy  le  même  qui  fit  connaître 
et  vendit  le  manuscrit  à  Aikemade. 
M.  de  Vrios,  dans  son  Histoire  de  la 
Poésie  hollandaise  a  eu  bien  rai- 
son de  passer  sous  silence  le  Klaas 
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Kolyn.  Dans  SQn  Histoire  âe  la  lan- 
gue hollandaise ,  M.  Ypey  en  a  l'ait 
justice,  pag.  52'2  et  suiv.  M.  Tarchi- 
viste  Vau  Wyn  a  jetc  quelque  nou- 
veau jour  sur  l'hisloiique  de  cette 
imposture ,  dans  son  recueil  intitulé  : 
Loisirs  domestiques  (  Huisziltend 
teeven) ,  n".  2,  pag.  1 29-2 1 5,  Ams- 
terdam, 1801  ,in  8'.       M— ON. 

KONAhSKi  (Stanislas),  reli- 
gieux piariste  polonais,  ne  en  l'joo  , 
mort  vers  1775,  contribua  beaucoup 
à  la  réforme  des  écoles,  et  travailla 
même  à  celle  des  lois  constitution- 
nelles de  sa  patrie,  en  démontrant 
dans  un  ouvrage  les  abus  du  Liberum 
veto.  Les  Lithuaniens  furent  si  satis- 
faits de  ses  arguments,  qu'ils  char- 
gèrent leurs  députés  à  la  dicte  de  pro- 
poser l'abolition  de  ce  privilège.  Ko- 
narski  est  aussi  auteur  de  quelques 
poésies,  et  d'un  ouvrage  très  estimé, 
intitulé  :  De  emendandis  eloquentice 
vitiis ,  i74'«  Ce  dernier  ouvrage 
et  celui  sur  le  Liberum  veto  firent 
tant  de  plaisir  au  roi  Stanislas -Au- 
guste, qu'il  ordonna  de  frapper,  en 
3771  ,  eu  l'honneur  de  l'auteur,  une 
médaille  avec  celte  inscription  :  Sa- 
jjere  auso  (  A  celui  qui  a  osé  être 
sage  ).  C — AU. 

K  0  N  D  A  U  Y  (  Amid  al  Molouk 
ABou  Nasr  Mansour  ,  fils  de  Moham- 
med ,  al  ) ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  natif  de  Kondar,  ville  du  district 
de  Nichabour ,  dans  le  Khoraçan ,  fut 
vézyrdeThogruI ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Seidjoukidcs  en  Perse.  Il 
avait  étéfait  eunuque  pour  avoir,  dans 
une  affaire  délicate,  trorapéla  confian- 
ce de  son  maître  et  blessé  son  amour- 
propre.  Chargé  par  ce  prince  d'aller, 
eu  son  nom ,  demander  une  femrne 
en  mariage  ,  il  l'avait  épousée  lui- 
même.  Le  sulthan  se  contenta  de  lui 
infliger  un  châtiment  analogue  à  la 
m^MX^  du  délit  ^  mois  ne  youlaut  pas 
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se  priver  d'un  homme  dont  les  féH 
lents  lui  étaient  nécessaires,  il  le  garda 
à  son  service  ,  et  le  nomma  dans  la 
suite  son  premier  vc'zyr.  Lorsque 
Thcgrui,  en  447  ^^  ''li^g-  (  ï<>55  de 
J.  -  C.),,  eut  dépouillé  la  maison  de 
Bpwayh  de  la  souveraineté  de  Bagh- 
dad,  il  établit  Amid  al  Molouk,  sou 
lieutenant  dans  celte  ville,  auprès  du 
khalyfe  Caïm  Biamrillah,  moins  pour 
le  protéger  que  pour  le  tenir  dans  sa 
dépendance (/^oj^. Caïm,  t. VI ). Quel- 
ques années  après,  ce  khalife  ayant  re- 
fusé de  marier  sa  fiiie  au  sulfhan , 
Amid  al  Molouk  conseilla  à  son  maître 
de  diminuer  journellement  la  pension 
qui  formait  alors  l'unique  ressourcedn 
chef  suprême  de  l'islamisme,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  eût  consenti  à  Ta  cepter 
pour  gendre.  Cette  mesure  vainquit 
enfin  la  répugnance  dt  Gum  pour  un 
hymen  qui  humiliait  son  orgun'lj  et  le 
sulthan,  tranquille  celte  fois  sur  la  con- 
tinence de  son  vézyr,  ne  prit  aucun  oiri- 
br.*ge  de  le  voir  chargé  par  le  khalife 
de  conduire  la  princesse  à  Tauriz ,  ok 
se  firent  les  fiançailles.  Tliogrul  étant 
mort  en  4^5  (io63),  avant  la  célé- 
brdlion  des  noces  ,  Alp  Arslan,  son 
successeur,  renvoya  la  fiancée  à  son 
pèie,  et  disgracia  Kondary.  Ce  mihis- 
tre  était  accusé  de  malversations  et  d'a- 
bus d'autorité;  mais  son  principal  grief 
fut  de  compterparmi  ses  ennemis,  Ne- 
zam  al  Molouk ,  vézyr  du  nouveau 
sulthan,  et  sans  doute  le  khahfc  lui- 
même.  H  avait  fait  fulminer  des  ana- 
ihèmes  dans  les  mosquées  du  Khora- 
çan ,  contre  la  secte  de  l'iman  Chafw, 
qu'il  regardait  comme  hérétique ,  quoi- 
qu'elle soit  une  des  quatre  réputées  or- 
thodoxes par  les  musulmans  sunnites 
[F.  Aly,  lom.  1,  et  Chafeï,  tom.  VII). 
Ou  lui  fit  un  crime  de  ses  opinions ,  et 
l'on  punit  son  intolérance  avec  une  ri- 
gueur non  moins  injuste  et  bien  plus 
cruelle.  Condamné  à  mort,  après  uuq 
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année  de  détention,  il  dit  adieu  a  tous 
ses  gens,  recita  les  prières  des  mori- 
bonds, sans  oublier  aucime  des  cëre- 
raonies  pratiquées  en  semblable  occa- 
sion ,  et,  ayant  arrache  le  bout  d'une  de 
SCS  manches,  il  s'en  couvrit  les  yeux, 
et  se  livra  courageusement  aux  bour- 
reaux, Tan  456(io64).  Six  cents  in- 
dividus enveloppes  dans  son  mal- 
Leur,  partagèrent  son  supplice;  ce  qui 
prouve  que  le  fanatisme  religieux  eut 
p!us  de  part  à  cette  sanglante  exécu- 
tion ,  que  Tintérêt  du  prince  et  de 
l'état.  A— T. 

KONING  (Pierre),  peintre  et  or- 
fèvre, naquit  à  Anvers  vers  l'anne'e 
iDpo.  Il  se  livra  d'abord  à  Torfc- 
"vrerie;  et  doue  naturellement  d'un  es- 
prit vif,  intelligent  et  prompt,  il  se 
distingua  tellement  dans  cet  art,  qu'il 
surpassa  bientôt  tous  les  autres  ar- 
tistes de  son  pays,  par  le  fini  de  ses 
ouvrages  et  le  bon  goût  avec  lequel 
il  asî<ortissail  les  pieires  précieuses. 
Des  circonstances  particulières  l'ayant 
engage  à  s'établir  dans  la  ville  d'Anis- 
terdani  avec  tonte  sa  famille,  il  se 
livra  au  goût  qu'il  avait  toujours  eu 
pour  la  peinture^  et  apprit  à  manier 
le  pinceau;  il  acquit  bientôt  une  ma- 
nière franche,  et  qui  ne  se  sentait  en 
rien  de  l'âge  déjà  avance  auquel  il 
avait  commence  à  pratiquer  cet  art. 
Bientôt  il  fut  accablé  de  tous  côtés  de 
demandes,  soit  d'objets  d'orfèvrerie, 
dont  il  n'avait  point  abandonné  la  pra- 
tique ,  soit  de  portraits  dans  lesquels 
il  savait  réunir  la  ressemblance  ,  h 
beauté  des  tons  et  le  naturel  de  la  pose. 
Les  portraits  de  Koniug  sont  rares,  et 
l'on  n'en  trouve  guère  qu'en  Hollande. 
La  galerie  de  Florence  possède  le  por- 
trait de  cet  artiste  peint  par  lui-même: 
il  a  été  gravé  dans  le  Muséum  Flo- 
reniinum.  Ko  ni  n  g  mourut  dans  un 
âge  avancé j  on  ne  sait  précisément  eu 
quelle  année.  —  Son  fils ,  Salomou 
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KoNiNG  ,  peintre  et  graveur  à  la 
pointe,  naquità  Amsterdam  en  1609, 
et  apprit  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin.  Celui-ci  ,  trop 
occupé  de  ses  travaux  pour  pouvoir 
donner  tous  ses  soins  à  l'éducation  d(; 
son  fils,  le  confia,  dès  l'âge  de  douze 
ans,  aux  mains  de  David  Colyn.  Sorti 
de  chez  ce  maître,  Salomon  suivit  les 
leçons  de  Yernando,  puis  celles  de 
Nicolas  Moyaert.  Cependant,  malgré 
tant  de  secours,  il  montra  d'abord 
peu  de  dispositions,  et  son  père  déses- 
péra long-temj)S  de  ses  talents.  Aban- 
donné enfin  à  lui-même  ,  le  jeune 
homme  trouva  la  route  qui  convenait 
à  son  génie,  en  s'adonnantà  l'imitatiou 
exacte  de  la  nature,  et  s'acquit  par  sou 
talent  en  ce  genre,  une  des  premières 
réputations  parmi  les  artistes  hollan- 
dais. Il  se  distingua  également  dans 
l'histoire  et  dans  le  portrait.  P.irnii 
ses  tableaux  d'histoire,  on  cite  ceux 
q  ui  représen  tent  Tarquin  et  Lucrèce  ; 
David  et  Bethsabée;  le  désespoir  de 
Judas  ,  et  Salomon  devant  ses  faux 
dieux.  Le  roi  de  Danemark  lui  confia 
l'exécution  de  plusieursgrandstableatix 
dont  il  «oulail  décorer  son  pa!a*<. 
Ses  tableaux  de  chevalet  ne  jouissent 
pas  d'une  réputation  moins  méritée; 
et  ses  talents  lui  obtinrent,  en  i65o, 
l'honneur  d'être  admis  dans  la  société 
des  peintres  d'Amsterdam.  Le  Musée 
du  Louvre  possédait  deux  tableaux  de 
Salomon,  entièrement  dans  le  goût  de 
Rembrandt,  et  digues  d'être  comparés 
aux  beaâx  ouvrages  de  ce  maître.  Le 
premier  repré^bl^it  Joseph  expli- 
quant le  songe  df  Pharaon.  La  com- 
position a  un  aspect  de  grandeur  et  de 
majesté;  l'expression  des  personnages 
est  dans  la  nature  ;  l'effet  en  est  mys- 
térieux, et  la  couleur  aimable  :  mais 
tous  les  genres  d'anachronismes,  l'i- 
gnorance des  mœurs  et  des  costumes , 
et  le  ridicule  des  détails,  obscurcissent 
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tant  (le  belles  qualités.  Le  second  a 
pour  sujet  V Adoration  des  liais.  Il 
cffre  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  que  le  précédmt.  Ce  tableau 
provenait  du  cabinet  du  stalbouderj 
il  a  élé  repris,  en  181 5,  par  les  PayS' 
Bas.  L'autre  provenait  de  la  Prusse; 
cette  puissance  l'a  également  repris 
en  181 5.  Comme  graveur  à  la  pointe, 
Koning  a  imité  avec  succès  la  manière 
de  Rembrandt ,  et  les  amateurs  recher- 
chent avec  imprcssemenl  les  estampes 
de  ce  génie  qu'il  a  gravées  d'après  ses 
compositions.  On  eite  pailiculière- 
ment  :  1°.  Un  Vieillard  assis  dans 
un  fauteuil,  et  vu  de  tr  ois-quarts,  les 
reux  fermés ,  et  les  mains  jointes  et 
élevées,  dans  V attitude  d'un  homme 
qui  prie;  —  2".  Un  Buste  de  vieil- 
lard, vu  de  trvis-quarts ^portant  une 
grande  barbe  et  des  cheveux  frisés  ; 
—  5".  Enfin  quelques  autres  Por- 
traits de  vieillards,  tous  également 
remarquabies  par  la  délicatesse  de  la 
pointe.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  i663,  comme  le  prouve  la  date 
d'un  paysage  gravé  et  publié  par  lui 
à  celle  époque. —  Corueillf  KoriiNG 
ou  CoNiNG,  dessinateur  et  graveur  à 
la  pointe  et  au  burin,  né  à  Harlem 
vers  l'année  1624,  s'est  fait  connaître 
par  une  belle  suite  de  portraits,  la 
plupart  de  grand  format,  des  hommes 
célèbres  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  ,  parmi  lesquels  ou  distingue 
Laurent  Coster ,  prétendu  impri- 
meur de  Harlem ,  tt  le  célèbre  Mar- 
tin Luther.  Le  bui|jj||ide  tous  ces  por- 
traits est  ferme  et  saga  n  t. —  David  de 
Koning,  peintre,  naquit  à  Anvers  vers 
1  (536.  Son  père,  nommé  J.B.  Koning, 
était  orfèvre,  et  lui  inspira  de  bonne 
beure  le  goût  du  dessin.  H  entra  dans 
l'école  de  Jean  Fyt,  où  il  demeura 
assez  long  limps.  Il  y  fit  de  tels  pro- 
grès que  son  maîiie  ne  put  se  défendre 
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d'un  peu  de  jalousie.  Koning  réussit 
à  s'approprier  la  manière  de  Jean  Fyf, 
au  point  que  l'on  confondait  souvent 
leurs  ouvrages,  et  que  les  amateurs  y 
mettaient  le  même  prix.  Alors  il  passa 
en  France  ,  où  il  prit  de  nouvelles 
leçons  de  Nycasius ,  qui  avait  obtenu 
de  Louis  XIV  le  titre  de  peintre  du 
roi  ;  et  après  la  mort  de  ce  maître  ,  il 
entra  dans  l'école  de  Pierre  Boël ,  où 
il  acheva  de  se  peifectionner.  Mais 
c'était  vers  l'Italie  que  tendaient  tous 
ses  vœnx.  Il  se  mil  en  route  en  1669J 
il  passa  par  la  Bavière,  où,  pendant 
trois  mois,  il  fut  occupé  par  ordre  de 
Ijcour  à  peindre  un  cabinet  pour  l'é- 
pouse de  l'électeur  :  il  refusa  les  offres 
qu'on  lui  faisait  pour  le  retenir,  et  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  il  trouva  des 
travaux  »  exécuter.  Enfin  il  arriva  à 
Rome,  ie  but  de  ses  désirs.  Il  fut  bien- 
tôt admis  dans  la  Bande  académique^ 
où  il  recul  le  non»  de  Rommelaer,  par 
allusion  aux  lapins  qu'il  se  plaisait  à 
mettre  dans  tous  ses  tableaux.  Pas- 
sionné pour  le  travail,  il  fuyait  toutes 
les  occasions  de  se  distraire:  il  ne  sor- 
tait de  son  atelier  que  pour  vendre  ses 
ouvrages;  et  comme  ils  étaient  fort  rc- 
chetchés,  et  qu'on  les  lui  payait  fort 
cher,  il  amassa  une  fortune  assez  con- 
sidérable. Le  talent  de  Koning  était 
de  représenter  des  animaux  vivants 
cl  morts,  des  fleurs  et  des  fruits,  et 
surtout  les  oiseaux ,  qu'il  excellait  à 
peindre.  Sa  touche  est  ferme  et  facile; 
sa  couleur  naturelle  et  vigoureuse.  Ce- 
pendant, malgré  sou  véritable  mérite, 
il  suiïit  de  voir,  l'un  à  coté  de  l'autre, 
des  ouvrages  de  Jean  Fyt  et  de  Koning, 
pour  reconnaître  soudain  que  le  maître 
est  toujours  le  maître.  Parmi  les  plus 
beaux  tableaux  de  Koning,  on  eu  cite 
deux  qui  se  trouvaient  à  Bruges,  et  qui 
représentent  des  Cjgnes  tivants ,  du 
gibier  et  des  poissons  grands  comme 
nature  j  et  un  grand  tableau  d'ani- 
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maux  vivants  qu'on  adralivûl  dans  un 
cabinet  parliculier,  à  Gand.  Baldinucci, 
qui  avait  vu  Koniiig  à  Rome,  cite  de 
lui  quatre  tableaux  qu'il  fit,  en  1679, 
pour  le  roi  d'Espagne,  ainsi  que  ceux 
qu'il  exécuta  pour  Louis  XIV,  pour 
b*  duc  de  Savoie,  et  pour  les  rois  d'An- 
glclerre  et  de  Portugal.  Il  mourut  à 
iioiae  eu  17..,  après  avoir  joui  d'une 
ixistence  heureuse  et  indépendante, 
it  aussi  estimé  pour  la  roblesse  et  la 
bonté  de  son  caractère  que  pour  ses 
grands  talents.  —  Jacques  Koning, 
j'cinfre,  né  vers  i65o,  reçut  les  le- 
çons d'Adrien  Van  dcn  Vcide,  et  pro- 
fita sous  ce  maître  dont  il  sut  imiter  la 
manière.  Ses  paysages  sont  peints  avec 
vérité;  et  les  figures  d'hommes  et  d'a- 
nimaux dont  il  les  enrichissait,  dé- 
notent une  louche  légère  et  spirituelle. 
Les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ce 
gf'nre,  l'enhardirent  à  s'exercer  dans 
i'iiistoire  ;  et  il  y  obtint  asstz  de  ré- 
putation pour  mériter  d'être  appelé  à 
1  »  cour  de  Danemark.  On  croit  qu'il 
mourut  à  Copenhague.  — N.  Koning 
n'est  connu  en  Frrnce  que  par  un 
petit  portrait  en  pied  de  Charles  I*"^., 
1  oi  d'Angleterre  ,  peint  d'une  manière 
fine  et  pleine  de  délicatesse  ;  il  fait 
partie  de  la  collection  du  Musée  du 
Louvre.  P — s. 

KOOGEN  (  Léonard  -  Vander  ) , 
peintre,  naquit  à  Harlem  en  1610, 
d'une  famille  aisée,  et  où  le  goût  des 
arts  semblait  héréditaire;  il  l'ut  élève 
de  Jacques  Jordaens,  et  se  livra  d'a- 
bord ,  mais  sans  beaucoup  de  succès  , 
à  la  peinture  en  grand  :  après  avoir 
quitté  l'école  de  ce  maîlre,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s'y  lia  d'une 
éiroite  amitié  avec  Corneille  Béga. 
J^es  deux  amis  ne  passaient  point  un 
jour  l'un  sans  l'autre;  ils  s'encoura- 
geaient raut;«  Ucmenl  dans  leurs  tra- 
vaux :  seulement  Koogen  ,  maître 
d'une  fortune  indépendante,  travaillait 
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pour  son  plaisir,  tandis  que  Béga  nV 
vait  d'autre  moyen  d'existence  que 
ce  qu'il  relirait  de  ses  ouvrages. 
Le  caractère  des  deux  artistes  offrait 
le  même  contraste.  Rien  n'altérait  la 
gaîté  de  Béga;  Koogen  ,  au  contraire, 
aimait  la  solitude,  et  ne  pouvait  vaincre 
sa  timidité.  Heureux  au  milieu  de  ses 
parents,  il  refusa  tous  les  partis  qui 
s'offrirent  à  lui ,  et  ne  voulut  jamais  se 
marier.  Ses  ouvrages,  peu  connus  eu 
France ,  méritent  d'éire  recherchés. 
Il  peignait  avec  intelligence,  et  son 
dessin  est  de  bon  goût.  Il  a  en  outre 
gravé  à  l'eau- forte  dans  le  genre  de 
Salvator  Rosa  ;  ses  gravures,  au  nom- 
bre de  quatorze ,  forment  trois  suites 
assez  recherchées,  dont  la  première, 
publiée  en  1  ^i5Q  ,  comprend  six 
pièces  in  -  8°. ,  représentant  divers 
groupesdesoldats;  la  seconde  et  la  troi- 
^ième  en  contiennent  chacune  quatre: 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  curieux  et  des  amateurs  de 
Vart ,  par  Huber  et  Roost.  Koogen 
mourut  à  Harlem  en  1681.    P  — s. 

K  O  0  ï  E  N  (Théodore  Van), 
humaniste  et  poète  latin,  né  à  Leeu- 
warde  le  2'2  octobre  17495  ^^  ^e 
bonnes  éludes  à  Franeker,  où  il  trouva 
surtout  en  Jean  Schrader,  un  maître, 
un  modèle  et  un  ami  également  pré- 
cieux. Un  Spécimen  emendalionum 
du  jeune  philologue  fut  placé  par  ce- 
lui-ci à  la  suite  de  ses  propres  JB^mc/i- 
daliones  en  1772.  Après  avoir  été 
recteur  de  l'école  latine  à  Gampen 
(vni772),  et  à  Middeibourg  (eu 
1779)  ,  Kooten  succéda  enfin  ,  en 
1784,  à  la  chaire  de  son  maître, 
mort  vers  la  fin  de  i  782.  Les  agita- 
tions politiques  de  la  Hollande  lui  fi- 
rent quitter  son  poste  et  sa  patrie  en 
\  787,  quand  le  parli  patriote  eut  suc- 
combé, par  le  fait  de  l'invasion  prus- 
sienne; et  il  suivit  en  France  son  an- 
cien collègue  cl  son  ami  Vaickenaer, 
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fils  du  célèbre  helleuistc.  Sous  d'au- 
tres auspices  il  retourna  eu  Hollande 
avec  lui  eu  1795,  et  il  y  obtint  une 
place  honorable  dans  l'administration 
publique.  Mais  M.  VaUkcnaer  ayant 
été',  quelques  années  après,  nomme  à 
X'ambassaded'Espaguc,  Van  Kootenne 
put  se  résoudre  à  se  séparer  de  lui  j 
et  au  retour  de  l'ambassadeur  en  Hol- 
lande ,  il  l'accompagna  encore  corarac 
son  fidèle  Acha(e.  Il  ne  l'a  même 
plus  quitté  depuis  cette  époque,  et 
est  mort  chez  lui,  dans  une  maison 
de  campagne,  entre  Harhm  et  Ley- 
de,  en  181 4-  Ou  a  de  lui  :  I.  Incerti 
mictoris (vul^b  Pindari  theham) epi- 
tome  lliados  flomericœ  ^  I.eyde  et 
Amsterdam,  1809,  in-S".  L'impres- 
sion en  était  commencée  depuis  i  774 
ou  1775.  Il  n'y  manquait  plus  que  la 
préface  en  1785;  mais,  eutraîué par 
îe  torrent  des  circonstances  politiques, 
VanKooîeu  négligea  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Ennuyé  de  tant  de  len- 
teur, le  libraire  Chalmot,  de  Leeu- 
wardc,  détruisit,  au  bout  d'un  grand 
nombre  d'années  ,  l'édition  entière. 
il  n'en  resta  qu'un  seul  exemplaire 
complet  entre  les  mains  de  Van 
Kooteu.  Le  soin  d'une  nouvelle  édition 
abandonné  par  ce  dernier,  fut  confié  à 
un  recteur  de  l'école  latine  de  Zwoll , 
nommé  Medenbach-Wakker,ct,  après 
ïe départ  decelui-ci  pour  lecap de  Bon- 
ne-Espérance,  à  M.  Henri  Weytiug, 
recteur  à  Cimpen ,  qui  termina  cette 
chanceuse  entreprise.  L'ouvrage  enfin 
n'en  a  pas  e'té  moins  sévèrement  jugé 
dans  le  savant  Journal  allemand  de 
léna,  des  25 ,  27  et  29  janvier  181  î. 
L'auteur  de  cet  article  en  avait  rendu 
compte  dans  le  Mag.  encjcl.  du  mois 
d'octobre  1810,  pag.  455  et  suiv. 
II.  Deliciœ  po'éticœ  (faisant  suite  à 
celles  de  Van  Santen  ),  Fascîculi  vu  ; 
Jes  trois  premiers  à  Dunkcrque ,  les 
fuatre  derniers  à  Amsterdam,  1792- 
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1 8o5  ,  in'8\  Parmi  les  pièces  qiio 
Van  Kooteu  a  recueillies,  il  y  en  a  un 
assez  giand  nombre  de  lui-même,  et 
elles  ne  sont  pas  le  moindre  ornement 
de  la  collociion.  Van  Kooteu  avait  un 
l lient  distingué  pour  la  poésie  latine; 
il  réunit  le  triple  mérite  de  l'élégance, 
de  la  corrrclion,  de  la  pureté.  ïibulle 
était  le  modèle  qu'il  avait  priiioipale- 
ment  à  cœur  de  suivie.  Une  pièce  in- 
titulée j4d  Batavos  (1794),  et  qui 
est  en  ver»  alexandrins  (  Fasc.  /r, 
pag.  io5-ii3),  et  une  Elégie  sur  l'in- 
constance des  choses  de  ce  monde 
(Fascic.ni ,  pag.  254-2^0,  et  datée 
de  1801  ),  lont  surtout  honneur  à  sa 
Muse.  11  est  à  désirer  qu'on  publie  le 
recueil  complet  de  ses  Poëmala, 

M ON. 

KOPIEUVICZ  (Eue),  savant 
philologue,  né  en  Russie  dans  le  xvïi*. 
siècle ,  eut  le  bonheur  d'attirer  par  ses 
talents  l'ailenlion  du  czar  Piene-le- 
Grand,  qui  l'envoya  en  Hollande 
achever  ses  études.  Il  se  montra,  par 
son  application ,  digne  des  bontés  de 
son  souverain,  et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  littérature  et  dans  l'his- 
toire. Il  a  composé  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  ,  la  plupart  écrits  eu 
langue  sclavonne,  et  qui,  par  cette  rai- 
son,  ne  peuvent  qu'être  très  rares  dans 
les  pays  oii  ce  dialecte  n'est  point  culti- 
vé. Ou  trouve  citée  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  Burette ,  sa 
Grammaire  latine  à  l'usage  des  écoles 
russes,  Amsterdam,  1700,  in -8'.; 
mais  on  sait  qu'avant  171 1  il  avait 
déjà  publié  des  Grammaires  latine, 
sclavonne  et  allemande j  un  Diction' 
naire  sclavon  et  allemand;  une  lihé- 
torique;  dts  Traductions  des  fables 
d'Esope,  des  odes  d'Horace,  et  de  la 
Vie  d'Alexandre  par  Quinte -Corcc; 
un  Traité  d'arithmétiqn;  ;  un  de  l'art 
militaire,  et  enfin  un  troisième  de  la 
navigation.  Il  préparait  alors  uncuou< 
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▼elle  édition  de  la  Bible ,  traduite  en 
langue  sclavoiine;  une  Concordance 
de  l'Ancien-Tcstamcnt;  une  Chrono- 
logie unit^erselle  f  et  i!  donna  de  nou- 
veUes  éditions  fort  augmentées  de  ses 
trois  Grammaires.  Ou  trouvera  la  liste 
des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits 
de  Kopieuvicz,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  j  année  1711  ,  paç.  i658 
et  suiv.  W — s. 

KOPP  (Frtdolin),  né  à  Rhinfeld 
vers  1690,  abbé-prince  de  Mûri  en 
Suisse,  en  i75ï,  mourut  le  17  dé- 
cembre 1757.  Ce  savant  abbé  prit  la 
défense  des actesde  Mûri  (publiés  pour 
la  première  l'ois  en  1618,  in-4°.,  par 
les  soins  de  Peiresc,  et  attaqués  en 
J  757  par  MarquardHergott).  H  fil  pa- 
raître une  nouvelle  édition  de  son  ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Findiciœ  acto- 
rum  Murensium^  1750,  in-4^  Cette 
publication  fut  la  c-iuse  d'une  querelle 
assez  vive,  que  paraît  avoir  terminée 
Jean  -  Baptiste  Wieland  ,  moine   de 
Mûri  (raort  à  trente- deux  ans,  le  9.2 
novembre  1763),  par  i'ouvrace  pos- 
thume intitulé:   Findiciœ  vindicia- 
rum  Koppianorum  et  aclorum  Mu- 
r€W5mm,  1765,  in-4".      D— b — s. 
KOPROLl  ou  KlUPERLl  (  Mehe- 
met),  grand-visir,    connu   sous  le 
nom  du  vieux  Kiuperli,  fut  le  premier 
grand  visir  de  cette  illustre  famille  , 
chez  laquelle  les  Ottomans  ont  permis 
qu'une  noblesse  héréditaire  se  perpé- 
tuât. Méhémet  Kiuperli  commença  à 
gouverner  l'empire  vers  l'an  de  l'hégire 
io65(i65jde  J.-C.),  pendant  la  mi- 
norité de  Mahomet  IV.  Après  la  catas- 
trophequi  termina  le  règne  d'Ibraliim, 
et  à  l'avènement  de  son  jeune  fils, 
dont  le  bas  âge  faisait   craindre  de 
nouveaux  troubles,  les  rênes  de  l'état 
étaient  difficiles  à  tenir.  E  les  furent 
confiées  à  Méhémet  Kiuperli,  parce 
que  sa  vie  retirée,  la  douceur  de  ses 
xuçeurs,  ses  goûts  simples  çt  modéA'és, 
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firent  croire  auxcionjurés  qui  compo- 
saient le  divan ,  qu'un  pareil  homme 
leur  serait  soumis  et  dévoué.    Mais 
Kiuperli ,  sous  cette  apparente  sim- 
plicité ,  cachait  une  aml)ilion  lente  , 
qu'aidaient  une  patience,  une* astuce^ 
une  trempe  d'ame  à  toute  épreuve. 
Aussitôt  que  les  sceaux  de  l'empire  fu- 
rent entre  ses  mains,  il  sut  remplir 
le  trésor  impérial,  épuisé  par  les  fc^lles 
prodigalités  du  dernier  règne  ;  il  sut 
faire  aimer  son  autorité,  en  se  mon- 
trant toujours  aussi  juste  que  ferme 
envers  les  sujets  du  suUhan.  Son  mi- 
nistère de  sept  années,  bien  plus  utile 
que  brillant,  ne  fut  pas  remarquable 
par  de  hauts  faits  d'armes  ou  des  ac- 
tions d'éclat.  Sous  son  viziiiat,  le  siège 
de  Candie,  entrepris  par  l'ordre  d'I- 
brahim ,  fut  continué  avec  mollesse 
et  lenteur.  Kiuperli  prit   en  person- 
ne Yanova  ,  après  quelques  jours  de 
tranchée  ouverte  ;  il  battit  le  pacha 
d'Alep  ;  et  comme  il  était  nécessaire 
que  sou  châtiment  servît  d'exemple, 
Kiuperli  n'examina  pas  si,  vis-à-vis 
d'un  rebelle  même,  la  ruse  et  la  mau- 
vaise foi  sont  condamnables.  Toutes 
ces  considérations  de  vertus  ordinai- 
res furent  subordonnées  chez  lui  aux 
intérêts  de  l'état ,  et  surtout  à  celui  de 
sa  propre  sécurité.  Animé  par  ce  dou- 
ble sentiment,  qu'il  ne  perdit  jamais 
de  vue,   il  employa  deux  années  à 
frapper  isolément,  et  à  déti  uire  les  en- 
nemis domestiques  de  son  maître,  de- 
venus les  sions;  janissaires,  spahis, 
grands  de  l'empire ,  il  n'attendit  ja- 
mais, pour  les  ujettre  à  mort,  qu'ils  s'a- 
perçussent qu'il  les  craignait.  La  mar- 
che immuable  de  sa  politiqu»*,  le  sys- 
tème de  cruauté  qu'il  adopta ,  et  qu'il 
suivit  ,  plus  par  conviction  que  par 
caractère,  l'ont  fait  comparer  au  car- 
dinal de  Biçhelieu  ,  son  contemporain. 
On  assure  même  qu'ils  étaient  eu  com- 
merce de  lettres  euscwble)  et  il  serait 
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difficile  de  décider  lequel  du  grand- 
visir  de  Mahomet  IV,  ou  du  giaud- 
visir  de  Louis  XIII,  a  servi  de  mo- 
dèle à  l'autre.  Kiupcrli,  à-la-fois  sé- 
vère et  juste,  populaire  et  implacable, 
porta  la*  vigilance  et  la  prévoyanee 
personnelle  au-delà  de  l'habileté'  ordi- 
naire. D'abord  utile,  ensuite  nc'ccs- 
saire  à  son  m^iitre ,  il  prit  le  moyeu 
de  s'en  maintenir  l'unique  nppuij  le 
secret  de  sa  politique  fut  non  seule- 
ment de  se  défaire  de  tous  ses  enne- 
mis ,  mais  de  ceux  qui  pouvaient  le 
devenir.  C'est  ainsi  qu'd  se  peipe'lua 
jusques  à  sa  niort  dans  la  conliauce 
el  la  faveur  de  son  souverain.  Il  les 
posse'dait  si  entièrement ,  qu'il  les 
transmit  à  son  fils  comme  un  héritage. 
L'ambitieux  vieillard  vonlaitrégneraw- 
delà  de  la  vie.  Visité  par  son  maître 
au  lit  de  la  mort ,  il  lui  désigna  son 
fils  Achmet  Kiuperli,  comme  le  plus 
digne  de  le  remplacer.  Mahomet,  par 
reconnaissance ,  nomma  ce  jeune  hom- 
me grand-visir,  et  ne  s'en  lepcnlit 
point.  Un  seul  trait  fera  juger  jusques 
oii  le  vieux  Méhcmet  Ko|)roli  portait 
la  dissimulation  delà  vengeance.  Ayant 
obtenu  du  sulthui  le  khati-scheriff, 
qui  autorisait  la  mort  d'un  pacha  qu'il 
avait  proscrit,  mais  que  ses  services 
militaires  recommandaient,  il  le  fit 
venir:  «Mon  frère,  lui  dil-il,  pres- 
que les  larmes  aux  yeux,  le  sulthan 
»  m'ordonne  de  vous  faire  mourir.  J'ai 
»  vainement  tenté  de  le  fléchir;  j>ou- 
»  mettez-vous  en  vrai  musulman  à  la 
»  divine  providence,  el  préférez  à 
»  une  résistance  inutile  le  mérite 
»  glorieux  d'adorer  ses  décrets.»  L'in- 
-trépide  pachalui  réponditavecdédain  : 
<t  Exécrable  vieillard,  faux  el  rusé 
»  crocodile ,  tu  pleures  sur  la  victime 
»  que  tu  as  toi-même  étendue  à  les 
î)  pieds.  »  Et  tirant  de  son  sein  une 
boîte  d'or  qui  contenait  toutes  les  es- 
quilles d'os  lirées  de  ses  blessures,  il 
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les  jclte  au  visage  Hc  Koproli.Tcl  e'tait, 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  ce 
grand  homme  d'état.  L'Enrope  ne 
peut  lui  reiuscr  une  place  auprès  des 
ministrcsilluslres,  ses  contemporains; 
mais  elle  lui  reprochera  d'avoir  violé 
le  droit  des  naiions,  dans  la  personne 
de  M.  de  la  Haie,  ambassadeur  de 
Louis  XIV,  qu'il  outragea  si  scanda- 
leusement eu  i658.  Le  vieux  Ko- 
proli  mourut  à  quatre-vingt-six  ans, 
l'an  de  l'hégire  1 07 y.  (  1 6(3 1  ).   S — y. 

KOPHOLl  ouKIL/PERIJ(Fazil- 
Achmet-Riuperli-Ogli)  ,  grand-vi- 
sir,  succéda  à  Méhémct  son  père, 
l'an  de  l'hégire  1072  (  1661  ).  Le 
vieux  Koproli ,  voulant  pnpéluer  sa 
famille  dans  le  poste  émineut  qu'il 
occupait,  appliqua  son  fils  à  l'étude 
des  lois ,  le  fit  passer  par  toutes  les 
charges ,  et  l'éieva  enfin  au  pach  ilic 
de  Damas;  il  l'en  relira,  .sous  prélexfc 
d'être  soulagé  par  lui  du  fardeau 
des  affaires  publiques,  qui  pesait  trop 
sur  sa  vieillesse;  il  l'admit  aux  se- 
crets de  l'état,  et  lui  confia  les  piiu- 
cipes  de  sa  politique  au-dedans  cl  au- 
dthors:  de  sorte  que  Mahomet  IV, 
sentant  que  sa  gloire  et  sa  sûreté  étaient 
attachées  aux  maximes  qui  avaient 
affermi  son  trône  ,  abandonna  le  gou- 
vernementaufilsdcson  illustre giand- 
visir,  autant  par  nécessité  que  par 
reconnaissance.  Achmet  n'avait  que 
trente  deux  ans ,  et  n'était  encore  que 
pacha  à  deux  queues.  Plusieurs  pachas 
ou  couhé-visirs  osèrent  murmurer  de 
ce  choix  :  le  (ils  de  Koproli ,  mnr- 
chaul  sur  les  traces  de  son  père  ,  fit 
déposer  ou  reléguer  dans  les  îles  de 
l'Archipel  tous  ceux  dont  les  plaintes 
arrivèrent  jusqu'à  lui.  A-la-fois  homme 
d'état  et  guerrier ,  il  fit  déciarer  la 
guerre  à  Léopold  P'.  ;  il  se  mit  à  la  tête 
de i'arnufe ottomane  qui  entra  en  Hon- 
grie en  i66'À}  et,  dans  cette  pve-> 
mièrecampagne^  il  prit  la  place-forte  de 
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Keuhaiisel.  Il  perdit, l'année  suivante, 
la  bataille  de  St.-Golhard  ,   gagnée 
par  les    Impériaux  et  les  Français  , 
commandés  par  le  célèbre  Montéca- 
culli  ;  cl  celte  vicloii-e  d'un  des  meil- 
leurs généraux  ,  et  des  plus  braves 
troupes  de  l'Europe,  ne  valut  à  l'em- 
pereur d'Allemagne  que  la  paix  deTé- 
raesswar,  conelue  en  i6(i4,  dont  les 
conditions  f.irent  si  glorieuses   pour 
les  vaincus, que  legrand-visir  Aehraet 
fut  reçu  en   triomphe  à  Andrinople , 
par  les  Ottomans  et  par  son  maître. 
L'an  de  l'hégire    1078  (  1667  )  ,   il 
arriva  devant  Candie,  pour  terminer 
ce   siège   célèbre   qui  durait   dej)uis 
vingt-deux  ans.  Malgré  ses  talents, 
sa  bravoure  cl  la  patience  de  son  ar- 
mée ,  Achmet  ne  l'ut  maître  de  cette 
place  fameuse  qu'au  bout  de  vingt- 
neuf  mois  des  plus  sanglantes  et  des 
plus   continuelles  attaques.    Enfin  le 
siège  et  îa  prise  de  Cauiiniiken  1672, 
fut  le  dernier  exploit  de  sa  vie  mi- 
litaire. Il  mourut  en  1675  ,  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  après  avoir  gou- 
verné peudmt  dix-sept  ans  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'écîaî.  Achmet 
Koproli  présenta   aux  Ottomans  un 
assemblage  de  vertus,  inconnues  jus- 
qu'à lui  dans  leurs  ministres.   Aussi 
ferme  que  son  père  ,  il  se  montra  en- 
core plus  généreux 5  confiant  coîume 
toutes  les  grandes  âmes,  il  sut  par- 
donner à  ses  ennemis,  quand  ils  en 
appelèrent  à  sa  bonne  foi.  D.ins  les 
premiers  jours  de   son   viziriat  ,  le 
kiaïa    des    janissaires    paraissait   le 
plus  ardent  de  ses  ennemis.  Comme 
son  audace  était  enhardie  par  la  pré- 
rogative de  sa  place,  qui  ne  permet  pas 
d'ôter  la  vie  à  celui  qui  en  est  revêtu, 
sans  r.'iveu  des  odas-baschis,  le  grand- 
visir  fil  nommer  son  ennemi  pacha  de 
Damas  ,  honneur  illusoire  qui  devait 
le  livrer  à  sa  vengeance.  Le  kiaïa  se 
voyant    perdu  ,   puisqu'il  n'est  pas 
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permis  chez  les  Ottomans  de  refuser 
un  emploi,  alja  de  Uû-même  trouver 
Achmet ,  et  se  fiant  à  la  droiture  qui 
avait  distingué  le  vieux  Koproli  au 
milieu  de  son  implacable  rigueur,  il 
dit  à  son  fils    qu'il  ne  chercherait  à 
défendre  contre  lui  ni  sa  place,  ni  sa 
vie ,   quoiqu'il  en  eût   les  moyens  ; 
qu'il  anuMt  mieux  s'abmdonner  à  sa 
bonne  foi,  aller  vivre  dans  un  simple 
timar,  s'il  lui  donnait  seulement  pa- 
role de  n'altentcr  ni  à  sa  liberté,  ni 
à  sa  vie.  Achmet,  louché  de  tant  de 
franchise,  fit  celte  double  promesse 
et  l'accomplit   avec  fidélité.   Ce  mé- 
lange de  douceur  et  de  sévérité  le  fit 
constamment  aimer  et  respecter.   Sa 
maxime  à  la  guerre  élaii  «  que  quand 
»  on  veut  vaincre  il  ne  faut  pas  regarder 
»  derrière  soi  »  ;  discours  plus  fier 
que  sage,  et  qui  convi<nt  mieux  à 
un  soldat  qu'à  un  général  :  mais  les 
défenseurs  de  Candie  trouvèrent  dans 
l'csliine  et  les  procédés  de  leur  vain- 
queur, cette  noble  compassion  pourle 
malheur,  qui  avait  fait   admirer  le 
grand    Soliman.  Comme    ministre , 
Achmet  sut  contenir  les  mouvements 
de  la  soldatesque,  la  forcer  d'être  utile 
à  l'empire  au  lieu  de  le  déchirer;  il 
administra  avec  justice  ,  ordre  et  éco- 
nomie ;  enfin   il    soutint    un    trône, 
occupé  par  un  prince  faible  et  négli- 
gent, non  seulement  avec  une  gloire 
véritable ,  màs  avec  une  divinité  in- 
connue jusque-là.  S—y. 

KOPHOLT  (Mustapha  ),grand- 
visir,  fils  d'Achmet ,  était  caïmacau 
en  1687  ,  à  l'époque  de  la  révolte  qui 
amena  la  déposition  de  Mahomet  IV. 
Dans  ce  moment  de  danger  person- 
nel ,  le  sulthan  ordonna  la  mort  de  ses 
frères.  IjC  vertueux  Koproli  ,  préfé- 
rant le  salut  de  l'empire  à  celui  de  son 
maîlrc,  empêcha  Mahomet  d'achever 
ce  crime,  peut-être  aussi  inutile  qu'o- 
dieux en  un  pareil  moment.  Bientôt 
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après  ,  cicvu  eu  1689  au  rang  de 
grand  -  visir  ,  sous  le  fublc  et  dé- 
bonnaire Soliman  y  il  ne  donna  pai 
d'cuergic  à  un  prince  sans  vices  et 
sans  vertus^  mais  il  fit,  sous  (es  aus- 
pices de  son  maître ,  tout  ce  qu'une 
autorité  immense  confiée  à  ses  ta- 
lents et  à  ses  vues  nobles  et  grandes, 
permettait  d'utile  et  de  glorieux.  11 
ramena  dans  Constanliuople  l'abon- 
dance et  le  bon  ordre;* il  mérita  la 
confiance  du  peuple  et  celle  de  l'ulé- 
ma ;  11  ôta  les  tim.us  à  tous  ceux  qui 
jie  faisaient  pas  un  service  actif;  il 
dirigea  lui-même  les  finances  de  l'em- 
pire, fit  rentrer  par  ce  moyen  des 
sommes  énormes  qui  ne  coûtèrent 
rien  aux  sujets  ,  soulagea  la  capitale 
el  les  provinces  d'un  impôt  presque 
arbitraire ,  mis  par  son  prédécesseur 
sur  la  viande  ,  et  prouva  par  sa  sa- 
gesse quelles  sont  les  ressources  d'un 
grand  empire  quand  une  main  ferme 
et  courageuse  fait  succéder  l'esprit 
d'ordre  aux  déprédations.  Mustapha 
sentit  bientôt  que  la  gloire  ottomane 
demandait  qucl'état  de  guerre  succédât 
à  l'état  de  paix.  Il  attaqua  la  Hongrie 
en  iCqo,  emporta  ^'issa ,  Vidin  et 
Semcndria  ;  il  s'empara  de  Belgrade 
et  d'Orsowa,  et  ravitailla  Tèmesswar. 
Bientôt  après  i!  gigua  la  bataille  d'Es- 
sek  contre  le  géiéial  autrichien  Vété- 
rani ,  se  porta  ensuite  dans  la  Trans- 
silvanie  pour  y  soutenir  Tckéli ,  con- 
tre le  prince  Louis  de  Bade ,  venu  à 
la  tête  d'une  armée  impériale  pour  en 
chasser  ce  vaïvode  auii  des  Ottomans. 
Sur  ces  entrefaites  ,  Soliman  mou- 
rut en  1691.  Le  choix  de  son  suc- 
cesseur était  incertain  :  les  grands  de 
l'empire  voulaient  pour  sultan  un  des 
fils  de  Mahomet  I\^j  quelques-uns 
redemandaient  Mahomet  lui-même. 
Koproli,  qui,  par  amour  du  bien  pu- 
blic, avait  dérobé  les  princes  à  la  bar- 
bare politique  de  te  £ullUau^  cl  couui- 
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bue  même  à  sa  déposition ,  eut  assez  d© 
pouvoir  et  d'adresse  pour  mettre  sur 
le  trône  Achmet  II,  frère  de  Maho- 
met et  fils  d'Ibrahim.  Rcstcgrand-visir 
du  nouveau  sultan,  il  fut  menacé  d'au- 
tres dangers.  Une  conspiration  avait 
été  tramée  contre  lui  par  le  kislar 
agj  ,  qui  allait  obtenir  du  souverain 
sa  destitution  et  sa  mort ,  lorsqu'un 
muet,  à  qui  ses  yeux  avaient  tout  ap- 
pris, vint  avertir  Koivroli  et  le  sauva. 
Celui-ci,a  son  tour,  demanda  la  lêlede 
ses  ennemis  ,  qu'Achmet ,  tout  aussi 
faible  cette  fois,  mais  plus  juste,  se 
garda  bien  de  lui  refuser.  L'infatiga- 
ble grand  visir  entra  en  campagne 
cette  même  année.  Il  rencontra  le  prince 
Louis  de  Bade,  qui  l'atlendail  à  Sa- 
lenkemen  ,  près  de  la  Save.  Il  tailla  en 
pièces  un  corps  isolé  de  cinq  mille 
Impériaux  ;  et  ce  massacre^  devint 
l'augure  précurseur  qur  promettait  nux 
Ottomans  une  victoire  complète.  En 
effet ,  la  bataille  se  donna  :  les  Impé- 
riaux combattaient  jiJutôt  pour  échap- 
per que  pour  vaincre,  lorsque  l'in- 
trépide Koproli  fut  atteint  d'une  balle 
à  la  tempe  et  tomba  mort.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  visir ,  si  digne  de  la 
confiance  de  ses  maîtres  ,  de  l'amour 
des  soldats ,  du  respect  des  peuples 
et  de  la  gloire  de  ses  aïeux.  Son  in- 
tégrité, sa  prudence  el  sa  valeur,  le 
placent  peut  être  au-uessus  de  tous 
les  hommes  illustres  de  l'histoire  otto- 
mane ;  sa  modération  au  faîte  des 
grandeurs  augmente  encore  l'cslimc 
que  lui  mérite  sa  vie  entière  :  la. 
postérité  apprendra  avec  admiration 
que  ce  fils  et  successeur  de  deux 
grands-visirs ,  loin  d'être  ébloui  par 
tous  les  prestiges  de  la  faveur  ,  de  la 
puissance  et  de  la  gloire  militaire, 
voulut  que  ses  trois  fils  Abdallah  , 
Niuhman  et  Isaac,  fussent  élevés  dans 
l'élude,  dts  sciences  et  entièrement 
éloignés  des  affaire'^  d'éut;  comme 
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si  la  possession  des  plus  liauîes  gran* 
deufs  humaines  ne  lui  eût  prouve 
que  leur  éclat  éphémère  et  !e  bonheur 
de  les  ij^Dorer.  S — y. 

KOPROLI  ou  KIUPERLI  C^^IUH- 
!tfiN),grand-visir,  (ils  de  Mustapha, 
fut  fait  grand-visir  après  la  disgrâce 
de  Tchourlouli,  qui  venait  de  laisser 
échapper  !e  czar  Pierre  l'^'".  et  sou  ar- 
jmée,  surles  boids  du  Piuth  en  1710. 
^^inhnian  n'eut  pas  les  talents  de  son 
phre  ;  mais  il  en  eut  toutes  les  vertus. 
Ami  des  sciences,  qu'il  avait  toujours 
cultivées,  étranger  à  la  dissimulation 
comme  à  la  flatterie ,  il  se  montra 
aussi  esclave  de  sa  parole,  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité ,  que  rigide  ob- 
servateur de  la  loi.  Achmet  111 ,  son 
maître,  le  trouva  toujours  opposé  à 
ses  volontés,  parce  que  ses  volon- 
tés étaient  injustes.  Niuhraan  Koproli 
blâmait  la  guerre  contre  la  Russie 
comme  inutile  ,  et  soutenait  que  le 
Sultan  ne  devait  au  roi  de  Suède , 
fugitif  dans  ses  états,  d'autre  bienfait 
que  d'observer  envers  lui  l'hospitalité. 
«  La  loi ,  disait-il  à  Achract ,  te  per- 
3>  met  de  secourir  le  roi  de  Suède, 
»  malheureux  et  réfugié  dans  ton  em- 
»  pire  ;  mais  elle  défend  à  ta  hautesse 
»  d'attaquer  le  czar,  qui  ne  t'a  j)as 
»  offensé.  »  Ce  vertueux  ministre  fut 
déposé  au  bout  de  deux  mois  :  sa 
chutelui  fut  pins  glorieuse  encore  que 
son  élévation  si  méritée.  Koproli  prit 
sur  lui  de  payer  les  janissaires  avec 
l'argent  du  trésor  impérial  ;  et  il 
se  refusait  à  lever  un  nouvel  impôt 
pour  acquitter  leur  solde  ,  raaigré 
Tordre  réitéré  d'Achraet  111.  «  Ton 
»  prédécesseur,  lui  dit  le  suhhan  ir- 
i)  rite ,  savait  bien  le  moyen  de  payer 
»  mes  troupes  sans  m'apauvrir. — S'il 
»  avait,  dit  Koproli,  letalentd'enrichir 
»  ta  hautesse  pa»  des  voies  injustes, 
»  c'est  un  art  que  je  me  glorifie  d'igno- 
»  1er.  »  Le  courageux  ministre  jie 
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paya  pas  sa  hardiesse  de  sa  léle  :  il  fut 
disgracié;  mais  le  sulthan ,  désarmé 
sans  doute  par  l'ascendant  de  \\ 
vertu  et  de  la  vérité ,  lui  permit 
de  se  retirer  dans  l'île  de  ^ègre-^ 
pont.  11  est  du  devoir  de  l'historien 
de  terminer  ce  qui  regarde  cet  esti-* 
mable  grand-visir,  en  ajoutant  qu'il 
paya  tribut  à  la  nature  humaine  pat 
une  faiblesse  qui  n'attaquait  ni  se» 
qualités,  ni  ses  mœurs,  mais  qui  n'ea 
élait  pas  moins  ridicule.  Muhraait 
Koproli  croyait  toujours  avoir  une 
mouche  sur  le  nez  :  il  la  chassait , 
elle  s'envolait,  et  l'instant  d'après  il 
la  revoyait  encore.  Les  plus  fameuic 
médecins  avaient  été  employés  vai- 
nement; le  visir  était  resté  jusque-là 
toujours  tourmenté  de  sa  mouche 
imaginaire.  Un  médecin  français  , 
nommé  Leduc  ,  eut  l'honneur  de  la 
cure.  La  première  fois  qu'il  fut  in* 
troduit  chez  Koproli ,  le  malade  lui 
demanda  :  «  INe  voyez-vous  pas  une 
mouche  sur  mon  nez?  »  Le  médecin 
lui  répondit  qu'oui,  et  par-là  gagna  sa 
confiance.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  ne  s'agit  plus  que  de  préj)arer  le 
grand-visir  à  une  opération  légère  t 
on  lui  montra  ensuite  une  mouche 
morte,  qu'il  ne  manqua  pas  de  pren- 
dre pour  celle  qui  était  son  fleVm  ,  et 
sa  gnéi  isoM  fut  complète.       S — t. 

KOUNELISZ  ou  CORNELISZ 
(Jacques),  peintre  ,  était  né  dans  le 
boiH'g  d'Oost-Sinen,  près  d'Amster- 
dam ,  vers  l'année  1470.  Fidèle  imi- 
tateur de  la  nature,  Kornclisz  ne  fai- 
sait rien  sans  la  copier  :  l'exprcssioa 
de  ses  figures  était  vraie,  sa  composi- 
tion bien  entendue  ,  et  sa  couleur, 
quoiqu'un  peu  crue,  ne  manquait  pas 
d'efTtl;  mais  ce  dernier  défaut,  ainsi 
qu'une  certaine  sécheresse  dans  le  des- 
sin ,  doivent  être  attribués  au  temps  oii 
vécut  l'artiste.  La  peinture  se  senlail 
çiiCQiG  de  soQ  cniâQce ,  et  les  tracei 
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du  {^otl>ifïne  rrclaitiit  point  encore  en- 
tièrement elfacëc  s.  Parmi  le^  tableaux 
les  pins  remarquables  de  Kornelisz, 
on  citait  «ne  Made'ène  au  pied  de  la 
^roix  ,  tenant  le  Christ  mort  entre 
ses  bras. \ un  Mandtr  vantait  encore, 
comme  des  ouvrages  t  es  rccomiuiii- 
dables,  une  Circonci  ion  peinte  en 
1 5 1  7,  et  un  Crucifiement  de  J.C. , 
dans  lequel  on  admirait  parliculière- 
ment  le  raouvem  nt  et  l'action  des 
bourreaux  ëtcndaut  avec  effoit  J.-C. 
sur  la  croix.  Le  p  lysage  en  avait  e'te' 
peint  par  son  e'iève  J.  Schoorel.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Kornelisz 
ayant  e'te'  détruits  durant  les  guerres 
derelij^ion,  ils  sont  devenus  exlrême- 
ment  rares.  Parmi  ceux  qui  ont  été 
graves  d'après  ce  maître,  on  estime 
surtout  g  planches  sur  bois,  repre- 
sentmt  des  Hommes  à  cheval;  elles 
sont  remar.|uables  par  leur  singula- 
rité. On  cite  encore  une  Passion  de 
J.'C.^  gravée  sur  bois,  en  g  plan- 
ches en  rond  j  et  une  autre  Passion  , 
gravée  également  sur  bois ,  dont  la 
composition  est  remarquable.  Korne- 
lisz mourut  à  Amsterdam,  dans  un  âge 
«vancc.  —  Kornelisz  (Buis),  son 
frère,  fut  aussi  dans  son  temps  un  pein- 
tre distingué.  —  Komnelisz  (  Dirck- 
Jûcques  ou  Jacob),  fils  de  Jacques, 
suivit  également  la  carrière  de  la  pein- 
ture. ^é  eii  i497  '  ^  ^^  ''^^^  ^"  genre 
du  portrait,  dans  lequel  il  s'acquit  une 
réputation  fondée  sur  de  beaux  ou- 
vrages. Quelques -unes  des  confréries 
de  la  milice  bourgeoise  d'Amsterdam, 
telles  qtiecelîes  de  l'arbalète,  de  l'arc 
cl  du  maii,  h  chirgèrent  de  plusieurs 
tab'eaux,  dont  il  orna  les  lieux  où 
elles  tenaient    leurs    assemblées.    Il 
mourut  en  i5()7.  P— s. 

KORNMAJNN  (  Henrt  ),  juMscon- 
£ulte,  ne,  vers  la  fin  du  xvi' .  siècle, 
6  Kirchhayn  daris  le  Wurtemberg, 
lit  s'v'$  études  avec  distmcUoii^  et  visita 
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ensuite  la  France  et  l'Italie. II  s'a»  rêt» 
quelque  lemps^  a  Kome ,  d'où  il  re- 
vint à  Padoue,  et,  ayant  résolu  d'y 
prendre  quelque  repos,  il  y  composa 
son  traité  Z^tf  linad  amoris»  De  retour 
en  Allem:;gue,il  s'établit  à  Francfort, 
où  il  commença  d'exercer  son  étal  ; 
et  l'on  croit  qu'il  mourut  en  celle  ville 
aprcs  1620.  Kornmann  avait  beau- 
coup d'érudition  ,  mais  il  manquait 
de  goût  et  de  jugement  j  et  les  diflfé- 
reqts  traités  qu'il  a  donnés  au  public 
sont  moins  recherchés  pour  leur  uti- 
lité que  pour  les  choses  singulières 
qu'on  y  trouve.  On  a  de  lui  :  I.  Tem~ 
plum  naturœhlstorlcum  ^  seu  de  na- 
turd  et  miraculis  if  elementorum  , 
Darmstadt,  161 1 ,  in-8\  II.  Liber  de 
miraculis  mortuorum  seu  de  variis 
hominum   mortuorum  singularibus 
proprietatibuSj  ele.,  Fiancforl,  1620, 
in-8".  I  11.  De  miraculis  vivorum  seu 
de  variis  Aommwm, etc., ibid.,  1614, 
in-8°.:ce  sont  des  recueils  d'anecdotes 
singuHèrcs,mais  peu  vrais.mblables. 
IV.  De  virginiiate ,  virginum  statu 
et  jure  tractatus  jucundus,  Francfort, 
ï 6 10 ,  in  8".,  réimprimé  avec  le  sui- 
vant, Francfort,  i62g;la  Haye,  i654. 
La  plupart  des  questions  qu'il  exa- 
mine dans  cet  ouvrage,  sont  aussi  fri- 
voles que  ridicules  j  il  recherche  par 
exemple  si  les  femmes  doivent  culti- 
ver les  arts  ,   si  elles  sont  propres 
aux  fonctions  d'ambassadeur,  ou  s'il 
leur  convient  d'embrasser  l'état  miU- 
laire.  Dans  un  autre  chapitre,  il  traile 
des  couleurs  que  les  femmes  doivent 
préférer   dans  leurs  vêtements  ;   et 
après  avoir  décidé  qu'elles   feraient 
bien  de  rejeter  le  rouge ,  le  jaune  , 
le  pourpre  et  le  noir ,  il  les  engage 
à  choisir  le  bleu ,  parce  que  c'est  la 
couleur  du  ciel  et  l'emblème  de  la 
constance  ;  le  rose,  fiarce  qu'il  p'aît  à 
la  vue;  le    vert,  parce   qu'il    rap- 
pelle les  plautcs  médicales  el  les  her- 
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lies  qui  sont  1.»  nourriture  des  trou- 
peaux ;  et  euûii  le  blanc,  parce  qu'il 
dësi-j:^!ie  la  simplicité ,  !a  piuete'  et  la 
Caudeur  de  l'ame.  Ce   court  extrait 
sufiit   ])our  faire  juger  le  tour  dVs- 
prit  de  cet  .lutrur.  V.  Linea  nmoris 
sive  commenlarius    in  versiculum 
glosscE  :  f^isus  ,  colloquiuni ,  convic- 
ius.oscula  ,facta,  ilud.  i6 1  o,  in-8''- 
Il  y  en!asse ,  sans  choix  et  presque 
sans  oidre,  les  autorités  les  plus  res- 
pectables. Tl  cite  les  Pères,  les  cou- 
cile.> ,  les  décretslos  des  papes  ,  avec 
un  séri;  ux  très  plaisant;  ce  qui  ne  /em- 
pêche pas  d'eutreruêlcr  ses  récils  de 
contes  licencieux.  VI.  De  annulo  tri- 
plici:  usitnto,  sponsalitio^signatorio. 
Ce  triitc  a  été  réim[uinié  avec  celui 
deKîr  humau  Deanniilis  (Voy.  Kir- 
cnMA>N.  ^  Les  itiffcie*<ls  ouvrages  de 
notre  auteur  ont  été  réunis   sous  le 
titrt-d'0/7tT/i  curiosa,  etc. .  Francfort, 
ï6()6  et   i7'2fi,  in-8'.;  et  les  trois 
derniers  l'ont  éié  plusieurs  fois  sous 
le  titre  de  Sjbilla  trjgandriana  seu 
devir-t^iniiate^  etc.  ,Vugiaopo!i  (  pro- 
babicraenl    Mai^debourg  ),  i()3 1 ,  in- 
12  ;  la  Haye,  i654,  i»-4  "•?  ^'«rem- 
berg,  lO-jQ,   1706,  in- 12;  Cologne, 
P.  Mârte,iu  ,  I  n()5,  in-8'.  ;  et  avec  le 
JFornuIcE  curandarwn  œgritudinum 
muliebrîuin ,  Leipzig,  177B,  in-8'. 
W— s. 
KORTHOLT  (Christian), fameux 
tlicologien  protestant,  né  le  1  5  janvier 
i635  à  Biirg  dans  leHolsteiu,  com- 
mença ses  éludes  dans  sa  patrie, et  .^lla 
les  tt-rminer  à  l'académie  de  Kostoch , 
où  il  reçut  eu  1 656  le  grade  de  docteur 
en  philosophie.  Il  visita  ensuite  les 
académies  de  léna,  de  Leipzig  et  de 
Wilteniberg,  et  soutint,  dans  ces  dif- 
férentes villes,  des  thèses  publiques 
qui  eurent  un  grand   succès.  De  re- 
tour à  Uo>-tO(h,   il  signala  son  zèle 
poiu-  la  Ci)rniuuiiion  luthérienne  dans 
plusieurs  conférences  avec  des  calho- 
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liques.  Il  engagea  aussi ,  avec  Timo- 
ihée  Laubenherger,  luthéi  ien  converti, 
une  controverse  qui  produisit  de  part 
et  d'autre  plusieurs  ouvrages   écrits 
avec  un  eniporl  ment  condamnable. 
Il  fut  pourvu,  en  166,,  de  la  chaire 
de  lanj^ue  i^reeque  à  l'académie  de  Ros- 
loch;  mais  il  la  rc>ij,na  quelque  teuips 
après,  poiw  aller  professer  'a  théologie 
à  runiver**ité  de  Kiel,   nouvellement 
fondée.llcontiiiju/fbeaucoupà  la  pros- 
périté de  cet  éîablisseuK  nt,  dont  il  fut 
nommé  vice-chancelier  perpétuel.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'aifertion  du  duc 
dt  Holstein ,  son  souverain  ;  et  il  s'en 
montra  digne  par  son  zèle  et  son  dé- 
siniéressement,  qui  lui  firent  refuser 
des  vocations  plus  lucratives.  Il  mou- 
rut à  Kicl,  le  1^''.  avril  1 694.  Joachiui 
Lindeman,son  gendre,  prononça  son 
oraison  funèbre*  elle  a  été  imprimée 
dans    le   recueil  d'Hcnii  Gripping  : 
Sacer  decadum  septenarius  memo- 
riam     theoîogoriun    nosttd    œiatè 
clarissimorum  renovatam  exldhenSy 
Leipzig,  1  705  ,  in-8'.  Uneauîre  fille 
de  Kortholt  av^it  épousé  le   savant 
Gcorg.    Paschius.   Ses   quatre    fils, 
Hinii  Christian,  Math.-JNicoldS,  Sé- 
bastien et  Joël- Jean,  se  sont  distingués 
dans  la  république  des    lettres.  Kor- 
tholt a  GOujposé    un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  allemand  et  en  latin  : 
on  en  peut  voir  la  liste  dans  le  Jour- 
nal des  savmts^  ann.  1710,  p.  i5oct 
suiv. ,  et  plus  complète  dans  les  Mé- 
moires de  JNiceron,  t.  xxxi.  I!  serait 
inutile  de  rappeler  ses  traités  de  contro- 
verse ,  oubliés  depuis  long-temps;  on 
se  bornera  donc  à  indiquer  ses  autre* 
ouvr;:ges  les  plus   remarquables  :  I. 
Tractatus  de  origine  et  progressif 
f'hilosophiœ  barharicœ,  hoc  est  chal- 
daïcœ , œgj'ptiacœ ,  persicœ,  indicée, 
gullicœ  y  deque  ipsorum  philosopho- 
rum  dogmalibus  et  moribus ^  léna, 
i65o,   in- 4".  C'est  un  ouvrage  très 
55.. 
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superficiel;  mais  on  doit  se  rappeler 
que  Tauteur  éîait  fort  jeune  lorsqu'il 
le  composa.  II.  De  persecutioni- 
bus  eccîesiœ  primitivœ ,  veterumque 
marfjrum  cruciatibus  ^  léna,  1660, 
in-8".  ;  e'difion  augmentée  conside'ra- 
biemenl,  Kiel ,  1689,  in-4«.  III. 
Pa^amis  obtrectator  sive  tractatus 
de  calumniis  gentiliiun  in  veteres 
christianos  y  Rostocli,  i663,  in-4''.; 
Kiel,  i6q8,  in-4''.  ;  nouvelle  édition 
publiée  par  Sébastien  Kortholt,  Lu- 
beck  ,  1 705  ,  it)-4'.  Cet  ouvrage  , 
{>lein  de  recherches  intéressantes ,  est 
estimé.  IV.  Tractatus  de  reîigione 
cthnicd,  muhammedand  eîjudaïcd, 
Kîp],  i665,  in -4"-  V.  Disserta- 
tio  historica  de  Philippi  Arabis , 
Alexaudri  Mammeœ  ,  Plinii  junio- 
ris  et  Ann.  Senecœ  christianismo , 
ibid,  i667,in-4°-J  peut  traité  sin- 
gulier. VI.  Commentarius  in  epislo- 
las  Plinii  et  Trajani  de  christianis 
primœvis ,  ibid,  i674ji"-4°*  ^Iï« 
Disquisitiones  anli-baronianœ,  ibid. , 

1677,  in-4°.  ;  accedit  exercitatio 
antis aimas iana  ,  Leipzig,  1708, 
in-4".  Cette  édition  est  augmentée 
d'une  préface  par  Sébastien  Kortholt: 
on  en  trouvera  l'analyse  dans  le  Jour- 
nal des  savants  (  ann.  1710,  page 
145  de  l'édifion  in-4°.')  VIII.  De 
Christo  cruci/ixo,  Judœis  scandalo , 
gentilibus  stultitid,credendbus  autem 
Dei  potenUd  et    sapientid  ,    Kiel , 

1678,  iu-4^.  IX.  De  tribus  imposto- 
ribus  magnis  liber,  Ed.  Herbert , 
Th,  ffobbes  et  Ben.  Spinosœ  oppo- 

siluSyK\t\f  1G80  ,  in-S".  ;  nouvelle 
édition  augmentée  par  Sébastien  Kor- 
tholt, Hambourg,  1701  ,  in-4''.  :  ou- 
vrage curieux  et  recherché,  dans  le- 
quel r.iuleur  combat  avec  avantage  le 
dangereux  système  du  matérialisme 
(  Fojez  Heriîet.t,  tom.  XX  ,  page 
254  ).  X.  Historia  ecclcsiastica 
JYovi'Testamenti  à  Christo  nato  us- 
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que  aàsœcul.  xvii,  Leipzig j  1697,» 
in-4°.  ;  Hambourg,  1708,  in-4''.  Ce 
n'est  qu'un  abrégé  auquel  Kortholt  n'a 
pas  mis  la  dernière  main.  Outre  les 
auteurs  cités  dans  le  corps  de  l'arti- 
cle ,  on  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails ,  le  Dictionnaire  de  Bayle 
et  le  Gelehrte  Europa  de  Gœtten, 
tom.  II.  W-^s. 

KORTHOLT  (Sébastien)  ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Kiel  vers  1670, 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études , 
il  prit  ses  degrés  eu  philosophie,  et 
fut  pourvu  en  170 1  de  la  chaire  de 
poésie.  Les  magistrats  lui  confièrent 
ensuite  la  garde  de  la  Bibliothèque  de 
l'académie  j  et  il  remplit  ce  double 
emploi  avec  beaucoup  de  distinction. 
C'était  un  bomme  très  savant,  d'un 
caractère  doux,  et  se  faisant  un  plaisir 
de  communiquer  le  fruit  de  ses  re- 
cherches. Il  était  en  correspondance 
avec  Bayle,  Lacroze  et  d'autres  hom- 
mes d'un  rare  mérite,  il  mourut  dans 
sa  patrie  vers  1740?  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans.  On  citera  de  lui  : 
I.  Disquisitio  de  enthusiasmo  poë' 
tico,  Kiel,  1696,  in- 4°.  IL  Depoëtis 
episcopis,  ibid . ,  1 699 ,  in-4*'.  Ce  sont, 
dit  Bayle,  des  pièces  très  curieuses, 
et  qui  font  voir  la  grande  lecture  de 
l'auteur.  III.  Disseriatio  de  puellis 
poëticis ,  in  tenerrimd  œtate  eruditis 
etomissis  à  Bailleto,  ibid.,  1700, 
in-8''.  11  promettait  en  1704  (Voyez 
Nova  Utteraria  maris  Balthici  (  mai, 
page  i55)  ,  un  supplément  à  la 
liste  des  enfants  célèbres  ,  publiée 
par  Baillet  ;  et  il  annonçait ,  en  1 705, 
que  cet  ouvrage  comprendrait  plus 
de  trois  cents  articles  entièrement 
neufs  :  mais  ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent  pas  de  remplir  sa  promesse; 
et  ce  fut  ce  qui  m^agea  Kléfeker  à 
publier  son  travail  sur  le  même  sujet 
{Foy.  Kléfeker).  IV.  Dissertatio 
de  studio  senili  seu  viris  doclis  qui 
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ad  sluâîa  Utterarum  se  tardé  contu- 
leruntj  ibid.,  1701, 10-4".  V.  Disser- 
tatio  utrùm  Pet.  Lotîchius  ohsîdio- 
nem  urbis  Magdeburgi  prœdixerit, 
ibid.,  1705,  in-^''.  Y l.  Dissertatio 
4jud  poëticam  veterem  romanam  et 
grœcam  à  contemtu  scriptoris  Par' 
rhasianorum  (J.LccIerc),  viVi^/caf, 
ibid.,  1705,  in-4°.  Yll.  De  Bihlio- 
îhecd  academiœ  Kiloniensis  disser- 
tation ibid. ,  1706,  in-4**.  Il  fixe  la 
fondation  de  celte  Bibliothèque  à  l'an- 
née 1660,  cl  en  rapporte  les  accrois- 
sements successifs ,  qui  sont  dus  eu 
partie  à  ses  soins.  VIII.  De  scriptori- 
hus  quorum  virtus  singuluribus  in 
morum  doclrinam  meritis  illustra' 
tur^  disserlatio,  ibid.,  1706,  in-4°. 
IX.  Vissertatio  utrùm  de  poeticd 
arte  rectè  judicare  possit  qui  non 
poëta^  ibid.,  1708,  in-4°.  X.  Pro- 
gramma deBiblioth.  academ.  Kilo- 
niensis aucla^  ibid.,  1 709 , iu-4".— 
Christian  Kortholt,  fils  de  Sébastien , 
naquit  à  Kiel  en  1709,  et  après  avoir 
terminé  ses  e'iudes ,  visita  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  où  il  reçut  des  savants 
irn  accueil  distingué.  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  prit  ses  grades,  et  fut  nom- 
mé adjoint  au  professeur  en  philoso- 
phie, et  recteur  du  petit  coliége  de 
Leipzig.  li  fut  pourvu  qut  îqut-  temps 
après  de  la  chaire  de  théologie  de 
l'académie  de  Gœtlingue,  et  mourut 
en  celte  ville  le  21  septembre  i75i , 
âgé  de  quarante  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Dissertations  estimées ,  parmi 
lesquelles  on  se  contentera  de  citer  : 
I.  Commentalio  historico-ecclesias-> 
tica  de  ecclesiis  suburbicariis,  qud 
in  diœcesin  quam  episcopus  roma- 
nus  œlale  concilii  Nicœni  hnbuit 
inquiritur,  Leipzig,  1751,  in-4*'.  H 
cherche  à  y  prouver  que  la  juridiction 
du  pape  ne  s'étendait  point  alors  sur 
les  autres  évêques.  11.  Conjectura  de 
di<£C€si    episcopali    quam  sœcuto 
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quarto  haluit  pontifex  rcmanus  ^ 
dans  les  Actaerudilor.  Lips. ,  février,. 
1752.  Kortholt  a  fourni  beaucoup 
d'analyses  à  ce  Journal.  111.  De  se*- 
cietate  antiquarid  Londinensi  ad 
Knappium  epislola,  Leipzig,  1755, 
111-4".  Cette  lettre  contient  des  détails 
curieux  sur  une  société  peu  comme 
alors  dans  les  pays  étrangers.  IV. 
Vissertatio  de  Math.  Tindalio  ,\\{\à. , 
1 754,  in-40.  Cette  pièce  est  fort  in- 
téressante. L'auteur,  après  avoir  trace 
l'origine,  la  marche  et  les  progrès  d« 
la  secte  anti-religieuse  qui  s'éleva  eu 
Angleterre  sous  le  règne  dejacques  li, 
indique  sommairement  les  principes 
de  Toland ,  CoUins  et  Wulaston.  II  ar- 
rive ensuite  à  Tintlal ,  dont  il  cxpoi^e 
la  doctrine  avec  autant  de  précision 
que  de  clarté,  et  termine  par  démon- 
trer la  f.iiblesse  de  ses  arguments  con- 
tre la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 

V.  De    enthusiasmo    Mahumedis. 

VI.  Des  Sermons  (  en  ailem,!n<l  ), 
Christ.  Kortholt  est  l'éditeur  d'un  He- 
cueil  de  diverses  pièces  sur  la  pfd- 
losophie,  les  mathématiques  ^  l'his' 
toire,  etc.,  parLeibnitz,  avec  deux 
Lettres  (  du  P.  Bouv( t  à  Lcibnitz  ) , 
oîi  il  est  traité  de  la  philosophie  et  de 
la  mission  chinoise,  suivies  des  remar- 
ques de  l'éditeur,  Hambourg,  1754, 
in-S"".  C'est  également  à  lui  qu'on  doit 
l'édition  des  Lettres  latines  de  Lcib- 
nilz,  Leipzig,  1754-1  74'^»  4  vol.in- 
8  '.  Son  père  avait  conftnencé  ce  tra- 
vail, que  son  âge  et  ses  occupations 
ne  lui  permii*eut  pas  de  terminer. 
—  Mathias  -  Nicolas  Kortholt, 
frère  aîné  de  Sébastien,  niiquila  Kitl 
en  1674-  Il  se  distingua  aussi  par  îa 
varicîé  et  l'éfeudîjc  de  ses  connais- 
sances. Il  fut  nommé,  en  1  700  ,  pro- 
fesseur de  poésie  et  d'éloquence  à 
l'académie  de  Giessen,  et  prit  posses- 
sion de  sa  chaire  par  un  très  boa 
Discours  dans  lequel  il  prouye,  conlEe 
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Topinion  de  Perrault,  que  les  orateurs 
ancKiis  soutsiipeiicursaux  modt  rues; 
JB.ivlc  cite  avec  éîoj^e  ce  Discours,  (pii 
a  j)uur  liirc  :  De  antiqud  eloqutntid 
recenliovum  perperàm  postpositd  à 
Carolo  Perrallo,  Gussiii ,  i  ■-oo,  in- 
4".  On  coiin  îl  (iicorc  du  même  .tu- 
teur :  I.  Disseftntio  rie  Cicérone 
christiano  swe  eloquentid  LacUwtil 
éiceroninna  ^  ibid.,  i7ij,in  4  •  H- 
Parœnesis  de  bihUoilwcis  maxime 
puhiicis  ,  uliliter  adeundis  ,  ibicî. , 
i-jifi,  in-4".  de  \\w  p.ig,  III.  Pro- 
gramma in  funere  Joh,  Ern.  Ger- 
hw di  SS.  iheolos^iœ  dottoris  tt  pro- 
fessons. i\.  Programma  de  arte 
loquendiy  arle  tactndi  perjiciendd^ 
Go'ha,  1--2I,  iii-40.  M.^.K(utholl 
fut  nomme,  en  1  n  1  5,  hililiollje'eaire 
de  l'universilë  de  Giessenj  il  mourut 
le  i5  avril  i-j^S.  W — s. 

KOKTTE  (  Théophile),  en  latin 
Corliiis.  Vov.  CoRTE.  X,  9. 
^  KOHTTK  ou  KOKTE"  JoNAs), 
libraire  d'Alton  1 ,  ne  en  i685,  entre- 
prit, à  l'âge  de  5o  ans,  de  f  lire  un  pèle- 
rinage dans  la  Teire-Sainte;  il  partit  en 
171 3,  mais  n'alla  pour  cette  lois  qu'à 
Constan'iuople.  Ayant  quitte  son  com- 
merce, il  partit  en  i']^']  pourVciiise, 
visita  l'Egypte,  Jérusalem  (où  il  ren- 
contra Richard  Pocokf  ),  Alep,  Oarfa 
(  l'ancienne  Edesse) ,  Aulioclie,  et  re- 
vint aborder  à  Venise  en  1  739.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale  vers  1747» 
après  avoir  publié  en  ailemand  la  re- 
lation de  sou  voyage  ,  sous  ce  titre  : 
VojTdge  à  la  Terre-promise ,  mais 
qui  est  maintenafit  depuis  dix- sept 
cents  ans  sous  la  malédiction  ;  com- 
me aussien  Egypte,  au  Mont-Liban, 
en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  Altona, 
3741,  in- 8'.  11  y  donna  un  supp  é- 
mcnt  de  deux  feuilles,  Ha!!e,  in-8*.  ; 
un  troisième  de  sept  feuilles,  ibidem, 
1740,  cl  un  quatrième,  ihid.,  1751. 
G.  M.  P. 
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KOSCIUSKO  (Thadee),  gênerai 
polonais  ,  moins  célèbre  j)ar  ses  ex- 
ploits que  par  son  dévouement  a  l'in- 
dcpendancc  de  sa  patiie,  fut  eleve' 
à  i'cco'e  des  culets  a  Vaisovie,  et  y 
fi' ,  dans  le  dit  ssin  cl  les  matlièmali- 
ques,  des  proj^rès  tels ,  qu'on  le  nom- 
ma l'un  lies  quatie  élèves  destinés  à 
voyager  dan^  l'étranger  aux  Ir.ùs  de 
l'état,  pour  y  p<rf<ekonner  leurs  fa- 
lents,  li  e  rendit  en  Fiance,  y  pass.i 
plusieurs  années  livré  à  l'élnde,  et 
retourna  dans  sa  pa?iie ,  riche  de  nou- 
velles connaissani( s.  li  cbnnl  le  com- 
maademei  l  d'une  comp.'gnit  jet  il  se 
pro[)Os;!it  de  poursuivre  sa  cairicre 
dans  l'armée  polonaise,  lorsque  les 
suit»  s  d'un  amour  malheureux  pour  la 
fille  du  maréchal  de  Liihnanie,  h  for- 
cèrent à  s'expatrier.  Il  se  rendit-dans 
l*AM)éiique  du  nord,  qui  venait  de 
secourt  le  joug  de  l'Angleterre,  fit, 
avec  distinction,  comme  adjudnt  de 
Washington ,  'a  guerre  que  ce  nouvel 
état  eu!  à  soutenir  contre  son  ancienne 
métropole,  fut  déc oié  de  l'ordre  de 
Cincinnaîus,  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1789.  A  cette  époque  ,  il  fut  pro- 
mu au  grade  de  généi al  major  par  la 
diète,  qui  fiisait  dans  ce  temps-la  de 
v.iins  efforts  pour  restreindre  l'in- 
fliience  des  puissances  étr.  ngères. 
Kosciusko  é'ail  encore  peu  connu  5 
mais,  en  1  79';-, ,  l'affaire  de  Di.bienka, 
où  il  défendit  pendant  six  heures, 
avec  quatre  mille  hommes,  un  poste 
attaqué  par  quinze  mille  Hussts,  lui 
acquit  beaucoup  de  réputation.  Il  fit, 
avec  une  égale  distinction  ,  sous  Je 
jeune  Poniatowski,  toute  la  campagne 
de  cette  année  :  mais  la  fnblessi;  de 
Stanislas  (  Foj'.  ce  nom)  nndil  iim- 
liles  les  efforts  les  plus  géuéreux.  Ce 
monarque  se  soumit  aux  condiiions 
qui  lui  furent  imposées  par'la  liussiej 
et,  sous  l'apparence  d'un  traité  de  paix. 
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il  signa  la  ruine  de  la  Pologne.  Les 
plus  braves  officiers  de  l'armëe  polo- 
naise lie  purcitt  supporter  celle  honte, 
et   doiiTerent  leur  démissiou.  Kos- 
ciu'ko  fut  de  ce  nombre;  et  bientôt 
en  biitlrfuix  soupçons  des  ennemis  de 
sa  p;ane,"  il  se  vit  obligé  de  s'éloigner, 
ce  qui  ajouta  beaucoup  à  son  crédit 
dans   le  parti    patriotique  ,  et  le  fit 
nommer  cilofen  français,  par  l'as- 
sembléo  léi;islaiive   de  Fîanee.  I!  se 
retira  à  Loij  zig,  où  ses  amis  de  "Var- 
sovie, décidés  à  éclater  de  nouveau 
contre  les  Russes,  ne  tardèrent  pas  a 
lui    faire    connaître    qu'ils    l'avaient 
choisi  pour  leur  chef.  Kosriusko  ne  se 
refusa  point  à  un  tel  honneur;  mais  ne 
regardant  pasencorecunime  suffisants 
les  moyens  dont  son  parii  pouvait  dis- 
poser ,  il  fui  d'avis  d'user  de  ménage- 
ment, et  s'éloigna  même  pendant  quel- 
ques mois  par  un  voyage  en  Italie,  afin 
de  ne  pas  éveiller  les  soupçons. Cepen- 
dant ayant  appris,  au  commencement 
de  1794,  qu'il  n'était  plus  p"ssible  de 
contenir  l'impatience  des  Polonais,  il 
se  rapprocha  d'eux,  et  pénétra  jusqu'à 
^Cracovie,  au  moment  où  Madalir.ski 
venait  de  lever  l'étendard  de  l'insur- 
rection, et  lorsqu'il  venait  lui  même 
d'être  déclaré  chef  suprême  de  tontes 
les    forces   nationales.    Se   trouvant 
investi     de    tous    les    pouvoirs   ci- 
vils et  militaires  dansdescircotjsiances 
aussi  difficiles,  on  lui  doit  la  justice 
de  dire  qu'il  n'en   abusa  pas.  Maître 
de  Cracovie,  il  publia  un  manifeste, 
et  mar^^ha  aussitôt  contre  les  Russes 
à  la  tête  d'un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes.  U  les  rencontra  au  nombre  de 
dix  mille  à  Wraclawice,   et  les  défit 
complètement  après  un   combat  de 
quaiix  heures.  Ct  premier  suc(ës  dé- 
termina un    soulèvement  général,  et 
Var-;ovic  fut  ainsi  délivrée  de  la  pré- 
sence des  Russes:  enfin  Kosciu.'^ko  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  de 
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cinquante  mille  combattants,  où  l'on 
comptait  vingt-cinq  mille  hommes  de 
troupes  régul.ères.  Ce  fut  avec  ces 
forces  qu'il  eut  à  résister  en  même 
temps  aux  Russes  et  aux  Prussiens, 
Frédéric  -  Guillaume  II  (  Vojez  ce 
nom  ) ,  qui  venait  d'échouer  citntre 
les  Français,  semblait  alors  vouloir 
se  venger  de  cet  affront  sur  les  Polo- 
nais ;   et  au  commencement  de  1 794 
il  marcha  contre  Varsovie,  à  la  tête 
de  quarante  millebomraes.  Kosciusko, 
qui  ne  pouvait  pas  lui  en  opposer  sur 
ce  point  plus  de  quinze  raille,  eut  ce- 
pendant le   courage   de  l'attaquer  à 
8ziZ(kocin  (8  juin  1794  );  niais  après 
un  combat  nnnrtrnr,  où  il  eut  deux; 
chevaux  tués  soun  lui,  il  se  vil  ob  igé 
de  se  retirer  dans  un  camp  retranche' 
qui  couvrait  ia  capiiaie,  et  y  résista 
pendant    deux   m(i>  à  d«s    attaques 
très  vives  et  â  des  assauts  réitérés.  U 
parvint  en  même  temps  à  contenir 
dans  l'ordre  une  popuiace  iurieuse  et 
prêle  à  se  porter  aux    plus  grands 
excès.  A  peine  délivré  des  Trussiens 
par  la  diversion  qu'opéra  alors  l'insur- 
rection'de  la  grande  Pologne ,  K  seius- 
ko  vit  s'avancer  contre   lui  l'armée 
rosse  de  Souwar(»w,  et  celle  que  com- 
mandait Fersen.   Ce  fut  en  vain  qu'il 
s'efforça  d'empêcher  la  jonction  de  ces 
deux  .irfuécs.  Attaqué  le  4  octobre  à 
Macijowice  ,  par  des  forces  très  su- 
périeures, il  leur  disputa  la  virtoira 
avec  acharnement  pendant  toute  li 
journée.   Ef.fin,  percé  de  coups,  il 
s'écria  en  tombant  :  Finis  Poloniœ.W 
allait  expirer  sous  le  sabre  d'  s  Cosa- 
ques lor.squ'il  fut  reconnu ,  et  à  l'ins- 
tant envnonné  des  respects  de  ses 
ennemis.  Conduit  prisonniei  à  Pc'îers- 
bourg ,  il  y  r<  sta   pendant  deux  ans 
|>longédans  un  cachot,  et  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  de  l'impérafricp  Ca- 
thcTÏne.  Paul   i"'.   le    mit  en  lil/erlé 
aussitôt  après  son  avènement,  et  le 
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combla  d'egnrds  et   de  leraoignages 
d'estime.  I>c  premif-r  usjge  que  Kos- 
ciui.ko  fit  de  sa  lib-  rté,  fut  de  se  ren- 
dre en  Angleterre,  puis  en  Amérique, 
où  i!  passa  quelques  années  auprès  de 
ses  anciens  compagnons  d'armes  ;  et  ih 
revint  en  France  en  1798.  Il  fut  ac- 
cueilli dans  ce  pays  par  de  nombreu- 
ses marques   d'eitime,  et  y  trouva 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes 
qui  étaient  venus  servir  sous  les  dra- 
peaux de  la  nouvelle  republique.  Ceux 
qui   servaient   à  l'armée  d'Italie  lui 
envoyèrent  le  sabre  de  Jean  Sobieski, 
trouve'  à  Notre- Dame-de-Lorette.  De- 
puis cel<ira|>s,  il  vécut  soit  à  Paris,  soit 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  acquise  près  de  Fontunebleau.^ 
Lorsque  Buonaparte  fut  près  d'enva- 
hir la  Pologne  en  1807,  il  voulut  se 
servir  du  nom  de  Koïciusko  pour  sou- 
lever les  pcnpies.  Le  général  polonais 
avait  ti  op  de  lumières  et  d'expérience 
pour  ne  pas  voir  dans  quel  but  le 
conquérant  avait  recours  à  lui;  il  ré- 
pondit par  un  refus  positif  à  l'invita- 
lion  qu'on  lui  fit.  On  n'en  publia  pas 
moins,  dans  les  journaux,  une  pro- 
clamation aux  Polonais ,  fabriquée  en 
son  nom.  li  ne  put  réclamerconlre cette 
iraude  qu'en  1 8 1 4  •'  ^^i^is  depuis  long- 
temps la  vérité  était  connue  en  Europe; 
et  le  héros  de  la  Pologne  n'av.iit  pas 
cessé  d'y  être  vénéré,  tandis  que  le 
gouvernement  deBuon^iparle  le  traitait 
tn  homme  suspect.  Lorsque  les  Russes 
pénétrèrent  dans  la  Champagne   en 
18 1 4 1  i's  apprirent  avec  surprise  que 
leur  ancienennemivivt.it  paisiblement 
piès  d'eux.  Tous  ceux  qui  purent  par- 
venir dans  sa  retraite,  lui  témoignè- 
rent toutes  sortes  d'égards  ;  et  l'empe- 
reur Alexandre  lui-même  eut  avec  lui 
une' longue  entrevue.  Riin  ne  put  dé- 
terminer Kosciusko  à  retourner  dans 
.sa  patrie,  il  fit  en  181 5  un  voyage  en 
bfi^^  A,  ^^  ^*"'  ensuite  s'ctaliUt  à  So- 
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leure  en  Suisse,  où  il  est  mort  îc  i5 
octobre  181  7. Son  éloge  retentit  aus- 
sitôt dans  toute  l'Europe;  et  chez  tout  es 
les  nations,  dans  toutes  les- contrées, 
on   rendit  également  justice  à  l'hom- 
me courageux  ,  au  véritable  pafriote 
qui,  sans  autre  but  que  le  borhcur 
et  l'in»lépcndaucc  de  sa  patiie,  s'était 
voué  à  tous  les  périls  cl  à  tous  les 
sacrifices.    Ses    dépouilles  morlelles 
ont  été  portées  dans  la  cathédrale  de 
Cracovie  , entre  celles  de  Jean  Sobics- 
ki  et  celles  de  Joseph  Poniatowski. 
M~D  j. 
KOSTHA  BEN  LorKA ,  philosophe 
chrétien,  était  originaire  de  Baalbek, 
Il    écrivait    sons     les     règnes   des 
successeurs  d' Aaroun-Alraschyd.  Sou 
amour  pour  les  scienees  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  dans  les  éîats  de 
lenipenur  de  ConstantinopJe,  où  il 
recuei'lit  une  ample  moisson  de  bons 
ouvrages  écrits  dansla  langue  grecque, 
qîjj,  jusqu'alors,    avait  été  peu  cul- 
tivée par  les  auteur»  arabes.  Ses  vastes 
connaissances  lui  ayant  acquis  une  cer- 
taine cclebriié,  il  lut  appelé  à  Bagdad 
pour  traduire  en  arabe  les  ouvrages 
de  ^cicnce  qui  se  trouvaient  dans  les 
états  miLSulmans.  Personne  n'était  plus 
propre  que  lui   à   s'acquitter  de  ce 
travail.  Il  possédait  paifaitemcnt  le 
grec ,   et  écrivait   l'arabe   avec   une 
grande  pureté  et  beaucoup  d'élégance. 
Il  avait  d'ailleurs  étudié  à  fond  l'arith- 
métique,, la  géométrie,  l'astronomie, 
la  philo^ophie  et  même  la  médecine. 
Quand  tous  les  travaux  qui  lui  avaient 
été  confiés  furent  terminés,  il  t,e  retira 
en  Arménie,  oîi il  mourut.Aboulfaradje, 
qui  place  sa  moil  vers  la  Cm  du  ix  . 
siècle  de  J.-C. ,  rapporte  qu'un  éltv» 
sur  sa  tombe  un  dôme,  honneur  ré- 
servé jusqu'alors  aux  rois.  Il  cite  nu 
auteur  qui  met  Koslbà  au-dessus  de 
tous  les  écrivains,  pour  l'in.struction, 
la  saçacilé,  et  ta  beauté  du  slj^lc.  Oa 
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peut  voir  dans  Casiri  (  i  )  rënumëration 
des  ouvragées  composés  ou  traduits  par 
Ben  Louka.  Parmi  les  principaux  qu'il 
a  traduits,  ou  compte  :  I.  Les  Apho- 
rismes  d'Hippocrate,  qu'il  prétendait 
avoir  été  rédigés  par  quelque  médecin 
sur  les  écrits  de  ce  grand  homme.  II. 
Le  Barulcus  d'Héron  d'Alexandrie; 
ouvrage  dont  l'original  grec  n'existe 
plus  (  Voy.  Fabric. ,  Bihlioth.  grœc. , 
tom.  Il ,  pag,  592  ).  Golius  l'avait 
traduit  de  l'arabe  en  latin;  malheu- 
reusement sa  traduction  est  encore 
inédite.  La  version  arabe  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Leyde.  III.  Un 
ouvrage  d'Autolycus  sur  l'astronomie. 
R— D. 
KOTAIBAH ,  fils  de  Mouslem  al 
Bahely,  célèbre  capitaine  arabe,  sous 
le  kbalyfat  de  Wélid  l"^ ,  fut  celui 
qui  porta  le  plus  loin  les  bornes  de 
l'empire  musulman,  du  côté  de  l'O- 
rient. Envoyé,  l'an  85  de  l'hég.  (  704 
de  J.-C.  ),  par  le  fameux  Hedjadj 
(f^oj.  Hedjadj,  tom.  XI X,  pag.  554), 
pour  remplacer  Yézid ,  fils  de  Ma- 
hallcb,  dans  le  gouvernement  de  Kho- 
raçan,  il  arriva,  l'année  suivante,  à 
Wérou  :  brûlant  de  s'illustrer  par  des 
conquêtes,  il  assembla  tous  les  habi- 
tans ,  excita  leur  enthousiasme  par  un 
discours  véliement,  et  leur  persuada 
de  se  joindre  a  lui  pour  faire  la  guerre 
aux  idolâtres.  Les  pays  situés  entre 
la  Perse  et  la  Cliine  fermaient  alors 
deux  empires  possédés  par  les  Turks, 
€t  tributaires  du  Faghfour  (c'est  ainsi 
que  les  Arabes  nomment  l'empe- 
reur de  la  Chine  ).  Les  ïurks  occi- 
dentaux occupaient  les  riches  et  fer- 
tiles contrées  bornées  par  le  Djihoun 
et  le  Sihoun.  Le  premier  de  ces  fleuves 
les  séparait  de  la  Perse,  pour  laquelle 
ils  avaient  été  long-temps  des  voisins 
redoutables  ;  affaiblis  ensuite  par  l'a- 

yi)  RiH.  arah.  IIùp. ,  tow.  i ,  pag.  4a». 
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narcLîeelles  guerres  civiles,  ils  étaient 
depuis  peu  réunis  sous  l'autorité  d'ua 
khan,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par 
les  Arabes.  Kot  ïbah,  ayant  laissé  un 
lieutenant  à  Mérou,  franchit  le  dé- 
sert qui  s'étend  jusqu'au  Djihoun, 
et  se  disposait  à  traverser  ce  fleuve; 
mais  les  Turks ,  campés  sur  l'autre 
rive,  s'opposaient  à  son  passage,  et 
défendaient  l'approche  de  Bokhara. 
Maîtres  de  la  navigation ,  ils  empê- 
chaient l'arrivage  des  subsistances 
au  camp  des  Arabes,,  qui  ne  pouvaient^ 
qu'avec  peine  et  à  grands  frais ,  s'en 
procurer  par  la  voie  du  désert.  Dans 
celte  fâcheuse  extrémité,  Kotaïbah 
laisse  quelques  troupes,  afin  de  trom- 
per l'ennemi ,  décampe  secrètement 
avec  la  meilleure  partie  de  son  armée, 
et  faisant  un  long  circuit,  il  arrive, 
après  plusieurs  jours  de  marche  for- 
cée ,  dans  les  environs  de  Balkh  ; 
reçoit  les  dons  et  les  serments  de  fi- 
délité du  prince  de  cette  ville  et  de 
celui  de  Thaiccan,  et  va,  près  de 
Termed,  passer  le  Djihoun,  sans  obs- 
tacle et  sans  aucune  perte.  Saganian 
fut  sa  première  conquête  dans  le  Ma- 
warennahr  ou  Transoxane.  Il  marcha 
ensuite  sur  ijaïkend,  et  tailla  en  piè- 
ces les  Turks  ,  qui ,  forcés  enfin  de 
quitter  leur  position  ,  étaient  venus  à 
sa  rencontre.  La  piise  de  Baïkend  et 
de  Bokhara  fut  le  fruit  de  cette 
victoire  qu'il  remporta  l'an  87  (706). 
Mais  la  garnison  musulmane  de  Bo- 
khara ay^nt  été  égorgée  après  son  dé- 
part, il  reprit  cette  ville  d'assaut,  passa 
au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants  en 
âge  de  porter  les  armes,  et  réduisit 
en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants. 
Le  butin  fut  si  considérable ,  que  les 
Arabes  ,  peu  familiarisés  encore  avec 
le  luxe,  firent  enrichir  d'or  et  de  pier- 
reiies  la  poignée  de  leurs  sabres. 
En  88  (  707  ),  Kotaïbah  mit  en  dé- 
route dcLix cejQt  mille  hommes,  Tuiks 
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cl  Chinois, qui,  sons  la  conduite  d'un 
neveu  du  F-igl;four,  étaient  venus  at- 
taqofr  les  Musulmans  jusque  dans 
le  Klioraçanj  et,  par  cette  seconde 
■victoire,  ii  se  fraya  la  route  à  de 
liouveiiux  exploits.  Ce  gene'ral  ayant 
reçu  ordre  d'aller  en  Arménie  ren- 
forcer Tarraee  de  Mosîemah  ,  frère 
du  khalyfe,  en  90  (  709),  N.iïzek  , 
roi  de  Thalecan  ,  proiita  de  son 
absence  pour  rompre  le  traite  qu'il 
avait  juré.  Kntaïb.ih,  de  retour,  le 
surprit  dans  sa  capitale ,  qui  lui  lut 
livrée  pjr  d( s  traîtres;  il  eu  fit  mas- 
sacrer to«is  les  habitants,  et  envoya  à 
Hedj  idj  la  tête  de  leur  prince.  Apres 
avoir  soumis,  en  peu  de  temps,  Kech, 
!Wak!icJu'b  et  d'autres  places  de  la 
Tr.msox  tue.  le  'général  musulman  en- 
vahit le  Khirizme,  en  92  (711), 
Vainquit  le  lo»  Djounghan.  lui  accorda 
la  paix,  :ui  rr*  dit  ses  états,  en  lui 
imp(js;mt  un  tribut  annuel  de  deux 
njil  ions  de  dinars  et  de  trois  mille 
es<  lav(  s,  ri  so  contenta  de  faire  mourir 
son  fière  H  wa»zid<  h,  )>iincipal  ins- 
lig.tlcur  d'  sa  rési  tance.  L'année  sui- 
vante, il  d(Gt  ÎM  gourck  ou  Soluu, 
khan  des  Tuiks,  l'asic^ea  dans  Sa- 
niarcand  ,  le  força  de  capituler,  lui 
laissa  égal' ment  ses  états,  et  l'assu- 
jérit  au  même  tribut.  Zéié  pour  la 
propagaiioii  de  ttsiamisme,  Koiaïbah 
renversait  partout  lés  idoles,  et  de 
leurs  précieux  débris  fondait  des  mos- 
quées, où  tous  les  vendredis  il  pro- 
nonçait lui  même  la  khotbbah  ,  au 
nooi  du  khalyfe  dont  il  ét.iit  fe  repré- 
sentant. Cliargé  de  butin,  et  suivi  d'une 
foide  d'esclaves,  il  revenait,  à  la  fin 
de  chaque  campagne,  déposer  à  Mé- 
rou des  richesses  immenses.  En  g\. 
(•ji3),  et  pendant  les  années  sui- 
vantes ,  poursuivant  le  cours  de  ses 
triomphes ,  il  avait  traversé  le  Si- 
houn  ,  et  pénétré  jusqu'à  Ferghanah 
et  à  Tachkcnd,  lorsqu'il  apprit  suc- 
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cessiveraenl  la  mort  d'Hec^jadJ.  son 
protecteur,  et  cclie  do  klulvfe  Wé- 
lid,  ariivée  en  96  (  7  «  5  ).  licntrc 
alors  dans  le  Khoraçan  ,  il  osa  ,  pres- 
que seul,  soutenir  les  droits  au  trône 
d'Abdd  Aziz,  filsdeWéliil;  mais  tout 
l'Empire  s'étant  déclaré  pour  ^oléi- 
man,  oncle  de  ce  jeune  prince,  Ko- 
taïbah  fut  forcé  de  céder.  Dans  l'es- 
poir d'apaiser,  par  l'éclat  de  ses  ser- 
vices, le  ressentiment  du  nouveau 
khalyfe,  il  poiissa  cette  fois  ses  ron- 
qoêtes  jusqu'à  Kachgar.  L'empereur 
de  la  Chine,  voyant  ses  frontières  me- 
nacées par  les  Arabes,  envoya  de- 
mander à  leur  chef  quels  étaient  ses 
desseins.  Douze  musulmans  furent 
chargés  de  la  réponse.  Si  l'on  en  croit 
les  historiens  arabes,  ils  dirent  au 
Fc^ghfonr  que  Kotaïhah  s'était  obligé 
par  serment  d'entrer  sur  le  territoire 
chinois  ,  de  mettre  à  contribution  ses 
provinces,  et  d'en  enchaîner  les  gou- 
verneurs. L'empereur  dénjêla  les  vé- 
rit.ibles  intentions  de  l'ambi lieux  gé- 
néral, sous  l'apparence  d'un  prétendu 
vœu  :  mais  feigrîant  de  l'avoir  mal 
compris  et  de  vouloir  le  dégager  de 
son  serment,  i!  accueillit  favorablement 
les  ambassadeurs,  leur  remit  un  sac 
r(  m  pli  de  terre,  avec  des  présents  ma- 
gnifiques ,  et  les  fit  accompagner  par 
quatre  fils  de  mandarins  ;  ajoutant 
toutefois  que  si  c(  la  ne  suffisait  pas  à 
leur  maîfrc ,  il  irait  en  personne  le 
recevoir  à  la  tête  d'une  armée  et  l'en- 
chaîner lui-même.  Kotaïbah ,  charmé 
de  la  présence  d'esprit  et  de  la  fer- 
meté du  Faghfour,  se  prêîa  à  l'allégorie 
dont  ses  ambassadeurs  lui  expliquè- 
rent le  sens  caché.  Il  marcha  sur  le 
territoire  chinois,  en  foulant  la  terre 
qui  fut  répandue  sous  ses  pas  ;  il 
agréa  les  pré.sbols,  en  remplacement 
des  contributions  qu'il'  voulait  levev 
en  Chine;  il  mit  des  chaînes  aux  qua- 
tre fils  de  mandarins  ,  comme  pou:^ 
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figurer  qu'il  traitait  Ifiirs  pères  cle  la 
même  maruère  :  puis  il  U  .s  congédia  bo- 
nonl»!oiiîont  (i).  Aptes  celte  espèce 
de  comédie,  qui  sert  à  faire ronnailrc 
Tesprii  et  la  caractère  des  deux  na- 
lioiKs  dans  ui»  siècle  barbare,  Kotaï- 
bah  revint  à  Mérou.  Ici  se  termine 
la  gloire  de  ce  gi  and  capilaiiie  :  dé- 
sormais,  on  ne  voit  plus  en  lui  qu'un 
fac'ieux.  Les  bontés  du  khaiyf»  qui , 
par  un  (lipioiue,  lui  a>sur{  le  g»>uver- 
nemeut  du  Kliuraçan  et  de  ses  dé- 
pendances, le  rainènent  un  instant  à 
son  devoii  ;  mais  bientôt  il  n'aperçoll , 
dans  la  ciémeiiC<'  de  son  souver.iin  , 
qu'un  piège  pour  le  perdre  plu.-  sû- 
rement :  il  n  idse  toute  espèce  de  sou- 
mission, et  arbure  ouveiteruent  î'éten- 
dard  de  la  révoile.  Les  peuples  de 
son  gouveriMment,  loin  d'y  prendre 
part,  se  j«'igneiit  aux  troupes  que  le 
khalyfe  e^t  forcé  d'envoyer  contre  Un. 
Enfin,  a^re>  une  guerre  sang'antc, 
mais  d'une  courte  duiée,  K"t'ibali, 
totalement  déOjit,  est  mis  en  pièces, 
l'a^iQ-j  de  riiég.  (^  ifi  dj.'  J.-C.)  A — t. 


{i)  Au  temps  des  conquêtes  de  Rbotaïba  ,  la 
dynast  e  des  Thinf;  oc.  up.iiî  te  irône  de  la  GtiiuP  , 
et  «lomiiiail  su.  louie  la  T«rlar,e.  Tous  les  prin- 
ces tuiks  de  !..  Tr,  n:oxiine  r«  c»uii,;:ss.-.iciit  la  su- 
prém.itie  tie  l'cmper  ureli'miùs,  et  implor-iient  , 
en  ciinscquence,  son  apju;  dans  Li  guerre  quils 
avaient  à  smnenir  contre  les  Ar;  bi;»  Il  est  lait 
nKtli.ii  d-iiis  •  Hiiioire  des  Tliang  de  piusiturs 
ëvénimeiits  de  <  '  t  »•  guerre;  mais  les  ontuji  ê  es 
des  Arabes  da  <^  ,  Tiauso\ane  y  sont  loujous 
préseniees  ,  cniin-iniénient  uux  liées  cbiDo.ses, 
comme  des  bri^jndages  exerce»  sur  les  terres  de 
Tempire.  Rien  ne  serait  pUis  contraire  au  génie  et 
à  la  politi(|ue  des  empereurs  chipois  ,  que  Ki  con- 
duite pleine  de  faib.e»se  et  la  prétendue  réponse 
albgoiiqu'  qu'on  prête  ici  au  Fagbfour.  On  n'eut 
rien  lait  de  semblable  avec  1.  s  l'artares  qui  me- 
naçaient quelquefois  Tempire  inêm»'  et  la  capi- 
t.ile.  Les  Arabes  ont  sans  doute  im-ii;in"'  cette 
fable  pour  rihaus-er  l'éclat  de  leurs  victoires  ^ur 
lesTurks,  et  ei:  im:os  r  auï  p.  uples  des  pays 
conquis.  A*  resl<-  .  ce  qu'il  fallait  reniiirquer  , 
c'est  que  ,  suivant  Abi  u'I  iokhtan,  Kbotdïba  mourut 
â  FergaoaL  ,  el  que  ,  suivant  Abou  Djoumaiiah 
Balieli,  il  fut  enterré  d;ns  le  pi;ys  lie  Sin  ,  ou  en 
Cbine.  Le  savant  Eicbburn  n'a  cru  voir  un  con- 
tradicti.m  dans  ces  deux  t.moignages,  que  parce 
qu'il  ignorait  qu'à  cctie  époque  ,  ainsi  «jue  ilan» 
plusieurs  autres  périodes  ,  les  froiiiiéres  de  l'em- 
pire chinois  s'étendaient  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne.  C'est  ce  que  jai  montre  d.ms  nu  Mémoire 
In  ta  l'Académie  d-^s  belles-lettres,  sur  l'exleiision 
de  l'empire  chinois  dam  l' Omeident.    A.  R--T. 
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KOTATin  (  Hf.  Tbn-Cotaïbah). 
KOTHh'EI  'DYiN  Mohammed Biiw 
MoHAMMiD  ,  hi-torien  aivibe,  naquit 
à  la  ^U•kke  au  con'irieiiccrnrnt  du  x*". 
siècle  de  l'hégire.  Il  paraît  avoir  liabité 
ordinairement  sa  pif  rie,  à  t-n  juger  par 
les  détails  qu'ii  don  tir  sur  les  événe- 
ments qui  se  passèrent  de  son  temps. 
Lorsque  l'Yéinen'eut  été  conquis  par 
6inan  Pacha  ,  généial  des  armées  de 
Seiym  II ,  en  976  (  1 569  de  J.   C.  ), 
Koîhb'eddyn  înt  <ic^ i,;iic  poar  leuiplir 
une  place  lie  piolesseur  d.ms  ceiui  des 
quatre  collèges  de  la  Mekko,  résrvé 
pour  la  secie  d'Abou-Hanifih  (i';  il 
était  chargé  d'éc'aiicir  à  ses  auditeurs 
les  difficultés  dje  rAlenian  ,  ainsi  que 
celles    des     commentaieurs    et     des 
Jladjts  ou  tra(lili(.n.s.  l!  avait  aussi 
étudié  la  médecine.  Hadii-Khalfa  nous 
apprend  qtie  Koihu'e  Idyn  mourut  en 
988  de  l'hé^iie  (  i5Ho  de  J.-C.  ).  Il 
nuus  reste  de  lui  deux  ouvrages  imjior- 
tanls,  diut  M.  Silv.  di'  Sacy  a  traduit 
ce  qui  ofTraii  U  plus  d'inléiêl.  Voyez  le 
quafiiètne  voinmc  des  Notices  et  eX' 
Iraitb  des  Mss.  de  la  bibliothèque  du 
lioi^  j.ag.  4»'-i  <'l  5^8.  Le  premier  qui 
est  intitulé,  Albarkal-  Yeindm  Fj  V 
Falh   al  -  Otsmdnj  ,  c'est  -  à  -  dire  la 
foudre  de  VFèmrn  dans  la  con quels 
de  ce  pn^s  par  les  Othomnns  ,  ren- 
ferme rinsloire  des  révohuions  poli- 
tiques de  i'Ycmen  pendant  environ 
quatre-vingts  ans.  L  auteur  ayant  ac- 
compagné Sinan  Pacha  dans  les  cé- 
rétuot  ies    du    pèlerinage,  immédia- 
tement après  l'entière  soumission  de 
tout  le  pays,  ce  visir  le  combla  de 
présents,  lui  raconta  les  détails  de 
celte  expédition ,  et  fit  beaucoup  d'ins- 
tances pour  l'engager  à  en  écrire  l'his- 

(1)  Dans  les  grandes  villes  des  états  ronsnlmans, 
on  nomme  ordinairement  quatre  professeurs  pour 
enseigner  la  tbéologie,  d'après  les  principes  des 
quatre  sectes  ortbodoxes  ,  qui  ont  pour  auteurs, 
Lbu-baubal  ,  Malek  (  Ben  Aaas)  ,  Schaieï  « 
Abou-h:inifa. 
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loire.  Elle  est  composée  de  trois  par- 
ties :  la  première  traite  des  e've- 
nements  qui  se  sont  passes  dans  l'Ye- 
men  depuis  le  commencement  du 
lo*.  siècle  de  l'heg,;  la  seconde  et  la 
troisième,  delà  conquête  du  pays  par 
les  Othomans.  La  piemière  édition 
decetourrage  parut  sous  Sc'lym  II. 
L'auteur  en  publia  une  seconde  sous 
Morad  son  fils  (  Amurat  III).  Des 
quatre  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  le  i\^.  826  seul  est  copié  sur 
cette  seconde  édition  :  elle  a  été  tra- 
duite en  turk.  Le  second  ouvrage  de 
KothbVddyn,que  Casiri  (i)  a  mal  à 
propos  attribué  à  un  autre  auteur, 
porte  pour  lilie  :  Alllam  F^l-A- 
Icimi-Beledelîahi  Alhardm  (  c'est-à- 
dire  Relation  de  la  ville  sainte). 
L'auteur  a  cru  qu'étant  altaché  au 
service  de  la  Caaba,  il  ne  pouvait 
mieux  employer  ses  loisirs  qu'a  faire 
connaître  la  Mckke  et  ses  monuments. 
II  a  terminé  cette  histoire  eh  985 
(1577  deJ.-G.  )j  trois  ans  avant  sa 
mort.  On  y  trouve  des  détails  très 
curieux,  et  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs ,  sur  la  partie  topogra- 
phique, les  monuments  et  les  révo- 
lutions de  cette  ville  célèbre,  ainsi  que 
sur  les  noms  des  souveraius  qui  ont 
contribué  à  son  embellissement ,  et  le 
genre  des  travaux  auxquels  ils  ont 
coopéré.  R — d. 

KOTHOUZ  (Maumoud  Saïf'  Ed- 
DTN  Malek.  Modhaffer),  troisième 
iulthan  d'Egypte  de  ia  dynastie  des 
mamlouks  Rafaarites,  était  neveu,  par 
sa  mère ,  du  sulthan  Djelal'  Eddyu 
Khowarezm-Schah,  non  moins  célè- 
bre par  ses  malheurs  que  par  ses  ex- 
ploits (  f^ojr,  Djelal'  Eddyn  IVIa>k- 
EERNy  ).  Kolhouz  fut  pris  par  les  ïar- 
tares  daua  leurs  guéries  contre  Djelai' 
Eddyn,  et  vendu  à  Damas.  Emmené  de 

j^O  Toxn€  Il ,  pag,  i6c. 
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là  au  Kaire,  il  y  fut  esclave  d'Aïbek  Fe 
Turkoman  ,premiersulthan  mamlouk. 
(r.  AiBEK,  1. 1,  pag.  33^5.)  Sa  valeur 
et  les  circonstances  l'avaient  mis  au 
rang  des  émyrs  les  plus  puissants, 
lorsque  les  ïartares,  commandés  par 
Houlagou,  prirent  Bagdad,  et  mena- 
cèrent d'envahir  tous  les  états  des  pre- 
miers khalifes.  Mansour,  fils  d'Aïbek, 
qui  régnait  alors,  était  encore  tout 
jeune,  et  ne  savait  prendre  aucune 
mesure  vigoureuse  pour  arrêter  les 
progrès  des  Tartares.  Kothouz  profita 
de  l'embarras  des  affaires  pour  s'em- 
parer de  la  personne  du  sulthan  et  de 
celle  de  son  frère,  tandis  que  la  plu- 
part des  émyrs  étaient  à  la  cliasse;  et  il 
se  fit  proclamer  sulthan  à  la  fin  de  l'an 
657  de  l'hégire  (novembre  laSg  de 
J.-C.)  Les  émyrs,  à  leur  retour,  ma- 
nifestèrent leur  mécontentement.  Ko- 
thouz prélendit  légitimer  ou  justifier 
son  usurpation  par  la  nécessité  d'avoir 
un  roi  actif  et  expérimenté  pour  la 
défense  de  l'Egypte.  Mansour  et  son 
frère  furent  enfermés  dans  la  ciladtlle 
de  Daraiette.  Cependant  les  Tartares 
clendaieul  de  plus  en  plus  leurs  con- 
quêtes, et  portaient  partout  la  dévas- 
tation. Damas,  Ilalep, etc.,  venaient  de 
tomber  en  leur  pouvoir.  Houlagou, 
jugeant  sa  présence  nécessaire  dans 
les  provinces  orientales,  laissa  Kel- 
boga,  son  lieutenant,  à  Halep,  et 
Beydera  à  Damas,  avec  des  troupes, 
pour  maintenir  les  habitants  dans  la 
soumission.  Kothouz  réunit  alors  tou- 
tes ses  forces  [)Our  accabler  lesdeux  gé- 
néraux d'Huulagou.  Quand  tout  fut 
prêt  pour  le  départ,  les  émyrs  refu- 
sèrent de  marcher;  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  représentations  et  des  me- 
naces qu'ils  fui  eut  ramenés  à  la  raison, 
liibars  Bondokdari  prit  les  devants 
pour  chasser  les  Tartares  de  Gaza. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
prcscnee  ptci  d'Ain- j>]d!out,  le  ^5 
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ramadlian  658  (septembre  1*260). 
Kothouz,  voyant  une  de  ses  ailes  en 
déroute,  se  précipita  dans  les  rangs 
ennemis,  tua  Ketboga,  et  mit  les  Tar- 
tares  en   fuite.  Ils  furent  poursuivis 
jusqu'à  Beyssan ,  près  le  lac  de  Tibé- 
riade.  Les  Tarlares  revinrent  alors  à 
la  charge  ;  mais  leur  déroute  fut  com- 
plète.  Ces  deux  défaites   surprirent 
d'autant  plus  qu'ils  avaient  été  jusqu'a- 
lors constamment  victorieux.  Kothouz 
profita  de  l'enthousiasme  de  ses  sol- 
dats pour  soumettre  toute  la  Syrie  à 
ses   armes.  Les  Tartares  évacuèrent 
successivement  les  villes  qu'ils  avaient 
conquises.  Quand  Kothouz  eut  mis 
ordre  à  tout,  il  s'empressa  de  retour- 
ner en  Egypte,  pour  y  jouir  du  fruit 
de  ses  victoires  ;  mais  il  fut  massacré 
près  de  Saléhyeh,  sur  la  route  de  Gaza 
au   Kaire.  Bibars    Bondokdari  ,    le 
même  qui  avait  porté  le  premier  coup 
lors  de  l'assassinat  de  Touranschah, 
pendant  la  captivité  de  Saint-Louis , 
avait  demandé  au  sulthan  le  gouver- 
nement d'Halep,  comme  récompense 
de  ses  services.  Le  sulthan  lui  ayant 
refusé  sa  demande,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  la  première  occasion  pour  se 
défaire  de  lui.  En  effet,  tandis  que  le 
sulthan  revenait  de  la  chasse,  Bibars 
et  les  autres  conjurés  le  tuèrent,  le  24 
octobre   1260.  Kothouz  avait  régné 
un  peu  plus  de  onze  mois.  Son  meur- 
trier lui  succéda  {F,  Bibars).  R — d. 

KOTHKOB  (  Mohammed  BEN  Ah- 
med Almossayer  )  naquit  à  Bassora 
dans  le  2®.  ^iècle  de  l'hégire,  et  mou- 
rut en  206(821  de  J.-C.)J1  étudia 
la  grammaire  sous  Sybouyeh,  l'un 
desplus  célèbres  grammairiens  arabes. 
Comme  notre  auteur  se  rendait  chez 
lui  dès  avant  le  jour,  et  qu'il  montrait 
une  ardeur  extraordinaire  pour  l'é- 
tude, son  maître  lui  donna  le  surnom 
de  Kothrob ,  qui ,  en  arabe,  se  dit  des 
fsjprils  follets  et  de  ces  insectes  ^u'on 
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voit  toujours  en  mouvement  sur  la 
surface  de  l'eau.  Un  commentateur 
d'Aboulféda  (i)  prétend  que  les  Arabes 
entendent  par  ce  mot  un  petit  animal 
qu'on  croyait,  avant  Tislamisme,  ne 
pouvoir  rester  un  instant  immobile- 
Kothrob  a  laissé  :  L  un  poème  intitulé. 
Al  Motsalets^  où  dans  chaque  vers 
se  trouve  un  mol  arabe  qui  est  sus- 
ceptible de  trois  significations  diffé- 
rentes, suivant  la  manière  dont  on  le 
prononce.  Golius  en  a  fait  usage  dans 
son  Dictionnaire  arabe-latin.  On  le 
trouve  aussi  a  Paris  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  II.  Os  soûl  al-^dhdhad,  les 
racines  des  mots  qui  ont  deux  signi- 
fications contraires.  R — d. 

KOUBLAI-KHAN.  r.  Chi  tsou, 

KOULI-KHAN  (Tramas),  roi  de 
Perse.  Foy.  Nadir-Schah. 

KOUTHOUZ.  For.  Kothouz. 

KOUTOULMICH  ou  KOUTLOU- 
MICH,  prince  Seldjoukide,  était  fils 
d'I  rraïl  Arsla  n ,  et  petit  fils  de  Seldjouk, 
chef  de  cette  famiile  turke,  si  célèbre 
depuis  et  si  puissance.  11  accompagna 
son  cousin-germain,  Thogrul  Beyg, 
dans  son  invasion  en  Perse,  contribua 
par  sa  valeur  aux  conquêtes  de  ce 
prince ,  et  en  reçut  le  gouvernement  de 
la  Mésopotamie.  Les  émyrs  des  Arabes 
okaï(ites  et  acadites,  qui  possédaient 
Moussoul ,  Hillah  ,  et  toute  la  partie 
basse  de  cette  province,  voulant  s'op- 
poser aux  progrès  des  seidjoukides,  se 
liguèrent  avec  le  fameux  rebelle  Besa- 
siry,  qui  opprimait  alors  !e  khalife 
Caim  dans  Baghdâd.  Koutowlmich, 
vaincu  par  eux  près  de  Sandjar,  se 
sauva  vers  TArménie  grecque,  dont  il 
battit  le  gouverneur  qui  lui  avait  refusé 
le  passage;  et  l'ayant  fait  prisonnier, 
il  le  fit  vendre  comme  esclave  à  Tauriz, 
Cependant ,  honteux  d'avoir  été  défait 
par  les  Arabes,  il  alla  demander  de 

(^i)  Annal.  M9sl,  a4  aaa.  a«6  ^8»»  de  J.-G,^ 
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nouvelles  Iroupes  àThogrnl,  afin  de 
prendre  sa  revanche  ;  mais  ce  piiuce 
lui  aussi  inccantent  de  s  avantages  rern- 
poi'ies  par  sou  pai  nt ,  au  mépris  des 
traites,  sur  les  Grecs,  que  de  l'échec 
qu'il  avait  éprouvé  eu  Mésrpotamie. 
Koutoulruich,  eraipnanl  pourse-^  jours, 
serefugia  dans  une  [lace  forlt  duKha- 
mme.  Quelque  temps  après  il  retour- 
na dans  i'Oicidrnt,  se  rcvoita  contre 
Thourul;  et  quoiqu'il  eût  juintses  for- 
ces «  celles  de  Besasiry  et  de  Coraïeh  , 
éiuyr  de  Moussoul,  ils  ne  pui  enl  era- 
}jêcherlesullhandepreiidre Cette  ville, 
dont  il  donna  le  gouverneraent  a  son 
frère  Ibrahim  lual.  Les  rf  belles  avant 
réussi  à   mettre  ce  dcinicr  dans  leur 
parti,  Thogruî  vainquitçefrère  perfide 
tt  le  fil  péiir,  en  45o  de  l'hég.  (  io58 
de  J.C.  )  Koutoulmich  ,  qui  était  dans 
l'armée  d'Ibrahim ,  se  sauva  dan>  l'Ar- 
înénie  avec  six  mille  hommes,  et  s*em- 
]>arAde  Kars,  eu  attendant  les  secours 
q'i'il  avait  envoyé  demander  à  l'empc- 
icr.r  de  Constantinople.  Mais  l'arrivée 
des  troupes  du  sutiban  dans  la  Géor- 
i:ie,  l'obligea  d'.ibandonner  sa  con- 
quête et  de  se  retirer  en  Arabie;  car  il 
ne  pouvait  trouver  d'asile  dans  aucune 
des  provincisqiii  loi  niaient  déjà  l'em- 
pire seldjoukide.  Après  la  mort  de 
Th()grul,eu  455(io65),  Koutoul- 
mich reparut  pour  disputer  le  trône  à 
Alp  Arslan.  Aveuglé  par  l'ambition  et 
par  la  soif  de  la  vengeance ,  il  résista 
aux  avis,  aux  promesses,  aux  prières 
de  ce  monarque,  refusa  le pardonqu'il 
lui  offrait  géuércusem'enl ,  rejeta  toutes 
propositions  d'accommodement,  et  se 
prépara  à  la  guerre.  Les  deux  armées 
s'étant  rencontrées  près  de  Reïh  ,  au 
mois  de  moharrem456(janv.  io64\ 
celle  de  Koutoulmich  fut  vaincue  dès  le 
premier  choc  ;  et  Ton   trouva  sur  le 
champ  de  bcilaille  lecorpsde  ce  prin- 
ce sans  aucune  blessure.  C'est  de  lui 
qu'cîait  issue  la  biducKe  des  Seldjou- 
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kides,  qnî  régna  depuis  dansTAnato- 
lie,  et  dunt  les  princes  sont  plus  con- 
nus dans  l'histoire  des  Croisades  et  du 
B.iS-Empire,  sous  le  titre  de  sulthans 
d'konium,  leunapitale. Quoique turk 
de  naissance,  contre  i'oidinaire  de  sa 
nation,  qui,  toujours  guerrière  e!  bar- 
bare, était  dès  lors  connue  aujourd'hui 
ennemie  des  lumières  1 1  de  la  civilisa- 
tion, Koutoulmich  aimait  les  sciences, 
et  se  distinguait  par  des  connaissances 
peu  communes  en  astronomie.  A — ^t. 
KOUTOUSOFr  DE.SMOLENSK 

(   MiCnEL-LAVRIOWOVITCU-GoLENI- 

tcheff),  général  russe,  né  en  i']^5, 
fut  élevé  à  S;rasbourg,  où  il  apprit 
les  langues  française  et  allemande.  Il 
commença  sa  carrière  militaire  à  seize 
ans,  servit  d'abord   dans  l'artillerie 
comme  caporal,  fut  fiit  officier  peu 
de  temps  après ,  et ,  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  était  lieutenant  dans  le  ré- 
giment commandé  par  le  célèbre  Sou- 
varow.  Le  prince  de  Hoîslein  Beck  le 
(huisit,  eu   1-^62,  pour  son  aid<-de- 
camp;et ,  le2  1  août  de  la  raêmeannée, 
le  jeune  Koutousoff  obtint   le  grade 
de  capitaine.  En   1764,  il  poria  les 
armes  eu   Lithuanie,   fil  cinq   cam- 
pagnes contre  les  Polonais,  et  pass;j, 
en  1 7  70,  à  l'cirmée  de  RominzolT,  qui 
combattit  les  Turks  av(  e  tant  de  suc- 
cès. Quoique  le  jeune  Koutousoff  se 
fût  distingué  aux  combats  de  Hibija- 
Moguila,  le  10  juin  1770,  à  celui  de 
Prulh,  le  5  juillet,  au  passage  de  la 
Lagre  ainsi  qu'à  la  b>Uaille  deKagoul, 
où  Romanzoff  remporta  une  victoire 
décisive;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  cette 
année  qu'il  obtint  le  rang  de  major. 
Au    mois   d'octobre    1771  ,   il    l'^^it 
part  à   ia    bataille    des   Postes  ,    où 
quarante   mille  Turks  fuient  taillés 
en  pièces  ,   et  il  fut  fait  lieutenant- 
colonel.  Pendant  les  années    1772  et 
1775,  il  servit  en  Crimée,  puis  se 
trouva  à  la  bataille  d'Olchcsky;  sur 


le  Dnieper,  el  fut  blessé  en  s'emparcWl 
d'un  fort  près  crisounnu'.  Ses  talents 
se  développèrent  dans  ces  différentes 
affaires  j  et  rimpératrice  Catherine  II 
le  nomma  colonel  !e  -27  juin  1782.  Le 
28  juillet  de  Tannée  suivante,  il  fut 
fait  brigadier  ,  et  retourna  en  Crimée. 
La  guerre  <:ontre  la  Turquie  s'étant 
renouvelée  en  1784,  les  maréchaux 
Roraanzoff  et  Potemkin  voulurent  l'un 
et  l'autre  avoir  sous  leurs  ordres  le 
brigadier  Koutousoff.  Réunissant  aux 
talents  militaires  l'usage  du  monde  et 
une  grande  circonspection,  il  sut  ob- 
tenir en  même  temps  la  bienveillance 
de  ces  illustres  rivaux.  Le  24  novem- 
bre de  la  même  année,  il  fut  nommé 
général-major.  Depuis  le  28  août 
1787  jusqu'au  mois  de  juillet  1788, 
il  commanda  un  corps  séparé,  chargé 
de  couvrir  la  frontière,  en  empê- 
chant l'ennemi  de  passer  le  Bog. 
Ce  genre  de  guerre  lui  offrant  peu  d'oc- 
casions de  se  signaler,  il  obtint  la 
permission  de.  rejoindre  l'armée  com- 
mandée par  Potemkin,  qui  assiégeait 
Oczakoff.  Le  18  août,  l'ennemi  fit  une 
sortie  et  attaqua  avec  furie  le  corps  de 
Kou'ousoff,  qui  résista  avec  beaucoup 
de  fermeté  à  cette  attaque,  où  il  déve- 
loppa de  véritables  talents;  mais  il  y 
fut  dangereusement  blessé:  une  balle 
lui  traversa  la  tête,  et  ce  ne  fut  que 
par  une  sorte  de  miracle  qu'il  échap- 
pa à  la  mort.  A  peine  étail-il  rétabli 
qu'il  vintrejoindrele  prince  Potemkin, 
qui  lui  confia  un  corps  chargé  de  cou- 
vrir les  frontières  de  la  Turquie  et 
celles  de  Pologne.  Ce  fut  alors  qu'on 
le  vit  se  porter  rapidement  sur  tous 
les  points  meaacés  :  tantôt  à  la  tête 
d'un  corps  d'élite,  il  se  plaçait  en^re 
le  Dniester  et  le  Bog;  tantôt,  à  la  tête 
de  sa  cavalerie  légère,  il  harcelait  une 
armée  entière,  enlevait  ses  convois  et 
coupait  ses  communications.  Il  rem- 
porta une  victoire  signalée  à  Gocbrane; 


et  se  trouva  à  Ja  j)risc  d'Arkerm.mu 
et  de  B<  ndcr.  E«)  1 71^0 ,  il  reçut  ordre 
de  réunir  ses  troupes  à  l'a:  niée  de 
Souwaïuw,  qtîi  assié^e^it  I«<maïlow, 
et  il  vint  prendre  le  euniman  lement 
de  la  6'.  colonne,  qîi'il  conduisit  au 
terrible  assaut  où  les  Turks  perdirent 
plus  de  trente  mille  hommes.  Fait 
lieutenant  général  le  25  mars  1791, 
Koutousoff  fut  chargé  de  commander 
les  troupes  qui  étaient  entre  le  Pruth, 
le  Dniester  et  le  Danube.  Il  passa  ce 
dernier  fleuve;  et  le  5  juin,  ayant  at- 
taqué un  camp  retranché  détendu  par 
dix-sept  mille  Turks,  il  ne  put  re- 
cueillir k  fruit  de  cette  victoire ,  le 
prince  Repnin,  qui  commandait  en 
chef,  lui  ayant  ordonné  de  le  rejoindre. 
Le  28  juin,  il  coniribua  au  gain  de 
la  bataille  de  Matchiue,  qui  termina 
la  guerre.  Koutousoff  obtint  alors  le 
commandement  de  l'Ukraine;  et  par 
suite  d'un  bonheur  bien  extraordi- 
naire, trois  généraux,  qui  partageaient 
rarement  les  mêmes  opinions,  le  re- 
commandèrent à  l'impératiice.  C'é- 
taient Potemkin,  Souwjrow  et  Rep- 
nin (  l^oy,  ces  trois  noms  ).  Il  quitta 
bientôt  l'Ukraine  pour  se  rendre  à 
Constantinople,  où  il  remplit  les  lonc- 
tions d'ambassadeur,  depuis  le  4  jwini 
1793  jusqu'au  24  mai  1794.  A  son 
retour,  l'impératrice  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Finlande  ;  et  il  fut 
nommé  directeur  du4)remicr  corps  des 
cadets.  En  \'][)6,  il  fut  chargé  d'ac- 
compagner le  roi  de  Suède,  qui  était 
venu  à  Saint-Pétersbourg,  et  ille  lecon- 
duisii  jusqu'à  Lovisa.  Après  la  moi  t  de 
Catherine  II,  il  jouit  de  la  niême  fa- 
veur auprès  de  Paul  I*"".  ;  et  ce  mo- 
narque, voulant  décider  la  Prusse  à 
entrer  dans  son  système,  le  chargea 
de  cette  commission  délicat'  ,  qu'il 
remplit  avec  un  plein  succès.  L'empe- 
reur à  son  retour  lui  don n ri  le  com- 

QiwHiidemeat  des  troupes  de  Fiui^de. 
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Les  iroupes  russes  ,  qui  étaient  alors 
CD  Hollande  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Hermann,  ayant  essuyé  un  échec, 
cl  ce  général  ayant  été  destitué,  Kou- 
tousofT  eut  ordre  d'aller  le  rempla- 
cer; miis ,  quelque  diligence  qu'il  fît, 
il  ne  put  joindre  le  corps  qui  lui  était 
conOc,  et  il  apprit ,  en  arrivant  à 
Hambourg,  que  la  paix  était  éonclue. 
Revenu  bientôt  à  Pétersboiirg,41  fut 
chargé,  pour  la  seconde  fois,  d'aller 
à  la  rencontre  du  roi  de  Suède  et  de 
raccompagner;  mais  il  remplit  peu  de 
temps  cette  honorable  mission,  le  sé- 
jour du  monarque  suédois  en  Russie 
ayant  été  de  très  courte  durée.  Après 
)a  mort  de  Paul  P*".  et  la  disgrâce 
du  comte  de  Pahlen  ,  il  obtint  de 
rempcreur  Alexandre  le  gouverne- 
ment militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
place  très  difficile  à  remplir;  car  si 
les  talents  militaires  la  font  quelque- 
fois obtenir,  ils  sont  fort  inutiles  pour 
la  conserver.  Le  nouveau  gouverneur, 
KoutousofF,  sut  néanmoins  s'y  con- 
cilier tous  les  esprits  ;  mais  la  guerre 
entre  l'Autriche  et  la  France  ayant 
éclaté,  il  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée,  qui  dut  se  réunir  aux  Autri- 
chien s.  Ceux-ci  avaient  déjà  été  battus 
à  Ulm ,  lorsque  l'armée  russe  entra 
sur  leur  territoire  :  celte  circonstance 
imprévue  n*empêcha  pas  Koutousoff 
de  passer  le  Danube  ;  mais ,  les  Fran- 
çais s'étant  portés  sur  la  rive  gauche, 
il  ne  voulut  point  s'exposer  à  voir 
couper  ses  communications ,  et  se  hâta 
de  repasser  le  fleuve  pour  marcher 
au-devant  de  l'ennemi ,  qu'il  attaqua 
à  Crems ,  où  le  combat  fut  très  opî- 
>  niàtre  et  le  succès  balancé.  L'em- 
pereur d'Autriche  lui  donna,  à  cette 
occasion,  le  grand-cordon  de  Marie- 
Thérèse.  Cependant  il  fut  décidé  que 
les  Russes  se  retireraient  en  Moravie, 
et  ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre. 
Les  Français  les  suivirent,  et  les  deux 
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armées  se  Irouvèrent  en  pre'scnce  H 
Austerlitz.  Ce  fut  près  de  cette  petite 
ville  qu'Alexandre  convoqua  un  con- 
seil de  guerre.  Ses  forces  n'avaient 
point  éprouvé  d'échec  ;  el  la  saison 
était  belle ,  quoique  l'on  fût  à  la  fin 
de  novembre.  La  plupart  des  géné- 
raux furent  d'avis  qu'il  fallait  engager 
une  ajQTdire  générale;  ils  soutenaient 
qu'une  victoire  pourrait  ranimer  le 
courage  des  Autrichiens  ,  et  ils  ajou- 
taient que  l'armée  française,  affaiblie 
par  ses  propres  succès,  et  déjà  si  éloi- 
gnée de  ses  frontières,  offrirait  peu  de 
résistance  :  quelques-uns  doutaient 
même  que  Bernadoite  eût  opéré  sa 
jonction  avec  Buonapai  te  ;  et  ils  opi- 
naient pour  que  Ton  donnât  aussitôt  le 
signal  de  l'attaque,  afin  de  prévenir 
cette  jonction.  Koutousoff  représenta 
au  contraire  que  le  géuéral  Benning- 
sen,  s'avançant  à  la  tête  d'un  renfort 
considérable ,  on  pouvait  se  réunir  à 
lui  par  un  mouvement  rétrograde^  que 
ce  monvement  se  ferait  dans  un  pays 
abondant ,  tandis  que  l'armée  fran- 
çaise aurait  à  parcourir  un  pays  ra- 
vagé. Il  insista  ,  de  plus ,  sur  la  né-  . 
cessilé  de  concerter  les  opérations  de 
l'armée  russe  avec  celles  de  l'archiduc 
Charles ,  qui  revenait  de  l'Italie  en  tra- 
versant la  Styrie.  Quelque  sensés  que 
fussent  ces  raisonnements,  ils  ne  pu- 
rent triompher  de  l'opinion  d'un  aide- 
de-camp  de  l'empereur.  Le  prince 
Pierre  Dolgorouky  était  ardent  et  im- 
pétueux; il  aimait  sa  patrie,  el  ce  sen- 
timent très  vif  était  augmenté  par  uu 
mépris  excessif  pour  les  autres  na- 
tions :  il  avait  été  envoyé  quelques 
jours  auparavant  au  camp  de  Buoua- 
parte,  et  il  assurait  que  1  armée  fran- 
çaise était  mécontente  de  ses  chefs , 
fatiguée  de  lutter  contre  les  deux  plus 
puissants  empires  de  l'Europe;  que 
ses  propres  succès  l'avaient  affaiblie. 
11  ajouta  que  les  Russes  locibcraicfll 
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dins  le  dëcouragcracnl  s'ils  fuyaient 
devant  rennemi  sans  se  mesurer  ;  que 
ces  mêmes  troupes  avaient  ëic  exer- 
cées ,  sous  !e  raare'chal  Souwarow,  à 
faire  la  guerre  d'une  aulre  manière;  et 
que,  si  l'empereur  voulait  lui  confier 
quarante  mille  hommes  ,  il  ramènerait 
prisonniers  tous  ceux  qui  ne  se  dérobe- 
raient point  à  ses  coups  par  la  fuite. 
Entraîuë  par  ces  discours,  et  voulant 
terminer,  par  un  coup  décisif,  une 
guerre  dont  il  était  menace  de  suppor- 
ter tout  le  poids,  l'empereur  Alexandre 
repoussa  les  conseils  de  Koutousoff, 
et  donna  l'ordre  du  combat.  Le  raajor- 
ge'néral  Veirotter  fit  les  dispositions  j 
et  il  fut  décide  que  Buxboven  commen- 
cerait l'attaque  en  tournant  la  gauche 
de  l'ennemi  :  la  seconde  colonne  fut 
sous  les  ordres  du  comte  de  Langeron; 
la  troisième  sous  ceux  du  général  Pri- 
bilschinskyj  Miloradovilcb  commanda 
la  quatrième  j  le  prince  Bagration  la 
cinquième.  Les  troupes  auirichiehnes, 
réunies  à  la  cavalerie,  formaient  la 
réserve.  Buonaparte,  instruit  par  ses 
éclaireurs  qu'il  allait  être  attaqué,  ré- 
solut de  prévenir  ses  ennemis,  et  il 
porta  toutes  ses  forces  sur  le  centre 
contre  le  général  Pribitscbinsky,  qui 
envoya  aussitôt  demander  du  secours 
au  comte  de  Langeron. Celui-ci  répondit 
qu'il  ne  pouvait  pas  changer  la  direc- 
tion qui  lui  était  donnée.  Miiorado- 
vitch  fut  retardé  par  l'attaque  d'un 
village  que  les   Français  avaient  re- 
tranché; et,  pendant  qu'il  employait 
toutes  ses  forces  pour  s'en  emparer, 
le  centre  fut  forcé.  La  cavalerie  russe 
et  les  troupes  autrichien  nés  chargèrent 
a  plusieurs  reprises  ;  mais  leurs  efforts 
n'eurent  pour  résultat  que  de  protéger 
la  retraite  de  l'armée.  La  division  du 
prince  Bagration  ne  prit  aucune  part 
à  la  bataille  ;  et    le  général  Pribits- 
cbinsky ayant  été  fiit  prisonnier ,  la 
déroute  devint  générale,  L'empereur 
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Alexandre  se  porta  au  plus  fort  de  la 
mêlée;  il  encourageait  les  soldais  par 
sa  voix  et  par  sou  exemple.  Le  grand- 
duc  Constantin ,  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie ,  riioutra  le  même  courage  :  mais 
les  dispositions  avaient  été  faites  pour 
une  attaque  ;  et   l'armée  ayant  été 
forcée  de  se  défendre,  ce  changement 
imprévu  mit  tout  en  désordre.  Ainsi 
Koutousoff  perdit  une  bataille  impor* 
tante  sans  que  sa  gloire  dût  en  être 
ternie,  puisqu'il  fut  bien  prouve'  qu'il 
s'était  opposé  à  ce  qu'on   la  livrât» 
Lorsque  la  paix  fut   conclue  ,  il  se 
rendit  en  Ukraine,  et  ensuite  à  Pé- 
tersbourg  ;    et  il  prit,  en    1808,  le 
,  commandement  de  l'armée  de  Molda- 
vie.  En  1809,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Lithuanie  ;  et  le  comte  de 
Kamensky  étant  mort,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  à  com- 
battre les  Turks.  Les  succès  que  l'on 
avait  obtenus  contre  eux,  amenèrent 
des  négociations  dont  on   ne  pouvait 
connaître  l'issue.  Cependant  Alexan- 
dre, sachant  que  Buonaparte  se  dis- 
posait à  l'attaquer,   voulait  terminer 
une  guerre  qui  divisait  ses  forces, 
Koutousoff',    après    avoir    remporté 
quelques  avantages  et  enlevé'  plusieurs 
forteresses,  parvint  à  envelopper  le 
grand-visir  Nazir-Pacha,  et  le  força  de 
se  rendre  à  discrétion  ,  le  36  novem- 
bre 181 1,  avec  une  armée  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  Russes.  Cet 
important  succès  valut  à  Koutousoff 
le  titre  de  comte ,  et  un  portrait  de 
son  souverain,  enrichi  de  diamants. 
Mais   il  devait   bientôt  obtenir  une 
gloire  encore  plus  réelle,  et  surtout 
plus  utile  à    sa  patrie;  c'était  à  lui 
qu'il  était  réservé,  après  a  voir  illustré 
la  Russie  par  sa  valeur,  d'afferjuir  sa 
puissance  par  d'habiles  négociations  : 
c'était  à  lui  enfin  qu'il  appartenait  de 
conclure  la  paix  dans  le  moment  oii 
elle  était  deveuue  de  la  plus  urgent» 
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nécessite,  et  d'y  obtenir  de  grands 
avant:iges  lorsqu'il  lui  était  ordonné  de 
la  f  lire  à  tout  prix.  Cette  paix  fut  si- 
gnée à  Bucharest,  le  i6inai  i8i2jet 
Tempcreur  Alexandre  ne  crut  pas  trop 
payer  un  pareil  service,  en  élevant  à 
la  dignité  de  prince  celui  qui  le  lui  avait 
rendu.  Comme  on  l'avait  prévu  ,  la 
guerre  éclata  bientôt  entre  la  France 
et  la  Hussie.  Dès  le  débu^  de  cette 
redoutable  lutte,  tous  les  regards  se 
portèrent  sur  Koutousoff;  et  la  no- 
blesse russe  tout  entière  supplia  l'em- 
pereur de  lui  donner  le  commande- 
ment des  forces  qu'elle  levait  pour  la 
défense  de  l'empire.  Le  monarque  ne 
s'en  tint  pas  à  remplir  un  tel  vœu  : 
il  nomma  encore  le  prince  Koutou- 
soff  président  du  conseil-d'état,  et,  le 
8  août,  généralissime  de  ses  armées. 
Ce  fut  le  26  du  même  mois  que  ce  gé- 
néral livra  à  Buonaparte  la  bataille  de 
Borodino  (de  la  Moskv^a),  la  plus  san- 
glante qui  ait  été  donnée  dans  tout  le 
cours  d'une  guerre  où  il  y  en  eut  de 
si  Djeurtrières.  Les  talents  et  la  bra- 
voure qu'il  y  déploya ,  le  firent  nom- 
mer fold-maréchal.  Cependant  Buo- 
naparte pénétra  dans  Moscou;  et  il 
y  semblait  livré  k  toutes  les  illusions 
de  la  victoire,  lorsque  son  habile 
adversaire,  se  recrutant  chaque  jour 
par  de  nouveaux  renforts,  l'environ- 
nait de  toutes  parts.  Bercé  de  l'es- 
poii*  d'une  paix  chimérique,  et  à  l'aide 
de  laquelle  il  méditait  la  conquête  de 
l'Asie ,  Napoléon  ne  songea  a  la  re- 
traiteque  lorsqu'il  n'(?tait  plusterapsde 
l'exécuter.  Cependan  t  il  pouvait  encore 
s'ouvrir  un  chemin  vers  le  sud;  et  en 
mêtne  temps  qu'il  se  fîit  soustrait 
aux  glaces  de  la  Lithuanie,  il  eût 
trouvé  de  ce  coté  là  des  contrées 
neuves  et  abondantes  ;  mais,  devinant 
ce  pn»iet,  le  général  russe  réunif  tous 
SCS  eflfaris  pour  s'y  opposer.  Ijq  dé- 
sespoir^ s'alliaut  à  là  Talcur,  con- 
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duisit  les  Français  sous  les  murs  Je 
Maloï-Iaroslavetz:  leurs  plus  redouta- 
bles attaques  échouèrent  devant  cette 
place.  Déjà  repoussés  à  Torontina , 
ils  le  furent  encore  à  Kolotck.  Les 
batailles  de  Dorogobouj  et  de  Kras- 
noy  se  succédèrent  rapidement  ;  et 
la  dernière  valut  à  Koutousoff  le  sur- 
nom de  Smolcnsky.  Ainsi  Buona- 
parte, rejeté  vers  le  nord,  fut  oblige 
de  parcourir  de  nouveau  un  pays  dé- 
vasté et  ruiné.  Son  armée  presque 
toute  entière  périt  dans  les  glaces  de 
la  Lithuanie;  et  si  quelques  débris 
échappèrent,  c'est  aux  fautes  de  quel- 
ques généraux  subalternes  qu'il  faut 
l'attribuer.  L'heureux  Koutousoff  ob- 
tintpourcenouveau  triomphcle  grand- 
cordon  de  St.-Georgc.  Dès  le  mois  de 
janvier  181 5  ,  les  Busses  avaient  pé- 
nétré en  Prusse;  et,  le  'lô  février, 
Berhn  servit  de  champ  de  bataille.  Le 
passage  de  l'Elbe  et  la  prise  de  Dresde 
suivirent  de  près  ces  brillants  exploits; 
le  34  ïïîars,  Leipzig  fut  occupé,  et 
ïhorn  capitula  le  4  «^vril.  Mais  tandis 
que  son  armée  assurait  ainsi  l'indé- 
pendance de  l'Allemagne,  le  prince 
Koutousoff,  atteint  par  une  cruelle 
maladie,  suite  de  ses  longs  travaux,  f 
était  près  de  tei  miner  sa  glorieuse  car- 
rière. Il  mourut  le  16  avril  181 5,  à  V 
l'âge  de  soixante-huit  ans ,  dans  la  pe-  ;, 
tile  ville  de  Bunzlau  eu  Silcsie ,  au 
moment  de  voir  ses  travaux  couron- 
nés par  les  plus  gran  Is  résultats.  Il  ' 
avait  assuré  le  triompho  des  armes  \ 
russes;  d'autres  ont  recueilli  les  fruits 
de  ses  travaux  et  de  ses  savantes  con- 
ceptions. Livré  dès  l'enfance  à  l'éftide 
de  l'art  militai* e,  il  en  avait  long-  . 
temps  médiléles  principes  et  pratique 
toutes  lesopérations.  Il  ne  donnait  rien 
au  hasard  ,  et  ne  s'crarlait  jamais  «les 
règles  établies.  Si  manière  de  f.iire 
la  guerre  resscmbl^il  ain-^i  beiiucoup 
plus  à  «elle  de  Komanzuff  qu'à  la  me- 
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thode  de  Souwaiow.  Plus  heureux 
que  Tuii  et  l'autre  ,  il  jouit  ooiistam- 
irnut  de  la  l'iveur  de  son  souvera.n  ; 
il  commanda  des  armées  pins  nuni- 
breusei ,  combatiit  des  adversaires 
plus  redoutables,  et  porta  la  gloire 
dos  armes  russes  plus  loin  que  tous 
ceux  qui  l'avùeut  j)rcrédë.  Son  carac- 
tère ëlait  liant  et  ses  mœars  douces  : 
l'art  miliiaiie  u'aviit  pas  été  sa  seule 
oceupa-.ion  ;  il  aimait  la  littérature  fran- 
çaise ,  ullivaii  ies  ai  is  cl  pariait  pure- 
ment plusieuri  langues.  V. 

K  O  U  W  h:  N  B  fc:  K  G  (  Chrétien 
Van),  peintre  d'hisioiie,  naquit  à 
D.  lu  en  1604.  Il  entra  chez.  Van  Es , 
fameux  peintre  de  fruits,  et  ne  Voulut 
l'aban'ionncr  que  lor- qu'il  se  crut  m 
ctat  di-  voyas^t^r  utiU-menl.  Il  pa-  sa  d'a- 
bord eu  llalie;  et  c'esî  par  l'élude  cons- 
tante et  aprolondie  des  nombreux 
chefs-d'œuvre  que  renferme  cette  con- 
trée, qu'il  parvint  à  fortifier  son  talent, 
Cl  a  [)orîc  tiunnor  les  dispusilious  na- 
turelles qi'ii  avait  pour  le  genre  his- 
torique. Après  un  séjour  prolongé  eu 
Italie,  il  revii.tà  D(ifl,  où  il  exécuta 
plusieurs  grands  tableaux  d'histoire  , 
.d'une  belle  manière,  d'une  excellente 
couleur  et  d'une  correction  de  d.  ssin 
remarqu..b;e  ;  cette  dernière  qualité 
se  fait  surtout  apercevoir  dans  les 
parties  du  nu,  qtu  sont  peintes  av<c 
beaucouj)  de  talent.  Le  château  de 
Ryswick  et  celui  du  B.>is,  près  la 
Haye,  éiaient  ornés  de  tableaux  de 
sa  main.  Après  avoir  sojourné  quel- 
ques années  à  Deiff,  il  vint  s'établir 
à  Cologne,  où  il  mouiut  le  4  i'i'Het 
1667  ,, laissant  une  fortune  considé- 
.rabie  qu'il  dev.-.i'  à  ses  ta!ent>.  P — s. 

KOWALSKA  (Elisabktu), 
damt'  polonaise  qui  >  a  \ecu  dans  le 
,dirnier  siècle ,  jouit  da[;s  son  pays 
d'une  grande  réputation  ,  comme 
poète,  (in  a  d'elle  des  Poeme>  sur  Da- 
vid et  sur  Ste.  Madelène  ;  elle  a  ^ussi 
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célèbre  la  fameuse  bibliolbèq-io  de 
Varsovie  ,  connue  i>ous  le  uowi  di  Za- 
luski ,  qui  en  fut  le  fon  iat;  ur  ;  mais 
son  jKJème  qu'on  a  le  pins  vanlé,  est 
celui  des  Quatre  Saisons.  Jano/.ki, 
dans  sa  l^oLo^ne  liiléiaire^  en  porte 
ce  jugement  :  «  l;{.lisal;etli  Kowal>ka  a 
composé  m\  poème  iW^?,  Sai<ons  avec 
tinî.  ci'éîégance  et  de  ehaime,  que, 
d'après  l'avis  des  criti([ues  les  plus 
sévères,  iî  n'existe  rien  de  plu-  pu- 
re iuent  et  de  plus  agréab.cuient  écrit 
en  langue  pulonaise.  »         C — au. 

Ki-AFFr  (Jean  louis),  dessi- 
nali'ur  et  graveur  à  i'<-..u-forie,  na- 
quit à  Bruxelles  vers  l'an  1710.  Ea 
1700,  il  publia  un  livre  enrichi  de 
i5()  estampes,  intitulé  :  Trésor  des 
fables  ch  dsies  des  plus  excellents 
mylholo cistes.  C'est  de  U\i  que  -sont 
tous  les  ptirtraits  dont  est  ornée 
V/Iistoire  générale  de  la  Maison 
d'Autriche,  qui  parut  à  Bruxelles 
en  trois  volumes  in  folio ,  en  1744. 
Enfin  Kraffi  a  gravé  à  l'ean-forte, 
d'après  liubeus ,  les  cinq  >-ujets  sui- 
vants, cités  dans  le  catalogu-  de 
l'œuvre  de  ce  maîire  :  I.  Job  sur 
son  fumier.  II.  /.  C.  donnant  les 
clefs  à  S.  Pierre.  llJ.  J.  C.  ins- 
truisant Nicodènie.  IV.  Danaé, 
gravée  au  trait,  d'après  le  Titien, 
sur  un  dessin  do  Kubcns.  V.  l  énus 
couchée  et  f Amour,  gravé  é<»ale- 
inent  au  Irail ,  d'après  le  Gioruion. 
sur  un  dessin  de  Hubens.  C«  s  «inq- 
estampes  sont  rares  ei  leeheicliécs. 
Kiuff  a  (u  ouhe  gravé  d'après  Vaii 
Dy  k,  D.  TenicTs,  de.  Les  èp- cuves 
r  haussées  de  blanè  d'une  Marine 
représentant  un  naufrage,  d'api  es 
ee  dernier  maître,  grand  in-fi'io 
S(uil  dune  très  çrande  rarel<'.  Krafft 
moiu  ni  vers  la  fin  du  xviu  .  si- de. 
P-s. 
KRAFT  (  Jainus  )  éiait  né  en 
1720  à  Frédérics  hall  en  rsorvége» 
36., 
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Après  avoir  fait  ses  ëtudcs  à  l'uni- 
ver.site  de  Copenhague  ,  il  fit  un 
vovagc  dans  l'étranger,  et  visita  les 
universités  les  plus  limeuses  Àe  plu- 
sieurs pays.  A  son  retour  ,  il  fut 
pommé  professeur  de  malhéinat;ques 
à  racadéuiie  deSoroe,  en  Sélaade, 
et  obtint  ensuite  le  titre  de  conseil- 
ler de  justice.  Il  mourut  le  i8  mars 
l'jÔJ.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  niaihématiijues  et  de  phi-  . 
losophie  ,  dont  nous  indiquerons  les 
principaux:!.  J&ar/?/ic«tio  m  Newto- 
nis  arithmeticam,Co[)Qi)\\a^ue,  1']  /^x . 
1 1 .  Theoria  generalis  succincta  cons- 
truendiœquationes  analjticas,  ibid., 
i,nf^2,.\\\.Logiqiiey  en  danois,  ibid., 
i-jDi.  IV.  Ontologie,  Cosmolo- 
gie, Psychologie  ,  ibid.,  i-^jSi- 
1  -^52 ,  en  danois.  V.  Relation  abré- 
gée des  mœurs  et  des  usages  des 
peuples  sauvages,  Soroe,  1760,  en 
danois  ,  et  traduite  en  allemand.  VI. 
Lecom  de  mécanique, ih'xà.,  2  part., 
1^05-1764,  eu  danois.  11  se  trouve 
aussi  plusieurs  Mémoires  de  Janus 
Kraft  dans  la  Collection  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Copen- 
hague ,  tom.  III,  V  et  VI.  Ces  Mé- 
moires ont  pour  objet  des  questions 
intéressantes  de  mathématiques  ,  de 
physique  et  de  philosophie  générale. 

C — AU. 

KRAFT  (  George- WoLFGANG  ) , 
célèbre  p!»ysicien  allemand,  naqnit 
en  1701  à  Duttlingen  dans  le  W^ur- 
lemberg.  Son  père ,  pasteur  de  cette 
ville,  prit  soin  lui-même  de  sa  pre- 
mière éducation,  et  l'envoya  ensuite 
aux  écoles  de  Blaubeuren  et  de  Beben- 
hausen,  où  son  ûls  s'appliqua  particu- 
lièrement à  l'étude  des  mathématiques 
et  de  l'histoire  naturelle.  Il  ne  né- 
gligea cependant  point  d'acquérir  des 
conuaissances  dans  d'autres  parties; 
et  ses  progrès  dans  la  critique  sacrée 
furent  lels^  que,  peu  de  mois  après  son 
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arrive'e  à  Tuhingue,il  y  sourint  une 
thèse  sur  les  cinq  premiers  chapitres 
de  l'Evangile  de  S.  Mathieu.  Pendant 
son  premier  sc'jour  dans  celte  ville, 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Bil- 
finger,  qui  y  enseignait  alors  la  géo- 
métrie et  la  physique;  et  cette  liaison 
honorable  décida  en  quelque  sorte  da 
reste  de  sa  vie.  Kraft  reçut  en  1 728 
le  degré  de  maître -ès-arts;  et  Bilfin- 
ger  lui  procura,  la  même  année,  la 
chaire  de  mathématiques  au  collège 
de  St.-Pctcrsbourg.  Kraft  la  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction  :  cinq 
ans  après ,  ou  le  chargea  de  donner 
en  même  temps  des  leçons  de  phy- 
sique, en  attendant  la  vacance  de  la 
direction    de   l'observatoire,  qui  lui 
était  promise;  et  en   1^38  il  fut  fart 
membre  de  Tacadémie  de  Berlin.  Li 
réputation  que  Kraft  s'était  acquise 
engagea  sou  souverain  à  le  rappeler 
dans  sa  patrie;  mais  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il   obtint  de  Tacadémie  te 
congé  qu'il  soUicitait.De  retour  àTu- 
bingue  en  1744»  ^^  P^'^  possession 
sur-le-chajnp  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques et  de  physique ,  qu'il  rem- 
plit avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  juil- 
let (  ou  ,  selon  Meusel ,  le  1 2  juin  ) 
1754,  au  moment  où  l'on   pouvait 
espérer  de  lui  des  ouvrages  plus  ira- 
portants  que  ceux  qu'il  a  publiés.  On 
a    de   Kraft  :    I.    Experimentorum 
phjrsicorum  hrevis  descriptio  ,  Pé- 
tersbourg,  1758,  in-8'.  H.  Brevis 
introductio  ad  geometriam  theore- 
ticam,\h\À.,  i74o,in-8'*.  Ces  deux 
ouvrages  élémentaires    sont    rédigés 
avec  beaucoup   de  clarté  et  de  mé- 
thode, m.  Description  de  la  maison 
de  glace  construite  à  Pétersbourg 
en  1740»  3vec  quelques  remarques 
sur  le  froid  en  général.  Cet  ouvrage, 
publié  en   russe  et  en  allemand,  et 
qui  cuutieot  beaucoup  de  remarques 
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curieuses,  a  ëlé  traduit  en  français 
par  P.L.  Leroi,ibid.,  l'j^i,  in-4°-? 
avec  6  p!.,  fig.  Les  exemplaires  en 
sont  assez  rares  et  recherches.  IV. 
De  atmosphœrd  solis  Disseriatio- 
nés  duce,  Tubingue  ,  174^)  in -4'*. 
On    y    retiouve    quelques-uns    des 
principes  que  Mairan  a  si  bien  dé- 
veloppés dans  son   Traité  des  au- 
rores boréales.  (  Voy.  les  Mém.  de 
Tacad.  des  sciences,  ann.   1747O 
V.  Instiliitiones    geometriœ    suhli- 
mioris,  ibid.,  1753,  in-4".  VI.  Prœ- 
lectiones  academicœ puhlicœ  inphy- 
sicam  theoreticam,  5  part,   in-8''- 
VII.   Un   grand  nombre   de    Pro- 
grammes et  de  Dissertations  acadé- 
miques :  De  vaporum  et  haîituiim 
generatione  ;   De    Irigfyphis  ;  De 
tubulis  capillarihus  ;  De  verd  ex- 
perimentorum  physicoriim    consti- 
tiitione  ;    De    gravitate    terrestri  ; 
De  hj'drostatices  principiis  gênera- 
libus  i   De    phialis  vitreis  ah   in- 
jecta silice  dissillentibus  ;  De  iri- 
de  ;  De  quadraturd  circuU  prœser- 
tim    Merckliniand  ;     De     corpo- 
rum   naturaliiim  cvhœrentid  ;    De 
injinito  mathematico    ejusque    na- 
tard;  De  numéro  pari,  redis  pa- 
rallelis  et  principio  actionis  mini- 
mœ  ;   De  prœclpuis    experimenlo- 
rum  physicorum  scriptorihus  ;  De 
insolili  caloris   œstivi  causa;   De 
monitis   quibusdam    ad   physicam 
experimenlalem  hodiè  etiam  nunc 
summè  necessariîs  ;  De  quibusdam 
horealium  climatum  prœrogatii^is  in 
ohsen>andis  nalurœ  miracidis.  VUI. 
Un  grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
rés dans  le  recueil  de  Tacadémie  de  Pé- 
tcrsbourg,  dont  il  était  associé  :  on  *e 
contentera  de  ciîcr  celui  dans  lequel  il 
rend,  compte  de  ses  Expériences  sur 
la  végétation    des  plantes   et    les 
conséquences  qu'on  en  peut  tirer. 
Ce  Mémoire  est  rempli   d'observa- 
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tions    neuves   et   intéressantes.    On 
trouvera  une  Notice  sur  Kraft  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  germani- 
que,  tome  XVI,    2*.  parlie;  et    sa 
Fie    dans    la    Finacotheca    scrip-. 
tor.  illustr.,  par  J.  Bruekcr,vol.  11, 
vers.  VI.  Voyez  aussi  Oratio  de  sin- 
gularibus  Frovidentiœ  divinœ   do- 
cumentis   in  vitd  Kraftiand  cons- 
piciendis  ,    par    Chris(0[ihc  -  Fred. 
Schott ,  Tubingue,   1754.  —  Son 
fils  Wolfgang- Louis   Kraft  ,   né  à 
Pétersbourg  en  174^»  mourut  dans 
la  même  ville  le  4  décembre   181 4? 
après   y   avoir    été    successivement 
nommé  membre    de   l'académie    eu 
1771  ,  professeur  de    physique   au 
corps  des  cadets  de  terre  en  i  782 , 
professeur  de   mécanique  au    corps 
des  mines ,  et  maîlre  de  mathéma- 
tiques du  grand-duc  Constantin.  En 
1767,  il  avait  été  envoyé  à   Oren- 
bourg  pour  observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  ;  et  il 
travailla  beaucoup  avec    Euler   aux. 
tables  de  la  lune.  On  a  de   lui  :  L 
Dissertatio   de   ratione  ponderum. 
sub  polo   et  œquatore  j  Tubingue, 
1764,  in- 4°.  IL  Plusieurs  Mémoires 
d'arithmétique  politique  dans  la  col- 
lection de  l'académie  russe.  III.  Un 
Essai  sur  la  manière  de  rendre  in- 
combustibles les  bois  de  construc- 
tion, dans  le  journal  de  St.-Péicrs- 
bourg,  décembre  1778.    W— s. 

KRAFTHEIM.  Foj\  Craton. 

KRAFIE(  Lambert),  peintre,  na- 
quit à  Dusseldorf  vers  1730.  Après 
avoir  étudié  les  éléments  de  la  pein- 
ture en  Allemagne ,  il  se  rendit  en 
Italie  pour  achever  de  former  son 
talent.  Arrivé  à  Rome ,  il  prit  succes- 
sivement des  bçons  de  Snblcyras 
et  de  Benefjaii.  Il  revint  enfin  dans 
sa  patrie,  où  il  obtint  la  place  de 
premier  inspecteur  de  la  galerie  de 
DusseldorL  Eulbousiaste  de  son  art^ 
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il  apcneillaiî,  avec  mie  bienveillance 
•vraiment  p.t'rnellc..  les  j<iiiic.s  ar- 
tistes (ji>i  iiioritr.tieiit  quelques  «li^po- 
sitii'jïs.  Un  jour  nn  jenné<;ofÇ'>n  bou- 
lanpei,  tx  mnio  Schmiîz  >e  préveyle 
à  lui,  »l  lui  muntr*  un  livn-  n'e  fi- 
gmrsqiiM  l(  Mi:)|tHffi'acli(  tei .  Kiahe, 
éUn\  e  di)  talent  qt/ilv  rdnarqtie,  lui 
en  df  inandp  l'aitteur  ;  Schnii'z  se 
iioitHne,Pt  aj"nt  qu'  ,  foi tp  pour  vi- 
vre (le  >nivie  le  métier  do  son  pèrr, 
il  ne  p' ut  des.-'inrr  qijf  Its  dimanches 
et  les  jours  de  (ële.  Kialie  lui  dit  de 
r<viiir  le  lindeniainj  il  l'adople  en 
quelque  sorte  pour  son  fi's ,  .  i  non 
conieiif  de  riniiier  dans  l'art  du  de>sin, 
il  lui  ap(>rend  la  groniëtiic  el  l'his- 
toiie.  Après  deux  ans  d'èiude  ,  il 
Tt-nvoioa  Paris  se  perfectionner  dans 
l'aride  la  gravure,  sons  Wilie,qui 
le  reçut  av<  e  bonfe.  Au  bout  de  deux 
ans,  Schmifz  leviut  auprès  de  son 
bienfaiieui .  Krahe,  c'ionne  de  ses  pio- 
gMs  ,  lui  obtint  un  emploi  dans  la 
galf  rie  et  lui  confia  divers  travaux. 
Assidu  au  travail,  S(hrnilz  ne  fré- 
quenta, pendant  deux  ans,  que  la 
maison  dt-  Krahe. "Il  s'y  rendait  un 
jour  suivant  &a  coutuuie;  il  trouve  en 
arrivant  les  pre'paratifs  d'une  fêfe  pour 
le  mariage  d'Hcnridte  Krahe,  fille 
aînée  de  son  proteeltur  :  celte  nou- 
velle inattendue  l'accabla.  Dej)uis  long- 
temps il  aimait  Henriette  ;  mais  au^si 
délicat  que  sensible,  il  avait  toujours 
caché  son  amour,  retenu  par  l'idée  des 
bienfaits  de  celui  auquel  il  devait  tout. 
Ne  pouvant  alors  résister  à  son  mal- 
heur ,  il  tomba  malade  ;  et ,  après 
avoir  fait  l'aveu  de  ses  senliments  au 
père  de  sa  maîtresse  ,  il  demeura 
pendant  quatre  mois  entre  la  vie  el  la 
moit.  Cependant  le  mariage  projeté' 
n'eut  pas  lieu.  Krahe  s'étanl  alors  dé- 
lertiiiné  à  faire  le  bonheur  de  Schrailz, 
va  le  trouver  avec  sa  fille  el  lui  an- 
ïiojice  qu'il  l'a  choisi  pour  sou  fils.  Le 


lendemain  arrive ,  et  l'on  attend  en 
vain  i'heîrreox  Schmi.z  :  on  jppnnd 
qu'il  est  paili  dans  la  nuit  pou»  Mu- 
nich ,  em portant  avec  lui  ses  plai  ches 
et  SCS  d(  ssins.  On  ne  savait  que  eon- 
jectuKr,quaj  d,auboul  de  neuf  jours, 
il  arii>e  de  Munich,  apportant  le  dé- 
ciet  éicctt.ral  d'une  p(  nsion  de  (îoo 
florins.  Il  s'eiait  jeté  aux  jiieds  de 
l'electrnr  en  lui  ixposant  son  hi>ioirc. 
Le  pt  iiice ,  convaincu  de  ses  talents  et 
toiirhcdesa  délicatesse,  l'en  av.'it  rc- 
comp( usé  par  le  don  de  Cette  p  nsion. 
Sehmitz.  en  revoyant  Krahe,  s'eVria  : 
«  A  présent  je  suis  digne  d*H<nrieite: 
»  j'ai  aussi  quelques  revenus.  »  Les 
d<ux  amants  furent  unis  en  i';82. 
iichmitz  a  gravé,  d'après  les  tableaux 
de  la  ga'eric  de  Dusseidoi  f,  un  Groupe 
d'enfants  .  peint  par  Kubens;  Jt'sus 
el  St.  Jean  de  Sarceliir  v^;  et  \* Appa- 
rition de  Jésus  à  la  Madelène,  du 
Baiochc.  Il  a  gravé,  en  op.tre,  pour  le 
P'vj'ûge  pittoresque  deNaples,  une 
Vue  de  la  petite  cour  supérieure  de 
la  maison  de  campagne  de  Pompée. 
Il  termina  ses  jours  à  Dusseldorf ,  peu 
de  temps  après  son  beau  père  Krahe, 
qui  mourut  également  dans  cette 
ville  eu  1790  ,  hoiiOfé  des  r<grets  de 
tous  \e>  jeunes  artistes  auxquels  il  ne 
cessait  de  prodiguer  ses  con>eds  et  sur- 
tout ses  bienfiits.  P — s. 

KRA.NTZ  (Albert)  ou  CrantZy 
célèhre  chroniqueur  allemand,  était 
né  à  H  imbourg  vers  le  milieu  du  xv\ 
siècle.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  parcourut  une  partie  de  l'Europe, 
fréquentant  les  leçons  des  plus  illus- 
tres professeurs  ,  recherchant  la  so- 
ciété des  savants,  visitant  les  biblio- 
thèques :  il  parvint  ainsi  à  acquéiir 
des  connaissances  au»si  étendues  que 
variées.  11  prit  ses  grades  à  Rosloch , 
el  soutint  à  cette  occasion  p'usieurs 
thèses  avec  un  tel  succès  qu'd  fut  re- 
tenu pour  y  enseigner  la  philoso[hi« 
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et  la  théologie.  Kranlz  était  recteur  de 
cette  université,  en   14B2.   Rappelé 
peu  de  temps  après  à  Hambourg,  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  ca- 
ihe'drale  ,   et   se    partagea    eiilre   !a 
pre'dication  et  renseignement  de  la 
théologie.   E!u  syndic  de  Hambourg 
en  14B9,  il  assisfa  la  même  année  à 
rassemblée  de   Wismar  ,  où  furent 
discutés  les  intérêts  des  villes  anse'a- 
liques.  El!es  le  députèrent  en  France, 
eu  1497  1  powi"  demander  une  trêve  j 
et  en  i499?  ^"  Angleterre,  pour  solli- 
citer des  stcours  contre  les  j-irates  qui 
infestaient  les  mt  rs  du  Nord.  Il  mon- 
tra ,  dans   ces  différentes  missions , 
tant  de  prudence,  de  sagesse  et  d'in- 
tégriîé,  que  Jean,  roi  de  i3anemark,  et 
Frédéric,  duc  de  Holslein  ,  le.<lioi- 
sirent  en    i5oo  pour' terminer  leur 
différend  au  sujet  de  la  province  de 
Ditmarsen.Kranfz,  nommé,  en  i5o8, 
doyen  de  son  chapitre,  Irivailii  avec 
beaucoup  de  zèfe  à  remédier  aux  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  dans  la 
discipline  ercié'iastique;  mais  ce  n*est 
que  par  une  interprétation  forcée  de 
quelques  passages  de  ses  ouvrages ,  que 
J.  Wolf,  et,  après  lui.  Bayle,  ont  voulu 
le  f  jii  e  reg;!rder  comme  un  des  précur- 
seurs de  la  reforme  de  L\itlier.  Kranlz 
fut  téruoin  des  premières  attaques  de  ce 
novateur  contie  l'église  romaine,  et  les 
condamna  :  il  mourut  le  "j  décembre 
i5 1  7  ,  et  fut  inhumé  près  de  la  porte 
orientale  de  sa  cathédrale,  où,  cin- 
quante-deux ans  après ,  on  lui  dressa 
une  épitaphe,  rapportée  par  Niccron, 
et  qui  prouve    l'erreur  où  plusieurs 
écrivains  sont  tombés  sur  l'époque  de 
sa    mort,   que   quelques-uns    recu- 
lent jusqu'à  l'année  rS-jo.  Krantx  était 
un  homme  très  instruit;  et  les  ouvr^iges 
historiques  qu'il  a  laissés  sont  utiles, 
malgré  les  erreurs  qui  les  déparent. 
Quelques  censeurs  l'ont  accusé  de  pla- 
giats et   de    mauvaise    foij  mais  il 
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a  trouvé  de  nombreux  apologistes  : 
Cisner,  l'un  d'eux,  le  met  au  premier 
rang  des  écrivains  de  son  siècle  pour 
l'élégance  de  son  style,  sa  méthode  et 
son  amour  de  la  vérité.  On  a  de  lui  : 
I.  Chronica    Regnorum   aquilona- 
rium  ,    Daniœ  ,    Siieciœ ,    Ncrvci' 
gice,  Strasbourg,   i5.\6,  in -fol.  Ce 
fut  P'Eppeudorf  qui  mit  au  jour  cette 
chronique  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque  du    comte   Rciuhard   de 
Wcsterbourg ,  doyen  de  Cologne  5  il  en 
avait  publié,  l'année  précédente,  une 
version  allemande.  L'original  fut  réim- 
primé en    i5G2,    iu-fol.  ;  et    Jean 
Wolf,  conseiller  du  margrave  de  Ba- 
de, en  donna  en  i^i'jOy  à  Francfort, 
une  ti  oisième  éditior» ,  angmeniéc  de 
yHislorid    helli    Dilhmarsici  ,   par 
Chr.  Ciiicius,  VA  de  la  Sclioiidia  seu 
regiomun  seplenlricndium  descrip- 
tio .  par  JrtCtj     Zi^gler.  Cet  ouvrage 
a  encoie  reparu  à  Fiancforf  en  \%'}0 
ou  i5h)5,  in  fci.  li  avait  coiVé  beau- 
coup de  rech(  relies  a  l'au'etir  ;  mais 
il  ne  cite  point  ses  autorités,  tl  il  altère 
souvent   !•  s  passages  qu'il   inttrcale 
dans  ses  réciis.  Ccfe  ehi unique  s'é- 
tend jusqu'au  juoii  d.-  mai  1  jo4.  II. 
Saxonia ,  sive  de  snxonicœ  geiitis 
velustd  origine,  longinquis  expedi- 
tioHÎbus  susceptis,  tlc.lihri  xjt, Co- 
logne, i5io,  iii-foL;  cum  praf.t.  Ni- 
col.  Cisneri,  Francfott,  i5';5,  1  ^80, 
lÔJii,  in-fol.;  la  prefact  de  Ci  1  er  est 
très  intéressante  j  traduit  en  allemand 
par  Basiie  Faber  de  Soi  ce,  J.e!|.zig, 
i5G5  et   i58>> ,  in  fui.  Cet'e  histoire, 
finit  à  Tan  i5oi.  Dans  i'édiiion  de 
Cisner,  on  a  indiqué  à  la  mari;e  les 
passages  dans  lesquels  Krantz  s'eleve 
contre  les  désordres  du  clergé.  C'est  à 
cause  de  cette  affectaticjn,  et  de  quel- 
ques passages  in.terpolés  par  ses  édi- 
teurs luthériens  ,  que  les  ouvrages  de  " 
Krantz  ont  été  mis  à  ^ Index  ^  ;.*^f^ 
la  clause  Dunec  expurgenlur.   l\ii 
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JVanààlia  slve  histôria  de  Wanda- 
lorum  vcrd  origine ,  variis  ^enlihus , 
crebris  è  patrid  mi^ratioTiibus ,  re- 
gnis  item  quorum  vel  auton  s  fiierunt 
vel  eversores ,  lihri  xiv  ,  Cologne, 
i5i9,  in -foi.;  Francfort,  iS-jS,  in- 
fo]., et  rcimpriiné  plusieurs  fois  par 

N  Wcche! ,  dont  les  éditions  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  correctes;  traduit  en 
allemand  par  Etien.  Macropius,  Lu- 
berk,  1600,  in-fol.  IV.  Metrcpolis 
sivehisloria  ecclesiastica  Saxoniœ, 
Baie,  ï548,  in- fol.  Celle  première  édi- 
tion est  duc  aux  soins  de  Joach.Mollcr. 
Jean  Wolf  en  publia  une  meilleure, 
et  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les 
suivantes,  Fi ancfort ,  i5n5  ,  in-<  fol. 
Elle  est  ornée  d'une  bonne  pre'face  de 
l'éditeur,  et  augmentée  de  la  refutatiorij 
par  Kranlz,  d'une  fausse  légende  tou- 
chant les  martyrs  dont  les  reliques 
étaient  déposées  au  monastère  d'J-^b- 
bectstorp.  David  Cbytrée  a  donné  une 

y  continuation  de  la  Chronique  saxonne 
de  Kranlz.  (  /^q> .  Cbytuee  ,  tora. 
"VIII,  pag.  5i8.  )0n  ^  encore  de 
lui quelqiies  ouvrages  peu  importants: 
Spirantissimum  opusculum  in  offi- 
cium  missœ,  etc.,  l^ostocb  ,  i5o6, 

,  \  in-4°.  Ordo  missœ  secundùm  riium 
ecclesiœ  hamburgensis ,  Strasbourg, 
i5o9,  in-fol.  lustiluiiones  logicœ , 
Leipzig,  i5i7,iH-4".  Grammatica 
culla  etsuccincta,  Rostoch ,  i5o5, 
in-4^  Consilium  de  ordine  et  privi- 
legiis  creditorum ,  inséré  par  Sam. 
Kirchov  dans  le  iv".  vol.  de  ses  Res- 
jionsa  juris.  Mais  c'est  à  tort  que  le 
P.  Jacob  ,  J.-J.  Frics  et  J.  Adam 
Schcrzer,  ont  attribué  à  Krantz  d'autres 
ouvrages.  Jean  Moller  lui  a  consacré 
liii  excellent  article  dans  son  Introd. 
in  ducaiuiim  cimbricorum  IJislorid: 
c'est  à  cette  source  qu'ont  puisé  Mel- 
chior  Adam,  Bayle,  cl  le  P.  Niccron , 
dont  on  peut  consulter  les  Mémoires^ 
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KRANTZ  (Gottlob),  de  la  même 
£imille  que  le  précédent^  naquit  en 
1660  à  Hausdorf  dans  la  Hautc-Lu- 
sace  :  il  obtint  une  chaire  d'iiisloire  à 
l'université  de  Breslau  ,  et  la  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  11  suc- 
céda à  Martin  Hanckdaus  Vd  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  aca- 
démique, fut  nommé  recteur  du  gym- 
nase de  Sainte-Elisabeth ,  et  inspec- 
teur des  écoles  de  l'anondissement. 
Il  mourut  à  Bresiau  ,  le  ^5  décembre 
1 753.  Ou  a  de  lui  :  Histôria  ecclesiaS' 
tica  à  Christo  nato  ad  jiostra  usque 
tempora,  Leipzig,  1756,  in-4".  lï 
avaitconfié  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
à  J.  Gasp.  Gemeinhardl,  de  Lauben , 
qui  le  compléta  et  le  mit  au  jour.  Cette 
histoireest  assezestiméeen  Allemagne; 
on  en  trouve  une  bonne  analyse  dans 
le  m*",  vol.  des  u4d  nova  Jeta  eru- 
ditor.  Lips.  Suppiemenla.  Ou  eonnrdt 
encore  de  Kranlz  :  Memorabilia  bi- 
blioth.  public.  Elizabethanœ  à  fiin- 
daiore  celeberrimo  Rehdigerian-î: 
dictœ ,  Breslau  ,  1699  •  '•^-4'''  ^^  9^ 
pag.  On  conserve  de  lui  dans  la  même 
bibliothèque  plusieurs  dissertations 
inédites  sur  les  manuscrits  les  plus  cu- 
rieux qu'elle  renferme,  et  d'autres 
opuscules  bibliographiques.  On  lui 
doit  aussi  la  continuation  du  traité 
d'Herm.  Conring,  De  scriptoribus  xvi 
post  Christum  nalum  sœculornm 
commentarius  J  dont  il  publia  une 
bonne  édition,  Breslau,  1703,  iu- 
4**;  avec  de  nouvelles  additions,  ibid., 
17-27  (  Tojez  Conring,  tom.  IX, 
pag.  45o).  W — s. 

KRANTZ  (David).  Fbj.  Crakz. 

KRASCHEJNIJSISIKOF  (Etienne), 
voyageur  russe,  naquit  à  Moscou  en 
1712.  Il  fut  adjoint  en  1  733  aux  trois 
académiciens  de  Saint-Pétersbourg, 
chargés  de  visiter  la  Sibérie  (  Fojez 
Gmelin,  tom.  XVUl ,  pag.  54^  )•  I* 
prit  part  à  tous  lems  travaux;^  et  le  U-* 
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lent  qu'il  montra  pour  les  observations 
lelalives  à  la  géographie  et  à  l'histoire 
uatuidle   el   civile^  le  fit   employer 
aux  recherches  de  ce  genre  dans  les 
endroits  où  ies  professeurs  ne  pou- 
vaient pas  aller  eux-mêmes.  Eu  1736, 
ils  lui  don  ucreiit  les  instructions  néces- 
saires pour  tout  préparer  au  Kamts- 
châtka  en  attendant  leur  arrivée.  Di- 
vers obstacles  les  ayant  empêchés  de 
se  rendre  dans  cette  péninsule,  il  lut 
seul  chargé  du  soin  de  Texamincr.  Il 
la  parcourut  toute  entière ,  accora- 
pngné  d'un  garde ,   el   d'interprètes 
pour  se  faire  entendre  des  différentes 
peuplades  qu'il  visitait.  11  avait  la  fa- 
culté de  fouiller  dans  les  archives  des 
'  forts  et  des  bureaux  russes ,  et  il  tira  le 
plusgrand  parti  de  ces  facilités. Les  pro- 
fesseurs auxquels  il  transmettait  le  ré- 
sultat de  ses  recherches,  rendirent 
liommage  à  Texactitude  de  ses  remar- 
ques, et  l'aidèrent  de  leurs  conseils  par 
écrit  dans  \e^  cas  embarrassants.  En 
1 758,  on  lui  envoya  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux,  Sleller,  qui  le  quitta 
eu  1 740,  et  s'embarqua  avec  Bering. 
Krascheninnikof  revint   en   Sibérie, 
rejoignit  les  académiciens,  et  rentra  en 
1743  avec  eux  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
fut  ensuite  reçu  membre  de  l'académie 
des  sciences,  et  nommé  professeur  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle.  Lors- 
qu'après  son  retour  ,  il  eut  communi- 
que à  l'académie  les  observations  qu'il 
avait  faites  ,  et  reçu  les  papiers  laissés 
par  Steller,  on  jugea  qu'il  convenait 
de  fondre  ces  deux  ouvrages  ensemble, 
et  de  le  charger  de  ce  travail.  Il  en 
avait  terminé  la  rédaction  ,  et  l'on  im- 
primait les  4eniicres  feuilles  quand  il 
mourut  en  1754.  Son  livre  parut  la 
même  année  en  russe,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  2  vol.  in-4".  fig.   et  cartes. 
L'Anglais  Grièves  eu  publia  une  tra- 
duction abrégée,  Londres  _,  1764?  i 
vol,  in-4".  fig.  tt  cartes.  Cest  sur  cette 
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version  que  Joh.  Tob.   Kœhler  eu 
publia  une  en  allemand,  Lemgo,  1766, 
in-4°.,  et  Eidous  une  en  français,  sous 
ce  titre  :  Description  du  pays  de 
Kamtschatha,  des  îles  Kurilski  et 
des  contrées  voisines,  avec  1  cartes, 
Lyon,  1767,  2  vol.  in- 12.  Cette 
version  n'est  pas  bonne.  Eidous  aurait 
dû  au  moins  prévenir  le  lecteur  qu'il 
n'avait  pas  travaillé  d'après  l'original 
russe.  Elle  avait  déjà  paru  qunnd  Mul- 
1er,  un  des  professeurs  que  Krasche- 
ninnikof avait  suivis,  faisait  faire  sous 
ses  yeux,  à  St.-Pétersbourg,  à  la  de- 
mande de  l'abbé  Chappe,  par  un  M. 
Sainpre',    une  traduction  française  de 
l'ouvrage    du    voyageur   russe  ;  elle 
forme  le  second  volume  du  voyage  cii 
Sibérie,  el  est  intitulée  :  Description  du 
Kamtschaika  ,  où   l'on  trom>e   les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ses  habi- 
tants j  sa  géographie  et  celle  des 
pays  circonwoisins  ,  les  avantages 
et  les  désavantages  de  cette  conlrt'e^ 
sa  réduction  par  les  Russes,  etc.  Elle 
a  été  réimprimée  séparément,  Ams- 
terdam, 1770,  2  vol.  in-  12.,  cartes 
et  fig.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  lom.  XVIII  de  \* Histoire  des  voj'a- 
ges.  Cet  ouvrage  fait  bien  connaîiic  le 
Kamtschaika  et  les  mœurs  de  ses  ha- 
bitants, ainsi  que  les  peuplades  voi- 
sines, el  donne  des  notions  curieuses 
sur  les  différents  dialectes  de  celte 
péninsule  :  ces  détails  précieux  ont  cîc' 
confirmés  par  le   petit    nombre   de 
voyageurs,  que  le  hasard  a  conduits 
dans  un  pays  si  maltraité  par  la  na- 
ture. (]e  qui  concerne  les  îles  Kouriles 
est  bien  moins  complet,  mais  avait  du 
moins  ,  au  temps  de  la  publication,  le 
mérite  de  la  nouveauté;  on  n'y  trouve 
d'ailleurs  rien  d'inexact  sur  cet  arelii- 
pel ,  que  l'on  a  si  souvent  visité  de  nos 
jours ,  et  qui  rend  voisins  deux  em- 
pires dont  les  capitales  sont  séj  arées 
par  un  tiers  de  la  circcnfcrcnce  du 
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globe.  Krasdieniiiiîikof  avait  com- 
mence une  description  des  planUs  de 
1  Ingrie;  eile  a  été  achevée  et  publiée 
par  Gtrter,  Sainl-Péîcr^bouig,  1761, 
I  vol.  in-8"'.  E — s. 

KRASICKÏ  (lGNi\cE),  comte  de 
Sirzin,  né  à  Doubiocko  le  5  février 
1755,  priiice-évéquecieWarniie,  puis 
archevêque  de  Guesne ,  mort  à  i^er- 
liii  le  i4'ra,Trs  1801,  fui  un  dcsp'.iis 
illustres iiîté; .iteurs  polonaisdu  xyiii*". 
siccie.  Le  premier  partijgo  de  ia  Po- 
logne en  ly-jsj'.iy.iui  fait  lombcrscus 
Ja  dominalioh  pni.ssi<  une ,  et  l'ayant 
foné  par  consé jueut  de  renoncer  à 
ses  functions  au  sénat  de  sa  pafrie,  il 
la  servif  au  moins  par  ses  écrits.  II 
jouit  const.unment  de  i'amiîié  du 
grand  Fiedéric,  qui  se  plaisait  dans  sa 
<;onver.salior)  vive  et  enjouée.  Ce 
prinre  lui  dirait  un  jour  en  plaisan- 
tant :  «  J'cNjère  bien  que  vous  me 
ferez  nitrer  en  paradis  sons  votre 
manteau  épiscopal.— -N'U,  Sire,  ré- 
pondit le  pielal  ;  V.  M.  mi  l'a  rogné 
si  court,  qu'il  me  serait  impossible  d'y 
caclierdeiacontiebandc.))  I^oœuvrfrs, 
tant  en  pro^e  qu'en  vers  ,  du  comte 
Krasifki,  font  les  délice  s  de  sa  narion. 
Poèt<  moins  nerveux  et  moiris  correct 
petit  être  que  JNaruszfwirz  cl  Tr^m- 
becki ,  ses  confcmpoiains ,  il  se  dis- 
tingue par  le  goût,  l'agrément  et  la 
facilité.  Il  (xci  liait  surtout  dans  la 
peintuie  des  ridicules  qui  Unaient 
aux  habitudes  nationales.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  La  Mj- 
cheide  (My.^zeidos)  1776,  1780, 
in-8°.,  poén)e  bcrcï-comique  en  lo 
chants,  sur  les  rats  et  les  souris,  qui, 
.nu  rapport  de  l'ancienne  chronique  de 
l'évêque  Kidlubck  ,  raargèrent  le  roi 
Po|  iel.  Dubois  l'a  traduit  en  français. 
II.  La  Moiwmachie ,  ou  guei  re  des 
moines,  en  6  chants,  1  77H.  Frédéric 
ôvaiit  fait  loger  Krasicki  dans  un  ap- 
]<artement  de  Sans-Souci,  occupe  au- 
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lé:  icuremcnt  par  Voltaire  ,  lui  fit 
observer  que  cette  situation  devrait 
l'inspirer.  C'est  là  en  effet  qu'il  com- 
posa ce  poème  original ,  plein  de 
verve,  et  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvie.  111.  \ju4nti- Monomachie, 
aussi  en  6  chants  ,  ou  Défense  du 
poème  précédent,  qu'elle  ne  vaut  pas, 
iV.  Plusieurs  livres  de  Fables  {1";']^^ 
in-8<^. );  il  y  en  a  beaucoup  d'excel- 
lentes, et  qui  passenienf  pour  telles 
dans  toutes  !<  s  langues.  V.  Des  Sa-- 
tires,  bi(  n  fait<  s  et  bien  écrite  s,  qui  pa- 
raissent cependant  un  p«  u  froides  à 
coté  de  celles  de  INaruszewicz.  VI.  La 
Guerre  de  Chocim  (  i  780 ,  iu-8  '.  )» 
poème  épique  en  l'i  chants  :  c'est  plu- 
tôt un  récit  historique ,  souy;  nt  en 
beaux  vjts,  de  la  victoire  nmporlée 
sons  le  règne  de  Sigismond  III .  par 
(.ihodkicwn  z  ,  sur  le  sultan  Osman. 
Vil.  Des  imitations  assez  faibles  de 
Fin  gai  y  des  chants  de  Sehna,  cl 
d'aiitres  poèmes  iVOssian.  VIII.  Des 
Lettres  tt  mélanges  en  pro^e  «  t  en  vers, 
où  l'on  tiouve  beaucoup  d'instruction, 
de  gaîié  et  de  raison.  Bon  prosateur , 
il  traça  ingénieusement  dans  les  aven- 
tures de  Doswiad(zynski,  (  1775,  in- 
8".) ,  et  dans  M.  Le  Podstolij  divers 
défauts  ou  ridicules  de  ses  compa- 
triotes, et  on  doit  ajouter  qu'il  les  en 
corrigea.  Ses  autres  éciits  en  prose, 
quoique  jtiuîssant  d'une  moindre  es- 
time ,  portent  tous  un  caractère  d'uti- 
lité, tt  souvent  le  cachet  de  son  talent. 
Ou  compte  dans  le  nombre  une  Ency- 
clopédie élémentaire,  1779,  in-S"., 
une  Histoire  de  Varsovie  ,  etc.  Lia 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis et  publies  par  Dmocbovs'ski , 
Varsovie,  iSo5  et  suiv.^  en  10  vol. 
in-8\  M-i. 

KRAUS  (Jean- Ulrich),  dessi- 
nateur et  graveur  à  la  pointe  et  au 
burin,  naquit  à  Augsbourg  en  iG45. 
Il  entra  dans  l'école  de  Mclcbior  Kus- 
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sell ,  graveur  bnbile,  morl  en  t685, 
dont  it  épousa  la  fille,  Jeanne  Sibylle. 
A|»i  es  cette  union  ,  Kr.njs  se  livra 
toui  eutier  à  la  pratique  de  son 
art ,  et  se  proposa  Séb.  I^eclerc  pour 
modèle.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  de  Fues ,  de  Perspectives 
et  de  P<:ysa^es  ,  d'un  rfftt  piquait 
et  d'tujC  bonne  couleur.  L.i  pire  e  ca- 
pit  .K'  ai:  cet  artiste  est  une  Vue  de 
V église  de  St.  -  Pierre  de  Borne, 
gr-ive.'  avec  un  soin  paiticnlicr  d'après 
le  drssin  d'André  Giaf,  tuaii  de  la 
célèbre  Sibylle  Méiian.  11  a  encore 
publié  les  tii^ures  de  trois  différentes 
Bibles,  dans  le>qneiles  il  y  a  du  mé- 
rite, et  dont  les  éditions  principales 
sont  d'Augsbourç;,  i^ODer  i7o5,in- 
fol.  Plusieurs  souverains  d'Aihm.i^ne 
l'appelèrent  à  leur  cour;  mais  il  piéi'éra 
la  tranquirite  de  la  vif  domestique  aux 
honneurs  qui  lui  étaient  offerts.  1 1  resta 
dans  sa  ville  natale,  oi^i  il  mourut  en 
1719,  deux  ans  après  avoir  perdu 
Sibylle  sa  femme,  de  laquelle,  ainsi 
que  de  ses  sœuis,  ou  a  aussi  quelqm  s 
planches  gravées.  —  Kraus  (Geor ge- 
ÎVletihior),  peintre  et  ^r.iveur  à  IVau- 
forteeten  couliur,  naquit  à  Franc- 
fort-sur le- Mein  en  i7'27.  il  rfçut  les 
premitrs  principes  de  son  art  a  Cis- 
sel,  oij  il  suivit  les  leçons  de  Jean- 
HenriS  ïischbein.  De  là  il  vint  à  Pa- 
ris, où  la  juste  céébrité  dont  jouis- 
sait Greuze  l'engagea  à  entrer  dans 
l'atelier  de  ce  peintre.  II  se  fit  con- 
naître par  plusieurs  petits  tabhaux 
de  genre,  dont  quelques-uns  ont 
été  gravés  par  lui-même.  Les  des- 
sins qu'il  exécutait  avec  facilité,  et 
qui  représentaient  en  général  des 
paysages  ornés  d'am'maux  et  de  pe- 
tites figures,  sont  très  recherchc-î.  En 
quittant  Paris,  il  alla  s'établir  àWei- 
lUoir,  où  il  fut  nommé  conseiiîer  et 
professeur  de  l'école  gratuite  de  des- 
sin, fondée  par  le  duc  régnant.  C'est 
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dans  cette  ville  qu'il  s'adonna  plus 
partiel!  ièr(  nient  à  l.i  gravure.  1!  grava 
à  i\  au  forte  deux  smle>  d-  six  pa^  sa- 
ges, repiésentaut,  la  premièri  .  six 
P'ues  de  ff^eimarel  de  ses  tnvvofs  ; 
et  les  slxaulre^,  six  l'ues  de  dis'erses 
contrées  et  châteaux  du  duché  de 
JVeiniar.  Il  publia  ;iv-.  c  un  éj;d  suc- 
cès plusieurs  e.s'amj)es  en  e  iiieiir  re- 
présenfani  des  ^'nes  du  parc  de 
fVeimar  et  du  chdleau  de  classe  de 
PVilhehnsthal.  Knfin  Kraus  avait 
l'intention  ne  public  r  ,  ^u  comptoir 
de  ^industrie  et  d)!i  àWrim.r,  une 
eoiieeiion  d'estampes  en  coin  ur  ,  re- 
])résint-»nt  'es  vues  les  plus  reimr- 
qiiabcs  des  différentes  contrées  de 
TEuropp.  Il  en  a  paiu  deux  livrai- 
sons ,  de  tiois  esiaiiq^es  chacune, 
gr^nd  tn-fol.  oblonç;.  La  première 
coiitie?it  les  P^ues  sud  et  nord  ouest 
de  l'île  de  Slaffa  en  Ecosse  ,  et 
cel'e  de  l'île  de  Boo-Shala  ,  près  de 
Staff  a  ;  I  »  seconde  renferme  les  Fues 
de  l'îe  et  de  la  ville  de  Lipari, 
celle  de  la  ville  de  Païenne  et  du 
mofit  Peleij^rino  ,  et  celles  de  l'Etna^ 
des  monts  Taormina  et  dès  côtes  de 
la  Culabre.  Ki  ans  est  mort  au  com- 
meu-  ement  du  xix  .  siècle.     P — s. 

KIUUS,  ou  KRAUSS  (  Jeaw- 
Bapti  te),  savant  prélat  alkraarid, 
et  l'un  des  plus  laborieux  écriva»ns. 
que  l'ordre  de  S.  Benoît  ait  produits 
datis  le  xviii".  siècle,  naquit  à  R  itis- 
bonne  le  il  janvier  1700  (i\  Aprc5 
qu'il  eut  fait  ses  premières  études  dans 
diV(  rs  couvents  de  Bavière  ,  où  il 
avait  pris  l'habit  dès  l'âge  de  quinze 
ans  ,  SCS  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Paris  pour  les  continuer  à  l'abbaye 
de  St.-Germain-des-Prés.  De  retour 
à  Ratisbonne  en  1724,  il  y  fut  sue- 
cessiveraent  fait  archiviste,  prôfe?- 


(1)  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Josepb  ;  maïs 
il  prit  celui  de  Jean-Baptiste  en  revêtant  Thabit 
monastique. 
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scur,  prédicateur,  e'conome,  inspec- 
teur des  fabriques  de  la  célèbre  ab- 
baye de  St.-Emmeran,  dont  il    fut 
clu  prince-abbc  le  24  octobre  1742. 
II  occupa  ce  siège  pendant  vingt  ans, 
€l  eut  pour  successeur  le  savant  édi- 
teur d'Alcuiu.  {Foy,  Forster,  XV, 
281.)  L'abbé  Kraus  mourut  le  14 
juin   i-iôa  ,  après  avoir  publié  en- 
Tiron  quarante  ouvrages  de  théolo- 
gie, de  critique  ou  d'histoire ,  dont 
«n  peut  voir  la  bste  dans   Meuscl. 
Voici  les  principaux  :  J.  Explica- 
tion (  Auslegung)  de  la  doctrine  ca- 
tholique ,  en  réfutation  de  VApolo- 
gie  des  êmigrants  de  Saltzbourgy 
publiée   sous   le  nom  d'Ant.  Fic- 
hier, 1755,  in-8\  ,  en  allemand.  O.i 
y  trouve  la  traduction  de  l'Exposi- 
tion de  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique,   par   Bossuct.  IL   Catalogus 
bihliothecœ  sancti  Emmeranni ,  Ra- 
tisbonnc  ,  i748-5o,  4   vol.  in-8''.; 
le  2*'.  volume  donne  le  catalogue  des 
manuscrits.  III.  Ratishona  monas- 
tica  y    1''^   partie,   contenant   l'his- 
toire de  l'abbaye  de  St.  Emmeran , 
ibid.,  1752,  in  "4°.,  fig. ,   en   allc- 
roand.   IV.    Pacificatio    TFestpha- 
lica  seu  themata  historica  de  exer- 
citio   religionis   subditorum  ,  ibid. , 
Ï759,  in-fol.  V.   Basis  firma  œdi- 
Jicii   Gerseniani  ,   à  Franc.   Del- 
fau  et  Joanne  Mabillon  monachis 
benedictinis  ,    ann,   1674   et  1677 
posita;  adjeciis  animadversionibus 
in  Deductionem  criticam  Cl.  D.  Eii- 
sebii  Amort,y  ibid.,  1 762 ,  in-8°.  Le 
chanoine  régulier  Amorl,dans  sa  Cer- 
titudo  moralis ,  qu'il  oppose  à  l'ou- 
vr.ige  précédent,  attribué  à  Kraus  par 
Meusel,  ainsi  que  le  suivant,  a  mieux 
repoussé  les  inductions  pour  Gersen 
que  les  objections  contre  Kempis , 
dont  s*appuyait  surtout  le  ger^énistc 
de  Kalisbonnc,  fort  de  tous  les  argu- 
ments ucgatifs  des  bénédictins  ses  con- 
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frères.  VI.  Documenta  historien  ex 
Chronico  fFindeshemensi  ord.  can. 
reg.  auct.  Joanne  Biischio  ,  et  ex 
Chronico  Monlis  S.  Agnetis  auct 
Thom.  à  Kempis,  quibiis  ostendi- 
tur  Thomam  à  Kempis  libelli  de 
Imitatione  Christi  auctorem  dici 
non  debere ,  ibid.,  1762,  in -8". 
Araort  a  de  même  opposé  de  f.iibles 
raisons  à  ces  documents  tirés  soit  de 
la  parenthèse  de  la  chronique  de  Bus- 
chius,  soit  du  silence  du  chroniqueur 
du  Mont  Ste.- Agnès.  {Foy.  Kem- 
pis. )  L'abbé  Kraus  a  de  plus  laisse 
un  grand  nombre  de  manuscrits  re- 
latifs à  son  voyage  en  France,  à 
l'histoire  de  son  abbaye  ,  et  aux  di- 
verses querelles  littéraires  élevées  de 
son  temps.  Son  éloge,  par  D.  Pétri, 
abbé  de  St.- George >à  Prifling,  a  été 
imprimé  à  Ratisboune  ,  1762,  in- 
fol.,  en  allemand.  G — ce. 

KRAUSE  ^Jean-Gottlieb),  sa- 
vant philologue  allemand,  naquit  eu 
1684  dans  la  principauté  de  Wolau 
enSilésie.  Il  commerça  ses  éludes  à 
Breslau,  sous  la  direction  de  Gotl, 
Krantz,  professeur  très  distingué, 
qui  prit  plaisir  à  cultiver  ses  heu- 
reuses dispositions  :  il  suivit  encore 
quelques  années  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Leipzig  ;  et  ayant  reçu  le 
degré  de  maîlre-cs-arts,  il  commença 
à  donner  des  leçons  publiques  avec 
un  tel  sucxîès,  qu'il  fut  retenu  pour 
la  chaire  d'éloquence.  Quelque  temps 
après  ,  il  fut  appelé  à  Witlembcrg 
pour  y  professer  l'histoire.  11  s'y  lit 
estimer  autant  par  ses  qualités  mo- 
rales que  par  ses  talents,  et  y  mou- 
rut le  1 3  août  1 756.C'étailun  homme 
fort  laborieux,  d'un  caractère  doux 
et  comnmnicalif,  et  étranger  aux  que- 
relles qui  ne  divisent  que  trop  sou- 
vent les  littérateurs.  On  a  de  lui  :  1. 
IS'eue  Zeitungen,  ou  Nouvelle  Ga- 
zelle littéraire ,  Leipzig  ,   1715  à 
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1755,  18  vol.  in  8°.  11  avait  entre- 
pris ce  journal  sur  l'invitation  du  cé- 
lèbre J.  Jîurch.  Mcncke,  qui  se  char- 
gea des  frais  d'impression.  Le  suc- 
cès qj'il  obtint  dans  toute  l'Allema- 
gne engagea  Fred.  Guill.  Stubner  à 
le  continuer  sous  le  même  titre,  et 
la  collection  va  jusqu'à  1  -jSB.II.  Ums- 
tandliche  Bjicher-historie  ,  Leipzig  , 
1715-16,  2  part.  in-8'.  C'est  un  re- 
cueil de  pièces  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  la  littérature ,  qui  sert  comme 
de  supplément  à   ce  journal.  11  en 
avait  paru  3  volumes;  mais  le  1^ ,  fut 
supprimé.  111.  Nova  litteraria  in 
Supplemento  Aclorum  erudilorum 
divulgata^  ibid.,  1718a  1725, 6  vol. 
in-8°.  IV.  Apparatus  ad  PauliMa- 
nutii  vitam ,  ibid. ,  1719,  in-4°.  C'est 
un  excellent  morceau  de  biographie; 
on  regrette  qu'il  n'ait  pas  publié  le 
supplément  qu'il  annonçait ,  et  dans 
lequel  il  se  proposait  d'examiner  les 
raisons  qui  déterminèrent  cet  illustre 
imprimeur  à  transporter  ses  presses 
à  Rome.  V.  Programma  de  incre' 
mentis  studio    hisloriarum    seculo 
XFiii  allatis  ,  Wittemberg,  1727, 
in -4".  VI.  Index  subitaneus  aca- 
demiarum  Italice,  1726,  in-8°. ,  à 
la  suite  du  Spécimen  historiée  aca- 
demiarum    eruditorum  Italiœ ,  de 
M.    Jean    Jarki  ,   Leipzig,    1725, 
in-8".  Le  savant  J.  Alb.  Fabricius  a 
inséré  ce  curieux  tableau  dans   son 
Conspectus  Tbesauri  litterarii  Ita- 
liœ ^  pag.  254-274  (i).  VII.   De 
Theodorico  Buzicio,  Wittemberg, 
1750-51,  2  part.  in-4°.  VIlI.  De 
origine  domûs  Saxoniœ  ex  primor- 
diis  veteris  Saxoniœ.  Krausc  a  eu 
part  à  la  continuation  du  journal  al- 

{.t\  Quelques  bibliographes  ont  cru  que  le  nom 
de  Jarki  ti""était  qu'un  pseudonyme  de  Kraiise  ; 
mais  c'est  une  erreur.  Jarki ,  né  a  Stade  ^  mort  en 
173  I  ,  au  mument  <iii  il  allait  munter  un  établisse» 
ment  de  librairie  dan»  sa  patrie,  est  connu  par 
d'autres   ouvrages;  et  Fabricius  crt  parle    comme 

i'uB  Uitciplc  ^ui  ^i»it  mu  anii  parlicidicr. 
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Icmand  de  Woltereck  {Neuer  Bu- 
chersaal),  dont  i!  a  paru  cinq  vo- 
lumes de  1710  à  17 17.  On  lui  doit 
aussi  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  entre  autres  de  la 
Bibliographia  crilica  dô  J.  H.  Boe- 
der, avec  une  préface,  des  notes  et 
des  tables  très  utiles,  Leipzig  ,1715, 
in-8°. ,  et  des  Lettres  de  Paul  Manuce, 
précédées  de  l'abrégé  de  sa  vie,  ibid., 
1720  ,  in  -  8".  Il  a  aussi  donné  une 
traduction  allemande  de  la  Vie  du 
cardinal  de  Bouillon ,  1710,  in-  8". 
C'est  à  lui  qu'appartiennent  les  notes 
du   Charlataneria    eruditorum    de 
Mencke,  mises  sous  le  nom  de  Cris- 
pinus  et  de  Kendalicius  dans  l'édi- 
tion de  Leipzig,  1712  ,  in-12.  Enfîa 
Krause  annonçait  quelques  ouvrages 
importants,  et  dont  ou  sait  qu'il  s'était 
occupé  sérieusement.  On  se  conten- 
tera de  citer  :  1°.  des  Annales  de 
V imprimerie^  depuis  son  invention 
jusqu'en  i52o.  Le  manuscrit  passa 
entre  les  mains  de  J.  Cbr.  Wolf,  qui 
en  parle  avec  éloge  dans  la  préface 
de  ses  Monumenta  tjpograph. ,  où 
il  prend  l'engagement  d'en  faire  jouir 
le  public;  mais  il   n'a   pas  tenu  pa- 
role. —  2*».  Tableau  de  Vétal  de  la 
littérature  en  Europe  au  commence- 
ment du  xYiii^. siècle; — S*".  Biogra- 
phie des  écrivains  qui  ont  traité  de 
l'histoire  littéraire  ;  —  4**.  une  édition 
du  Centon  de  Proba  Falconia,  ac- 
compagnée  de    curieuses    Disserta- 
tions sur  la  vie  de  cette  femme  cé- 
lèbre, sur   les    règles  du  Centon  et 
sur  les  anteurs  grecs,  latins  et  alle- 
mands qui  en  ont  composés.  On  peut 
consulter  sur  Krause  la  Bibliothèque 
germanique  ,lom.-s.xxyn  et  xxxviii, 
et  la  Gazette  littéraire,  etc.,  Leip- 
zig, 1736,  pag.  905-908.  V\- — s. 

KRAUSE  (François),  peintre, 
naquit  à  Augsbourg  en  1706,  dans 
uae  extrême  indigence.  Entraîné  par 
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le  goût  le  pins  vif  po\ir  la  ppînfure , 
aucun  obst.ic'e  ne  put  i'artêtcr.  En  vaio 
ses  maîtres,  abusanl  de  son  aid<  ur  et 
d*une  cei tune  lirrudito  qu'il  tenait  de 
sa  position,  exigeaiei.!-ils  de  lui  les 
ser\icf's  les  plus  |»énibl(s,  rien  ne  le 
dëcouragrait,  et  l*amourde  l^il•l  l'ein- 
portaii  sur  sa  propre  répugnance. 
S'éta/U  aperçu  iié.innu»in>  qu.  son  ex- 
trême i'ompl;iis;.ncel*enipêcli<'i  ait  d'ar- 
ii\cr  à  son  hul ,  il  s'altarha  à  un  sei- 
gntîur  qui,  lui  ynit  reconnu  du  mé- 
rite, le  conviiii^i!  à  Venise,  (t  le  fit 
enfcei  cluz  Pi  zzet'a,  j.eintre  m  re- 
pu <•  lion  a  Cette  époque.  Krnuse  ré- 
poL'.dit  à  un  service  atSNi  signalé  par 
Jts  progrès  qu'il  fit,  <t  par  la  cons- 
tance avec  laquelle  il  se  livra  nuit  et 
jour  à  l'élude  de  sou  art.  Parvenu  au 
point  de  voir  ses  t  .bleaux  confondus, 
par  les  connais.'-euis  même  les  plus 
éclairés,  avec  ceux  de  sou  maître,  il 
se  ciul  as^ez  habile  pour  n'avoir  plus 
besoin  de  ;;uidc,  et  se  rtndit  à  Paris. 
Il  y  fut  d'abord  peu  connu  ;  un  ta- 
bleau de  lui ,  représentant  une  SuL- 
,tane  présentée  au  grand  iei^neur 
ixprès  le  bahiy  le  lit  soriir  de  l'obstu- 
l'ilé  j  et  il  composa,  pour  être  admis  à 
l'académie  de  peiulnre,  un  tableau  de 
la  Mort  (CAdotds.  Mais  sou  caractère 
caustique  et  sa  vanité  ridicule  lui  alié- 
nèrent tous  les  esprits  :  i'académie  ne 
voulut  pas  i'admeltredans  son  siin  ;et, 
pour  échapper  au  niépiis,il  crut  devoir 
se  retirer  a  Langres,  où  il  se  maria  (  t 
obtint  de  l'occiip^lton.  De  là  il  pnssaà 
Dijon,  et  p(ij;iiit  pour  b  s  chartreux  de 
cette  ville  l'Histoire  de  la  f^ierge,eu 
sept  tableaux  ,  et  1 1  Madelène  chez 
le  pharisien^  grande  eorapo.sitiou  qui 
Dasse  pour  son  chef-d'œuvre.  Open- 
tiant  ces  grands  travaux  suffisaient  à 
peine  pour  le  faire  subsiste  r  :  il  se 
mit  alors  à  faire  des  portr.its au  pas- 
tel; mais,  malgré  !a  vogue  qu'il  obtint , 
il  ne  paraît  pas  qu'il  s'emictiît,  car  il 
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fut  o!)Uge'  d'allir  s'établir  à  Lyon, 
espérant  trouver  j»  us  de  ress(»urces 
dans  celte  vile  où  les  arts  oni  tou- 
jours été  eu  honneur.  11  fil  quelques 
tableaux  pour  l'egUse  de  S  ■  .-Croix j 
et,  avant  ensuite  passé  eu  Suisse, 
il  fut  ciiaigé  de  peindre  en  entier 
l'église  de  Motre-D.ime-des  Ermites. 
C'est  un  ouvnge  caj)ital  au(juel  il  con- 
sacra douze  années  :  il  mourut  en 
1 754,  quelque  temps  aprè>  l'avoir  ter- 
miné, âgé  seulement  de  quarante-huit 
ans.  (Quoiqu'il  lémoiguâi  publiquement 
pour  SCS  propres  ouvrages  une  estime 
qu'ils  ne  justifient  pas  entièrement,  il 
possédait  cependant  à  un  assi  z  haut 
degré  quelques-unes  des  parties  de 
son  art.  Il  avait  peu  d';magin  ition  , 
mais  il  des;-,iiiait  bien,  surtout  les  pieds 
et  les  mains  J  sa  couleur  est  vigoun  use 
et  dorée,  sa  louche  ferme  et  brillante, 
quoique  paifois  un  peu  sèche.  On 
reproche  eu  général  à  ses  tableaux 
d'être  trop  noir>.  Ce  défaut  tient  a  ce 
qu'il  employait  d'ordinaire  le  siil  de 
grain  et  l'orpin.  Ses  tableaux,  il  est 
vrai,  étaient  cxtrênumenl  vigoureux 
en  sortant  de  ses  mains;  mais  parce 
mauvais  choix  de  couleurs,  ils  noircis- 
saient à  vue  d'œil,  et  ils  seront  dé- 
truits avant  le  temps.  Les  vicf>  du  ta- 
raclèrc  de  K!au>e  ont  également  nui  à 
ses  succès.  Jaloux  de  ses  uvaux,  il 
trouva  d-iis  leur  inddférence  pour  sa 
gloire,  la  juste  puniliou  d'ui.  ori;neil 
qiicroy.il  ne  pouvoir  s'éN'ver  (iiun 
proiligiiaiil  aux.tuires  leiuépns.  P — s. 
KHAliSh^  ^  Charles  -  Chrétien), 
médecin  saxon,  ne  a  D  l.l  ch  en 
1716,  était  fils  d'un  roidoniuer.  Des- 
tiié  il'aboid  a  l'élit  de  cliiruigifu; 
il  fit  de  lu.nnes  elnd(S  a  H-ile,  à 
Hambourg  et  à  Lripzig,  où  il  fut, 
eu  1753,  reçu  do«t-ur  en  n;«dt- 
cine;  il  y  fut  im»<  ine  (»i  olesseui  d'ana- 
toiui.'  et  d(  ehiiurgie  »n  17(>'2,  et 
mourulle  uG  avril  1793.  Ou  a 
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lui  un  assez  grand  nombre  cle  Dis- 
sertations acadcmiques  ;  ks  plus  im- 
portanlcs  ont  été  lëuiiies  sous  le  li- 
tre A'Opuscula  medico  -  practica , 
dont  le  tome  i*''".  a  cte'  publié  par 
les  soins  de  G.  G.  Kiihn ,  Leipzig, 
1-^87,  in-  8".  Krause  a  donne'  de 
bonnes  traductions  de  V Ostéologie 
d'Alex.  Monroe,  1761 ,  in  -  8'.  ;  du 
Traité  de  l'hjdropîsie  de  Donald 
Monroe,  in-8'.,  1762,  1777;  des 
Mémoires  du  collège  des  médecins 
de  Londres,  5  vol.  in-8°.  ;  mais  il 
est  surtout  connu  par  sa  belle  édition 
deCelse,  Leipzig,  1767,  in -8'.,  que 
l'on  joint  à  la  collection  des  Vario- 
rum,  —  Christian- Ludwig  Krause, 
habile  jardinier  de  Berlin,  mort  en 
1775,  donna  au  public,  Tannée  même 
de  sa  mort,  une  Instruction  sur  le 
jardinage,  n'sultat  de  cinquante  ans 
d'expérience  dans  son  art,  Leipzig 
et  Berlin,  1773,  in-S".  Il  avait  pu- 
blié en  17^7,  dans  le  tome  m  des 
amusements  physiques  de  Mylius, 
une  Insti'uction  sur  la  manière  de 
planter  les  mûriers  blancs.  Meusel 
n'ose  décider  si  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  n'est  point  le  même 
que  Le  prudent  et  soigneux  Jardi- 
nier, imprimé  d'abord  à  Leipzig  en 
1  7.5s ,  in-S". ,  sous  le  nom  de  Louis- 
Philippe  Krause,  et  dont  la  7*".  édi- 
tion fut  donnée  par  le  professeur 
Leonhardi,  Leipzig,  1798,10-8°. 
C.  M.  P. 

K  RAY  EU  (Gaspard).  Foyez 
Crayer. 

KREUTZ.  r,  Greutz  et  Creuz. 

KRLM-GUÉaAl.  Foyez  Crym- 

GUERAÏ. 

KROUST  (Jean-Marie),  jésuite, 
professa  long  -  temps  la  théologie  à 
Strasbourg ,  dans  la  maison  de  sa 
compagnie.  Il  futchoisi  pour  être  con- 
fesseur de  Madame  la daupliine,  mère 
des  rois  Louis  XVI  et  Louis  XVIII, 
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à  rentrée  de  cette  princcs«;e  cri  France; 
et  il  ne  quiila  p'us  ce  poste  ju^^qu'à 
la   destruclion    des   jésuites  (  forez 
l'Almanach  royal ,  depuis  1  7  '^ 8  jusqu'à 
1 763  ).  Il  avait  travad'é  au  Jonrn;d  de 
Trévoux,  et  s'y  était  fait,  de  quelques 
philosophes  ,  des  ennemis  qui  ne  mé- 
nagèieut  ni  sa  personne  ni  ses  écrits. 
-Il  mourut,  en  1770,3  Brumpt,  en  Al- 
sace. On  a  de  ce  pieux  et  savant  jé- 
suite :  1.  Exercilia  spiriiuaUa  jnxià 
mentem  et  methoduni  sancti  l^natii  y 
in-8',,  Augsbourjr,  i79';i. IL  Médita- 
tiones  de  prœripuis  fidei  mysteriis 
ad  usum  clericoruni  accommodatœy 
4  vol,  in-8'.,  I  796.  Get  ouvrage,  qui 
contient  des  méditations  pour  tous  les 
jours  de  l'année,  est  très  propre  à 
former  les  jeunes  gens  aux  Fonctions 
du  ministère;  il  respire,  ainsi  que  le 
premier,  la  piété  la  plus  vive,  et  rap- 
pelle toute  l'onction  des  livres  saints, 
L — B — E. 
KRUGER  ou  KRUG  (  Lucas  ou 
Louis),  orfèvre,  peintre,  et  graveur 
au  burin ,  naquit  à  Nuremberg  vers 
1489.  Hans  Krug,  habile  orfèvre  de 
cette  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  L'élève  sut  perfec- 
tionner lui-même  les  dispositions  quil 
avait  reçues  de  la  nature,  et  surpassa 
bientôt  son  maître. Toutes  les  gravures 
que  l'on  connaît  de  lui ,  sont  faites  d'a- 
près ses  propres  compositions  :  elles 
se  ressentent  à  peine  de  l'ênfancc  de 
l'art;  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'or- 
donnance de  SCS  figures  et  le  beau 
fini  de  son  burin.  Parmi  ses  estampes, 
dont  D^Murr,  dans  son  Histoire  de 
ïart  de  la  ville  de  Nuremberg,  a 
donné  le  catalogue,  on  distingue  spé- 
cialement  X /{doration  des  bergers 
elV Adoration  des  rois,  eslam'-es  in- 
4°.  Les  plus  remarquables  après  ces 
deux  gravures,  sont  une  Ste.  Famille, 
un  Ecce  homo ,  St.  Jean  l'éi^ifns;ê' 
liste,  etc.  L'œuvre  de  ce  oiùître  C5t 
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de  ia  plus  grande  rareté'.  ïl  marque 
SCS  estampes  d'une  L  et  d'un  K,  avec 
une  petite  cruche  au  milieu.  C'est  de 
ce  dernier  sigue  qu'il  a  pris  le  surnom 
de  maître  à  la  cruche^  sous  lequel  il 
est  particuiicrement  connu  en  France. 
Il  mourut  à  Nuremberg  en  i535,  âgé 
de  quarante -six  ans  seulement. — 
Kruger  ou  Cruger  (Thierri),  gra- 
veur au  burin,  naquit  à  Munich  vers 
1670,  et  non  eu  iSHg  comme  Basan 
le  suppose  j  car  en  i  ôgi,  il  grava ,  de 
compagnie  avec  François  Villamena, 
d'aptes  les  dessins  de  Linfranc,  la 
Pompe  funèbre  du  pape  Sixte-Quint. 
La  seule  circonstance  de  sa  vie  sur. 
laquelle  il  n'y  ait  pas  d'iocertitude, 
est  celle  de  sa  mort,  arrive'e  à  Rome 
en  i65o.  Outre  un  Retour  d'E g jpte 
d'après  iiigio ,  qu'il  grava  en  Ita- 
lie ,  on  a  de  cet  artiste  habile ,  qui 
avait  pris  Villamena  pour  modèle: 

I.  Vhistoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  S.  Je  an- Baptiste  y  d'après  les  fres- 
ques pentes  par  André  dcl  Sarte, 
dans  le  cloître  délie  Scalze  à  Florence, 
publiée  en  1618,  grand  in-tol.oblong, 
avec  le  portrait  du  peintre,  et  une  dé- 
dicace à  Côme  de  Médicis,  en  tête. 

II.  La  CènCj  d'après  le  même  maître. 

III.  Venfant  Jésus  qui  bénit  le  petit 
saint  Jean  j  d'après  Franco  Bigio.  IV. 
U  n  prince  dans  une  tribune  environné 
de  sa  cour ,  avec  l'inscription  Vox 
mihi,  d'après  Lanfranc.Tous  les  criti- 
ques reconnaissent  qu'à  l'exemple  de 
"Villamena,  qu'il  s'efforça  d'imiter, 
son  burin  est  recommandable  par  la 
facilité  et  la  force,  quoique  cette  der- 
nière qualité  s'y  fasse  plutôt  distinguer 
que  la  grâce  et  le  goût.  Mais  Huber  dit 
que  les  estampes  de  Kruger  démon- 
trent qu'il  n'avait  pas  une  idée  bien 
nette  des  effets  du  clair-obscur,  tandis 
que  l'abbé  Luigi  de  Angelis,  dans  ses 
suppléments  aux  notices  de  Gandellini 
sur  les  graveurs,  avance  que,  dans 
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cette  partie  si  essentielle  pour  repro- 
duire les  coloristes,  cet  ai  liste  n'a  ricu 
à  envier  aux  graveurs  les  plus  habiles. 
Outre  les  ouvrages  de  Kruger;  men- 
tionnés ci-dessus,  on  peut  voir  daus 
Gandellini  le  catalogue  plus  étendu 
des  gravures  de  cet  artiste.  Son  chiffre 
ordinaire  est  composa  des  lettres  ini- 
tiales T  et  C,  ou  des  mêmes  lettres  en- 
trelacées.—  Kruger  (Théodore), 
graveur,  naquit  eu  \6^6.  Ou  sait  seu- 
lement qu'il  élait  originaire  d'Alîema- 
giie;  et  Huber,  dans  son  Manuel  des 
curieux  et  des  amateurs  de  tart, 
présume 'qu'il  était  fiis  du  précédent. 
Les  Italie'ns  le  nomment  Délia  Cro^ 
ce  ;  les  Flamands  FerKruys ,  et  les 
Allemands  Kruger.  Il  est  difficile  que 
ces  noms  appartiennent  à  un  même 
personnage.  On  a ,  sous  le  nom  de 
Verkruys ,  des  paysages  en  rond,  gra- 
vés en  1726  et  1727.  E^t-il  croyable 
qu'un  homme  de  quatre-vingt-un  ans 
ait  pu  s'occuper  de  semblables  ouvra- 
ges? D'ailleurs  les  œuvres  attiibuécs  à 
ces  deux  artistes  sont  d'une  manière  sî 
différente,  qu'en  les  comparant,  les 
doutes  se  changent  presque  en  certi- 
tude. Quoi  qu'il  en  soif,  on  sait  qu'en 
1710,  Kruger  grava ,  de  concert  avec 
Mogalli,  A.  LorenzinietPicchianti,le 
Muséum  Florentinum.  Les  pièces  qui 
luiapparticnnentdans  ce  recueil,  sont: 
I.  Le  Portrait  d'Jdimari,  d'après 
Dandini.  II.  Le  Portrait  de  lajem» 
me  du  Giorgion^  peint  par  ce  grand 
coloriste.  III.  Le  Portrait  d'un  gen- 
tilhomme et  celui  d'une  Dame,  par 
Paris  Bordone.  IV.  St.  François  en 
prières ,  d'après  Carie  Maraltc ,  et  uuç 
Fénus  couchée.  Il  avait  soixante-qua- 
tre ans  à  celte  époque.  Six  ans  après, 
c'est-à-dire  en  1715,  il  résolut  de 
retourner  en  Allemagne;  mais  il  pa- 
raît que  la  mort  l'empêcha  d'cffrctner 
ce  projet. —  Kruger  (André- Louis), 
peintre,  dessinateur  et  graveur,  naijuit 
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à  Postclara,  en  1745.  André  Kruger, 
son  oncle,  architecte  habile,  eut  d'a- 
bord le  dessein  de  l'instruire  dans  un 
art  qu'il  cullivait  lui-même  avec  suc- 
cë>;  mais  le  jeune  homme  préférait  la 
peinture,  et  il  entra  dans  l'école  do  B. 
Rode,  qui  passait  à  celte  époque  pour 
ie  premier  peintre  de  Berlin.  Il  s'a- 
donna en  même  temps  à  la  f^ravurc  à 
l'eau-forte ,  et  grava  d'après  ses  pro- 
pres dessins  plusieurs  tableaux  de  la 
galerie  de  Sans-Souci ,  parmi  lesquels 
t)n  remarque  Trois  figures,  d'après 
Berabrandt;  Deux  scènes  d'intérieur, 
d'après  Gérard  Dow  ;  Dix  vues  de 
Postdam  et  des  environs^  d'après  J.- 
F.  Mever,  etc.  P— s. 

KRUGER  (M.  Pancrace),  né 
à  FinslerWcildf,  dans  la  basse  Lusace, 
en  i546,  jouit,  dans  sa  jeunesse, 
de  la  réputation  d'habiie  chanteur,  et 
so  fit  distinguer  comme  tel  à  Bruns- 
wick vers  iSjo;  mais  ses  études  ayant 
été  fort  étendues,  il  fut  professeur  de 
languect  de  poésie  latines  à  Halmstaedt, 
et  passa  à  Ltjbetk  en  1 58o,  en  qualité 
de  recicur.  Sou  nom  mérite  d'être  con- 
servé, ne  fut-ce  que-pour  perpétuer  la 
singulière  accusation  dont  il  fut  l'ob- 
jet. Le  principal  chef  de  celte  accusa- 
tion, dirigée  par  les  ecclésiastiques  de 
Lubeck ,  porte  sur  ce  qu'il  avait  sou- 
tenu à  une  noce,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  que  l'on  pouvait 
substituer  a,b,c,d,  e,f,g^  etc.,  à 
ut,  re,  mi^fa ,  sol,  la,  si.  Par  suite  de 
cette  dénonciation ,  faite  en  chaire,  il 
fut  exclu  de  la  communion,  et  perdit 
sa  place.  Kruger  enseignait  la  lanç;ue 
grecque  à  Francfort-sur  l'Odrr,  où  il 
mourut  eu  16 14.  P — x. 

KRUGFiR  (George),  jésuite,  ne' 
fn  i()o8  à  Prague,  recteur  en  1664 
du  collège  de  Stradiez  en  Moravie, 
mort  ie  9  mars  167  i ,  a  écrit  :  Sacri 
pulveres  incfyti  regni  Bohemiœ  et  no- 
ifilium  ejus  pertineniiamrn  Mora^ 
.  xxn. 
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vice  et  Silesiœ^  partes  seu  menses  oc 
to,  januarius,  etc.,  LutomisI,  1667- 
69,  in- 4"'  Cet  ouvrage  est  un  calen- 
drier historique, dans  lequcll'auteur, 
h  l'exemple  de  Lupacius  et  de  Weles- 
lawiua,  raconte,  mais  avec  des  détails 
plus  étendus  que  n'avaient  fait  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  les  événements 
remarquables  arrivés  en  Bohème,  ea 
Moravie  et  en  Silésie,  à  chaque  jour 
de  l'année.  Il  publia  les  huit  premiers 
mois  de  l'année.  Ou  fit  paraître  après 
sa  mort  septembre  et  octobre,  aux- 
quels il  avait  mis  la  dernière  main  avant 
de  mourir.  Baibin ,  ami  de  l'auteur, 
acheva  les  deux  derniers  mois,  d'après 
les  matériaux  qu'avait  laissés  Kru- 
ger :  ils  n'ont  paru  à  Prague  qu'en 
lyfii  et  1767.  On  reproche  à  Kruger 
les  défauts  de  son  plan  qui  est  essen- 
tiellement mauvais,  et  ceux  de  son 
style,  qui  n'est  pas  assez  soigné;  mais 
on  loue  Ses  vastes  connais^ances  dans 
l'histoire  de  son  pays,  et  sa  fidélité 
dans  l'ex  position  des  faits.  Son  ouvrage 
est  précieux  par  la  profondeur  des 
recherches.  lia  laissé  plusieurs  autres 
ouvrages  historiques  qui  se  trouvaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Si  radiez.  G — y. 

KRUGER  (Théodore),  savant 
théologien  protestant,  naquit  le  16 
décembre  1694,  à  Steltin  ,  où  son 
père  avait  un  petit  commerce.  Apres 
avoir  exercé  le  ministère  évangélique 
et  l'inspection  des  écoles,  tant  à  Stet- 
tin  que  dans  quelques  villes  de  la 
Basse -Lusace,  il  fut  nommé  surin- 
tendant à  Colditz  en  1732,  à  Chem- 
nitzen  1735,  docteur  en  théologie  à 
Wiltemberg  en  1737,  et  il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  i*"'".  juil- 
let 1751,  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  I.  Origines  Lusaùœ,  com" 
plectens  historiam  Geronis  primi 
Lusatiœ  inferioris  Marchionisy  Leip- 
zig, 1721,  in-4''.  C'est  contre  ce  ii-» 
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vre  que  M.  Fréd.  Matha  écrivit  en 
1727  son  Lubhena  olim  ifiagna.  lï. 
De  martjriis  falsis  ,  pi\tserlim 
alheis  pscudomarlyrihus  ,  \\  iUcra- 
berg,  i72'2,  in-4".  Il  y  réfute  Bayle. 
m.  Ptx>drumus  amialium  Lucca- 
vensium,  Lubben,  1727  ,  in  -4".  Il 
élait  un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal de  littérature  thcologique,  inti- 
tulé :  Fortgesesetzte  Sammlung. 
C.  M.  P. 
KRUNITZ  (Jean -George), 
docteur  en  médecine,  ne  à  Berlin  en 
1728,  fit  SCS  éludes  à  Gœltingue  , 
Halle  et  Francforl-sur-rO.icr.  A  la 
dernière  de  ces  universités,  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine,  après  avoir 
écrit  sa  Dissertation  inaugurale,  De 
malrimonio  midiorum  morborum 
remediOj  Francfort,  1749,  in-4°-  H 
commença  ensuite  à  professer  la  méde- 
cine dans  la  même  ville j  miiis  avant 
eu  peu  de  succès  comme  professeur  et 
comme  praticien  ,  il  alla  s'établir  a 
Berlin ,  et  y  devint  un  des  écrivains  les 
plus  infatigables  que  l'on  ait  vus  en  Al- 
lemagne ,  où  pourtant  les  savants  labo- 
rieux ne  sont  pas  rares.  On  a  dit  d'un 
auteur  fécond  que,  d'aj)rcs  le  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  volumineux, 
il  a  dû  écrire  trois  feuilles  par  jour.  Le 
docteur  Krunitz  n'a  guère  pu  en  ccri/e 
moins  ;  et  c'est  Lien  de  lui  que  Ton 
j)eul  assurer  que  toute  sa  vie  est  dans 
ses  ouvrages  (i).  H  ne  îav.i  chercher 
dans  l'immense  collection  de  ses  tra- 
vaux ni  invention  ni  style;  ce  sont  des 
compilations  et  des  traductions  écrite  s 
avec  une  prolixité  fatigante.  Krunilz 
ti'avait  pas  le  temps  d'être  court.  Son 


(0  Oes  «patmes  dont  il  fouffrit  vers  la  fin  tle 

•  a  vie  ,  en  rriidaut  les  exercicf»  Ju  corps  trop  l'a- 
tigaals  pour  lui ,  et  le  fnrç  int  a  mener  une  vie  té- 
dcoi'.ti'u,  f.iyuriièrent  beaucoup  celle  nciivité  de 

•  a  pfumc.  H  a  donné  lui-même,  dans  le  nouveau 
OTiig'nin  iiei  'médecins  ,  par  Baldinger,  t.  v  et  vi , 
d<^s  Jélails  sur  la  maladie  sp-ismotiique ,  dont  il 
fui  atteint  en  177'?,  et^iui  présentait  çn  elÏKi  (Ici 
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ouvragc]ep]usconsidérabIeestr£«cj. 
clopédie  économico-technologique  , 
ou  Système  général  de  l'écononiic  po- 
litique, domestique  et  mura'e,  de  la 
géographie,  de  Thisloire  naturelle  et 
des  arts,  qui  fut  commencé  en  i  773. 
Ce  travail  ne  devait  être  d'aliord  qu'une 
traduction  de  l'Eneyclopédie  d'Yver- 
don;  mais ,  arrivé  à  la  lin  des  pic micis 
volumes,  le  Iraducieui  trouva  tanl.de 
lacunes  a  remplir,  tant  de  matériaux 
à  employer  ,  qu'il  résolut  de  mai  cher 
seul  dans  cette  grandeenlrepi  ise.  I3cs- 
lors  il  compila  ,  dans  l'espace  de  vingt 
ans,  soixante-douze  gros  volumes  iu- 
8**.  ;  et  si  la  mort  ne  l'eiil  surpris  en 
I  796,  à  i'ariicle  Z.eic/i(?  (corps mort), 
il  aurait  peut-êlrc  achevé  tout  seul  cet 
ouvrage  volumineux,  qui  a  été  conti- 
nué par  F.-J.  Flœ.kc  et  par  son  frère 
H.-G.  Flœike,  et  dont  il  a  paru  jus- 
qu'à présent  cent  vingt  volumes,  qui 
ne  vont  qu'à  la  lettre  R.  f/Encyclopé- 
dic  de  Kl  unitz  ne  vkse-  qu'a  l'utile;  c'est 
en  cela  qu'elle  diffère  de  la  fameuse 
Encyclopédie  française;  c'est  comme 
un  mngasiu  informe,  rempli  de  maté- 
riaux bruts,  entassés  sans  mesure  et 
sans  choix.  Mais  quiconque  a  le  cou- 
rage de  consuUcr  un  ouvr.ige  aussi  ver- 
beux et,  il  faut  le  dire,  aussi  ennuyeux, 
y  trouve  souvent  de  précieux  rensei- 
gnements ,  qui  jettent  le  lecteur  dans 
l'élonnemcnt  sur  l'immense  érudition 
de  l'auteur.  Aussi  sou  ouvrage  a-l-il  eu 
une  seconde  édition,  Berlin,  1786  et 
années  suiv.  On  a  depuis  longtemps 
entrepris  la  publication  d'un  abrège' 
de  l'Encyclopédie  de  Krunitz,  com- 
mencé par  Schulz,en  1786.  Cet  ex- 
trait a  été  continué  successivement  par 
Giassmann  et  Fiœrke;  <t  il  devient 
bii-mcme  un  recueil  volumineux  qui 
peut-être  à  son  tour  aura  les  honneurs 
d'un  abrégé.  Plusieurs  articles  fort 
étendus  de  l'Encyclopédie  ont  été  im- 
l)rimés  à  part ,  tels  que  l'ai  licle  Curi 
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de  campagne,  '794?  Écoles  rura- 
les, ibid.  ;  Routes  et  chaussées ,  '\h'u\. 
Kiuiiitz  a  traduil  du  français  ï'yJj^t  de 
plaire  de  Monci  if,  «  7  5'2  ;  les  Aventu- 
res de  Ruquclaiire ,  ibid.;  les  Prin- 
cipes de  morale,  psiForiiicy,  i'y62, 
2  vo!.  ;  \^ Histoire  dés  amazones ,  par 
Giiyon ,  1  "^63;  le  Traité  de  l'éduca- 
tion phjsiqiie  des  enfants  ^  par  Deses- 
$arb,ibid.;  It'si^/ïrei'/taVcj.  du  marq. 
d'Arg€ns_,  'i  vol. ,  i  'j64;  les  Discours 
moraux,  de  Formey,  1  vul. ,  1 764  ^i 
1766;  la  Découiferie  des  secrets  de 
lafranc  maçonnerie,  1 7685  Histoire 
de  Folj'he ,  trad.  du  grec  et  du  IVaii- 
çais ,  toin.  6  et  7 ,  i  769;  le  Traité d'é- 
quilation,  pai  Garsault,  1770,  '»-4  "S 
le  Dictionnaire  de^  chirurgie ,  par 
Sue,  1770;  les  Bêcher ches  philoso- 
phiques sur  les  Es^ptiens  et  les  Chi- 
nois,  par  de  Panw,  1  774,  el  quelques 
autres  écrils  moins  couside'rablcs.  il  a 
traduit  de  i'ani;lais  V Histoire  de  V élec- 
tricité ^  par  Prieslley,  177^2;  \^ His- 
toire nutur.  des  corallijies,  par  Ellis, 
1767,  in-4".,  etc.  Il  a  pul^lie  des  ou- 
vragis  bibliographiques  sur  re'jtide- 
mie  des  bestiaux,  1767;  sur  l'ino- 
culntion  ,  176S  j  sur  rclectricitc  , 
1769.  Il  a  dresse  les  tables  de  ma- 
tières de  plusieurs  grands  ouvrages 
entre  anires  celle  de  la  traduction  alle- 
mande de  l'Histoire  naturelle  de  Buf- 
fun,  1773.  Parmi  les  au'.res ouvrages 
de  Kruuilz,  nous  nous  bornerons  à 
citer  une  traduction  de  Vf/istoire  na- 
ture: lie  du  Groenland,  par  Egedc , 
1 763 ,  et  des  Principes  chimiques  de 
r agriculture,  i>^r  Wallerius  ,  17G4; 
un  /^(?c«6i/ d'articles  choisis  sur  l'agri- 
culture, reconomie  domestique,  les  arts 
cl  manufactures,  5  vol.,  avec  fig. , 
Leipzig,  1 --67,  1768,  iH-S*".  Eufia 
KruLilz  a  coopc'ré  à  plusieurs  recueils 
périodiques  sur  la  médecine,  l'histoire 
naturelle ,  etc.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savauics.Ou  trouve  des 
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détails  sur  sa  vie  dans  le  IVouveau 
Berlin  snvant,  parSchmidtel  Moh- 
rjng.  D — G. 

KRUS  (  JosEpn-Louis  Casimir  ) , 
né  à  liucerne  eu  1  754 ,  d'une  famille 
patricienne,  fut  destiné  à  la  magistra- 
ture. Après  avoir  fréquente  le  gymnase 
de  sa  vi'iîe  natale,  il  fit  8es  éludes  en 
philosojdiie  et  eu  jurisprudence  à  l'u- 
nivcisiié  de  Ftibourg  en  Brisgau, 
Il'voyagea  en  France  et  t?n  Jtaiie,  et 
entra  ensuite,  pour  quelques  années, 
au  service  du  prince-abbé  de  St.-Gall, 
qui  le  chargea  d'une  partie  de  l'ad- 
minislration  de  sou  pay^.  Eu  1762, 
M.  Krus ,  de  retour  à  Luecrne ,  fut 
élu  membre  du  conseil  -  d'état  ;  il  y 
développa  les  talents  et  les  moyens 
qui,  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées ,  lui  assurèrent  une  influence 
prépondérante  dans  le  gouvernement 
de  sou  canton.  A  des  connaissances  va- 
riées, et  à  un  esprit  cultivé,  i!  joignait 
une  éloquence  mâle  ,  uns  mémoire 
heureuse,  un  caractère  fesmc,  de  l'in- 
légriié,  de  la  modération,  et  'améuile' 
des  mœurs.  Les  conseils  de  Lucerne 
ét.ijcui  alors  divisés  en  deuxp  «rlis,  qui 
se  combattirent  assez  ouvertement  de- 
puis I  '^(^4  jusqu'en  1769.  De^  haines 
et  des  rivalités  de  familes  éclatèrent  au 
grand  scandale  de  la  nation  helvétique: 
on  profita  de  quelques  imprudence* 
de  jeunesse  pour  supposer  des  cons- 
pirations et  pour  former  des  accusa- 
tions, qui  eurent  pour  résultat  un3 
sentence  de  mort  prononcée  contre 
le  fi's  d'un  des  premiers  magistrats, 
nommé  Schumacher,  et  !e  bannis- 
sement du  père.  Celle  sanglante  exé- 
cution ayant  calmé  les  esprits,  le  pu- 
blic revint  de  sou  erreur  :  le  patrio- 
tisme hypocrite  du  parti  triomphant 
fut  dévoilé;  et  son  chef,  M.  Meyer 
d'Obertad,  fut  banii'  à  sou  tour  par 
une  espèce  d'ostracisme.  Durant  tout 
ce  procès^  M.  Krus  s'était  prudeui', 
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nient  tcuu  loin  des  deux  partis;  et ,  s'il 
s'opposa  inutiliment  à  !a  sentence  de 
mort ,  on  lui  dut  au  moins  ,  quelques 
,annces  après,  re'loignement  de  Tau- 
leur  de  cet  assassinat  politique,  éloi- 
gnement  par  lequel  la  paix  fut  rendue 
à  Lucerne.  Adinini^lraleui  des  b  tillia- 
ges  italiens  pend. int  deux  ans ,  M .  K»  us 
se  lis  d'.unitiëavei  Je  comte  de  F»rnjian 
n  Milan  (^.  Firmian),  et  il  sut  par-là 
se  racnnger  des  avaiitaf^es  précieux  à 
ses  administrés.  Il  revint  à  Lucerne, 
où  il  fut  nommé  avoyer  et  premier 
magistrat  du  canton ,  que  dès-lors  il 
représenta  fort  souvent  aux dictesdela 
confédération.  Le  système  d'une  neu- 
tralité complète  et  sincère,  pend.int  les 
premières  guerres  de  la  révolution , 
lut  fortement  appuyé  et  souunu  par 
M.  Krus,  qui,  plus  tard,  se  prononçi 
de  même  pour  l'abandon  des  piivi- 
iëgcs  patriciens ,  afin  d'éviter  par  ce 
moyen  à  sa  patrie  les  maux  de  la  ré- 
volution et  de   l'invasion   étrangère. 
Ces  maux,  qu'il  avait  vainement  tâché 
de  conjurer,  ayant  causé  la  privation 
de  ses  emplois,  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'en  iSoi,  où  le  gouvernement 
belvélique  désira  s'adj'Mndre  d'anciens 
ma^jistrats,  pour  opérer,  moyennant 
cet  amalgame,  l'union  de-  volontés  et 
des  esprits ,  et   pour  conserver  à  la 
Suisse  sa  constitution  unitaire  en  af- 
fermissant le  gouvernement  centra!. 
M.  Krus  fut  appelé,  et  il  se  rendit  à 
Berne  pour  entier  au  conseil  législa- 
tif ;  mais  le  vieillard,  n'y  retrouvant 
ni  k'S  hommes  ni    les  clioses  qu'il 
avait  connus,  eulouré  déformes  nou- 
velles à  la  place  de  celles  qui  lui  avalent 
été  famiUères,  se  dégoûta  bientôt  d'un 
théâtre  sur  lequel  il  ne  savait  ni  figu- 
rer ,  ni  employer  ses  moyens  :  plus 
que  jamais  il  désira  le  retour  de  l'an- 
cien ordre  des  choses.  Il  crut  l'aperce- 
voir dans  l'acte  de  médiation;  et  ce  fut 
bien  voloiuiers  qu'il  accepta  derechef 
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la  place  d'à  voyer,  que  ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  lui  conférer.  Mais 
ses  espérances  furent  encore  trom- 
pées. 11  avait  bien  retrouvé  le  local 
où  siégeait  l'ancien  sénat  ,  et  les  for- 
mes anciennes  :  mais  des  hommes 
n(juv<aux,  jadis  sujets  du  patrieiat 
lucei  nois  ,  composaient  la  majorité  de 
ses  collègues  ;  il  se  vit  réduit  h  for- 
mer une  espèce  d'opposition  ,  et  il 
défendit  avec  force,  quelquefois  même 
avec  humeur,  non  seukmi  nt  ce  qui 
ét..it  véritablement  juste  et  honnête  , 
mais  eneore  ce  qui ,  par  habitude  et 
prévention  ,  lui  paraissait  tel.  Il  est 
mort  en  i8'5.  U — i. 

KUUSIi\.sKI  (Judas  Thadee),  jé- 
suite polonais  ,  no  à  Brzesc  en  Cuja- 
vie,  vers  l'an  i6-;';j ,  lui  ,  dès  sa  jeu- 
nesse, destiné  au  service  des  missions 
de  Per>e ,  et  il  habita  Ispah.iu.  Les 
grandes  connaissances  qu'd  avait  ac- 
quises dans  l'étude  des  lani;ues  orienta- 
les lui  avaient  (  onci'ié  Te.stime  de  ses 
supérieurs  :  il  fut  nommé  procureur- 
gc'ncral   d^s   missions  eu    Perse    en 
r,.n  i72o;(t  le  P.  Bnrn  bédé  Milan, 
é  êquc  d'Ispahan  ,  le  fit  son   secré- 
taire et  son   interprète.  I!   lut  le  té- 
moin des  révolutions  qui  amenèrent 
lerenverseiRcnî  de  la  dynastie  desSo- 
fis  et  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
Afghans;  et  i:  en  compusa  une  relation 
fort  «ireonstan.'iée,   qui    jouit   d'une 
grande  réputation  d  exactitude  et  de 
véncilé.  C'est  de  cet    ouvrage  que 
vi  nuenl  originairement  toutes  les  re- 
lations publiées  dans  les  diverses  lan- 
gues de  l'Europe  sur  le  même  sujet. 
Il  a  même  cela  de  particulier ,  que 
l'original   latin    n'en    fut  publié  que 
long-lemps  après  hs  diverses  traduc- 
tions qu'on   en   a  faites.  Le  P.  Du- 
cerccau,  jésuite,  en  avait  publié,  au 
moyen  de  copies  manusciifes,  une 
e*^pèce  ,de  veasion    fiançiise  ,  sous 
le  litre  àHIistoire  de  la  dernière  ré- 
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voluiion  de  Perse,  la  Haye,  1728, 
'2  vol.  iu- 1*2. Quand  le  père  Krusinski 
passa  à  Consianiinople,  en  revenant 
de  Perse,  il  en  fil  une  traduction  en 
lurc  pour  le  grand-vi.sir  d'Ahmed  III, 
Îbrahim-Pacjia;  et  elle  fnt  iraprimce 
à  Constantinople,  dans  rirnprimerie 
que  ce  ministre  avait  fondée  :  elle 
portait  le  titre  de  Tarykh-Sejah,  id 
est  Chronicon  peregr  inaniis  ,  Cons- 
tantinople, lyiQ,  I  vol.  in-4°.  Deux 
ans  après,    celte  version  turque  fut 
tradui;c  en  Intin  par   le  professeur 
de  Leipzig,  JcanCliri-tiui  Clodius, 
et  impriine'e  sous  ce  titre  :  Chronicon 
peregrinantis  ,  seu   llisloria  ultimi 
belli  l^trsarum  cum  y^ghwariisgesti, 
à  tempore  prwiœ  coruni  irriiptionis, 
ejuque    occupatit<nis  ,    usque     ad 
Êsclirdfinn  Aghwanum  continuais , 
Leipzig,  l'-Di  ,  it'.-4'.  Ia's  mémoires 
originaux  d'i  P.Kiusin>ki  fuient  enfin 
im[;rimés  à  I.emb(rg,ea  1704,1  voi. 
petit  in-4".  de  555  pages  :  c'est  un  ou- 
vrage txttêmcmcnt  rue.  Il  contient 
en  cuire  la  relation  del'ambassa  ie  eu 
Perse  de  Durty-effendi,  envovc  par 
l'empereur  Ahmed  111  aupjès  du  so- 
phi  Schali  lioussein  .  en  «•j'io.  Cet'e 
même  relation,  iradui'f  en  U  nçais  à 
Constantinople,  par  M.  de  Ficnoes, 
en  1^4^^ 7  3  éléimpiimée  à  Pa:is,  en 
1810,  I  vol.iu-8*>.  Le  P.  Kiusin.'^ki 
'  joi-ii\it  encore  à  ses  mémoires  une  dis- 
sertation   intitulée    De  legaîionibus 
Polonopersicis,  Ce  savant  religieux 
quitta  la  Perse  en  1725,  api  es  y  avt)ir 
liabité  pendant   fort    long-temps  ;  il 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  et  vint 
se  fixer,  en  l'an  1729,  à  Kaminiek, 
d'où  il  se  rendit  à  Liroslaw  et  à  Lem- 
l)erg  eu  i74i.  ïl  fut  moniteur  spiii- 
tuclà  Bize>c:  le  comte  Tailoni,staroste 
de  Gosczyn  le  fit  son  théologien  par- 
ticulier, et  l'eramena  avec  lui,  en  1 748, 
à  la  diète  générale  de  Varsovie,  où 
il  visita  les  livres  turcs  qui  se  trou- 
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valent  dans  la  bibliothèque  Zaluski , 
dont  il  fit  connaîlrc  le  contenu.  Il 
revint  ensuite  passer  les  derniers 
jours  de  sa  vie  à  Kaminitk,  où  il 
lut  frappé  d'une  attaque  de  par.^lysie 
en  i754,àrâpe  de  soixante  dix-sept 
ans.  S.  M — n. 

KUBLAl  KHAN,   T.  Chmsou. 
K  U  E  ]N  (  Michel )    savant  reli- 
gieux allemand,   né  e-i  170g  a  Weis- 
sudiorn,  dans  l'Auljichi  aniéii(ure, 
fil  profession,  en  17 "28,  tl  1  s  i'oidre 
des  chanoines  îéj^nliers  de  S:.  Augus- 
tin de  la  eoi.<.rrg,ilion  de  Lalrasi,  fut 
nommé  en  1 754  doyen  ,  puis  abbé  de 
Wengen  (à  Ulm  ) ,  sous  le  nom  de 
Michel  111  ;  il  portait  aus'ii  ks  titres  de 
pi  évôt  du  chapitre  de  Wengen  ,  ab- 
bé de  Latian,  cou -ciller  et  chapelain 
perpétuel  de  S.  M.  1.  11  m(!Uiut  le  10 
janvier  i  766.  Ou  a  de  lui  :  I  Collectio 
scriptoi  uni  rerum  historico  monahii- 
co  ecdesiasticarum  variorum  reli- 
ginsorum  ordinum  ^  Ulm,  17^-666, 
6  vol.   iu-fol.  C'est  un  recueil   d'ua 
g» and  nombre  de  pièces  rares  ou  iné- 
diles, t  imitié  |)ar  la  Vie  del'autjur. 
U.  Wenga,   sive  informatio  hitio- 
rica  de  exempti  coilrgii  S.  archan- 
geli  Michaèli^  ad  ii  sidas  Weitgen- 
ses,  ibid.,  «76(5,  11.  foi.  \\\.  Joaunes 
de  CanaluiCQ  ex  comitihus  de  Cana- 
hacn  orinrdus ,  qui  vid^b  vendiLur 
pro  autore  quatuor  Ubrorum  de  Imi- 
tatione  Christi  ,  recenter  detectns  à 
quodam  canonico  regulari  i>ti.  Au- 
guitiui   cojigreg<itionis    Lateranen- 
sis  ;  ((inabaci  y  sumplihus  hœredum 
Jo.  Gersenii,  (U  m),  1760,  in-S**. 
Cet  ouvr,!g<'  revendique  plaisamment 
en  faveur  d'un  descendant  des  comtes 
allemands  de  Canabac ,  l'attribution 
renouvelée   par   le  bénédictin  Ar)ge 
Maerz,   des  quatre  livns  de  Vimi- 
tution  ,  à  Jean  Gf  rsen  de  Cavaglia, 
jMagré    les    lettres    initiales    M.    P. 
W.  U.  {Michaèl  Frœpositus  JVen-, 
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gensis  t/lmœ) ,  ou  a  c'Ievc  des  dou- 
tes sur  l'auteur  de  celte  plaisanterie, 
qu'on  a aruibueV  à Euscbe  Ainoi  t.  Mais 
hLexicon  deMeusel  ia  doimcà  Michel 
Kucn  ,  aiu[Ui  I  Angr  Masiz  répondit  en 
clTct  par  son  Angelub  contra  Michaë- 
lem sive  Crisis  apologetica, etc.  L'ib 
hé  Kurn  ,  seîon  le  même  Lexicon  , 
répliqua  en  publiant  :  Anticrises  in 
Crisin apoîogeticuin  inscriptnm  An- 
gélus contra  Micha'élem^  auth.  Adol 
fho  de  Kempis  C.  R.  ;  Canabaci 
(Ulm),  1761;  I  Appendix  ad  Anti- 
crises  dti  palinodi déminent.  S.  K.  E. 
eardinaïis  Roberli  Bellarmini  in  fa- 
vorem  Tliomœ  de  Kempis  adversàs 
Oersenistam  Schyrensem;  Canihaci 
(Uiui),  1761,  m  8°.  Au  reste,  ces  ou- 
vrages anortymes  repoussent  nvec  l'ar- 
me de  l'ironie  le  P.  Mœrz,  que  le  gra- 
ve Arnort ,  dans  sa  Dediictio  critica, 
combat  et  attaque  ouvertement.  IV. 
Zucifer  JViitembergensis  ,  ou  Vie 
complète  de  Catherine  de  Bore,  se- 
conde édition  ,  Landsberg,  1749,  in- 
S"*. ,  ouvrage  publié  sous  le  nom  de 
1).  Michel  Engelhard,  prêtre  de  la 
congrégation  di"s  clc  rcs  réguliers  de  la 
vie  commune,  et  dirigé  contre  C.W. 
F.  Waîch  de  Gôttujgue.  Meusel  n'a 
pu  indiquer  la  date  de  la  première  édi- 
tion, qui  paraît  avoir  été  suppiiméc 
h  Ratisbonne.  Walch  répondît,  et  !e 
P.  Kucn  répliqua  par  sou  Avis  ami- 
cal (Freundschafiiiche  Erinnernng), 
Presbourg,  i^S'i,  in-8'.  V.  lUsioria 
Fridcrici  I  imperatoris  ^  et  paren- 
ielœ^  suce  ^  conscripla  circà  annum 
ii'iQà  Burchardo  Uspergensi ,  ord. 
prœmonstr. ,  Ubn,  1790,  i«-4'''j  ou- 
vrage poNihume,  publie  pu-  G.  -  A. 
(>hrislniann  {l'osez  IJurchard,  VI  , 

28G,  et  COM^AD  DE  LlCUTEIVAU  ). 

G.  M.  p. 

K  U  H    (  EPHRA*iM-M0Ï5E  )  ,    poète 

nlîcmarid,  né  à  Breslau  en  1751,  était 
d'uue  famille  israélilc.  Sun  père,  né- 
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gocianl ,  voyant  ses  heureuses  dispo- 
.si!i(;ns  et  son  ardeur  pour  l'étude, 
voulut  faire  de  lui  un  savant  rabin  ; 
mais  la  vive  imagination  du  jeune  Kuh 
ne  put  s'accommoder  des  subtilités  de 
la  scoldstique  de;^  hébreux,  et  i!  mon- 
tra tantdc  répugnance  pourcegcnie  de 
savoir,  que  son  père,  renonçant  à  l'es- 
poir d'avoir  un  rabin  dans  sa  famille , 
finit  par  le  destiner  à  la  carrière  où  il 
s'était  enrichi  lui-même.  Le  jeune  Kuh 
entra  donc  dans  le  commerce  ,  et  fut 
premier  commis  à  Berlin  dans  la  mai- 
son de  son  oncle,  le  fameux  Ephraïm , 
f)i  connu  pour  avoir  été  chargé  de  l'cn- 
treprise  de  la  refonte  des  monnaies, 
sous  Frédéric.  Mais,  dans  celte  ville, 
ayant  fait  connaissance  avec  Mcu- 
delssohn ,  Baraler ,  Ecssing  et  d'autres 
grands  écrivains,  K'di  négligea  tout 
soin  de  sa  fortune,  afiu  de  se  donner 
aux  lettres  et  surtout  à  la  poésie;  et  h 
passion  des  livres,  et  ain^i  que  le  défaut 
d'économie,  assez  rare  chez  les  Israé- 
lites, le  ruinèrent  en  peu  d'années  au 
point  de  forcer  sa  famille  do  lui  assi' 
gner  une  pension.  Il  avaiLvoyap;é  pen-., 
danideux  ans  en  IloUanJc,  en  France 
et  en  Italie,  toujours  suivi  de  trois 
énormes  malles  remplies  délivres*  et 
il  était  revenu  en  Allemagne  avec  une 
mélancolie  qui  dégénéra  bientôt  ca 
une  folie  dont  les  accès  allaient  jus- 
qu'à la  fureur.  C'est  dans  les  n\pments 
lucides  de  ce  triste  état,  qu'il  composa 
ses  meilleures  pièces  de  vers.  Un  mé- 
decin habile  le  guéritdesa  mchncolie; 
mais  rn  1785  il  deviiit  paralytique,  et 
mourut  à  Breslau  le  5  avril  1  '^90.  Ses 
poésies,  dont  le  manuscrit  contenait 
plus  de  cinq  mille  pièces,  ont  étére- 
cju'illii'S  après  sa  mort ,' revues,  par 
Ramîer,  qui  en  a  publié  un  choix,  et 
iuipriuiées  à  Zurich ,  1  79CS,  en  'i  petits 
vol.  On  y  remarque  particulièrement 
des  épigramraes  ,  des  madrigaux  ,  des 
chansons  dans  le  genre  dcCatulJc  ou 
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^'Anacrcoii,  des  fables  où  il  a  lâclie 
d'imiter  \:^  manière  de  Plicdie,  tl  nue 
ode  à  in  Divinité',  que  Ton  dit  avoir  clé 
relouiiiée  par  M(  luielssolin  ,  mais  que 
d'autres  crifiqu'^s  jugent  supcririiie 
aux  meil!eurrs  pièces  de  ce  deirii(  r. 
On  trouve  aussi  qut^ques  poésies  de 
Kuh  dans  'le  Muséum  allemand  (t 
dans  le  Martial  de  Ramier.  Moï,e 
Hirscliei ,  compatriote  et  co-rcligion- 
raiie  de  Kuh,  a  rédige  une  notice  iur 
ce  poète.  D — g. 

KUIJLMANN  (QuiRiNus),  l'un  des 
plus  fameux  visionnaires  du  xvii''. 
siècle,  était  ne  à  Breslau  eo  i6)i. 
Doue  d'un  esprit  vif  et  pcnctrant ,  il 
étonnait  ses  maîtres  par  la  rapidité  de 
se?  progrès  ;  mais ,  étant  tombé  malade 
à  rage  de  dix-hnit  ans,  il  éprouva  un 
dérangement  dans  ses  organes  ,  et  il 
fiMl  dès-lors  avoir  des  visions.  Une 
fois  il  s'imagina  voir  le  diable  escorîé 
d'une  feule  de  démons  siib.iltcrne!^;  un 
«luîre  jour  il  se  persuada  que  Ciru  lui 
était  apparu  ,  et  des  ce  moment  il  ne 
cessa  de  Vfir  à  côté  de  lui  une  auréole 
éclatante  de  lumière.  Apiès  sa  guéri- 
son,  il  prit  en  haine  toutes  les  métho- 
des d'uK^eigncinent ,  et  en  imagina 
d'aiitres  au  moyen  desquelles  il  serait 
aisé,  disait-il,  d'.tteindre  les  limites 
de  toutes  les  sciences. llquilta  sa  patrie 
à  l'âgededix  neuf  ans,  pnrcequ'il  trou- 
vait qu'on  i!C  lui  rendait  pas  toute  la 
justice  qu'il  croyait  mériter ,  et  parcou- 
rut l'Allemagne  dans  le  dtsscin  d'en- 
tendre les  hçous  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. Arrivé  à  léiia,  il  suivit  quel- 
que temps  les  cours  de  l'université; 
Diais  il  fut  si  niécoiilmt  des  explica- 
tions qu'on  lui  dtmnail,  qu'il  résolut 
de  n'avoir  plus  d'autre  maîîre  que  le 
St. -Esprit^  Il  eut  alors  la  fan'ai^iede 
visiter  ia  Hullande  ;  et  les  danç;er5  qu'il 
pouvait  courir  par  suite  de  l'occup.l- 
tion  de  ce  pays  par  des  armées  étran- 
gères, uc  purent  lui  faire  ajourner  sou 
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projet.  Etant  débarqué  à  Amsterdam 
au  mois  de  seplrmhre  >6^3,  il  partit 
aussitôt  pour  LeyHe.  1!  y  trouva  les  ou- 
vrages de  Jacques  Boehm  ,  dont  il  n'a- 
vai!  pas  encore  entendu  parler,  les  lut 
avec  b  aucoup  d'empressement,  et 
avoua  sa  surprise  d'y  rencontrer  des 
faits  dont  il  avait  eu  connaissance  par 
révélation.  Il  rechercha  l'amitiéde  Jean 
Holh  ,  autre  visionnaire,  qui  travaillait 
ah  rs  à  se  faire  des  paitisans  j  et  il  fit, 
dit  Baylc,  mentir  !e  proverbe  que  les 
gens  du  rnemc  métier  se  portent  envie, 
11  écrivit  à  Rnth  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  le  qualifie  d'homme  de  Dieu  , 
de  véritable  fils  de  Zacharie,  etappelle 
les  vengeances  dti  ciel  contre  ceux  qui 
fermeraient  l'oreille  à  ses  instructions, 
il  voulut  aussi  se  lier  avec  la  célèbre 
Bourignoii;  mais  elle  ne  se  laissa  point 
séduire  par  ses  éloges,  et  ne  lui  répon- 
dit point.  La  conduite  de  Kuhlmann 
n'était  rien  moins  qu'édifiante  :  il  vi- 
vait a^sez  publiquement  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  réputation  ;  et  il  es- 
croquait de  l'argent  à  ceux  qui  lui  mon- 
traient quelque  cor.fiance,  pour  l'<  m- 
ployer,  disait-il,  à  l'avancement  du 
roy.uimc  de  Dieu.  Il  fat  obligé  ele  quit- 
ter la  Hollande  au  commenceujent  de 
fannée  iG-jS,  et  il  se  relira  d'abord 
en  Allemagne.  11  publia  h  Lubeeknne 
lettre  datée  du  mois  de  février:  De 
sapienlid  infusa  Adamed  Salomo- 
nedque.  Il  était  à  Constantinople  en 
j6;8;  et  ce  fut  de  celte  ville  qu'il 
adressa  au  sulthan  Mahomet  IV,  nu 
écrit  dans  lequel  i!  prédit  la  conversion 
des  Turcs.  H  s'embarqua  à  Smyrne 
sur  un  vaisseau  français:  il  se  trouvait 
à  Cadix  en  février  >6'^ç);  et  peu  après 
il  se  rendit  m  Angleterre,  d'(  ù  il  revint 
en  France  dans  le  courant  de  l'année 
i6Hi.  Son  /ircanum  microcosmi^ 
cum  est  daté  de  Piris  ,  le  T^  novem- 
bre :  il  n'y  séjourna  que  quelques  mois 
et  partit  pour  Genève,  annoiîçaut  le 
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projet  d'aller  visiter  la  Terre-Sainte. 
On  ijc  sait  s'.i!  exécuta  ce  voyage;  mais 
il  était  de  retour  en  Allemagne  en 
1686.  Alors  il  tourna  ses  pas  vers  le 
nord  de  l'Europe,  et  continua  d'errer 
de  ville  en  ville.  Il  lut  arrêté  en  Russie 
pour  des  prédictions  séditieuses  ,  et 
trûlé  à  Moscou  le  5  octob.  1 68g,  à  l'âge 
de  trente-huit  ans.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  le  malheureux  Kuhlmann 
a  publié  quelques  écrits  ,  dont  le  plus 
connu  est  son  Prodromus  quinquen- 
nii  mirabilis  ,  Leyde,  1674,  in- 8'. 
Ce  volume  devait  être  suivi  de  deux 
autres  qui  auraient  contenu  ses  études 
et  ses  découvertes  depuis  ya  première 
vision  :  on  y  aurait  trouvé  cent  mille 
inventions  curieuses  et  intéressantes. 
Il  fit  part  de  son  projet  au  P.  Kiicher, 
qui  lui  donna  dcsélogcs  ironiques  dont 
il  fut  la  dupe ,  et  des  conseils  qu'il  n'é- 
tait pas  en  étal  d'aprccier.  On  cite  en- 
core de  lui  :  I.Un  Recueil  d'épitaphes 
qui  a  eu  deux  éditions.  11.  JVeu  begels- 
ierter Boehine{Jaicq.  iioehm,  nouvel- 
lement inspiré) ,  en  allemand ,  Leyde , 
1674?  in-é".;  ouvrage  très  rare, parce 
que  Kuhlmann  en  relira  le  plus  qu'il 
put  les  exemplaires  de  la  circulation. 
III.  Epislolœ  theosophicœ  Leiden- 
5e^,  Leyde,  1674»  in  8°.  IV.Epis- 
tolarum  Londinensium  caiholica  ad 
Wicklefio  -  TValdenses  ,  Hussitas  , 
Zwingliajios ,  Lutlieranos ,  Cu  Ivinia- 
nos.  Rot erdam  ,1674  ,  in-i'2.  V. 
Q.  Kuhlmanm  Kircheriana  de  arle 
magîid  sciendi,  seii  comhinalorid  ^ 
Leyde,  1674,  in-8°.  VI.  Q.  Kuhl- 
jnanni  epistolœ  duœ  citm  resp  onsorid, 
Leyde,!  674,  iïi-8°.Adelungcitc  encore 
u4th.  Kircheri  cpislola  responsoria 
ad  Quir,  Kuhlmanni  epistolam  de 
arle  magna  sciendi^  ibid. ,  i6'74i 
in- 1 2. VIL  Responsoria  de  sapienlid 
infusa,  i:ic.,circàfehr.  i67f>,  è  Lu- 
hecd  Romam  scripta  ad  Aili.  Kir- 
chermïij  réimprime  avec  les  trois  pré- 
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cédenls  ,  sous  le  titre  de  Kirclieriana 
de  arie  magna  sciendi,  etc.,  F^ondres, 
i6bi  ,  in-8°.  On  peulconsulter,  pour 
plus  de  détails  ,  le  Diclio?inaire  de 
Bayle  ;  B.  Gottl.  Wernsdorf.  Disserta- 
tio  defanalicis  Silesiorum  et  specia- 
tim  de  Quir.  Kuklmanno,  Witttmb. , 
1698,  1718,  in-4\;  J.  Ch.  Maren- 
berg  ,  Dissertatio  de  Quir.  Kuld- 
manno,  dans  le  Muséum  Bremense, 
tora.  II  ;  et  surtout  Adelung,  Histoire 
de  la  folie  humaine,  lom.  v ,  pag.  5- 
go,  où  l'on  trouve  la  liste  de  quarante- 
deux  ouvrages  de  Kuhliu  jiu,  dont  la 
rareté  fait  le  principal  niériic.  W — s. 
KUHN  (  Joachim),  né  à  Grips- 
walde  en  it>47,  mourut  le  i  1  décem- 
bre 1693,  après  avoir  occupé,  avec  la 
plus  gi  ande  distinction ,  la  chaire  d'his- 
toire et  de  langue  grecque  d.'ins  l'uni- 
versité de  Strasbourg ,  et  laissant  quel- 
ques ouvrages  pleins  d'une  solide  éru- 
dition. Le  premier,  qui  p^irul  à  Stras- 
bourg, en  «  675,  est  un  Essai  de  remar- 
ques sur  Y Onomasticon  de  Jul.  Pol- 
lux.  Ce  lexique  fut,  depuis  cette  épo- 
que, l'objd constant  desrecheiches  de 
Kiihn,  et  il  en  aurait  sùreni'nl  donné 
une  édiiiuu,  si  la  mort  nel'iût  (ulivc 
prémaluréra*  nt  au  milieu  de  ses  étu- 
des. Un  long  et  sava'nt  comraenl.iire 
qui  fut  trouvé  parmi  ses  papiers,  a 
])aru  dans  le  Pollux  de  îlcntslerlinys. 
L'édition  (les  Histoires  diverses  d'É- 
licn,  que  Kiihn  donna  dix  ans  après 
son  Essai  sur  Pollux,  est  inipiimé  as- 
sez incorrectement  j  mais  le  commtn,- 
tairc  est  fort  bon ,  et  il  a  élé  ccui- 
servé  par  Perizoniuset  Abr.Gronove, 
qui  depuis  ont  réimprimé  E'ien.  La 
belle  cdiiion  de  Diogcne  Laéile,  don- 
née par  Weîstcin  et»  itMj'2,  '2  vol.  iii- 
4".,  contient  d'uules  ivinaïques  par 
Kiihn.  Ce  savant  philologue  termii  a 
sa  carrière  littéraire  par  une  édi'ioii  de 
Pausanias  (  Lei|v/.ig ,  i  (k)6  ,  in-ful.  ) , 
jforl  supérieure  a  loults  ctlles  que  l'on 
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connaissait  alors.  On  peut  rrgrelfor 
que  ses  noirs  n'aient  pas  ete  lextiulle- 
luent  reproduites  dans  le  Pa;isàni.)s  de 
Facius.  B — is. 

KULENKAMP  (  Louis  ),  né  à 
Brème  ,  en  1724,  mort  en  1797  ,  était 
professeur  dans  l'universiléde  Gollin- 
gue.  11  a  peu  écrit  ;  et  un  seul  de  ses 
ouvrages  a  obtenu  quelque  célébrité; 
c'est  un  Spécimen  d'observations  et  de 
corrections  sur  VEtjmotogicum  ma- 
gnum ,  d'après  nu  manuscrit  de  li 
bibliothèque  de  Wolfenbultd  (  Got- 
tingue,  1765,  in-4'.  )  Kulcnkamp 
avait  le  projet  d'(  n  donner  une  nou- 
velle édition;  et  cet  essai  prouve  qu'il 
était  foi  t  en  état  d<  bien  exécuter  ce 
travail  clifCciie.  I!  avait  débuté  dans  la 
c.irrière  littéraire  par  une  dissertation 
latine  (  Brème,  1  747  ^  sur  Nisroch^ 
idole  des  Assyriejis,  dont  il  est  parlé 
au  ebap.  57,  v.  58  d'Isaïe  ,  et  au 
quatrième  livre  des  Rois,  chap.  19  , 
V.  57.  B — ss. 

KULM  ou  KULMUS(  Jean- 
Adam),  médecin  analomiste,  naquit 
à  Breslau  en  Siiésie  ,  au  mois  de  mars 
1680.  Il  fil  ses  premières  éludes  dans 
uu  collège  de  sa  ville  natale,  el  se 
rendit  en  171  i  aux  universités  de 
Halle  ,  de  Leipzig  ,  de  Strasbourg  , 
et  à  celle  de  Bà!e  ,  où  il  reçut  en  1715 
le  bonnet  de  docteur.  Après  avoir 
voyagé  quelque  temps  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  il  alla  en  1723  à 
Danizig,  chez  son  frère,  médecin  du 
j  oi  de  Pologne ,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  physique  et  de  médecine 
dans  un  gymnase  de  celle  ville.  Dès 
1722,  on  le  trouve  déjà  parmi  les 
membres  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature,  à  laquelle  il  fournil  beau- 
coup d'observations  siu-  des  mons- 
truosilés  ,  avec  plusieurs  JMémoircs. 
D'aulres  opuscules  furent  insérés  di^ns 
la  Coilcction  desraédecinsde  Breslau;. 
cl,  depuis  1725.,  dans  les  JVlémoirts 
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de  racndémio  de  Berlin.  On  a  de  lui  un 
grand  t.ombre  de  thèses  sur  des  objets 
de  physique,  de  médecine,  et  de  chi- 
rurgie dont  il  regardait  l'élude  comme 
très  nécessaire  ;iu  médecin.  INLiis  ce  qui 
contribua  peut-èîre  le  plus  à  étendre  sa 
célébriîé,  ce  sont  les  tableaux  d'.mato- 
raie  avec  des  gravures,  qu'il  donna  eu 
1  728  eu  allemand,  el  rju'i  Ir.iduisil  eu 
latin. Gel  ouvrage  a  élc  réimprimé  bien 
des  fois  en  Allemagne,  en  Hollande, 
eu  Italie;  et,  en  1  75.1 ,  il  fultjaduil  eu 
français  par  P.  Massuet.  Quoique  les 
gravures ,   peu   exactes ,    fussent  eu 
grande  partie  copiées  de  Vcrheyen  , 
on  (il  long-temps  dans  le  î^ord  us  ge 
de  ce  manuel,  en  (ff  t,  très  commode; 
et  même,  en  1789,  un  professeur  de 
Leipzig,  M.  Kiihn,  trouva  encore  bon 
de  le  reproduire  avec  beaucoup  d'addi- 
tions, ou  [)lut6ld'en  faire  uu  nouvel  ou- 
vrage, sur  le  même  plan.  Hallcr  fusait 
cas  de  l'auteur,  pour  les  observations 
qui  lui  sont  propns.  Il  mourut  le  29 
mai  17  45;  et  l'on  publia  un  progromme 
funèbre  en  son  liouneur.  La  liste  des 
nombreux  mémoires  et  ouvrages  de 
Kulm  se  trouve  dans  le  Supplément 
du  Diclionr.aire  biographique  de  .lœ- 
chcr  et  de  ses  continualeurs.  —  H  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  J.  George 
Kulm,  son  frère,  médecin  du  roi  de 
Pologne,  mort  en  1731  ,  et  dont  on  a 
uu  ouvrage  latin  intitulé  Oneirologie^ 
qtii  traite  des  songes  et  de  leur  analo- 
gie avec  le  délire  :  d  fut  dédie ,  dans  le 
temps,  à  l'illustre  Slahl ,  et  publié  à 
Yaisovieen  1705,  iu-4".  F — d — -vl. 

KULMUS.  rojez  Gotïsched  , 
XVllI,  164. 

KUNCKEL  (  Jean  ),  célèbre  chi- 
miste ailejjaand  ,  naquit  en  i65o,  au 
village  d'HuLleu  dans  le  duché  de  Sles- 
wig.  Ses  premières  études  terminées, 
il  parcourut  la  basse  Allemagne  et  la 
Hollande  ,  visitant  les  ateliers  et  les 
manufactures  pour  étudier  les  pro- 
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cc^des  des  ouvriers.  Il  commcnç-i ,  en 
lô-^ôjà  donner  des  Irçous  de  cliimie 
à  Wiltcmlîf rg  ;  et  ce  fut  cotte  même 
année  qu'il  découvrit  le  phos[^horc  qui 
porte   son  nom.   LeJecicnr  de  Saxe 
(  Jean-George  II  )  le  nomma  ditec- 
tenr  de  son  laboratoire  d'Anncbcrg  , 
et   lui   facilita   de  celle   maiiière  les 
moyens  de  faire  beaucoup  d'expéiien- 
ccs  utiles.  Appelé  en  i6-g  à  Beriin 
par  l'électeur  de  Brandebourg,   il  y 
ouvrit  un  cours  de  chimie  qui  fut  très 
fréqtientc,  et  contribua  ainsi  à  répan- 
dre le  goûî  de  cette  science,  alors  peu 
cnlîivée.  11  se  rendit  en    1695  aux 
vœux  du  roi  Charles  XI ,  qui  cher- 
dinit  depuis  long-temps  à  l'attirer  en 
Suède.  Ce  prince  le  créa  conseiller  des 
mines,  et  le  récompensa  de  ses  servi- 
ces en  lui  accordant  des  lettn s  de  no- 
blesse avec  la  permission  d'ajouter  à 
son  nom  celui  de  Lœwenslcrn.  Kunc- 
kcl  mourut  à  Stockholm  en  l'yos.  11 
clait  membre  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature.  C'était ,  dit  d'Holbach  , 
Bn  homme  fort  expérimenté  ,  auteur 
peu  savant,  très  mauvais  écrivain  j 
mais    l'opiniâtreté  de   son    travail  , 
l'exactitude  de  ses  procédés  et  l'ita- 
porlance  de  ses  découvertes,  lui  ont 
fait,  parmi  les  (himistes,  un  r.oin  très 
grand  et  très  mérité.  Outre  son  phos- 
phore, dont  on  parlera   plus  bas, 
Kuiitkel  avait  imaginé  des  pilules  lu- 
TBineuscs,  dont  l'usage  était,  dit -on, 
utile  en  raéde(ineet  particulièrement 
dans  le  traitement  de  l'apoplexie  ;   il 
avait    aussi  le  secret  de  la  composi- 
tion   d'un   verre  rouge   transparent. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvragis,  tous 
écrits  en  a'.hrnand  :  ï.  Expériences 
sur  Veau-forle ,  dans  les  Mélanges 
de  V académie  des  curieux  de  la  na- 
ture ,    première    année  ,   II  ,    i58. 
If.  Rr.cherches  ou  ohsejv allons  sur 
les  sels  fixes  et  volatils ,  sur  for  et 
l'argent  potables  ;  sur  la  couleur  et 
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V odeur  des  métaux  et  des  autres 
substances   minéralo^iques  ,    H.im- 
bcurg,  i6;6,in-8".;  trad.en  litiu  par 
Ch.  Aloys.  Rauisay ,  Louches  et  l\ol- 
tf'i  d.jui,  1 67S,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage, 
Kunckcl  assure  qu'il  av.  it  trouvé,  en 
parcourant  les  archives  de  la  maison 
de  Saxe  ,  la  recelle  de  la  teinture  dont 
l'électeur  Christian  s'était  servi  pour 
convertir  en  or  véritable  d'autres  mé- 
taux, m.  Observations  chimiques  y 
Hambourg,  1677,  in-8".;  traduites  en 
latin  par  Ramsay,  Londres,    i6;8, 
in  8*'.  ;  Amsterdcmi  ,  1695  ;el  léna  , 
1719,  in-ia.  :  cet  ouvrage  est  estimé, 
IV.  Lettre  aux  médecins  et  aux  phi- 
losophes de  Saxe  sur  le  phosphore  et 
les  pilules  lumineuses ,  1679,  in-8'*. 
La  première   invention   de  ce  phos- 
phore est  due  au  hasard,  comme  la 
plupart  des  découvertes.  Un  chimiste 
allemand  ,  appelé  Brand  ,  travaillant 
sur  l'uiine,  ayant  trouvé  dans  son  ré- 
cipient une  matière  lumineuse  dans 
l'ubscuiité,  la  fil  voir  à  Kunckcl ,  et 
mourut,  quelque  temps  après ,  sans 
lui   avoir    communiqué   sou    secret. 
Kunckcl  ,    qui    avait   vu    travailler 
Brand,  se  douta  qup  l'urine  formait 
la  base  de  cette  maltère  lumineuse  ,  et 
parvint  à  en  retrouver  la  composition, 
qu'il  communiqua  aux  savants  par  la 
lettre  qu'on  vient  de  citer.  On  peut 
consulter  la   Manière  de  faire  te 
phosphore  brillant  de  Kunckel,  par 
Homberg,  dans  les  Mémoires  deVa- 
Cad  des  sciences  ^  tom.  x.  V.  L'^r£ 
de  faire  le  verre ,  1679,  in-4®.;  tra- 
duit en  français  par  M.  D.  (  le  baron 
d'Hulbach  ),  Paris  ,    lyS'i,   in^"., 
avec  les  traités  de  Neri  et  de  Merret. 
Kun-kel  avait  repéré  les  éxpcrienees 
de  ces  deux   chimistes^  et  ajouté  à 
leurs  observations  Ac^  remarques  très 
intéressante»*   Son   traité  particulier 
est  divisé  en  trois  livres  j  le  premier , 
qui  Cil  If  p'us  curieux,  caulicnl  l^ 
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iliaîiièrç  de  calciner,  de  dorer  cl  de 
peindre  le  verre;  le  seroiid  traite  de 
la  t'ibiicaiion  de  la  f.,uTCccl  des  pro- 
cèdes à  cmp'oyer  pour  la  peindre  de 
diireiTiites  couleurs;  et  enfin  le  troi- 
sième indique  le  secret  de  tirer  en 
argent  la  figure  de  tontes  sortes  de 
plantes  ,  de  colorer  le  £;ypse  et  de 
marbrer  le  papier.  Kinickel  a  terminé 
son  ouvrage  par  la  de.'-cripriûrn  d'nn 
inoideinvenîe  par  J.  Dan.  KralFt,  con« 
setllf  r  de  l'e'îecteur  de  Saxe  ,  et  avec 
leipiel  on  peut  fabiiquer  des  boultil- 
\\s  de  toutes  les  graniU  urs.  \T.  Lettre 
où  l'on  prouve  qitil  ny  a  pas  d'acide 
dans  l'esprit  de  via,  i6Si,  in-8". 
\'II.  Traité  sur  les  sels  et  acides 
minéraux,  B;  rlin,  1686,  in  8".  Un 
médecin  de  Hambourg,  Engtlleder, 
a  publié  un  recueil  des  secrets  de 
Kut'.ckcl,  en  allemand,  sons  ce  titre: 
Collegium  phj-sico-chymicum  expé- 
rimentale ciiriosum  ,  Hambourg  , 
17  16  et  17-22,  in-8*.  VV — s. 

KUlNliATHou  KHUENRATH 
(He^ri  ) ,  cbimisle  allemand,  de  la 
s; de  de  Paracelse,  naqtiil ,  V(  rs  1 5Go, 
dans  la  Saxe.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  parcourut  la  basse  Alle- 
magne; il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Baie  en  i588,  pratiqua 
ensuite  son  art  à  H;imbourg  ,  puis  à 
Dresde  ,  et  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  9  septembre  i6(i5  , 
âgé  d'environ  quarante-cinq  ans.Kun- 
rath  est  un  écrivain  cbscur  et  supcr?- 
tilic^ix,  très  cntcîé  de  la  pierre  plii- 
losaphale,  dont  il  croyait  posséder  le 
sccrtt;  ce  qui  ne  IVmpêha  pas  de 
vivre  dans  la  pauvn  (é.  On  a  de  lui  : 
I.  Thèses  doctortdes  de  s-prctiurâ 
rerum,  Bàle,  i588,  in-4o.'l!.  Ze- 
belis ,  re^is  et  sapicntis  Arahum  ve- 
tiistissimi ,  de  intervretatione  que- 
rumdam  accidenlium  tam  inttrno- 
runi  quàm.extcrnorum, ,  sive  even- 
tiiitm  inopinatOnm  ^  secwidùm  hmœ 
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molum  perxii  zodiacicœlestis  si^na^ 
chservationes  accunitissimœ  lai.  ger^ 
man.,  Prague,  iSg-i,  in-4'*-  On  y 
trouve  tontes  les  chimères  de  l'astro- 
logie judici:'*îre.  III.  Amphitheniruui 
sapientiœ  œternœ  soliits  verœ,  Chris- 
tiano  •  kahhnlislicum  ,  dimiomagi- 
ciim,  etc.,  Hanau,  160g,  in  fol.GVst 
le  plus  curieux  de  tous  ses  ouvrages , 
et  le  seul  qui  soit  encore  recherché  : 
il  l'avait  laissé  imparfait  ;  Erasme 
Wolilfihrt,  son  ami,  le  termina  et  le 
pnbli.»  avec  une  préfice  assez  intéres- 
sante. Il  en  existe  une  réiutation  ma- 
nuscrite par  Enwald  ,  ministre  da- 
nois,, sous  ce  titre  :  Henrico-mastix 
anti'Coradus,  etc.  Les  exemplaires 
de  VAmphiihealrum,  avec  la  date  de 
i653,  ne  diffèrent  des  autres  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
IV.  Confession  von  Ifj  leglischen  , 
etc.  (  Aveu  du  chaos  naturel  général 
de  la  chimie  ),  en  allemand.  Cet  ou- 
vrage a  eu  plusieurs  éditions,  parmi 
lesquelles  on  doit  distinguer  celle  qui 
fut  publiée  avec  une  Clef  de  la  plus 
haute  sagesse  ,  par  un  anonyme , 
Strasbourg,  1699,  in- 1  s.  V.  Ma- 
gnesia  catholica  philo sophorum.W. 
Explication  philosophique  du  feu 
secret,  extérieiir  et  visible  des  an- 
ciens mages  et  des  autres  anciens 
philosophes  (  en  allemand  ),  Stras- 
bout  g  ,  1608,  in-S".  VH.  Exhorta- 
tioji  et  avertissement  de  ceux  qui 
aiment  Vart  de  transmuer  les  mé- 
taux. Il  publia  cf-t  ouvrage,  en  alle- 
mand ,  sotis  le  nom  de  Ricemus  Thra- 
sihulus.  KunraJh  a  encore  publié  quel- 
ques écrits  moins  importants;  et  il  a 
hissé  drs  manuscrits  dont  on  tro?i- 
veia  les  titres  dans  Je  Dictionnaire 
de  Cb-iulépié.  —  Kunrath  (  Conrad  ), 
que  l'on  croit  frère  du  précédent ,  est 
un  chimiste  de  quelque  réputation  , 
dont  un  a  deux  ouvrages  en  allemand: 
XArt  de   diitillcr  j  et   uu    Traité 
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de  V ellébore  ,    du  Ro5   Solls ,  de 
V absinthe  j  du  sucre,  elc.  W— s. 

KUNSÏ.  F.  CoRNiLLE,  IX,  659. 

KU>Z  (  Gaspard)  ,  né  à  St.-Gall , 
mort  à  Ncuchâtd  en  1752,  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  Fiance. 
En  1 726  ,  il  resigna  la  charge  de 
conseiller  ,  qu'il  occupait  dans  sa  ville 
nalale  ,  pour  se  retirer  à  Neuchâlel  et 
pour  y  vaquer  à  ses  éludes.  Il  a  pu- 
Liié  quelques  ouvrages  qui  présentent 
des  vues  nouvelles  et  des  pensées 
hardies  :  Dissertation  sur  la  vali- 
dité ou  non-validité  des  pactes  dans 
l'état  de  la  nature,  1755.  Essai 
d'un  système  nouveau,  concernant 
la  nature  des  elres  spirituels ,  1 742. 
La  mort  ie surprit ,  occupe'  à  composer 
un  système  complet  de  métaphysique. 
U— I. 

KUPETZKY  (Jean  ) ,  peintre  de 
portraits  ,  naquit  à  Pcssing ,  sur  les 
fruntières  de  Hongrie,  en  1667.  Son 
père  était  tisserand,  et  le  força  d'cm- 
hrasser  sa  profession;  mais, à  quinze 
ans,  Kupetzky  abmdonna  la  maison 
patt  rnelle ,  et  le  hasard  le  conduisit 
au  château  du  comte  de  Czobor  , 
où  travaillait  Clans  ,  peintre  de  Lu- 
cerne.  Le  jeune  homme  considéra  Us 
tableaux  de  ai  artiste  avec  la  plus 
grande  attention  :  sans  songer  qu'on 
l'examinait ,  il  prit  un  chai  bon  et 
dessina  sur  la  mui aille  quelques  or- 
Dcmeitts  qui  surprirent  le  peintre  et 
le  maîire  du  château.  On  le  ques- 
tionna sur  sà  naissance  ,  sur  l'état  où 
il  se  trouvait,  et  sur  le  nom  de  son 
maître.  S-'s  rcponsc^  firent  coiinaiire 
qu'il  n'avait  fui  la  ujaison  de  son  père 
que  pour  éviter  les  mauvais  iraite- 
raeuts  que  lui  attirât  son  aversion 
pour  le  métier  de  tis^erand  ,  et  qu'il 
n'avait  jamais  en  de  maître.  Le  comte 
de  Czobor  mit  le  jeune  homme  '^otis 
)a  conduite  d«-  Claus,  qui  l'emmena  à 
Vienne,   où  son  élève  lui  fut  d'un 
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gmnd  secours  dans  rexécufion  de 
SCS  ouvrages.  A  ses  heures  de  loisir, 
Kupelzky  s'oicnp.iit  à  copier  les  ta- 
bleaux de  Carlo  Loili,  pour  lequel  il 
conserva  toujours  de  la  prédilection  ; 
mais  il  n'était  pas  au  terme  de  ses 
infortunes.  Au  bout  de  trois  ans  de 
travaux  non  interrompus,  il  fut  obligé 
de  quitter  Claus,  sans  autre  ressource 
que  trois  copies  d'après  C.  Lotti ,  et 
une  lettre  de  recommandation.  Il  se 
rendit  à  Venise,  parcourut  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  vint  se  fixer  à 
Rome,  et  ne  rencontra  partout  que  la 
misère  et  L  faici.  A  Borne,  cependant, 
il  parvint  à  trouver  un  peintie  qui  le 
fit  travailler ,  mais  en  exigeant  de  lui 
une  telle  promptitude  ,  qu'il  lui  fit 
peindre,  en  un  seul  jour,  neuf  têtes 
de  papes,  qui  ne  lui  furent  payées 
qu'un  demi-écu  chacune.  Wa'gré  tant 
d'obstacles  ,  Kupetzky  avait  fait  de 
grands  progrès,  lorsqu'une  maladie 
dangereuse  le  mit  aux  portes  du 
l  imbeau.  Le  méiiecin  de  l'ambassa- 
deur d'Autriche  se  chargea  de  lui  par 
humanité,  et  p-irvint  heureusement  à 
le  sauver.  Kupetzky  se  livra  ^vec  une 
nouvt  l.e  ardeur  à  ses  trav  uix  ,  et  en- 
fin .>es  tableaux  commencèrent  à  être 
recherchés  des  amateurs.  Un  mar- 
chand avide  sut  profiter  de  celte  vo- 
gue; ii  les  lui  achetait  à  vil  prix,  et  les 
rcvt  ndait  avantageusement  sans  faite 
connaître  l'auteur,  qu'il  dis.ii!  ê;ie  un 
étranger.  Le  piinccStanislasSobieski, 
amateur  éclairé  et  généreux,  acheta 
•tous  ceux  qui  lui  firent  présentés  ; 
et,  malgré  ses  recherches,  il  ne  put 
en  décoofvrir  l'auteur.  Cependant  Ku- 
petzky, voul.int  témoigner  sa  ncon- 
nais>ance  au  médecin  a  qui  il  devait 
la  vie,  lui  fit  [uc.»ent  d'un  tableau, 
dont  le  médecin  fit  hommage  à  ^ou 
tour  à  l'ambassadeur,  «pujui  accord.» 
une  ])lacc  distinguée  dans  son  cabi- 
net. Le  prince  Subi  ski,  ayant  vu  oe 
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lAhleam,  reconnut  l'artiste  qu'il  cher- 
chait depuis  si  long-temps ,  s'informa 
«Je  son  nom ,  le  fit  venir  ,  lui  com- 
manda sou  portrait,  et,  pendant  deux 
ans  ,  l'employa  exclusivement ,  le 
payant  avec  générosité'.  Kiipelzky, 
devenu  riche ,  se  rendit  à  Bologne 
pour  y  étudier  les  ouvrages  du  Guide, 
du  Currége  et  du  Titien,  et  parvint, 
de  celte  manière,  à  se  rendre  un  des 
plus  habiles  coloristes  de  son  temps. 
8a  réputation  alors  s'éteridit  au  loin; 
ses  ouvrages  devinrent  hors  de  prix, 
et  la  plupart  des  princes  de  l'Alle- 
magne  s'efforcèrent  de  l'attirer  à  leur 
cour.  Le  plus  pressant  fut  le  prince 
de  I.ichleosteiu,  qui,  l'ayani  décidé  à 
venir  à  Vienne,  le  présenta  hl'tmpe- 
reur  Joseph  P^,  par  lequel  il  lut  ac- 
cueil i  avec  distinction.  La  fortune 
n'avait  point  étouflTé  dans  le  cœur  de 
Ku[)e!zky  le-,  sentiments  d*^  la  nature: 
il  Sf  di.«>posiit  à  ailer  se  j*  1er  dans  les 
bras  de  son  père ,  lorsqu'il  apprit  sa 
mort  :  il  perdit  en  même  temps  celui 
qu'il  regardait  comme  son  .second 
père,  le  peintre  CInis.  Cet  artiste 
avait  laissé  une  fille  distinguée  par  sa 
beauté.  Kup  tzky  crut  devoir  l'épou- 
ser; mais  ce  mariage  lut  poir  lui  une 
source  de  peines  causées  par  la  diffé- 
rence de  religion  des  deux  époux  (il 
était  protestant  et  sa  femme  catholi- 
que ),  et  par  l'inconduite  de  cette  der- 
nière. L'empereur  Charies  VI,  étant 
monté  sur  le  troue .,  conserva  au  pein- 
tre la  faveur  dont  il  jouiss  lit  à  la  cour 
de  son  prédécesseur.  Le  czar  Pierre 
se  trouvant,  en  1716  ,  aux  eaux  de 
Carlsbad  en  Bohème ,  vit  des  ouvrages 
de  Kupelzky,  les  admira,  et  voulut 
que  leur  auteur  vînt  le  trouver.  L'ar- 
tiste ,  naturellement  timide ,  refusa 
d'abord,  et  ne  se  rendit  qu'aux  ordres 
formels  de  l'empereur.  Le  czar  le  re- 
çut avec  bonté ,  et  se  plaisait  à  l'en- 
iretenir  en  langue  bohémienne,  que 
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Ton  sait  n'être,  comme  le  russe ,  qu'ua 
dialecte  du  sclavon.  Kupetzky  ne  pou- 
vant terminer  seul  totis  les  travaux 
qui  lui  étaient  demandés,  se  fit  aider 
par  David  Hoyer,  peintre  de  Lcipz'g, 
qu'il  appela  près  de  lui.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Leipzig,  oîi  il  fut  nçu  avec 
distinction,  et  retourna  enfin  à  Vienne, 
emmenant  Hjyer  avec  lui.  Sa  faveur 
à  la  cour  parut  encore  s*.iCcroître. 
L'impératrice  Maric-Théièse  ,  se  fit 
peindre  par  lui;  et  l'empereur  fut  si 
charmé  de  son  travail,  que,  lui  fr  tp- 
pant  sur  l'épaule,  il  lui  dit  :  <»  Ki- 
»  petzky,  vous  serez  notre  peintre.» 
L'artiste  ne  répondit  que  par  une  in- 
clination respectueuse.  D"  retour  chez 
lui ,  il  s'enferma  dans  son  atelier  pour 
pouvoir  terminer  ce  portrut  sans  être 
dénngé.  A  peine  elau  i!  à  l'ouvrage, 
qu'un  des  officiers  df  l'empereur  vint 
lui  aiiiioucer  qu'il  était  nominé  pre- 
mier peintre,  et  qu'on  le  laissait  maî- 
tre des  conditions.  Après  quelques  mo- 
ments d  •  silence,  K  {>etzky  refusa,  en 
disant  que  la  seule  ^râee  qu'il  implo- 
rait d«  r<rapereur,ét.it  qu'il  daignât 
le  protéger,  lui ,  sa  femme  et  son  fils, 
d  ins  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Ou  ra])porta  celte  réjonse  a  François 
l*""". ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  dire: 
«  Kupetzky estun h tbile  peintre; mais 
»  il  est  fou.  »  l^e  seul  qui  approuva 
le  refus  de  l'artisie,  fut  le  prince  Eu- 
gène. Mais  ses  ennemis  ne  manque*- 
rent  pas  de  se  faire  contre  lui  une 
arme  même  de  sa  modération.  Un  de 
ses  rivaux ,  qui  feignait  d'être  son  ami, 
vint  lui  dire  en  confidence  que  l'in- 
quisition devait  l'enlever  avec  toute 
sa  famille,  pour  le  punir  d'avoir  ins- 
truit sa  femme  dans  la  religiitn  luthé- 
rienne. Cette  imposture  eut  tout  le 
succès  qu'on  en  attendait  :  la  frayeur 
s'empara  de  l'esprit  faibie  et  timide 
de  l'artiste;  il  ne  se  crut  plus  en  sû- 
reté à  Vieune,  ^t  il  s'en  échappa  peA- 
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liant  la  nuit  avec  sa  fimille  pour  se 
réfugier  à  Nnicrnberg.  Il  s'y  cJ.iblit; 
et  s'excusaul  sur  son  âge  avasicc  cl  sur 
la  faiblesse  do  sa  sanle,  il  icfusa  de  se 
rendre  aux  instances  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  la  reine  de  D.ineinark,  qui 
Tappelaienl  à  leur  cour.  Il  espérait  en- 
fin terminer  tr.inqnillcincnt  ses  jours, 
lorsqu'un  affreux  inaibcnr  vint  em- 
poisonner sa  vieillesse.  Il  n'avait  qu'un 
fils  unique,  doue  des  plus  rares  dis- 
positions :  ce  fils,  instruit  dans  les  lan- 
gues anciennes,  pronieltail  encore  de 
leinplicerdij^nemcnt  un  jour  son  père 
dans  1.1  carrière  des  be.uix-arls;  il  ve- 
nait d'atteindre  sa  dis-septièrne  année, 
quand  la  petite- vérole  Tetileva  au 
bout  de  qu(  !ques  jours  de  maladie. 
KupelzkVjdcbespëré,  ne  voubit  point 
se  séparer  des  restes  de  son  fils  •  et 
Ton  fut  oblige'  d'user  de  ruse  pour 
pouvoir  les  ensevelir  en  secret.  Son 
esprit ,  qui  toujours  avait  été  assez 
faible  ,  parut  l'abandonner  entière- 
ment. Absorbé  dans  le  souvenir  de 
sou  fils,  il  le  voyait  sans  cesse  :  eiifin 
il  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  le 
voirassis  dans  le  ciel,  environné  d'une 
gloire.  Celte  vision  lui  rendit  le  repos  ; 
il  en  composa  un  tableau,  dont  il  fil 
présent  à  la  ville  de  Nuremberg,  sous 
la  condition  expresse  qu'on  ne  pour- 
rait l'aliéner  qu'au  profit  des  pauvres 
tle  la  ville.  ]\Iais  bientôt  la  conduite 
scandaleuse  de  sa  femme  vint  lui  por- 
ter le  dernier  cou[»  ;  et  à  la  suite  d'une 
hydroj'isie  de  poitrme  ,  une  goutte 
lemonlée  l'etdcva  en  17^0,  api  es  les 
jjlus  vives  soiilïiances.  Il  fut  enterté 
dans  le  cime'jère  de  St.  Jean  à  Nu- 
remberg, auprès  de  son  fils.Outrele 
tabie.iu  que  i'on  vient  de  ciîer,  Ku- 
j)ctzky  a  peint  un  nombre  très  consi- 
dérable de  portraits  cl  d'autres  ou- 
vraç^es,  p-unu  lesquels  on  remaïque: 
1  ".  La  Faniilie  de  A'upctzkj,  Idîjlcau 
supérieur  a  tous  ses  autres  ouvrages, 


KUP 

admirable  parla  manière savanfe dont 
le  clair- obscur  est  trailé  dans  la  fi- 
gure de  riiomme  ,  et  par  la  facilité  dti" 
pinceau  et  la  dé^ciltsse  de  tons  qiii 
nspirent  dans  la  tête  de  la  femme. — 
'2'.  Plusieurs  autres  tableaux,  de  la 
Famille  de  Knpetzkj.,  lous  distin- 
gués  par  des   accessoires  différents. 

—  5  '.  Lo.  J^orlrait  de  Bleudi^er  , 
le  peintre  qui  le  reçut  à  Nurcmbiig. 

—  4"'  ^^'  Samaritain  plaçant  le 
blessé  sur  son  chei'al.  —  S*".  L'o^ 
dorât,  repré^enlé  pa  une  fiinme  à 
demi-nue,  tenant  une  corbeille  de 
Ibuis  ,  elc.  Ou  peut  voir  une  liste 
beaucoup  jjIus  étendue  de  ses  ou- 
vrages ,  dans  les  f^ies  des  peintres 
suis.^es  tt  allemands  ,  par  Fucssli. 
J.-V.  Kiuperz,  J.-F.  C  uise,  P.  Wes- 
lermeycr  ,  et  pariieulièrement  Ber. 
Vogel ,  ont  gravé  d'apics  ce  maître. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un 
PoHrail  de  Kupelzky,  peint  [)ar  lui- 
même;  il  provenait  de  la  Galerie  im- 
périale de  Vienne:  il  a  été  rejuis  par 
l'Autriche  en  i8i5.  Ou  a  comparé  ce 
peintre  à  Rembrandt  pour  la  couleur , 
et  à  Van  Uyek  pour  la  perfeclion  des 
mains;  on  !ui  reproche  cependant  de 
les  avoir  faites  irop  décharuées  et  les 
doigts  trop  courts.  Ses  portraits  sont 
bien  disposés;  les  draperies  en  soijt 
négligées  à  dessein  ,  pour  faire  valoir 
les  têtes  auxquelles  il  donnait  toute 
son  attention,  il  a  peu  de  rivaux  pour 
la  force  de  la  couleur  et  rintelligence 
du  clair-obacur.  La  nature  qu'il  pei- 
gnait ,  est  en  général  d'un  clioix  un 
peu  pauvre;  il  n'avait  pas  ce  senti- 
ment exquis  de  la  beauté,  qui  sait 
trouver,  dans  rorigmal  même  le  plus 
déïectucux,  c<'  point  caché  à  l'œil  vul- 
g  lire,  et  que  le  génit:  seul  sait  décou- 
vrir :  mais  d  y  a  lieu  de  croire  que 
chez  Kupeizky  ce  manque  d'idéal  pro- 
venait plutôt  des  vices  de  sa  première 
cducaijon  que  de  son  tuleul ,  qui  est 
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atîmirablc  dans  beauco  ip  cle  parties, 
Parmi  ses  élèves,  on  cite  Max.  Hindi, 
Autrichien,  bon  peintre  de  portraits; 
G  tbrit  I  Muller  d'Anspach  ,  qui  l'aidait 
dans  ses  ouvrages  ,  tt  qui  le  suivit  de 
Vienne  à  Nuremberg;  et  enfin  Gas- 
p.ird  Fuessli  ,  peintre  distingue  de 
Z'iricli,  auteur  des  Vies  des  peintres 
suisses  et  allemands^  qur  Knpetxky 
chérissait  particu'ièrement ,  il  qu'il 
fit  à  sa  moit  son  exécuteur  lestanieu- 
taire.  P— s. 

KUPRUL!.  For.  Kopbou. 

KUSSKL.  F,  Kraus  (J.-Ulrich). 

KUS  TEK  (  LuDOLPAE  ) ,  né  au 
mois  de  février  1670,  à  Blomber^  en 
Westphalic ,  fut  dirigé  dans  ses  études 
par  son  frère  aîné,  qui  professait  les 
belles-lcllresdans  le  gymnase  de  Joa- 
chim,  à  Btrlin.  li  dut  h  ses  succès 
de  collège  la  protection  du  célèbre 
Spanheim,  qui  lui  procura  l'éduca- 
tion des  fils  du  comte  de  Sweiin  ,  pre- 
mier ministre  du  roi  de  Prusse.  Celte 
éducation  finie  ,  il  obtint  la  s(nvi- 
vance  d'une  chaire  au  gymnase  de 
Joachimj  et,  en  attendant  qu'elle  fût 
vacante ,  il   parcourut  les   villes  les 

Î)lus  lettrées  de  l'Europe,  pour  y  voir 
es  bibliothèques ,  consulter  les  ma- 
nuscrits et  fréquenter  la  société  des 
savants.  Pendant  ce  voyage  ,  qui  dura 
une  dizaine  d'armées,  Kuster  publia 
plusieurs  ouvrages,  que  nous  indique- 
rons p'us  bas.  De  retour  à  Berlin  , 
il  prit  possession  de  la  chaire  dont  il 
avait  l'expectative;  mais  il  ne  la  garda 
guère  plus  d'un  an.  Il  crut  avoir  à  se 
plaindre  d'un  passe  droit ,  et  quitta  , 
non  sans  quelque  apparence  de  légè- 
reté' ,  le  gymnase  et  Berlin.  11  faut 
penser,  ptuiisun  honricur,  qu'il  mit 
J>!usde  rcflcxioa  et  de  prudence  dans 
&a  conduite,  lorsque,  vers  171  5,  il 
abjun  la  communion  de  Lulhcr  et  se 
fi:  catholique.  Il  était  alors  à  Paiis,  où 
\ù\ii  Biguon  l'avait  attiré  :  le  roi , 
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jabux  de  fixer  dans  ses  c'îats  un 
étranger  de  (X  mérite  ,  lui  donna  une 
pension  de  '2000  livres  et  une  place 
à  l'académie  des  itiscriplions.  Dans 
l'iieurcuse  indépendance  que  lui  as- 
suraient les  bienfaits  du  monarque,  il 
était  occupé  de  grands  travaux ,  et  eu 
méditait  de  plus  grands  encore,  lors- 
qu'un abcès  au  foie,  dont  la  nature 
n'avait  pas  été  d'abord  bien  connue, 
l'emporta  au  tombeau  le  1 2  octobre 

I  - 1 6 ,  n'ayant  pas  encore  acconipli  sa 
/j-j^.  année,  et  laissant  les  plus  justes 
regrets  a  tous  ceux  qui ,  d'après  tant 
d'excellentes  productions  sorties  de  sa 
plume,  pouvaient  juger  de  ce  qu'on 
avait  encore  à  espérer  de  lui  pour  les 
progrès  des  lettres  savantes  et  de  l'é- 
rudition. Le  livre  par  Iquel  il  avait 
commence'àse  faire  connaître,  est  une 
Histoire  critique  d  Homère  (1696). 

II  y  traite  avec  érudition  et  jugement 
des  poèmes  d'Homère  qui  nous  sont 
parvenus,  de  ceux  que  nous  avons  per- 
dus ,  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement 
attribués,  et  de  plusieurs  autres  points 
littéraires  do  cette  nature.  M.  Wolf  a 
fait  réimprimer  cet  ouvrage  dans  le 
tome  premier  de  l'édition  d'Homère , 
qu'il  a  donnée  en  1  '^85.  Kuster  publia 
te  volume  à  Francfort  sur  l'Oder,  oii 
il    s'était  arrêté  quelque  temps   pour 
étudier  la  jurisprudence.  Il  fit  un  plus 
long  séjour  à  Utiecht,  et  y  cornuiença 
un  journal  latin ,  sous  le  tiîrede  Bihlio- 
theca  librorum  uoi^oriim  collecta  à 
L.  Neocoro:  ce  nom  de  JNéocorus,  que 
Grœviusiuiavait  donné  en  plaisantant, 
ctaiila  traduction  grecque  du  mot  Kus- 
ter, qui  en  allenland  signifie  sacris- 
tain. H  a  paru  cinq  volumes  de  ce  jour- 
nal, depuis  le  commencement  de  1 697 
jusqu'à  la  fin  de  1G99.  Kusipr  ne  fit 
seul  que  le  piemier  volume;  il  s'asso- 
cia pour  les  autres  H.  Sike,  qui  venait 
de  se  faire  connaître  par  la  publication 
dcr£>'rt72gt7tf  apocryphe  fie/'fAi/ii/icey 
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et  li  finil  par  lui  abandohnertoulc  l'en- 
treprise; caria  seconde  pailiedii  cin- 
qiiicnie  volurae  ne  porte  que  le  nom 
deSikc.  Pendant  son  séjour  à  Ulrecht, 
Kustcr  con;ribiia  (fficacenicnt  aux 
grandes  compilations  des  anliquités 
e;recqucs  et  rom.iints  que  dirigeaient 
Graevius  et  Gronovc.en  donnant  à  la 
première  une Dissertafion  surlcTvIusée 
d'AlexanJrie,  et  en  traduisant  en  latin, 
ponr  la  seconde,  le  Traité  des  médailles 
deS;ivor,ct  la  description  du  tombeau 
delSasonius,  par  Bellori.ll  prit  encore 
le  nom  de  Ncocorus  à  la  têîe  de  ces 
trois  ouvrages.  En  «"Jog,  il  passa  en 
Angleterre ,  tout  occupé  du  projet 
d'une  réimpression  de  Suidas,  travail 
considérable,  qu'il  exécuta  avec  me 
extrême  rapidité;  car  dès  l'joG  l'édi- 
tion parut  à  Garnbi  idgc  ,  en  5  vol.  in- 
ful.  Kuster  a  sans  doute  laissé  beau- 
coup à  faire  après  lui  :  mais  ce  qu'il  a 
fait  eu  si  pru  de  temps,  est  vraiment 
remarquable; et  Tonne  peut  qu'admi- 
rer sa  grande  lecture  et  son  excellente 
critique.  Cet  ouvrage  lui  donna  tout 
d'uncoupune  place  ircs  élevée  dans  la 
littérature  savante.  11  assura  de  plus 
en  plus  sa  réputation,  par  Tédilion  de 
la  Vie  de  Pyihagore  ,  de  lamblique  , 
donnéeà  Amsterdam  en  170';,  surtuai 
par  la  grande  et  belle  tilrtiou  d'i^ris- 
topharie,  qu'il  lit  imprimer  daîis  ia 
même  ville  en  1 7  i  o.  Kuster ,  qui  pa- 
raît avoir  eu  dans  le  caractère  un  peu 
de  légèreté,  en  mettait  aussi  dans  ses 
études.  Il  travaillait  sur  le  Nouveau- 
Testament  en  même  temps  que  sur 
Aristophane  ,  et  compilait  à-la-fois 
les  variantes  delà  Lysistraîe,  et  celles 
des  Évangiles.  Son  édition  du  Nou- 
veau-Testament, qui  ,  au  reste  , 
n'est  autre  chose  que  celle  de  Mil!, 
revue  et  corrigée,  parut  la  même  an- 
née que  l'Aristophane.  Un  savant  mo- 
rose ,  et  qui  avait  déjà  signalé  sou 
iiumeur  Uacassicre  par  plus  d'uue 
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.'ttfaquc  contre  Spanheira  ,  Vossins  et 
Fabrelti ,  J.icq.  Giouove  critiqua  du- 
rement le  Suidas  de  Kuster,  et  à  quel- 
ques observations  utiles  et  fondées  , 
mêla  un  plus  grand  nombre  de  re- 
marques si  puériles  et  même  si  mau- 
vaises ,  qu'elles  rendirent  la  réponse 
de  Kuster  bien  facile.  Cette  réponse, 
qui  parut  en  i  7  i  '2  ,  dans  le  tom.  xxiv 
de  la  Bibliothèfjue  choisie  de  Leclcro, 
fut  réimprimée  à  part ,  peu  de  mois 
après ,  sous  le  litre  de  Diairiba  anti- 
Gronoviana.  Elle  était  accompagnée 
d'une  Dissertation  sur  Vœs^rave  des 
anciens,  qui  devait  faire  partie  d'un 
recudl  Ôl  Observations  sur  la  langue 
latine,  dont  Kuster  s'occupait  depuis 
quelques  années.  Il  y  prétendait  que 
les  Romains  appelaient  œs  grave  toute 
monnaie  de  cuivre ,  quels  qu'en  fus- 
sent le  poids  et  la  forme,  par  opposi- 
tion à  la  monnaie  d'or  et  d'argent , 
qui  était  aussi,  par  abus,  appelée  œ5,, 
de  même  qu'en  françti-^  le  mot  ar- 
gent se  dit  abusivement  des  pièces  de 
toute  espèce  de  métal.  Cette  opinion 
fut  la  cause  d'une  querelle  entre  Kus- 
ter et  Perizouius.  Leur  division  fut  en- 
core augmentée  par  une  Disser  atioii 
sur  le  verbe  rerno, que  Kuster  joie;nit 
à  la  réimpression  de  sa  réponse  à  Gro- 
nove,  comme  sffecimen  d'un  nouveau 
Tiésor  de  la  langue  latine.  Perizouius, 
qui  était,  à  ce  qu'il  semble,  im  peu 
irritable,  crut  voir,  et  peut-être  ne  se 
trompait  il  pas,  dans  celtepublication, 
une  eîivie  nialigne  de  critiquer  ce  qu'il 
av  lit  lui-même  écrit  sur  leveibe  cerno 
dans  ses  remarques  sur  la  Minerve  de 
Sanclius.  Il  répondit,  et  Kuster  répli- 
qua par  une  lettre  jointe  à  son  Traitd 
(les  verbes  grecs  moyens.  Ce  Traité, 
quie>t  un  ch(  f-d'œuvre,  et  qu'Alberli 
et  Dorville  ont  nomme  un  livre  d'or, 
répandit  un  jour  tout  nouveau  sur 
quelques  points  délicats  de  la  gram- 
me' e  grecque.  Il  a  été  réimprimé 
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plus  d'une  fois  ,  et  tout  récemment 
parmi  les  Prolégomènes  de  la  nou- 
velle et  >plendide  édition  du  Trésor 
de  H.  Eslienne.  Au  reste ,  cette  polé- 
mique  entre    Perizonius   et    Kiister 
fut  conduite  de  part  et  d'autre  sans 
trop  d'aigreur  ni  de  violence.  Le  débat 
avec  Gronove  fut  plus  vif ,  et ,  des 
deux  côtés  ,  les  injures  ne  furent  pas 
eparç^nées.  Il  faut  dire,  pour  la  justi- 
fication de  Ku>ter,  que  Gronoveavait 
été  l'agresseur.  Nous  ne  savons  pas 
pouriabl  si  Kiister  ne  prit  pas  à  son' 
tour  le  rôle  offensif,  lorsquVn  17161! 
inî»éra  dans  le  tome  v  de  la  Biblioihè- 
(jue  ancienne  et  moderne  de  Lecierc, 
une  critique  très  dure  de  la  détestable 
édition  que  Gronove  venait  de  donner 
d'Hérodote.  Il  se  peut  toutefois  que 
Gronove  eût  de  nouveau  provoqué  son 
redoutable  adversaire,  par    quelque 
pas  âge  insolent  de  sa  préface  et  de  ses 
notes.  Vers  le  même  temps,  Kustcr 
lut   à  l'académie  des  belles-lettres  un 
examen  critique  décrite  édition  d'Hé- 
rodote ;  c'est  probablement  le  même 
que  celui  qu'il  donna  à  Leclerc,  après 
l'avoirtraduit  en  latin ,  et  y  avoir  ajou- 
té quelques  traits  sévères  qui  n'eussent 
guère  convenu  dans  une  lecture  aca- 
démique. Il  offrit  aussi  a  l'académie 
l'explication  d'une  inscription  décou- 
verte à  Srayrne;  et  elle  a  été  imprimée 
dans  le  quatrième  volume  des   Mé- 
moires de  ce  corps.  Ces  petits  ouvrages 
délassaient  Kuster  plutôt  qu'ils  ne  l'oc- 
cupaient. Le  veïitr>ble  objet  de  ses  tra- 
vaux était  le    nouveau  Trésor  latin, 
dont  nous  avons  dit  plus  baut  quel- 
ques mots ,   et   particulièrement  un 
Commentaire  sur  Hésychius,  qu'il  se 
proposait  de  donner  pour  pendant  à 
Suidas.  Ses  notes  étaient  à- peu-près 
achevées,  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. Sévin  et  Sallier  ,  entre  les 
mains  de  qui  elles  avaient  passé,  en 
iii  eut  le  meilleur  iisage  possible ,  en 

XXII. 
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les  transmettant  à  Albrrli ,  qui  les  a 
placées  dans  sa  belle  édition  d'Hésy- 
chius,  publiée  en  174^)  et  1766. 
B— ss. 
KUSTER  (Geobge-Godefroi), 
bistoiien,  né  à  Halle  en  i6g5,  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'étude  de 
l'histoire  du  Brandebourg  ,  et  pu- 
blia différents  ouvrages,  qui  lui  ac- 
quirent une  réputation  dnrible.    Il 
exerça,  depuis  17 18,  diverses  fonc- 
tions dans  l'enseignement  public  ,  et 
obtint  à  l'académie   des  sciences  de 
Berlin  une  place  qu'il  remplit  avec 
beaucoup   de  zèle  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  28  mars   1776.  Nous  ci- 
terons de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Memorahilia  Colonensia  xix  spe- 
ciminibus  absolula ,  Leipzig,  1751  , 
in-4".  Il  en  avait  déjà  paru  une  édi- 
tion moins  complète,  Berlin,  1727  , 
in-4°»  Les   Dissertations   qui   com- 
posent ce  volume  sont  pleines  de  re- 
cherches curieuses  •  mais  on  pense 
bien  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  inté- 
rêt général.  11.    Collectio  opusculo- 
rum  hisloriam    Marchicam   illus- 
trantium,  Berlin,  1  727-45,  24  p^'^ï'ï* 
in^".  L'éditeur  y  a  joint  des  préfaces 
et  des  observations  très  éruditcs.  II L 
Marchiœ  lilteratœ  specimina  xxui , 
Berlin,  i  740  et  suiv.,in-4".  IV.  Bi- 
hliotheca  historien  BranJenburgica, 
scriptores  rerum  Brandenburgica- 
rum ,  maxime  Marchicanim  exhi- 
bens ,  in  suas  classes  distributa,  ciiin 
duplici  indice ,  Breslau,  1  74 5,  in-8". 
de  près  de  raille  pag.,  ouvrage  savant  et 
curieux.  Il  y  ajouta  deux  suppléments 
{  accès siones)c\^  1708.  V.  Hisloria 
artis  tjpographicœ    in  Marcldd, 
Berlin,  1746,  in-4''.  VI.  De  San- 
choniaione    philosopho    Phoenicio. 
Cette  Dissertation  est  insérée  dans  ia 
Biblioth.  Bremensis ,  fasc.  iv,  ])ag. 
660-87.  VIL  Quelques  Notices  bio- 
graphiques en  allcu)and.  VIII.  Van- 

58 


594  KUT 

cien  et  le  nouveau  Berlin  ,  depuis 
iao6  JHiqu'à  nos  jours ,  Berlin,  i  '^37- 
*7^9>  4  P^rt,  in-fol.  (en  aliemaud  ). 
JcaoCliristophe Muller eut  pari  à  la 
rédaction  de  la  première  partie  de 
cel  important  ouvrage;  et  il  doit 
avoir  paru,  depuis  la  mort  de  Kus- 
ter,  une  cinquième  partie.  IX.  Une 
Dissertaiion  (  en  français  )  sur  la 
Jaiutha^  idole  de  la  Saxe  et  de 
la  Marche  (  dans  les  Mém. del'acad. 
de  Berlin,  in 58).  Ou  doit  aussi  à 
Kuster  une  bonne  édition  des  OEu- 
9re$  de  ^'icolas  Lcutinger,  Franc- 
foit ,  1729-50,  '1  vol.  in-4'*. ,  avec 
wae  Vie  de  l'auteur,  la  liste  de  ses 
ccfits,ct  un  catalogue  des  historiens 
du  Brandebourg  ;  il  a  encore  pu- 
blié une  traduction  allemande  des 
Icônes  et  elogia  virorum  aliquot 
f^rœsiantium ,  par  Mart,  Fréd.  Sei- 
dels,  avec  de  nombreuses  additions, 
Berlin,  i75i,in-fol.  VV— .^. 

KUTS'AMI.  On  ignore  l'époque 
^  laquelle  vivait  cet  auteur,  qui  a 
composé  en  cbaldéen  un  traité  inli- 
liilé  :  Agriculture  Nahaihéenne.  H 
est  cependant  probable  qu'il  a  pré- 
cédé de  plusieurs  siècles  Ibn  el 
Awani ,  qui  a  écrit  dans  le  xii". 
lift  ouvrage  sur  le  même  sujet,  et 
dont  la  traduction  en  espagnol ,  avec 
Je  texte  arabe ,  a  été  publiée  à  Ma- 
drid en  1802,  en  1  vo!.  in-fol.  L'on- 
\rage  original  de  Kuts'anii  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais  nous 
iiommes  déiiomraagcs  de  cette  perte 
par  Va  traduction  aiabe  d'lbn-W.'ih- 
cbyah;  dont  il  se  trouve  un  exem* 
plaire  manuscrit  à  l'Escurial,  un  à 
la  bibliothèque  du  Boi  à  Paris  (ma- 
nuscrits arabes  ,  n^.  CMxni},  et  un 
troisième  à  celle  de  Leydc ,  où  il  est 
apjKlé  Wahijija.  Kuls'ami  paraît 
avoir  été  l'auteur  agronomique  le 
phis  célèbre  qu'ait  produit  la  partie 
vccidculalc  de  l'Asie  j  ci  l'on  saïf  qtje 
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les  peuples  de  ces  contrées  claîent 
très  habiles  en  agriculture.  Il  avait 
recueilli  dans  son  ouvrage  les  pré- 
ceptes d'agriculture  disséminés  dans 
les  auteurs  géoponiques  anciens ,  et 
dans  ceux  qui  s'étaient  transmis  de 
temps  immémorial  parmi  les  Arabes 
et  les  autres  peuples  de  l'Orient.  Ibn 
el  Awam  en  cite  un  assez  grand 
nombre  de  passages  ,  dont  la  lec- 
ture fait  présumer  que  cet  ouvrage 
offre  un  grand  intérêt.  M.  Jourdain 
s'occupait  à  le  traduire  en  français; 
el  l'on  doit  vivement  regretter  que  la 
mort  prématurée  de  ce  jeune  orien- 
taliste (  ^f)r.  Jourdain)  nous  ail  fru&j 
très  de  ce  travail  important.  L — ie. 

KUTTNER  ( Charles -GoTT- 
LOB  ) ,  savant  voyageur  allemand , 
était  né  le  18  février  1765  ,  à  Wie- 
deraar,  près  de  Delilsch  en  Saxe.  H 
fit  ses  études  à  Leipzig.  Après  avoir 
été  instituteur  pendant  huit  ans  à 
Bàle,  il  fut  chargé  de  l'éducation  d'ua 
lord  irlandais.  11  lit  ensuite,  avec  plu- 
sieurs jeunes  Anglais  ,  des  voyages 
dans  la  plupart  des  pays  de  l'Eu- 
rope, et  mourut  dans  la  retraite,  à 
Leipzig,  le  1  4  février  i8o5.Il  avait 
une  grande  connaissance  des  affaires 
€t  des  hommes ,  et  passédait  plu- 
sieurs langues.  Les  relations  de  ses 
vovages  renferment  un  grand  nom^ 
bre  de  renseignements  positifs.  On  ,1 
de  lui  en  allemand  :  I.  Lettres  sur 
l'Irlande^  Leipzig,  1785.  IL  Let' 
très  d'un  Saxon  écrites  de  Suisse, 
ibid.,  1785,  3  vol.  111.  Voyage  en 
Ahemaane ,  en  Danemark ,  en  Suè- 
de, en  Norvège  et  dans  une  partie  âe 
l'Italie,  ibul.,  1801  et  1804.  IV. 
Des  Observations  sur  V Angleterre , 
les  PajS'Bas  et  la  France,  li 
s'est  aussi  ftit  connaître  avantagoti- 
seraent  pr  des  Extraits  et  des  Mé- 
moires insérés  dans  les  journaux  lit? 
léraires  d'AlIcroigne,         C— av.,. 
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KUTUSOW.  Voy.  Koittousofp* 
KUYGK  (Jean  Van),  peintre 
sur  verre,  né  à  Dort  en   i5oo,  est 
«n  exemple  des  malheurs  auxquels 
peut  exposer  l'esprit  de  secte  ou  de 
parti.  Il  se  livrait  à  son  art ,  et  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  des  plus  ha- 
biles peintres  sur  verre  de  son  temps, 
lorsqu'il  fut  accusé  d'avoir  adopté  et 
de  propager  des  principes  contraires 
à  la  religion  de  l'Etat  ;   il  fut  arrêté 
€t  rais  en  prison.  Il  y   était  déjà  de- 
puis long-temps ,  lorsque  Jean  Van 
Drenkwaert   boudcwinze  ,   chef  de 
la  justice  de  Dort,  crut  qu'il  avait  été 
assez  puni  de  ses  erreurs ,  et  fit  tint 
par  ses  démarches  auprès  des  autres 
magistrats,  qu'il  obtint    la  grâce  de 
Kuyck.  L'artiste  pensa  qu'il  ne  pouvait 
mieux  témoigner  sa   reconnaissance 
à  son  libéraleur,qu'en  peignant  pour 
lui  le   Jugement   de  Salomon.  La 
tête  de  Salomon  était  'e  portrait  de 
Uoudcvvinze.  Mais  rien  ne  put  fléehir 
les  ennemis  du  peintre.  On  reprocha 
même  en  pleine  chaire  à  celui  qui  l'a- 
vait sauvé,  de  ne  l'avoir  protégé  que 
dans  l'espoir  de  s'eniithir  par  les  ou- 
vrages de  Kuick  ;  et   le  chef  de  la 
justice,  intimidé  par  tant  de  clameur*, 
crut  devoir  condasuncr  le  malheureux 
artiste,  qui  fut  brûlé  vif  sur  le  ^ieu- 
werck,  à  Dort,  le  'i8  mars   \5yi  , 
laissant  une  veuve  ,  et  une  fille  de 
sept  ans.  P — s. 

KYA  HLZURK-OUMYD  (et  non 
pasBUZLRK  AMID),  c'est- à  dire, 
Kya  de  s^randc  espérance,  succéda 
en  5 1 8  de  l'héguc  (  1 1  '^4"5  de  J.C.) 
à  Haçan  Sabb?ih  ,  son  père,  chef  de 
la  secte  des  I^ûiaéli(  us.  (  f^oy.  Ha- 
çan ben  SABBAHjtom.XlX,  p. 280.) 
A  peine  ce  noiivcau  chef  avail-il  saisi 
les  lêues  du  gouvernement,  que  !e 
Fulthan  Molianmied  le  Seldjoukidc 
envoya  une  armée  contre  lui;  mais 
k  général  jeisan  ne  livra  qu'une  aî- 
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taqnc  au  château  de  Roudbar,  place- 
dépendante  du  prince  israaélien.  Ce- 
lui-ci consentit  à  un  traité,  à  la  suilo 
duquel  il  envoya  un   ambassadeur  à 
Ispahan.  Cet  ambassadeur  fut   très 
honorablcmeut  accueiîii  à  U  cour  : 
mais  l'horreur  qu'inspirait  au  peu- 
ple ,   et  surtout  aux    pieux    MolâS- 
une  secte  hérétique,  et  qui  acquérait 
chaque  jour  de  nouveaux  accroisse- 
ments, ne  tarda  pas  à  se  manifester 
dans  toute  la  ville  de  la  manière  la 
plus  alarmante;  et  les   mesures  les 
plus  sages  et  les  plus  énergiques  ne 
purent  arjê'.er   la  fureiir  populaire, 
dont  l'envoyé  Ismaélien  finit  par  être 
la  victime,  ion  maître  refusa  toutes 
les  excuses  et  les  réparations  que  lur 
fit    le  suhhan  Mohammed.  Comme 
celui-ci  se  trouva  dans    l'impossibi- 
lité de  lui  livrer  les  coupables,  un 
parti  d'I  maélietîs    marcha    en  5*25 
(  1128-9)  sur  Cazwyn  ,  et  s'empara 
de  cette  ville  par  la  ruse.  Le  princi' 
pal  magistrat  fut  massacré  ;  quatre 
ou  cinq  cents  habitants  éprouvèrent 
le  même  sort,  et  les  vainqueurs  cmr 
portèrent  un  immense  butin.  Cette 
vigoureuse  rcprésaillc  et  le  meurtre 
qui  l'avait  provoquée  causèrent  entre 
Kya  et  Mohammed    une   animosité 
qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  de  ce  dcr^ 
nier.  Le  prince  ismaélien  profita  de 
la  profonde  indignation  que  ses  su- 
jets conservaient  contre  la  personae 
du  sullhàn,  et  de  leur  haine  envers 
les  MuauIchus  ,    pour  étendre  sou 
domaine  ,  auquel  il  joignit  le  Guy- 
lan  tout   entier.  Quoique  le  château 
d'Alamout  continuât  d'être  le  chef- 
lieu  de  la  puissance  des  Ismaéliens 
nomirics  Assassins,  Kya  avait  fixe 
son  séjour  dans  un   autre  château, 
nommé  lloudbâr,  voisin  de  Cazwyn  j, 
c'est  là  qu'il  mourut  en  552  (liS^- 
8  ) ,  laissant  sa  petite  principauté  à. 
S"u  fiU  Mohammed,  q^ii,  aprè*-  uit,- 
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règne  de  trois  ans ,  la  résigna ,  dit- 
on,  à  un  prince  de  la  famille  d'Is- 
maël  ,  nomme'  Horeïn  obii  Nasser , 
ou  plulot  celui  ri  sVuipira  du  gou- 
Ternement ,  qu'il  ne  conserva  pas 
îong-temps;  car  il  fut  supplanté  et 
massacre  par  son  propre  fils  Alâ 
cd-dyn  RIohammed.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  jiius  loin  l'histoire  de  ces 
princes  ismae'îiens ,  qui  n'offre  qu'une 
série  d'atrocités  inspiiécs  par  le  fa- 
natisme et  par  l'ambition-  nous  nous 
contenterons  d'ajouter,  pour  la  sa- 
tisfaction des  amis  de  l'humanité, 
qu'elle  fut  entièrement  exterminée 
sous  son  dernier  prince,  Kokued- 
dyn  Khourvchah  l'an  i256  (  P^oj, 
HOULAGOU  ,  XX ,  6 1  i  ).        L — s. 

K  Y  R  L  E  (  Jean  ) ,  surnommé 
V Homme  de  Ross,  hal)itait  le  vil- 
lage de  Ross ,  dans  le  Herefordshire , 
en  An^letene.  Il  mourut  en  i"]"!^, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
après  avoir  consacré  sa  longue  vie 
et  sa  fortune  à  des  actes  de  bienfûi- 
sancp,  et  à  l'exécution  do  plusieurs 
projets  d'utilité  publique.  11  fut,  dit 
"Warton  dans  son  Essai  sur  le  gé- 
lùe  et  les  écrits  de  Pope^  «  il  fut  le 
»  Howôrd  de  son  temps,  et  ii  mé- 
»  rite  d'être  célébré  plus  que  tous  le» 
»  héros  de  Piudarc.  »  Pope  l'a  im- 
mortalisé dans  ces  beaux  vers  de  sa 
troisième  Ëpître  morale  : 

Hite ,  honest  M.use ,  and  sing  tbe  man  of  Rom  ,  etc. 
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«Lève -toi.  Muse  vorlucuse ,  et 
»  chante  V Homme  de  Boss  ;  sur  les 
»  bords  sinueux  de  la  Wye  char- 
»  mée,  l'écho  répèle  ses  louanges; 
»  elles  sont  redites  par  la  Saverne 
»  rapide.  Qui  a  couronné  de  bois  la 
»  cime  brûlante  de  ces  montagnes? 
»  Qui  a  connnandé  aux  ondes  de 
»  couler  de  ces  roc^  desséchés? Elles 
»  n'élancent  point  jus  ju'aux  nues 
»  leurs  colonnes  inutiles ,  et  ne  se 
»>  perdent  point  avec  magnificence 
»  en  cascades  orgueilleuses.  Claires 
»  et  naturelles,  c;les  portent  à  tra- 
»  vers  la  pl.iine  la  santé  au  miladc , 
»  au  pasteur  la  gaîté.  Qui  construisit 
»  celte  chaussée  dont  les  allées  om- 
»  bragent  et  divisent  le  vallon  ?  Qui 
»  plaça  ces  bancs  où  se  repose  le 
»  voyageur  fatigué? Qui  apprit  à  ce 
»  clocher  à  s'élever  vers  le  cifl?  Cest 
»  V Homme  de  Ross ,  répond  le  pe- 
»  lit  enfant  qui  bégaye  encore.  Jetez 
»  les  yeux  sur  la  place  du  marché  : 
>>  ['Homme  de  Ross  y  distribue  aux 
»  pauvres  le  pain  de  la  semaine  ;  il 
»  entretient  cette  maison  de  charité 
»  si.  propre,  mais  si  simple.  A  la 
»  porte  sont  assises  la  Vieillesse  et 
»  la  Pauvreté,  le  sourire  sur  les  lè- 
»  vres.  11  est  béni  par  les  filles  qu'il 
»  a  dotées,  par  les  orphelins  qu'il  a 
»  mis  en  apprentissage,  par  les  jeunes 
»  gens  qui  travaillent,  par  les  vieil- 
»  lards  qui  se  reposent ,  etc.  » 

B— ss. 
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